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RÉPARTITION  DE  LA  LANGUE  BASQUE 

{Basques  français  et  Basques  espagnols) 

Par  M.  Paul  BROCA 


§  1 .    ANCIENNE    EXTENSION   DES    LANGUES    EUSKARIENNES 

La  langue  basque  ou  euskarienne  est  la  plus  ancienne  langue 
de  l'Europe,  la  seule  dont  aucun  indice  ne  fasse  soupçonner 
l'origine  étrangère,  la  seule  par  conséquent  que  l'on  puisse 
appeler  autochthone. 

Toutes  les  autres  langues  européennes  se  rattachent  à  deux 
grandes  familles  linguistiques,  la  famille  aryenne  et  la  famille 
dite  touranienne,  l'une  et  l'autre  originaires  de  l'Asie.  Cette  ori- 
gine asiatique  est  complètement  démontrée  pour  ce  qui  concerne 
les  langues  aryennes.  Quant  aux  langues  touraniennes  de  l'Eu- 
rope (1),  elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  finnois,  le  lapon,  le 
hongrois  et  le  turc.  Les  deux  dernières  ont  été  importées  d'Asie 
dans  les  temps  historiques  ;  le  lapon  .fait  partie  du  groupe  des 
langues  ougro-altaïques  avec  lesquelles,  il  y  a  peu  de  siècles 

(1)  J*emploie  à  regret  ce  nom  de  langues  touraniennes,  contre  leqael  j'ai  protesté  sans 
succès  depuis  longtemps,  et  que  rien  ne  justifie,  pas  môme  la  ridicule  invention  du  patriar- 
che Tur,  due  à  l'imagination  fertile  de  M.  MaxMûller  (Voy.  mon  mémoire  sur  la  linguis- 
tique et  Vanthropologie  dans  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie,  !'•  série,  t.  III,  p.  266  (186i.. 

i 


2  REVUE  d'anthropologie. 

encore,  il  était  en  continuité;  Forigine  asiatique  de  la  langue 
laponne,  et  j'ajoute  de  la  race  laponne,  ne  peut  donc  être  mé- 
connue. Eeste  le  finnois;  il  est  aujourd'hui  séparé  des  limites  de 
l'Asie  par  une  grande  étendue  de  pays  de  langue  slave  i  mais  on 
fcait  que  la  race  finnoise,  maintenant  circonscrite  dans  une  pro- 
vince de  la  Russie,  occupait  autrefois  une  aire  beaucoup  plus 
vaste;  elle  descendait  vers  le  sud-ouest  jusqu'à  la  Vistule;  et  on 
admet  généralement  qu'avant  Tère  indo-européenne,  elle  s'éten- 
dait sur  toute  la  largeur  de  la  Russie,  jusqu'à  l'Oural  et  à  la 
Caspienne.  Tout  permet  donc  de  croire  que  la  langue  finnoise, 
comme  les  trois  autres  langues  touraniennes  de  l'Europe,  est 
d'origine  asiatique. 

Gela  ne  veut  point  'dire  qu'on  ait  jamais  parlé  le  finnois  en 
Asie ,  mais  seulement  que  le  finnois  est  issu  d'une  langue  venue 
de  l'Asie. 

L'introduction  de  cette  langue  en  Europe  date  d'ailleurs  d'une 
époque  immensément  reculée.  Remonte-t-elle  à  l'époque  de  la 
pierre  polie,  ou  à  l'époque  de  la  pierre  taillée?  On  l'ignore.  —  On 
ignore  encore  si  elle  a  été  primitive  ou  consécutive,  c'est-à-dire 
si  la  langue  touranienne  dont  il  s'agit  avait  formé  la  première 
couche  linguistique  des  contrées  européennes  où  elle  se  répandit, 
ou  si  elle  y  avait  supplanté,  remplacé  et  fait  disparaître  d'autres 
langues  plus  anciennes. 

On  ignore  enfin  jusqu'à  quelles  limites,  vers  Touest  et  vers  le 
•&ud  de  l'Europe,  s'étendit  cette  langue  touranienne.  Plusieurs 
auteurs  ont  admis  qu'elle  avait  couvert  toute  l'Europe,  qu'elle 
y  avait  régné   sans  partage  jusqu'à  l'époque?   des  migrations- 
aryennes,  et  que,  successivenlent  dépossédée  par  les  langues  à 
flexion,  elle  avait  presque  entièrement  disparu,  ne  laissant  d'au- 
tres témoins  de  son  ancienne  existence  que  la  langue  finnoise 
dans  le  nord-est,  et  la  langue  basque  dans  le  sud-ouest.  Cela 
impliquait  la  parenté  du  finnois  et  du  basque,  et  on  a  vu  effecti- 
vement quelques  linguistes  s'efforcer  de  découvrir  entre  ces  deux 
langues  des  rapports  de  filiation  ;  mais  leurs  efforts  ont  été  vains^ 
et  il  est  reconnu  aujourd'hui  non-seulement  que  le  basque  n'est 
pas  affi^lié  au  finnois,  mais  encore  qu'il  reste  tout  à  fait  en  dehors 
de  la  famille  des  langues  touraniennes. 

On  a  cherché  ailleurs  les  aflBnités  de  la  langue  basque  ;  on  a. 

voulu  tour  à  tour  la  rapprocher  du  berber,  du  copte  ou  même* 

.des  langues  de  l'Amérique;  mais  aucune  de  ces  hypothèses  n'a  pu 
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prévaloir  jusqu'ici,  et  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  on 
doit  considérer  le  basque  comme  une  langue  toute  spéciale,  qui 
n'appartient  à  aucune  famille  linguistique  connue,  ou  plutôt  qui 
forme  à  elle  seule  une  famille  distincte;  et  puisque  cette  langue 
n'existe  qu*en  Europe,  puisque  en  outre  il  est  impossible  de  lui 
assigner  une  origine  étrangère,  nous  devons  dire  qu'elle  est  au- 
îochthone. 

Expliquons  toutefois  la  portée  de  cette  qualification.  Personne 
ne  peut  admettre  qu'une  langue  qui  n'est  pas  fixée  par  l'écriture 
et  maintenue  par  une  forte  littérature,  puisse  se  transmettre  de 
génération  en  génération  sans  éprouver,  au  courant  des  siècles, 
de  grandes  altérations.  Lorsqu'on  voit  ce  qu'est  devenu  le  latin 
après  l'invasion  des  barbares,  lorsqu'on  retrouve  à  sa  place,  dès 
le  xii®  siècle,  les  dialectes  italiens,  romans  et  espagnols,  on  com- 
prend que  la  langue  des  basques  doit  différer  considérablement 
de  celle  que  parlaient  leurs  ancêtres  préaryens.  Ce  n'est  donc 
pas  à  proprement  parler  au  basque  actuel  que  peut  ^s'appliquer 
l'épithète  d'autochthone,  mais  à  la  langue  perdue  dont  il  est  issu 
et  qui  n'a  pu  survivre' jusqu'à  nos  jours  qu'en  subissant  des  mo- 
difications profondes. 

J'ai  dit  que  le  basque  forme  à  lui  seul  une  famille  linguistique 
distincte;  ceci  demande  encore  quelques  mots  d'explication.  Une 
famille  linguistique  est  constituée  par  un  groupe  de  langues 
mortes  ou  vivantes,  présentant  entre  elles,  au  milieu  de  leur  di- 
versité, des  caractères  communs  qui  permettent  de  les  consi- 
dérer comme  issues  d'une  même  origine.  Tel  est  le  groupe  des 
langues  indo-européennes  ou  aryennjes;  tels  sont  encore  celui 
des  langues  sémitiques,  celui  des  langues  touraniennes,  etc.  Ces 
groupes  forment  autant  de  familles,  parce  que  chacun  d'eux  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  langues  affiliées  entre  elles,  et 
ces  familles  sont  distinctes  parce  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  découvrir 
aucune  preuve  qu'elles  soient  dérivées  d'une  origine  commune. 
Ainsi,  ce  qui  caractérise  une  famille,  c'est  son  isolement,  quelque 
soit  d'ailleurs  le  nombre  des  langues  qui  la  composent;  et  de 
même  qu'on  peut  trouver  en  histoire  naturelle  un  genre  réduit 
aune  seule  espèce,  ou  une  famille  réduite  à  un  seul  genre,  de 
même  on  peut  trouver  en  linguistique  une  famille  réduite  à  une 
seule  langue.  C'est  le  cas  du  basque,  car  les  cinq  dialectes  euska- 
riens  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  nuances  très-légères,  et 
ne  font  en  réalité  qu'une  langue. 
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Cette  situation  isolée  du  basque  constitue  une  exception  très- 
rare,  peut-être  unique,  à  la  règle  commune.  Le  fait  que  toute 
langue  est  affiliée  avec  plusieurs  autres  est  tellement  général 
qu'on  doit  le  considérer  comme  essentiellement  lié  aux  lois  de  la 
formation  et  de  révolution  des  langues.  Une  langue  ne  naît  pas 
tout  à  coup,  à  un  certain  moment  et  en  certain  lieu;  elle  se  dé- 
veloppe lentement,  en  poussant  dans  toutes  les  directions  des 
rameaux  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à  leur  tour,  qui  s'écar- 
tent d'autant  plus  les  uns  des  autres  qu'ils  se  prolongent  plus 
loin  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mais  qui,  dans  leurs  évolu- 
tions respectives,  conservent  encore  l'empreinte  de  leur  ancienne 
parenté.  Telle  est  l'origine  des  familles  linguistiques,  et  il  résulte 
de  leur  mode  de  formation  que  chacune  d'elles  doit  comprendre 
un  grand  nombre  de  langues.  Ce  serait  donc  une  anomalie  bien 
étrange  et  tout  à  fait  inexplicable,  s'il  existait  une  langue  entiè- 
rement isolée,  une  langue  sans  sœurs  ni  filles,  qui,  en  se  déve- 
loppant à  travers  les  âges,  en  passant  graduellement  de  l'état 
rudimentaire  initial  à  l'état  d'organisme  complet  et  parfait,  se 
serait  transformée  partout  à  la  fois  et  de  la  même  manière  et  au- 
rait conservé  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  son  unité  pri- 
mitive. L'isolement  du  basque  est  dû  à  une  toute  autre  cause. 
Cette  langue  s'est  développée  comme  les  autres;  comme  elles, 
elle  a  fait  partie  d'une  famille  plus  ou  moins  nombreuse;  et  si 
elle  reste  seule  aujourd'hui,  c'est  parce  que  ^ses  congénères  ont 
disparu.  Ce  phénomène  est  exactement  comparable  à  celui  que 
présentent  en  histoire  naturelle  les  espèces  dites  isolées.  Elles 
sont  isolées  sans  doute  au  milieu  des  espèces  actuelles,  mais  elles 
ne  le  sont  que  pour  avoir  survécu  à  des  espèces  congénères  ou 
analogues,  dont  la  paléontologie  a  retrouvé  les  débris. 

Le  basque,  aujourd'hui  circonscrit  dans  une  région  très-res- 
treinte,  forme,  au  milieu  des  langues  aryennes  qui  l'entourent, 
un  ilôt  comparable  à  ces  sommets  qui  émergent  encore  au-dessus 
des  eaux  dans  un  pays  inondé.  Il  nous  apparaît  donc  comme  le 
dernier  représentant  des  langues  que  parlaient,  avant  l'ère  indo- 
européenne, les  habitants  de  cette  région  et  des  régions  envi- 
ronnantes. Personne  n'en  doute,  mais  on  discute  sur  la  question 
de  savoir  quelle  fut  autrefois  l'extension  géographique  du  basque 
et  de  ses  congénères. 

Que  cette  extension  ait  dû  être  beaucoup  plus  grande  autrefois 
qu'aujourd'hui,  c'est  ce  que  tout  le  monde  admettait  il  y  a  quel- 
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ques  années,  et  je  ne  m'explique  pas  comment  on  a  pu  élever 
des  doutes  sur  l'exactitude  d'une  opinion  si  évidente,  je  dirai 
même  si  nécessaire.  Le  territoire  actuel  du  basque  n'a  que  45 
lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  une  largeur  de  1 5  à  20 
lieues,  et  ce  n'est  pas  dans  un  espace  aussi  restreint  qu'aurait 
'  pu  se  former  et  se  développer  une  langue  aussi  compliquée, 
aussi  parfaite,  et  en  même  temps  aussi  spéciale  que  le  basque.  Si 
l'on  retrouvait  ailleurs  d'autres  langues  du  même  type,  et  si  l'on 
pouvait  ainsi  attribuer  la  présence  du  basque  à  une  importation 
étrangère,  on  comprendrait  qu'il  eût  pu  s'im  planter,  avec  le  peuple 
qui  l'apportait,  dans  un  petit  coin  de  l'Europe  occidentale,  et  s'y 
maintenir  sous  la  forme  d'un  ilôt  très -circonscrit,  comparable, 
par  exemple,  à  celui  que  constitue,  sur  le  bas  Danube,  l'idiome 
néo-latin  de  la  Roumanie.  Mais  rien,  je  le  répète ,  ne  permet 
d'attribuer  au  basque  une  origine  étrangère,  et  puisque,  dès  lors, 
nous  devons  le  considérer  comme  àutochthone,  puisque  en  outre 
il  représente  à  lui  seul  toute  une  famille  linguistique,  il  nous  est 
impossible  d'admettre  que  cette  famille  ait  pu  naître,  se  déve- 
lopper, se  ramifier,  puis  dépérir  et  perdre  tous  ses  rameaux  à 
l'exception  d'un  seul,  tout  cela  dans  le  petit  district  montagneux 
qu'occupe  aujourd'hui  le  basque.  Une  pareille  évolution  n'exige 
pas  seulement  beaucoup  de  temps;  elle  exige  encore  beaucoup 
d'espace.  C'est  une  loi  qui  s'impose  déjà  à  notre  esprit,  dès  que 
nous  attribuons  aux  langues  une  origine  humaine,  et  qui  se  trouve 
démontrée  à  posteriori  pa.T  l'observation  des  faits  actuels  non  moins 
que  par  l'histoire  du  passé.  Nous  ne  sommes  donc  pas  sur  le  terrain 
de  l'hypothèse,  mais  sur  celui  de  l'induction  la  plus  légitime,  lors- 
que nous  disons  que  les  langues  euskariennes  ont  dû  nécessai- 
rement occuper  une  aire  géographique  bien  plus  étendue  que  le 
pays  des  basques  actuels.  Quand  même  les  traces  de  cette  ancienne 
extension  seraient  entièrement  effacées,  notre  opinion  conser- 
verait toute  sa  force;  pour  l'ébranler,  il  faudrait  réfuter  les  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  elle  repose,  et  c'esitce  que  n'ont  pas 
tenté  ceux  qui  la  combattent.  Ils  ont  argumenté  avec  plus  ou 
moins  de  succès  les  preuves  directes  qu'on  avait  invoquées  en  sa 
faveur,  et  qui  avaient  été  acceptées  peut-être  avec  trop  de  faci- 
lité. Si  la  discussion  tournée  à  leur  avantage,  il  faudra  dire  que  les 
langues  euskariennes  n*ont  laissé  aucune  trace  en  dehors  du 
pays  basque,  mais  il  ne  sera  pas  permis  d'en  conclure  qu'elles 
aient  toujours  été  cantonnées  dans  ce  petit  territoire,  attendu 
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qu'une  langue  ne  laisse  pas  nécessairement  et  indéfiniment  soa 
empreinte  dans  les  lieux  où  elle  a  régné. 

Lorsqu'une  espèce  animale  ou  végétale  vient  à  s'éteindre,  iL 
en  reste  dans  le  sol  des  vestiges  matériels  qui  peuvent  échapper 
à  la  destruction  pendant  un  temps  illimité.  Lorsqu'un  peuple 
disparaît  par  extermination  ou  par  absorption,  les  débris  de  soa 
industrie,  de  ses  habitations,  de  ses  squelettes  peuvent  lui  sur- 
vivre, et  révéler,  après  d'innombrables  générations,  son  exis- 
tence oubliée.  Mais  une  langue  qui  n'a  pas  de  monuments  écrits 
ne  laisse  pas  après  elle  de  semblables  témoins.  Si  la  langue  vic- 
torieuse daigne  lui  emprunter  quelques  mots,  ce  n'est  que  pour 
les  défigurer,  pour  les  rendre  spuvent  tout  à  fait  méconnaissa- 
bles, et  s'il  arrive  ensuite  que  cette  seconde  langue  soit  sup- 
plantée à  son  tour  par  une  troisième,  il  n'y  a  plus  aucune  chance 
de  retrouver  dans  celle-ci  les  traces  de  la  première. 

11  y  a  toutefois  une  catégorie  de  mots  qui  offrent  une  résistance 
particulière.  Ce  sont  les  noms  géographiques.  Le  peuple  étranger 
qui  apporte  avec  lui  une  nouvelle  langue,  reçoit  ces  noms  de  la 
race  indigène  ;  il  ne  les  accepte  pas  tous,  sans  doute;  il  en  rem- 
place un  grand  nombre  par  des  noms  empruntés  à  sa  propre  lan- 
gue ;  mais  beaucoup  d'autres  se  perpétuent  au  prix  d'altérations 
plus  ou  moins  graves,  et  ils  peuvent  être  assez  nombreux  pour 
que  quelques  uns  d'entre  eux  puissent  survivre  à  un  nouveau 
changement  de  langue.  Mais  que  la  langue  change  encore  une 
fois,  et  la  chance  de  survie  deviendra  de  plus  en  plus  faible. 
Ainsi,  il  est  vrai  de  dire,  avec  Leibnitz,  qu'on  peut  retrouver 
dans  les  noms  géographiques  les  derniers  vestiges  d'une  langue 
éteinte,  mais  ces  vestiges  ne  persistent  pas  indéfiniment,  et  la 
superposition  de  plusieurs  couches  linguistiques  finit  tôt  ou  tard 
par  les  faire  disparaître. 

11  y  a  plus  :  ces  noms  géographiques  que  l'étranger  vainqueur 
emprunte  à  la  langue  indigène,  il  les  altère  presque  toujours  dès 
l'origine  en  les  adaptant  à  sa  propre  prononciation  ;  puis  à  cette 
première  altération  succèdent  celles  qui  accompagnent,  de  siècle, 
en  siècle,  les  modifications  graduelles  du  langage  d'un  peuple  il- 
lettré, et  auxquelles  les  noms  de  lieux  sont  particulièrement  ex- 
posés. Qui  pourrait  aujourd'hui,  sans  le  secours  de  l'histoire, 
reconnaître  dans  Lyon  le  nom  de  Lugdunum,  dans  Fréjus  celui 
de  Forum  Julii,  dans  Saragosse  celui  de  Caesar-Augusta,  etc.? 
Et  cependant  il  n'y  a  eu  dans  ces  lieux,  depuis  la  conquête  ro* 
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maine,  auaane  réTolutioalingaiBtique,  mais  seutement  une  évo-» 
iution,  ou  si  l'on  veut,  une  décomposition  spontanée  résultant 
de  la  chute  de  la  littérature  latine. 

Les  noms  géographiques  n'échappent  donc  pas  à  l'action  du 
temps  ;  au  danger  de  la  suppression  totale  qui  les  menace  à  cha- 
que changement  de  langue,  se  joint  celui  des  altérations  sécu- 
laires qui  peuvent  les  dénaturer  au  point  de  les  rendre  tout  à 
fait  méconnaissables.  Ainsi,  quand  même  ou  ne  trouverait,  ea 
dehors  du  territoire  basque,  aucun  nom  géographique  d'origine 
évidemment  euskarienne,  on  ne  pourrait  rien  conclure  de  ce  ré- 
sultat négatif,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  écoulé  beaucoup  de  temps 
depuis  que  les  langues  préaryennes  de  l'Europe  occidentale  sont 
conânées  dans  leurs  limites  actuelles. 

Mais  si  ces  langues  avaient  laissé  des  traces  dans  des  lieux  plus 
ou  moins  éloignés  du  pays  basque,  il  en  résulterait  des  con-» 
séquences  pleines  d'intérêt,  au  double  point  de  vue  de  la  linguis- 
tique et  de  l'anthropologie  préhistorique, 

Guillaume  de  Humboldt,  qui  inaugura  ces  recherches,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle  (1),  n'ignorait  pas  cette  action  dissolvante 
du  temps  que  nous  venons  de  signaler,  aussi  s'efforça-t-il  de  re* 
monter  le  plus  possible  dans  le  passé,  en  étudiant  de  préférence 
les  anciens  noms  de  peuples  et  de  lieux  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  les  auteurs  de  l'antiquité.  Il  examina  d'abord  la  géo^ 
graphie  de  l'i.bérie.  11  trouva  dans  toutes  les  parties  de  cette  pé* 
ninsule,  «  sans  exception,  »  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  langues  aryennes  et  sé- 
mitiques, et  qui,  parleurs  formes  comme  parleur  étymologie,  se 
rattachaient  à  la  langue  basque.  11  en  conclut  que  tous  les  peu* 
pies  de  la  péninsule  avaient  autrefois  parlé  une  seule  langue,  et 
que  cette  langue  était  le  basque. 

Appliquant  alors  le  même  procédé  de  recherches  à  d'autres 
régions  de  l'Europe  occidentale,  il  admit  comme  certain  que  la 
basque  avait  régné  dans  toute  la  Gaule  aquitaine,  et  comme  pro» 
bable  qu'il  s'était  étendu  en  outre  dans  le  sud-est  de  la  Gaule, 
dans  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  peut-être  même  dans  la  pé- 
ninsule italique. 

Humboldt,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains ,  comme 

« 

(1)  On  a  dit  que  Humboldt  avait  été  précédé  dans  ses  recherches  par  Astarloa  et  de  Erro, 
€e  D'oât  pa»  sérieux.  Ces  auteurs,  faisant  aériverdu  basque /outei  let  langues  de  Vuniver$p 
en  faisaient  naturellement  aussi  dériver  les  noms  géograptiiques,  non-seulement  de  l'ibéria 
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quelques-uns  des  nôtres,  ne  distinguait  pas  l'idée  de  la  langue 
de  celle  de  la  race.  Tous  les  Ibériens,  ne  parlant  d'après  lui  qu'une 
seule  langue,  ne  devaient  dès  lors,  avant  l'invasion  celtique, 
former  qu'une  seule  race,  et  même  un  seul  peuple,  répandu 
dans  toute  la  péninsule.  C'était  ce  peuple  qui  s'était  étendu  en 
Aquitaine,  dans  le  sud  de  la  Gaule,  dans  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée, peut-être  même  dans  toute  l'Italie,  et  qui  avait  importé 
sa  langue,  c'est-à-dire  le  basque,  dans  ces  divers  pays.  Une  pa- 
reille conclusion  ne  saurait  être  acceptée  aujourd'hui  par  les  an- 
thropologistes,  quand  même  la  base  linguistique  sur  laquelle 
elle  repose  serait  certaine.  Nous  savons  d'une  part  que  la  com- 
munauté de  langage  ne  suffit  pas  pour  établir  l'unité  de  race,  et 
nous  savons  en  outre  que,  dans  Tétat  de  civilisation  où  se  trou- 
vaient les  habitants  de  l'Europe  occidentale  avant  l'époque  indo- 
européenne ,  les  conditions  sociales  à  la  faveur  desquelles  se 
constituent  de  grandes  nations  faisaient  entièrement  défaut. 
L'existence  de  ce  grand  peuple  ibérique,  assez  puissant  pour  oc- 
cuper toute  la  péninsule,  assez  homogène  pour  ne  parler  qu'une 
seule  langue,  est  tout  à  fait  inadmissible.  Il  est  clair  d'ailleurs 
que  Humboldt  n'était  nullement  autorisé  à  tirer  cette  conclusion 
de  ses  prémisses ,  car  les  analogies  qu'il  signalait  entre  les  an- 
ciens noms  géographiques  et  la  langue  basque  actuelle  ne  pou- 
vaient impliquer  que  la,  parenté  et  non  Yunité  des  langues  ibé- 
riennes.  C'est  par  là  surtout  que  sa  doctrine  a  prêté  le  flanc  aux 
critiques  récentes.  Mais  ce  qui  constitue  à  nos  yeux  le  principal 
défaut  de  cette  doctrine  fut  peut-être  dans  l'origine  la  principale 
cause  de  son  succès.  Elle  ramenait,  en  effet,  l'ethnologie  préhis- 
torique du  sud-ouest  de  l'Europe  à  une  simplicité  séduisante, 
qui  entraîna  les  esprits. 

Le  petit  livre  de  Humboldt  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espa- 
gne {\)  parut  en  1821.  Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  et  il  a 
joui  jusqu'à  ces  dernières  années  d'une  faveur  presque  cons- 
tante. Les  idées  qui  y  étaient  exposées  furent  adoptées  par  les 
historiens,  avec  ceci  de  plus  que  les  vues  présentées  par  l'auteur 

mais  encore  de  TEgypte,  de  la  Palestine,  de  l'Assyrie,  etc.,  et  il  n'y  a  aucnn  rapproche- 
ment à  établir  entre  leurs  élucubrations  parement  fantaisistes  et  les  éludes  scientifiques  de 
Humboldt. 

(1)  Prùfung  der  Untersuehungen  uber  die  Urbewohner  Hispan%en*i,  vermitteU  der  toat- 
hisehen  Sprache.  Berlin,  i821,  in-8*.  M.  A.  Marrast,  d'OIoron,  a  donné  en  1866,  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage  célèbre,  qu'il  a  enrichi  d'intéressantes  notes.  (Paris  iScG, 
in-8<».) 
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comme  seulement  probables  ou  comme  douteuses,  furent  ad- 
mises comme  certaines.  De  ce  nombre  étaient  celles  qui  concer- 
naient l'ancienne  extension  de  la  langue  ibérienne  dans  la  Sicile 
et  daUvS  l'Italie  méridionale.  Humboldt  avait  appliqué  sa  méthode 
d'investigation  avec  la  réserve  que  lui  imposait  une  étude  ap- 
profondie des  caractères  et  des  procédés  de  la  langue  basque. 
Quelques-uns  de  ses  continuateurs  y  mirent  moins  de  prudence. 
Ils  purent  croire  qu'il  suflSsait  de  consulter  un  dictionnaire  basque 
pour  retrouver  Tétymologie  des  noms  géographiques,  et  !de  la 
sorte,  en  y  mettant  un  peu  de  complaisance,  ils  purent  aisément 
rapporter  au  basque  ceux  de  ces  noms  dont  l'origine  n'était  pas 
manifestement  aryenne.  Là  où  Humboldt  n'avait  fait  que  des 
rapprochements  rares,  ils  les  firent  en  grand  nombre;  là  où  il 
avait  douté,  ils  affirmèrent.  Ce  fut  ainsi  que  le  savant  Ampère, 
dans  son  Histoire  romaine  à  Rome,  put  arriver  à  conclure  sans  hé- 
sitation que  le  basque  avait  été  la  langue  préaryenne  du  La- 
tium.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  confirmer  les  vieilles 
traditions  recueillies  par  quelques  auteurs  anciens  et  rela- 
tives au  passage  des  Ibères  en  Italie.  On  sait  que  Thucy- 
dide, Denys  d'Halicarnasse,  Silius  Italiens,  ont  parlé  des  Sicanes, 
premiers  conquérants  de  la  Sicile,  comme  d'un  peuple  ibérien 
venu  en  Italie  à  travers  la  Gaule  méridionale,  et  que  Thucydide, 
Festus  Avienus,  Etienne  de  Byzance  donnaient  aux  Ligures 
la  même  origine.  Ces  vagues  traditions,  contredites  par  d'autres 
auteurs  anciens  et  longtemps  dédaignées  par  les  historiens  mo- 
dernes, furent  élevées  à  la  hauteur  de  faits  historiques,  le  jour 
où  l'école  de  Humboldt  parut  leur  donner  une  consécration  scien- 
tifique. Elles  ne  tardèrent  pas  à  s'imposer  à  l'anthropologie,  et 
les  partisans  de  la  théorie  ethnogénique  de  Retzius  leur  em- 
pruntèrent un  de  leurs  principaux  arguments. 

D'après  cette  célèbre  théorie,  il  n'y  avait  en  Europe,  avant  les 
invasions  aryennes,  que  des  peuples  brachycéphales,  et  par  con- 
séquent les  Basques,  derniers  débris  des  populations  préaryen- 
nes, devaient  être  brachycéphales.  On  le  prouvait  à  l'aide  de 
deux  crânes  brachycéphales  et  soi-disant  basques  qui  étaient  dé- 
posés dans  le  musée  de  Stockholm.  C'était  une  base  bien  étroite 
pour  une  aussi  vaste  théorie,  et  lorsque  je  voulus  y  regarder  de 
plus  près  il  se  trouva  que  les  Basques  espagnols  sont  au  contraire 
en  très-grande  majorité  dolichocéphales.  Cette  constatation,  faite 
par  moi  sur  le  vivant,  le  compas  à  la  main,  dans  la  population 
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de  Zaraus  (Guipuzcoa)  et  confirmée  presque  aussitôt  par  l'étude 
d'une  grande  série  de  60  crânes  que  nous  avions  extraits,  M.  Ve- 
lasco  et  moi,  du  cimetière  de  la  même  localité,  pouvait  paraître 
décisive.  On  répondit  néanmoins  que  Zaraus  avaitpu  être,  à  une 
époque  inconnue,  occupé  par  une  colonie  aryenne.  Mais  il  fallut 
renoncer  à  cette  fin  de  non-recevoir>  lorsque  M.  Virchow  eut  dé- 
montré, devant  le  congrès  international  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistorique  (session  de  Paris  1867),  que  des  crânes 
provenant  de  trois  localités  différentes  de. la  Biscaye,  étaient 
exactement  semblables  à  ceux  de  Zaraus.  Ce  fut  alors  que  les 
continuateurs  de  Retzius,  ne  pouvant  plus  tenir  sur  le  terrain 
de  la  cràniologie  basque,  se  retournèrent  vers  la  Ligurie.  Les 
Basques,  disaient- ils,  ne  sont  plus  ibériensque  par  le  langage; 
leur  ancien  type  a  disparu  sous  des  croisements,  mais  les  Li* 
gures,  peuple  d'origine  ibérienne,  l'ont  conservé  ;  or,  les  Ligures 
étaient  brachycéphales  comme  le  sont  encore  leurs  descendants 
actuels,  donc  les  anciens  Ibères  et  en  particulier  les  anciens 
Basques  Tétaient  aussi. 

De  tous  les  arguments  crâniologiques  qui  ont  été  invoqués  à 
l'appui  de  l'hypothèse  retzienne,  l'argument  des  Ligures  est  le 
seul  qui  repose  sur  un  fait  réel,  car  il  est  bien  vrai  que  les  crânes 
des  anciens  tombeaux  de  la  Ligurie  sont  brachycéphales.  Mais  ces 
brachycéphales  venaient-ils  de  ribérie?  Nous  en  demandons  la 
preuve,  et  c'est  ici  qu'on  fait  intervenir  la  théorie  basque  des 
successeurs  de  Humboldt,  en  affirmant  que  l'origine  ibérienne 
des  Ligures  et  des  Sicanes  est  définitivement  démontrée  par  l'é* 
tude  des  anciens  noms  géographiques. 

Or,  ces  noms  géographiques  euskariens,  dont  on  se  sert  pour 
prouver  les  migrations  ibériennes,  oi  les  a-t-on  signalés  ?  A  part 
le  nom  même  de  la  Ligurie,  on  les  a  vainement  cherchés  dans  le 
pays  des  Ligures  et  dans  l'Italie  septentrionale.  C'est  dans  l'Italie 
méridionale  qu'on  a  cru  les  découvrir,  et  en  assez  grand  nombre, 
dit-on,  pour  témoigner  de  l'origine  ibérienne  des  Sicanes  qui  les 
y  auraient  apportés.  Voyez  pourtant  la  contradiction.  On 
trouve  en  Italie  deux  choses  que  Ton  fait  venir  de  l'Ibérie  :  la 
brachycéphalie  et  la  toponymie.  Mais  ces  deux  choses  ne  sont  pas 
réunies  ;  la  brachycéphalie  n'est  que  dans  le  nord  ;  la  toponymie 
euskarienne  n'est  que  dans  le  sud.  Là  où  l'on  croit  retrouver  le 
type  de  la  race  ibérienne,  on  ne  retrouve  pas  sa  langue  ;  là  où 
l'on  croit  retrouver  sa  langue  on  ne  retrouve  pas  son  type.  Ne 
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serait-ce  pas  parce  qu'on  se  serait  trompé  sur  le  type  ou  sur  lar 
langue,  ou  sur  les  deux  à  la  fois?  Ou  ne  serait-ce  pas,  en  d' autres 
termes,  parce  qu'on  aurait  attribué  à  des  migrations,  d'ailleurs 
douteuses,  des  faits  anthropologiques  et  linguistiques  qui  en 
sont  indépendants? 

Pour  ce  qui  concerne  le  type,  on  fait  simplement  une  pétition 
de  principes.  On  nous  dit:  Les  Ligures  doivent  venir  d'ibérie,  puis- 
qu'il sont  brachycéphales  comme  les  ibères,  et  il  est  bien  sûr  que 
ceux-ci  devaient  être  brachycéphales,  puisque  les  Ligures,  qui 
l'étaient,  venaient  d'ibérie.  Ainsi,  on  prouve  une  première  hypo» 
thèse  à  l'aide  d'une  seconde,  qui  ne  repose  que  sur  la  première» 
Il  n'y  a  de  réel  en  tout  cela  que  la  brachycéphalie  des  Ligures,  et 
quand  même  ceux-ci  auraient  dû  leur  nom  à  un  peuple  ibérique 

—  ce  que  je  ne  nie  pas,  mais  ce  qui  n'est  pourtant  pas  démontré, 

—  il  n'en  résulterait  nullement  que  ce  peuple  migrateur  eût  sup- 
planté anthropologiquement  les  peuples  indigènes,  et  qu'il  leur 
eût  imposé  son  type  en  même  temps  que  son  nom.  Or,  ce  type  bra* 
chycéphale  qu'on  veut  faire  venir  d'ibérie,  on  ne  le  retrouve  pas 
chez  les  Ibères  d'ibérie,  et  cela  nous  suffirait,  quand  même  nous 
ne  saurions  pas  qu'il  a  pénétré  dans  l'Europe  occidentale  par 
une  toute  autre  voie.  La  race  des  brachycéphales  f)rais  n'est 
pas  au tochthone  dans  cette  région.  Elle  n'y  existait  pas  à  l'époque 
de  la  pierre  taillée  (1),  elle  ne  s'y  répandit  que  vers  la  fin  de 
l'époque  de  la  pierre  polie.  Elle  y  arriva  par  l'est,  probablement 
par  la  vallée  du  Danube  (?)  ;  elle  s'étendit  sur  toute  la  haute  Italie; 
elle  forma  une  partie  considérable  de  la  population  de  l'ancienne 
Ombrie;  elle  se  retrouve  aujourd'hui  presque  pure  dans  la  Savoie, 
dans  le  canton  des  Grisons;  elle  se  retrouve  encore  dans  la  Ba- 
vière méridionale,  dans  une  partie  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine; 
elle  est  restée  prédominante  dans  la  Lozère,  dans  l'Auvergne  et 
jusque  dans  nos  départements  bretons.  Vers  le  sud-ouest,  enfin, 
elle  est  arrivée  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  oti  nous  la  rencon* 
trerons  tout  à  l'heure,  et  de  là  sans  doute,  elle  a  pu  envoyer 
quelques  essaims  en  Espagne.  Il  est  même  assez  probable  qu'elle 
formait  une  partie  des  peuples  celtes  qui,  vers  le  xv®  siècle  avant 
notre  ère,  envahirent  l'Ibérie  ;  mais  elle  n'y  exerça  qu'une  faible 

(i)  Nos  plus  anciennes  populations  étaient  toutes  dolichocéphales.  Une  race  au  crâne 
moins  allonge  vint  s'y  joindre,  vers  la  fin  de  l*époque  de  la  pierre  taillée;  mais  les  bra- 
chycéphales vraiSf  ceux  dont  l'indice  céphalique  atteint  le  chiffre  de  5/6  ou  de  83.33  0/o> 
n'apparaissent,  en  Franco,  que  pendant  la  période  de  la  pierre  polie. 
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influence  anthropologique,  car,  si  l'on  trouve  aujourd'hui  en  Es- 
pagne un  certain  nombre  de  braohycéphales  qui  en  sont  proba- 
blement issus,  on  n'a  encore  signalé  aucune  province,  ni  même 
aucun  district  où  ce  type  soit  prédominant  comme  il  l'est  dans 
beaucoup  de  nos  départements /Loin  donc  que  Tlbérie  ait  été  le 
point  de  départ  de  la  race  braohycéphale  de  laLigurie,  elle  a  été 
au  contraire  la  partie  du  sud- ouest  de  l'Europe  où  cette  race 
est  arrivée  le  plus  tard,  et  où  elle  a  eu  le  moins  d'influence. 
En  tous  cas,  les  peuples  brachycéphales  qui  purent  pénétrer  en 
Ibérie  à  l'époque  de  l'invasion  celtique,  ne  peuvent  être  considé- 
rés comme  les  ancêtres  des  Ligures,  puisque  ceux-ci,  au  dire  des 
anteurs  qui  ont  parlé  de  leur  migration,  n'auraient  gagné  la  Li- 
gurie  qu'après  avoir  été  expulsés  de  leur  patrie  ibérique  par  les 
conquérants  celtiques  (1).  Que  ce  peuple  fugitif,  refluant  vers  le 
nord  puis  vers  l'est,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  se  soit 
arrêté  dans  la  Ligurie,  c'est  possible  ;  qu'il  lui  ait  donné  son  nom, 
c'est  possible  encore;  mais  alors,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'a 
pas  modifié  d'une  manière  appréciable  la  race  indigène,  et  qu'il 
s'y  est  promptement  fondu,  comme  on  le  voit  si  souvent,  puisque 
le  type  brachycéphale  des  peuples  anciens  et  modernes  de  la  Li- 
gurie ne  difi'ère  pas  de  celui  qui  s'est  répandu  et  qui  est  resté  do- 
minant jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  dans  les  régions  voisi- 
nes, mais  encore  dans  des  régions  lointaines  où  personne  encore 
n'a  songé  à  envoyer  des  migrations  ibériennes,  ligures  ou 
autres. 

Pour  ce  qui  concerne  maintenant  les  noms  géographiques  plus 
ou  moins  euskariens  que  l'on  signale  dans  l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile,  et  que  l'on  croit  pouvoir  expliquer  par  le  passage 
des  Sicanes,  ils  avaient  paru  incertains  à  Humboldt  lui-même  ; 
depuis  lors  plusieurs  des  partisans  les  plus  convaincus  de  sa  doc- 
trine, plusieurs  de  ceux  qui  n'hésitent  pas  à  retrouver  comme  lui 
des  noms  à  étymologie  basque  dans  toute  la  péninsule  ibérique 
et  dans  toute  l'Aquitaine,  ont  élevé  des  doutes  sur  l'interprétation 
par  le  basque  des  noms  géographiques  de  l'Italie,  et  ceux  qui 
l'acceptent  reconnaissent  tout  au  moins  que  ces  noms  s'écartent 
beaucoup  plus  du  basque  que  ceux  de  la  toponymie  ibérienne. 
Suivant  eux,  la  haute  antiquité  de  la  migration  des  Sicanes  et  le  peu 
de  durée  de  leur  domination  dans  lltalie  méridionale,  expliquent 

(I)  FestuB  AyieDQS,  yers  132-136. 
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raltération  plus  grande  des  noms  qu'ils  y  ont  laissés.  Gela  est 
possible  sans  doute,  mais  ce  qui  est  possible  aussi,  c'est  que  les 
langues  de  la  famille  que  représente  aujourd'hui  le  basque  aient 
couvert  autrefois  toute  l'Europe  occidentale,  et  que  les  vesti- 
ges de  ces  langues  qui  sont  restés  empreints  dans  des  noms  de 
lieux,  datent  des  temps  préaryens,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  attribuer  à  des  migrations  plus  ou  moins  problématiques. 

Reportons-nous  à  l'époque  qui  précéda  l'introduction  des  lan- 
gues aryennes  en  Europe.  Il  y  avait  alors,  dans  gette  partie  du 
monde,  des  tribus  nombreuses  et  des  races  diverses.  Il  y  avait 
aussi,  on  ne  peut  se  refuser  à  l'admettre,  un  grand  nombre  de  lan- 
gues qui  devaient  être  très-différentes,  mais  qui  étaient  nécessai- 
rement plus  ou  moins  affiliées  entre  elles.  Reconnaissaient-elles 
une  seule  origine,  ou  plusieurs?  ou  en  d'autres  termes  formaient- 
elles  une  ou  plusieurs  familles  linguistiques  ?  C'est  une  question 
qui  ne  sera  probablement  jamais  résolue  par  une  démonstration 
directe.  Mais,  là  où  les  faits  font  défaut,  on  peut  invoquer  l'in- 
duction et  l'analogie.  Ces  peuples  ou  plutôt  ces  tribus  incivilisées 
de  l'Europe  préaryenne  vivaient  dans  des  conditions  compara- 
bles à  celles  que  l'on  observe  encore  aujourd'hui  dans  l'Afrique 
tropicale,  dans  l'Amérique  du  nord,  dans  l'Amérique  du  sud,  en 
Australie,  où.  nous  voyons,  de  peuplade  à  peuplade,  se  succé- 
der des  langues  parfois  très-différentes,  mais  affiliées  avec  leurs 
voisines,  et  par  celles-ci  avec  celles  qui  sont  plus  éloignées,  de 
telle  sorte  qu'une  famille  de  langues  occupe  toujours  une  aire 
très-étendue,  quand  elle  n'occupe  pas  un  continent  tout  entier. 
Il  doit  paraître  probable,  d'après  cela,  que  la  famille  des  lan- 
gues autochthones,  dont  le  basque  est  aujourd'hui  le  seul  repré- 
sentant, devait  avoir  une  grande  extension  géographique,  qu'elle 
occupait  toute  l'Europe  occidentale,  et  qu'elle  s'étendait  sans 
doute  vers  Test,  à  travers  l'Autriche  et  l'Allemagne  jusqu'à  la 
limite  inconnue  où  s'arrêtaient  les  langues  touraniennes. 

Cette  hypothèse,  que  rien  ne  vient  contredire,  explique  les  faits 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  langues  aryennes,  qui  s'intro- 
duisirent de  l'est  à  l'ouest,  à  travers  la  Russie  méridionale  (et 
sans  doute  aussi  à  travers  les  Dardanelles)'  séparèrent  d'abord 
les  langues  autochthones  des  langues  touraniennes,  puis  em- 
piétèrent de  plus  en  plus  sur  elles,  refoulant  celles-ci  vers  le 
nord,  celles-là  vers  l'occident;  et  de  même  que  la  limite  des 
langues  touraniennes  recula  peu  à  peu  jusqu'à  la  Finlande,  de 
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même  celle  des  langues  autochtbones  se  replia  lentement  jus- 
qu'à la  région  des  Pyrénées.  Celles  de  ces  langues  qui  disparu- 
rent ne  périrent  pas  toutes  à  la  fois ,  mais  Tune  après  l'autre,  à 
mesure  que  l'invasion  des  langues  aryennes  faisait  des  pro- 
grès. On  conçoit  ainsi  qu'elles  aient  dû  s'éteindre  d'abord  dans 
l'est  et  dans  le  centre  de  l'Europe,  région  que  les  peuples  aryens 
durent  nécessairement  traverser  avant  de  gagner  l'occident,  — 
puis  dans  la  région  du  nord-ouest  où  se  rendirent,  avant  de  se 
diriger  vers  le  sud,  les  peuples  de  langue  celtique,  qui  formèrent, 
comme  on  sait,  le  premier  ban  des  migrations  aryennes  ;  on  con- 
çoit encore  que  ces  langues  aient  pu  se  maintenir  dans  l'Italie 
méridionale  plus  longtemps  que  dans  l'Italie  septentrionale, 
puisque  c'est  par  le  nord  que  les  aryens  pénétrèrent  dans  cette 
péninsule, — et  qu'elles  aient  trouvé  leur  dernier  refuge  dans 
ribérie,  plus  éloignée  du  courant  asiatique.  Enfin,  les  noms  géo- 
graphiques, derniers  vestiges  de  ces  langues,  ayant  eu  d'autant 
plus  de  chances  d'être  remplacés,  ou  d'être  dénaturés  au  point  de 
devenir  méconnaissables  pour  nous,  qu'ils  ont  eu  à  subir  plus 
longtemps  Tact  ion  dissolvante  des  langues  victorieuses,  on  com- 
prendrait aisément  pourquoi  l'école  de  Humboldt  n'aurait  re- 
trouvé ces  noms  que  dans  l'Ibérie  et  l'Aquitaine,  d'une  part, 
dans  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile,  d'autre  part,  et  pourquoi  ils 
seraient  à*la  fois  plus  nombreux  et  plus  caractéristiques  dans  la 
première  région  que  dans  la  seconde. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  comme  si  la  doctrine  de  Humboldt  et  de 
ses  disciples  était  solidement  établie,  mais  je  dois  dire  mainte- 
nant qu'elle  a  donné  lieu,  surtout  dans  ces  dernières  années,  à 
de  vives  contestations;  on  a  élevé  contre  elle  des  objections  de 
divers  ordres  dont  les  unes  tendent  seulement  à  en  restreindre 
la  portée,  tandis  que  les  autres  l'atteignent  dans  son  ensemble, 
soit  en  la  mettant  en  contradiction  avec  l'histoire,  soit  en  atta- 
quant les  bases  linguistiques  sur  lesquelles  elle  repose. 

Les  objections  simplement  restrictives  concernent  l'extension 
des  peuples  ibériques  et  de  leur  langue  en  dehors  de  l'Ibérie  et 
de  TAquitaine.  Elles  font  ressortir  le  peu  de  valeur  des  arguments 
historiques  ou  linguistiques  à  l'aide  desquels  on  a  voulu  prouver 
que  les  Ibèros,  dans  leurs  migrations  sur  terre  et  sur  mer,  avaient 
colonisé  le  sud-est  de  la  Gaule,  la  Ligurie,  l'Italie  et  les  trois 
grandes  îles  de  la  Méditerranée.  Mais  elles  laissent  subsister 
Vibérisme  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  doctrine  exprimée  dans 
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les  trois  propositions  suivantes  :  1*  Les  Ibères  formèrent  autre- 
fois un  grand  peuple  qui  occupait  à  lui  seul  toute  la  péninsule  ; 
2*  ce  peuple  ne  parlait  qu'une  seule  langue;  3**  cette  langue  était 
le  basque. 

Les  autres  objections  sont  bien  autrement  menaçantes,  puis- 
qu'elles mettent  en  question  toute  la  doctrine  de  l'ibé- 
lisme. 

On  nie  d'abord  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  Espagne  et  même  en  Eu- 
rope, un  peuple  portant  le  nom  d'Ibères.  Graslin,  qui  souleva  cette 
objection  en  1 838  (1  )  et  dont  la  savante  argumentation  a  été  repro- 
duite en  1869  par  M.  Bladé  (2),  s'efforça  de  prouver  que  les  noms 
de  Spanieet  d' Hispanie  ont  été  antérieurs  à  celui  d'ibérie^  sous  les- 
quels les  Grecs  désignèrent  la  péninsule  à  partir  du  v«  siècle  avant 
notre  ère  ;  ce  nom  d'ibérie,  dérivé  de  celui  du  fleuve  IbértAS  (Èbre), 
et  limité  d'abord  à  la  côte  occidentale,  aurait  ensuite  été  étendu 
à  toute  la  péninsule  hispanique,  et  on  aurait  alors  pris  l'habitude 
d'appeler  Ibères  les  peuples  connus  ou  inconnus  qui  l'habitaient; 
mais  aucun  de  ces  peuples,  très-nombreux  et  très-divers,  n'aurait 
porté  le  nom  d'Ibères.  Si  l'un  d'eux,  et  le  plus  célèbre  de  tous ,  s'ap- 
pelait Geltibères^  ce  n'était  pas,  comme  on  l'admet  généralement, 
parce  qu'il  résultait  du  mélange  des  Celtes  et  des  Ibères,  mais 
parce  qu'il  provenait  de  Celtes  établis  sur  les  bords  de  l'Ibérus. 
Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  en  ont  conclu  que  tout  l'édifice 
de  l'ibérisme  reposait  sur  le  nom  d'un  peuple  imaginaire,  et  que 
tout  ce  qu'on  avait  pu  dire  des  Ibères,  de  leur  puissance,  de 
leurs  migrations,  de  leur  unité  politique,  ethnique  et  linguisti- 
que, était  par  là  même  réduit  à  néant.  Mais,  sans  discuter  la  va- 
leur très-inégale  des  divers  arguments  qu'ils  ont  invoqués,  je 
ferai  remarquer  que  leur  conclusion  va  bien  au-delà  de  leurs  pré- 
misses, car  on  pourrait  s'être  trompé  sur  le  vrai  nom  du  peuple 
ibérique  sans  que  l'histoire  de  ce  peuple  Jût  fausse  pour  cela.  Les 
peuples  dont  l'histoire  n  a  été  écrite  que  par  des  étrangers  ont 
donné  lieu  fréquemment  à  ces  confusions  de  noms.  Suffira- t-il, 
par  exemple,  de  savoir  que  l'Abyssinie  ne  s'est  jamais  appelée 
Ethiopie  pour  rejeter  tout  ce  que  Ton  a  écrit  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle  sur  l'histoire  de  ce  pays?  Les  contestations  aux- 

(1)  L.  F.  Graslin,  de  Vlbérie,  ou  Essai  critique  sur  Vorigine  des  premières  populations  de 
VEspagne.  Paris  1«38.  1  vol.  iii-8®.  Voir  surtout  les  chip,  i  à  vr. 

(2)  S.  F.  Bladé,  Etudes  tur  Vorigine  des  Basques.  Paris  1869,  i  vol.  ia-S*,  i^»  partie, 
chap.  lu  et  iv. 
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quelles  peuvent  donner  lieu  les  noms  dlbérie  et  d'Ibère  ne  prou- 
vent donc  rien  contre  ribérisme. 

Mais  il  en  est  autrement  des  objections  empruntées  à  l'histoire 
et  à  la  linguistique.  L'existence  d'une  grande  nation  ibérienne, 
une  par  la  nationalité  et  par  le  langage,  et  maîtresse,  avant  l'épo- 
que celtique  de  toute  la  péninsule  (ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  de- 
puis) ne  peut  supporter  le  plus  petit  examen.  Elle  n'est  compa- 
tible ni  avec  les  lois  générales  du  développement  des  sociétés,  ni 
avec  rétat  dans  lequel  se  trouvaientles  populations  de  l'Ibérieau 
début  de  la  période  historique.  Elles  étaient  alors  fractionnées 
en  un  grand  nombre  de  peuples,  et  on  sait  môme  que  ceux-ci  ne 
parlaient  pas  tous  la  môme  langue,  que  dans  la  Bétique,  par 
exemple,  les  Turdétans  avaient  un  idiome  spécial.  C'est  ce  qui  a 
fait  naître  chez  les  critiques  modernes  le  besoin,  non-seulement  de 
contrôler  l'exactitude  des  faits  linguistiques  invoqués  par  Hum- 
boldt,  mais  encore  de  discuter  la  valeur  de  sa  méthode  de  recher- 
ches. Parmi  eux  nous  devons  citer  en  première  ligne  MM.  Bladé, 
Julien  Vinson  et  Van  Eys.  Ce  dernier  surtout  a  fait  ressortir, 
dans  un  travail  récent  (1),  les  dangers  de  la  méthode  étymolo- 
gique dont  Humboldt  s'est  servi  pour  faire  dériver  du  basque 
une  grande  partie  de  la  toponymie  ibérienne. 

Je  déclare  tout  d'abord  que  je  n'ai  pas  de  compétence  pour 
intervenir  dans  ce  débat,  n'ayant  aucune  connaissance  de  la 
langue  basque.  Je  demanderai  donc  seulement  la  permission  de 
présenter  quelques  remarques  générales.  11  est  parfaitement  cer- 
tain que  la  linguistique  n'est  devenue  une  science  positive  que 
depuis  qu'on  a  substitué  à  l'étude  pure  et  simple  des  mots,  celle 
des  lois  qui  procèdent  à  l'évolution  de]ces  organismes  changeants, 
et  depuis  surtout  qu'on  a  fait  reposer  le  parallèle  des  langues 
sur  l'analyse  des  formes  grammaticales  qui  fournit  les  carac- 
tères les  plus  permanents  et  les  plus  décisifs.  C'est  donc  à  bon 
droit  qu'on  signale  comme  tout  à  fait  trompeurs  entre  les  mains 
des  simples  amateurs  d'étymologies,  et  comme  incertains  même 
entre  les  mains  des  savants,  les  procédés  de  dérivation  éty- 
mologique qui  furent  pendant  longtemps  la  base  presque  exclu- 
sive des  théories  linguistiques.  Ces  procédés ,  à  Taide  desquels 
ceux  que  Ton  appelle  à  tort  les  prédécesseurs  de  Humboldt  ont 
cru  prouver  l'universalité  de  la  langue  basque,  Humboldt  lui- 

(1)  Van  Eys,  La  langue  ibérienne  et  la  langue  boeque,  dans  Revue  de  HnguMique,  juillet 
1874,  t.  VII,  p.  1. 


SOR  l'origine  et  là  répartition  de  Là  langue  basque.  17 

même  les  a  repoussés,  et  il  ne  faut  pas  que  le  souvenir  des  éga- 
rements qu'ils  ont  produits  pèse  sur  la  discussion  actuelle. 

De  ce  que  les  mots  s'altèrent  aisément,  surtout  en  passant  par 
une  prononciation  étrangère,  est-il  juste  de  conclure  qu'ils  ne 
puissent  conserver  pendant  de  longs  siècles  une  empreinte 
caractéristique  ?  Cette  empreinte  peut  être  diverse  dans  sa 
nature;  elle  peut  se  retrouver  dans  la  physionomie  des  mots, 
dans  leur  structure,  dans  l'analogie  des  sons,  et  enfin  dans  l'éty- 
mologie  qui,  appliquée  aux  mots  dont  le  sens  est  connu,  peut 
atteindre  quelquefois  un  degré  de  probabilité  voisin  de  la  cer- 
titude, mais  qui  devient  très-problèmatique  lorsqu'il  s'agit  des 
noms  géographiques,  dont  la  signification  est  presque  toujours 
conjecturale. 

C'est  surtout  contre  la  partie  étymologique  des  recherches  de 
Humboldt  que  les  critiques  modernes  ont  été  dirigées.  On  fait  à 
ce  savant  le  reproche  d'avoir  écrit  sur  le  basque  sans  le  connaî- 
tre suffisamment.  Ce  reproche  me  touche  peu,  lorsque  je  vois  que 
les  Laskisans  actuels  se  le  font  souvent  entre  eux.  Je  sais  que  les 
études  euskariennes  ont  fait  depuis  cinqiiante  ans  de  notables 
progrès;  Humboldt  ne  pouvait  pas  savoir  ce  qu'on  a  trouvé  de- 
puis lui,  mais  ses  contemporains  ont  tous  reconnu  la  haute 
compétence  d'un  homme  qui  joignait  à  une  connaissance  très- 
solide  de  la  langue  basque,  celle  de  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur 
les  principes  généraux  de  la  linguistique  ;  et  s'il  a  dû  commettre 
un  certain  nombre  d'erreurs  ou  de  confusions ,  que  Ton  signale 
aujourd'hui,  il  me  paraît  peu  probable  que  toutes  les  étymolo- 
gies  qu'il  a  données  soient  illusoires.  Je  ne  me  permettrai  pas 
d'en  dire  davantage  à  ce  sujet,  mais  je  ferai  remarquer  que  la  mé- 
thode de  Humboldt  n'était  pas  purement  étymologique  ;elle  était 
aussi  comparative.  Les  noms  géographiques  ont  presque  toujours, 
dans  l'origine,  une  signification  et  par  conséquent  une  étymolo- 
gie;  celle-ci  toutefois  peut  être  ensuite  masquée  par  une  altération 
relativement  légère,  même  par  le  changement  d'une  seule  voyelle, 
ou  d'une  seule  consonne.  On  ne  peut  plus  alors  procéder  que  par 
approximation,  et  on  voit  quelquefois  proposer  pour  un  seul  nom 
plusieurs  étymologies  également  conjecturales.  Mais,  alors  même 
que  l'étymologie  d'un  nom  est  devenue  incertaine,  il  peut  con- 
server une  physionomie,  une  forme  générale,  une  consonnance 
en  rapport  avec  la  langue  dont  il  provient.  «Nous  aurons  soin, 
dit  Humboldt,  de  comparer  Timpression  produite  sur  l'oreille 
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par  ces  anciens  noms  de  lieux  avec  le  caractère  bAnnonique  de 
la  langue  basque.  Un  moyen  efficace  de  prouver  son  exis- 
tence en  Espagne  dès  la  plus  haute  antiquité ,  sera  la  con- 
formité de  ces  anciens  noms  avec  ceux  des  provinces  où  Ton 
parle  le  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  montrera,  même  lorsque 
le  sens  d'un  mot  demeurera  ignoré  ^  que  des  circonstances  analogues 
ont  tiré  d'une  même  langue  les  mêmes  noms  pour  différents 

lieux  (1).» 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  l'étymologie  que  Humboldt  a 
cherché  à  reconnaître  l'origine  des  noms  géographiques  ;  il  y  a 
joint  dans  beaucoup  de  cas  la  comparaison  de  ces  noms  avec 
ceux  dont  Torigine  basque  est  rendue,  sinon  absolument  cer- 
taine, du  moins  infiniment  probable  par  le  fait  qu'ils  désignent 
des  lieux  situés  dans  la  Vasconie  même.  Ce  dernier  procédé  ne 
saurait  être  aussi  général  que  l'autre,  car  alors  même  que 
l'on  admettrait  l'opinion  de  l'auteur  sur  l'unité  de  l'ancienne 
langue  ibérienne,  on  ne  pourrait  s'attendre  à  trouver  qu'une 
assez  faible  proportion  de  noms  géographiques  communs  à  la 
Vasconie  et  au  reste  de  l'Ibérie,  et  la  proportion  de  ceux  qui 
auraient  conservé  leur  ressemblance,  malgré  le  temps  et  les  in- 
fluences étrangères,  devrait  être  bien  plus  faible  encore  ;  mais 
par  cela  même,  les  cas  oCi  la  ressemblance  a  persisté  acquer- 
raient beaucoup  d'importance. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  les  critiques  modernes  se  soient  préoc- 
cupés de  cette  partie  des  recherches  de  Humboldt.  On  a  contesté^ 
par  exemple,  que  tels  ou  tels  noms  du  pays  des  Turdétans,  dans 
la  Bétique,  pût  dériver  de  telle  ou  telle  racine  basque;  on  l'a 
fait  peut-être  avec  raison,  je  n'en  suis  pas  juge;  mais  si  ces 
noms  se  retrouvent  chez  les  peuples  Vascons,  je  n'ai  pas  besoin 
de  savoir  ce  qu'ils  signifient  pour  constater  leur  similitude  ou 
leur  identité,  et  pour  reconnaître  que  cette  coïncidence  n'est  pas 
fortuite.  Il  y  avait  chez  les  Turdétans  une  ville  nommée  Asta. 
Il  est  possible  que  ce  nom  ne  dérive  pas  de  aitza,  qui  veut 
dire  rocher,  en  basque;  il  n'en  est  pas  moins  identique  avec  A*/a, 
qui  existe  aujourd'hui  dans  la  Biscaye,  au  milieu  de  toute  une 
série  de  noms  commençant  par  ast.  Que  le  mot  Osca  dérive  ou  non 
de  Euskes,  qui  est  le  nom  le  plus  général  des  peuples  euskariens, 
et  que  Menosca  signifie  ou  non  «  le  mont  Osca,  »  l'existence  de 

(I)  Trad.  Marrast,  déjà  citée,  p.  i8  et  19. 
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deux  Osca  dans  la  Bétique,  d'un  troisième  dans  le  nord,  chez  le& 
Vescitaniens,  et  l'intervention  fréquente  du  même  mot  dans  des 
noma composés  tels  que  Ileosca^  Iloscay  Meno$ea^  ne  peuvent  être 
attribuées  au  hasard  ;  il  fallait  que  osca  eût  une  signification,  com- 
prise, aune  certaine  époque,  depuis  le  rivage  des  Vardules  (Gui- 
puzcoa)  jusqu'aux  bords  du  Baetis.  Je  ne  cherche  pa^  si  le  nom 
de  Calaguris  chez  les  Ilergètes  (aujourd'hui  Lohare),  peut  s'expli* 
quer  aisément  par  le  basque;  mais  je  constate  que  ce  nom  est 
identique  avec  celui  de  Calaguris  (aujourd'hui  Calahorra),  ville 
principale  des  Vascons,  qui  y  soutinrent  un  siège  mémorable  (1). 
Oes  noms,  reproduits  sous  des  formes  identiques  (2)  dans  la 
Vasconie  et  dans  le  reste  de  l'Ibérie^  ne  pouvaient  être  bien  nom* 
breux,  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui,  sans  être  identiques, 
étaient  assez  semblables  pour  révéler  une  origine  commune. 
Ainsi  hpaturgiy  dans  la  Bétique,  et  Ispater,  dans  la  Biscaye  ac- 
tuelle ;  Bilbilis^  en  Celtibérie,  et  Bilbao,  capitale  de  la  Biscaye.  Il  y 
a  d'autres  cas  où  l'analogie  des  noms  découle  de  leur  physiono- 
mie générale  plus  encore  que  de  la  communauté  de  certaine» 
syllabes.  Qui  ne  serait  frappé  de  la  ressemblance  delturbida^  ville 
des  anciens  Carpétans,  entre  le  Douro  et  le  Tage,  et  de  lîurbide^ 
nom  actuel  d'une  célèbre  famille  basque  ?  Je  ne  cherche  pas  ce 
que  peut  signifier,  au  point  de  vue  étymologique,  la  différence 
de  1'/  au  t  dans  la  seconde  syllabe»  mais  je  compare  ces  deux 
noms,  qui  sont  évidemment  composés,  et  je  ne  puis  me  refuser 
à  admettre  qu'ils  ont  été  fabriqués  par  les  mêmes  procédés,  et 
dans  des  langues  dont  le  caractère  harmonique  était  le  même. 
Je  ferai  la  même  remarque  sur  Illiheris^  ville  de  la  Bétique, 
dont  le  nom,  d'après  Humboldt,  signifie  «  ville  neuve.  »  Fort 

(1)  11  y  avait  en  Aqaitaine  une  troîstème  ville  appelée  Calagorritj  mentioDnée  dans  Titi- 
Béiaiie  d^Antonin  oomme  rtme  ô»s  sUUoet  qui  eonduisalt  de  Toloêa  à  Lu^dumtm  C&nv^ 
nom».  D'après  les  distances  marqaées  sar  l'iLinéraire»  d'AnvUie  a  plaeé  cette  ville  à  Ga* 
zères,  entre  Toulouse  et  Montrejeau.  Elle  se  trouverait  ainsi  à  36  kil.  à  vol  d'oiseau  de 
St-Beftrand-de^Cmnminges,  qui  occupe  anjourcf  hui  remplacement  de  Lugdunum  ;  elle  es 
semit  plu»  rapprochée  de  2  Idl.  caviroR  si  elle  oorrcspondait  an  viUage  de  Martres,  oonma 
l'admettent  les  auteurs  du  DieL  archéologique  det  Gaules,  Gomme  on  ne  connaît  paa 
l'époque  où  Cahgorris  fut  fondée,  ou  peut  se  demander  si  ce  nom  ne  fut  pas  importé 
d'Hispauie  par  les  prisonniers  ibériens  que  Pompée  transplanta  à  Lugduoum  sous  le 
nom  de  Conwenm,  Rien  ne  lo  p««uva^  et  il  paraîtra  même  pea  pjrobable  que  les  CouveaMe 
aient  pa  fonder  une  ville  à  34  ou  36  kiJ.  da  lieu  fixé  pour  leur  résidence.  Il  suffît  toute- 
fois que  la  question  soit  douteuse  pour  qu'on  ne  puisse  invoquer  cet  exemple  comme  une 
j^euve  de  l'ancienne  ^tension  d^  langues  ii^éri^aas. 

(2)  Je  signale  encore  l'identité  de  ilnro»  ville  de  droit  romain  sur  la  côte  orientale  an 
nord  de  Barcelone,  et  de  llnro  (Olocon),  daw  Ifi  Béam,  à  six  kilomètres  de  la  limite  ae- 
inelle  de  la  langue  basque. 
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de  cette  étymolôgie  basque,  qui  est  aujourd'hui  contestée,  il 
n'a  pas  jugé  nécessaire  d'insister  plus  longtemps  sur  le  nom 
à'IlliberiSf  qui  mérite  cependant  une  attention  particulière, 
car  il  fournit  une  preuve  indépendante  de  la  question  d'éty- 
mologie. 

Illiberis  était  en  premier  lieu,  comme  on  vient  de  le  voir,  une 
ville  de  la  Bétique,  chez  les  Turdétans.  Pline  écrivait  ce  nom 
lliberi,  Ptolémée,  Iliberis,  et  d'Anville,  d'après  d'autres  sources, 
l'a  écrit  Eliberis.  Le  même  nom  se  retrouve  deux  fois  dans  la 
Gaule  narbonnaise,  au  pied  des  Pyrénées..  Il  désignait,  au  dire 
de  Strabon,  une  ville  et  un  petit  cours  d'eau.  Pline,  qui  ne  parle 
que  de  la  ville,  la  ûomme  Illiberis  (1)  ;  Mêla  qui  ne  parle  que  de  la 
rivière,  la  nomme  Eliberi,  et  Strabon  enfin,  qui  les  mentionne 
toutes  deux,  les  nomme  Tune  et  Vautre //y6irm(*lXuêtp pi;).  Sous 
ces  variations  de  l'orthographe,  on  reconnaît  aisément  le  nom 
de  V Illiberis  de  la  Bétique.  (Il  y  a  dans  la  même  région  une  ville 
qui  s'appelle  maintenant  Collioure,  et  dont  l'ancien  nom  était 
Cocoliberi),  Enfin,  en  Aquitaine,  la  cité  des  Auscii,  Auch  aujour- 
d'hui, Augtista  ou  Ausci  sous  les  Romains,  s'appelait  primitive- 
ment Elimberris  (2).  Les  variations  de  ce  nom  s'expliquent  par 
l'altération  qu'il  a  subi  sous  la  plume  des  écrivains  grecs  et  la- 
tins, et  sans  doute  aussi  parla  différence  des  prononciations  usi- 
tées sur  les  lieux  mômes,  et  s'il  existait  aujourd'hui  dans  le  pays 
basque,  il  ne  pourrait  évidemment  y  être  identique  avec  aucune 
des  formes  précédentes.  Or,  je  trouve  les  onze  noms  suivants  dans 
les  grandes  cartes  des  provinces  d'Espagne,  publiées  par  le  co- 
lonel du  génie  Francisco  Coello,  avec  le  concours  de  don  Pas- 
qualeMadoz.  DansTAlava,  trois  Ullibarri,  puis  Ullivari,  Ullivarn, 
Uribarri  et  Ollabarre.  Dans  la  Navarre,  à  l'ouest  d'Estella;  Ulibarri, 
Mendilibarrif  Ollobarren,  puis  Iriberri  au  sud  de  Pampelune,  dans 
la  vallée  d'Orba.  Plusieurs  de  ces  localités  (voy.  la  carte  annexée 
à  ce  travail)  sont  situées  en .  dehors  de  la  limite  actuelle  de  la 
langue  basque,  mais  elles  en  sont  très-rapprochées  et  font  par- 
tie de  la  zone  où  l'on  parlait  encore  le  basque  il  y  a  50  ans. 

(1)  Illiberis,  magnœ  guondam  nrbis  tenue  vesHgium  (Pline,  lib.  Uf,  cap.  y.  de  l*édit. 
Litlré.)  Celte  ville  fut  plus  lard  appelée  Helena  et  se  nomme  aujourd'hui  Elne  (Pyrénées- 
Orientales). 

(2)  D*AnvilIe  a  écrit  ClimherrU  d'après  une  édition  faulire  de  la  carte  de  Peuting^er  ; 
dans  la  bonne  édition,  calquée  sur  l*original  par  Von  Sclieyb,  on  MiEUberre,  et  dans  pln- 
sreurs  manuscrits  de  Mêla  on  lit  Elmberrum  à  raccusaiif  (Walckenaer,  Géogr.  des  Gaules^ 
Paris  1839,  in-8»,  t.  I,  p.  287). 
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Ici  encore,  comme  dans  le  groupe  ancien,  la.  pronouciation  et 
l'orthographe  varient,  mais  il  me  paraît  évident  que  tous  ces 
noms,  quoique  diversement  dénaturés,  ont  la  môme  struc- 
ture fondamentale  et  la  même  étymologie.  Leur  répétition  fré- 
quente serait  inexplicable  s'ils  étaient  vides  de  sens;  que  leur 
signification  soit  douteuse,  qu'elle  soit  oubliée  chez  les  Basques 
actuels,  que  même  ces  noms  aient  pu  être  donnés  quelquefois 
par  imitation,  sans  qu'on  eût  l'intention  d'y  rattacher  une 
idée  particulière,  tout  cela  est  possible;  je  laisse  aux  baski- 
sants  le  soin  de  le  décider;  mais  ces  quatre  syllabes,  toujours 
combinées  dans  le  même  ordre,  ont  dû  nécessairement,  au  moins 
dans  l'origine,  signifier  quelque  chose;  et  les  noms  qu'elles 
forment  n'ont  pu  se  constituer  que  chez  des  peuples  parlant  des 
langues  affiliées  d'assez  près  les  unes  avec  les  autres.  Or,  le 
groupe  de  la  Vasconie  actuelle  était  évidemment  basque, [et  on  peut 
en  induire  que  le  groupe  ancien  émanait  de  langues  très-ana- 
logues au  basque,  et  que  par  conséquent,  à  une  certaine  époque, 
ces  langues  euskariennes  s'étaient  étendues,  au  sud  jusque  dans 
la  Bé tique,  au  nord  jusque  dans  l'Aquitaine. 

Je  suis  loin  de  conclure  avec  Humboldt  que  «  toutes  ces 
langues  n'en  faisaient  qu'une,  laquelle  était  le  basque.  »  L'unité 
de  langage  dans  une  aire  aussi  étendue,  et  chez  des  peuples  à 
demi  sauvages,  n'est  pas  admissible  ;  etlldentité  deJa  prétendue 
langue  ibérique  avec  le  basque  actuel,  qui  a  nécessairement 
beaucoup' changé,  est  plus  inadmissible  encore.  L'étude  des  deux 
groupes  de  noms  que  je  viens  de  citer  pourrait  déjà  faire  naître 
des  doutes  sur  cette  identité.  Le  groupe  moderne  et  le  groupe 
ancien  me  paraissent  différer  autrement  que  par  l'orthographe. 
Dans  l'ancien  groupe,  nous  ne  trouvons  que  les  voyelles  i  et  e, 
dans  le  groupe  moderne,  nous  trouvons  encore  les  voyelles  a,  n 
0.  C'est  quelque  chose  d'analogue  aux  différences  que  présentent 
aujourd'hui,  dans  les  pays  néo-latins,  les  noms  si  fréquemment 
répétés  de  Villeneuve^  Villenavây  Villanova^  Villanuova^  identiques 
par  leurs  radicaux  et  par  leur  mode  de  composition,  mais  divers 
par  la  prononciation.  Nous  savons  d'ailleurs  par  le  témoignage 
de  Strabon  que  les  nations  ibères  ne  parlaient  pas  toutes  la  même 
langue.  «  Comparés  aux  autres  Ibères,  dit-il,  les  Turdétans  sont 
réputés  les  plus  savants;  ils  ont  une  littérature,  des  histoires 
ou  annales  des  anciens  temps... Mais  les  autres  nations  ibères  ont 
aussi  leur  littérature,  disons  mieux,  leurs  littératures, puisqu'elles 
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ne  parlent  pas  toates  la  même  langue  (1).  »  M.  Bladé,  commen- 
tant ce  passage,  et  le  rapprochant  des  nombreux  témoignages 
Tjui  prouvent  l'intervention  de  l'élément  celtique  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  de  la  péninsule,  a  cru  pouvoir  en  conclure 
que  les  diverses  langues  ibériennes,  à  l'exception  de  celle  de& 
peuples  de  la  Vasconie  espagnole  actuelle,  étaient  des  langues 
celtiques.  Graslin  avait  déjà  soutenu  une  opinion  analogue;  mais^ 
aucun  texte  ne  vient  à  l'appui  de  cette  supposition.  M.  Bladé 
aurait  dû  se  souvenir  de  deux  passages  de  Strabon,  qu'il  a  cité& 
ailleurs,  et  qui  constatent  la  différence  des  langues  ibériennes 
et  de  la  langue  celtique.  Parlant  de  Tancienne  division  des^ 
peuples  de  la  Gaule  en  Belges,  Celtes  et  Aquitains,  Strabon  dit  : 
«  Les  Aquitains,  totalement  distincts,  non-seulement  par  la 
langue j  mais  encore  par  les  caractères  physiques,  ressemblent 
aux  Ibères  plutôt  qu'aux  Gaulois.  Quant  aux  autres  peuples, 
qui  ont  l'aspect  Gaulois,  ils  ne  parlent  pas  tous  absolument  la 
même  langue,  mais  leur  langue  varie  peu.  »  Et  plus  loin  il  ré- 
pète :  «  Les  Aquitains  diffèrent  des  peuples  de  race  gauloise  (toG* 
yaT^ay-TixoC  çuXou)  et  par  leur  constitution  corporelle  et  par  leur 
langue  ;  il  ressemblent  plutôt  aux  Ibères  (2).  » 

Ainsi  Strabon,  à  qui  nous  devons  de  savoir  qu'on  parlait  plu- 
sieurs langues  en  Ibérie,  nous  apprend  en  outre,  d'une  part,  que 
ces  langues  étaient  analogues  à  celle  des  Aquitains  (et  non  pas 
identiques,  comiïie  l'admettent  les  ibéristes),  d'une  autre  part 
(Qu'elles  différaient  entièrement  des  langues  celtiques.  Et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  L'invasion  des  Celtes  en  Ibérie  avait 
sans  doute  produit  dans  la  péninsule  des  changements  politiques 
considérables  ;  il  en  restait  des  traces  profondes  à  l'époque 
de  la  seconde  guerre  punique,  c'est-à-dire  plus  de  douze  siècles 
après  cet  événement  ;  plusieurs  peuples  et  bon  nombre  de  villes,, 
portaient  encore  des  noms  celtiques  ;  mais  cela  ne  veut  point  dire 
que  la  race  étrangère  eût  fait  prévaloir  sa  langue  sur  celle  des  indi- 
gènes, et,  en  fait,  aucun  auteur  n'a  dit  que  les  peuples  les  plus 
incontestablement  celtiques  de  l'ibérie  parlassent  une  langue  cel- 
tique. Pline  rapporte,  il  est  vrai  (3),  que  les  Celtici,  peuple  voisin 

(i)  strabon.  Livre  III,  ehap.  I  §  vi  de  la  trad.  Tardieu,  t.  U  P-  22d.  Paris  1867,  io*iâ* 

(2)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  ici  la  traduction  de  M.  Tardieu,  parce  qu'elle  s'écarte 
(juelque  peu  du  texte,  en  ce  qui  concerne  surtout  le  premier  passage.  Celui-ci  se  trouve  tout 
an  début  du  livre  IV.  Le  seoond  passage  se  trouve  dans  le  g  i  dtt  ehap.  iidu  Aième  Uvt« 
d'après  les  subdivisions  adoptées  par  M.  Tardieu. 

(3)  Pline,  liber  III.  cap.  m,  n»  10  de  Téd.  Litlré. 


SUR  l'origine  et  hk  BÉPARTITIOII  ]>S  Là  LANGUE  BASQUE.  SS 

de  la  Lusitanie,  ont  la  même  langue  et  les  mêmes  rites  religieux 
que  les  Celtibères,  et  il  en  conclut  qu'ils  sont  d'origine  celtibéri- 
que;  mais  il  ne  dit  pas  quelle  était  la  langue  des  Celtibères,  et  ce 
passage  par  conséquent  ne  prouve  absolument  rien,  sinon  qu'il 
y  avait  alors  plusieurs  langues  dans  Tlbérie. 

Au  surplus  cette  question ,  à  laquelle  Graslin  et  M.  Bladé  ont  at- 
taché tant  d'impoTtance,est  étrangère  iladoctrine  de  ribérisme. 
Humboldt,  loin  de  méconnaître  Tinfluence  des  Celtes  sur  la  pénin- 
sule, a  signalé  l'origine  celtique  d'un  grand  nombre  de  noms  de 
lieux  ibériques;  il  s'est  même^contenté  du  passage  de  Pline,  que 
je  viens  de  citer,  pour  admettre  que  les  Celtibères  et  les  Celtid 
avaient  conservé  la  langue  des  Celtes.  Ce  n'est  ni  à  l'époque  ro- 
maine, ni  à  l'époque  celtique,  mais  à  l'époque  préoeltique  que 
les  ibéristes  font  remonter  l'extension  et  l'unité  de  la  langue  ibé- 
rique. Ils  soutiennent  que  cette  langue  était  la  langue  préa^ 
ryenne  dellbérie  et  de  l'Aquitaine,  et  leur  thèse  ne  serait  en  rien 
gênée,  quand  même  on  prouverait  qu'après  les  bouleversements 
qui  suivirent  l'invasion  celtique,  ^la  langue  celtique  aurait  sup- 
planté la  langue  ibérique  sur  un  grand  nombre  de  points,  et  jus- 
que che2  les  Cantabres,  que  Graslin  s'est  efforcé  de  rattacher 
aux  peuples  celtiques. 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  principales  objections  qui  ont 
été  dirigées  contre  la  doctrine  de  Humboldt.  Celles  qui  coui- 
cernent  les  noms  des  Ibères  et  de  l'ibérie,  et  la  diffusion  des 
peuples  celtiques  de  la  péninsule  passent  à  côté  de  la  question. 
Les  autres  sont  valables  sans  aucun  doute,  si  l'on  prend  ribérisme 
au  pied  de  la  lettre,  si  l'on  considère  que  l'ancienne  unité  de  la 
nation  et  de  la  langue  des  Ibères  soit  le  point  essentiel  de  la  doc- 
trine. Cette  unité,  dont  il  ne  reste  absolument  aucune  trace  dans 
l'histoire,  est  en  contradiction  avec  tout  ce  que  Ton  sait  sur  l'état 
à  demi-sauvage  où  se  trouvaient,  au  début  des  temps  histori- 
ques, la  plupart  des  peuples  de  la  péninsule,  et  il  n'est  aucun 
anthropologiste  qui  puisse  en  admettre  la  possibilité.  Mais  il  7  a 
autre  chose  que  cela  dans  la  doctrine  de  Humboldt.  Il  y  a  cette  opi- 
nion, à  mes  yeux  fondamentale,  que  la  langue  basque  est  la  plus 
ancienne  des  langues  de  l'Europe,  et  la  seule  qui  soit  européenne; 
que  le  peuple  basque  est  le  dernier  représentant  linguistique  des 
populations  primitives  de  l'ibérie,  de  celles  qui  y  existaient 
avant  l'époque  celtique ,  c'est-à-dire  avant  les  premières  immigra- 
tions dites  aujourd'hui  aryennes;  qu'enfin  ces  populations  ou- 


24  R£vus  d'aisthropologib. 

tochthones  occupaient  non-seulement  toute  Tlbérie,  maïs  encore 
d'autres  parties  du  sud-ouest  de  l'Europe.  Voilà  la  vraie  doctrine 
de  Humboldt,  sa  doctrine  générale,  qui,  pour  avoir  donné  lieu, 
dans  l'application,  à  des  erreurs  manifestes,  ne  reste  pas  moins 
debout  comme  une  vérité  tellement  démontrée  aujourd'hui, 
qu'elle  en  est  devenue  banale.  Reportons-nous  au  temps  où  elle 
fut  émise;  il  n'y  avait  rien  alors  de  plus  ancien  que  les  Celtes; 
l'archéologie  préhistorique  ne  remontait  pas  plus  loin,  ou  pour 
mieux  dire,  elle  n'existait  pas  encore,  car  elle  n'avait  pas  même 
commencé  à  classer  les  monuments  et  les  objets  antérieurs  à 
l'histoire,  et  confondus  alors  sous  l'épithète  commune  de  celti- 
ques. Ce  fut  donc  une  conception  hardie,  et  dont  la  linguistique 
doit  s'enorgueillir,  que  celle  d'une  époque  pré-celtique,  et  d'une 
population  autochthone,  c'est-à-dire  antérieure  à  toutes  les  migra- 
tions connues.  Nous  savons  aujourd'hui,  par  l'archéologie  pré- 
historique ,  par  la  paléontologie  humaine,  que ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Europe  centrale, 
plusieurs  races,  plusieurs  civilisations  s'étaient  superposées,  à 
des  intervalles  d'une  longueur  immense,  avant  l'époque  aryenne, 
et  quoique  la  question,  en  ce  qui  concerne  l'Espagne,  soit  encore 
obscure,  nous  pouvons  hésiter  à  admettre  que  ceux  que  Hum- 
boldt appelle  les  autochthones  de  cette  péninsule  en  aient  été 
réellement  les  premiers  habitants.  Mais  leur  eût-il  donné  à  tort 
cette  qualification,  il  n'en  aurait  pas  moins  le  mérite  de  nous 
avoir  ouvert  les  portes  de  ce  passé  préhistorique,  dont  les  décou- 
vertes de  Boucher  de  Perthes  ont  indéfiniment  reculé  les  li- 
mites. 

Si  maintenant  je  passe  de  la  doctrine  générale  de  Humboldt  à 
l'analyse  de  son  œuvre,  je  remarque  qu'il  suffit  de  substituer  à 
ridée  d'un  peuple  unique  et  d'une  langue  unique  celle  d'un 
groupe  de  peuples  parlant  des  langues  affiliées  entre  elles,  pour 
concilier  tous  les  faits,  pour  faire  accorder  tous  les  témoignages 
et  pour  résoudre  toutes  les  objections,  même  celles  qui  sojit  ti- 
rées delà  linguistique.  Ces  dernières  concernent  l'interprétation 
par  le  basque  de  certains  noms  de  lieux  de  l'Ibérie  et  de  l'Aquitaine; 
non-seulement  certains  radicaux  s'écartent  notablement  des 
mots  basques  dont  on  les  a  fait  dériver,  mais  encore  les  procédés 
de  composition  des  noms  diff'èrent  souvent  de  ceux  qui  soot 
usités  aujourd'hui  dans  le  basque,  et  on  en  conclut  avec  raison 
que  ces  noms  ne  viennent  ni  du  basque  actuel,  ni  même  de  la 
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langue  des  anciens  Vascons  ;  mais  cette  argumentation  n'est  plus 
applicable  au  cas  ofi  les  noms  dont  il  s*agit  proviendraient  de 
langues  simplement  ajffiiliées  au  basque,  comme  sont  affiliées 
entre  elles  les  langues  aryennes^  ou  même  affiliées  de  plus 
près  encore,  comme  le  sont  les  langues  du  groupe  latin  et  néo- 
latin. La  thèse  de  Humboldt  resterait  donc  intacte,  si,  au  lieu  de 
dire  la  langue  basque,  ou  la  langue  ibérique,  il  avait  dit  les 
langues  de  la  famille  basque,  ou  plus  simplement  les  langues  ^«5- 
kariennes. 

Qu'il  y  eut  en  Ibérie  plusieurs  langues  différentes,  c'est  ce  que 
nous  savons  par  les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  et  par  Stra- 
bon  en  particulier;  que  ces  langues  fussent  peu  disparates, 
qu'elles  formassent  un  groupe  naturel  et  bien  distinct,  c'est  ce 
qui  résulte  des  deux  passages  déjà  cités  de  Strabon*  Cet  auteur 
n'aurait  pas  pu  dire  que  les  Aquitains,  par  leur  langue,  se  ratta- 
chaient aux  Ibères  plutôt  qu'aux  Gaulois,  si  les  langues  ibéri- 
ques, qu'il  savait  être  multiples,  n'avaient  pas  eu  une  physiono- 
mie commune  et^es  analogies  assez  évidentes  pour  frapper 
même  les  étrangers.  Que  le  basque  enfin,  ou  mieux  la  langue 
des  anciens  Vascons,  fît  partie  de  ce  groupe  ibérique,  auquel  ap- 
partenait aussi  la  langue  aquitaine,  c'est  ce  que  la  position  géo- 
graphique de  la  Vasconie  rendrait  déjà  infiniment  probable, 
quand  même  la  similitude  extrême,  et  parfois  même  l'identité 
des  noms  de  lieux  n'en  fournirait  pas  la  preuve,  indépendante 
de  toute  étymologie.  Quant  au  nom  de  ce  groupe  linguistique, 
il  ne  peut  être  emprunté  qu'à  la  seule  langue  qui  le  représente 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  langue  basque  ou  euskarienne. 

On  peut  conjecturer  que  les  langues  euskariennes  ne  for- 
maient pas  seulement  un  groupe  limité  à  l'ibérieet  à  l'Aquitaine, 
et  que  probablement,  dès  les  temps  préhistoriques,  elle  s'étaient 
étendues  au  loin,  vers  le  nord  et  vers  l'est.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
conjectural,  c'est  qu'à  l'ouverture  de  la  période  historique,  elles 
occupaient  encore  les  régions  comprises  entre  la  Garonne  et  les 
colonnes  d'Hercule. 

S  2.  INTRODUCTION   DE   LA   LANGUE   BASQUE   EN   FRANCE 

Les  langues  euskariennes  avaient  survécu  à  l'immigratiou 
celtique  et  à  la  dominatipn  carthaginoise,  mais  elle  cédèrent  sous 
la  conquête  romaine,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  pénin- 
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suie  hispanique  elles  furent  supplantées  d'abord  par  le  latin,  pais 
par  les  dialectes  néo-latins.  Cette  substitution  s'effectua  partout 
où  les  peuples  ibérîens  avaient  accepté  la  domination  et  la  civi- 
lisation romaines,  mais  les  peuples  adossés  aux  Pyrénées  et  à 
rOcéan  cantabrique  (golfe  de  Gascogne)  conservèrent,  avec  leur 
farouche  indépendance,  la  langue  de  leurs  ancêtres. 

Pendant  ce  temps,  que  s'était-il  passé  en  Aquitaine  ?  On  admet 
généralement  que,  là  aussi,  les  peuples  sub-pyrénéens  surent 
se  soustraire  à  l'influence  romaine,  et  que  la  langue  ibérique 
de  l'Aquitaine  se  maintint  au  sud  de  l'Adour,  pendant  que 
le  latin  triomphait  partout  ailleurs.  Cette  opinion,  conforme 
aux  faits  qui  se  sont  produits,  dans  des  conditions  analogues,  sur 
l'autre  versant  des  Pyrénées,  se  présente  tout  naturellement  à 
Tesprit.  Je  pense  cependant  que  la  répartition  de  la  langue  bas- 
que en  France,  est  due  à  une  autre  cause. 

Les  auteurs  anciens,  qui  ont  parlé  de  la  résistance  însurmîon- 
table  des  Vascons  et  des  Cantabres,  n'ont  rien  dit  de  pareil  des 
peuples  de  l'Aquitaine  méridionale.  11  y  eut  sans  doute,  dans 
cette  région,  des  luttes  terribles  entre  les  indigènes  et  les  légions 
de  Rome,  mais  celles-ci  furent  partout  victorieuses,  et  rien  ne 
prouve  qu'une  partie  quelconque  de  la  Gaule  subpyrénéenne  ait 
échappé  à  la  domination  romaine.  Les  conditions  à  la  faveur  des- 
quelles la  langue  basque  put  se  conserver  en  Espagne,  n'exis- 
taient donc  pas  en  Gaule,  et  il  est  dès  lors  permis  de  se  demander 
si  les  résultats  linguistiques  furent  les  mêmes  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées.  Il  semble  même  probable  que  la  langue  eus- 
karienne  aurait  dû  subir  dans  l'Aquitaine  méridionale  le  même 
sort  que  dans  le  reste  de  l'Aquitaine,  c'est-à-dire  faire  place, 
peu  à  peu,  à  la  langue  latine. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  un  fait  historique  parfaitement  établi, 
c'est  que,  vers  la  fin  du  v^  siècle  de  notre  ère,  les  rois  Wisi- 
goths  d'Espagne,  parvenus  â  l'apogée  de  leur  puissance,  entre- 
prirent de  soumettre  ces  Vascons  belliqueux  qui  avaient  résisté 
aux  armes  romaines.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  ;  les  Vas- 
cons, souvent  vaincus,  mais  résistant  toujours,  perdirent  une 
partie  de  leur  territoire  ;  ils  perdirent  même  une  fois  Pampe- 
lune,  leur  capitale.  Beaucoup  d'entre  eux  commencèrent  alors  à 
émigrer  vers  le  nord,  à  travers  les  Pyrénées,  et  s'établirent  en 
grand  nombre  dans  les  vallées  de  la  Soûle  et  du  Labourd.  A  ces 
immigrations  partielles  et  paisibles,  ou  du  moins  peu  violentes, 
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sticcéda  en  581  une  véritable  invasion.  En  Espagne,  les  Vascons 
se  trouvaient  aux  pritses  avec  les  puissants  rois  Wisigoths,  tan- 
dis que  l'Aquitaine  méridionale  était  mal  défendue  par  les  rois 
mérovingiens,  qui  résidaient  au  nord  de  la  Loire  et  qui,  affaiblis 
par  leurs  dissensions  intestines  non  moins  que  par  leurs  partages 
continuels,  n'exerçaient,  sur  les  provinces  du  sud,  qu'une  domi- 
nation presque  nominale.  Les  guerriers  vascons  trouvèrent  Toc- 
casioQ  favorable  pour  regagner  dans  l'Aquitaine  ce  qu'ils  per- 
daient en  Espagne  ;  ils  franchirent  les  Pyrénées  et  conquirent 
rapidement  non-seulement  tout  le  bassin  de  TAdour,  mais 
encore  une  partie  de  l'Aquitaine  propre.  Plusieurs  fois  vaincus 
par  les  Francs,  ils  durent  reculer  derrière  TAdour,  mais  ils  s'y 
maintinrent,  et,  en  602,  Thierry  II,  roi  de  Bourgogne,  à  qui  était 
échue  la  souveraineté  de  l'Aquitaine  méridionale,  se  décida  à 
traiter  avec  eux.  Il  leur  céda,  moyennant  hommage  et  tribut,  le 
territoire  qu'ils  occupaient  entre  l'Adour  et  les  Pyrénées,  et  ce 
territoire  prit  alors,  du  nom  de  ses  nouveaux  maîtres,  le  nom  de 
Vasconie  ou  Pays  des  Basques. 

La  cession  de  territoire  faite  aux  Vascons  par  Thierry  H,  fut 
confirmée  quelque  temps  après  par  Dagobert. 

Plus  tard,  l'indépendance  de  cette  nouvelle  province  subit,  au 
gré  des  événements  politiques,  diverses  alternatives:  mais  il  ne 
s'y  est  produit  aucun  mouvement  ethnique  depuis  l'invasion  des 
Vascons. 

Cette  invasion  ne  fut  pas  une  conquête  pure  et  simple.  Ce  ne 
furent  pas  seulement  des  guerriers  qui  s'établirent  dans  le  pays 
conquis;  nous  devons  admettre  qu'ils  y  fixèrent  aussi  leurs  fa- 
milles. La  proximité  de  leur  pays  d'origine  rendait  cette  immi- 
gration inévitable,  et  les  faits  anthropologiques  que  j'ai  pu  cons- 
tater ne  s'expliqueraient  pas  autrement. 

J'ai  prouvé  depuis  longtemps  que  les  Basques  espagnols  sont 
dolichocéphales.  Les  Basques  français,  au  contraire,  sont,  en 
majorité ,  brachycéphales  ;  ils  appartiennent  par  conséquent 
à  une  autre  race.  Et  comme  aucun  peuple  brachycéphale 
n'est  venu,  pendant  la  période  historique,  s'établir  dans  la 
Vasconie  française,  ni  aucun  peuple  dolichocéphale  dans  la  Vas- 
conie espagnole,  on  est  obligé  d'admettre  que  la  difiTérence  de 
races  que  l'on  constate  aujourd'hui  entre  les  deux  branches  du 
peuple  basque,  date  des  temps  préhistoriques.  Ce  fut  donc  au 
milieu  d'un  peuple  brachycéphale  que  les  Vascons  dolidiocé- 
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phales  vinrent  s'établir  au  vi®  siècle.  Or,  il  résulte  des  relevés 
que  j'ai  publiés  en  1868,  d'après  les  mensurations  pratiquées  sur 
le  vivant  par  M.  le  D"*  Argelliès,  de  Saint- Jean-de-Luz,  que  la 
brachycéphalie  est  prédominante  parmi  les  Basques  français  du 
pays  du  Labourd,  mais  que  l'élément  dolichocéphale  y  est  toute- 
fois représenté  dans  la  proportion  de  21  pour  cent.  En  outre, 
l'étude  de  57  crânes  provenant  de  l'ossuaire  de  SaintJean-de- 
Luz  et  antérieurs  au  xvi®  siècle,  m'a  prouvé  qu'à  cette  époque 
la  proportion  des  dolichocéphales  s'élevait  à  29  pour  cent.  Le 
type  dolichocéphale  est  donc  moins  commun  aujourd'hui  qu'il 
ne  l'était  il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles  ;  et  nous  ne  saurions  nous 
en  étonner.  C'est  une  loi  bien  connue,  qu'à  la  suite  d'un  croise- 
ment en  proportions  inégales,  la  race  croisée  tend  à  revenir  au 
type  de  la  race  la  plus  nombreuse.  Lorsque  l'inégalité  numéri- 
que est  très-grande,  cette  réversion  est  déjà  achevée  (sauf  quel- 
ques cas  d'atavisme],  au  bout  de  quelques  générations;  c'est  ce 
qui  a  lieu  invariablement  à  la  suite  d'une  conquête  ou  d'une 
occupation  purement  militaire  ;  la  race  étrangère  alors,  n'étant 
représentée  que  par  des  hommes,  et  par  des  hommes  relative- 
ment peu  nombreux,  se  fond  promptement  et  disparaît  au  milieu 
de  la  race  conquise.  Mais  lorsque  les  conquérants  amènent  avec 
eux  leurs  familles,  et  lorsque  cette  population  nouvelle,  quoique 
en  minorité,  s'élève  à  un  chiffre  proportionnel  très-considérable, 
la  réversion  s'effectue  avec  une  très^grande  lenteur. 

De  ce  que  le  retour  au  type  brachycéphale  n'est  pas  encore 
terminé  aujourd'hui,  après  plus  de  12  siècles,  on  peut  conclure 
que  les  Vascons  dolichocéphales  s'installèrent  avec  leurs  familles  ^ 
dans  la  Vasconie  française,  et  qu'ils  y  formèrent  moins  de  la 
moitié,  mais  plus  du  tiers  de  la  population.  Dans  ces  conditions 
numériques,  la  langue  du  peuple  dominateur  a. toutes  chances 
de  supplanter  celle  du  peuple  envahi.  Rien  ne  prouve  donc  que 
la  langue  des  Basques  français  soit  celle  que  parlaient  dans  le 
même  lieu  leurs  ancêtres  préhistoriques.  Rien  ne  prouve  que 
cette  langue  se  soit  maintenue  en  Aquitaine  pendant  toute  la 
période  romaine  pour  se  perpétuer  ensuite  jusqu'à  nos  jours. 
L'invasion  des  Vascons  au  vi®  et  au  vu®  siècles  suflât  parfaitement 
par  expliquer  la  répartition  actuelle  de  la  langue  basque  en 
France. 

L'argument  que  je  viens  d'emprunter  à  la  cràniologie  ne  serait 
.pas  décisif  si  je  n'ajoutais  un  renseignement  de  plus.  On  pourrait 
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supposer,  en  effet,  que  rélément  dolichocéphale  a  pu  être  întro* 
duit  dans  le  pays  basque  français  par  des  étrangers  autres  que 
les  Vascons.  Mais  l'examen  comparatif  des  crânes  de  Saint-Jean- 
de-Luz  et  des  crânes  dés  Basques  espagnols  permet  d'écarter 
cette  hypothèse.  J'ai  déjà  établi,  dans  un  mémoire  spécial,  que 
les  crânes  dolichocéphales  de  Saint-Jean-de-Luz  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  crânes  du  cimetière  de  Zaraus,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa  (1).  La  dolichocéphalie,  dans  les  deux  cas,  est  due 
surtout  au  développement  de  la  partie  postérieure  du  crâne, 
dont  la  région  frontale  est,  au  contraire,  peu  développée.  La 
face  est  très-orthognathe,  quelquefois  même  opisthognathe;  les 
maxillaires  supérieurs  sont  petits,  les  dents  peu  volumineuses. 
Enfin  la  protubérance  occipitale  est  très  faible,  souvent  même 
tout  à  fait  nulle,  même  chez  les  hommes,  et  ce  caractère  coïncide 
avec  une  écaille  occipitale  très-bombée,  qui  déborde  beaucoup 
en  arrière  la  région  cérébelleuse. 

Les  planches  I  et  II  annexées  à  ce  mémoire  permettent  de 
constater  à  la  fois  l'existence  des  deux  types  chez  les  Basques  de 
Saint-Jean-de-Luz,  et  la  ressemblance  de  l'un  de  ces  types  avec 
celui  des  Basques  de  Zaraus.  On  y  a  reproduit  la  face  et  le  profil 
de  cinq  crânes,  et  la  norma  verticalis  de  quatre  d'entre  eux.  Les 
fig.  1  et  2  représentent  un  homme  et  une  femme  de  Zaraus  ;  les 
figures  3  et  4  représentent  deux  crânes  dolichocéphales  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  qui  rentrent  Fun  et  l'autre  dans  le  type  de  Zaraus. 
La  fig.  5  et  la  fig.  6  montrent  la  face  et  le  profil  d'un  homme 
brachycéphale  de  Saînt-Jean-de-Luz  ;  c'est  le  type  qui  prédomine 
chez  les  Basques  français  ;  on  peut  voir  qu'il  diffère  entièrement 
de  celui  qui  précède,  et  l'examen  des  norma  verticalis,  représentées 
sur  les  figures  7  à  10,  confirme  pleinement  cfitte  appréciation. 

C'est  donc  bien  de  la  race  des  Basques  d'Espagne  que  pro- 
viennent les  Basques  français  dolichocéphales,  et  il  est  difficile 
de  ne  pas  attribuer  cette  importation  à  l'invasion  des  Vascons 
qui  conquirent,  au  vi*  et  au  vu®  siècle,  la  Vasconie  française,  qui 
en  restèrent  définitivement  les  maîtres  et  qui  lui  donnèrent  leur 
nom. 

Je  pense  que  l'întroduation  de  la  langue  basque  en  France  a 
eu  lieu  à  la  même  époque,  et  a  été  la  conséquence  du  même  évé- 


I.  Sur  les  crânes  basques  as  Saint- Jean-âe-Luz,  Dans  le  Bulletin  de  la  Sodétd  d* Anthro- 
pdogU,  2«  série,  t.  Ul,  p.  43401.  (Janv.  1868). 


30  RKYUK  p'jkJÏTHBOPOLQGIS. 

nemeot  politiqiie.  Plusieurs  raisons  militent  en  faveur  de  cette 
opinion. 

C'est  d'abord  la  grande  ressemblance  des  dialectes  basques 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.  Ces  dialectes,  dont  le  prin- 
ce Louis-Lucien  Bonaparte  a  fait  Vobjet  d'une  étude  spéciale, 
sont  assez  nombreux,  mais  ils  ne  diffèrent  pas  plus  les  uns  des 
autres  que  ne  diffèrent  les  divers  dialectes  de  notre  langue 
d'Oc.  C'est  bien  partout  la  même  langue»  et  les  Basques  de  la 
Soûle  comprennent  parfaitement  ceux  de  la  Biscaye.  Tous  les 
Basques  d'Espagne,  de  la  Navarre  auGuipuzcoa,  du  Guipuzcoa 
à  l'Alava  et  la  Biscaye,  communiquent  entre  eux  sans  obstacle; 
ils  ont  eu  une  même  histoire,  une  même  destinée  politique,  une 
même  nationalité  ;  il  est  donc  tout  naturel  que  leurs  dialectes 
soient  très-peu  différents.  Mais  les  Basques  français,  séparés  de 
leurs  voisins  d'Espagne  par  la  haute  chaîne  des  Pyrénées,  qui  ne 
s'abaisse  qu'au  voisinage  de  la  mer,  et  qui  partout  ailleurs  est 
infranchissable  pendant  une  grande  partie  de  Tannée ,  sont 
en  outre  depuis  longtemps  séparés  d'eux  par  une  frontière  poli- 
tique, et  si  cependant  leur  langage,  livré  au  caprice  populaire, 
comme  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  fixés  par  une  littérature  clas- 
sique, est  resté  très-semblable  à  celui  des  Basques  espagnols, 
on  peut  en  ec»EK;liireqae  la  sépraration  de  ces  deux  Ismgages  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  très-éloignée.  Des  diverses  conjectures, 
qu'on  peut  faire  à  ce  sujet,  la  plus  probable  est  celle  qui  reporte 
le  plus  près  de  nous  l'origine  commune  de  deux  rameaux  si 
peu  divergents,  et  l'explication  du  fait  est  bien  plus  plausible  si 
l'on  considère  le  Basque  de  France  comme  issu  de  la  langue  des 
Vascons,  que  si  l'on  suppose  qu'il  soit  issu  directement  de  la 
langue  des  anciens  Aquitains. 

Voilà  ce  que  nous  pourrions  dire  d'après  l'état  actuel  des  choses, 
quand  nous  n'aurions  aucun  renseignement  sur  le  passé  ;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  là,  et  le  témoignage  de  Strabon  va  rendre 
à  peu  près  certain  ce  que  les  considérations  précédentes  ont  déjà 
rendu  vraisemblable.  Souvenons-nous  du  passage,  par  deux  fois 
répété,  où  cet  auteur  a  dit  que  les  Aquitains,  par  la  langue  et 
par  la  race,  sont  totalement  âiitincts  (Te^eoK  i^XXfieyfuvovç)  des  au- 
tres peuples  de  la  Gaule,  et  qu'ils  ressemblent  plutôt  (y.oCklo^)  aux 
Ibères.  En  négligeant  le  mot  plutôt,  les  ibéristes  ont  entièrement 
dénaturé  la  pensée  de  Strabon  ;  ils  ont  mis  [une  ressemblance 
absolue  là  où  il  n'a  signalé  qu'une  ressemblance  relative,  et  ils 
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lui  ont  fait  dire  que  les  Aquitains  et  les  Ibères  ne  parlaient  qu'une 
seule  langue,  lorsque,  au  contraire,  il  a  dit  ailleurs  que  les  Ibère3« 
à  eux  seuls ,  avaient  plusieurs  langues  distinctes.  Tout  ce  que 
Ton  pourrait  induire  du  texte  de  Strabon»  en  y  mettant  beau- 
coup  de  complaisance,  c'est  que  la  langue  aquitaine  pouvait  ne 
pas  différer  des  langues  ibériques  plus  que  celles-ci  ne  différaient 
entre  elles  ;  mais  Strabon  n'a  même  pas  dit  cela,  il  a  dit  seule* 
ment  que  le  langage  des  Aquitains  ressemblait  plutôt  à  celui  des 
Ibères  qu'à  celui  des  Gaulois,  et  comme  il  a  commencé  par  éta* 
blir  une  différence  totale  entre  les  Gaulois  et  les  Aquitains,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  ceux-ci  soient  bien  voisins  des  Ibères  pour 
être  rapprochés  d'eux  plus  que  les  Gaulois.  Le  vrai  sens  de  la 
phrase  est  donc  que  les  Aquitains  diffèrent  moins  des  Ibères  que 
des  Gaulois.  L'idée  d'une  différence  entre  les  Aquitains  et  les 
Ibères  se  dégage  nécessairement  du  texte,  qui  serait  absurde 
sans  cela.  Dirait-on  aujourd'hui  que  la  langue  des  Genevois  res- 
semble au  français  f/tii^l  qu'à  l'allemand?  Ce  serait  absurde, 
puisque  les  Genevois  parlent  français;  mais  quand  on  nous  dit 
que  le  patois  béarnais  est  totalement  distinct  du  basque,  et  qu'il 
ressemble  plutôt  à  l'espagnol,  nous  comprenons  aussitôt  que  le 
béarnais  et  l'espagnol  sont  deux  langues  différentes.  Je  ne  cher- 
che pas  si  la  différence  entre  l'aquitain  et  les  langues  ibériques 
était  aussi  grande  que  celle  qui  existe  entre  le  béarnais  et  l'es- 
pagnol; je  constate  seulement  qu'elle  était  réelle  et  même  assez 
notable  ;  si  ce  n'eût  été  qu'une  simple  nuance  comme  celle  que 
Ton  observe  entre  les  dialectes  basques  de  France  et  d'Espagne, 
et  que  les  baskisants  seuls  peuvent  apprécier,  Strabon  n'aurait 
eu  aucun  moyen  d'en  êtxe  informé  ;  il  aurait  dû  croire  nécessai- 
rement qu'on  parlait  la  même  langue  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  et  il  n'aurait  pas  écrit  ce  plutôt  qui  embarrasse  aujour- 
d'hui les  ibéristes. 

n  n'était  pas  inutile  de  commenter  ici  les  paroles  de  cet  au- 
teur. C'est  par  lui  seul  que  nous  savons  que  l'aquitain  était  ana- 
logue aux  langues  ibériques.  Si  l'on  récuse  son  témoignage,  il 
ne  reste  plus  aucune  preuve  historique  de  ce  fait,  il  n'y  a  donc 
plus  le  plus  petit  prétexte  pour  admettre  que  la  langue  des  bas- 
ques français  soit  le  reste  de  l'ancienne  langue  aquitaine  ;  et  si 
l'on  accepte  ce  témoignage ,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
l'aquitain  différait  des  langues  ibériques,  qu'il  en  différait  plua 
que  le  basque  d'Espagne  ne  diffère  du  basque  de  France,  qu'il  est 
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impossible  par  conséquent  que  celui-ci  soit  d'origine  aquitaine 
puisque  celui-là  est  d'origine  ibérique. 

Cet  argument  me  paraît  d'un  grand  poids.  On  pourrait  objec- 
ter toutefois  que  Strabon  ne  connaissait  peut-être  pas  toute  l'A- 
quitaine, et  que  les  Aquitains  dont  il  parlait  n'étaient  peut-êtra 
pas  ceux  du  pays  basque  actuel;  que  ces  derniers  parlaient  peut- 
être  la  même  langue  que  les  Vascons,  et  qu'il  n'est  peut«-être  pas 
nécessaire  d'attribuer  à  l'invasion  vasconne  du  vi®  siècle  l'intro- 
duction de  la  langue  basque  en  France.  A  ces  fins  de  non-rece- 
voir,  je  répondrai  par  un  argument  d'un  ordre  tout  dif- 
férent. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  carte ,  pour  cons- 
tater l'exacte  correspondance  des  deux  lignes  qui ,  en  France 
et  en  Espagne,  marquent  la  limite  orientale  de  la  langue  basque. 
Ces  deux  lignes  viennent  aboutir  rigoureusement  sur  le  même 
point  de  la  frontière  franco-espagnole,  à  un  défilé  situé  au  pied 
du  pic  d'Anie.  Cette  coïncidence  serait  tout  à  fait  extraordinaire 
si  le  basque  de  France  n'était  autre  que  l'ancien  aquitain,  refoulé 
et  cantonné  dans  le  sud-ouest,  au  même  titre  que  le  basque  d'Es- 
pagne est  une  ancienne  langue  ibérique  refoulée  et  cantonnée 
dans  les  territoires  des  Cantabres  et  des  Vascons.  De  deux  choses 
l'une,  en  effet,  ou  bien  la  limite  orientale  de  la  langue  basque 
date  de  l'époque  de  la  conquête  et  de  la  domination  romaines, 
et  marque  la  borne  restée  invariable  depuis  lors,  où  s'arrêta  la 
langue  latine,  ou  bien  cette  liaiite  s'est  produite  ultérieurement 
par  suite  de  l'empiétement  graduel  des  langues,  néo-latines.  Cette 
seconde  supposition  est  tout  à  fait  inadmissible,  car  l'empiéte- 
ment graduel  d'une  langue  sur  sa  voisine  s'effectue  par  une  sorte 
d'infiltration  qui  progresse,  s'arrête  ou  reprend  sa  marche  au 
gré  de  conditions  toutes  locales,  et  ce  serait  un  hasard  bien 
étrange,  si,  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  deux  langues 
différentes,  le  béarnais  en  France  et  le  dialecte  aragonais  en 
Espagne,  avaient  cheminé  simultanément  de  manière  à  porter 
leurs  deux  limites  exactement  sur  le  même  point.  La  première 
supposition,  qui  fait  remonter  l'état  actuel  des  choses  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine  n'est  pas  plus  acceptable,  car  la  conquête 
de  l'Aquitaine  et  celle  de  l'Ibérie  ne  furent  pas  simultanées  ; 
plus  tard,  sous  l'empire,  les  affaires  administratives  et  militaires 
de  ces  deux  pays  furent  entièrement  distinctes;  et  il  n'y  a  abso- 
lument aucune  raison  pour  que  la  latinisation  se  soit  arrêtée,  du 
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côté  de  la  Gaule,  au  point  précis  où  elle  s'arrêta  du  côté  de 
ribérie. 

Tout  s'explique  au  contraire  très-bien  si  l'on  attribue  l'intro- 
duction du  basque  en  France  à  l'invasion  des  Vascons.  Ceux-ci, 
adossés  à  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  maîtres 
de  tous  les  défilés,  de  tous  les  ports  (portes)  qui  conduisaient  eu 
Aquitaine,  depuis  la  vallée  de  Roncal  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Bidassoa,  débouchèrent  par  tous  ces  passages,  et  lorsque,  après 
avoir  porté  leurs  armes  jusqu'à  la  Garonne,  ils  furent  repoussés  au 
sud  de  l'Adour,  ils  purent  s'y  maintenir  grâce  à  ces  mêmes  pas- 
sages qui  établissaient  des  communications  multiples  entre  eux 
et  le  gros  de  leur  nation.  Dans  ces  conditions,  il  est  tout  naturel 
que  la  Vasconie  française  se  soit  limitée,  vers  l'est,  au  point 
même  où  s'arrêtait  la  Vasconie  espagnole ,  c'est-à-dire  au  pied 
du  pic  d'Anie,  là  où  la  vallée  de  Roncal  donne  accès  sur  celle 
du  Gave  de  Mauléon. 

On  me  permettra  d'attacher  quelque  importance  à  cet  argu- 
ment géographique,  car  c'est  précisément  en  vue  du  problème 
dont  il  donne  la  solution  que  j'ai  entrepris,  il  y  a  plus  de  10  ans, 
mes  recherches  sur  la  répartition  de  la  langue  basque.  Mon  pre- 
mier voyage  en  Vasconie,  au  mois  de  septembre  1862,  m'avait 
laissé  l'impression  que  le  type  physique  des  Basques  de  France 
différait  de  celui  des  Basques  d'Espagne  (1),  et  il  m'était  déjà 
venu  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  ces  deux  popula- 
tions appartenaient  à  la  même  race,  si  la  communauté  du  lan- 
gage était  le  résultat  de  leur  commune  origine  ou  d'une  trans- 
mission ultérieure.  L'ibérisme  régnait  alors  sans  partage.  Je  me 
trouvais  en  présence  de  cette  opinion  générale  et  en  quelque 
sorte  classique,  que  Vascons,  Aquitains,  Ibères,  n'étaient  qu'un 
même  peuple,  par  la  langue  comme  par  la  race,  et  qu'en  France 
comme  en  Espagne,  les  limites  du  pays  basque  circonscrivaient 
un  sol  où  la  langue  ibérique  s'était  toujours  maintenue.  Dans  la 
première  communication  que  je  fis  sur  ce  sujet  à  la  société  d'an- 
thropologie, en  novembre  1864,  je  n'osai  pas  contredire  formel- 
lement l'opinion  commune  ;  je  fis  remarquer  toutefois  qu'en  ce 
qui  concerne  la  France,  elle  était  hypothétique  et  qu'on  pouvait 

(i)  V.  mon  2«  mém.  sur  les  caractères  des  crânes  banques  dans  Bull,  de  la  Soe.  d'anthro» 
pologie,  !'•  série,  t.  IV,  p.  40.  «  Les  Basques  français  diffèrent  assez  notablement  des 
Basqaes  espagnols  et  se  rapprocbeot  à  certains  égards  de  leurs  voisins  les  Béarnais.  » 
(Séance  du  22  janr.  18d3.) 
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lui  opposer  uûe  seconde  hypothèse;  qu'on  n*avait  pas  tenu 
compte  de  le  conquête  du  bassin  de  TAdour  par  les  Vascons,  au 
VI®  siècle;  que  ce  fait  historique  important  compliquait  singuliè- 
rement le  problème,  et  «  qu'il  était  possible  que  la  langue 
basque,  autrefois  dépossédée,  eût  regagné,  par  suite  de  la  con- 
quête vasconne,  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  perdu  de- 
puis bon  nombre  de  siècles  (I).  >  Et  j'ajoutais  un  peu  plus  loin  : 
«  La  première  hypothèse  me  paraît  plus  probable  que  l'autre, 
mais  la  question  est  évidemment  très-controversable,  et  il  est 
clair  que,  si  l'on  veut  la  résoudre,  il  faut  avant  tout  commencer  par 
déterminer  avec  précision  les  limites  actuelles  du  basque  (2).  » 

C'était  donc  de  cette  étude  géographique  que  j'attendais  la  so- 
lution de  la  question  que  je  soulevais,  et  on  vient  de  voir  que 
mon  attente  n'a  pas  été  déçue.  Mes  études  de  1867-1868  sur  les 
caractères  cràniologiques  des  Basques  français  ont  sans  doute 
contribué  à  me  convaincre  de  l'importance  ethnique  de  la  con- 
quête vasconne  du  vi®  siècle.  Le  mélange  de  races  que  je  consta- 
tais prouvait  suffisamment  que  les  Vascons  dolichocéphales  de 
l'Espagne  étaient  venus  s'établir  en  très-grand  nombre  au  mi- 
lieu des  brachycéphales  du  pays  basque  français  ;  mais  j'aurais 
hésité  peut-être  à  fixer  la  date  Je  ce  mélange,  et  à  en  détermi- 
ner la  cause  historique,  si  je  n'avais  déjà  connu  l'exacte  coïnci- 
dence des  deux  lignes  qui  établissent,  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  la  limite  orientale  de  la  langue  basque  (3).  Grâce  à  ce 
précieux  document,  qui  donnait  à  la  Vasconie  française  toute  l'ap- 
parence d'un  pays  conquis  et  conservé  par  les  Vascons  d'Espagne, 
à  une  époque  postérieure  à  celle  oii  la  frontière  orientale  de  leur 
langue  s'était  fixée  sur  la  vallée  de  Roncal,  je  pus  remonter  des 
effets  à  la  cause,  et  reconnaître  toute  l'importance  de  la  con- 
quête vasconne,  dont  l'influence  anthropologique  n'avait  pas  en- 
core été  signalée  (4). 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  dans  le  mémoire  où  j'exprimai  cette 
opinion,  je  me  bornai  à  étudier  la  question  sous  le  point  de  vue 

(i)  Bull.  delaSocéCanUirop.,  l"  série,  t.  V.,  p.  8Î0  (17  noT.  1864). 
•    (2)  Loc.  cit.»  p.  821. 

(3)  Je  n'avais  encore  que  des  renseignements  incomplets  sur  la  ligne  basque  espagnole, 
mais  je  savais  du  moins  avec  une  entière  certitude,  depuis  mon  voyage  dans  les  provinces 
basques,  en  septembre  et  octobre  1867,  que  cette  ligne  venait  se  continuer  exactement,  au 
pied  du  pic  d'Anie,  avec  la  ligne  basque  française. 

(4)  BulL  de  la  Sœ,  d'anthropologie,  2«  série,  t.  Ul,  p,  53-55  {Mémoire  evr  les  erânet 
hasquei  de  St-Jean-de-Luz,  23  janvier  1868). 
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-des  caractères  physiques  ;  je  n'invoquai  pas  l'argument  tiré  de  la 
carte  de  la  langue  basque  ;  je  le  réservais  pour  le  moment,  que  je 
croyais  très-prochain,  où  je  pourrais  communiquer  à  la  Société 
d'anthropologie  cette  carte,  que  j'avais  promise  dans  la  séance 
précédente  (I),  et  où  il  ne  restait  que  peu  de  lacunes  ;  mais  les 
renseignements  que  j'attendais  et  que  je  reçus  effectivement 
quelques  jours  plus  tard  n'eurent  pas  toute  la  précision  dési- 
rable, et  je  ne  pus  tenir  ma  promesse.  —  Je  n'eus  donc  pas  l'oc- 
casion de  présenter  les  preuves  qui  dès  lors  rendaient  certaine 
pour  moi  l'origine  étrangère  et  presque  récente  de  la  langue  du 
pays  basque  français.  Cette  opinion,  que  je  n'avais  émise  anté- 
rieurement que  comme  une  hypothèse  très-controversable,  fut 
formulée  affirmativement  l'année  suivante  (1869),  par  M.  Bladé  (2). 
La  forme  dubitative  sous  laquelle  je  l'avais  proposée  permettait 
sans  doute  à  l'auteur  de  ne  pas  me  citer,  mais  je  n'aurais  pas  la 
môme  excuse  si  je  le  passais  à  mon  tour  sous  silence.  Je  repro- 
duis donc  le  passage  de  son  livre  qui  se  rapporte  à  cette  ques- 
tion :  «  Après  la  conquête  romaine,  dit  M.  Bladé,  le  latin  devint 
graduellement  la  langue  de  toute  la  No vempopulanie  jusqu'aux 
Pyrénées.  Le  fait  nous  est  attesté  par  des  auteurs  des  iv®  et 
V*  siècles  de  notre  ère  et  par  les  monuments  épigraphiques.  On 
a  VU  plus  haut  que  les  Vascons  s'établirent  en  Novempopulanie 
après  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Wisigoths,  et  aucun  do- 
cument historique  ne  prouve  qu'avant  cette  époque  on  ait  parlé 
basque  en  deçà  des  Pyrénées.  »  Tels  sont  les  deux  argu- 
ments sur  lesquels  l'auteur  a  fait  reposer  sa  conclusion,  et  on 
trouvera  peut-être  qu'ils  ne  sont  pas  sans  réplique.  Il  est  bien 
vrai  qu'aucun  document  connu  ne  constate  l'existence  de  la 
langue  basque  en  France  avant  l'invasion  des  Vascons,  et  qu'il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  la  vie  de  saint  Léon, 
iipôtre  et  martyr  à  Rayonne,  vers  l'an  900.  Mais  M*  Bladé,  qui  a 
réfuté  longuement,  et  je  pense  avec  succès,  la  prétendue  antiquité 
des  chants  héroïques  des  Basques,  a  reconnu  lui-même  que  le  plus 
ancien  témoignage  de  l'existence  de  la  langue  basque  en  Espagne^ 
dans  le  propre  pays  des  Vascons,  ne  remonte  qu'au  xii^  siècle 
(p.  268)  ;  il  n'a  eu  garde  d'en  conclure  que  le  basque  n'existât 
pas  avant  cette  époque  au  delà  des  Pyrénées,  et  dès  lors  l'ab- 
sence de  renseignements  sur  la  langue  que  parlaient,  avant  l'ar- 

(1)  Séance  da  9  janv.  1868,  p.  7. 

(S)  J.  F.  Btadé,  Etudet  sur  Vorigine  des  Basques,  Paris,  1869,  in-8%  p,  244. 
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rivée  des  Vascons,  les  habitants  du  pays  basque  actuel  ne  prouve 
absolument  rien.  Voilà  pour  le  second  argument  de  M.  Bladé  ; 
quant  au  premier,  il  m'est  difiScile  d'en  apprécier  la  valeur,  l'auteur 
ne  l'ayant  appuyé  d'aucune  citation,  ni  même  d'aucune  indica- 
tion. J'ignore  donc  quels  sont  «  les  auteurs  du  iv®  et  du  v®  siècle 
de  notre  ère,  et  les  monuments  épigraphiques  »  qui  attestent  que 
le  latin  eût  entièrement  supplanté  la  langue  aquitaine  dans  toute 
l'étendue  de  la  Novempopulanie.  J'ignore  en  outre  si  ces  docu- 
ments se  rapportent  spécialement  à  la  région  où  l'on  parle  au- 
jourd'hui le  basque,  et  qui  ne  formait  qu'une  très-petite  partie 
de  la  Novempopulanie;  c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'ils  se- 
raient valables;  s'ils  se  bornaient  à  établir  que  le  latin  était  la 
langue  de  la  Novempopulanie  en  général,  ils  ne  nous  appren- 
draient rien  que  ce  qui  est  universellement  connu;  j'ajoute  que 
quand  même  ils  se  rapporteraient  particulièrement  à  notre  pays 
basque,  ils  pourraient  encore  n'être  pas  décisifs,  car  il  peut  très- 
bien  se  faire  que  le  latin  fût  employé  partout  comme  langue  oflS- 
cielle  —  comme  aujourd'hui  le  français  —  sans  que  le  peuple 
eût  cessé  pour  cela  de  parler  la  langue  aquitaine.  J'ai  donc  lieu 
de  croire  que  les  raisons  invoquées  par  M.  Bladé  à  Tappui 
de  sa^ conclusion  n'étaient  pas  suffisantes,  et  que  le  nouvel  or- 
dre de  preuves  que  j'apporte  aujourd'hui  ne  sera  pas  sans 
utilité. 

Je  me  suis  efforcé  de  démontrer  que  l'introduction  de  la  lan- 
gue basque  en  France  ne  date  que  de  l'invasion  des  Vascons. 
Cela  n'implique  pas  nécessairement  l'idée  qu'à  cette  époque  la 
langue  aquitaine  eût  complètement  disparu  sous  le  latin,  ou 
plutôt  sous  cette  langue  en  voie  de  décomposition  qui  n'était 
déjà  plus  le  latin  et  qui  n'était  pas  encore  le  béarnais.  Il  se  peut 
que  le  peuple  n'eût  pas  encore  entièrement  oublié  sa  vieille 
langue  aquitaine,  tombée  â  l'état  de  patois.  On  sait  qu'au 
v«  siècle,  dans  les  parties  les  plus  romanisées  de  la  Gaule,  le 
peuple  des  campagnes  parlait  toujours  le  gaulois.  Qu'au  pied  des 
Pyrénées,  un  ou  deux  siècles  plus  tard,  la  langue  des  aïeux 
ne  fût  pas  encore  tout  à  fait  effacée,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
vraisemblable.  S'il  en  était  ainsi,  cette  circonstance  était  de 
nature  à  faciliter  singulièrement  l'installation  de  la  langue  vas-^ 
conne,  dont  l'aquitain  ne  différait  pas  beaucoup.  Là  où  les 
Vascons  établirent  et  maintinrent  définitivement  leur  domina- 
tion, le  vieil  aquitain  renaquit  dans  le  basque;  il  n'eut  pour 
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cela  qu'à  se  transformer;  tandis  qu'en  dehors  de  la  Vasconie, 
étouffé  par  le  béarnais,  il  continua  à  dépérir  et  disparut  enfin 
complètement.  Tout  cela  est  possible,  mais  n'est  qu'accessoire. 
Le  vrai  problème  consiste  à  chercher  si  les  dialectes  du  pays 
basque  français  sont  d'origine  aquitaine,  ou  d'origine  ibérienne, 
et  les  diverses  raisons  que  j'ai  invoquées  me  paraissent  déposer 
victorieusement  en  faveur  de  cette  dernière  opinion.   , 

§  3.    RÉPARTITION   ACTUELLE   ET    CARTE    DE   LA   LANGUE   BASQUE 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits  modernes.  Par 
la  communauté  du  langage,  des  moeurs,  des  traditions,  les  Bas- 
ques des  deux  versants,  malgré  la  différence  de  leurs  caractères 
crâniologiques,  et  en  dépit  de  la  frontière  politique  qui  les 
sépare  depuis  longten^s,  ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  peu- 
ple au  point  de  vue  ethnographique  (qu'on  ne  confondra  pas 
avec  le  point  de  vue  anthropologique).  Cela  suffit  déjà  pour  qu'il 
soit  important  de  déterminer  les  limites  géographiques  de  ce 
peuple.  La  langue  qu'il  parle,  dernier  et  précieux  débris  des 
langues  autochthones  de  l'Europe,  est  appelée  sans  doute  à  subir 
tôt  ou  tard, le  sort  de  ses  congénères;  elle  ne  pourra  lutter  bien 
longtemps  avec  le  français  et  le  castillan,  qui  déj à  ont  pénétré 
dans  les  villes,  et  qui  de  là  rayonneront  peu  à  peu  sur  les  cam- 
pagnes. Dans  quelques  siècles,  ce  ne  sera  plus  qu'une  langue 
morte,  connue  seulement  de  quelques  savants,  qui  auraient  le 
droit  de  se  plaindre  de  nous,  si  nous  ne  leur  faisions  pas  connaî- 
tre l'état  actuel  des  choses.  Cette  langue  qui,  par  elle-même  et  par 
ses  congénères,  avait  autrefois  une  grande  extension,  a  été  re- 
foulée, confinée  dans  une  région  très-restreinte  ;  mais  recule-t-elle 
encore?  En  certains  points,  elle  a,  depuis  cinquante  ans,  perdu 
beaucoup  de  terrain;  ailleurs,  au  contraire,  ses  limites  semblent 
stationnaires.  Le  sont-elles  réellement?  On  ne  pourra  le  savoir 
qu'en  comparant  ces  limites  entre  elles  à  deux  époques  diffé- 
rentes, et  pour  que  nos  successeurs  puissent  faire  cette  compa- 
raison, nous  devons  leur  en  fournir  le  premier  terme.  Le  peuple 
basque,  seul  représentant  d'un  ordre  de  choses  partout  ailleurs 
effacé,  tient  une  place  importante  dans  tous  les  traités  d'ethno- 
logie et  d'ethnographie;  mais  quelle  est  sa  force  numérique? 
Ce  renseignement,  qui  serait  si  utile,  n'a  pu  être  obtenu  jus- 
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qu'ici  qu'approximativement,  parce  qu'aucune  statistique  n'est 
possible  là  où  manque  la  base  géographique  (1). 

J'espère  donc  que  l'essai  que  je  publie  aujourd'hui  ne  paraîtra 
pas  inutile.  M.  Francisque  IMichel  a  donné,  en  1857,  dans  une 
note  de  son  livre  sur  le  pays  basque  (p.  2),  la  liste  des  localités  qui 
limitent,  en  France,  le  domaine  de  la  langue  basque,  liste  assez. 
exacte,  quoique  incomplète.  Je  trouve,  en  outre,  dans  une  note 
de  l'ouvrage  de  M.  Bladé  (2),  une  liste  publiée  à  Bayonne,  en 
1853,  par  M.  Archu,  et  contenant  l'énumération  des  communes^ 
françaises  où  l'on  parle  basque.  Ce  dernier  document  m'aurait 
été  d'un  grand  secours  si  je  l'avais  connu  avant  d'entreprendre 
mes  recherches;  il  laisse  échapper  plusieurs  détails  importants,, 
en  ce  qui  concerne  surtout  l'enclave  béarnaise  de  la  Bastide- 
Glairence,  mais  je  m'empresse  de  reconnaître  que  les  faits  déjà 
publiés  font  connaître  assez  exactement  l'extension  de  la  langue- 
basque  en  France.  J'ai  lieu  de  croire,  au  contraire,  que  les  limites- 
de  cette  langue  en  Espagne  n'ont  été  indiquées  jusqu'ici  par 
aucun  auteur;  c'est  une  lacune  fâcheuse,  et  j'ai  eu  l'occasion  de 
m'en  entretenir  avec  M.  Madoz,  dont  le  témoignage  a  ici  une 
grande  autorité,  car  on  sait  que  ce  célèbre  homme  d'État  est 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  sur  la  géogra- 
phie de  l'Espagne.  Je  crois  donc  pouvoir  présenter  comme  en- 
tièrement  neuve  cette  partie  de  mon  travail. 

11  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  j'ai  conçu  le  projet  de  dresser^ 
ou  du  moins  d'ébaucher  une  carte  de  la  langue  basque.  Je  m'oc- 
cupai d'abord  de  la  partie  française  de  cette  carte,  avec'  le  con- 
cours de  deux  personnes  qui  connaissent  bien  la  Vasconie  fran- 
çaise, M.  Elisée  Reclus,  le  savant  géographe,  et  mon  honorable^ 
confrère  et  homonyme,  le  docteur  Honoré  Broca.  M.  Elisée  Reclus^ 
qui  a  passé  à  Orthez  une  grande  partie  de  sa  jeunesse,  et  qui  a 
maintes  fois  exploré  en  tous  sens  le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  voulut  bien  me  fournir  les  premiers  renseignements^ 

(1)  D'après  M.  Francisque  Michel,  le  noin}>re  des  Basques  espagnols  serait  d'enviroa 
700,000  (le  Pays  basque,  Paris.  18^7,  in-8%  p.  5).  Mais  M.  Elisée  Reclus  réduit  ce  nombre  k 
environ  450,000,  en  ajoutant  à  la  population  totale  en  Guipuzcoa  et  de  fa  Biscaye  le  quart 
de  la  population  de  la  Navarre  et  de  TAlava.  Cette  dernière  évaluation  me  parait  plus 
lexacte  que  l'autre,  mais  elle  n'est  évidemment  qu'approximative,  et  pourrait  trôà-bien 
laisser  place  à  une  erreur  de  100,000  {Bévue  des  Deux-Mondes,  15  mars  1807).  Les  évm- 
uations  sottt  moins  contradistoires  pour  ce  qui  concerne  les  Basques  français,  dont  le 
nombre  serait  de  140,U00  suivant  M.  Francisque  Michel,  et  de  i20,000  seulement  suivant 
M.  Elisée  Reclus. 

(2)  Bladé,  Etudes  tut  VorigiM  de»  B^qwei.  Paris,  1809,  in-S*,  p.  t46. 
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et  M:  Honoré  Broca,  qui  est  né  à  Oktron,  à  quelques  kilomètres 
du  pays  basque,  me  donna  des  indic^ations  très-précises  sur  la 
limite  orientale  de  ce  pays.  Je  pus  ainsi  dresser  une  carte  assez 
détaillée,  que  je  présentai  en  1864  à  la  Société  d'anthropologie. 
Elle  était  toutefois  trop  imparfaite  encore  pour  être  publiée.  Je 
me  bornai  donc  à  la  déposer  dans  les  archives  de  la  Société,  mais 
j'insérai  dans  les  Builelins  une  note  de  quelques  pages,  où  j'in- 
diquai le  nom  des  principales  localités  sur  lesquelles  passe  la 
ligne  de  démarcation  du  basque  et  du  béarnais  (1).  Trois  ans 
après,  pendant  un  séjour  d'un  mois  que  je  fis  à  Saint- Jean- de- 
Luz,  je  pus  réviser  ma  première  carte,  et  y  introduire  quelques 
corrections,  avec  le  concours  du  docteur  Argelliès,  qui  me  pro- 
cura, en  outre,  la  liste  de  toutes  les  paroisses  de  France  où  la 
prédication  se  fait  en  langue  basque.  Cette  li.ste  précieuse, 
dressée  à  Tévêché  de  Bayonne,  m'a  été  d'un  grand  secours.  Mais 
il  me  restait  encore  quelques  doutes  sur  la  partie  de  la  limite 
basque  qui  se  développe,  entre  Urcuit  et  Bidache,  sous  la  forme 
d'une  sinuosité  très-irrégulière.  Là,  à  trois  lieues  environ  au 
sud  de  l'Adour,  existe,  autour  de  la  Bastide-Clairence,  bourg  de 
1 ,600  âmes,  un  petit  territoire  de  langue  béarnaise  qui  parais- 
sait former  un  îlot  perdu  au  milieu  du  pays  basque.  Cette  petite 
anomalie  demandait  une  étude  spéciale  dont  les  résultats  sont 
consignés  sur  Tannexe  de  la  carte  principale.  Je  suis  redevable 
à  M.  Camino,  maire  de  Briscous,  des  documents  très-détaillés 
et  irès-précis  qui  ont  établi  que  le  territoire  de  la  Bastide-Clai- 
rence  ne  forme  pas  un  îlot,  mais  une  presqu'île,  reliée  au  pays 
béarnais  par  une  étroite  bande  de  terre  béarnaise. 

La  partie  espagnole  de  la  carte  m'a  offert  plus  de  difficultés. 
En  France,  la  démarcation  de  la  langue  basque  est  brusque  et 
peut  être  indiquée  par  une  seule  ligne;  mais  en  Espagne,  il  en 
est  tout  autrement.  Entre  le  territoire  où  l'on  ne  parle  que  le 
basque  et  celui  oix  on  ne  parle  que  le  castillan,  existe  une  zone 
intermédiaire,  parfois  assez  large,  où  le  peuple  parle  à  la  fois 
les  deux  langues.  Cette  circonstance  nécessite  l'emploi  de  deux 
lignes,  rend  les  informations  beaucoup  plus  difficiles,  expose  à 
recevoir  des  renseignements  contradictoires,  et  complique  sin- 
gulièrement le  travail. 

Déjà  en  1864,  après  avoir  achevé  ma  première  ébauche  de  la 

(I)  BuiL  es  la  Sue.  d'anihrcpologie,  i»  série,  t.  V,  p.  819^3, 1864. 
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carte  de  la  Vasconie  française,  j'avais  écrit  à  mon  ami  le*  pro- 
fesseur Yelasco,  de  Madrid,  qui  possède  une  propriété  à  Zaraus» 
dans  le  Guipuzcoa,  pour  le  prier  de  recueillir  des  documents  sur 
la  répartition  de  la  langue  basque  en  Espagne.  En  1867,  j'allai 
le  joindre  à  Zaraus.  Il  me  mit  en  rapport  avec  MM.  les  docteurs 
Otano  et  Carrion,  de  Saint-Sébastien.  Nous  ne  pûmes  alors  tracer 
qu'une  esquisse  incomplète  ;  mais  après  mon  départ,  ces  mes- 
sieurs complétèrent  leurs  renseignements.  La  partie  qui  con* 
cerne  la  province  de  Navarre  fut  faite  principalement  par 
M.  Carrion.  M.  Velasco,  quelques  mois  après,  me  fit  parvenir 
trois  grandes  cartes  très-détaillées  de  la  Navarre,  de  l'Alavaet 
de  la  Biscaye,  sur  lesquelles  étaient  marquées,  par  des  signes 
différents,  les  localités  où  le  peuple  ne  connaît  que  le  basque  et 
celles  où  il  parle  en  outre  le  castillan.  La  carte  était  dès  lors  à 
peu  près  terminée.  11  restait  toutefois  quelques  points  douteux, 
surtout  dans  la  partie  de  l'Alava  qui  avoisine  Orduna.  Pour  dis- 
siper ces  doutes,  je  me  proposais  de  faire  un  nouveau  voyage  en 
Espagne;  la  guerre  de  1870  et  plus  tard  l'insurrection  carliste 
m'en  ont  empêché  ;  mais  M.  le  docteur  Cazenave  de  Laroche,  de 
Pau,  membre  de  la  Société  d'anthropologie,  a  bien  voulu  re- 
cueillir pour  moi  les  renseignements  qui  me  manquaient  encore» 
Médecin  d'une  des  stations  thermales  les  plus  fréquentées  des 
Pyrénées,  il  se  trouve  en  relations  avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  la  Vasconie  espagnole  ;  il  connaît,  en  particulier, 
plusieurs  habitants  d'Orduna,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  m' aider  à 
tracer  la  ligne  de  démarcation  du  castillan  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Alava. 

Je  ne  saurais  exprimer  trop  vivement  ma  reconnaissance  aux 
nombreux  collaborateurs  que  je  viens  de  citer,  et  particulière- 
ment à  mon  excellent  ami  Velasco;  mais  par  cela  seul  que  j'ai 
puisé  mes  informations  à  des  sources  très-diverses,  je  dois  ne  pré- 
senter qu'avec  réserve  le  travail  d'ensemble  que  je  donne 
aujourd'hui.  Plus  d'une  fois,  en  effet,  surtout  dans  la  partie  espa- 
gnole de  la  carte,  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  renseigne- 
ments quelque  peu  contradictoires.  J'ai  dû  alors  opter  en  faveur 
de  la  solution  la  plus  probable,  et  je  serais  bien  surpris  si  je 
n'avais  commis  quelques  erreurs;  mais  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces 
erreurs  ne  sont  pas  très-graves. 

En  communiquant  à  la  Société  d'anthropologie,  le  9  janvier 
1868,  quelques-uns  des  résultats  de   mon  dernier  voyage  en 
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Vasconie,  j'avais  promis  de  publier  prochainement  la  carte  de 
la  langue  basque  (1),  mais  il  me  restait  encore  quelques  doutes  à 
éclaircir,  et,  pendant  que  je  m'en  occupais,  j'appris  une  nou- 
velle qui  me  décida  à  suspendre  mon  travail.  Dans  la  séance  du 
2  juillet  1868,  M.  d'Abbadie  annonça  à  la  Société  d'anthropo- 
logie que  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  si  connu  par  ses 
travaux  sur  la  langue  basque,  faisait  graver  une  grande  carte 
où  étaient  indiquées  non-seulement  la  répartition  de  la  langue 
basque,  mais  encore  celle  de  ses  divers  dialectes.  Toutefois, 
l'auteur  de  cet  important  travail  voulait,  avant  de  le  livrer  à  la 
publicité,  vérifier  certains  détails,  et  attendait  l'occasion  de 
faire  un  nouveau  voyage  dans  le  pays  basque.  J'espère  que  le 
public  ne  tardera  pas  à  profiter  de  ces  recherches,  faites  par  un 
homme  si  compétent  ;  mais  les  années  se  sont  écoulées,  et  la 
question  est  toujours  en  suspens.  Je  me  décide  donc  aujourd'hui 
à  publier  un  travail  que  j'avais  remis  dans  mes  cartons  quand 
je  le  croyais  inutile,  et  qui  pourra  rendre  quelques  services,  en 
attendant  que  l'œuvre  plus  étendue,  plus  complète,  et  sans  doute 
aussi  plus  exacte  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  soit  mise 
en  circulation. 

La  Vasconie  espagnole  comprend  toute  la  province  du  Guipuz- 
coa,  presque  toute  la  Biscaye,  une  grande  partie  de  la  Navarre, 
et  un  peu  plus  du  quart  de  la  petite  province  d'Alava.  La  Vas- 
conie française  forme  un  peu  moins  de  la  moitié  du  département 
des  Basses-Pyrénées;  elle  comprend  presque  tout  l'arrondis- 
sement de  Bayonne  et  la  plus  grande  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Mauléon.  Elle  se  divisait  autrefois  en  trois  petites  pro- 
vinces qui  étaient,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  Labourd  (2),  la 
Basse-Navarre  et  la  Soûle.  Ces  noms,  encore  usités  dans  le  pays, 
n'ont  plus  aujourd'hui  d'acception  géographique  bien  détermi- 
née, les  limites  des  territoires  qu'ils  désignent  étant  indécises. 

Il  serait  superflu  d'indiquer  ici  l'étendue  actuelle  du  pays 
basque  et  de  décrire  le  trajet  de  la  ligne  qui  le  limite.  On  trou- 
vera ces  indications  sur  la  carte.  Mais  je  dois  revenir,  en  termi- 
nant, sur  certains  faits  que  j'ai  déjà  mentionnés  en  passant  et 
qui  méritent  quelque  attention. 

En  Espagne,  le  pays  basque  se  compose  de  deux  parties,  un 

(1)  BulLde  la  Soe.  d'anthropologie,  2«  série,  t.  UI,  p.  7, 1868. 

(2)  On  écrit  souvent  Laboar,  mais  ce  nom  étant  dérivé  de  Lapurdam,  ancien  nom  de 
Bayonne,  doit  s'écrire  Labourd. 
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massif  central,  où  le  peuple  ne  parle  et  ne  connaît  que  le  bas- 
que, et  une  zone  intermédiaire,  où  Ton  parle  à  la  fois  le  basque 
et  le  castillan.  Cette  zone,  assez  large  à  Test  et  à  l'ouest,  se 
rétrécit  beaucoup  aux  environs  de  Vitoria  et  s'atténue  bien  plus 
encore  au  nord-est  de  Pampelune,  où  elle  est  à  peu  près  nulle. 
Elle  appartient  incontestablement  au  pays  basque.  Le  castillan, 
qu'on  y  comprend  et  qu'on  y  parle,  y  a  pénétré  par  infiltration, 
et  à  une  époque  qui  ne  peut  être  très- ancienne,  puisque  les  noms 
de  lieux  y  sont  basques,  à  peu  d'exception  près. 

Cette  partie  du  pays  basque  ne  tardera  certainement  pas 
beaucoup  à  devenir  castillane.  A  chaque  nouvelle  génération,  le 
castillan,  langue  officielle  de  l'État,  langue  des  affaires  politi- 
ques, administratives,  commerciales,  que  tout  le  monde  connaît 
déjà,  que  tout  le  monde  a  intérêt  à  parler,  deviendra  de  plus  en 
plus  usuelle,  et  tout  permet  de  croire  que  notre  ligne  extérieure 
se  resserrera  peu  à  peu  en  reculant  vers  le  nord.  Ce  ne  sera,  du 
reste,  que  la  continuation  d'un  mouvement  qui  s'est  effectué, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  suivant  la  même  direction. 

La  courbe  largement  et  profondément  déprimée  que  la  ligne 
basque  décrit  autour  de  Pampelune,  capitale  de  la  Navarre,  fait 
naître  immédiatement  l'idée  que  cette  ville  importante,  une  fois 
convertie  à  la  langue  officielle,  a  exercé  sur  le  territoire  environ- 
nant une  sorte  de  rayonnement  favorable  à  la  marche  progres- 
sive du  castillan.  Ce  résultat  ne  saurait  être  très-ancien,  car 
Esteban  de  Garibay,  historien  espagnol  du  xvi®  siècle,  rapporte 
que  de  son  temps  on  parlait  le  basque  dans  toute  la  merindad 
(juridiction)  de  Pampelune.  M.  Francisque  Michel,  à  qui  j'em- 
prunte cette  citation  (1),  met  le  fait  en  doute  en  se  basant  sur 
l'interprétation  quelque  peu  arbitraire  de  la  chronique  d'Anelier. 
«  Le  chroniqueur,  dit-il,  fait  à  chaque  instant  parler  des  bour- 
geois de  Pampelune  et  des  gens  du  peuple  dans  la  guerre  civile 
de  1276,  et  ne  donne  pas  même  à  supposer  qu'en  fait  de  langue 
courante,  il  soupçonnât  l'existence  d'une  langue  autre  que  la 
sienne,  »  La  conclusion  me  paraît  forcée;  il  est  tout  naturel  que 
le  chroniqueur  ait  tout  écrit  dans  sa  propre  langue.  J*ai  lu  une 
histoire  de  la  guerre  des  Cévennes  où  tous  les  discours  des  Cé- 
venols sont  en  français,  quoiqu'on  sache  bien  que  les  Cévenols 
parlent  la  langue  d'Oc.  D'ailleurs,  quand  même  la  ville  de  Pam- 

(1)  Fr.  Michel,  le  Pays  hatque,  p.  3. 
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pelnne  n'aurait  conDu,  au  xiii^  siècle,  qu'un  dialecte  espagnol, 
cela  ne  prouverait  nullement  qu'il  en  fût  de  même  dans  les  cam- 
pagnes environnantes;  et  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  infirmer  le 
témoignage  de  Garibay. 

Mais  nous  pouvons  nous  passer  de  ce  témoignage.  11  n'est  pas 
besoin  de  se  reporter  au  xvi«  siècle,  il  suffit  de  remonter  une  ou 
deux  générations  pour  constater  le  refoulement  de  la  langue 
basque.  Je  tiens  de  deux  sources  différentes  que  quelques  fa- 
milles parlaient  encore  cette  langue,  il  y  a  une  soixantaine  d'an- 
nées, à  Puente-de-la-Reina,  ville  située  aujourd'hui  en  dehors 
de  la  ligne  basque,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Pampelune.  M.  Fran- 
cisque Michel  a  recueilli  un  renseignement  plus  important  en* 
core.  Un  navarrais  d'Olite  lui  avait  assuré  que,  dans  son  enfance, 
il  avait  parié  le  basque,  à  Olite  même,  avec  ses  petits  camarades. 
Le  fait  a  été  publié  en  1857,  comme  remontant  à  trente-cinq  ou 
quarante  ans;  il  n'y  a  donc  pas  soixante  ans  qu'on  a  cessé  déparier 
le  basque  à  Oiite.  Or,  cette  ville,  située  à  10  lieues  au  sud  de  Pam- 
pelune, se  trouve  maintenant  à  7  lieues  du  point  de  la  ligne  basque 
qui  s'en  rapproche  le  plus.  Ce  déplacement  considérable,  effectué 
en  un  demi-siècle,  n'était  sans  doute  pas  à  son  début.  Dans  l'espace 
triangulaire  compris  entre  notre  ligne  basque,  la  rive  gauche  de 
TÈbre  et  la  rive  droite  de  l' Aragon,  les  noms  de  lieux  basques 
sont  extrêmement  fréquents,  tandis  qu'au  delà  de  ces  deux  ri- 
vières ils  ne  sont  plus  qu'exceptionnels.  Il  est  donc  fort  pro- 
bable que  la  langue  basque  s'étendait,  il  y  a  peu  de  siècles, 
jusqu'à  cette  limite,  et  qu'elle  y  était  stationnaire  depuis  très- 
longtemps,  peut-être  même  depuis  l'époque  romaine.  Je  me 
figure  volontiers  que  TÈbre  et  l'Aragon  furent  les  remparts  na- 
turels à  labri  desquels  les  Vascones  et  leurs  alliés  purent  conti- 
nuer leur  résistance,  et  se  soustraire  à  la  domination  romaine 
sinon  d'une  manière  absolue,  du  moins  à  un  degré  suffisant 
pour  conserver  leur  langue  et  leur  nationalité,  pendant  que  le 
reste  de  la  péninsule  subissait  le  joug  et  adoptait  la  langue  des 
vainqueurs.  Mais  ces  remparts,  bons  pour  la  défense  militaire,  ne 
pouvaient  rien  contre  Tinfiitration  pacifique  des  idées,  des 
mœurs,  des  intérêts,  et  lorsque,  après  l'expulsion  totale  des 
Mores,  l'unité  espagnole  fut  constituée,  lorsque  les  provinces 
basques,  sans  perdre  entièrement  leur  autonomie,  furent  fon- 
dues dans  une  grande  et  puissante  monarchie,  la  langue  castil- 
lane s'y  introduisit  paisiblement,  de  proche  en  proche,  et  em- 
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piéta  graduellement  sur  la  vieille  langue  ibérique.  — ^^Les  idées 
que  Ton  peut  se  faire  sur  les  frontières  de  la  langue  basque  de- 
puis répoque  romaine  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  sont  conjec- 
turales sans  doute  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  les 
temps  modernes,  la  langue  basque  a  beaucoup  reculé  et  qu'elle 
recule  encore  devant  l'invasion  graduelle  du  castillan. 

Il  y  a  toutefois,  dans  le  nord-est,  une  petite  région  où  la  limite 
de  la  langue  basque  paraît  n'avoir  subi,  pendant  et  après  le 
moyen  âge,  aucun  déplacement.  Là,  dans  un  espace  de  7  à 
8  lieues,  une  crête  montagneuse,  se  détachant  du  massif  des 
Pyrénées  pour  se  diriger  vers  le  sud-ouest,  entre  la  vallée  de 
Roncal,  qui  est  basque,  et  la  vallée  d'Ansô,  qui  est  espagnole, 
sépare  aujourd'hui  les  deux  provinces  de  Navarre  et  d'Aragon, 
comme  elle  séparait  autrefois  les  deux  royaumes  du  mênie  nom. 
Il  n'existe  aucune  preuve  que  la  vallée  d'Ansô  ait  jamais  été  na- 
varraise,  ni  qu'on  y  ait  parlé  le  basque  dans  les  siècles  qui  ont 
précédé  le  nôtre.  Cette  limite  du  basque  est  donc  très-ancieijne, 
et  il  est  permis  de  penser  qu'elle  date  de  l'époque  romaine.  Une 
chaîne  de  montagnes,  rendant  les  communications  difficiles,  op- 
pose à  la  propagation  d'une  langue  une  barrière  bien  autrement 
efficace  que  des  rivières  comme  l'Èbre  et  l' Aragon;  c'est  pour  cela 
sans  doute  qu'à  ce  niveau  la  langue  basque  a  jusqu'ici  maintenu 
sa  limite  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  devoir  la  conserver  bien  long- 
temps encore,  car  déjà  la  langue  espagnole,  remontant  de  vil- 
lage en  village,  le  long  du  cours  de  TEzca,  affluent  de  l' Ara- 
gon, a  gagné  toute  la  vallée  de  Roncal,  où  on  la  parle  en  même 
temps  que  le  basque.  Pareille  infiltration  «s'est  efifectuée  du  sud 
au  nord  le  long  du  Salazar,  de  l'Irati,  autres  cours  d'eau  tribu- 
taires de  l'Aragon;  dans  toute  cette  région,  qui  fait  partie  de 
notre  zone  intermédiaire,  on  peut  dire  que  la  langue  basque  est 
en  voie  d'extinction. 

En  France,  les  choses  se  passent  tout  autrement.  La  limite  de 
la  langue  basque  y  est  i beaucoup  plus  irrégulière;  elle  décrit 
parfois  des  sinuosités  rapides,  étroites  et  profondes,  et  il  ne 
semble  guère  probable  qu'une  limitation  aussi  bizarre  soit  l'ef- 
fet d'un  empiétement  graduel  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  cet  état  des  choses  est  permanent, 
c'est  l'absence  totale  d'une  zone  intermédiaire  analogue  à  celle 
que  l'on  observe  en  Espagne.  La  démarcation  est  brusque  ;  tous 
les  villages,  tous  les  hameaux  de    la  lisière  sont  purement 
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basques  on  purement  béarnais.  Il  n'y  a  à  cette  règle  qu'un  très- 
petit  nombre  d'exceptions  ;  je  n'en  connais  que  trois,  qui  m'ont 
été  signalées  parmon  confrère,  M.Honoré  Broca,  et  qui  concernent 
les  trois  villages  deTardetz,  de  Montory  et  de  Licq,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  vallée  de  Mauléon.  Dans  ces  trois  villages,  qui 
se  suivent  sur  notre  ligne  à  quelques  kilomètres  de  distance,  un 
certain  nombre  d'habitants  sont  Béarnais,  et  parlent  le  béarnais 
en  même  temps  que  le  basque.  Mais  mon  honorable  homonyme 
ajoute  que  cet  état  de  choses  est  déjà  ancien,  et  que  le  béarnais 
ne  fait  aucun  progrès  parmi  ces  populations  mi-parties. 

De  l'absence  d'une  zone  intermédiaire,  on  peut  < conclure  avec 
certitude  que  la  limite  du  basque  et  du  béarnais  est  stationnaire 
depuis  très-longtemps  ;  et  dans  le  fait,  on  ne  connaît  aucune  lo- 
calité où,  de  mémoire  d'homme,  l'une  de  ces  langues  se  soit 
substituée  à  l'autre. 

Au  siKi-ouest  de  Bayonne,  notre  ligne  basque  laisse  au-des- 
sus d  elle  un  territoire  triangulaire  que  limitent  d'autre  part 
l'Adour  et  la  mer.  Ce  territoire,  où  se  trouvent  Biarritz  et  An- 
glet,  appartenait  autrefois  auLabourd,  terre  basque,  mais  on  y 
parle  le  béarnais.  A  voir  sur  la  carte  la  disposition  des  lieux,  on 
est  tenté  de  croire  que  la  ligne  basque  devait  autrefois  suivre  le 
cours  de  l'Adour  jusqu'à  son  embouchure,  et  qu'elle  a  été  ensuite 
refoulée  par  le  béarnais .  Gela  est  fort  pro bable  ;  il  est  certain  toute- 
fois qu'elle  est  stationnaire  au  moins  depuis  le  xvi®  siècle,  puis- 
qu'il existe  titié|irdonnance  de  Charles  IX,  portant  qu'à  l'avenir 
les  gens  d'Anglet  et  de  Biarritz  ne  seront  plus  admis  à  faire 
leurs  actes  publics  en  béarnais,  et  qu'ils  seront  J;enus  de  les  faire 
en  français.    Or  Anglet  touche  presque  la  frontière   actuelle 
du  pays  basque  ;  il  est  donc  prouvé  que  celle-ci  est  restée  com- 
plètement immobile  depuis  au  moins  trois  siècles  (1). 

La  disposition  que  présente  la  ligne  basque  entre  Urcuit  et 
Bidache  date  certainement  aussi  d'une  époque  très-ancienne.  De 
Bayonne  à  Urcuit,  cette  ligne  suit  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
puis  elle  se  réfléchit  subitement  vers  le  sud,  contourne  le  terri- 
toire delaBastide-Glairence,  revient  toucher  l'Adour,  et  s'en  écarte 
alors  définitivement  pour  se  diriger  vers  le  sud-est.  La  langue 

(1) Thore  mentionne»  en  outre,  une  transaction  passée,  en  1523,  entre  le  bourg  d'An, 
gletef  laviUede  Bayonne»  et  écrite  en  langue  gasconne  (Francisque  Michel»  le  Pays  basque, 
p.  3,  en  note),  et  comme  la  ville  de  Bayonne  écrivait  déjà  ses  actes  en  français»  on  peut  en 
couelare  que  le  gascon  était  lâ. langue  du  bourg  d'Anglet* 
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béarnaise  pénètre  ainsi  dans  le  pays  basque,  en  formant  un  cul- 
de-sac  profond,  dont  la  base,  appuyée  sur  l'Adour,  comprend  la 
petite  ville  d'Urt  et  une  dizaine  de  villages  (ou  de  hameaux),  dont 
le  fond  comprend  le  territoire  de  la  Bastide-Clairence,  avec  dix- 
kuit  villages,  et  dont  la  partie  moyenne,  extrêmement  rétrécie, 
se  réduit  en  quelque  sorte  à  une  traînée  de  petits  villages,  dis^. 
tants  les  uns  des  autres  de  1  à  2  kilomètres  tout  au  plus,  et  ran- 
gés presque  en  ligne  droite  entre  Urt  et  la  Bastide-Clairence. 

Cette  disposition  remarquable  ne  peut  évidemment  pas  être  la 
conséquence  de  l'empiétement  graduel  du  béarnais,  non  plus 
que  du  basque.  On  ne  peut  l'attribuer  qu'à  un  fait  politique,  re- 
montant à  l'époque  où.  les  peuples  qui  parlaient  ces  deux  langues 
se  disputaient  le  sol.  La  Bastide-Clairence,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  était  une  ville  forte  ;  on  y  voit  encore  les  restes  de  son 
ancienne  et  puissante  forteresse,  dont  le  maître  pouvait  aisé* 
ment  tenir  en  respect  les  lieux  d'alentour.  En  tirant  de  là  vers  le 
nord,  on  rencontre,  un  peu  au-dessous  de  Urt,  enterre  béarnaise, 
un  autre  lieu  appelé  Bastide  (voir  Tannexe  de  la  grande  carte). 
Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  là  une  seconde  forteresse,  qui  était 
séparée  de  la  première  par  une  distance  d'environ  2  lieues  (1  ). 
Or,  c'est  précisément  entre  ces  deux  points  fortifiés,  et  sur 
une  ligne  presque  droite,  que  sont  échelonnés  les  petits  villages 
ou  hameaux  qui  relient  seuls  à  la  terre  béarnaise  le  territoire  delà 
Bastide-Clairence,  et  il  est  évident  que  c'est  par  là  que  les  deux 
bastides  communiquaient  l'une  avec  l'autre. 

Pour  expliquer  cet  état  de  choses,  on  peut  faire  deux  hypo- 
thèses. On  peut  se  demander  en  premier  lieu  s'il  ne  daterait  pas 
de  l'époque  de  la  conquête  vasconne,  au  vu®  siècle.  On  compren- 
drait qu'une  ville  forte  eût  pu  résister  à  l'invasion,  qu'elle  eût 
préservé  en  même  temps  le  territoire  voisin,  et  que,  grâce  à  la 
seconde  Bastide,  elle  eût  maintenu  ses  communications  avec 
l'Adour.  Mais  cette  première  hypothèse  me  semble  peu  pro- 
bable. Je  suppose  plutôt  que  la  Bastide-Clairence  est  devenue 
béarnaise,  pendant  le  moyen  âge,  par  suite  d'un  retour  offensif 
des  populations  cispyrénéennes,  que  les  Vascons  avaient  autre- 
fois subjuguées. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  les  Vascons,  peu  d'années 
après  leur  invasion  en  Novempopulanie,  se  trouvèrent  aux  pri- 

(i)  Il  y  a  en  outre,  sur  la  roate  qni  mène  de  Bi4aebe  à  Orthei,  une  troisième  Bastide, 
dite  de  Béarn,  qu'on  ne  confondra  pas  avec  Itsdeai  antres. 
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ses  avec  les  rois  méroviogiens,  qui  étendaient,  sinon  leur  domî- 
nation,  du  moins  leurs  prétentions  jusqu'aux  Pyrénées.  Après 
avoir  repoussé  ou  détruit  plusieurs  armées  franques,  ils  furent 
défaits  par  les  forces  réunies  des  rois  Thierry  II  de  Bourgogne  et 
Théodebert  II  d'Austrasie;  mais  ils  ne  furent  pas  dépossédés.  Ils 
conservèrent  le  territoire  conquis,  à  la  condition  de  reconnaître 
la  suprématie  du  roi  de  Bourgogne  et  d'accepter  de  sa  main  un 
duc,  nommé  Génialis.  Cet  événement  eut  lieu  dans  les  premières 
années  du  vu®  siècle.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'étendue 
du  territoire  qui  se  trouva  ainsi  cédé  aux  Vascons  ;  mais  on  sait 
qu'ayant  bientôt  secoué  le  joug,  ramenés  plusieurs  fois  à  l'obéis- 
sance, et  toujours  révoltés  de  nouveau,  ils  profitèrent  de  la  lutte 
allumée  dans  le  nord,  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie ,  pour 
s'emparer  de  toute  la  Novempopulanie ,  non-seulement  jusqu'à 
l'Adour,  mais  encore  jusqu'à  la  Garonne  (1).  Le  nom  de  Novem- 
populanie fut  alors  remplacé  par  celui  de  Vasconia  (2) ,  Vasconie  ; 
et  lorsque  Gharlemagne,  au  retour  de  son  expédition  d'Espagne, 
rétablit  le  royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son  fils  Louis  (le 
Débonnaire),  âgé  de  trois  ans,  il  y  rattacha  la  Vasconie,  divisée 
en  deux  parties,  la  Haute  et  la  Basse-Vasconie. 

La  Bassê'Vasconie  ^  comprise  entre  la  Garonne  et  TAdour, 
accepta  sans  difficulté  le  duc  institué  par  Gharlemagne.  L'in- 
fluence des  Vascons  y  avait  été  purement  politique  et  d'ailleurs 
passagère;  elle  n'avait  agi  ni  sur  les  mœurs  ni  sur  la  langue, 
qui  était  restée  gallo-romaine,  et  elle  ne  laissa  après  elle  d'autre 
trace  que  le  nom  môme  de  Vasconie,  bientôt  changé  en  Gasconie 
ou  Gascogne.  Mais  la  Haute-Vasconie  fut  plus  rebelle  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Ce  fut  en  vain  que  Gharlemagne  essaya  de  la 
satisfaire  en  lui  donnant  pour  chef  l'un  des  fils  de  l'ancien  duc 
des  Vascons  ;  elle  chassa  promptement  ce  représentant  de  l'au- 
torité royale  et  n'obéit  plus  qu'à  des  ducs  de  son  choix. 

La  Haute -Vasconie  s'étendait  à  l'est,  au  pied  des  Pyrénées, 
jusqu'aux  sources  de  la  Garonne,  à  l'ouest  jusqu'au  golfe  de 
Gascogne,  au  nord  jusqu'à  l'Adour.  Tout  ce  territoire  reconnut 
d'abord  l'autorité  des  ducs  vascons,  mais  il  renfermait  des  élé- 
ments ethniques  disparates,  qui  ne  pouvaient  rester  longtemps 

(i)  11  ne  parait  pas  que  les  Vascons  aient  eu  à  lutter  longtemps  contre  les  peaples  de  la 
Noyempopulanie.  Le  sentiment  dominant  chez  les  Noveœpopulanleos,  c'était  la  haine  des 
Francs,  et  les  duc»  des  vaillants  Vascons,  toujours  prêts  à  prendre  les  armes  contre  les  rois 
du  Nord,  farent  acceptés  comme  les  chefi  de  la  résistance  nationale. 

(2)  Frédégaire  écrit  Vuatconia, 
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unis.  La  partie  orientale,  où  les  Vascons  n'étaient  qu'en  petit 
nombre,  et  où  le  peuple  parlait  ce  latin  dégénéré  qui  est  devenu 
le  béarnais,  ne  tarda  pas  à  se  détacher  pour  constituer  le  Com- 
minge,  le  Bigorre  et  le  Béarn.  La  partie  occidentale  seule  resta 
vasconne  ;  les  Vascons,  qui  y  étaient  établis  depuis  le  vi®  siècle, 
furent  assez  nombreux,  assez  puissants  pour  y  maintenir  leur 
nationalité,  leur  langue  et  leur  nom  d'où  est  venu  celui  de  Vas- 
ques ou  de  Basques. 

Ainsi,  par  un  léger  changement  de  la  consonne  initiale,  diffé- 
remment prononcée  au  nord  et  au  sud  de  TAdour,  le  nom  des 
anciens  Vascons  a  engendré  d'une  part  celui  des  Gascons,  et 
d'une  autre  part  celui  des  Basques.  Je  signale  ce  fait  aux  ethno- 
logistes  qui  attachent  aux  noms  des  peuples  une  importance 
trop  exclusive  ;  car  les  Gascons,  à  qui  un  accident  politique  a 
fait  transmettre  le  nom  des  anciens  Vascons,  n'ont  absolument 
rien  de  commun  avec  eux,  ni  le  sang,  ni  les  mœurs,  ni  laiangue. 
Si  Ton  ne  savait  que  deux  choses,  savoir  :  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  Vascons,  et  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  Basques  parlant  le 
basque,  et  des  Gascons  parlant  le  gascon,  hésiterait-on  un  seul 
instant  à  admettre  que  les  Gascons  sont  plus  Vascons  que  les 
Basques  eux-mêmes,  et  que  la  langue  gasconne,  ce  patois  néo- 
latin, est  la  vraie  langue  vasconne  ?  Grâce  aux  renseignements 
de  rhistoire  et  à  la  connaissance  des  faits  actuels,  personne  n'a 
été  tenté  de  commettre  une  erreur  aussi  grossière  ;  mais  ne  doit- 
on  pas  craindre  de  commettre  une  erreur  de  même  nature,  lors- 
qu'on considère  comme  des  Celtes  les  anciens  peuples  ibériens 
qui  portaient  des  noms  celtiques,  et  lorsqu'on  en  conclut  en 
outre  qu'ils  parlaient  des  langues  celtiques  ? 

La  séparation  des  Béarnais  et  des  Basques  s'effectua  quelques 
années  après  la  mort  de  Charlemagne.  Après  avoir,  d'abord 
comme  roi  d'Aquitaine,  puis  comme  empereur  des  Francs ,  ré- 
primé, non  sans  peine,  plusieurs  insurrections  générales  de  la 
Haute- Vasconie,  Louis  le  Débonnaire  reconnut  la  nécessité  de 
diviser  la  puissance  des  Vascons.  Laissant  donc  la  Vasconie  occi- 
dentale se  gouverner  à  sa  guise,  il  partagea  la  partie  orientale 
entre  deux  jeunes  fils  de  Loup  Centule,  dernier  duc  des  Vascons. 
Il  donna  à  l'un  d'eux,  Donat-Loup,  le  comté  de  Bigorre,  et  à 
l'autre,  Centule,  la  vicomte  de  Béarn.  Ces  deux  fiefs,  créés  par 
Vautorité  impériale,  ne  restèrent  pas  toujours  fidèles  à  la  dynas- 
tie carlovingienne  (on  vit  plus  tard,  par  exemple,  le  Béarn  ren- 
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dre  hommage  au  roi  d'Aragon)  ;  mais  Tancieniie  union  vasconne 
était  brisée  pour  toujours,  et  les  Vascons  proprement  dits,  ne 
possédant  plus  que  la  Vasconie  occidentale ,  se  rattachèrent  po- 
litiquement aux  Vascons  d'Espagne,  qui  venaient  de  constituer 
le  royaume  de  Navarre, 

Il  est  fort  probable  que  la  circonscription  de  la  langue  basque 
en  France  date  de  cette  époque.  La  ligne  de  démarcation  actuelle 
du  basque  et  du  béarnais  correspond  assez  exactement  à  la 
limite  orientale  de  la  vicomte  de  Béarn.  Ainsi,  on  peut  voir  sur 
la  carte  que  le  territoire  basque  s'étend  à  Test  jusqu'à  Esquiule, 
qui  est  à  6  kil.  seulement  de  la  ville  d'Oloron.  Or,  le  territoire 
d'Oloron  formait,  au  xi®.  siècle,  une  petite  vicomte  qui  fut  défi- 
nitivement incorporée,  en  1080,  à  la  vicomte  de  Béarn;  le  vi- 
comte de  Béarn,  Centule  IV,  reconstruisit  la  ville  d'Oloron,  qui 
avait  été  ruinée  par  les  Normands,  et  lui  octroya  des  privilèges 
spéciaux  dans  une  charte  que  l'on  possède  encore,  et  qui  est  écrite 
en  langue  béarnaise.  Il  est  donc  certain  que,  dans  cette  localité,  la 
langue  basque  n'a  pas  sensiblement  reculé  depuis  lors. 

A  6  ou  7  lieues  au  nord  de  cette  même  ville  d'Oloron,  sur 
le  même  gave,  se  trouve,  en  terre  béarnaise,  la  ville  de  Navar- 
reins,  séparée  de  notre  ligne  basque  par  un  espace  de  8  à  10 
kilomètres  seulement.  Le  territoire  de  Navarreins  faisait  partie, 
au  x^  siècle,  de  l'apanage  des  ducs  de  Gascogne,  et  donna  lieu 
à  des  démêlés  entre  ceux-ci  et  leurs  voisins  les  vicomtes  de 
Béarn,  si  bien  qu'un  jour  le  duc  Guillaume  Sanche  se  débarrassa 
de  son  rival  Gaston  I  de  Béarn  en  le  faisant  assassiner  à  Morlaas, 
par  un  de  ses  chevaliers  (en  962).  Or,  le  duché  qu'on  appelait 
alors  la  Gascogne  et  qui  se  composait  des  trois  comtés  de  Bazas, 
de  Fézensac  et  de  Lectoure,  avait  été  institué  par  Gharlemagne 
sous  Je  nom  de  Basse-Vasconie ;  c'était  une  terre  française, 
obéissant  aux  rois  carlovingiens.  Ainsi  au  x®  siècle,  et  proba- 
blement déjà  au  IX®  siècle,  Navarreins,  quoique  portant  un  nom 
basque,  ne  faisait  pas  partie  du  pays  basque,  et  ici  encore  il  est 
clair  que  notre  ligne  basque  est  restée  à  peu  près  stationnaire 
depuis  l'époque  carlovingienne. 

Au  nord-ouest,  du  côté  de  Bayonne,  la  stabilité  de  cette  ligne 
est  plus  certaine  encore.  Il  y  a  là,  entre  la  rive  gauche  de  l'Adour 
et  la  mer,  un  petit  triangle  de  langue  béarnaise  qui  n'a  pas 
changé  depuis  le  règne  de  Charles  IX,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut.  Tout  permet  de  croire  que  cet  état  de  choses  date  de  l'épo- 
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que  carloyingienne.  L'ancienne  ville  de  Lapurdum,  détruite  par 
les  Normands  au  jx*  siècle,  et  relevée  ensuite  sous  le  nom  de 
Bayonne,  fit  probablement  partie  dès  l'origine  du  duché  de 
Basse-Vasconie  ou  de  Gascogne.  Les  vrais  Vascons,  c'est-à-dire 
les  Basques,  convoitaient  cette  ville  forte  qui  dominait  l'embou- 
chure de  l'Adour  et  qui  était  obligée  de  se  tenir  toujours  sur  ses- 
gardes.  Vers  Tan  900,  saint  Léon  de  Rouen,  envoyé  en  Espagne 
par  le  pape  pour  exciter  la  guerre  contre  les  musulmans,  eut 
quelque  peine  à  pénétrer  dans  Bayonne,  dont  les  portes  étaient 
fermées  et  gardées  par  la  milice,  afin  de  prévenir  les  attaques 
nocturnes  des  Basques;  le  territoire  de  ces  derniers  arrivait 
donc  tout  près  de  Bayonne,. et  c'est  ce  qui  a  lieu  encore  aujour- 
d'hui, puisque  la  ligne  basque  passe  à  Saint-Kerre-d'Irube,  qui 
B-'est  qu'un  faubourg  de  Bayonne. 

Ainsi  la  ligne  basque  actuelle  correspond,  sinon  rigoureuse- 
ment dans  toutes  ses  parties,  du  moins  dans  ses  contours  géné- 
raux, aux  limites  du  territoire  que  les  Vascons  indépendants 
avaient  su  soustraire  au  ix®  siècle  à  l'autorité  des  rois  carlovin- 
giens  et  que  circonscrivaient  deux  fiefs  de  la  couronne  de  France, 
le  duché  de  Gascogne  au  nord,  la  vicomte  de  Béarn  à  Test. 
Mais  cela  ne  Veut  pas  dire  que  ce  territoire  n'ait  jamais  subi  de 
remaniement  partiel.  La  puissance  du  Béarn  ne  tarda  pas  à 
s'accroître,  vers  le  nord,  aux  dépens  des  ducs  de  Gascogne,  et 
devint  menaçante  pour  les  Basques.  Au  commencement  du  xn* 
siècle,  Gaston  IV,  de  Béarn,  au  retour  de  la  1™  croisade,  éleva 
des  prétentions  de  suzeraineté  sur  la  Soûle,  terre  basque,  l'envahit 
et  obtint  même  du  vicomte  de  Soûle  un  serment  de  vasselage.  La 
lutte  s'établit  ainsi  entre  les  Béarnais,  qui  s'appuyaient  alors  sur 
TAragon,  et  les  Basques  qui  s'appuyaient  sur  la  Navarre.  Les 
détails  de  cette  lutte  sont  peu  connus,  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire de  les  préciser  pour  comprendre  que  les  limites  du  terri- 
toire basque  aient  pu  subir  çà  et  là  quelques  inflexions. 

Ainsi  s'explique  la  configuration  singulière  que  présente  la 
ligne  basque  vers  le  nord-est,  et  je  suis  disposé  à  croire  que  c'est 
à  cette  époque  que  le  petit  territoire  de  la  Bastide-Clairence  et  le 
territoire  d'Ort  qui  le  relie  à  l'Adour  devinrent  terre  béarnaise, 
soit  que  la  Bastide,  déjà  fortifiée,  ait  été  conquise  et  gardée  par 
les  Béarnais,  ou  que  ceux-ci,  ayant  fait  un  jour  une  pointe  dans 

pays  basque,  aient  construit,  pour  s'y  maintenir,  une  forte- 
resse qui  leur  donnait  accès  dans  ce  pays. 
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Qiioi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  certain  que  la  circonscription 
actuelle  de  la  langue  basque  en  France  remonte  à  une  époque 
très-reculée,  et  qu'elle  correspond  exactement  au  territoire  que 
les  Vascons  proprement  dits  possédaient  au  xn^  siècle.  La  puis- 
sance de  ces  conquérants  ibériques  s'était  étendue,  sous  les  Mé- 
rovingiens, jusqu'à  la  Garonne  ;  elle  commença  k  se  démembrer 
sous  Louis  le  Débonnaire  ;  puis,  lorsque  les  institutions  féodales 
et  l'hérédité  des  fiefs  prirent  racine  dans  la  région  des  Pyré- 
nées, le  démembrement  devint  définitif.  La  partie  orientale  de 
l'ancienne  Vasconie  se  détacha  pour  former  l'apanage  des  mai- 
sons de  Bigorre  et  de  Béam.  A  cette  époque,  où  le  pouvoir  des 
rois  de  France  n'était  plus  que  nominal  dans  le  midi,  où  les  ducs 
de  Gascogne,  quoique  institués  dans  l'origine  par  Charlemagne, 
prétendaient  «  ne  relever  que  de  Dieu,  »  et  où  les  vicomtes  de 
Béarn,  forts  de  l'appui  des  rois  d'Aragon,  se  souciaient  peu  des 
chartes  féodales  de  la  France,  à  cette  époque,  dis-je,  aucune  au- 
torité ne  faisait  obstacle  aux  empiétements  de  territoire  ;  mais  à 
partir  du  xiii*  siècle,  lorsque  la  monarchie  française  étendit 
jusqu'aux  Pyrénées  sa  domination  effective,  les  limites  des  apa- 
nages devinrent  plus  stables,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  la 
ligne  de  démarcation  du  béarnais  et  du  basque  n'a  plus  changé 
depuis. 

Pourquoi  ces  deux  langues  adjacentes  et  engrenées  pour  ainsi 
dire  l'une  dans  l'autre  ne  se  sont-elles  pas  mêlées  ?  Les  luttes  na- 
tionales qui  isolaient  autrefois  les  intérêts  et  les  langues  des 
deux  peuples  ont  cessé  depuis  longtemps;  des  relations  de  bon 
voisinage,  des  communications  continuelles  se  sont  établies 
entre  eux;  ils  se  sont  fondus  dans  la  grande  unité  française,  et 
cependant  ils  sont  toujours  séparés  par  le  langage  comme  ils 
l'étaient  au  moyen  âge.  Les  deux  idiomes  restent  en  pré- 
sence, sur  une  frontière  invariable,  sans  qu'une  infiltration  réci- 
proque ait  créé  entre  eux  la  plus  petite  zone  intermédiaire.  Ce 
phénomène  contraste  singulièrement  avec  celui  qu'on  observe  en 
Espagne,  où  le  castillan,  précédé  d'une  large  zone  bilingue,  re- 
foule continuellement  la  ligïjie  basque.  Il  y  a  là  une  contradic- 
tion qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  étrange,  mais  dont  la 
cause  est  pourtant  bien  simple. 

En  Espagne,  le  basque  se  trouve  aux  prises,  sur  sa  lisière,  avec 
le  castillan,  dans  des  coiiditions  d'infériorité  que  j'ai  déjà  fait 
ressortir  et  ^qui  rendent  inévitable  l'empiétement  graduel  de 


/ 
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cette  dernière  langue.  Mais  en  France,  la  langue  qui  entoure  le 
basque  n'est  pas,  comme  le  castillan,  une  langue  officielle,  admi- 
nistrative, politique  et  littéraire;  ce  n'est  qu'une  idiome  popu- 
laire, un  vieux  patois  qui  n'a  aucune  force  expansive,  qui  est  au 
contraire  en  voie  d'extinction  (1).  11  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
ce  patois  supplante  le  basque,  ni  pour  que  le  basque  empiète 
sur  lui.  Les  deux  idiomes  restent  donc  stationnaires,  égaux  dans 
leur  faiblesse,  et  menacés  l'un  et  l'autre  par  le  français,  qui  les 
remplacera  tôt  ou  tard.  La  langue  que  les  Basques  ont  intérêt  à 
apprendre,  c'est  le  français.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  instruc- 
tion le  connaissent  déjà;  tous  les  habitants  des  villes  de  quelque 
importance  le  parlent  ou  le  comprennent.  Chaque  ville,  chaque 
bourg,  deviendra  ainsi  un  foyer  de  diffusion  ;  il  arrivera  un  mo- 
ment où  le  basque  ne  sera  plus  parlé  que  dans  les  hameaux  les 
plus  isolés  et  dans  les  vallées  les  moins  accessibles,  et  là  même 
il  finira  par  tomber  en  désuétude.  Il  périra  donc  sous  Tinfluence 
d'une  cause  qui  sans  doute  n'agira  pas  sur  tous  les  points  avec 
la  même  rapidité,  mais  qui  agira  partout  à  la  fois.  On  ne  le  verra 
pas  reculer  pas  à  pas,  comme  il  fait  en  Espagne,  où  le  castillan 
l'envahit  de  proche  en  proche,  car  il  n'est  pas  plus  menacé  sur  sa 
lisière  que  dans  le  reste  de  son  territoire.  Il  n'est  pas  dittoutefois 
que  le  basque  doive  se  maintenir  jusqu'à  la  fin  dans  ses  limites 

(1)  M.  Bladé  m'a  témoigné  à  cette  occasion  un  intérêt  dont  je  le  remercie.  Il  m*a  invité 
à  ne  pas  répéter  qu'il  y  a  en  France  •  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  le  basque 
et  le  français  V,  ajoutant,  pour  mon  instruction,  que  ce  n'est  pas  le  français^  mais  le  gascon, 
qui  confme  à  la  langue  basque  (Bladé,  Eludes  sur  Vorigine  des  Basques,  1869,  p.  254,  note  5). 
Le  passage  incriminé  se  trouve  effectivement  à  la  page^7  des  Bulielins  de  la  Sa^iéié  d'an- 
thropologie pour  1868^  mais  il  est  écrit  au  discours  indirect,  et  M.  Bladé,  avec  un  peu  plus 
d'indulgence,  aurait  reconnu  qu'il  a  été  rédigé  par  le  secrétaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  que  la  note  où  cet  écrivain  a  bien  voulu  me  donner  ses  conseils,  se  trouve  au 
bas  de  sa  page  2a4,  où  il  m'a  fait  l'honneur  de  reproduire  textuellement  un  long  pas- 
sage de  ma  première  notice  sur  la  répartition  de  la  langue  basque  en  France,  publiée  en 
1864  dans  les  Bulletins.  Or  ce  passage,  qu'il  cite  entre  guillemets,  débute  ainsi  :  «  J'ai 
demandé  à  mes  amis,  dit  M.  firoca,|  s'ils  avaient  connaissance  que  le  patois  béarnoû  eût 
quelque  peu  empiété  £ur  le  basque  dans  des  temps  plus  ou  moins  modernes.  *  Dans  les 
lignes  suivantes,  il  n'est  question  que  du  béarnais,  et  l'alinéa  se  termine  par  ces  mots  :  «le 
béarnais  ne  fait  aucun  progrès  dans  ces  populations  mi-parties.  »  La  citation  s'arrête  là, 
faute  d'espace,  sans  doute  ;  on  me  permettra  de  la  compléter.  «  Il  est  peu  probable,  en 
effet,  qu'une  langue  populaire,  qu'un  simple  patois  comme  le  béarnais,  puisse  se  substituer 
au  basque.  Le  b.isque,  je  n'en  doute  pas,  sera  tôt  ou  lard  supplanté,  mais  il  fera  place  au 
français  et  non  au  bé^rnab,  et  il  est  probable  qu'il  ne  disparaîtra  pas  en  reculant  peu  à 
peu,  mais  qu  il  dépérira  partout  à  la  fois  comme  nos  patois  méridionaux.  »  (Bull,  de  laSoe, 
d*anlhrop.,  1864,  t.  V.  p.  822.)  Je  me  doutais  donc  déjà  que  les  Béarnais  parlaient  le 
•  béarnais,  et  je  soupçonnais  même  que  leur  patois  était  un  dialecte  gascon,  peu  différent  de 
\  mon  patois  girondin,  à  l'aide  duquel  j'ai  maintes  fois^ié  conversation  avec  eux' dans  leur 

V  propre  pays.  Mais  j'en  suis  bien  plus  sûr  encore  depuis  que  M.  Bladé  a  eu  la  bonté  de  me 

\  le  rappeler. 
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actuelles.  Il  est  assez  probable  que  le  patois  béarnais  qui  l'en- 
toure disparaîtra  avant  lui,  et  qu'alors  le  français,  venant  presser 
directement  sur  la  frontière  basque,  la  refoulera  peu  à  peu  vers 
le  sud,  c'est-à-dire  vers  les  Pyrénées,  dont  les  hautes  vallées  se- 
ront probablement  le  dernier  refuge  de  la  plus  ancienne  langue 
de  l'Europe. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHES    I    ET    II 

Crânes  des  Basques  français  et  des  Basques  espagnols. 

Les  figures,  dessinées  au  stéréographe,  ont  été  réduites  au  tiers  de  la 
grandeur  naturelle  à  l'aide  du  pantographe.  Les  numéros  entre  parenthèses 
renvoient  aux  séries  de  crânes  déposés  dans  le  Musée  de  la  Société  d'an- 
thropologie. 

PI.    I.    Fig.  1.  Homme  de  Zaraus  (no  39  de  la  lr«  série  de  Zaraus.) 
Fig.  2.  Femme  de  Zaraus  {nP  18  de  la  môme  série). 

Ces  deux  crânes  représentent  le  type  qui  prédomine  à 
Zaraus  (province  de  Guipuzcoa). 
Fig.  3.  Femme  de  Saint- Jean-de-Luz(n«>  4  de  la  série  de  Saint-Jean 

de-Luz),  département  des  Basses-Pyrénées. 
Ce  crâne  rentre  dans  le  type  des  Basques  de  Zaraus. 
Fig.  4.  Homme  de  Saint-Jean-de-Luz  (n*»  25  de  la  même  série).* 

Ce  crâne  participe  à  la  fois  des  deux  types  de  Zaraus  et 
de  Saint- Jean-de-Luz. 
PI.  II.    Fig.  5  et  6.  Homme  de  Saint-Jean-de-Luz  (no  24  de  la  série). 

Ce  crâne  représente  le  type  pur  de  Saint-Jean-de-Luz. 
Fig.  7.     Norma  verticalis  de  Thomùie,  n©  39  de  Zaraus  (voir  lig.  i). 
Fig.  8.  —  de  la  femme,  no  18  de  Zaraus  (voir  fig.  2). 

Fig,  9.  —  de  l'homme,  n©  25  de  Saint-Jean-de-Luz 

(voir  fig.  4). 
Fig.  10.  —  de  l'homme,  n©  24  de  Saint- Jean-de-Luz 

(voir  ûg.  5  et  6). 

PLANCHE    IIL 

Carte  de  la  répartition  de  la  langue  basque  en  France  et  en  Espagne. 

La  ligne  pleine  représente  la  limite  adtuelle  de  la  langue  basque. 

La  ligne  ponctuée,  qui  n'existe  qu'en  Espagne,  indique  la  limite  du  ter- 
ritoire où  le  peuple  parle  exclusivement  le  basque.  Dans  la  zone  comprise 
entre  cette  ligne  et  la  ligue  pleine,  le  peuple  parle  à  la  fois  le  basque  et  le 
castillan . 

Dans  le  voisinage  de  ces  lignes  on  a  marqué  tous  les  lieux  sur  lesquels 
ou  a  obtenu  des  renseignements.  Dans  le  reste  de  la  carte  on  n'a  marqué 
que  les  villes  et  bourgs  de  quelque  importance. 

L'orthographe  des  noms  de  lieux  a  été  empruntée,  pour  la  partie  fran- 
çaise, aux  grandes  cartes  des  conseils  généraux,  et  pour  la  partie  espagnole 
aux  grandes  cartes  des  provinces  basques  publiées  par  le  colonel  du  génie 
Francisco  Goello,  avec  le  concours  de  don  Pasquale  Madoz. 


LES 

POPULmONS  PRÉHISTORIQUES  D'ANCON 

(PÉROU) 

Par  m.  ber  (1). 


Le  village  d'Ancon  se  trouve  situé  au  fond  d'une  baie  à  35  ki- 
lomètres de  Lima. 

Avant  rétablissement  du  chemin  de  fer  de  Lima  à  Chancaï, 
Ancon  n'était  qu'un  groupe  de  ranchos  abritant  une  vingtaine  de 
familles  de  pêcheurs.  Le  chemin  de  fer  en  a  fait  une  station,  et 
le  président  Bulta  en  fit  un  véritable  établissement  de  bains  en 
y  fixant  sa  résidence  pendant  Tété.  Sous  cette  double  protec- 
tion, les  cabanes  ont  disparu  et  ont  été  remplacées  par  des  mai- 
sons en  bois,  pour  la  plupart  revêtues  de  feuilles  de  zinc  can- 
nelées. La  présence  du  Président  avait  attiré  le  monde  des 
employés  du  gouvernement,  et,  à  côté  du  rancho  présidentiel,  il 
s'en  éleva  d'autres  non  moins  considérables. 

L'hôtel  construit  par  Tadministration  du  chemin  de  fer  est  un 
magnifique  établissement  spacieux  et  confortable.  Admirable- 
ment situé  au  bord  de  la  mer,  le  village  est  formé  de  trois  rues 
parallèles  à  la  mer  et  de  trois  autres  qui  coupent  les  premières  à 
angle  droit.  La  première  rangée  de  maisons  et  la  seconde  s'élèvent 
sur  le  sable  d'un  même  niveau,  mais  les  autres  grimpent  le  plus 
capricieusement  du  monde  sur  le  versant  des  hauteurs,  et,  comme 
pour  pavage  il  n'y  a  que  du  sable,  la  circulation  dans  ces  quartiers 
devient  difficile.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  proprié- 
taires ont  établi  des  trottoirs  en  bois  qui  se  relient  de  maison  à 
maison  par  des  escaliers.  Mais  sur  le  bord  de  la  mer,  les  maisons 
sont  bien  alignées,  et  leurs  galeries  extérieures  forment  une 
magnifique  promenade. 

Afin  d'y  attirer  le  monde,  les  terrains  se  sont  vendus  presque 
pour  rien  ;  beaucoup  de  Français  y  sont  devenus  propriétaires. 
Un  d'eux  est  parvenu  à  créer  un  jardin  qui  fait  la  merveille  de 

(1)  Ce  travail  accompagne  l'envoi  d*ane  caisse  de  crânes  et  d'objets  ethnographiques^ 
adressée  aa  laboratoire  d'anthropologie. 


oe  désert  sablonneux.  Au  moyen  d'une  pompe  mise  en  mouve- 
ment par  un  moulin  à  vent,  il  est  parvenu  à  trouver  dans  les 
eaux  filtrantes  de  la  mer  une  eau  qui,  quoique  chargée  de  ma- 
gnésie, suffit  à  arroser  ses  plates-bandes. 

Les  subsistances  sont  naturellement  chères  dans  un  pays  où 
rien  ne  croît  et  où  l'on  est  obligé  de  faire  tout  venir  de  Lima, 
même  l'eau  potable,  qui  y  coûte  15  centimes  la  bouteille  ;  mais, 
en  compensation,  l'air  y  est  des  plus  sains  et  le  bain  des  plus 
agréables. 

Malheureusement  pour  oe  pays,  le  Président  actuel,  suivant 
la  tradition  présidentielle,  est  ennemi  déclaré  de  l'entreprise  de 
son  prédécesseur,  et  tout  ce  qui  avait  été  commencé  pour  la  pros- 
périté du  village,  l'église,  le  marché,  les  casernes,  etc.,  tout  est 
abandonné,  et  les  fondations  ne  sont  déjà  plus  que  des  ruines. 

Le  chemin  de  fer  lui-même,  qui  a  sorti  ce  petit  hameau  du 
néant,  s'oppose  à  son  développement.  Jamais  voie  ferrée  n*a  été 
instruite  avec  plus  de  témérité,  avec  plus  de  mépris  de  la  vie 
de  l'homme.  La  spéculation  a  fait  des  siennes.  Pour  gagner  de 
l'argent,  les  entrepreneurs  ont  fait  passer  la  ligne  sur  des  pont» 
en  bois  d'une  telle  légèreté,  qu'après  quatre  ans  on  se  voit  obligé 
de  les  remplacer  par  des  terre-pleins  ;  des  pentes  inconnues  dans 
des  courbes  impossibles  où  le  plus  petit  convoi  est  tenu  de  se 
doubler  comme  un  serpent. 

Mais  c'est  surtout  lorsque,  d'Ancon,  la  ligne  se  dirige  sur 
€haucaï,  que  les  voyageurs  sont  tenus  de  recommander  leur 
âme  à  Dieu.  Sur  les  flancs  d'une  montagne  à  45^  d'inclinaison, 
le  chemin  de  fer  monte  paisiblement  entre  deux  dangers  :  à 
gauche,  la  perspective  de  se  précipiter  dans  la  mer  d'une  hau- 
teur qui  atteint  quelquefois  80  mètres;  à  droite,  celle  d'être 
enseveli  sous  les  sables  mouvants  qui  descendent  des  hauteurs* 
11  y  a  toujours,  sur  ce  parcours  de  8  à  10  kilomètres,  une  cen- 
taine d'ouvriers  constamment  occupés  à  déblayer  la  voie  d'ua 
<5dté,  et,  de  l'autre,  à  placer  des  sacs  de  sable  sous  les  rails  et 
sous  les  dormants,  pour  remplacer  les  vides  que  fait  le  sable 
instamment  en  mouvement.  Il  est  arrivé  déjà  plusieurs  acci- 
dents, et  Ton  sait  aujourd'hui  que  les  locomotives  renversées, 
au  lieu  de  rouler  dans  la  mer,  s'enfoncent  dans  le  sable. 

La  baie  est  vaste,  profonde,  le  village  n'en  occupe  qu'un  point 
bien  restreint  au  sud,  le  resté  s*étend  dans  l'intérieur  à  deux 
lieues  de  profondeur.  Elle  n'a  pas  moins  de  5  kilomètres  de  lar- 
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geur.  La  plaine,  comme  les  montagnes  qui  Tencadrent,  offre  le 
même  aspect  triste;  tout  y  est  recouvert  de  sable;  sans  que  le 
moindre  brin  d'herbe  vienne  rompre  la  monotonie  de  cette  uni- 
formité de  teinte  grise.  Je  me  trompe  :  deux  ou  trois  touffes 
de  figuiers  sauvages  croissent  au  bord  de  la  mer ,  et ,  de  plus , 
un  palmier. 

C'est  sur  la  droite  du  village  actuel  que  le  vieil  Ancon  s'éten- 
dait ;  mais,  au  lieu  de  1 ,000  à  1 ,200  âmes  que  l'on  y  compte  au- 
jourd'hui, il  devait  au  moins  y  en  avoir  de  20  à  25,000.  Le  mur 
dont  on  retrouve  encore  les  traces ^  qui  entourait  l'ancienne  cité, 
mesure  2  kilomètres  au  nord  et  3  à  l'est  ;  la  mer  la  couvrait  à 
l'ouest,  et  les  montagnes  au  sud.  C'est  dans  cette  enceinte  que 
j'ai  trouvé  les  objets  que  je  vous  envoie. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  sois  le  premier  qui  ai  fouillé 
ces  ruines.  Depuis  longtemps,  les  indigènes  se  sont  créé  une  in- 
dustrie qui  les  occupe  pendant  l'hiver  et  leur  fournit  quelques 
profits  par  la  vente,  aux  étrangers,  des  objets  curieux  qu'ils  déter- 
rent. Des  milliers  de  squelettes  étendus  sur  le  sol  prouvent  l'acti- 
vité de  leurs  recherches.  Et  dernièrement,  M.  Agassiz  leur  a 
acheté,  m'assure-t-on,  plus  de  300  crânes. 

L'aspect  bouleversé  de  la  surface  de  ces  ruines  fait  naître  aus- 
sitôt l'idée  d'un  envahissement  momentané  de  la  mer.  L'idée  que 
cette  population,  comme  celle  du  Callaô,  au  siècle  dernier,  a  été 
ensevelie  sous  les  sables ,  paraît  d'abord  vraisemblable  ;  mais, 
à  force  d'observations,  j'en  suis  arrivé  à  me  persuader  que  les 
contorsions  du  sol  ne  sont  que  superficielles  et  sont  l'ouvrage 
des  hommes. 

En  effet,  tour  à  tour  le  sol  est  uni,  plat  et  formé  de  couches 
sédimentaires  qui,  par  leur  dureté,  révèlent  un  retrait  de  la  mer 
remontant  à  une  époque  très-reculée. 

La  vieille  muraille  est  assez  conservée  pour  en  suivre  le  déve- 
loppement. On  y  remarque  encore  les  saillies  des  bastions,  le 
tout  construit  en  gros  cailloux  sans  ciment.  Elle  était  entourée 
d'un  fossé  assez  large  à  l'extérieur.  A  l'intérieur,  un  large 
boulevard  la  séparait  des  habitations.  C'est  sur  ce  boulevard 
que  j'ai  appelé  Champ  de  Mars^  qu'avait  lieufla  lutte  lorsque 
les  ennemis  attaquaient  les  murailles ,  les  franchissaient  ;  aussi 
est-ce  là  que  se  trouvent  enterrés  les  guerriers,  dont  les 
squelettes  fracturés,  les  mâchoires  brisées,  les  crânes  défoncés, 
indiquent  le  genre  de  mort.  La  population  des  pêcheurs,  ainsi 
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protégée,  occupait  le  centre.  C'est  là,  derrière  le  boulevard,  que 
les  habitants  avaient  élevé  une  série  bizarre  de  mamelons  qui 
servaient  d'observatoires,  de  postes  militaires,  de  dernier  retran- 
chement quand  l'ennemi  parvenait  à  l'intérieur.  Les  nombreuses 
pierres  qui  encore  se  trouvent  entassées  sur  ces  hauteurs  étaient 
des  munitions  de  guerre.  La  première  rangée  de  ces  mamelons, 
contiguë  au  boulevard ,  devait  former  des  postes  fortifiés ,  à  en 
juger  par  quelques  pans  de  murailles  qui  sortent  encore  du  sol. 

De  grandes  pierres  en  grès,  de  0,40  à  0,80  centimètres  de  côté 
sur  0,30  à  0,40  d'épaisseur,  se  trouvent  en  grand  nombre  éparses 
dans  les  parties  basses,  ou  petits  bassins  situés  au  milieu  des 
mamelons.  Elles  sont  presque  toujours  placées  à  côté  d'un  puits. 
Leur  surface,  légèrement  concave,  leur  poli,  décèlent  aisément 
l'usage  qu'on  en  taisait. 

On  trouve  encore  dans  le  ménage  de  l'indigène  de  nos  jours, 
sous  le  nom  de  batan,  la  pierre  à  écraser  le  grain,  le  mou- 
lin primitif.  La  tradition  veut  que  toutes  les  pierres  rondes 
qui  servaient  à  broyer  se  trouvent  en  nombre  égal  aux  batans 
transportés  par  l'ennemi  qui  extermina  la  population  d'Ancon 
dans  un  lieu  distant  de  cinq  à  six  lieues. 

Les  anciens  habitants  vivaient  à  la  surface  du  sol,  sans  mai- 
sons abritées,  sous  le  rawcAo  de  roseau  ou  sous  latente.  Pas  de 
monuments,  pas  de  fondation,  pas  de  construction  autre  que 
la  muraille. 

II 

Quel  peuple  habitait  là  ? 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'étaient  de  vrais  Américains,  les 
aborigènes,  une  population  que  ne  connurent  pas  les  Espagnols 
et  dont  la  destruction  dut  être  l'œuvre  des  Incas,  ces  autres 
envahisseurs  venus  de  l'Occident. 

Les  preuves  résultent  des  observations  suivantes  : 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  Pérou,  depuis  Garcilaso  de 
la  Vega  jusqu'à  Prescott,  ne  font  mention  de  l'importante  popu- 
lation d'Ancon.  Je  l'aurais  même  crue  antérieure  aux  Incas,  si 
les  tissus  qu'on  retrouve  dans  les  sépultures  n'impliquaient  une 
industrie  perfectionnée  que  les  Américains  ne  connurent  que  par 
leur  contact  avec  les  Incas. 

Il  est  notoire  que  les  conquérants  eurent  beaucoup  à  lutter 
pour  établir  leur  empire  et  que  plusieurs  peuplades  de  la  côte, 
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telles  que  les  Chinchàk^  leur  résistèrent  jusqu'au  dernier  jour.  Ce^ 
qui  explique  la  possibilité  de  cette  réâi^jtaace  contre  un  aussi 
formidable  ennemi,  c*est  Tinsalubrité  du  climat  sur  les  côtes,  la 
stérilité  du  sol,  la  pauvreté  des  habitants  et  surtout  les  moyens 
qu'ils  possédaient  de  gagner  la  mer  pour  échapper  aux  envahis- 
seurs :  la  balsa f  espèce  de  radeau  léger  qu'ils  manœuvraient  ha- 
bilement; la  caballitOy  l'esquif  le  plus  extraordinaire,  parce  qu'il 
défie  la  tempête,  formaient  leur  marine  industrielle,  leurs  ins- 
truments de  pêche,  et  leur  servaient  à  l'occasion  à  gagner  les  Ues 
voisines  du  continent  où  ils  trouvaient  un  abri  contre  un  ennemi 
puissant  sur  terre,  mais  sans  moyens  de  les  poursuivre  sur 
mer. 

La  seconde  preuve  del'autochthonie  des  habitants  d'Ancon  se 
trouve  dans  leurs  sépultures,  qui  contrastent  sur  plusieurs  points 
avec  les  coutumes  asiatiques  des  Incas. 

Ainsi,  chez  les  Incas,  on  ne  creuse  pas  de  fosse  pour  le  mort,' 
on  élève  cadavre  par  cadavre  une  immense  huaca  «  mamelon 
des  morts»,  où  les  corps,  superposés  dans  un  certain  ordre, 
sont  ensuite  couverts  de  terre. 

Ces  huacas  ou  nécropoles  étaient  soutenues  par  de  gros  murs 
extérieurs  qui,  peut-être  aussi,  servaient  à  faire  des  divisions  et 
des  catégories  de  morts.  Rien  de  semblable  chez  les  aborigènes. 
On  ensevelit  là  comme  de  nos  jours,  dans  des  tombes  isolées  ou 
dans  des  tombeaux  de  famille.  On  creuse  la  fosse  dans  le  sol  à 
une  profondeur  qui  parfois  dépasse  un  mètre.  Pas  de  cimetière 
particulier.  On  enterre  dans  le  voisinage  du  rancho  ou  sous  le 
rancho  lui-même  ;  les  guerriers  dorment  éternellement  sous  le 
sol  où  ils  ont  reçu  la  mort. 

C'est  surtout  dans  les  dépouilles  de  la  sépulture  que  se  mani- 
feste la  difiérence  des  deux  peuples.  La  tombe  de  l'Inea  renferme 
toujours  des  objets  de  valeur:  des  idoles  en  argent,  en  bronze, 
quelquefois  en  or  ;  des  vases  d'une  originalité  sans  égale,  mais 
prouvant  la  perfection  dans  la  céramique,  de  riches  tissus,  des 
broderies  qui  prouvent  également  la  connaissance  parfaite  de  Tart 
déteindre  et  de  tisser, —  Le  cadavre,  à  Ancon,  est  aussi  entouré 
de  tout  ce  que  possédait  le  mort  ;  mais  ici  pas  de  métaux  ;  une 
poterie  grossière,  sans  art,  des  filets,  des  pieux,  des  flèches, 
des  frondes,  des  quenouilles,  des  fuseaux.  S'ils  sont  entourés  de 
quelques  chiffons  de  prix,  ceux-ci  leur  viennent  de  leur  contact 
avec  les  Incas.  Ils  les  ont  reçus  en  échange  de  leur  poisson*  £a 


ANGON.  U 

revanche^  ils  étaient  supérieurs  dans  Tart  de  construire  les  filets, 
de  tresser  la  corde,  la  ficelle.  En  voyant  la  quantité  de  chanvre 
ouvré  qu'on  retrouve  dans  leurs  tombeaux,  il  m'est  venu  à  l'idée 
de  créer  un  âge  du  chanvre  à  côté  de  l'âge  de  la  pierre,  du  bronze 
et  da  fer. 

Ils  se  servaient  de  la  corde  à  tout  propos  :  le  lazzo,  la  frondCi 
le  filet.  Là  où  il  fallait  un  clou  pour  fixer  deux  pièces  de  bois,  ils 
attachaient  ;  ils  se  servaient  même  de  la  ficelle  pour  raccom- 
moder les  vases  fêlés.  L'industrie,  la  ressource  de  ces  habi* 
tants  du  littoral  était  la  pêche.  Et  ils  s'y  entendaient,  à  en  juger 
par  les  ruines  de  leurs  immenses  pêcheries. 

Sûr  le  cap  qui  borde  la  baie  d'Ancon  au  sud,  ils  avaient  établi, 
sur  les  versants  arides  et  scabreux,  des  gradins  semblables  à  ceux 
des  vignes  de  la  Provence.  L'espace  était  divisé  par  bandes 
comme  des  corridors,  et  le  propriétaire  de  ces  étroits  réduits  fai- 
sait là  sécher  le  poisson  en  l'étalant  sur  des  pierres.  Les  anchois, 
anchùvetas,  étaient  l'objet  de  leur  pêche.  Je  tiens  ce  détail  d'un 
batelier  qui  me  conduisait  aux  îles  en  société  d'un  compatriote 
qui,  en  présence  de  ces  coteaux  distribués  en  gradins,  s'écria  : 
—  Voyez  donc  si  les  anciens  Américains  ne  connaissaient  pas  le 
vin  !  N'est-ce  paslà  les  ruines  de  leurs  vignes  ?—  Non,  lui  sépondit 
le  batelier,  c'était  leur  pêcherie,  ou  bien  leur  séchoir.  Cette  ha- 
bitude de  sécher  le  poisson  se  pratique  encore  sur  certains  points 
de  la  côte.  C'est  en  creusant  dans  une  de  ces  pêcheries  que  j'ai 
trouvé,  à  0,80  centimètres  de  profondeur,  un  vase  fêlé  consolidé 
avec  de  la  ficelle. 

Une  autre  de  leurs  industries  était  la  fabrication  de  la  chaux 
retirée  des  coquillages.  J'ai  vu  les  ruines  de  leurs  fours  à  petite 
capacité,  à  l'extrémité  du  cap.  Ils  mangeaient  cette  chaux  mêlée 
à  la  coca  et  devaient  aussi  l'exporter  dans  l'intérieur,  pour  le 
même  usage. 

Si  l'on  juge  de  l'importance  de  la  population  par  les  marques 
et  retendue  de  son  passage,  on  croira  facilement  avoir  affaire 
à  50,000  habitants.  Le  sol  est  couvert  de  leurs  traces  sur 
toute  la  côte.  Je  suis  encore  arrivé  à  cette  conclusion  que  les 
pêcheurs  se  retiraient  dans  la  ville  à  la  nuit,  et  qu'ils  en  sor- 
taient au  jour  pour  aller  à  leurs  occupations,  car  on  ne  trouve 
que  très-rarement  les  restes  de  l'homme  en  dehors  de  l'enceinte 
de  la  ville. 

De  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  les  habitants  d'Ancon 
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vivaient  libres,  indépendants,  en  dehors  de  la  domination  des 
Incas,  dont  ils  ne  pratiquaient  ni  le  communisme,  ni  les  idées 
religieuses. 

Partout  où  le  conquérant  dominait,  s'élevaient  les  phalans- 
tères, vastes  établissements  où  les  populations  étaient  logées, 
nourries  et  divisées  par  castes.  Ici,  à  Ancon,  rien  de  monu- 
m^ental;  l'homme  égratigne  à  peine  le  sol;  il  vit  à  la  surface. 
Comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  la  caste  existe;  il  y  a 
des  guerriers,  des  artisans;  mais  le  prêtre  ne  se  trahit  en  rien 
dans  les  ruines  d'Ancon. 

III 

Le  mort  était  mis  dans  sa  forme  la  plus  raccourcie,  les  jambes 
repliées  venant  s'appuyer  sur  la  poitrine  et  les  bras  croisés.  La 
tête  était  soigneusement  enveloppée  de  chiffons  et  de  cordes  ; 
les  doigts  et  les  orteils,  reliés  par  une  ficelle  passant  tantôt  sur 
le  doigt,  tantôt  au-dessous  et  tenant  fixé  entre  chaque  doigt  un 
petit  tube  bouché  et  renfermant  une  poussière  blanche  que  je 
suppose  être  de  la  chaux.  On  lui  mettait  du  coton  dans  la  bou- 
che et  dans  toutes  les  cavités  extérieures  du  corps,  de  manière 
à  en  faire  un  volume  uni.  On  l'enveloppait  alors  d'un  premier 
tissu  de  coton  très -ordinaire,  on  l'entourait  de  cordes,  puis  d'un 
second  tissu  plus  fin.  C'est  alors  qu'on  plaçait  sur  son  côté  droit 
la  coupe  ou  maté-courge;  sur  sa  droite  un  vase  en  terre,  un  petit 
rouleau  d'écorce  très-fine  taillée  en  ruban  divisé  par  des  nœuds 
et  que  je  soupçonne  indiquer  l'âge;  la  femme,  avec  ses  fuseaux, 
sa  quenouille  et  le  réchaud  plein  de  cendres.  Suivaient  une  troi- 
sième, quatrième  enveloppe  des  tissus  les  plus  riches  du  dé- 
funt ;  puis  une  dernière  très-ordinaire,  et  force  corde. 

Tout  ce  que  le  mort  avait  possédé  durant  sa  vie,  et  ce  n'était 
pas  lourd,  disparaissait  dans  la  tombe  :  le  rancho  même,  le  ha- 
mac, les  nattes.  C'est  par  ces  restes  qu'on  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  l'individu  durant  sa  vie.  Le  guerrier  tout  tatoué ,  sa 
fronde  dans  la  main,  auprès  de  lui  ses  flèches,  des  pieux;  le 
pêcheur  avec  ses  énormes  filets,  la  femme  avec  tous  ses  attirails 
déménage,  l'enfant  avec  ses  jouets.  Le  guerrier  avait,  de  plus, 
son  portrait  peint  sur  un  tissu  de  coton.  (J'en  adresse  quatre 
échantillons  au  laboratoire  d'anthropologie.)  Il  m'a  été  impos- 
sible de  lire  les  caractères  symboliques  de  ce  genre  d'épitaphe. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  fît  aucune  incision  au  cadavre  ni  qu'on 
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en  retirât  aucune  partie-  J'ai  retrouvé  souvent  la  langue,  les 
yeux,  les  intestins.  J'ai  vu  un  exemple  rare  de  conservation  : 
une  femme  dont  les  parties  sexuelles  avaient  parfaitement  leur 
forme.  J'ignore  si  on  appliquait  sur  le  corps  quelque  enduit  spé- 
cifique. Je  serais  tenté  de  le  croire  cependant,  la  parfaite  adhé- 
rence du  premier  tissu  ou  vêtement  avec  la  peau  semblerait  le 
prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  certain  que  la  nature  du 
terrain  favorisait  beaucoup  la  conservation  ;  elle  en  était  peut- 
être  même  le  principal  agent. 

Sur  le  boulevard  où  sont  enterrés  les  guerriers,  la  tombe  était 
creusée  dans  les  couches  alternes  de  cailloutages,  de  sédiments 
marins  déjà  durcis,  et  de  sable  coagulé  formant  corps. 

Le  mort  déposé,  on  le  recouvrait  de  sable  chauffé  au  soleil  à 
travers  lequel  Tévaporation  était  facile.  —  Les  artisans  sont  en- 
terrés à  peu  de  profondeur,  toujours  dans  un  sable  mélangé  à  de 
nombreux  débris  de  coquillage.  J'ai  vu  les  chiens  du  village 
venir  ronger  les  chairs  desséchées  des  cadavres.  La  seule  chose 
qui  gêne  les  recherches,  c'est  une  forte  odeur  d'ammoniaque 
qui  s'exhale  de  toutes  les  particules  du  sol  et.  qui,  parfois,  force 
le  travailleur  à  s'arrêter. 

Une  chose  provoque  la  réflexion  quand  on  trouve  ces  familles 
de  squelettes  toujours  rangées  en  ordre,  les  parents  au-dessous, 
les  enfants  au-dessus;  les  sépultures  étaient-elles  alternées  ou 
faites  en  même  temps  î 

La  tradition  veut  qu'il  y  ait  eu  là  un  égorgement  général, 
suivi  d'un  ensevelissement  collectif. 

Le  costume  de  ces  peuples  devait  être  des  plus  simples.  Rien 
qui  ressemble  aux  braies,  à  la  blouse,  à  la  casaque.  Les  guerriers 
portaient  une  ceinture  brodée,  avec  franges  de  toutes  couleurs, 
et  qui  devait  être  assez  large  pour  cacher  les  parties  honteuses. 
Les  femmes  et  les  artisans  devaient  simplement  rouler  des  pièces 
d'étoffe  autour  de  leur  corps  ;  la  douceur  du  climat  leur  permet- 
tait cette  simplicité  de  costume.  Le  tatouage  était  fort  usité. 
J'ai  vu  des  figures  de  guerriers  sur  lesquelles,  le  vermillon  a 
conservé  tout  son  éclat.  Le  bras,  contenu  dans  la  caisse  était  bien 
conservé  et  le  tatouage  fort  visible  ;  mais,  pour  en  empêcher  la 
décomposition,  j'ai  dû  le  faire  enduire  d'acide  phénique  étendu 
d'eau. 

Si  la  différence  de  conformation  dans  les  crânes  était  aussi 
réelle  que  je  le  suppose,  sans  autorité,  il  est  vrai,  il  en  résulte- 
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raît  un  argument  de  plus  en  faveur  de  mon  opinion  sur  Texis* 
tence  simultanée  de  deux  races  à  Âncon. 

Le  guerrier  est  toujours  dolichocéphale;  la  race  inférieure, 
représentée  par  les  brachycépales,  devait  y  être  esclave  ou  tout 
au  moins  dans  une  condition  d'infériorité  sociale.  Sur  tout  ce 
que  j'ai  vu,  un  millier  de  sujets,  les  dolichocéphales  ont  pour 
eux  le  nombre,  dans  la  proportion  de  trois  à  cinq.  Il  y  a  des 
cas  de  prognathisme  extraordinaire  et  de  nombreuses  diffor- 
mités. 

Je  reviens,  en  terminant,  sur  la  question  des  tissus.  Elle  est 
importante  en  ce  qu'elle  est  de  nature  à  déterminer  d'une  ma- 
nière assez  précise  l'âge  de  ces  ruines.  Nul  doute  que  la  perfec- 
tion du  tissage  et  de  la  teinture  n'accuse  l'industrie  des  Incas^ 
ce  qui  d'ailleurs  ne  veut  point  dire  que,  chez  les  aborigènes, 
cette  même  industrie  n'existât  pas. 

Quelques  personnes,  frappées  de  la  perfection  de  ces  tissus, 
ont  supposé  qu'ils  avaient  pu  être  apportés  d'Europe;  mais 
d'une  part  ils  ne  renferment  jamais  de  soie,  et  d'autre  part  ils 
sont  faits  avec  la  laine  d'animaux  indigènes  tels  que  le  lama  et 
la  vigogne. 
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Par  le  D"  Paul  Topinard,  prèparatewr  au  Laboratoire  éCanthropologie  de  Véeole  de» 

hauUi  éludes. 

Les  objets  qui  accompagnaient  ce  mémoire  et  que  M.  Ber  offre 
aux  collections  d'études  du  Laboratoire  d'anthropologie  dirigé 
par  M.  Broca,  comprennent  notamment  des  poteries,  une  pierre  i 
moudre,  des  échantillons  fort  remarquables  d'étoffes  avec  figu- 
res coloriées,  de  nombreux  instruments  â  tisser,  des  filets  et  sacs 
divers,  un  bras  entier  de  momie,  et  enfin  6  crânes  dont  l'un, 
encore  pourvu  de  cheveux,  longs,  droits,  d'une  couleur  brun 
roussâtre,  en  partie  due  au  procédé  d'embaumement,  et  d'une 
finesse,  d'une  souplesse  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  sur 
un  indigène  américain. 

Nous  nous  bornerons  â  donner  une  courte  description  et  les 
mensurations  principales  des  crânes,  en  attendant  le  travail 
d'ensemble  que  nous  espérons  publier  dès  que  le  nombre  des 
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pièces  de  cette  partie  de  rAmérique  atteindra  un  chiffre  suf- 
fisant dans  notre  Musée. 

Les  n<>»  1  et  2  sont  des  crânes  de  femmes,  âgées  la  première  de 
30  ans,  la  seconde  de  50  ans.  Les  n*>*  3  et  4  sont  des  crânes 
d'hommes  âgés  de  45,  35,  30  et  50  ans  environ. 

L%  n<*  1 ,  d'un  petit  yolume  et  à  contours  fins  et  arrondis,  est  le 
seul  de  la  série  qui  ait  la  forme  cuboïde  attribuée  aux  crânes 
américains  en  général.  Il  passerait  pour  non  déformé  si  Ton  ne 
Toyait,  sur  le  côté  droit  de  la  suture  lambdoïde,  un  léger  apla- 
tissement qui  enlève  au  crâne  sa  symétrie  en  arrière. 

Le  n**  2  est  symétrique,  et  cependant  une  compression  modérée 
a  été  visiblement»faite  sur  l'arrière  du  crâne  et  surtout  sur  la  ré- 
gion sus-occipitale  qui  a  redressé  toute  la  nuque,  déprimé  la 
portion  épactale  spécialement,  et  forcé  le  diamètre  bipariétal  â 
s'élargir. 

Le  n^  3,  gros  relativement  aux  précédents,  à  contours  heurtés 
comme  les  suivants,  passerait  pour  non  déformé,  n'était-ce  la 
saillie  brusque  et  globulaire  que  fait  toute  la  région  sus-occipi- 
tale, et  la  présence  d'os  wormiens  â  sutures  compliquées  dans 
l'épaisseur  de  la  suture  lambdoïde,  large  d'un  â  deux  centimè- 
tres des  deux  côtés  ;  preuves  évidentes  que  le  crâne  a  souffert 
dans  son  développement.  Le  bord  supérieur  de  l'écaillé  tem- 
porale gauche  de  ce  crâne  présente  une  singularité  :  une  jetée 
osseuse,  de  4  millimètres  de  largeur  sur  13  de  longueur,  s'en 
détache  isolément  et  va  se  perdre  en  haut  et  en  arrière  au  niveau 
d'un  trou  vasculaire  du  pariétal. 

Le  n**  4  passerait  volontiers  encore  pour  non  déformé  si  la 
surface  du  frontal,  à  droite,  ne  présentait  des  empreintes  si- 
nueuses, et  si  les  bords  des  sutures  qui  avoisinent  le  bregma,  les 
vestiges  de  la  suture  médio-frontale  tardivement  oblitérée  y 
compris,  n'étaient  boursouflés.  Un  os  wormien  bizarrement 
développé  dans  la  suture  coronale  gauche,  de  22  millimètres 
d'avant  en  arrière  et  de  12  millimètres  eh  travers,  pourrait  bien 
avoir  la  môme  origine. 

Le  n*  5  est  décidément  déformé,  surtout  dans  un  sens.  La  pres- 
sion a  porté  sur  toute  la  surface  de  la  région  sus- occipitale,  et  a 
eu  pour  effet  de  faire  bomber  la  portion  pariétale  postérieure 
et  latérale  gauche,  comme  si  le  cerveau  â  l'étroit  avait  voulu  fuir 
et  faire  hernie  de  ce  côté.  Trois  os  wormiens  se  voient  dans  la 
suture  lambdoïde  et  dans  le  cinquième  postérieur  de  la  sagit- 
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taie.  Une  dépression  transversale,  située  en  arrière  de  la  coro- 
nale  des  deux  côtés,  montre  aussi  que  quelque  bande  aura  com- 
primé circulairement  à  ce  niveau. 

J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  différence  produite  par  ce 
renflement  du  pariétal  gauche  et  par  la  dépression  inverse,  ap- 
parente ou  réelle,  du  côté  droit.  Pour  cela,  j'ai  pris  le  diamètre 
oblique  maximum  de  ce  renflement  à  partir  de  l'extrémité  droite 
de  la  ligne  frontale  minimum,  puis  le  même  diamètre  oblique  de 
l'autre  côté  et  aboutissant  en  avant  à  l'extrémité  gauche  de  la 
même  ligne  frontale.  Le  premier  était  de  .170  millimètres,  le  se- 
cond de  156  :  différence  de  24  millimètres,  dont  la  moitié  au 
moins  exprime  la  saillie  de  la  bosse  produite  par  la  défor- 
mation. 

Le  n®  8  est  déformé,  sinon  au  plus  haut  degré,  du  moins  à  un 
degré  considérable.  Il  a  la  forme  d'un  cœur  dont  les  deux  lobes 
assez  symétriques  seraient  constitués  par  la  partie  postérieure 
et  externe  des  pariétaux.  Sa  partie  antérieure  et  moyenne  ré- 
pondrait au  frontal  aplati,  sa  partie  postérieure  à  la  base  du 
crâne  renflée,  sa  pointe  au  maxillaire  supérieur.  Ainsi  comprise, 
cette  figure  mesure  184  millimètres  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre du  bord  alvéolaire  au-dessus  du  lambda,  157  dans  son 
diamètre  transverse  maximum  au  niveau  des  bosses  pariétales, 
et  .1 1 0  millimètres  dans  son  épaisseur,  du  milieu  du  frontal  au 
basion,  les  mêmes  mesures  sur  le  crâne  n®  4,  pris  pour  terme  de 
comparaison,  étant  de  199,  141  et  127  millimètres.  Les  endroits 
sur  lesquels  ont  plus  particulièrement  porté  la  compression  sont 
par  ordre  d'intensité  de  celle-ci  :  1°  sur  le  front  où  les  bosses 

.sont  remplacées  par  un  plan  très-incliné  s'étendant  en  ligne 
droite  de  la  glabelle  au  bregma;  2®  sur  la  suture  sagittale,  sur- 
tout en  arrière,  d'où  la  gouttière,  médiane  qui  forme  le  cœur; 
3®  sur  les  côtés  de  la  région  sus-occipitale  et  au-dessus  de  l'apo- 
physe mastoïde,  évidemment  par  quelque  bande  horizontale  qui 
se  portait  en  avant  au-dessus  de  l'oreille;  U^.d'unptéréonkVsLM' 
tre,  transversalement  et  en  arrière  de  la  suture  coronale,  comme 
sur  le  crâne  n*'  5.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  cette  forme  artificielle  que.  nous  appelons  en  cœur  n'est 

.  autre  que  la  bilobée  de  certains  auteurs  ou  la  cunéiforme  de 
Gosse. 

L'os  épactal  n'est  visible  qu'une  fois  dans  ces  six  cas  :  sur  le 
dernier  où  il  est,  du  reste,  presque  effacé.  Les  sutures  sont  d'une 
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manière  générale  plutôt  simples,  sauf  sur  les  points  où  la  com- 
plexité devait  tenir  aux  entraves  apportées  au  libre  développe- 
ment du  crâne. 

Nous  demandons  la  permission  de  hasarder  une  réflexion.  A 
s'en  tenir  à  cette  petite  série,  il  semblerait  que  la  déformation 
ait  été  tentée  sur  tous,  mais  qu'elle  n'ait  réussi  que  sur  un.  Sur 
les  femmes  on  n'aurait  pas  beaucoup  insisté.  Sur  les  hommes, 
les  tentatives  auraient  été  plus  soutenues,  mais  elles  auraient 
été  quelquefois  mal  faites  ou  abandonnées,  peut-être  à  cause 
d'accidents  produits.  Partout  on  sent,  surtout  chez  les  hommes, 
le  même  dessein,  celui  d'arriver  au  type  du  n?  6.  La  déformation 
du  n®  5  est  évidemment  manquée. 

L'un  des  effets  des  manœuvres  pratiquées  sur  le  n**  6  a  été  d'a- 
trophier dans  cert.aines  limites  le  crâne  en  masse,  ainsi  que  le 
montrent  les  chiffres  qui  expriment,  dans  le  tableau,  ses  circon- 
férences antéro-postérieure  et  horizontale,  mais  surtout  la  face 
qui  est  extraordinairement  petite;  les  globes  oculaires,  chez 
lui ,  devaient  se  porter  en  haut,  comme  on  l'a  décrit  dans  ces 
conditions  sur  le  vivant. 

La  grande  aile  du  sphénoïde  s'articule  dans  toute  la  série  par 
une  étendue  d'un  centimètre  environ  avec  le  pariétal. 

Le  crâne  le  moins  déformé  est  mésaticéphale,  c'est  le  n®  1 ,  son 
indice  est  de  79,50.  Celui  auquel  on  pourrait  le  mieux  se  fier 
ensuite  a  un  indice  de  78,86  (n®  3).  Toutefois,  en  faisant  la  part 
de  l'exubérance  pathologique  de  la  région  occipitale,  c'est-â-dire 
en  réduisant  son  diamètre  antéro-postérieur  de  3  millimètres, 
l'indice  s'élèverait  à  80,00  environ. 

Les  bP^  2,  4  et  5,  tous  trois  à  diamètre  transversal  exagéré  par 
le  refoulement  qu'a  opéré  la  compression  d'arrière  en  avant,  ont 
des.  indices  de  93,41,  85,20  et  93,59.  Le  même  refoulement, 
auquel  s'est  associé  un  refoulement  bien  autrement  puissant 
d'avant  en  arrière,  a  eu  pour  effet  d'élargir  plus  encore  le  crâne 
n**  6  et  de  porter  son  indice  à  103,29. 

Les  seuls  crânes,  en  somme,  sur  lesquels  on  puisse  se  guider 
pour  connaître  la  vraie  forme  de  la  tête  sur  la  race  à  laquelle  ils 
appartenaient,  sont  les  n®*  1  et  3.  Nous  en  concluons  qu'ils 
devaient  être  mésaticéphales,  car,  même  sur  le  n®  1 ,  le  diamètre 
antéro-postérieur  a  été  un  peu  diminué  ;  et,  de  plus,  que  la  bra- 
chycéphalie  des  autres  est  due  tout  entière  à  la  déformation. 
Nous   regrettons  vivement  qu'un  nombre  plus  important  de 
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pièces  ne  nous  permette  pas  de  trancher  mieux  la  question  que 
pose  M.  Ber.  Toutefois,  nous  pressentons  dès  à  présent,  dans  ceux 
qu'il  a  conservés,  deux  espèces  de  crânes,  les  uns  ronds  par 
déformation,  les  autres  relativement  allongés,  et  sans  doute  que 
ces  derniers  sont  les  seuls  normaux,  et  de  préférence  ceux  de 
femmes.  Pour  nous,  en  un  mot,  la  race  d'Ancon  serait  mésati- 
céphale. 

Dans  le  tableau  ci-après,  nous  avons  cru  devoir  réunir  les 
deux  premiers  crânes,  puis  les  deux  suivants,  et  laisser  à  part  les 
deux,  je  ne  dirai  pas  plus  visiblement,  mais  plus  fortement 
déformés. 

On  y  verra  que  la  hauteur  absolue  du  crâne,  indiquée  égale- 
ment par  l'indice  vertical  et  par  la  circonférence  transversale 
passant  par  les  trous  auriculaires,  est  plus  forte  chez  les  deux 
femmes  que  chez  les  deux  hommes  suivants  ;  que  les  orbites  sont 
presque  rondes  ;  que  Findice  nasal  les  range  parmi  les  mésor- 
rhiniens,  que  le  front  est  très-étroit  à  sa  partie  inférieure,  etc. 
Deux  faits  surtout  devront  être  remarqués  :  leur  prognathisme 
alvéolo-sus-nasal  les  rapproche  des  races  jaunes  (78®  environ 
dans  les  races  blanches,  70*"  dans  les  races  jaunes  et  67*'  dans  les 
races  nègres).  La  faible  capacité  de  leur  cavité  crânienne,  déjà 
notée  comme  l'un  des  traits  des  races  américaines  par  Morton, 
les  en  éloigne  au  contraire. 

Les  quatre  dernières  mesures  ne  portent  que  sur  deux  maxil- 
laires, ceux  des  n**^  2  et  3,  les  seuls  que  nous  ayons. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  notre  cor- 
respondant, M.  Ber,  de  son  très-intéressant  envoi. 
.   Voir  à  la  page  suivante  le  tableau  des  mensurations. 
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Tableau  (6  crânes  (TAncon). 

Moyenne  des 

Mesores  en  miUiinètres.  d**  1  ei  2  d«*  3  et  4 

Capacité  crânienne  en  cent,  cubes i  200  1 363 

Diamètre  ani.-post.  maxim.  (A) 156.5  172 

—  transverse  maxim.  (B) 135  141 

—  bstëi\o  bregmat.  (C) 129  128 

Grconf.  ant.-post.  totale 455.5  479.5 

—  transTerse    —    425  414.5 

—  horizoot.     —   464  493.5 

Diam.  fronUi  minira.  (D) 89  88.5 

—  —      saper,    (stéphan.) 109  109.5 

—  bi-occip.maxim 101.5  106 

Circonf.  ant.-post.  partie  sous- cérébr...  19  24 

•—                 —     cérébrale 96.5  94.5 

—  —     pariétale 107  111 

—  —     occipitale 109.5  119 

—  long,  trou  occip....  30  31.5 

—  ligne  naso-basil 93.5  99.5 

Circonf.  :  transT.  partie  sus-auricul 301  288.5 

—  sa  corde 124  126 

—  boriz.  partie  préauricul 207  217 

—  —          postauricul 257  276.5 

Projection  céphal.  totale 177  191 

—  crânienne  totale 153  168 

—  —        anlér 98  107 

—  —        poster 55  61 

Angle  de  Danbenton 3»5  2« 

—  basilaire 18»  18«5 

Largeor  niaxim.  de  la  face  (bizyg.)  (£)•  127  136.5 
Long,  maxim.          —         (point    sus- 

orbit.  à  bord  aWéol.)  (F) 84  94.5 

lotenralle  orbitaire 18.5  18.5 

Largeur  des  orbit.  (G) 39  40 

Hauteur       —        (H) 34  34.5 

Hauteur  du  squelette  du  nez  (ligne  N.  S.)  (I)  46.5  56 

Largeur              —               (J) 24.5  28.5 

Hauteur  orbito-alvéol.  du  maxill.  sup...  38.5  45 

Largeur  maxim.                    —           ...  90  101.5 

Larg.  max.  en  dehors  de  l'arcade  alyéol. . .  63  66 

—  min.  en  dedans       ^     et  en  arrière  39  39.5 
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162 
150 
130 
472 
437 
493 

95 
117 
115 

25 

88 
114 
107 

36 
102 
304 
133 
215 
278 
188 
162 
107 

55 
4o| 

20» 

138 

95 
19 

44 
35 
53 

25 
46 
106 
70 
46 


iio6 
1302 
152 
157 
127 
440 
438 
476 

86 
121 
105 

22 

90 
liO 

95 

31 

92 
313 
1:25 
207 
269 
461 
147 

88 

59 
7o5 

27« 

135 

82 
14 

4l 
34 
46 
30 
39 
91 
51 


Indice  cépfaalique  (B  :  A) 86.25  «1.97  92.59 

—  vertical  (C  :  A) 82.38  74.42  80.24 

—  fronul  (D  :  B) •        65.92  51.45  58.64 

—  facial  (F  :E) 66.14  70.69  68.84 

—  orbiUire  (G  :  H) 87.18  86.25  79.54 

—  nasal  (J:l) 52.69  30.89  47.17 

—  du  prognathisme  sous-nasal 36.8  30.0  25.0 

Le  même  converti  en  degrés 70*17  73*80  75«97 

Hauteur  du  maxill.  inf.  (ligne  médian.)..  28  33 

à  l'apoph .  coronoïde •  55  66 

Largeur  bi-angulaire 96  105 

—      arcade  alvéol.  (en  arrière) 52  53 


103.29 

83.55 
56.58 
60.74 
82.92 
43.48 
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PAR  LE  D'  J.  KOPERNICKI. 


Le  présent  essai  crâniologique  repose  sur  l'étude  de  onze  crâ- 
nes bulgares,  dont  Tauthenticité  est  à  peu  près  incontestable. 
De  ces  onze  crânes,  j'en  ai  recueilli  et  préparé  neuf  moi-même, 
àBukarest,  à  l'hôpital  Colza;  ils  appartenaient  à  des  individus 
dont  les  noms,  l'âge  et  Torigine  furent  exactement  constatés. 
Des  deux  autres  crânes,  l'un  (le  {ïï9  4)  me  fut  envoyé  d'Adriano- 
ple  par  mon  ami  et  ancien  élève  M.  K...,  officier  de  santé  à  Tar- 
mée  ottomane  ;  ce  crâne  provient  d'un  cimetière  bulgare  de  cette 
ville,  tout  à  fait  séparé  des  cimetières  grec  et  arménien;  l'autre 
(n9  7)  venait  d'un  cimetière  d'un  faubourg  de  Bukarest  et  me 
fut  procuré  par  le  fossoyeur,  qui  connaissait  parfaitement  Tindi- 
vidu  auquel  appartenait  le  crâne  (1). 

Une  inspection  attentive  suffit  déjà  à  distinguer  dans  leur  con- 
formation deux  types  bien  différents,  d'après  lesquels  il  est 
indispensable  de  les  séparer  en  deux  groupes  :  au  premier 
(n®s  1  à  8)  appartiennent  huit  crânes  représentant  un  type  par- 
ticulier, que  nous  appelons  type  bulgare  pur;  le  deuxième  groupe 
(n®s  9à  1 1)  est  composé  de  trois  crânes  seulement,  dont  les  carac- 
tères, très-différents  du  groupe  précédent,  indiquent  un  type 
mélangé. 

Type  bulgare  pur. 

Vue  d'en  haut  {N.  verticalis).  Le  contour  de  ces  crânes  est  ré- 
gulièrement elliptique.  Quelquefois  l'élargissement  de  la  région 
pariéto-occipitale  transforme  ce  contour  en  un  ovoïde  allongé. 

En  avant  de  lui,  on  voit  toujours  proéminer  le  bord  alvéo- 
laire du  maxillaire  supérieur  et  les  os  nasaux  :  sur  certains  crâ- 

(1)  Afin  de  suppléer  à  Tiosuffisance  de  notre  description,  je  représente  à  la  fin  de  ce 
mémoire  les  figures  des  4  crânes  bulgares  les  plus  typiques;  le  dernier  (n"8)  est  un 
spécimen  de  la  forme  transitoire  à  la  brachycéphalie.  —  Les  dessins  sont  géométriques;  Je 
les  ai  exécutés  au  moyen  du  procédé  de  M.  Luçae  j  après  quoi  ils  ont  été  réduits  au  tiers 
mathématiquement  de  leur  grandeur  naturelle.  —  Les  chiffres  exposés  dans  les  tables 
crâniométriques  permettront  au  lecteur  de  yérifier  exactement  mes  déductions. 
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nés  plus  prognathes,  dont  le  front  est  plus  fuyant,  et  les  arcades 
sourcilières  moins  saillantes,  on  aperçoit  aussi  les  bords  in- 
férieurs des  orbites.  Sur  les  côtés  du  même  contour,  on  voit  tou- 
jours saillir  les  arcades  zygomatiques  ;  ce  qui  dépend  plutôt 
du  .rétrécissement  considérable  de  la  région  temporale  de  ces 
crânes  que  de  leur  eurygnathisme.  Les  bosses  pariétales 
manquent  complètement  et  sont  à  peine  marquées.  La  suture 
coronale  est  ouverte  dans  toute  son  étendue,  sauf  sur  deux  crâ- 
nes, Tun  (n**  4)  sénile,  sur  lequel  cette  suture  est  presque  entiè- 
rement oblitérée ,  Tautre  (n-*  2),  où  l'oblitération  occupe  les  ex- 
trémités de  cette  suture.  Le  rapport  tout  à  fait  inverse  a  lieu  pour 
la  suture  sagittale  :sur  deux  crânes  seulement  (n^s /j  et  3),  elle  est 
entièrement  ouverte,  tandis  que  sur  tous  les  autres  elle  est  obli- 
térée, tantôt  dans  toute  son  étendue  (n°s  6,  5,  4),  tantôt  dans  sa 
moitié  postérieure  (n^^  3,  7,  8).  Cela  nous  explique  le  peu  de 
largeur  de  ces  crânes  et  la  forme  profondément  arquée  de  leur 
vertex  dans  le  sens  transversal.  Quant  à  la  suture  lambdoïde,  elle 
est  partout  ouverte,  sauf  sur  les  trois  crânes  cités  (n^^  4,  5  et  6), 
sur  lesquels  l'oblitération  complète  et  précoce  de  la  suture  sa- 
gittale s'est  étendue  évidemment  à  la  suture  lambdoïde.  La  den- 
telure fort  riche  de  cette  dernière  suture  et  la  présence  de  nom- 
breux os  wormiens  prouvent  que  le  développement  libre  et 
prolongé  de  la  région  occipitale  est  la  règle  dans  les  crânes  bul- 
gares purs.  La  suture  frontale  ne  persiste  sur  aucun  de  ces  crâ- 
nes ;  un  épaississement  longitudinal  médian  de  l'os  frontal,  assez 
apparent  surtrois  spécimens  de  ce  groupe,  montre,  au  contraire, 
qu'une  ossification  plus  active  a  oblitéré  la  suture  frontale  de 
très-bonne  heure. 

Vue  de  coté  (iV.  lateralis).  Les  crânes  de  ce  groupe  se  présen- 
tent comme  des  ovoïdes  fort  allongés,  dont  la  moitié  antérieure 
repose  sur  le  squelette  facial,  qui  a  la  forme  d'un  trapézoïde 
oblique  et  plus  ou  moins  long. 

A  partir  de  la  suture  naso-frontale,  ordinairement  peu,  mais 
quelquefois  très-enfoncée,  et  de  la  bosse  sus-nasale,  qui  est  ra- 
rement fort  saillante,  se  dessine  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  ces  crânes,  c'est  le  contour  de  leur  front  bas  et  fuyant.  Ce 
contour,  qui  est  â  peine  ou  n'est  guère  arqué  au  niveau  des  bos- 
ses frontales  nulles  ou  peu  apparentes,  monte  très  oblique- 
ment en  arrière  après  avoir  quitté  ces  dernières,  pour  se  perdre 
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dans  le  contour  du  vertex  à  courbure  longue  et  peu  convexe 
ou  aplatie. 

Dans  la  plupart  des  crânes  de  ce  groupe,  l'os  frontal,  s'étendant 
fort  en  arrière  (v.  pi.  II,  fig.  8,  et  pi.  I,  fig.  1),  participe  au  moins 
de  moitié  à  la  formation  du  vertex.  Le  contour  de  celui-ci»  se 
prolonge  loin  au  delà  des  apophyses  mastoïdes  et  au  delà  des 
bosses  pariétales  (jamais  saillantes,  mais  plutôt  effacées)  ;  il  se 
recourbe  doucement  en  arrière  et  en  bas,  pour  former  la  courbe 
sphérique  ample,  et  quelquefois  un j  peu  allongée,  delarégioa 
occipitale. 

Cette  dernière  partie  du  contour  du  profil  n'est  jamais  régu- 
lière dans  les  crânes  bulgares  ;  car  nous  trouvons  presque  tou- 
jours sur  cette  courbe  un  aplatissement  fort  limité  au-dessus  du 
sommet  du  lambda  (v.  pi.  I,  fig.  2).  C'est  un  trait  qui  caractérise 
asser  constamment  les  occiputs  des  crânes  bulgares  et  qui  les 
distingue,  à  mon  avis,  des  crânes  finnois  et  des  dolichocéphales 
purs.  Car,  dans  les  premiers,  les  occiputs  sont  sphériques  et 
n'ont  pas  la  dépression  susmentionnée,  et  dans  les  derniers,  les 
occiputs  sont  beaucoup  plus  acuminés.  Ayant  remarqué,  en  ou- 
tre, que  la  dépression  sus-lambdoïdienne;de  l'occiput  est  très- 
commune  parmi  les  crânes  roumains,  et  qu'elle  n'est  pas  rare 
parmi  les  crânes  slaves,  je  suis  disposé  à  considérer  sa  présence 
dans  les  crânes  bulgares  comme  un  caractère  de  mélange  avec 
les  Slaves.  Ceci  me  parait  d'autant  plus  probable  que  ladite  dé* 
pression  s'observe  particulièrement  sur  des  spécimens  qui  pré- 
sentent en  même  temps  quelque  autre  trait  cai^actéristique  da 
type  purement  slave,  comme  des  bosses  pariétales  un  peu  plus 
saillantes,  ou  un  front  plus  large,  ou  une  face  moins  prognathe. 

Un  autre  caractère  fort  remarquable  dans  la  conformation  de 
l'occiput  des  crânes  bulgares  est  que,  dans  la  plus  grande  par- 
tie^ il  est  formé  par  l'os  occipital,  dont  la  portion  interpariétale 
s'avance  loin  en  avant  el  en  haut ,  et  que  la  portion  cérébelleuse 
de  cet  os  est  aussi  longue  que  son  éoaille  elle-même,  et  aussi 
bombée  et  déclive  que  dans  les  crânes  finnois. 

Les  parois  latérales  delabolte  crânienne  n'étant  que  faiblement 
ccmvezes,  ou  étant  même  aplaties  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
sont  joliment  arrondies  et  bombées  dans  le  sens  transversal  et 
jointes  à  la  surface  transversalement  sphérique  du  Tertex,  elles 
impriment  aux  crânes  bulgares  cette  formée  egimdrtMe  qui  leur  est 
particulière. 
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Les  sutures,  visibles  de  côté,  sont  toutes  ouvertes.  La  direc- 
tion de  la  suture  coronale  est  toujours  assez  oblique  et  dirigée 
vers  l'extrémité  du  menton  ou  vers  le  trou  mentonnier,  jamais 
pins  en  arrière.  Les  ailes  du  sphénoïde  sont  peu  développées  ; 
tantôt  la  suture  coronale  croise  leur  bord  supérieur,  tellement 
en  arrière  qu'il  n'en  reste  plus  pour  la  sature  sphéno -pariétale 
que  1/2  à  1  centimètre  d'étendue,  tantôt  il  existe  à  la  réunion 
de  ces  sutures  un  os  wormien  qui  écarte  complètement  l'aile  du 
sphénoïde  de  l'angle  correspondant  du  pariétal.  La  surface 
externe  des  ailes  du  sphénoïde  est  très- concave,  ce  qui  rend  les 
fosses  temporo-maxillaires  très-profondes  et  spacieuses. 

Les  lignes  semicîrculaires  temporales  ne  s'étendant  pas  loin  sur 
la  voûte  et  l'occiput  du  crâne,  et  l'espace  qu'elles  circonscrivent 
étant  assez  médiocre,  il  en  résulte  que  les  muscles  temporaux 
des  Bulgares  paraissent  plutôt  gros  et  massifs  que  larges.  Les 
écailles  des  os  temporaux  sont  ordinairement  courtes ,  légère- 
ment convexes,  et  leur  bord  suturai  est  fort  arqué. 

Le  sqttektte  foetal  des  crânes  bulgares,  vu  de  côté,  est  toujours 
plus  ou  moins  prognathe  et,  selon  le  degré  du  prognathisme, 
plus  ou  moins  long. 

Les  apophyses  orbitaires  de  Tos  frontal  ne  sont  pas  trop  gros- 
ses, mais  fort  longues;  elles  se  recourbent  obliquement,  en 
bas,  vers  les  os  malaires,  médiocrement  développés,  qui  sont  si- 
tués verticalement  et  proéminents  peu  en  dehors,  jamais  en 
avant.  Les  arcades  zygomatiques  sont  assez  minces  ;  rectilignes 
d'abord,  elles  se  recourbent  en  arrière.  Les  os  nasaux  sont  longs, 
soudés  à  angle  bien  aigu  et  dirigés  obliquement  en  bas;  dans  un 
seul  crâne  seulement  (n*  3),  ces  os  sont  courts,  et  leur  dos  hori- 
zontal. L'épine  nasale  est  forte,  surtout  à  sa  base,  et  souvent 
très-saîUante  en  avant.  La  portion  alvéolaire  du  maxillaire  supé- 
rieur est  très-forte  et  toujours  proéminente  eu  avant;  surtout 
dans  les  crknes  qui  sont  les  plus  prognathes  (n**  3  et  6),  elle  est 
énorme. 

Le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  est  assez  court  et  médiocre- 
ment épais,  sa  branche  montante  ordinairement  large  et  courte  ; 
Pangie  qu'elle  forme  avec  le  corps  est  peu  ouvert,  il  n'est  point 
^pais  ni  trop  renversé  en  dehors.  Le  menton  est  plutôt  tronqué 
verticalement  que  saillant  en  avant.  Les  dents  des  individus  peu 
âgés  sont  fartes  et  peu  usées,  les  dents  incisives,  profondément 
implantées  dans  leur»  alvéoles,  sont  plus  on  moins  obliques. 
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Vue  de  front  (N.  frontalis).  Les  crânes  bulgares  de  ce  groupe 
ofTrect  ce  caractère  général  qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins  com- 
primés de  côté,  ce  qui  se  manifeste  particulièrement  dans  les 
spécimens  aux  faces  plus  longues.  Tout  rétréci  que  soit  le  con- 
tour du  segment  frontal  du  crâne  et  de  son  squelette  facial 
pris  dans  son  ensemble,  la  portion  post-auriculaire  ayant  à 
peu  près  la  même  largeur  que  la  préauriculaire,  les  contours  de 
celle-là  ne  font  pas  autant  de  saillie  sur  les  côtéi^  comme  cela  a 
lieu  dans  les  crânes  brachycéphales.  Un  seul  crâne  fait  exception, 
c'est  le  n°  8,  qui  accuse  beaucoup  un  mélange  slave. 

Le  contour  de  la  voûte  de  ces  crânes  examinés  de  front  est 
plutôt  ogival  que  sphérique.  Le  front  est  généralement  étroit  ;  un 
front  plus  large  ne  se  présente  que  sur  deux  crânes  (n®'  2  et  7). 
Large  ou  étroit,  il  est  toujours  très-bas,  dépourvu  de  bosses 
frontales,  et  tellement  fuyant  en  arrière  que  dans  la  moitié  des 
crânes,  de  ce  groupe,  il  laisse  voir,  non-seulement  la  suture  coro- 
nale,  mais  le  commencement  de  la  sagittale. 

Les  arcades  sourcilières  sont  très-développées,  surtout  à  leur 
extrémité  interne  où  elles  concourent  à  former  la  bosse  sus-na- 
sale grosse  et  large ,  quoique  peu  saillante  en  ayant.  Un  seul 
crâne  fait  exception  par  son  défaut  complet  d'arcades  sour- 
cilières; mais,  en  revanche,  on  les  trouve  énormes  dans  deux 
autres  crânes  de  ce  groupe.  Au-dessous  des  arcades  sourcilières 
si  saillantes,  on  voit  les  orbites  spacieuses  et  largement  ouvertes 
à  la  forme  plus  ou  moins  régulièrement  quadrangulaire ,  aux 
angles  arrondis;  les  orbites  sont  ordinairement  peu  écartées 
Tune  de  l'autre  et  plus  ou  moins  obliques.  Un  seul  crâne  (n®  3) 
fait  exception  à  cette  forme  commune  ;  ce  crâne,  qui  sous  d'au- 
tres rapports  nous  rappelle  la  figure  du  crâne  esthonien,  repré- 
sentée par  Hueck,  se  distingue  des  autres  crânes  bulgares  par 
rétroitesse  et  la  position  horizontale  de  ses  orbites. 

L'ouverture  nasale  est  toujours  plus  ou  moins  longue  et  étroite; 
les  deux  échancrures  à  sa  base  sont  peu  profondes,  et  leur  bord 
est  ordinairement  tranchant. 

Le  corps  du  maxillaire  supérieur  est  fort,  aux  fosses  molai- 
res peu  profondes,  aux  apophyses  zygomatiques  fort  longues  et 
dirigées  directement  en  arrière.  Les  cavités  alvéolaires  sont  pro* 
fondes  et  leurs  parois  très-saillantes  à  l'extérieur. 

Le  menton,  à  symphyse  assez  haute,  est  ordinairement  ar- 
rondiy  jamais  bien  proéminent.  Les  branches  de  la  mâchoire, 
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plus  OU  moins  divergentes  supérieurement,  masquent  les  apo- 
physes mastoïdes. 

Vue  en  arrière  [N.  occipitalis).  Les  crânes  de  ce  groupe  pré- 
sentent un  contour  ogival^  ou  pentagonal^  aux  angles  arrondis  ; 
ce  contour  est  tantôt  très- étendu  en  hauteur,  ce  qui  est  plus 
fréquent,  tantôt  un  peu  plus  bas. 

Les  parois  latérales  de  ce  contour  sont  verticales  et  légèrement 
convexes,  rarement  aplaties;  sa  base  tronquée  et  souvent  bipar- 
tite correspond  à  un  receptaculum  cerebelli  bien  développé.  Les 
bosses  pariétales,  entièrement  effacées  dans  la  plupart  de  ces 
crânes,  se  remarquent  à  peine  dans  un  ou  deux  de  ceux  qui  ma- 
nifestent une  certaine  tendance  à  la  brachycéphalie. 

Vue  de  la  BASE'(iV.  basiïaris).  Ils  présentent  un  contour  ovalaire 
moins  rétréci  que  celui  d'en  haut.  Les  arcades  zygomatiques, 
minces  et  assez  courtes,  sont  peu  proéminentes  en  dehors.  Ce 
qui  saute  aux  yeux  dans  cet  aspect,  c'est  l'occiput  et  le  maxil- 
laire supérieur  qui  sont  très-développés. 

L'occiput  est  long,  médiocrement  large  ;  la  tubérosité  occipi- 
tale est  généralement  petite  ou  à  peu  près  nulle  ;  les  lignes  semi- 
circulaires,  sans  être  fort  saillantes,  se  dessinent  bien  sur  la  sur- 
face externe  du  receptaculum  cerebelli  qui,  étant  très-spacieux,  se 
gonfle  en  deux  bosses  saillantes,  sur  les  côtés  de  la  petite  crête 
occipitale.  Le  trou  occipital  large,  de  forme  scutoïde  ou  rhom- 
boïdale  régulière,  est  embrassé  par  des  condyles  ordinairement 
assez  longs,  mais  peu  saillants.  Les  apophyses  mastoïdes  sont 
bien  longues  et  leurs  fossettes  très-profondes. 

Les  cavités  glénoïdes  des  articulations  maxillaires  sont  lon- 
gues et  assez  profondes.  Les  trous  pour  le  passage  des  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  crâniens  sont  assez  larges.  Les  maxillaires 
sont  très-forts,  à  voûte  palatine  très-enfoncée,  et  entourés  d'un 
bord  alvéolaire  fort  saillant,  de  forme  hémi-elliptique  ou  hépai- 
ovalaire.  En  rapport  avec  ce  grand  développement  du  maxillaire, 
les  trous  palatins  antérieur  et  postérieur  sont  fort  larges.  Les 
apophyses  ptérygoïdes  sont  peu  développées  et  les  narines  pos- 
térieures médiocrement  larges. 

Type  bulgare  mélangé. 

Le  deuxième  groupe  de  crânes,  bulgares  se  compose  de  trois 
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crânes  seulement  quî^  âê  vi$u,  présentent,  à  un  degré  plus  ou 
moins  fort,  les  caractères  connus  du  type  brachycéphale  slave, 

La  forme  générale  cuboïde  arrondie  de  ces  crânes  vus  d'en 
haut  et  de  profil,  leur  front  large,  droit  et  bombé,  leur  vertex 
large  et  aplati,  leurs  bosses  pariétales  assez  saillantes,   leur 
occiput  large,  tantôt  sphérique,  tantôt  tronqué,  leur  face  plus  or- 
thognathe,  de  longueur  et  de  largeur  proportionnelles,  aux  orbi- 
tes très-vastes,  aux  os  nasaux  assez  courts,  aux  arcades  zygoma- 
tîques  délicates  et  peu  proéminentes  ;  tels  sont  les  caractères 
principaux  communs  à  tous  ces  crânes,  caractères  assez  signifi- 
catifs et  éloquents  pour  nous  dispenser  de  leur  description  plus 
détaillée,  et  qui  suffisent  à  nous  rappeler  le  type  bien  connu 
des  crânes  slaves,  type  étudié  et  décrit  par  A.  Retzius,  J.  Van 
der  Hoeven,  et  ensuite  par  nous-même,  ainsi  que  par  MM.  Weis- 
bach  et  Landzert. 

Mais,  à  côté  de  ces  caractères  propres  au  type  éminemment 
slave,  chacun  de  ces  crânes  nous  offre  en  même  temps  des  traits, 
caractéristiques  ou  autres,  qui  sont  évidemment  empruntés  au 
type  précédent.  Ainsi,  tantôt  le  contour  cuboïde  est  plus  ou 
moins  troublé  par  la  proéminence  assez  forte  de  l'occiput,  tantôt 
le  front  large  est  plus  déclive,  tantôt  la  face  est  plus  prognathe, 
les  orbites  plus  étroites,  le  menton  plus  arrondi.  En  un  mot,  de 
même  que  parmi  les  crânes  du  groupe  précédent,  qui  repré- 
sentent un  type  tout  â  fait  distinct  et  très-éloigoédu  type  slave» 
on  rencontre  assez  souvent  certains  traits  sporadiques  emprun- 
tés à  ce  dernier  type,  de  même,  dans  ce  groupe-ci,  chaque  crâne, 
tout  slave  qu'il  paraisse  être,  d'après  ses  caractères  essentiels, 
est-il  marqué  â  son  tour  par  quelque  trait  crâniologicfue  étranger, 
qui  se  rapproche  du  groupe  précédent. 

Or,  malgré  les  caractères  assez  tranchés  qui  nécessitent  la  dis- 
tinction de  nos  crânes  bulgares  en  deux  groupes  différents, 
les  points  de  rapprochements  entre  ces  deux  types  ne  sont  pas 
rares.  Et  lorsque  ces  points  se  trouvent  par  hasard  réunis  sur  un 
seul  crâne  dans  un  nombre  plus  grand ,  il  en  résulte  un  type 
mixte,  qui  possède  les  caractères  très-prononcés  d'une  forme 
hylwide.  Tel  est  le  dernier  crâne  de  la  1"  série  (n"  8)  représenté 
sur  la  pi.  IV. 

Le  volume  des  crânes  bulgares  en  général  est  très-variable  : 

La  capacité  interne ^  oscillant  entre  1  195  et  1  570  centimètres 
eobes,  est  en  okdffre  moyesk  :=s  i  39^  centimètres  cubes. 
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Il  paratt  que  la  capacité  de  ces  a^àhes  ne  cède  pas  beaucoup 
à  celle  des  crânes  slayes  qui,  jaugés  de  la  môme  manière,  nous 
ont  donné  en  moyenne  i  409  centimètres  cubes. 

La  longueur  des  crânes  bulgares  est  aussi  variable  que  leur  ca« 
pacité  :  oscillant  entre  189  et  190  millimètres ,  elle  est  en 
moyenne  de  480  millimètres. 

La  largeur  maximum  de  ces  crânes,  variant  entre  132  et  148 
millimètres,  est  en  moyenne  de  4 38  millimètres.  Et  par  consé- 
quent leur  mttice eéphoHque  est  de  76  (min.  83;  max,  72). 

D'^après  l'échelle  des  indices  céphaliques  établie  par  M.  Broca, 
ces  crânes  se  rangent  ainsi  : 

5  dolichocéphales  :  ind.  ceph.  =  72-74. 
1   sous-dolichocéphale       —        =  77. 
4  mésaticéphales  —        =  77-79. 

1  sous-brachycéphale  —  =  83- 
II  y  a  donc  prépondérance  considérable  du  type  dolichocé- 
phale et  absence  à  peu  près  complète  du  type  brachyoéphale  ; 
ce  qui  nous  autorise  à  qualifier  les  crânes  bulgares  en  général 
évidemment  de  sûus-^ùHckoeéfJ^ales,  ce  qui  les  éloigne  très-fran- 
chement de  tous  les  crânes  slaves. 

L'étude  plus  détaillée  de  différents  diain êtres  de  largeur  dans 
les  crânes  bulgares  nous  apprend  ce  qui  suit  : 

Le  diamètre  frontal  inférieur  est  de  96  millimètres  (max.  89; 

min.  100)  ou  de  0,53  (max.  47;  min.  57)  de  la  longueur  du  crâne. 

Le  diamètre  frontal  supérieur  ou  maximum  est  de  117  millimètres 

(min.  110;  max.  127)  ou  0,64  (min.  59  r  max-  68)  du  diamètre 

ant.-postérieur. 

Le  diamètre  temporal  est  de  110  (min.  104;  max.  115)  milli- 
mètres ou  de  0,60  (min.  55;  max.  56). 

11  en  résulte  que  dans  ces  crânes,  à  partir  des  apophyses  arbi- 
taires,  le  front  s*élargit  en  haut  de  21  millimètres,  et  en  arrière, 
vers  les  tempes,  de  14  millimètres  seulement;  c'est-à-dire  d'aune 
moitié  davantage  dans  la  première  directicMi  que  dans  la  der-* 
nière. 

L'élargissement  du  crâne  bulgare  dans  ce  dernier  sens  est 
beaucoup  plus  faible  que  chez  les  Slaves,  les  Russes  exceptés, 
chez  lesquels  il  est  de  3  millimètres  encore  plus  faible. 

A  partir  des  tempes  en  arrière  Yers  le  milieu  de  la  suture 
écailleuse,  où  est  en  même  temps  le  point  de  leur  plus  grande 
largeur»  les  orànes  bulgares  s'âargissent  de  28  millimètres  seu- 
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lement  ;  c'est-à-dire  de  4  à  5  millimètres  moins  que  les  crânes 
slaves  et  autres  européens,  les  crânes  doUchoîdes  roumains  excep- 
tés, où  Ton  observe  le  rapport  parfaitement  analogue  aux  bul- 
gares. 

Le  diamètre  bipariétal ,  très-incertain  chez  les  bulgares,  à 
cause  de  bosses  pariétales  peu  distinctes  ou  absentes ,  me- 
sure en  moyenne  de  128°^"*  (min.  119;  max.  145)  ou  de  0,70 
(min.  65;  max.  76)  du  diamètre  antéro-postérieur. 

En  le  comparant  avec  le  diamètre  frontal  supérieur,  on  trouve 
la  différence  de  1 1  millimètres  ;  et  il  en  résulte  qu'à  partir  du 
front  les  crânes  bulgares  s'élargissent  4  fois  moins  au  niveau 
des  bosses  pariétales ,  que  plus  bas  au  niveau  des  tempes. 
Prenant  en  considération  que  dans  les  autres  crânes  européens 
le  rapport  de  leur  élargissement  à  ces  deux  niveaux  est  = 
1  :  3  tout  au  plus,  nous  trouvons  que  celui  observé  sur  les  crânes 
bulgares  (1  :  4)  est  assez  remarquable  et  fort  caractéristique 
dans  leur  conformation.  (Voyez  :  Notre  «  Mémoire  sur  les  crânes  des 
bohémiens,  »  Archiv  fur  Anthrop.  V  Bd.  pag.  287.) 

A  partir  de  l'endroit  de  leur  plus  grande  largeur,  les  crânes 
bulgares  se  rétrécissent  en  arrière  vers  l'occiput  de  14  millimè- 
tres; c'est-à-dire  1,5  à  2  fois  moins  que  les  crânes  allongés 
tsiganes,  roumains  et  russes  et  à  peu  près  3  fois  moins  que  les 
crânes  brachycéphales,  slaves  et  autres.  (Ibid.  pp.  288). 

En  arrière  et  plus  en  bas,  vers  les  apophyses  mastoïdes,  les 
crânes  bulgares  se  rétrécissent  encore  plus  faiblement,  de 
sorte  que  leur  diamètre  bimastoïdien  de  105™°*  (min.  98;  max. 
110)  le  cède  au  bitemporal  de  5  millimètres  seulement,  tandis 
que  dans  les  crânes  slaves  cette  différence  est  au  moins  2  fois 
plus  grande. 

En  résumé,  de  cette  confrontation  et  analyse  de  différents 
diamètres  de  largeur  dans  les  crânes  bulgares,  il  résulte  : 

1^  Que  bien  différents  des  crânes  slaves  par  leur  forme  sous- 
dolichocéphale,  ils  ne  leur  cèdent  que  fort  peu  en  largeur  abso- 
lue et  relative  du  front  en  bas  ; 

2®  Qu'à  partir  du  front,  ils  s'élargissent  en  arrière  beaucoup 
plus  faiblement  que  tous  les  autres  crânes  slaves,  les  russes 
exceptés  ; 

3®  Que  cette  augmentation  de  largeur  est  encore  plus  faible 
en  haut  qu'en  bas; 

4^  Que  de  l'endroit  de  leur  plus  grande  largeur  vers  l'occiput, 
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ils  se  rétrécissent  d'une  manière  beaucoup  plus  lente  et  plus 
insensible  que  tous  les  autres  crânes  européens,  même  ceux  des 
plus  allongés. 

Essayons  maintenant  de  yérifier  et  de  compléter  ces  données, 
en  étudiant  la  coupe  horizontale  des  crânes  bulgares,  représentée 
au  moyen  de  nos  contours  crâniographiqttes  horizontaux. 

D'après  ces  contours,  la  grandeur  moyenne  des  diamètres 
longitudinal  et  frontal  inférieur  et  de  la  largeur  maximum  sont 
tout  à  fait  identiques  avec  les  mesures  obtenues  au  moyen  du 
compas.  Cela  prouve  que  le  contour  passe  par  la  plus  grande 
largeur  du  crâne. 

Ayant  donc  sur  ce  contour  la  position  et  la  largeur  des  dia- 
mètres frontal  et  maximum,  voyons  de  combien  le  crâne  bul- 
gare s'élargit  d'un  de  ces  points  à  l'autre.  Afin  de  pouvoir  mieux 
apprécier  la  valeur  crâniologique  de  ce  rapport,  nous  le  compa- 
rons avec  les  différents  autres  crânes  d'à  peu  près  la  même  lon- 
gueur. 


^         o*^  s  s  s 

es             S  S  u  »•  a 

^            ^-3  «  (S  5 

'Xi 


Longaenr  da  crâno \  IdO  179  179  181  179 

Distance  entre  les  diamètres  :  frontal   et  f  __ 

maximom  (d) l  ™™-  84  81  72  88  83 

Différencedelargeur  en  ire  ces  diamètres  (/).  y  42  38  38  47  53 

Vegré  de  VélargisBemenl  =  — 0,47       0,4d       0,52       0.53       0^63 

La  largeur  du  front  en  bas  de  96  millimètres  et  sa  con- 
vexité horizontale  de  0,20  (min.  15;  max.  26)  ne  nous  présen- 
tent rien  de  particulier  dans  ces  crânes. 

Leur  largeur  maximum  se  trouve  placée  sur  0,57  (min.  52; 
max.  61)  du  diamètre  antéro-postérieur,  à  partir  de  son  extré- 
mité frontale.  C'est  la  position  propre  à  tous  les  crânes  plus  ou 
moins  longs,  tandis  que  dans  les  crânes  brachycéphales  slaves 
(ruthéniens  et  polonais) ,  leur  largeur  maximum  est  reculée 
beaucoup  plus  en  arrière  (  =  0,60). 

Le  diamètre  biauriculaire ,  qui  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  la 
largeur  ifiaximum ,  se  trouve  en  moyenne  à  7  millimètres  en 
avant  de  celle-ci  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  cas  {u?  6)  où  il  se  trouve  en 
arrière  et  ce  n'est  que  de  2  millimètres. 

La  convexité  delà  courte j»()sf^n>Mr«  des  crânes  bulgares  (qui  a 
le  diamètre  de  largeur  maximum  pour  corde)  =  0,54  (min.  50  ; 
max.  61)  est  aussi  bien  développée  que  dans  tous  les  crânes 
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allongés;  elle  remporte,  au  contraire»  de  0,01  à  0,10  sur  la 
convexité  postérieure  des  crânes  brachycéphales  slaves. 

Ce  caractère  dolichocéphale  des  crânes  bulgares  est  encore 
mieux  exprimé  par  la  convexité  horizontale  assez  considérable 
de  leur  écaille  occipitale,  qui  étant  de  0,21  (min.  15;  max.  25) , 
c'est-à-dire  un  peu  plus  forte  que  celle  du  front,  surpasse  de  0,03 
à  0,04  la  convexité  du  même  os  dans  les  crânes  brachycépha- 
les roumains  et  polonais. 

La  circonférence  horizontale  des  crânes  bulgares  est  de  51 2  ^^ 
(min.  490;  max.  535)  et  ne  nous  offre  rien  de  particulier.  Etant 
assez  proportionnelle  à  leur  capacité  interne,  ce  qui  fut  démon- 
tré pour  les  autres  crânes  par  MM.  Welcker  et  Landzert,  elle 
ne  diffère  que  très- peu  de  la  circonférence  horizontale  des  crâ- 
ries  slaves. 

Les  portions  préauriculaire  (  =  257  millimètres  )  et  pcst-auri" 
culaire  de  cette  circonférence  sont  à  peu  près  égales. 

La  hauteur  des  crânes  bulgares,  aussi  variable  que  leur  ca- 
pacité interne,  est  en  moyenne  de  140°^™  (min.  129;  max.  152); 
leur  indice  de  hauteur  est  donc  de  778  (min.  74;  max.  83). 

Comparés  avec  les  crânes  slaves  (d'après  Weisbach,  Landzert 
et  moi),  les  bulgares  les  surpassent  en  hauteur  absolue  de  3  à  10 
millimètres,  et  relativement  à  leur  longueur  de  0,00  à  0,03,  soit 
en  moyenne  de  0,01  seulement. 

Abordons  maintenant  l'étude  de  différents  rapports  crâniolo- 
giques  qui  caractérisent  la  conformation  de  la  voûte  des  crânes 
bulgares  dans  le  plan  médian. 

La  base  du  crâne  (ligne  nasobasilaire)  étant  en  moyenne  de  103 
millimètres  (min.  97;  max.  111)  ne  nous  présente  pas  elle-même 
rien  de  particulier.  Elle  n'est  que  de  1  à  4  millimètres  plus  lon- 
gue que  celle  de  différents  crânes  slaves. 

RayoDs  crâniens. 


Sagittal. 
36 

LambdoX- 
dieu . 

16 

Occipital. 
i 

35 

i2 

% 

CrSnes.  Glabellaire.    Fronlal.    Coronal. 

il  bulgares...  i  longueur  de  la         9  19  31 

^4  autres  ciiés  \  base  +  mm  :       10  24  33 

Comparons  maintenant  les  rayons  crâniens  des  crânes  bulgares 
avec  ceux  de  94  autres  crânes  (3  grecs,  31  roumains,  10  ruthé- 
niens,  6  polonais,  20  russes,  4  hongrois,  5  finnois,  6  esthoniens 
et  9  hindous),  en  poursuivant  leur  accroissement  et  ensuite  leur 
décroissement  successif  comparativement  â  la  longueur  de  la 
base.  Ceci  est  représenté  dans  ce  tableau. 


SOR  LA  CONFOBMATiOlI  I>S$  CIUMilS  BULGARES.  79 

Cette  comparaison  nous  apprend  :  1  ^  que  dans  la  région  fron- 
tale les  crânes  bulgares  sont  très-déprimés  en  arrière;  2^  qu'à  la 
suite  de  cette  dépression  leur  vertex  est  un  peu  plus  élevé;  3°  que 
l'occiput  dans  la  direction  du  lambda  est  un  peu  plus  étendu^ 
et  au  dépens  de  sa  convexité  plus  bas. 

Nous  voyons  donc  ici  constatés,  au  moyen  de  mesures  rigou- 
reuses, les  mêmes  caractères  les  plus  saillants  qui  furent  obser- 
vés de  visu  dans  la  conformation  de  la  voûte  des  crânes  bulgares. 

11  paraît  toutefois  qu'à  la  suite  de  ladite  dépression  du  front,  la 
compensation  vers  le  vertex  et  vers  la  partie  postérieure  de  la 
voûte  crânienne  est  assez  faible,  parce  qneVarc  vertical  de  ces  crâ- 
nes, très-variable  d'un  crâne  à  l'autre,  a  une  étendue  médiocre  de 
363°^  (min.  327;  max.  400). 

L'indice  de  cet  arc,  c'est-à-dire  sa  longueur  relative  au  diamè- 
tre longitudinal  du  crâne,  n*est  que  de  2,02  (min.  1,91  ;  max. 
2,13):  ce  qui,  dans  la  série  de  395  différents  crânes  ariens  et 
touraniens  {Voyez  :  n.  mém.  sur  les  cr.  bohém.,  1.  c.  pag.  299) ,  range 
les  crânes  bulgares  à  l'extrémité  opposée  aux  crânes  slaves  et  les 
place  à  côté  des  crânes  tsiganes  etesthoniens,  qui  se  distinguent 
par  leur  plus  faible  arc  vertical. 

La  répartition  de  cet  arc  en  ses  3  segments  successifs  est  toute 
particulière  :  Tare  occipital  y  est  le  plus  développé,  ne  le  cédant 
au  pariétal  que  de  10  millimètres,  taudis  que  Tare  frontal  est  si 
faible  au  contraire,  qu'il  ne  présente  qu'un  avantage  minime 
de  1  millimètre  au-dessus  de  l'occipital. 

Dans  le  segment  occipital  tellement  développé,  la  portion  du 
receptaculum  cerebelli  est  très-considérable  ;  puisqu'elle  est  de 
0,47  de  l'arc  occipital  entier,  proportion  qui  est  supérieure  à  tous 
les  autres  crânes  européens.  (4  hongrois  et  7  esthoniens  =  0,41  ; 
15  tsiganes  et  31  roumains  =  0,42;  22  russes  =  0,43;  3  grecs, 
2  allemands,  20  ruthéniens  =  0,44;  8  finnois  =  0,45;  2  lusa- 
ciens  et  6  polonais  =:  0,46;  11  bulgares  =  0,47.) 

L'ëtude  de  la  conformation  des  crânes  bulgares  au  moyen  de 
leurs  profils  crâaiographiqms  (1)  nous  apprend  ce  qui  suit  : 
La  base  de  ces  crânes  ne  nous  présente  aucun  caractère  parti- 

<i)  La  formule  de  lear  profil  moyen  est  : 

B  1014-39»  g;  F78»4-109  |;  P  101o4-114  |^;  0  870+98 1||^;  fm  37  ;  au  3. 

l£f        30».        41o.      ^  54o.         68o.       ^  ^ 
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culier  ni  sur  sa  longueur  ni  sur  son  inclinaison  vers  la  ligne 
horizontale. 

Le  trou  occipital  a  une  longueur  ordinaire  de  37  millimètres , 
avec  oscillations  extrêmes  de  32  à  47  millimètres.  Sa  largeur  me- 
surant 32™™  (min.  30;  max.  36) ,  l'indice  de  ce  trou  serait  0,86. 

La  projection  du  basion  sur  Taxe  médian  du  crâne  se  trouve  à  82 
millimètres  de  son  extrémité  occipitale ,  ce  qui  rend  l'indice  de 
Wymann  =  0,45,  égale  aux  autres  crânes  de  la  race  blanche. 

Pour  ce  qui  concerne  les  caractères  architectoniques  de  la 
voûte  crânienne,  qui  dépendent  de  la  conformation  de  chacun 
de  ses  segments  constituants  en  particulier,  ainsi  que  de  leur 
disposition  et  dô  leurs  rapports  réciproques,  il  nous  sera  plus 
facile  de  découvrir  et  d'apprécier  ces  caractères  en  comparant 
sur  ce  point  les  crânes  bulgares  avec  les  slaves,  au  moyen  du 
tableau  suivant  : 

Segments  de  la  yoûte  crAnienne. 
Frontal.  Pariétal.  '     Occipital. 

Corde.       Courbe.  Corde.       Coarbe.  Corde.       Courbe. 

•SCS     L^ 

=<§  .il   |s  -§ 

^s 1-  as  - 

Crânes.  * 

Il  bulgares.  78-»  4i»   109  '19  '43  103»  340  115  ^22  fgi  87»  128»  98  '27  '51 

17  russes...  78»  42*  111  '21  '45    99»  39<>  114  '21   '45  90»  128»  94  '29  '52 

lOrulhén..  77»  73«  110  '23  '46  101»  35»  109  '22   '50  91»  12i»  95  '26  '50 

4  polonais.  79»  47»  110  '24  '48    98»  36»  108  '22   '50  93»  123»  95  '27  '54 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  dans  les  crânes  bulgares  : 
P  Lb  segment  frontal,  un  peu  plus  court  et  ayant  à  peu  près  la 
même  inclinaison  vers  la  base  que  celui  des  crânes  slaves ,  est 
plus  déclive  vers  la  Jigne  horizontale.  Sa  courbe  est  moins  con- 
vexe que  dans  les  crânes  slaves  et  le  sommet  de  sa  convexité  se 
trouve  plus  en  avant. 

2°  Le  segment  pariétal^  à  peu  près  aussi  long  que  celui  des 
crânes  russes,  est  beaucoup  plus  long  que  celui  des  crânes  ru- 
théniens  et  polonais.  Sa  corde  formant  avec  la  précédente  un 
angle  beaucoup  plus  ouvert  et  avec  la  ligne  horizontale  un  angle 
moins  ouvert  que  dans  les  crânes  russes  et  polonais,  il  se  rappro- 
che sous  ces  rapports  des  crânes  ruthéniens.  Pour  ce  qui  concerne 
le  degré  de  la  convexité  et  la  position  relative  du  sommet  de  la 
courbe  pariétale,  elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
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crânes  slaves,  les  russes  exceptés  oîi  le  sommet  de  cette  Courbe 
se  trouve  beaucoup  plus  en  avanté 

3®  Enfin  le  segment  occipital  est  plus  long,  sa  corde  forme 
avec  la  précédente  un  angle  beaucoup  moins  ouvert,  et  avec  lat 
ligne  horizontale  un  angle  beaucoup  plus  ouvert  que  dans  les 
crânes  slaves,  les  russes  exceptés,  dans  lesquels  l'ouverture  de  ce 
dernier  angle  est  parfaitement  égale  à  celle  des  crânes  bulgares. 
Quant  à  la  convexité  delà  courbe  occipitale  et  à  la  position  rela*- 
tive  de  son  sommet,  la  différence  avec  les  crânes  slaves  est  à  peu 
près  nulle,  excepté  les  crânes  russes  dont  cette  courbe  est  beau* 
coup  plus  convexe,  et  les  crânes  polonais  dans . lesquels  le  som-» 
met  de  la  convexité  est  reculé  plus  en  arrière. 

En  étudiant  la  conformation  de  la  voûte  des  crânes  bulgares 
dans  le  plan  transversal ,  nous  trouvons  :  que  la  circonférence 
transversale  de  leur  voûte ,  mesurée  d'un  méat  auditif  à  l'autre  « 
est  en  moyenne  de  303°*™  (min.  285;  max.  385),  c'est-à-dire  dû 
1 ,68  de  la  longueur  et  2,16  de  la  hauteur  du  crâne.  Ces  crânes  le 
cèdent  donc  considérablement  sur  ce  point  aux  crânes  slaves, 
dont  la  circonférence  transversale  d'après  M.  Weisbach  est  en 
moyenne  de  314  millimètres,  soit  :  1,78  de  la  longueur  et  2,32 
de  la  hauteur  «crâniennes* 

Les  données  que  nous  fournit  le  contour  crâniographîqilé 
transversal  de  ces  crânes ,  se  laissent  apercevoir  et  apprécier 
mieux  par  la  comparaison  avec  les  crânes  slaves ,  qui  est  repré- 
sentée dans  la  table  suivante  : 


o 


,  ..  Position  relative   -3       •     -     S 

Lareeur  relative  en  0,00  ^«3    45,5 

en  0,00  de  la  hauteur      ë  2-^    ô  ÏJi 


2^  de  la  hauteur.  ;,*iÇ*rA^.         l-o  â    25  ii 

«  Bi-       Maû-        Bi-       Maxi-       Bi-       IH     Hf^^ 


s  ■=  de  la  base.        S^.r   -^Z^S 


S  E     8 
2  S     S? 


«  S  »  î  g 


a  parié-  masiot-  parié-     tt  ^'^     |  g.  ' 

Crânes,  m  tàle.      muni,    dieune.    mum.      t&lc.       §  "^  ^    .^    m 


11  Bulgares 146  O.80  0.93  0.72  0,U  0.74     0.18  0.21 

18  Russes 143  0.93  0.98  0.75  0.49  0.70     0.21  0.2Î 

10  Ruthéniens 142>  0.93  0.98  0.71  0.53  0.72      0.20  0.23 

7  Polonais  et  aatres  sla- 
ves   146  0.91  0.99  0.70  0.51  0.74  0.28  0.28 

Il  résulte  de  cette  comparaison  : 

1°  Que  la  largeur  des  crânes  bulgares,  surtout  dans  la  région 
bipariétale,  le  cède  beaucoup  à  celle  des  crânes  slaves. 

2»  Le  diamètre  bimastoïdien  au  contraire  est  un  peu  plus 
grand,  et  par  conséquent  la  convergence  des  parcyis  latérales  eu 

6 
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bas  est  plas  faible  que  dàiis  les  crânes  slares;  Sur  ce  demiier 
point,  les  crânes  russes  se  rapprochent  des  bulgares ,  et  c^est 
parce  que  leur  diamètre  bîmastoïdien  est  beaucoup  plus  grand 
que  dans  les  autres  crânes. 

3^  La  plus  grande  largeur  des  crânes  bulgares  est  située  plus: 
haut  que  dans  les  autres  crânes,  slaves,  et  particulièrenient  plus 
baut  que  dans  les  russes  qui  se  distinguent  par  cela  précisément 
qu'ils  sont  très-larges  en  bas. 

4''  La  convexité  transversale  du  sommet  de  la  voûte  est  dans 
les  crânes  bulgares  un  peu  plus  faible  ou  à  peu  près  égale  à  celle 
des  crânes  slaves. 

Chez  les  bulgares,  le  rapport  du  squelette  crânien  au  facial  est 
tel,  que  dans  la  projection  horizontale  totale  du  crâné  (Brooa),  qui 
est  de  198"^  (min.  481;  max.  210),  la  projection  cràaienm  en 
occupe  174^**"  (min.  158;  max.  184)  et  la  projection  faciale 'iSf^ 
(min.  16;  max.  36);  c'est-à-dire  :  que  87  Vo  avec  fraction  appar- 
tiennent à  la  première,  et  12  %  avec  fraction  à  la  dernière* 
Pour  ce  qui  concerne  la  projection  crânienne  d'abord,  sur  174  mil- 
limètres qui  lui  reviennent,  la  partie  antérieure  (préauriculaire) 
en  occupe  77  millimètres,  et  la  partie  postérieure  96  millimètres. 
Ceci,  exprimé  en  centièmes  de  la  projection  crânienne,  fait 
44  Vo  pour  la  projection  antérieure  et  55  •/<>  pour  la  posté- 
rieure, rapport  très-différent  de  celui  constaté  par  M.  Broca  pour 
les  crânes  européens,  qui  ont  47  7o  de  projection  antérieure  et 
52  Vo  de  postérieure ,  rapport  qui  confirme  encore  une  fois  ce 
caractère  capital  de  la  conformation  des  crânes  bulgares,  que 
leur  dolichocépkalie  est  évidemment  occipitale. 

Revenons  au  squelette  facial  : 

Dans  les  crânes  européens  la  projection  faciale  est  d'après 
M.  Broca  de  0,07  de  la  projection  totale  de  la  tête.  Dans  lea 
nègres  elle  est  de  0,13;  dans  les  crânes  tsiganes  nous  Tavons 
trouvée  de  0,10. 

Celle  des  crânes  bulgares  étant  de  0,12  (min.  0,08;  max.  0,18), 
il  est  évident  qu'ils  sont  les  plus  prognathes  parmi  les  crânes 
européens. 

Nous  arrivons  exactement  au  même  résultat  en  mesurant  leur 
angle  facial  (Gamper-Jaquart)  :  il  est  de  71  <^,  c'est-à-dire  de  3**  à  5® 
moins  ouvert  que  celui  des  crânes  les  plus  prognathes  (finnois, 
esthoniens,  lettons  et  hongrois)  et  de  5^  à  8^  moins  que  daus  tous 
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les  antres  ct&cids  eofrapéeos  (Voyez  :  Mém.  sur  k  cr»  bQkémf,  U  V^ 
p.  304). 

.  TeUeiziîQDti  proéminaate  ea  avant,  la  fa<î6  des  craaes  bulgares 
a  une  hwgfueur  très-yaoriable  de  109  à  133  millimètres  et  ^i 
moyenae  de  11 9  millimètres^  laquelle  relativemeiit  à  la  longueur 
du  crâne  est  de  0,65  (min.  58;  max.  72).  C'est  donc  la  longueur 
ordinaire  de  la  face  dans  les  crâne»  européens  en  généraL 

Et  pour  ce  qui  concerne  les  crânes  slaves ,  elle  est  presque 
égale  à  celle  ded  ruthéniens  (0,64)  et  des  russes  [(0,65),  tandis 
qu'elle  le  eède  beaucoup  aux  crânes  polonais  et  lusaciens  (0^79). 

La  répartUion.  I(m§itudinale  du  squelette  facial  dans  les  (^ânes 
bulgares  es  U  a  suivante  :  sur  il  9  millimètres  de  la  longueur  totale 
de  la  fsu^e  il  en  revient  69  millimètres  au  maxillaire  supérieur, 
33  millimètres  à  la  symphyse  de  la  mâchoire  :  17  millimètres 
restent  pour  Vintervalle  dentaire.  Ou  bien»  en  prenant  la  Ion* 
gueur  de  la  face  =  100,  le  maxillaire  sup.  en  occupe  57  %,  la 
symphyse  mandibulaire  27  %  et  l'intervalle  dentaire  1 6  %. 

Cette  répartition  est  à  peu  près  identique  avec  celle  des  crânes 
esthoniens  et  hongrois  ;  et  comparés  avec  les  crânes  slaves,  les 
bulgares  ont  le  maxillaire  supérieur  un  peu  plus  court»  la  sym<* 
physe  maxillaire  un  peu  plus  haute  et  les  dents  plus  longues. 

Les  rayons  faciaux  de  ces  crânes  caractérisent  un  profil  facial 
assez  régulier  et  toutefois  prognathe  :  la  proéminence  des  os 
nasaux  et  du  menton  est  à  peu  près  égale  (108  et  109  millimè- 
tres), celle  des  alvéoles  in%isives  supérieures  (101  millimètres) 
^t  inférieures  (100)  Test  de  méme«  et  enfin  le  point  sous-nasal 
est  ua  peu  enfoncé  en  arrière  (95  millimètres),  ce  qui  tient  au 
prognathisme  alvéolaire  de  ces  crânes  (1). 

La  targeur  faeiale  maximum  (diam.  bi-zygomatique)  des  crânes 
bulgares  est  de  132«°»  (min.  127;  max.  137).  ou  0J3  (min.  68; 
max.  77)  de  la  longueur  du  crâne  ;  elle  est  donc  de  6  millimètres 
ou  de  0,03  moindre  qiie  la  largeur  maximum  du  crâne. 

h'indice  facial,  c'est-à-dire  la  longueur  de  la  face  exprimée  en 
eantièmes  de  sa  largeur  est  de  0,90  (min.  81  ;  max.  98) ,  ce  qui 
prouve  d*aprèa  notre  observation ,  que  les  bulgares  ont  la 
.figure  plus  lai^e  que  les  ruthénimis  et  les  polonais  (0,93),  et 

(I)  L»  pfofH^kîsm  M  reflMiqttable  de  crânes  Iwlgmie»  Mérite  d^élie  éimdié  ^q. 
coup  plos  rigoureusement  d'après  la  nonvelle  et  ingéniease  méthode  de  Bi.  Topinard; 
nuis  ne  poisédant  pas  encore  l'appareil  nécessaire,  je  suis  le  premier  à  regretter  cette 
sensible  lacaae  dans  mon  traTaiU 
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un  peu  mointf  largo  que  les  russes  (0,09)»  les  roumains  (0,88) 
et  les  peuples  finnois  (0,87-0,85). 

La  comparaison  de  différents  diamètres  de  largeur  de  la  face 
(zygomatique,  bimalaire,  biorbitaire  et  maxillaire)  ne  nous 
présente  rien  de  remarquable  dans  la  conformation  du  squelette 
facial  des  bulgares. 

Il  nous  reste  enfin  à  examiner  les  détails  ostéologiques  de 
différentes  parties  de  la  face. 

Les  orbites  des  crânes  bulgares  sont  très-vastes ,  de  40°^  (min. 
35;  max.  44)  de  largeur  sur  33"'"^  (min.  28  ;  max.  38)  de  hauteur; 
leur  indice  orbitaire  est  de  0,82.  En  centièmes  de  la  longueur  de  la 
face,  la  hauteur  des  orbites  est  de  0,27.  La  cloison  interorbitaire 
de  25  millimètres,  est  médiocrement  large,  surpassant  à  peine 
le  quart  de  la  distance  entre  les  bords  externes  des  orbites. 
Cette  dernière,  un  peu  plus  large  que  le  front  en  bas,  c'est-à- 
dire  de  99^^  (min.  94;  max.  100)  répond  au  3/4  de  la  longueur 
maximum  de  la  face,  proportion  ordinaire  dans  les  crânes  euro- 
péens. 

Les  os  nasaux,  d'une  longueur  très-variable,  sont  en  moyenne 
de  26°»™  (min.  14;  max.  37)  ou  0,22  de  la  longueur  totale  de  la 
face.  Ils  forment  un  dos  du  nez  assez  aigu,  qui  fait  avec  la  ligne 
faciale  un  angle  de  27°  (min.  9"*;  max.  32°). 

La  hauteur  de  la  cavité  nasale  (1)  étant  de  5Z^"^  (min.  47;  max. 
59),  et  la  largeur  maximum  étant  de  25"*°*  (min.  23;  max.  39), 
—  l'indice  nasal  des  crânes  bulgares' esc  donc  de  47,6  (min.  38; 
max.  54) ,  ce  qui  les  range  parmi  les  races  leptorhiniennes , 
Mais  en  tenant  compte  de  ce  que  sur  11  crânes  de  la  série  il 
y  a  6  méso-  et  4  leptorhiniens,  il  serait  plus  correct  de  consi- 
dérer les  bulgares  comme  mésorhiniens.  Toutefois  l'oscillation 
considérable  de  leur  indice  nasal  atteste  de  sa  part  leur  race 
croisée. 

Le  maxillaire  supérieur,  dont  la,  hauteur  très- variable  (59  à  87 
mill.)  est  en  moyenne  de  69  millimètres  et  compose  plus  que  la 
moitié  (0,56)  de  la  longueur  totale  de  la  face.  La  largeur  de  son 
corps  de  64°*"*  (min.  55;  max.  70)  répond  à  peu  près  à  la  moitié 
(0,48)  de  la  largeur  maximum  de  la  face.  Les  apophyses  zygoma- 
tiques  ont  chacune  16  millimètres  de  longueur  en  dehors  du 
corps  du  maxillaire  et  la  distance  entre  leurs  extrémités  (96) 

(!)  Ligno  NS  (Bropa),  mesurée  sur  mes  profils  crâniographiqucs,  par  conséquent  approxi- 
mative, quoique  très-proche  de  la  mesure  réelle  directe;  ^ 
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est  égale  au  diamètre  frontal  inférieur.  La  hauteur  de  l'apo- 
physe alvéolaire,  mesurée  directement  sur  la  ligne  médiane  est 
de  20°*"  (min.  16;  max.  24),  ce  qui  fait  à  peu  près  le  tiers  de  la 
hauteur  totale  de  cet  os.  La  largeur  de  la  voûte  palatine  est  de 
4gmm  (niin.  40;  max.  54)  et  sa  longueur  de  37"°^  (min.  33; 
max.  43,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  de  1/4  plus  large  que  long. 

Les  mâchoires  inférieures  sont  médiocres  :  le  corps  de  chaque  côté 
est  long  en  moyenne  de  87"°*  (min.  85;  max.  99),  la  symphyse 
est  haute  de  33""  (min.  30;  max.  38)  et  l'angle  qu'il  forme  au 
menton  est  de  73°  (min.  66®;  max.  88^).  Les  branches  de  la  mâ- 
choire, forment  avec  son  corps  un  angle  de  121°  (min.  111°; 
max.  150),  ont  65""  (min.  67;  max.  72)  de  longueur,  ce  qui 
répond  à.0,52  de  la  longueur  totale  de  la  face. 

La  largeur  très-variable  de  la  face  en  bas  (entre  les  deux  angles 
de  la  mâchoire)  en  moyenne  de  95""  (min.  84;  max.  105)  n'at- 
teint pas  les  3/4  de  la  largeur  zygomatique.  La  distance  entre  les 
centres  des  deux  condyles  articulaires  est  de  103""  (min.  99; 
max.  111),  et  la  divergence  de  branches  en  haut  de  6  milli- 
mètres seulement. 

La  largeur  également  variable  du  menton  est  en  moyenne 
de  27""  (min.  18;  max.  34),  c'est-à-dire  qu'en  bas  dans  les  crâ- 
nes bulgares  la  face  est  3,7  fois  plus  large  en  arrière  sous  les 
oreilles,  qu'en  avant  au  menton. 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  et  fut  cons- 
taté tant  par  l'inspection  extérieure  des  crânes  bulgares  en 
général,  que  par  les  différents  procédés  crâniométriques,  nous 
arrivons  aux  conclusions  suivantes  concernant  les  caractères  les 
plus  saillants  et  les  mieux  établis  de  leur  conformation  toute 
particulière  : 

1°  Les  crânes  bulgares  se  distinguent  de  visu  par  la  forme  allongée  et 
cylindrique  de  leur  voûte,  par  l'absence  des  bosses  frontales  et  parié-' 
taleSy  par  leur  front  très-fuyant,  leur  occiput  très-développé  et  leur  face 
oblique. 

2°  A  côté  de  leur  volume,  de  leur  longueur  et  de  leur  hauteur  assez  mo- 
dérés,  tous  leurs  diamètres  de  largeur  sont  considérablement  réduits. 

3°  Le  mode  très-lent  de  leur  élargissement  et  ensuite  de  leur  rétrécis^ 
sèment  en  allant  d'avant  en  atrière,  ainsi  que  la  position  relative  de  leur 
largeur  maximum  les  distinguent  franchement  des  crânes  slaves. 

4°  Toutes  les  données  crâniométriques  s^accordent  à  démontrer  Vexir- 
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gniié  et  la  grande  initiée  de  teur  région  frontale  ainsi  que  le  âéveleppê" 
ment  considérable  de  Focciput  et  snrteui  de  êa  pertien  eérébedeuse. 

5^  La  position  pius  élevée  de  leur  largeur  maximum  assez  médiocre^ 
jointe  à  f  exiguïté  de  leur  diamètre  bipariétal,  à  la  direction  verticale  des 
parois  latérales  et  à  la  faible  convexité  transversale  de  leurvoûte^  impri" 
ment  à  ces  crdnes  leur  forme  cyKndrique. 

6^  La  projection  horizontale,  Vangle  et  les  rayons  faciaux  des  crdnes 
bulgares  accusent  tous  de  concert  un  prognathisme  considérable  et  près 
que  sans  pareil  parmi  les  crânes  de  la  race  bhnche. 

1^  Ces  crânes  ne  sont  nullement  enrggnathes,  et  dans  la  longueur  assez 
proportionnée  de  leur  squelette  facial,  le  maxillaire  supérieur  prend 
une  part'  principale  et  un  peu  plus  considérable  que  dans  les  autres 
crânes  européens. 

Tous  ces  caractères  deviennent  encore  plus  évidents  lorsqu'on 
considère  séparément  les  crânes  bulgares  purs,  en  dehors  du 
petit  groupe  des  trois  crânes  mélangés,  dont  les  mesures  modi- 
fient leur  moyenne  quoique  à  un  degré  peu  sensible,  {Comparez 
dans  les  ttMes,  la  moyenne  générale  à  celle  du  type  pur.) 

Les  trois  crânes  bulgares  du  type  mélangé,  déjà  de  visu  dis- 
tincts de  l'autre  groupe,  présentent  sous  beaijfôoup  de  rapports 
crâniométriques  des  divergences  asses  notables  et  dignes  d'être 
examinées  en  détail,  comparativement  avec  les  crânes  bulgares 
purs. 

^   i^  Les  trois  crânes  bulgares  mélangés  sont  un  peu  moins  vo- 
lumineux que  ceux  du  type  pur,  leur  capacité  interne  étant  eu 
moyenne  de  1376^<^  (min.  1311  ;  max.  1508)  soit  24"^  de  moîna* 
delà  tient  assurément  à  ce  que  : 
•    2»  Ils  sont  évidemment  plus  courts  :  f    tp  (type  pur)  ^181..^  \ 

^  \^  tm.  (lyp.  melaiii^e)  =  177  / 

^t  la  variabilité  extrême  de  leur  diamètre  longitudinal  (169  =  186) 
est  la  meilleure  preuve  de  leur  hybridité. 

3®  La  base  de  des  crânes  est  au  contraire  plus  longue  que  dans 
les  crânes  bulgares  purs  ;  ce  qui  s'exprime  par  la  longueur  ab- 
solue (lOS""")  et  relative  (0,59)  de  la  ligne  naso-basilaire. 

4®  Malgré  la  longueur  plus  faible  de  ces  crânes,  tous  leurs  dia- 
mètres de  largeur  sont  plus  grands,  et  par  conséquent  leur  lon- 
gueur relative  l'emporte  beaucoup  sur  celle  des  crânes  bulga- 
res purs.   Cette  prépondérance  se  manifeste  surtout  dans  la 

largeur  frontale  supérieure  qui  est  :  tm .  =  m"  «  o  a  o^^^^ 
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5®  L'indice  cépkalîqne^  supérieur  à  celui  des  cràues  bulgares  purs 
est  sujet  à  une  vari?itioii  extrême  ;  car  chaque  crâne  de 


/  tp.  =  75\ 


ce  petit  groupe  représente  un  type  différent  ;  ainsi,  l'un  est  sous- 
brachycéphale  (indice  de  83),  l'autre. est  dolichocéphale  pur 
(indice  de  74),  et  le  troisième,  mésaticéphale  (indice  de  78).  Autre 
preuve  incontestable  de  leur  hybridité. 

6^  Le  mode  d'élargissement  de  ces  crânes,  à  partir  des  tempes,  et 
ensuite  de  leur  rétrécissement  en  arrière  et  en  bas,  est  exacte- 
ment le  même  que  dans  les  crânes  bulgares  purs.  C'est  donc  là  un  ca- 
ractère très-sérieux  dans  la  conformation  des  crânes  bulgares. 

70  Pour  ce  qui  concerne  le  diamètre  bipar létal ^  il  est  encore  plus 

faible  que  dans  les  crânes  bulgares  purs  (  ^'  ^  12^°"°  ~  aijs  ) 

de  sorte  qu'il  ne  surpasse  le  diamètre  frontal  que  de  2  millimè- 
tres, et  que,  relativement  à  la  longueur  du  crâne,  ses  largeurs 
frontale  et  pariétale  sont  égales  (fr.  =  0,68*  par  0,68*). 

8*  La  position  relative  du  diamètre  frontal  étant  plus  en  avant  dans 
les  crânes  bulgares  mélangés,  et  ce  diamètre  étant  supérieur  à 
celui  des  crânes  bulgares  purs,  la  convexité  horizontale  du  front 

est  plus  faible  dans  ceux-là  f  .^'  "  .j  ^V 

^  \tm.  =  0,17/ 

9°  La  position  relative  des  diamètres  bitemporal^  bipariétal  et  maximum 
-est  à  peu  près  égale  dans  les  deux  groupes  de  crânes  bulgares, 
ceux  des  crânes  mélangés  étant  un  peu  plus  reculés  en  arrière. 

iO^  La  courbe  crânienne  postérieure  est  heaiucoup  plus  faible  dans 

ces  crânes  (-^'  ~^'^.  ] .  En  se  rapprochant  sur  ce  point  des  crâ- 
nes brachycéphales  slaves  et  autres,  ils  ont  cependant  conservé 
leur  caractère  bulgare  par  la  convexité  oonsidérable  de  Té- 
caille  occipitale,  dont  Tindice  surpasse  même  celui  des  crânes 

u  1  /  tp.  ==  0,21  \ 

bulgares  purs  ^^^-^_.j. 

11^  Dans  le  rapport  mutuel  des  parties  pré-  et  post-auricu- 
laire de  leur  circonférence  horizontale,  il  existe  une  différence  fort 
notable  entre  les  crânes  bulgares  des  types  pur  et  mélangé  :  dans 
les  premiers,  la  partie  post-auriculaire  est  de  1  millimètre  plus 
grande  que  la  pré-auriculaire,  tandis  que  dans  les  derniers,  au 
contr^ûre,  c'est  la  portion  pré-auriculaire  qui  l'emporte  de  1 2  mil- 
limètres sur  l'autre. 

f  2*'^  La  hauteur  absolue  des  crânes  bulgares  mélangés  est  plus 
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petite  que  dans  ceux  du  type  pur  (  tm  =  137°"  )  »  ^^^^  leurs  in- 
dices de  hauteur  sont  à  peu  près  égaux  (p^^rsy  ). 

13°  La  comparaison  des  rayons  crâniens^  et  surtout  de  leur  lon- 
gueur relative  (exprimée  en  centièmes  de  la  longueur  du  crâne), 
nous  démontre  que  les  crânes  bulgares  mélangés  se  distin- 
guent du  type  pur  par  le  développement  plus  considérable  de 


rayons    crâniens 


glab.^front—coron,  \  ,     .     , 

tp.  =  e2  —  67  ~  74   J  et   par  celui  beau- 

tm.  «=  63"^70  —  76  y 


(lamhd.  occip.v 
tp.  =:  66  —  59  I , 
tm.  =  64  -  54  / 

15<*  En  rapport  avec  leur  hauteur  plus  faible,  l'arc  vertical  de  ces 
crânes  est  également  inférieur  à  celui  des  crânes  bulgares  purs 

/tp.  =  SeS"»;  index  =?  8,04 
\tm.=  849'"'»;      —    =,96 

14°  La  répartition  de  cet  arc  en  trois  segments  ne  nous  dé- 
montre pas  de  différences  notables  entre  les  deux  types  ;  l'éten- 
due de  chaque  segment  exprimée  en  centièmes  de  l'arc  total 

fr.  par.  occip. 

ggf  -_  tp.  :  0,38  —  0,35  —  0  35 


tm.  :0,3a— 0.35—  0,38 

16**  Une  grande  différence,  au  contraire,  a  lieu  dans  la  répar- 
'tition  du  segment  occipital  de  cet  arc  :  dans  les  crânes  bulga- 
res purs,  la  portion  écailleuse  de  cet  arc  a  14  millimètres  de  plus 
que  la  portion  cérébelleuse;  tandis  que  dans  les  crânes  mélan- 
gés, la  première  le  cède  de  1 0  millimètres  à  la  dernière. 

Cette  différence  devient  encore  plus  évidente  lorsqu'on  com- 
pare les  mesures  du  receptaculum  cerebelli  exprimées  en  centièmes 
du  segment  occipital  total  :  dans  les  crânes  bulgares  du  type 
pur,  il  est  ==  0,44,  et  dans  ceux  du  type  mélangé,  de  0,541 

17®  L'étude  comparative  des  profils  crâniographiques  nous  dé- 
montre, pour  les  crânes  bulgares  mélangés,  les  caractères  dis- 
tinctifs  suivants  : 

a).  La  ligne  nasobasilaire  forme  avec  la  ligne  horizontale  de 

Camper  un  angle  beaucoup  plus  ouvert  :  (^'  Z430)* 

J) .  Le  trou  occipital  étant  plus  long  r^^^  ^  4:jlm  =  1,^20  ^J^^^J 
se  trouve  reculé  plus  en  arrière  f  indice  de  Wymann  =    ^^'  \  ^j 
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et  son  plan  forme  arec  la  base  crânienne  un  angle  moins  ou- 

c)  La  portion  frontale  de  la  voûte  est   beaucoup  plus  verticale 
(  <  bas-fr.  =  l'^-'^y  Pl^  courte  ^chorde  =  -t^:ÎÎJlI)'<l»/tt«co». 

vexe ( index  =  .^'  '  a».  |  et  le  sommet  de  cette  convexité  est 

y  im.  :  0,-61  ' 

reculé  plus  en  arrière  l^'  ^  ^  ^>j . 

d).  La  portion  pariétale  un  peu  plus  convexe  f  J^'3^  \  j  n'of- 
fre pas  d'ailleurs  des  différences  notables» 
e).  La  portion  occipitale  est  plus  verticale  (  <  par.-occîp.   = 

tp.  :  85©  .  .  tp.  :  113o\     .      ,  *     /  i.     j  . 

tSTr^TÎ  <  occip.-spm.  ==-^— — ^j  et  plus  courte  (chorde*  = 

tp.  iOl 


r> 


Im.  I9i^ 

La  comparaison  pareille  des  contours  transversaux j  outre  la  con- 
firmation parfaite  de  ce  fait  démontré  antérieurement  que  la 
largeur  des  crânes  bulgares  mélangés  est  plus  considérable,  nous 
démontre  encore  ce  qui  suit  : 

a).  Que  la  largeur  maximum  de  ces  crânes  se  trouve  plus  près 

b\  Que  la  voûte  est  moins  convexe  transversalement  /  ^P'~Q4Q) 

c).  Qu'à  partir  de  leur  plus  grande  largeur  en  haut  vers  le  ni- 
veau des  bosses  pariétales,  ces  crânes  se  rétrécissent  beaucoup 
plus  brusquement  que  ceux  du  type  pur.  (Indice  de  convergence 

/  .  tp.  042\ 

supérieure  =  ^^^^^j. 

19*^  En  étudiant  les  différents  rapports  de  la  projection  horizontale 
des  crânes  de  ces  deux  groupes,  nous  constatons  pour  ceux  du 
type  mélangé  : 

o).  Que  leur  projection  céphalique  totale  est  beaucoup  plus 

.     /  tp.  =  201""°\ 

h).   Que    leur    projection    crânienne    est   plus    considérable 

(tl  Z  IZ)  ^*  ^^  projection  faciale  plus  faible  (^^7=^). 
c).  Que  la  proportionalité  des  projections  crâniennes  anté- 


i:ieure  et  postérieure  est  parfiuteineiit  identique  dans  les  deux 

/  ant.  I  post.\ 

groupes    tp.  =  0  44  i   0,55', 

Um.  :^  0,441   0,^/  '  . 

20<»  L'angle  facial  de  Camper  (71  ^)  est  parfaitement  identique 
"pour  tous  les  deuK  groupes  des  crânes  bulgares* 

Pour  ce  qui  ooncerae  le  squelette  facial^  la  comparaison  de 
toutes  les  mesures  respectives  ne  nous  démontre  aucune  dififé- 
rence  notable  entre  les  deux  groupes  des  crânes  bulgaveis.  Sur  ce 
point*  tout  se  réduit  aux  remarques  suivantes  : 

Que  dans  les  .crânes  de  type  mélangé,  proportionnellement 
au  plus  faible  volume ,  longueur  et  hauteur  de  leur  rofûte , 
la  face  est  un  peu  plus  courte  et  plus  ramassée  dans  sa  longueur  ; 
et  au  contraire,  proportionnellement  à  la  largeur  plus  considé- 
rable de  la  voûte,  la  face  de  ces  crânes  a  gagné  en  largeur. 

En  résumé,  les  caractères  divergents  essentiels  de  ces  crânes 
sont  : 

1:^  Leur  moindre  volume,  leur  moindre  longueur  et  leur 
moindre  hauteur  ; 

2^  La  supériorité  absolue  et  relative  de  tous  leurs  diamètres 

de  largeur,  le  bipariétal  excepté  ; 

3^  Le  développement  plus  considérable  de  leur  région  fron- 
tale et  le  développement  beaucoup  plus  médiocre  de  leur  régioto 
occipitale; 

4®  Leur  squelette  facial  plus  ramassé  et  par  conséquent  un 
peu  moins  prognathe. 

Dans  le  reste  de  leur  structure,  ces  crânes  ont  plus  ou  moin^ 
conservé  les  caractères  des  crânes  bulgares  purs. 

En  définitive,  nous  sommes  arrivé  à-  distinguer  dans  notre 
série  de  crânes  bulgares  deux  types  bien  marqués  :  un  type  dans 
lequel  les  caractères  brachycéphales  slaves  se  confondent  f^vec 
les  différents  autres,  pour  former  un  type  mixte  semblable  à 
celui  de  beaucoup  de  races  européennes  croisées;  l'autre  type 
représentant  ,un  type  çrâniologique  parfaitement  distinct  et 
n'ayant  pas  d'analogue  parmi  les  crânes  de  race  blanche 
connus  jusqu'à  présent. 

Ces  types.  e]j^istent4]s  réellement  et  d'une  manière  constante 
parmi  les  Bulgares?  C'est  ce  que  des  observations  faites  sur  uu 
plus  grand  nombre  de  crânes  et  sur  les  têtes  des  individus  vi- 
vants sont  seules  capables  de  résoudre  définitivement  « 
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Cependant  nous  avons  des  raisbns  de  croire  que  ces  typeii 
existent  réellement.  Voici  ces  raisons  : 

Sur  8  crânes  qui  composent  notre  1  ^  groupe  (celui  du  type 
bulgare  pur),  5  sont  tellement  uniformes,  que,  abstraotion  f^ité 
de  leur  volume  différent  et  d'autres  caractères  secondaires,  on 
les  dirait  sortis  tous  du  même  moule  (1).  Les  3  autres  crânes  de  ce 
groupe,  tout  en  conservant  leurs  caractères  typiques  essentiels 
(leur  forme  allongée  et  cylindrique,  leur  front  très-fuyant,  leur 
occiput  très-bombé  et  leur  face  prognathe)  ne  diffèrent  que  par 
certains  traits  de  dîvergetice  vers  la  brachycéphalie.  Cela  suffit, 
nouB  le  pensons,  à  prouver  que  le  type  constaté  sur  ces  crânes 
n*est  pas  sporadique  et  accidentel. 

Nos  observations  sur  le  vivant  viennent  confirmer  cette  opi- 
nion. Sans  avoir  eu  la  possibilité  de  vérifier  ces  observations  au 
moyen  de  mesures  rigoureuses,  noiis  p-vons  bien  remarqué  ce- 
pendant une  conformation  pareille  sur  les  têtes .  de  plusieurs 
élèves  de  l'école  de  médecine,  de  négociants  bulgares  et  d'autres 
Bulgares  de  notre  connaissance  à  Bukarest«  Nous  l'avons  ren- 
contrée également  parmi  les  paysans  de  Tchiopla,  colonie  bul- 
gare, près  de  Bukarest,  et  enfin  à  Giurgevo,  parmi  les  ouvriej*s 
bulgares  occupés  â  la  construction  du  chemin  de  fer.   - 

Une  circonstance  digne  d'être  notée  ici ,  c*est  que  ces  indi- 
vidus au  front  fuyant  et  à  .  la  figure  saillante  et  expressive 
étaient  pour  la  plupart  bruns;  tandis  que  les  individus  blonds, 
au  contraire,  nous  parurent  être  toujours  plus  ou  moins  brachy- 
céphales,  avec  un  front  et  une  figure  ordinaires. 

L'origine  de  ce  type  singulier  est  difficile  à  établir.  Ce  qui  est 
certain  cependant-,  c'est  qu'il,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
crânes  aryens,  sémitiques  et  finnois.  Aussi  nous  paraît-il  très- 
admissible  que  ce  type  appartient ,  ou  aux  descendants  des 
anciens  Bulgares  du  Volga,  ou  à  un  résidu  de  quelque  autre 
peuplade  ouralienne  dont  sa  composaient  les  hordes  des  Avares 
qui  envahirent  au  vi®  siècle  le  sud-est  de  l'Europe. 

En  avançant  o^tte  hypothèse,  nous  espérons  que  la  question 


(i)  Je  Tiens  é$  recevoir  4e  mon  ami  M.  Kwasnicki  ane  voûte  de  crAuQ  sénile  provenant 
d'oB  cimetière  bulgare  da  village  de  Papaskioï,  au  N.-Ë.  de  Slivna  IVoyez  :  la  m^te 
ethnûgraphiquâ  4e  Lejean), 

Ce  erâne  cyliiidroïde,  A  dolichocéphalie  occipitale,  est  un  nouvel  et  excellent  spécimen 
du  type  bulgare  pur.  Ses  mesures  principales' sont  :  Long,  iSi""  ;  larg,  lâi*";  ind,  eéph, 
66  ;  haut.  130*"  =  7i  ;  targ,  front,  ihf,  yl*-  =»  50  ;  rayon  front.  115»"  =  63;  rayon  ocâ" 
plt.  i07-»  =i  f».  


»i 


REVUE  D  ANTHROPOUNSIE. 


de  Torigine  de  ce  type  singulier  trouvera  un  jour  sa  solution 
dans  les  recherches  crâniologiques  exactes  qui  nous  manquent 
encore  sur  les  populations  actuelles  des  plaines  du  Volga  et  de 
la  presqu'île  du  Balkan. 


Tableau  1. 

lo  Mesures  absolues  du  crâne,  Vcràne»? 

Capacité  interne  en  centimètres  cabes 1400 

laongaeur  antéro-postérieure  maiiiinum 181 .7 

^       delabase 103.4 

Largear  frontale  inférienre ^.1 

—  -~       supérieure • 115.4 

—  temporale 109.5 

—  pariétale  (bi-pariétale) 128. 7 

—  -^        maximum 137.9 

—  occipitale,  grande 123.4 

—  —          petite 108.6 

—  bi-mastoïdienne 104.5 

Hantear. , 142 

Rayon  crânien  glabeUaire , 113.4 

—  frontal 122.9 

—  coronal 136.2 

— *           lambdoidien 121.4 

—  occipital 107.4 

Circonférence ,  arc  vertical  frontal 121 . 9 

—  —         pariétal ......  131 

—  —         occipital  supérieur 67.1 

—  —              —       inférieur 53.7 

—  —         total 373.7 

—  arc  transversal 307.5 

—  arc  occipital 231.9 

—  horizontale  pré-auriculaire 5!56.9 

—  — •         post-auriculaire 257,5 

—  —         totale 514.3 

Trou  occipital  ;  longueur 35.9 

•*            largeur 31.6 

2o  Mesures  relatives  du  crâne. 

Diamètre  antéro-postérieur  =  100. 

Longueur  de  la  base  . . .  .^ 56.7 

Largeur  maximum.  (Indice  céphalique) 75 .8 

—  frontale  inférieure 52.3 

—  —       supérieure 63.4 

—  bi-temporale 60.3 

—  occipitale  grande 59.8 

—  bi-mastoïdienne 57.5 

—  bi-panétale 70.7 

Hauteur.  Indice 78. 1 

Rayon  crânien  glabellaire 62.3 

—  frontal 67.6 

—  corooat 74.8 

—  lambdoïdien 66.7 


rype  mixte. 

Ensemble. 

3  crânes. 

11  crânes. 

1376.7 

1393.6 

177.6 

180.6 

105.3 

103.9 

99 

96.2 

121.7 

117.1 

111.3 

110 

123.7 

127.4 

139.7 

138.4 

126.7 

124.3 

lli 

109.3 

106.3 

105 

137.3 

140.7 

113.3 

113.4 

125.3 

123.5 

135.3 

136 

115 

119.6 

95.7 

104.2 

114.3 

119.8 

d2â.3 

128.6 

51.3 

62.8 

61.3 

55.8 

349.3 

367.1 

293.3 

303.6 

241.6 

249.1 

260 

257.7 

248.3 

255 

508.3 

512.7 

40.3 

37.1 

33.3 

32.1 

59.3 

57.4 

78.7 

76.6 

55.7 

53.2 

68.3 

64.8 

62.4 

60.8 

62.5 

60.5 

59.9 

58.1 

68.7 

70.2 

77.3 

77.9 

63.8 

62.7 

70.6 

68.4 

76.2 

75.2 

64.8 

66.2 
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Rayon  crânien  occipital. 
Arc  verlical 


Arc  vertical  au  transversal  =  1  :  0,00 

Longueur  à  la  largeur  du  trou  occipital  =  i  :  0»00. 

30  Mesures  absolues  de  la  face. 

Longueur  de  la  face 

Rayon  facial  nasal 

^-  sons-nasal , 

-*  alvéolaire  supérieur 

-—  —        inférieur 

—  mèntonnier< 

Largeur  de  la  face,  bi-malaîre. . . .- « 

—  zygomatique 

Nez.  —  Hauteur  des  fosses  nasales 

—  Longueur  des  os  nasaux « 

—  Ouverture  antérienrey  hauteur 

—  —  —         largeur 

—  -^       postérieure,  hauteur 

—  -w  —  largeur 

Orbites.  Hauteur 

—  Largeur .«. 

—  Largeur  de  la  cloison •  • 

—  Diamètre  bi-orbitaire 

Maxillaire  supérieur,  hauteur  du  maxillaire  entier. 

—  —  —       de  la  portion    sous- 

nasale 

— >  <—         largeur  au  sommet  des   apo- 

pfiyses  zygomatiquej 

—  —  —       du  corps 

— >  —  —       du  bord  alvéolaire.  •• 

—  —         voûte  palatine,  longueur 

—  -,  —  largeur 

—  inférieur    corps,  longueur 

—  —  —    largeur 

—  •-«  ^auteurde  la  branche  inôntante 

.—  —         largeur  du  menton 

*-  —  distance  çntre  les  angles  dé  la 

mâchoire 

tt»             «*         distance  entre  les  condyles  . . . 
<~  —         angle  mentohnier 

—  —         angle  de  la  mâchoire. 

4<*  Mesures  relatives  de  la  face. 

Longueur  du  crâne  as  iOQ. 

Longueur  de  la  face 

Rayon  facial  nasal. . . .  ' '•.......»...».•.. 

—  sous-naâil 

—  alvéolaire  supérieur «  • 

*>  —       inférieur 

—  mentonnier • 

Largeur  de  la  face  zygomatique. « 

—  bt*orbitaire.v ........  ^ ........  • 


Type  pur. 

Type  mixte. 

Ensemble. 

8  cràoes. 

3  cràues. 

11  crftnes. 

59 

54 

57-7 

2.04 

1.96 

2.02 

l.ii 

1.18 

1.20  ' 

1.18 

1.21 

1.14 

121.1 

116.7 

119.8 

109.2 

105.7 

108.3 

99 

93.7 

97.6 

102.6 

96 

100.6 

103 

95 

100.3 

111.8 

105.7 

109.8 

106.1 

J06.7 

106.3 

132.4 

131.7 

132.2 

53.5 

52.7 

53.3 

28.5 

22.3 

26.8 

36.6 

35 

36.2 

26 

25 

25.7 

29.6 

28 

29.2 

15.6 

14.3 

15.3 

33.7 

34 

33.8 

39.9 

41 

40.2 

24.7 

25.7 

25 

98.3 

98 

98.2 

70.9 

64.7 

69 

20.3 


19.7 


20.1 


96.9 

95.3 

96.4 

65.1 

63 

64.5 

64.6 

61 

63.8 

38.3 

35.3 

37.4 

46.6 

42 

45.2 

88.8 

85.3 

87.8 

34.5 

30.7 

33.2 

66.7 

61.3 

60.1 

28 

26 

27.4 

96.3 

92.3 

95.1 

103 

105.3 

103.7 

730  4 

7403 

73»7 

J22o 

12203 

122«1 

66.5 

65.8 

66.3 

60.1 

59.5 

59.9 

54.5 

52.8 

54 

55.9 

54.1 

55.3 

56.1 

53.6 

55.3 

60.9 

59.3 

60.3 

72.8 

74.1 

73.2 

54.1 

55.2 

54.4 

M 


RiiTim  d'anthropologul 


Type  pur.    Type  mixte.    Ensemble. 
8  crânes.        3  crAnes.      11  crânes. 


Largeur  de  la  fece  bi-maUire 58.4  60.i 

—                bi-m«uUaire..' 52.9  52.1 

Inàiee  facial 90.9  88.6 

Longueur  faciale  =  100. 

Hauteur  des  orbites 27.4  28.7 

—  maxillaire  supérieur 57  55 

-»            symphyse  mentonnière. 27  «8 

'  — -            branche  montante  de  la  mâchoire......  55 

—  os  nasaux ; 23.7  Si. 3 

^•—     ouvertures  nasales .'..^....  80  27 

Indice  nasal ^ ^  48  46.6 

Kex.  Longueur  à  la  Iffrgenr-ouvertBPe  oasale  «Dté- 

rieure.... I.4I  1.40 

—           —                  —        ouverloF»  naeale  posté- 
rieure....V.. 1.90  1.98 

Orbites.  Hauteur  :  largeur. .......4....  82.4  Sd.ft 

Distance  bi-angulaire  de  la  mâcheire  iiilériesre  à  la 

largeur  mentonnière •. i... 8.88  3.55^ 

Arc  alvéolaire.  Largeur  :  longuenr. 81  .^  88. 7 


58.8 
52.6 

90.2 


27.8 
56.3 
87.8 
54.1 

22.3 
29.1 

47.6 

1.41 

1.98 
88.5 

3.65 
81.9 


.  Tabliau  il 


liESURES  CRÂNIOaRAPHIQ0E8  ABSOliUSS  ET  KKLATITBd. 

A.  Conlour  du  pr^L                      ^r^Z:  '^^Zs'."  f^^^. 

Diamètre  antéro-posténeor '. 180.7  f76.7  179.6 

Base,  longueur 101.6  lOi.3'  lOi.7 

—     inclinaison  sur  la  ligne  horizontale 38*4  41» 2  39»  2 

Trou  occipital,  longueur '. 35.9  41.4  37.4 

—  distance  du  basion  à  Teitrémité  occi- 

pitale du  crâne... . 83.9  77.5  82.2 

—  indice  de  Hyman 46.8  43  45.4 

—  angle  basi-spmal. '. l59o  f53«6  '  l57o5 

Aie  frontal,  corde 111.5  103.3  f09.3 

—  abscisse  antérieure....... 48.4  16.8  47.9 

—  ordonnée  maximum 21.8  23.3  22 

^.          angle  basi-frontal .. : 77» 4  81»3  78o5 

Arepariétaly^  corde....... 115.4  ri4.5  115.1 

—  attfcisse  antérieure ... .' 60.9  58.5  60.3 

—  ordonnée  maximum.....'. 26.4  85.8  26.3 

-^           angie  fronto-pariétal 104»9  102«8  104«2 

Arc  occipital,  corde , 101.4  91.7  98.7 

—  abscisse  antérieure ..».»•  51.1  48.8  50.3 

-^          ordonnée  maximum....,,.. 28  2o.8  27.8 

-—           angle  pari6tXH>ccipital.,, •.,»»....•..  85"^  92*3  87* 

—  .  angle  occipito-spinaU. 113*&  iil*  112o8 

Inclinaison  8»r  la  ligne  barizonHUe^de  l'airc  frontal.  40*7  42«5  41o2 

—  —              —     .         .—     pariéul  33«9  34«8  .  34»2 

—  —              —              -r     occipital  131«5  425«  129»  7 
Indice  de  courbure  franlale i8.6  21.8  195 

^             -»             pariétale «...«..« .  82.2  23  22.5 
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Indice  de  courbure  occipitale « 

Position  relative  de  l'ordotnée  maximum  frontale.»  • 

—  —  —       pariétale.*.. 

—  —  .—        occipitale.. 
Projection  horizontale  (Broca)  cépbaliqne  totale. .. .. 

—  .  —        ;  -«^     crânienne  totale 

—  —  —  —       antérieure.. 

—  —  _  -•      postérieurs. 

—  •      —  -*     facis^e^,.^,,..,,.,... 

—  —  •—      du  p#iBt  sus-nasal.... 
Projection  relative,  en  centièmes  de  la  projection  bori* 

sont,  cëphalique;  crânienne... 

—  —  faciale . . . 

—  en  eeatièmes  de  ia  pfojttctioià  cri* 

nieme  totale;  cr|Ui.  autér.  •.• 

—  —  cran,  poster 

PoNtion  du  trtQ  auditif  en  arrière  dQ  l'axe  vertical.  • 
S^ayon  fa<*iial  (Broca)  ;  nasal.  Angle  aroc  la  base. ... 

—  —  —      Longueur,.... 

— >  —    sous-nasal.  Angle  avec  la  base 

—  —  —        Longueur 

—  —    alvéolaire    supérieur.    Angle 

avec  la  base. • . 

—  —    alvéolaire  super.  Longueur . . 

—  —    alvéolaire  *  inférieur.-   Angle 

avec  la  base *. 

—  «^    alvéolaire  inférieur.  Longueur 

—  —    mentonnière.  Ang.avecla  base 
—        •  —  Longueur 

—  —    de  1  angle  maxillaire.  Angle 

avec  la  base 

«-                —    de    l'angle  maxillaire.  Lon- 
gueur  

Angle  facial  ;  basi-maxillaire 

—  nasal 

—  de  Camper 

B.  Contour  horisonîaL 

« 

Diamètre  antéro-postérieur 

—  transverse,  an  mill.,  frontal. .  » 

—  •*—  —     temporal.  »  ^ 

—  —  —     bi-aoricnlalre. 

—  —  •—     maximum..-.-. •«..■. . 

—  —  —     deroa-oooipitaKb.v. 
Distance  du  'diamètre   frontal  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  Taxe  du  crftne^ . 

—  —         temporal  à  rextrémité  anté- 

•     Tieure  àt  Faxe  du  crâne. . 

—  —         bi-auriculaire  à  l'extrémité 

antérieure  de  l'axe  du  erâne 

—  —         max.  à  l'extrémité  antérieure 

de  Taxe  du  crâne 

«»  «-         max.  à  l'extrém.  postérieure 

de  l'axe  du  crâne.. •«•  %.,* 


Type  pur. 

Type  mixte. 

Ensemble 

8  crânes. 

3  crAoes. 

11  crânes 

87;4 

98. 

97.4 

42 

45 

43 

{KI.4 

50.3 

m.a 

80 

52.3 

50  6 

201.2 

188.6 

197.8 

â76.i 

169.6 

174.3 

78 

77 

77.3 

98.3 

92.7 

96.7 

25.1 

18.8 

23.4 

72.2 

67.8 

71 

87.1 

89.7 

87.8 

li.9 

9.6 

11.3 

43.9 

U.7 

44.1 

55.2 

54.3 

55 

0 

4.5 

0.41 

13.3 

11.3 

12.8 

107.7 

103.6 

106.6 

31» 

30*5 

30>8 

99.a 

95 

98.1 

41*3 

41«5 

lt«4 

101.1 

95.6 

99.1 

530  9 

54^ 

54o2 

1C9.9 

94.6 

99.7 

68*8 

67«6 

68*4 

112.7 

105.3 

110.2 

93*2 

91»  3 

92»  6 

46.7 

43.6 

45.7 

72o 

66o6 

70»5 

28»  4 

26o6 

27-9 

?0»» 

71«8 

M. 7 

1?6.6 

180.3 

96.1 

99 

96.9 

413.6 

114.6 

113.9 

136.5 

13».6 

137.4 

137.4 

140.3 

138.2 

88.6 

93.3 

89.9 

20.6 

17.3 

19.7 

48 

48.3 

48.1 

99 

97:3 

97.8 

103.6 

103.6 

103.6 

78.1 

73.6 

76.9 

M  RfiTtJfi  l)*ANtHR0POL0GlB. 

Type  pur.    Tyne  mixte.    Ensemble, 
fcriioes.        3  crânes.       11  crânes. 

Distance  du  diamètre  de  l'os  occipital  à  Texi.  pos^ 

térieure  de  l'axe  du  crâne.  19.5  83  20.2 

Position  relatire  en  centièmes  de  4a  longueur;  de  la 

largeur  frontale * 11.4  9  10.7 

—  — >  de  la 

largeur  temporale 25.6  26.6  25.9 

—  -^                    de  la 
largeur  max.  de  Textrémité  fron- 
tale  *...*. 53.3  54.7  53.6 

.                                    •-«                    de  la 
largeur  max.  de  Textrémlté  ocd- 
pitale 56.4  58  56.8 

—  —  de  la 

largeur  max.  de  Textr.  occipitale.  43.6  42  43.2 

Indice  de  courbure  horizontale. Courbe  frontale 21  17  19.9 

—                    *—      —    crânienne  pos- 
térieure   55.4  52  54.5 

..                     .^            .^    de  l'écaillé  oc- 
cipitale   21.4  23  21.9 

C  Contour  transversal. 

Hauteur  du  contour.... « 147.5  143.3  146.4 

Largeur  absolue  en  mill.  :  bi-pariétale ,  127 .7  121  125. 9 

—                   maximum 137.5     .     139.7  138.1 

-*                    bi-mastoïde 104.6  110.3  106.2 

Largeur  relative  en  centièmes  de  la  haut,  bi-pariétale  86.2           83.7  85.5 

~                                   maximum.  92.6           97.3  93.9 

—                                   bi-mastoïde  70.6           76.6  72.3 
Position  absolu  en  mill.;  de  la  largeur  maximum  à 

partir  de  la  base 75.7           69.7  74.1 

—  de  la  largeur  bi-pariétale  à 

partir  de  la  base.......  108.6  112  109.5 

•«•  de  la  largeur  bi-pariétale  à 

partir  du  vertex....../  37.6           31.3  33.9 

Position  absolue  en  centièmes  de  la  haut.  ;  de  la  largeur 

max.  à  partir  de  la  base.  50.6           48  49.9 
— >                de  la  largeur  bi-pariétale  à 

partir  du  vertex 25.6           21  24.4 

^.  .  de  la  largeur  bi-pariétale  à    .     . 

partir  de  la  base.,...  ••  73«4  .        78  74.6 

Convexité  transversale  de  la  voûte ^  19.5           16.7  48.7 

Degrés  de  convergence  des  parois  latérales  (à  partir 

de  la  largeur  maxim.)  en  bas......... 21*4          21»3  21«4 

^                  en  haut • 12»5           20o3  14o6 


^ 


Explication  de  la  Planche  iV  et  V. 

Grâne  bulgare  24;  type  pur  n»  1. 

—  28;         —  2. 

—  75;         —  3. 

—  64;         —  8. 


ÉTUDE  SUR  LES  PEULS  DE  LA  SÉNÉGAMBIE 


Par  le  docteur  Bêbenoer  Fêraud  ,  médecin  en  chef  de  la  \marine. 


On  rencontre,  dans  divers  points  de  la  Sénégambie,  soit  à 
rétat  d'individus  isolés,  soit  réunis  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  des  hommes  très-intéressants  pour  le  voyageur  comme 
pour  l'ethnographe,  je  veux  parler  des  Peuls.  Ces  Peuls,  bien 
que  vivant  au  milieu  de  peuplades  entièrement  noires,  ont  des 
caractères  physiques  et  un  degré  d'intelligence  qui,  à  première 
vue  comme  par  une  étude  plus  approfondie,  les  placent  au- 
dessus  des  mélaniens  proprement  dits. 

La  synonymie  de  ces  Peuls  est  assez  variée.  Suivant  les  auteurs, 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  Peuls  —  Pouls  —  Poulars  — 
Fouis  —  Foulahs  —  Foulans  —  Fellahs  —  Fellatahs  —  Fellans 
—  Fellatins.  On  pressent  déjà,  à  ces  appellations  diverses,  qu'ils 
doivent  être  l'objet  d'opinions  très- différentes  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  voulu  étudier  soit  leur  origine  historique,  soit  leur  place 
dans  l'échelle  des  races  humaines.  Nous  allons  voir,  en  effet, 
que  le  dernier  mot  est  loin  encore  d'être  dit  sur  eux. 

Les  Peuls  habitent  surtout  une  zone  de  pays  qui  va  de  Bakel 
jusqu'aux  tribus  maures  des  Askeurs  et  des  Oulad-Rhouisi  vers 
le  nord,  c'est-à-dire  entre  le  15®  et  le  16®  degrés  de  latitude  sep- 
tentrionale, qui  s'étend  au  sud  jusqu'aux  sources  du  Niger, 
c'est-à-dire  vers  le  10®  degré  de  latitude  nord.  Nous  ne  connais- 
sons pas  jusqu'à  quel  endroit  ils  s'étendent  vers  Test.  Quant  à 
leur  limite  occidentale,  elle  varie  du  14®  au  17®  degrés  de  lon- 
gitude ouest. 

Cette  indication  du  pays  des  Peuls,  toute  précise  qu'elle  pa- 
raisse être  de  prime  abord,  ne  nous  fournit  pas  de  renseigne- 
ment bien  utile  ;  il  vaut  mieux  dire  que  ces  hommes  habitent  sur- 
tout le  pâté  montagneux  du  Fouta-Dj alon ,  descendant  au  nord, 
jusqu'au  pays  plat  qu'habitent  les  tribus  maures  sahariennes  ; 
à  l'ouest,  jusqu'aux  régions  alluvionnaires  qui  constituent  la 
Basse-Sénégambie ;  au  sud,  jusqu'aux  environs  du  Rio-Nunez, 
de  la  Mellacorée,  etc.  Ils  s'arrêtent  généralement,  en  un  mot, 
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aux  derniers  contre-forts  montagneux  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  sans  s'avancer  dans  les  plaines  basses  et  maréca- 
geuses que  nombre  de  peuplades  nègres  habitent  de  prédi- 
lection. 

Il  y  a  une  raison  qui  explique  très-bien,  je  crois,  que  les 
Peuls  habitent  de  préférence  les  portions  montagneuses  de  la 
Sénégambie;  ils  sont  surtout  pasteurs,  moins  nomades  que  les 
Maures,  se  livrant  plus  volontiers  qu*eux  à  un  peu  d'agriculture 
et  réduisant  parfois  leur  bétail  sans  s'en  priver  cependant  autant 
que  les  autres  cultivateurs  nègres,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent 
mieux  dans  les  pays  un  peu  élevés  et  relativement  découverts, 
où  il  y  a  place  pour  les  bestiaux  et  la  culture,  plutôt  que  dana 
les  plaines  basses,  humides  et  très-boisées,  où  les  pâturages  sont 
moins  étendus ,  où  les  insectes  nuisibles  abondent  pendant 
toute  Tannée  et  où  enfin  les  bêtes  féroces  sont  plus  nom- 
breuses et  peuvent  s'approcher  sans  être  vues  des  troupeaux 
qui  sont  une  grande  partie  de  la  richesse  de  l'agglomération 
Peule. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Peuls  constituent  runiqoe  popu- 
lation  de  la  région  dont  nous  venons  de  donner  les  limites  ; 
d'abord  souvenons-nous  que  leur  qualité  de  pasteurs  les  oblige 
à  vivre  en  groupes  très-clair-semés.  De  plus,  on  voit  dans  le 
Fouta-Djalon  vivre  côte  à  côte  et  assez  rapprochés  des  noirs 
du  nom  de  Mandingues,  de  Bambaras,  qui  paraissent  appartenir 
à  des  races  relativement  primordiales  dans  la  grande  famille 
nègre;  et  autour  d'eux  sont  des  Djalonkés,  qui  sont  peut-être  des 
nïétis  de  ces  premières  ;  les  Soninkés,  desToucoulors,etc.  Toutes 
ces  conditions  font  que  les  Peuls,  tout  en  occupant  un  espace 
de  pays  fort  étendu  et  se  trouvant  dans  des  points  très -divers 
du  Fouta-Djalon,  ne  sont  cependant  pas  très-nombreux. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  l'origine  des  Peuls,  car  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  idée  étrange  qu'ils  sont  les  des- 
cendants d'une  légion  romaine  égarée  dans  le  désert  et  s'étant 
transformée  par  l'habitation  dans  un  pays  nouveau.  Tant  de 
raisons  péremptoires  luttent  contre  cette  manière  de  voir  qu'il 
est  inutile  de  la  discuter  longuement* 

On  s*est  demandé  si  les  Peuls  ou  Fellahs  ne  seraient  pas  les 
descendants  d'une  race  qui  habitait  l'Egypte  aux  temps  anciens; 
la  ressemblance  des  traits  extérieurs,  du  nom  même  prête  un. 
oertain  appui  à  l'hypothèse.  Peut-être  approcherait-oû  davaa- 
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tage  de  la  vérité  eu  admettant  seulemeat  qu'il  y  a  similitude  de 
caractères  physiques  sans  vouloir  établir  des  relations  de  des- 
cendance. 11  n'est  pas  impossible  en  effet  que  toute  la  zone  de 
l'Afrique,  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  la  mer  Rouge  Jus- 
qu'à l'Océan  et  du  28**  degré  de  latitude  nord  au  15s  fut  habitée 
jadis  par  une  race  humaine  ayant  le»  caractères  propres  aux  gens 
qui  nous  occupent  actuellement. 

Un  médecin  distingué  de  la  marine,  le  docteur  Thaly,  qui  a 
habité  le  haut  Sénégal  et  qui  a  étudié  à  Bakel  même  les  Peuls 
dans  leur  pays  propre,  a  été  très-frappé  de  la  dilHférence  qu'ils 
présentent  d'avec  les  autres  habitants  de  la  Sénégambie.  Il  leur 
assigne  une  origine  commune  avec  les  Bohémiens  que  Ton  ren- 
contre disséminés  dans  certains  pays  d'Europe,  notamment  en 
Hongrie  et  en  Turquie.  Voici  d'ailleurs  le  texte  même  de  ce  qu'il 
ditlà-dessus;  je  le  donne  in  extenso^  pour  bien  faire  compren- 
dre la  pensée  que  l'auteur  a  voulu  exprimer  : 

«  Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  limiter  avec  précision  le 
«  berceau  de  cette  race  ;  mais  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  This- 
tc  toire  des  grandes  migrations  humaines,  on  retrouve  au  com- 
«  mencement  du  xiv®  siècle,  au  moment  où  Tamerlan,  parti  de 
«  Samarkand,  venant  à  la  tête  de  ses  hordes  de  Mongols  jusque 
«  sur  les  rivages  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie ,  livrer  au 
«  pillage  les  trésors  de  Smyrne,  à  l'incendie  l'opulente  cité  de 
«  Balbeck  et  mettre  aux  fers  le  sultan  des  Turcs  de  Magnésie, 
«  menaçant  déjà  l'empire  de  Paléologue;  on  retrouve,  dis-je,  à 
«  cette  époque,  des  multitudes  fuyant  du  centre  de  l'Asie  devant 
«  des  vainqueurs  sans  pitié ,  se  dispersant  d'abord  sur  les  rives 
«  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  de  Marmara  et  de  l'Archipel,  pour 
«  passer  ensuite  en  Europe,  en  Syrie,  en  Egypte,  etc.,  etc. 

a  La  Turquie,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie, 
«  VEspagne,  l'Angleterre,  etc.,  servent  d'asile  encore  aujour- 
n  d'hui  aux  derniers  débris  épars  de  ces  Asiatiques.  Chose  sin- 
«  gulière,  partout  ces  Bohémiens^  Zigani^  Gitanos,  Gipsy^  etc.,  ont 
«  conservé  leur  type  et  leurs  mœurs.  Leur  langage,  môme  mo- 
4(  difié  par  celui  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent,  pos- 
«  sède  partout  encore  des  mots  qui  dénotent  son  unité 
«  première;  quant  à  leur  religion,  elle  est  à  peu  près  inconnue, 
«  C'est  ce  mystère  et  aussi  l'étrangeté  de  leurs  habitudes  qui 
«  ont  attiré  à.  ces  bohémiens  la  réputation  de  sorcellerie  dans 
«  les  légendes  populaires.  Je  pense,  d'après  mes  reoherchesi 
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«  que  les  Foulahs  ont  une  origine  commune  avec  ces  Bohémiens 
«  d'Europe  et  qu'ils  n'en  diffèrent  un  peu  que  par  suite  de  leur 
«  indigénisation  dans  la  Sénégambie.  En  effet,  si  j'étudie  les 
«  mœurs,  la  religion,  la  langue,  etc.,  de  ces  co-indigènes,  je  les 
«  vois  arriver  en  conquérants  chez  les  peuplades  timides  qui 
«  habitaient  la  rive  gauche  du  haut  Sénégal,  vivre  au  milieu  de 
«  leurs  troupeaux,  sous  la  tente  ou  dans  les  gourbis,  sans  cons- 
«  truire  des  villages  comme  les  noirs,  dédaignant  l'agriculture 
«  et  se  nourrissant  presque  exclusivement  de  laitage.  Leur  lan- 
«  gage  n'a  aucune  analogie  ni  avec  les  idiomes  des  noirs  ni 
«  avec  la  langue  des  Maures.  Leur  religion  est  une  énigme 
«  comme  celle  de  leurs  frères  d'Europe.  Sans  vouloir  tirer,  des 
«  considérations  précédentes,  des  conclusions  absolues,  je  crois 
«  en  résumé  :  1°  Que  les  Foulahs  sont  de  race  indo-européenne  ; 
«  2®  Qu'ils  ont  la  même  origine  que  les  Bohémiens,  les  Gipsy, 
«  les  Gitanos,   les  Zigani,  etc.  Chassés  de  leur  pays  par  les 
a  Mongols,  au  xv**  siècle^  ils  auraient  pris  la  route  de  l'Egypte 
«  par  la  Syrie ,  pour  s'enfoncer  plus  tard  dans  le  centre  de 
«  l'Afrique  ;  d'étapes  en  étapes  ils  seraient  arrivés  dans  la  Séné- 
ce  gambie  à  une  époque  que  je  ne  puis  déterminer,  mais  qui  doit 
«  être  déjà  assez  éloignée  de  nous,  si  Ton  prend  en  oonsidéra- 
«  tion  les  puissants  États  de  Toucouleurs  déjà  constitués.  » 

Je  ne  suis  pas  disposé  à  partager  l'opinion  de  M.  Thaly;  j'ai 
vu  en  Europe  et  en  Asie  des  hordes  de  ces  bohémiens.  Pendant 
un  voyage  en  Hongrie,  spécialement,  je  les  ai  considérés,  quoique 
superficiellement,  avec  assez  d'intérêt  pour  que  les  ressemblan- 
ces m'eussent  frappé  davantage  si  elles  avaient  été  aussi  sail- 
lantes que  semble  le  penser  mon  savant  collègue.  J'aurai  tou- 
jours grande  peine  à  voir  entre  les  Bohémiens  et  les  Peuls  une 
communauté  d'origine. 

Un  de  mes  bons  amis,  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  à  la  méde- 
cine navale  et  à  la  science,  le  docteur  Roubaud,  qui  a  étudié 
avec  succès  les  races  humaines  et  les  migrations  des  divers 
peuples ,  qui  a  notamment  fait  un  remarquable  mémoire  sur  les 
races  de  l'Inde,  m'a  fourni  quelques  notes  très-curieuses  tou- 
chant les  Peuls  qu'il  a  étudiés  dans  le  haut  Sénégal  et  sur  les 
rives  de  la  Falémé.  Voici  le  résumé  de  son  opinion  : 

Le  grand  pâté  de  montagnes  du  Fouta-Djalon  qui  fournit  deux 
énormes  cours  d'eau  :  le  Sénégal  et  le  Niger  coupant  TAfrique 
tropicale  en  deux  portions  très-distinctes,  semble  être  le  point 
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de  séparation  et  de  contact  des  races  caucasique  et  mélanienne, 
car  au  nord  on  trouve  des  peuplades  à  peu  près  sinon  tout  à  fait 
blanches,  les  Maures,  les  Touaregs  ;  tandis  qu'au  sud  sont  des 
peuplades  nègres  proprement  dites,  Ouolofs,  Mandingues,  Sara- 
colais,  Bambaras,  etc.,  etc. 

Il  est  assez  rationnel  de  penser,  à  priori,  qu'à  ce  point  de  con- 
tact devait  se  produire  une  race  métisse,  résultat  du  croisement 
des  deux  éléments  différents,  et  quand  on  a  vu  qu'il  y  avait  à 
cet  endroit  une  peuplade  plus  blanche  que  les  nègres ,  plus 
noire  que  les  blancs,  qu'il  y  avait  les  Peuls  en  un  mot,  il  est 
venu  d'abord  à  l'idée  que  ces  Peuls  étaient  nés  sur  les  lieux 
mêmes  et  constituaient  une  race  aborigène,  résultat,  avons-nous 
dit,  de  la  juxtaposition  des  deux  espèces  d'hommes  précitées. 

Mais  un  examen  plus  attentif  fait  penser  que  pendant  de  longs 
siècles  les  races  noires  qui  s'étaient  trouvées  suffisamment  à 
l'aise  dans  les  plantureux  pays  qui  sont  au  sud  du  Sénégal  et  du 
Niger  n'avaient  pas  dépassé  le  Fouta-Djalonen  latitude,  arrêtées 
qu'elles  étaient  parle  Désert.  Par  ailleurs  les  peuplades  blanches 
de  l'Afrique  septentrionale,  sollicitées  à  rester  dans  les  régions 
du  Tell  et  du  Sahara  algérien,  n'avaient  pas  eu  besoin  de  venir 
peupler  le  Sahara  soudanien,  de  sorte  que  d'immenses  espaces 
de  terre  étaient  restés  incultes  et  inhabités  par  Thomme. 

Les  Peuls  qui  ont  les  attributs  de  la  race  libyque,  pouvaient 
bien  à  cette  époque  habiter  les  versants  méridionaux  des  monta- 
gnes de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  :  l'Aurès,  l'Atlas.  Ils  étaient 
pasteurs  et  idolâtres,  vivant  jusque-là  en  assez  bonne  harmonie 
avec  leur  voisins,  Carthaginois,  Romains,  dont  l'esprit  de  con- 
quête, tout  actif  qu'il  était,  pouvait  être  combattu  efficacement 
par  eux,  parce  que  ne  reposant  pas  sur  une  idée  religieuse  il 
n'était  pas  poussé  à  l'excès. 

Lorsque  l'islamisme  apparut,  imposant  le  Coran  avec  le  sabre, 
détruisant  tout  ce  qui  lui  résistait,  les  Peuls,  vaincus  dans  les 
premières  rencontres,  mirent  du  pays  entre  leurs  agresseurs  et 
eux  ;  chose  d'autant  plus  facile  qu'ils  étaient  pasteurs  nomades, 
et  par  conséquent  très-mobiles.  Ils  commencèrent  leur  migra- 
tion vers  le  sud  qui  était  inhabité. 

Les  gens  qui  vivaient  dans  les  plis  de  terrain  du  sud  de  l'Al- 
gérie ou  de  la  Tunisie  ne  pouvaient  se  complaire  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  arides  du  désert  qui  limite  l'Afrique  à  l'ouest, 
leurs  troupeaux  n'y  auraient  pas  trouvé  leur  pâture  habituelle. 
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Aussi  sachant,  pwr  le  réoit  des  voyageurs,  par  la  tradition  qu'il  y 
avait  dans  le  sud  un  pays  assez  analogue  à  leur  contrée  natale 
sous  le  rapport  de  Taltitude,  de  la  végétation,  etc.,  etc.,  ils  tra- 
versèrent résolument,  et  peut-être  en  très-peu  de  temps,  la 
bande  de  200  à  300  lieues  de  pays  plat  qui  sépare  le  Fouta-Djalon 
de  l'Âurès  et  de  TÂtlas,  et  ils  tombèrent  inopinément  au  milieu 
des  peupladesL  noires  qui  s'étaient  établies  dans  le  pays  où  1er 
Sénégal  et  le  Niger  prennent  leur  source. 

D'envahis  qu'ils  étaient,  les  Peuls  étaient  devenus  ainsi  enva-^ 
hisseurs  ;  de  vaincus  ils  devenaient  conquérants,  et,  chose  bien 
extraordinaire,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  la  vie  de» 
peuples,  l'islamisme  devant  lequel  ils  fuyaient  avaient  pénétré 
dans  leurs  rangs  ;  de  sorte  que  peu  à  peu,  et  sans  s'en  rendre 
compte  assurément,  ils  firent  vis-à-vis  des  noirs  ce  que  les  autres 
mahométans  avaient  fait  vis-à-vis  d'eux  quelques  siècles  aupara* 
vant. 

Plus  intelligents,  mieux  armés  sinon  plus  braves  que  les  peu- 
plades mélaniennes  qui  les  gênaient,  les  Peuls  s'établirent  déû^ 
nitivement  dans  le  Fouta-Djalon  et  y  eurent  d'abord  une  période 
assez  brillante.  Mais  leur  nombre  étant  très-minime  relativement 
aux  noirs  qu'ils  déplaçaient,  il  leur  est  arrivé  en  maints  endroits 
d'être  fractionnés  et  séparés  du  noyau  envahisseur;  de  sorte 
qu'en  même  temps  que  leurs  descendants  étaient  de  race  moins 
pure,  ils  se  trouvaient  noyés  dans  cet  océan  de  nègres.  C'est  pour 
cela  que  leur  caractère  de  blanc  s'entame  et  finit  par  disparaître 
en  maints  endroits,  faute  d'apport  suffisant  de  sang  primitif. 

Cette  manière  d'apprécier  l'origine  et  la  place  ethnographique 
des  Peuls  est  ingénieuse,  on  le  voit;  elle  nous  explique  non-seu* 
lement  l'existence  des  types  élevés  etrestés  presque  entièrement 
caucasiques  que  l'on  rencontre  dans  la  haute  Sénégambie,  mais 
aussi  elle  nous  fait  comprendre  les  graduations  insensibles  de 
coloration  que  nous  voyons  dans  le  pays  entre  les  divers  groupes 
d'individus.  En  eifet,  nous  comprenons  alors  pourquoi  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal  les  Maures  Dowich  sont  plus  blancs  que  les 
Brackua  qui  sont  plus  blancs  que  les  Trarza  ;  tandis  que  sur  la 
rive  gauche  les  Soninkés,  les  Khassonkéa,  les  Toucoulors,  eto.». 
sont  moins  foncés  que  les  Ouolofs  proprement  dits, 

La  tradition  des  Peuls  eux-mêmes  porte  vers  cette  opinion,  et 
bien  que  les  marabouts  de  ce  peuple  avancent  des  imposslbi**^ 
lités  créées  pour  donner  aux  moins  intelligents  une  idée  claire 
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sur  la  généalogie  de  la  race  ;  qu'ils  disent  par  exemple  qu'ils 
descendent  d'un  certain  Fellah  ben  Hymier  (Fellah  fils  du 
Rouge),  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  la  peau  très-colorée  et 
assez  claire  ;  on  peut  penser  que  tout  en  faisant  la  part  de  la  lé* 
gende  créée  complaisamment  a  posteriori  pour  les  besoins  de  la 
cause,  il  y  a  au  fond  quelque  qhose  de  vrai  dans  cette  opinion 
sur  l'origine  des  Peuls. 

Les  marabouts  de  cette  peuplade  qui  ne  visent  pas  à  donner 
une  précision  absurde  à  leur  généalogie,  se  contentent  d'une  tra- 
dition qui  est  plus  simple  et  plus  vraisemblable.  Ils  disent  que 
leurs  ancêtres  habitaient  jadis  les  régions  de  l'Afrique  situées 
dans  l'est  du  Soudan,  peut-être  dans  le  nord-est,  et  qu'ils  furent 
chassés  de  leurs  pays  par  de  grandes  guerres.  Ils  ajoutent  qu'ils 
arrivèrent  dans  le  Fouta-Djalon,  où  ils  trouvèrent  des  peuplades 
noires  hostiles  qu'ils  dominèrent  facilement  par  leur  bravoure 
plus  grande  et  leur  intelligence  plus  développée. 

La  tradition  dit  encore  que  lorsqu'ils  eurent  réduit  en  escla- 
vage les  ennemis  qui  leur  résistaient,  les  hommes  de  la  basse 
classe  s'unirent  souvent  avec  des  négresses  et  eurent  des  descen- 
dants métis  qui  finirent  par  devenir  beaucoup  plus  foncés  de 
couleur  que  leurs  ancêtres  paternels.  Les  chefs  aimant  mieux 
les  femmes  blanches  se  marièrent  de  préférence  avec  des  filles 
de  sang  pur  ;  et  c'est  la  raison  qui  fait  qu'ils  ont  conservé  une 
supériorité  de  traits  et  de  couleur,  indice  de  l'aristocratie  de 
race. 

Quant  aux  appellations  différentes  sous  lesquelles  les  Peuls 
sont  désignés,  on  peut  y  voir  peut-être  les  intonations  spéciales 
à  chacune  des  races  mélaniennes  qui  entourent  ces  étrangers  au 
pays.  C'est  ainsi  que  le  nom  primitif  de  Peul,  par  exemple^ 
s'est  transformé  en  Poul,  Poulo,  Poulay,  Poule,  PeuUy,  Peullah, 
Foullah,  Fellan,  Fellain,  Fouillé,  Foulbe;  mots  qui  ont  tous  pour 
racine  le  nom  Poul  ou  Foui  qui  veut  dire  berger  dans  les  divers 
idiomes  sénégambiens. 

Quelle  que  soit  l'origine  probable  ou  réelle  des  Peuls,  étu- 
dions leurs  caractères  physiques,  plus  intéressants  pour  nous 
dans  le  moment  présent  que  leur  histoire  et  les  hypothèses  faites 
sur  leur  généalogie»  parce  qu'ils  sont  tangibles  à  nos  sens  et 
plus  facilement  apprédables.  Nous  allons  naturellement  parler  du 
type  le  plus  pur  et  il  sera  facile,  quand  nous  parlerons  des  autres 
peuplades  de  la  Sénégambie,  de  comprendre  les  caractères  que 
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le  mélange  en  diverses  proportions  avec  les  noirs  a  donnés  aux 
divers  métis  de  cette  origine. 

Les  traits  généraux  des  Peuls  se  rapprochent  beaucoup  du 
type  caucasique.  Les  chefs  dont  le  sang  n'a  pas  été  ou  a  été  très- 
peu  mêlé  ressemblent  même  presque  à  certains  Européens.  Les 
classes  inférieures  sont  de  plus  en  plus  noires,  mais  cependant 
restent  encore  supérieures  aux  Mélaniens  au  milieu  desquels  les 
Peuls  sont  venus  s'établir. 

Leur  visage  est  ovale,  encadré  de  cheveux  lisses  ou  simple- 
ment bouclés,  à  peine  crépus  chez  la  plupart.  Ils  ont  la  taille 
svelte  et  élancée,  le  port  beaucoup  plus  élégant  que  celui  des 
noirs  qui  les  environnent.  Us  sont  d'un  embonpoint  médiocre, 
mais  sont  musclés  très-convenablement.  Le  corps  respire  dans 
le  jeune  âge  un  air  de  force  et  de  santé  propre  aux  races  monta- 
gnardes et  énergiques.  En  avançant  en  âge  ils  présentent  rapide- 
ment les  attributs  de  la  vieillesse  parce  qu'ils  abusent  de  la  vie 
et  commettent  presque  toujours  des  excès  génésiques. 

Leurs  traits  sont  d'une  grande  régularité,  ayant  parfois  même 
de  la  finesse  ;  leur  nez  est  bien  formé,  moins  busqué  que  celui  des 
Maures  et  souvent  même  un  peu  relevé  ;  dans  tous  les  cas  différant 
essentiellement  du  nez  épaté  du  nègre  proprement  dit.  On  com- 
prend très-bien  que  les  femmes  Peules  aient  paru  être  physique- 
ment bien,  sinon  jolies,  et  même  quelquefois  séduisantes  aux 
voyageurs.  J'en  ai  connu  pour  ma  part  qui  n'auraient  pas  passé 
pour  laides,  même  en  Europe. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  souvent  une  habitude  de  coquet- 
terie qui  les  rend  moins  agréables  cependant  à  la  vue  ;  —  ils  se 
frottent  les  lèvres  et  les  gencives  avec  du  tabac  pilé  et  des  subs- 
tances alcalines  qu'ils  produisent  par  l'incinération  de  certains 
végétaux  ;  —  et  comme  ils  ont  eu  soin  au  préalable  de  pratiquer 
un  grand  nombre  de  piqûres  sur  ces  parties  pour  les  faire  sai- 
gner, il  en  résulte  un  tatouage  bleuâtre  ou  violet  qui  n'a  rien  de 
séduisant  pour  nous  ;  d'autant  que  l'opération  dépolit  souvent 
leurs  dents  et  les  prédispose  à  la  carie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  mélange  plus  ou  moins  com- 
plet de  sang  entre  les  Peuls  et  leurs  captives  suivant  la  position 
sociale,  et  en  songeant  que  ces  Peuls  sont  par  groupes  isolés  en* 
tourés  de  toutes  parts  par  des  nègres,  on  comprend  qu'ils  n'ont 
pas  une  teinte  uniforme  partout.  Ils  ont  généralement  la  peau 
claire  ;  tournant  aux  teintes  blanc  bronzé  ou  cuivré  lorsqu'ils 
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sont  purs;  passant  au  brun  olivâtre,  marron  très-clair,  brun  ba- 
sané, à  mesure  qu'ils  ont  davantage  de  sang  mélanien.  Notons 
une  particularité  curieuse,  c'est  qae  les  parties  habituellement 
nues  sont  beaucoup  plus  foncées  que  celles  que  les  vêtements 
recouvrent. 

Les  Peuls  n'ont  pas  Todeur  spéciale  aux  nègres,  même  alors 
qu'ils  sont  assez  foncés,  ce  qui  porte  à  penser  à  priori  qu'ils  ne 
sont  pas  de  race  mélanienne.  Dans  les  classes  inférieures  le 
manque  de  propreté  donne  parfois  un  fumet  spécial,  mais  qui 
est  plus  dû  à  la  fermentation  de  la  crasse  des  vêtements  qu'aux 
sécrétions  cutanées. 

Dans  les  pays  où  ils  ont  conservé  probablement  leur  caractère 
spécial  et  primordial,  les  Peuls  se  coiffent  d'une  manière  assez 
originale,  ils  tressent  leurs  cheveux  en  petites  lanières,  réunis- 
sant celles  du  sommet  de  la  tête  en  une  sorte  de  ipelote  qui  res- 
semble assez  grossièrement  à  un  cimier  de  casque.  Cette  pelote 
supporte  parfois  une  plumé  qui  leur  sert  de  parure,  en  même 
temps  qu'elle  leur  permet  de  se  gratter  d'une  manière  eificace 
dans  un  point  limité  sans  se  décoiffer;  détail  que  Tabondance 
des  parasites  de  leur  tête  rend  important.  Les  cheveux  du  pour- 
tour de  leur  crâne  sont  roulés  en  petites  tresses  ou  en  petites 
boucles  au  bout  desquelles  sont  souvent  de  petites  perles  de 
verre  ou  d'ambre,  et  qui  pendent  librement  s'agitant  à  tous  les 
mouvements. 

La  barbe  des  Peuls  est  noire ,  beaucoup  plus  fournie  que  chez 
les  nègres  ;  elle  est  seulement  ondulée  et  peut  prendre  d'assez 
grandes  proportions.  Nous  venons  de  parler  de  leurs  cheveux, 
j'ajouterai  que  je  les  ai  vus  atteindre  les  épaules  chez  certaines 
femmes  de  cette  race,  et  fournir  des  tresses  que  les  négresses  ne 
pourraient  pas  obtenir  malgré  tous  les  soins. 

Leurs  yeux  sont  grands,  à  fleur  de  tête,  moins  volumineux 
peut-être  que  ceux  des  noirs.  Ils  ont  l'iris  de  nuance  foncée,  mar* 
ron  ou  noir.  Quelques-uns  ont  cet  iris  de  couleur  assez  atténuée 
pour  paraître,  sinon  cendrée,  au  moins  gris  foncé  :  autre  indice  de 
différence  très-notable  entre  ces  individus  et  les  races  méla- 
niennes. 

Les  lèvres  des  Peuls  sont  droites  et  fines,  assez  minces  ;  elles 
ne  font  pas  la  saillie  qui  est  caractéristique  du  type  nègre.  Les 
dents  sont  bien  plantées,  petites  et  d'une  blancheur  éclatante, 
quand  l'habitude  dont  je  parlais  précédemment  ne  les  a  pas  dé- 
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tériorées.  Les  incisives  sont  yerticales  et  la  saillie  du  mentoa 
est  plus  accusée  que  chez  les  Mélaniens. 

Les  femmes  des  Peuls  ont  les  seins  pyriformes,  mais  beaucoup 
moins  pendants  que  les  négresses.  Leur  bassin  est  moins  obli- 
quement soudé  à  la  colonne  vertébrale ,  de  sorte  que  chez  elles 
les  fesses  font  moins  de  saillie,  et  la  démarche  est  moins  lourde, 
plus  assurée. 

Leurs  membres  sont  bien  proportionnés ,  et  quoiqu'ils  n'aient 
pas  l'aspect  aussi  leste  et  aussi  mobile  que  les  Maures,  les  Peuls 
ont  un  balancement  harmonique  de  leurs  proportions  très-con- 
venablement réussi.  —  Leurs  extrémités  sont  déUées.  Quelques 
femmes  ont  les  pieds  et  les  mains  d'une  délicatesse  vraiment  re- 
marquable ;  dans  tous  les  cas  ces  extrémités  sont  mieux  confor- 
mées que  celles  des  nègres.  En  eflfet,  leur  pouce  est  plus  oppo- 
sable, leurs  doigts  plus  agiles,  la  voûte  plantaire  plus  accusée; 
la  saillie  du  talon  est  assez  faible.  Ils  n'ont  pas  de  plis  de  la  peau 
au  coude-pied. 

Les  jambes,  grêles  et  nerveuses,  ont  des  mollets  quelquefois 
aussi  accusés  que  chez  les  Maures,  dans  tous  les  cas  infiniment 
plus  marqués  que  chez  les  Ouolofs  ;  aussi  comprend-on  que  la 
station  verticale  paraisse  plus  facile  et  que  leur  démarche  soit 
plus  élégante  que  celle  des  Mélaniens. 

Tous  ces  caractères  font  qu'il  est  impossible  de  refuser  aux 
Peuls  une  place  plus  élevée  qu'aux  noirs  dans  l'échelle  ethno- 
graphique;  et  s'ils  étaient  restés  purs  de  mélange  nègre,  on 
n'aurait  aucune  peine  à  les  considérer  comme  appartenant  à  la 
race  blanche  proprement  dite.  Mais  n'oublions  pas  de  répéter 
que  les  caractères  de  la  race  pure  se  trouvent  surtout  dans  les 
centres  de  leur  pays  d'habitation  actuelle,  car  à  ^mesure  qu'on 
s'approche  de  la  périphérie  de  leurs  possessions,  on  les  voit  se 
dégrader  insensiblement,  au  point  de  prendre  des  caractères  spé- 
ciaux très-différents  de  ceux  de  la  race  primitive. 
•  Les  hommes  portent  des  boucles  d'oreilles  en  or  ou  en  grains 
d*ambre,  des  colliers,  des  verroteries,  des  coquillages  et  des  bi- 
joux de  cuivre  ou  d'or,  presque  autant  que  les  femmes.  Il  paraît 
qu'il  y  a  des  lois  somptuaires  dans  leur  pays  qui  interdisent  tel 
et  tel  bijou  à  certaines  classes  d'individus.  Dans  tous  les  cas,  on 
peut  dire  qu'ils  aiment  beaucoup  les  choses  voyantes  et  ont  une 
coquetterie  relative  bien  accusée. 

Le  vêtement  fondamental  des  hommes  est  un  pantalon  qui 
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s'arrête  au-dessus  du  genoux,  et  qui  est  beaucoup  moins  ample 
que  le  seroual  du  maure.  Les  pauvres  ont  le  haut  du  oorps  nu^ 
oeux  qui  sont  plus  à  Taise  ont  une  simple  pièce  de  coton  bleu  ou 
jaune  en  forme  de  pagne  ou  de  boubou  sur  les  épaules. 

Les  femmes  ceignent  leurs  reins  d^un  pagne  généralement 
bleu ,  un  autre  pagne  flottant  leur  couvre  plus  ou  moins  bien  le 
haut  du  corps,  de  sorte  que  les  deux  sexes  sont  vêtus  d'une  ma* 
nière  peu  différente.  L'abondance  des  perles  et  des  bijoux  seule 
les  différencie  le  plus  souvent. 

La  femme  occupe  une  place  assez  élevée  chez  les  Peuls,  elle 
est  consultée  et  ses  avis  sont  suivis  volontiers.  Dans  la  classe  ri* 
che  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  devenue  veuve,  divorcée 
ou  sans  mari,  avoir  sa  liberté,  sa  maison,  ses  captifs,  et  mener 
ses  affaires  parfois  relativement  considérables. 

Les  femmes  se  soustraient  ou  font  semblant  de  se  soustraire 
au  regard  des  étrangers,  mais  leur  vertu  est  loin  d'être  farou- 
che ;  les  mœurs  ne  sont  rien  moins  que  pures  quand  on  y  re^ 
garde  d'un  peu  près. 

Les  Peuls  ont  des  esclaves,  et  leurs  captifs  sont  de  deux  sortes  : 
Les  uns,  nés  dans  la  maison,  sont  bien  vus  et  traités  comme  des 
serviteurs  aimés,  possèdent  la  confiance  des  maîtres  et  font 
partie,  pour  ainsi  dire,  de  la  famille.  Les  autres,  achetés  aux 
caravanes  ou  pris  dans  dans  les  guerres,  sont  une  marchandise 
banale,  véritables  bêtes  de  somme  que  l'on  fait  travailler  autant 
qu'on  peut ,  et  qu'on  ne  soigne  que  dans  la  limite  des  services 
qu'ils  peuvent  rendre. 

Tous  les  hommes  libres  portent  des  armes  et  sont  guerriers 
tant  qu'ils  sont  dans  la  force  de  l'âge.  Ils  arment  même  les 
esclaves  de  confiance  ;  mais  les  captifs  de  la  seconde  catégorie 
n'ont  jamais  entre  leurs  mains  les  moyens  de  faire  la  guerre, 
car,  étant  très-nombreux  relativement  aux  autres,  ils  essaye- 
raient bientôt  d'user  de  leur  armement  pour  recouvrer  la 
liberté. 

L'organisation  des  Peuls  est  une  espèce  de  république  théo- 
cratique;  le  chef,  qui  porte  le  nom  d'almamy,  est  en  même 
temps  le  souverain  temporel  et  le  chef  de  la  religion.  Il  s'ins- 
pire, quand  il  le  juge  utile,  et  très-souvent  nous  devons  le  dire, 
de  l'opinion  d'un  conseil  composé  des  anciens  de  là  nation  et  de 
certains  individus  appelés  là  par  leur  rang  dans  la  iiiérarchie 
sociale  du  pays.  C'est  ce  conseil  qui  lui  accorde  les  hommes  et 
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aux  derniers  contre-forts  montagneux  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  sans  s'avancer  dans  les  plaines  basses  et  maréca- 
geuses que  nombre  de  peuplades  nègres  habitent  de  prédi- 
lection. 

Il  y  a  une  raison  qui  explique  très-bien,  je  crois,  que  les 
Peuls  habitent  de  préférence  les  portions  montagneuses  de  la 
Sénégambie;  ils  sont  surtout  pasteurs,  moins  nomades  que  les 
Maures,  se  livrant  plus  volontiers  qu'eux  à  un  peu  d'agriculture 
et  réduisant  parfois  leur  bétail  sans  s'en  priver  cependant  autant 
que  les  autres  cultivateurs  nègres,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent 
mieux  dans  les  pays  un  peu  élevés  et  relativement  découverts, 
où  il  y  a  place  pour  les  bestiaux  et  la  culture,  plutôt  que  dans 
les  plaines  basses,  humides  et  très-boisées,  où  les  pâturages  sont 
moins  étendus ,  où  les  insectes  nuisibles  abondent  pendant 
toute  Tannée  et  où  enfin  les  bêtes  féroces  sont  plus  nom- 
breuses et  peuvent  s'approcher  sans  être  vues  des  troupeaux 
qui  sont  une  grande  partie  de  la  richesse  de  l'agglomération 
Peule. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Peuls  coostituent  runique  popu- 
lation de  la  région  dont  nous  venons  de  donner  les  limites  ; 
d'abord  souvenons-nous  que  leur  qualité  de  pasteurs  les  oblige 
à  vivre  en  groupes  très-clair-semés.  De  plus,  on  voit  dans  le 
Fouta-Djalon  vivre  côte  à  côte  et  assez  rapprochés^  des  noirs 
du  nom  de  Mandingues,  de  Bambaras,  qui  paraissent  appartenir 
à  des  races  relativement  primordiales  dans  la  grande  famille 
nègre;  et  autour  d'eux  sont  des  Djalonkés,  qui  sont  peut-être  des 
métis  de  ces  premières  ;  les  Soninkés,  desToucoulors,etc.  Toutes 
ces  conditions  font  que  les  Peuls,  tout  en  occupant  un  espace 
de  pays  fort  étendu  et  se  trouvant  dans  des  points  très-divers 
du  Fouta-Djalon,  ne  sont  cependant  pas  très-nombreux. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  l'origine  des  Peuls,  car  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  idée  étrange  qu'ils  sont  les  des- 
cendants d'une  légion  romaine  égarée  dans  le  désert  et  s'étant 
transformée  par  l'habitation  dans  un  pays  nouveau.  Tant  de 
raisons  péremptoires  luttent  contre  cette  manière  de  voir  qu'il 
est  inutile  de  la  discuter  longuement. 

On  s'est  demandé  si  les  Peuls  ou  Fellahs  ne  seraient  pas  les 
descendants  d'une  race  qui  habitait  l'Egypte  aux  temps  anciens  ; 
la  ressemblance  des  traits  extérieurs,  du  nom  môme  prête  un 
certain  appui  à  l'hypothèse.  Peut-être  approcherait-oû  davaa- 
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tage  de  la  vérité  en  admettant  seulement  qu'il  y  a  similitude  de 
caractères  physiques  sans  vouloir  établir  des  relations  de  des- 
cendance. 11  n'est  pas  impossible  en  effet  que  toute  la  zone  de 
l'Afrique,  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à l'Océan  et  du  28®  degré  de  latitude  nord  au  15®,  fut  habitée 
jadis  par  une  race  humaine  ayant  les  caractères  propres  aux  gens 
qui  nous  occupent  actuellement . 

Un  médecin  distingué  de  la  marine,  le  docteur  Thaly,  qui  a 
habité  le  haut  Sénégal  et  qui  a  étudié  à  Bakel  même  les  Peuls 
dans  leur  pays  propre,  a  été  très-frappé  de  la  différence  qu'ils 
présentent  d'avec  les  autres  habitants  de  laSénégambie.  Il  leur 
assigne  une  origine  commune  avec  les  Bohémiens  que  l'on  ren- 
contre disséminés  dans  certains  pays  d'Europe,  notamment  en 
Hongrie  et  en  Turquie.  Voici  d'ailleurs  le  texte  même  de  ce  qu'il 
ditlà-dessus;  je  le  donne  in  extenso,  pour  bien  faire  compren- 
dre la  pensée  que  l'auteur  a  voulu  exprimer  : 

«  Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  limiter  avec  précision  le 
«  berceau  de  cette  race  ;  mais  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  This- 
K  toire  des  grandes  migrations  humaines,  on  retrouve  au  com- 
«  mencement  du  xiv®  siècle,  au  moment  où  Tamerlan,  parti  de 
4(  Samarkand,  venant  à  la  tête  de  ses  hordes  de  Mongols  jusque 
«  sur  les  rivages  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie ,  livrer  au 
«  pillage  les  trésors  de  Smyrne,  à  l'incendie  l'opulente  cité  de 
«  Balbeck  et  mettre  aux  fers  le  sultan  des  Turcs  de  Magnésie, 
«  menaçant  déjà  l'empire  de  Paléologue ;  on  retrouve,  dis-je,  à 
«  cette  époque,  des  multitudes  fuyant  du  centre  de  l'Asie  devant 
«  des  vainqueurs  sans  pitié ,  se  dispersant  d'abord  sur  les  rives 
«  de  la  mer  Noire,  de  la  merde  Marmara  et  de  l'Archipel,  pour 
4L  passer  ensaite  en  Europe,  en  Syrie,  en  Egypte,  etc.,  etc. 

a  La  Turquie,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie, 
«  l'Espagne,  l'Angleterre,  etc.,  servent  d'asile  encore  aujour- 
4(  d'hui  aux  derniers  débris  épars  de  ces  Asiatiques.  Chose  sin- 
«  gulière,  partout  ces  Bohémiens^  Zigani,  Gitanos,  Gipsy^  etc.,  ont 
«  conservé  leur  type  et  leurs  mœurs.  Leur  langage,  môme  mo- 
4L  diflé  par  celui  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent,  pos- 
«  sède  partout  encore  des  mots  qui  dénotent  son  unité 
«  première;  quant  à  leur  religion,  elle  est  à  peu  près  inconnue. 
«  C'est  ce  mystère  et  aussi  l'étrangeté  de  leurs  habitudes  qui 
«  ont  attiré  à.  ces  bohémiens  la  réputation  de  sorcellerie  dans 
«  les  légendes  populaires.  Je  pense,  d'après  mes  recherches, 
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m  que  les  Foulahs  ont  une  origine  commune  avec  ces  Bohémiens 
«  d'Europe  et  qu'ils  n'en  dififèrent  un  peu  que  par  suite  de  leur 
«  indigénisation  dans  la  Sénégambie.  En  effet,  si  j'étudie  les 
«  mœurs,  la  religion,  la  langue,  etc.,  de  ces  co-indigènes,  je  les 
«  vois  arriver  en  conquérants  chez  les  peuplades  timides  qui 
«  habitaient  la  rive  gauche  du  haut  Sénégal,  vivre  au  milieu  de 
«  leurs  troupeaux,  sous  la  tente  ou  dans  les  gourbis,  sans  cous- 
it truire  des  villages  comme  les  noirs,  dédaignant  l'agriculture 
«  et  se  nourrissant  presque  exclusivement  de  laitage.  Leur  lan- 
«  gage  n'a  aucune  analogie  ni  avec  les  idiomes  des  noirs  ni 
«  avec  la  langue  des  Maures.  Leur  religion  est  une  énigme 
«  comme  celle  de  leurs  frères  d'Europe.  Sans  vouloir  tirer,  des 
«  considérations  précédentes,  des  conclusions  absolues,  je  crois 
«  en  résumé  :  1**  Que  les  Foulahs  sont  de  race  indo-européenne  ; 
«  2**  Qu'ils  ont  la  même  origine  que  les  Bohémiens,  les  Gipsy, 
«  les  Gitanos,  les  Zigani,  etc.  Chassés  de  leur  pays  par  les 
«  Mongols,  au  xv*  siècle^  ils  auraient  pris  la  route  de  l'Egypte 
«  par  la  Syrie ,  pour  s'enfoncer  plus  tard  dans  le  centre  de 
«  l'Afrique  ;  d'étapes  en  étapes  ils  seraient  arrivés  dans  la  Séné- 
«  gambie  à  une  époque  que  je  ne  puis  déterminer,  mais  qui  doit 
«  être  déjà  assez  éloignée  de  nous,  si  Ton  prend  en  considéra- 
«  tion  les  puissants  États  de  Toucouleurs  déjà  constitués.  » 

Je  ne  suis  pas  disposé  à  partager  l'opinion  de  M.  Thaly;  j'ai 
vu  en  Europe  et  en  Asie  des  hordes  de  ces  bohémiens.  Pendant 
un  voyage  en  Hongrie,  spécialement,  je  les  ai  considérés,  quoique 
superficiellement,  avec  assez  d'intérêt  pour  que  les  ressemblan- 
ces m'eussent  frappé  davantage  si  elles  avaient  été  aussi  sail- 
lantes que  semble  le  penser  mon  savant  collègue.  J'aurai  tou- 
jours grande  peine  à  voir  entre  les  Bohémiens  et  les  Peuls  une 
communauté  d'origine. 

Un  de  mes  bons  amis,  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  à  la  méde- 
cine navale  et  à  la  science,  le  docteur  Roubaud,  qui  a  étudié 
avec  succès  les  races  humaines  et  les  migrations  des  divers 
peuples ,  qui  a  notamment  fait  un  remarquable  mémoire  sur  les 
races  de  l'Inde,  m'a  fourni  quelques  notes  très-curieuses  tou- 
chant les  Peuls  qu'il  a  étudiés  dans  le  haut  Sénégal  et  sur  les 
rives  de  la  Falémé.  Voici  le  résumé  de  son  opinion  : 

Le  grand  pâté  de  montagnes  du  Fouta-Djalon  qui  fournit  deux 
énormes  cours  d'eau  :  le  Sénégal  et  le  Niger  coupant  l'Afrique 
tropicale  en  deux  portions  très-distinctes,  semble  être  le  point 
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de  séparation  et  de  contact  des  races  caucasique  et  mélanienne, 
car  au  nord  on  trouve  des  peuplades  à  peu  près  sinon  tout  à  fait 
blanches,  les  Maures,  les  Touaregs  ;  tandis  qu'au  sud  sont  des 
peuplades  nègres  proprement  dites,  Ouolofs,  Mandingues,  Sara* 
colais,  Bambaras,  etc.,  etc. 

Il  est  assez  rationnel  de  penser,  à  priori,  qu'à  ce  point  de  con- 
tact devait  se  produire  une  race  métisse,  résultat  du  croisement 
des  deux  éléments  différents,  et  quand  on  a  vu  qu'il  y  avait  à 
cet  endroit  une  peuplade  plus  blanche  que  les  nègres ,  plus 
noire  que  les  blancs,  qu'il  y  avait  les  Peuls  en  un  mot,  il  est 
venu  d'abord  à  l'idée  que  ces  Peuls  étaient  nés  sur  les  lieux 
mêmes  et  constituaient  une  race  aborigène,  résultat,  avons-nous 
dit,  de  la  juxtaposition  des  deux  espèces  d'hommes  précitées. 

Mais  un  examen  plus  attentif  fait  penser  que  pendant  de  longs 
siècles  les  races  noires  qui  s'étaient  trouvées  suffisamment  à 
l'aise  dans  les  plantureux  pays  qui  sont  au  sud  du  Sénégal  et  du 
Niger  n'avaient  pas  dépassé  le  Fouta-Djalonen  latitude,  arrêtées 
qu'elles  étaient  parle  Désert.  Par  ailleurs  les  peuplades  blanches 
de  l'Afrique  septentrionale,  sollicitées  à  rester  dans  les  régions 
du  Tell  et  du  Sahara  algérien,  n'avaient  pas  eu  besoin  de  venir 
peupler  le  Sahara  soudanien,  de  sorte  que  d'immenses  espaces 
de  terre  étaient  restés  incultes  et  inhabités  par  Thomme. 

Les  Peuls  qui  ont  les  attributs  de  la  race  libyque,  pouvaient 
bien  à.cette  époque  habiter  les  versants  méridionaux  des  monta- 
gnes de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  :  TAurès,  l'Atlas.  Ils  étaient 
pasteurs  et  idolâtres,  vivant  jusque-là  en  assez  bonne  harmonie 
avec  leur  voisins,  Carthaginois,  Romains,  dont  l'esprit  de  con- 
quête, tout  actif  qu'il  était,  pouvait  être  combattu  efficacement 
par  eux,  parce  que  ne  reposant  pas  sur  une  idée  religieuse  il 
n'était  pas  poussé  à  Texcès. 

Lorsque  l'islamisme  apparut,  imposant  le  Coran  avec  le  sabre, 
détruisant  tout  ce  qui  lui  résistait,  les  Peuls,  vaincus  dans  les 
premières  rencontres,  mirent  du  pays  entre  leurs  agresseurs  et 
eux  ;  chose  d'autant  plus  facile  qu'ils  étaient  pasteurs  nomades, 
et  par  conséquent  très-mobiles.  Ils  commencèrent  leur  migra- 
tion vers  le  sud  qui  était  inhabité. 

Les  gens  qui  vivaient  dans  les  plis  de  terrain  du  sud  de  l'Al- 
gérie ou  de  la  Tunisie  ne  pouvaient  se  complaire  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  arides  du  désert  qui  limite  l'Afrique  à  l'ouest, 
leurs  troupeaux  n'y  auraient  pas  trouvé  leur  pâture  habituelle. 
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Aussi  sachant,  pur  le  récit  des  voyageurs,  par  la  tradition  qu'il  y 
avait  dans  le  sud  un  pays  assez  analogue  à  leur  contrée  natale 
sous  le  rapport  de  l'altitude,  de  la  végétation,  etc.,  etc.,  ils  tra- 
versèrent résolument,  et  peut-être  en  très-peu  de  temps,  \% 
bande  de  200  à  300  lieues  de  pays  plat  qui  sépare  le  Fouta-Djaloa 
de  l'Aurès  et  de  l'Atlas,  et  ils  tombèrent  inopinément  au  milieu 
des  peupladesL  noires  qui  s'étaient  établies  dans  le  pays  où  la 
Sénégal  et  le  Niger  prennent  leur  source. 

D'envahis  qu'ils  étaient,  les  Peuls  étaient  devenus  ainsi  enva-^ 
hisseurs;de  vaincus  ils  devenaient  conquérants,  et,  chose  biesi 
extraordinaire,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  la  vie  des 
peuples,  l'islamisme  devant  lequel  ils  fuyaient  avaient  pénétré 
dans  leurs  rangs  ;  de  sorte  que  peu  à  peu,  et  sans  s'en  rendre 
compte  assurément,  ils  firent  vis-à-vis  des  noirs  ce  que  les  autres 
mahométans  avaient  fait  vis-à^vis  d'eux  quelques  siècles  aupara* 
vant. 

Plus  intelligents,  mieux  armés  sinon  plus  braves  que  les  peu- 
plades mélaniennes  qui  les  gênaient,  les  Peuls  s'établirent  défi*^ 
nitivement  dans  le  Fouta-Djalon  et  y  eurent  d'abord  une  période 
assez  brillante.  Mais  leur  nombre  étant  très-minime  relativement 
aux  noirs  qu'ils  déplaçaient,  il  leur  est  arrivé  en  maints  endroits 
d'être  fractionnés  et  séparés  du  noyau  envahisseur;  de  sorte 
qu'en  même  temps  que  leurs  descendants  étaient  de  race  moins 
pure,  ils  se  trouvaient  noyés  dans  cet  océan  de  nègres.  C'est  pour 
oela  que  leur  caractère  de  blanc  s'entame  et  finit  par  disparaître 
en  maints  endroits,  faute  d'apport  suffisant  de  sang  primitif. 

Cette  manière  d'apprécier  l'origine  et  la  place  ethnographique 
des  Peuls  est  ingénieuse,  on  le  voit;  elle  nous  explique  non-seu^ 
lement  l'existence  des  types  élevés  etrestés  presque  entièrement 
caucasiques  que  l'on  rencontre  dans  la  haute  Sénégambie,  mais 
aussi  elle  nous  fait  comprendre  les  graduations  insensibles  de 
coloration  que  nous  voyons  dans  le  pays  entre  les  divers  groupes 
d'individus.  En  effet,  nous  comprenons  alors  pourquoi  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal  les  Maures  Dowich  sont  plus  blancs  que  les 
Brackua  qui  sont  plus  blancs  que  les  Trarza;  tandis  que  sur  la 
rive  gauche  les  Soninkés,  les  Khassonkés,  les  Toucoulors,  eto.^ 
sont  moins  foncés  que  les  Ouolofs  proprement  dits, 

La  tradition  des  Peuls  eux-mêmes  porte  vers  cette  opinion,  et 
bien  que  les  marabouts  de  ce  peuple  avancent  des  impossibi*» 
lités  créées  pour  donner  aux  moins  intelligents  une  idée  claire 
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sur  la  généalogie  de  la  race  ;  qu'ils  disent  par  exemple  qu'ils 
descendent  d'un  certain  Fellah  ben  Hymier  (Fellah  fils  du 
Rouge),  ainsi  nommé  parce  qu'il  ayait  la  peau  très-colorée  et 
assezclaire  ;  on  peut  penser  que  tout  en  faisant  la  part  de  la  lé« 
gende  créée  complaisamment  a  posteriori  pour  les  besoins  de  la 
cause,  il  y  a  au  fond  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  opinion 
sur  l'origine  des  Peuls. 

Les  marabouts  de  cette  peuplade  qui  ne  visent  pas  à  donner 
une  précision  absurde  à  leur  généalogie,  se  contentent  d'une  tra- 
dition qui  est  plus  simple  et  plus  vraisemblable.  Ils  disent  que 
leurs  ancêtres  habitaient  jadis  les  régions  de  l'Afrique  situées 
dans  l'est  du  Soudan,  peut-être  dans  le  nord-est,  et  qu'ils  furent 
chassés  de  leurs  pays  par  de  grandes  guerres.  Ils  ajoutent  qu'ils 
arrivèrent  dans  le  Fouta-Djaloo,  où  ils  trouvèrent  des  peuplades 
noires  hostiles  qu'ils  dominèrent  facilement  par  leur  bravoure 
plus  grande  et  leur  intelligence  plus  développée. 

La  tradition  dit  encore  que  lorsqu'ils  eurent  réduit  en  escla- 
vage les  ennemis  qui  leur  résistaient,  les  hommes  de  la  basse 
classe  s'unirent  souvent  avec  des  négresses  et  eurent  des  descen- 
dants métis  qui  finirent  par  devenir  beaucoup  plus  foncés  de 
couleur  que  leurs  ancêtres  paternels.  Les  chefs  aimant  mieux 
les  femmes  blanches  se  marièrent  de  préférence  avec  des  filles 
de  sang  pur  ;  et  c'est  la  raison  qui  fait  qu'ils  ont  conservé  une 
supériorité  de  traits  et  de  couleur,  indice  de  l'aristocratie  de 
race. 

Quant  aux  appellations  différentes  sous  lesquelles  les  Peuls 
sont  désignés,  on  peut  y  voir  peut-être  les  intonations  spéciales 
à  chacune  des  races  mélaniennes  qui  entourent  ces  étrangers  au 
pays.  C'est  ainsi  que  le  nom  primitif  de  Peul,  par  exemple, 
s'est  transformé  en  Poui,  Poulo,  Poulay,  Poule,  Peully,  Peullah, 
FouUah,  Fellan,  Fellain,  Fouillé,  Foulbe  ;  mots  qui  ont  tous  pour 
racine  le  nom  Poul  ou  Foui  qui  veut  dire  berger  dans  les  divers 
idiomes  sénégambiens. 

Quelle  que  soit  l'origiae  probable  ou  réelle  des  Peuls,  étu- 
dions leurs  caractères  physiques,  plus  intéressants  pour  nous 
dans  le  moment  présent  que  leur  histoire  et  les  hypothèses  faites 
sur  leur  généalogie,  parce  qu'ils  sont  tangibles  à  nos  sens  et 
plus  facilement  appréciables.  Nous  allons  naturellement  parler  dix 
type  le  plus  pur  et  il  sera  facile,  quand  nous  parlerons  des  autres 
peuplades  de  la  Sén^ambie,  de  comprendre  les  caractères  que 
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le  mélange  en  diverses  proportions  avec  les  noirs  a  donnés  aux 
divers  métis  de  cette  origine. 

Les  traits  généraux  des  Peuls  se  rapprochent  beaucoup  du 
type  caucasique.  Les  chefs  dont  le  sang  n'a  pas  été  ou  a  été  très- 
peu  mêlé  ressemblent  même  presque  à  certains  Européens.  Les 
classes  inférieures  sont  de  plus  en  plus  noires,  mais  cependant 
restent  encore  supérieures  aux  Mélaniens  au  milieu  desquels  les 
Peuls  sont  venus  s'établir. 

Leur  visage  est  ovale,  encadré  de  cheveux  lisses  ou  simple- 
ment bouclés,  à  peine  crépus  chez  la  plupart.  Ils  ont  la  taille 
svelte  et  élancée,  le  port  beaucoup  plus  élégant  que  celui  des 
noirs  qui  les  environnent.  Us  sont  d'un  embonpoint  médiocre, 
mais  sont  musclés  très-convenablement.  Le  corps  respire  dans 
le  jeune  âge  un  air  de  force  et  de  santé  propre  aux  races  monta- 
gnardes et  énergiques.  En  avançant  en  âge  ils  présentent  rapide- 
ment les  attributs  de  la  vieillesse  parce  qu'ils  abusent  de  la  vie 
et  commettent  presque  toujours  des  excès  génésiques. 

Leurs  traits  sont  d'une  grande  régularité,  ayant  parfois  même 
de  la  finesse  ;  leur  nez  est  bien  formé,  moins  busqué  que  celui  des 
Maures  et  souvent  même  un  peu  relevé  ;  dans  tous  les  cas  différant 
essentiellement  du  nez  épaté  du  nègre  proprement  dit.  On  com- 
prend très-bien  que  les  femmes  Peules  aient  paru  être  physique- 
ment bien,  sinon  jolies,  et  même  quelquefois  séduisantes  aux 
voyageurs.  J'en  ai  connu  pour  ma  part  qui  n'auraient  pas  passé 
pour  laides,  même  en  Europe. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  souvent  une  habitude  de  coquet- 
terie qui  les  rend  moins  agréables  cependant  à  la  vue  ;  —  ils  se 
frottent  les  lèvres  et  les  gencives  avec  du  tabac  pilé  et  des  subs- 
tances alcalines  qu'ils  produisent  par  l'incinération  de  certains 
végétaux  ;  —  et  comme  ils  ont  eu  soin  au  préalable  de  pratiquer 
un  grand  nombre  de  piqûres  sur  ces  parties  pour  les  faire  sai- 
gner, il  en  résulte  un  tatouage  bleuâtre  ou  violet  qui  n'a  rien  de 
séduisant  pour  nous  ;  d'autant  que  l'opération  dépolit  souvent 
leurs  dents  et  les  prédispose  à  la  carie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  mélange  plus  ou  moins  com- 
plet de  sang  entre  les  Peuls  et  leurs  captives  suivant  la  position 
sociale,  et  en  songeant  que  ces  Peuls  sont  par  groupes  isolés  en- 
tourés de  toutes  parts  par  des  nègres,  on  comprend  qu'ils  n'ont 
pas  une  teinte  uniforme  partout.  Ils  ont  généralement  la  peau 
claire  ;  tournant  aux  teintes  blanc  bronzé  ou  cuivré  lorsqu'ils 
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sont  purs;  passant  au  brun  olivâtre,  marron  très-clair,  brun  ba- 
sané, à  mesure  qu'ils  ont  davantage  de  sang  mélanien.  Notons 
une  particularité  curieuse,  c'est  que  les  parties  habituellement 
nues  sont  beaucoup  plus  foncées  que  celles  que  les  vêtements 
recouvrent. 

Les  Peuls  n'ont  pas  l'odeur  spéciale  aux  nègres,  même  alors 
qu'ils  sont  assez  foncés,  ce  qui  porte  à  penser  à  priori  qu'ils  ne 
sont  pas  de  race  mélanienne.  Dans  les  classes  inférieures  le 
manque  de  propreté  donne  parfois  un  fumet  spécial,  mais  qui 
est  plus  dû  à  la  fermentation  de  la  crasse  des  vêtements  qu'aux 
sécrétions  cutanées. 

Dans  les  pays  où  ils  ont  conservé  probablement  leur  caractère 
spécial  et  primordial,  les  Peuls  se  coiffent  d'une  manière  assez 
originale,  ils  tressent  leurs  cheveux  en  petites  lanières,  réunis- 
sant celles  du  sommet  de  la  tête  en  une  sorte  de  jpelote  qui  res- 
semble assez  grossièrement  à  un  cimier  de  casque.  Cette  pelote 
supporte  parfois  une  plume  qui  leur  sert  de  parure,  en  même 
temps  qu'elle  leur  permet  de  se  gratter  d'une  manière  efficace 
dans  un  point  limité  sans  se  décoiffer;  détail  que  Vabondance 
des  parasites  de  leur  tête  rend  important.  Les  cheveux  du  pour- 
tour de  leur  crâne  sont  roulés  en  petites  tresses  ou  en  petites 
boucles  au  bout  desquelles  sont  souvent  de  petites  perles  de 
verre  ou  d'ambre,  et  qui  pendent  librement  s'agitant  à  tous  les 
mouvements. 

La  barbe  des  Peuls  est  noire ,  beaucoup  plus  fournie  que  chez 
les  nègres  ;  elle  est  seulement  ondulée  et  peut  prendre  d'assez 
grandes  proportions.  Nous  venons  de  parler  de  leurs  cheveux, 
j'ajouterai  que  je  les  ai  vus  atteindre  les  épaules  chez  certaines 
femmes  de  cette  race,  et  fournir  des  tresses  que  les  négresses  ne 
pourraient  pas  obtenir  malgré  tous  les  soins. 

Leurs  yeux  sont  grands,  à  fleur  de  tête,  moins  volumineux 
peut-être  que  ceux  des  noirs.  Ils  ont  l'iris  de  nuance  foncée,  mar- 
ron ou  noir.  Quelques-uns  ont  cet  iris  de  couleur  assez  atténuée 
pour  paraître,  sinon  cendrée,  au  moins  gris  foncé  :  autre  indice  de 
différence  très-notable  entre  ces  individus  et  les  races  méla- 
niennes. 

Les  lèvres  des  Peuls  sont  droites  et  fines,  assez  minces  ;  elles 
ne  font  pas  la  saillie  qui  est  caractéristique  du  type  nègre.  Les 
dents  sont  bien  plantées,  petites  et  d'une  blancheur  éclatante, 
quand  l'habitude  dont  je  parlais  précédemment  ne  les  a  pas  dé"« 
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tériorées.  Les  incisives  sont  yerticales  et  la  saillie  du  mentoa 
est  plus  accusée  que  chez  les  Mélaniens. 

Les  femmes  des  Peuls  ont  les  seins  pyriformes,  mais  beaucoup 
moins  pendants  que  les  négresses.  Leur  bassin  est  moins  obli- 
quement soudé  à  la  colonne  vertébrale  ,  de  sorte  que  chez  elles 
les  fesses  font  moins  de  saillie,  et  la  démarche  est  moins  lourde, 
plus  assurée. 

Leurs  membres  sont  bien  proportionnés ,  et  quoiqu'ils  n'aient 
pas  Taspect  aussi  leste  et  aussi  mobile  que  les  Maures,  les  Peuls 
ont  un  balancement  harmonique  de  leurs  proportions  très-con- 
venablement réussi.  —  Leurs  extrémités  sont  déliées.  Quelques 
femmes  ont  les  pieds  et  les  mains  d'une  délicatesse  vraiment  re- 
marquable ;  dans  tous  les  cas  ces  extrémités  sont  mieux  confor- 
mées que  celles  des  nègres.  En  effet,  leur  pouce  est  plus  oppo- 
sable, leurs  doigts  plus  agiles,  la  voûte  plantaire  plus  accusée; 
la  saillie  du  talon  est  assez  faible.  Ils  n'ont  pas  de  plis  de  la  peau 
au  coude-pied. 

Les  jambes,  grêles  et  nerveuses,  ont  des  mollets  quelquefois 
aussi  accusés  que  chez  les  Maures,  dans  tous  les  cas  infiniment 
plus  marqués  que  chez  les  Ouolofs  ;  aussi  comprend-on  que  la 
station  verticale  paraisse  plus  facile  et  que  leur  démarche  soit 
plus  élégante  que  celle  des  Mélaniens. 

Tous  ces  caractères  font  qu'il  est  impossible  de  refuser  aux 
Peuls  une  place  plus  élevée  qu'aux  noirs  dans  l'échelle  ethno- 
graphique; et  s'ils  étaient  restés  purs  de  mélange  nègre,  on 
n'aurait  aucune  peine  à  les  considérer  comme  appartenant  à  la 
race  blanche  proprement  dite.  Mais  n'oublions  pas  de  répéter 
que  les  caractères  de  la  race  pure  se  trouvent  surtout  dans  les 
centres  de  leur  pays  d'habitation  actuelle,  car  à  ^mesure  qu'on 
s'approche  de  la  périphérie  de  leurs  possessions,  on  les  voit  se 
dégrader  insensiblement,  au  point  de  prendre  des  caractères  spé- 
ciaux très-différents  de  ceux  de  la  race  primitive. 

Les  hommes  portent  des  boudes  d'oreilles  en  or  ou  en  grains 
d*ambre,  des  colliers,  des  verroteries,  des  coquillages  et  des  bi- 
joux de  cuivre  ou  d'or,  presque  autant  que  les  femmes.  Il  paraît 
qu'il  y  a  des  lois  somptuaires  dans  leur  pays  qui  interdisent  tel 
et  tel  bijou  à  certaines  classes  d'individus.  Dans  tous  les  cas,  on 
peut  dire  qu'ils  aiment  beaucoup  les  choses  voyantes  et  ont  une 
coquetterie  relative  bien  accusée. 

Le  vêtement  fondamental  des  hommes  est  un  pantalon  qui 
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s'arrête  au-dessus  du  genoux,  et  qui  est  beaucoup  moins  ample 
que  le  seroual  du  maure.  Les  pauvres  ont  le  haut  du  corps  nu, 
ceux  qui  sont  plus  à  Taise  ont  une  simple  pièce  de  coton  bleu  ou 
jaune  en  forme  de  pagne  ou  de  boubou  sur  les  épaules. 

Les  femmes  ceignent  leurs  reins  d'un  pagne  généralement 
bleu ,  un  autre  pagne  flottant  leur  couvre  plus  ou  moins  bien  le 
haut  du  corps,  de  sorte  que  les  deux  sexes  sont  vêtus  d'une  ma- 
nière peu  différente.  L'abondance  des  perles  et  des  bijoux  seule 
les  diflférencie  le  plus  souvent. 

La  femme  occupe  une  place  assez  élevée  chez  les  Peuls,  elle 
est  consultée  et  ses  avis  sont  suivis  volontiers.  Dans  la  classe  ri- 
che il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  devenue  veuve,  divorcée 
ou  sans  mari,  avoir  sa  liberté,  sa  maison,  ses  captifs,  et  mener 
ses  affaires  parfois  relativement  considérables. 

Les  femmes  se  soustraient  ou  font  semblant  de  se  soustraire 
au  regard  des  étrangers,  mais  leur  vertu  est  loin  d'être  farou- 
che ;  les  mœurs  ne  sont  rien  moins  que  pures  quand  on  y  re- 
garde d'un  peu  près. 

Les  Peuls  ont  des  esclaves,  et  leurs  captifs  sont  de  deux  sortes  : 
Les  uns,  nés  dans  la  maison,  sont  bien  vus  et  traités  comme  des 
serviteurs  aimés,  possèdent  la  confiance  des  maîtres  et  font 
partie,  pour  ainsi  dire,  de  la  famille.  Les  autres,  achetés  aux 
caravanes  ou  pris  dans  dans  les  guerres,  sont  une  marchandise 
banale,  véritables  bêtes  de  somme  que  l'on  fait  travailler  autant 
qu'on  peut ,  et  qu'on  ne  soigne  que  dans  la  limite  des  services 
qu'ils  peuvent  rendre. 

Tous  les  hommes  libres  portent  des  armes  et  sont  guerriers 
tant  qu'ils  sont  dans  la  force  de  l'âge.  Ils  arment  même  les 
esclaves  de  confiance  ;  mais  les  capjbifs  de  la  seconde  catégorie 
n'ont  jamais  entre  leurs  mains  les  moyens  de  faire  la  guerre, 
car,  étant  très-nombreux  relativement  aux  autres,  ils  essaye- 
raient bientôt  d'user  de  leur  armement  pour  recouvrer  la 
liberté. 

L'organisation  des  Peuls  est  une  espèce  de  république  théo- 
eratique;  le  chef,  qui  porte  le  nom  d'almamy,  est  en  même 
temps  le  souverain  temporel  et  le  chef  de  la  religion.  11  s'ins- 
pire, quand  il  le  juge  utile,  et  très-souvent  nous  devons  le  dire, 
de  l'opinion  d'un  conseil  composé  des  anciens  de  là  nation  et  de 
certains  individus  appelés  là  par  leur  rang  dans  la  hiérarchie 
sociale  du  pays.  C'est  ce  conseil  qui  lui  accorde  les  hommes  et 
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les  subsides  dont  il  a  besoin  pour  gouverner  et  surtout  pour 
faire  la  guerre. 

Lorsque  ce  conseil  est  hostile  à  ses  projets,  l'almamy  a  le  droit 
de  le  dissoudre  et  de  faire  une  sorte  de  plébiscite  qui  lui  fournit 
les  moyens  que  l'assemblée  lui  refusait. 

L'État  est  partagé  en  districts  plus  ou  moins  nombreux  sui- 
vant son  importance.  Chaque  district  a  un  chef  militaire ,  le 
lambdo,  et  un  chef  religieux ,  le  tamsir,  nommé  par  l'almamy. 
Chaque  district  est  composé  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  villages  dans  lesquels  il  y  a  aussi  un  chef  militaire  et  un  chef 
religieux  élus  par  le  peuple  et  agréés  par  l'autorité. 

Les  revenus  de  l'almamy  consistent  dans  la  dîme  prélevée  sur 
les  récoltes  et  sur  une  partie  des  impôts  fournis  par  les  cara- 
vanes. 11  est  d'usage  de  ne  jamais  approcher  du  chef  sans  lui 
offrir  quelque  chose  en  rapport  avec  son  rang,  de  sorte  qu'à 
tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  il  y  a  des  revenus  plus  ou  moins 
fructueux,  sans  compter  les  exactions ,  les  détournements,  les 
abus  de  pouvoir  qui,  dans  une  société  aussi  primitive,  font  partie 
de  la  vie  ordinaire. 

Les  Peuls  sont  mahométans,  chose  jtrès-étrange,  et  cette  reli- 
gion mahométane  aura  joué  un  rôle  capital  dans  l'histoire  de  ce 
peuple.  Elle  aura  été  un  de  ses  malheurs  on  peut  dire.  En  effet, 
l'islamisme,  qui  les  a  chassés  de  leur  pays  primitif,  s'est  infiltré 
dans  leurs  rangs ,  et  les  pousse  à  envahir  les  populations  féti- 
chistes qui  les  entourent;  de  sorte  que  le  Peul  aura  été  une  fois 
contraint  de  fuir  son  pays  pour  lui  échapper,  une  autre  fois  il 
aura  été  sollicité  par  elle  à  conquérir  les  pays  nègres  voisins,  ce 
qui  dans  les  deux  cas  aura  hâté  son  mélange  avec  la  race  méla- 
nienne  et  fait  perdre  progressivement  sa  pureté  de  sang. 

Les  Peuls  se  marient  très-jeunes,  aussi  les  femmes  sont  vieilles 
de  très-bonne  heure,  mais  en  revanche  les  enfants  sont  nom- 
breux. Lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  marier  il  va  trouver, 
avec  son  père  ou  son  oncle  le  plus  rapproché,  deux  anciens  du 
village  auxquels  il  expose  son  désir,  et  qui  sont  chargés  de  dis- 
cuter auprès  des  parents  de  la  jeune  fille  la  valeur  de  la  dot  que 
le  mari  apportera. — Lorsque  les  conditions  sont  arrêtées  on  pro- 
cède à  la  cérémonie  du  mariage,  qui  se  fait  avec  plus  ou  moins 
d'apparat,  suivant  la  richesse  des  familles. 

Le  fiancé,  accompagné  d'amis  qui  tirent  des  coups  de  fusil, 
arrive  chez  la  future  et  fait  semblant  de  forcer  l'entrée  de  la 
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case.  Quand  tout  le  monde  Ta  suivi,  le  père  dit  à  sa  fille  :  Un  tel  t0 
demande  en  mariage^  si  tu  acceptes  tu  peux  garder  le  silence;  si  tu  re^ 
fuses,  dis-le  devant  tout  le  monde.  La  jeuue  fille  étant  restée  un  mo* 
ment  sans  parler,  le  père  lui  attache  les  mains  avec  une  corde, 
et,  ayant  d'en  remettre  le  bout  au  mari,  il  fait  semblant  de  la 
frapper  ;  le  mari  fait  à  son  tour  le  même  simulacre,  puis  la  femme 
est  déliée,  et  les  époux  vont  à  la  mosquée  où  le  marabout  pro- 
nonce les  prières,  ainsi  que  les  formules  du  mariage. 

Au  sortir  de  la  mosquée,  la  mariée  est  conduite  dans  la  case  de 
sa  nouvelle  famille,  où  la  mère  de  l'époux  lui  remet  avec  osten- 
tation un  balai,  un  pot  de  terre  et  une  quenouille  chargée  de  co- 
ton, ce  qui  veut  dire  que  désormais  la  jeune  femme  est  chargée 
des  soins  du  ménage.  —  La  fête  se  termine  par  un  repas,  des 
chants,  des  danses,  proportionnés  à  la  libéralité  des  familles  in- 
téressées. 

Le  Peul  peut,  comme  l'Arabe  et  le  Turc,  avoir  quatre  femmes 
légitimes  et  autant  d'esclaves  concubines  qu'il  a  les  moyens  d'en 
nourrir.  —  Ces  esclaves  sont  libres  du  jour  où  elles  ont  un  en- 
fant du  maître. 

Le  divorce  est  en  vigueur  chez  les  Peuls  comme  chez  tous  les 
musulmans,  et  le  moindre  prétexte  peut  le  provoquer.  S'il  est 
prononcé  contre  le  mari  la  famille  de  la  femme  ne  rend  pas  la 
dot. — Dans  le  cas  contraire,  le  mari  reçoit  en  restitution  ce  qu'il 
a  donné  lors  de  son  mariage. 

Les  cérémonies  des  funérailles  se  font,  comme  chez  les  maho- 
métans,  avec  des  ablutions,  des  prières  et  en  plaçant  la  tombe 
dans  la  direction  de  l'est.  Elles  sont,  comme  chez  les  noirs,  Tex;- 
cuse  de  repas,  et  quelquefois,  quand  on  n'est  pas  très-sévère 
dans  le  pays  sur  la  question  d'intempérance,  de  libations  que  le 
Coran  n'approuve  ni  ne  conseille. 

Placés  entre  les  mahométans  et  les  nègres,  les  Peuls  ne  pou- 
vaient être  que  très- superstitieux,  aussi  se  couvrent-ils  de  gris- 
gris  qu'ils  puisent  à  toutes  les  provenances  et  à  toutes  les  reli- 
gions, sans  aucune  distinction.  Les  croix  et  les  médailles  des 
chrétiens,  les  versets  du  Coran  enfermés  dans  un  sac  de  cuir  ou 
de  tissu,  les  petits  objets  quels  qu'ils  soient,  constituent  d' excel- 
lent s  grisgris,  et  par-dessus  tout  il  paraît  qu'une  mèche  de  che- 
veux d'un  blanc  a  dans  la  Fouta-Djalon  un  prix  inestimable.— 
Hecquart  raconte  qu'il  a  vu  une  de  ces  montres  en  plomb  qu'on 
vend  aux  enfants  être  considérée  comme  un  talisman  merveilleux. 
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Les  Peuls  ont  des  mœurs  très-douces  eu  général,  et  il  est  ta^ 
elle  de  constater  qu'ils  n'ont  ni  la  rudesse  ni  la  férocité  de  la  pla* 
part  des  peuplades  nègres  qui  les  entourent.  Au  contraire  de 
beaucoup,  des  Toucoulors  par  exemple,  ils  ne  sont  ni  vicieux 
ni  foncièrement  méchants.  Ceux  qui  sont  pasteurs,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  vivent  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  se  nourris- 
sant de  laitage  dans  une  grande  proportion,  cultivant  un  peu 
la  terre,  et  sont  beaucoup  moins  nomades  et  mobiles  que  les 
Maures  qui  les  avoisinent  au  nord. 

A  mesure  que  les  Peuls  ont  rencontré  des  pays  exceptionnel- 
lement fertiles  et  aussi  à  mesure  qu'une  plus  grande  proportion 
de  sang  mélanien  les  a  transformés,  ils  se  sont  mis  à  cultiver 
la  terre.  Aussi,  dans  le  haut  Sénégal,  la  Gambie,  la  Casamance, 
n'est-il  pas  rare  de  trouver  des  villages  de  Peuls  entièrement  sé- 
dentaires et  se  livrant  à  l'agriculture.  Ils  produisent  du  riz,  du 
maïs,  du  mil,  des  haricots,  des  oignons,  des  patates  douces,  et 
même  du  tabac;  ils  ont  nombre  d'arbres  fruitiers  :  orangers, 
papayers,  bananiers,  figuiers,  etc.,  etc.  Même  alors  qu'ils  se 
livrent  à  l'agriculture,  ils  possèdent  généralement  plus  de  bétail 
que  les  autres  cultivateurs,  et  le  soignent  avec  grande  attention . 

Suivant  le  pays,  les  Peuls  habitent  dans  des  maisons  de  pierre, 
des  cases  en  paille  ou  des  tentes,  comme  les  Berbères  du  désert. 
La  chose  se  comprend  si  bien  qu'il  est  inutile  de  distinguer  les 
cas.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  reconnaître  que  le  Peul  a  un 
sentiment  de  propreté  pour  son  habitation,  son  village,  ou  son 
campement,  que  les  peuplades  noires  et  les  Maures  de  la  rive 
droite  du  Sénégal  ne  possèdent  absolument  pas.  Dans  le  Fouta- 
Djalon,  où  il  y  a  des  villes  de  trois  et  quatre  mille  habitants, 
les  maisons  sont  propres  et  bien  tenues. 

Les  Peuls  riches  sont  très-amateurs  de  chevaux  qu'ils  montent 
d'ailleurs  avec  dextérité  ;  ils  les  harnachent  comme  les  Arabes, 
et  mettent  souvent  une  grande  partie  de  leur  fortune  à  ces  har* 
nachements  et  à  leur  monture. 

Quelques-uns  se  livrent  au  commerce  et  vont  en  caravane 
dans  les  comptoirs  du  Rio-Geba-Gassini,  Nunez,  à  Sierra-Léone, 
à  Grand-Bassam,  et  jusqu'au  golfe  du  Bénin  ;  mais  c'est  la  grande 
exception,  le  trafic  est  surtout  pratiqué  dans  ce3  pays  par  les 
Mandingues  et  les  Sarakolais. 

Les  Peuls  sont  généralement  peu  hospitaliers  et  n'aiment  pas 
les  étrangers.  Leurs  relations  avec  les  Maures  et  avec  les  noirs, 
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qui  les  considèrent  volontiers  et  généralement  comme  des  enne- 
mis, les  ont  rendus  astucieux  et  défiants.  Vivant  au  milieu  de 
gens  qui  ont  eu  contre  eux  une  hostilité  séculaire,  ils  sont  pru- 
dents  et  réservés  dans  leurs  relations.  11  faut  ajouter  à  cela  que, 
comme  les  nomades,  c'est-à-dire  les  gens  perpétuellement  be- 
sogneux, le  Peul  ne  donne  pas  volontiers,  —  et  quand,  par  ha- 
sard, il  se  laisse  aller  à  une  libéralité  qui  est  le  plus  souvent, 
imposée  par  la  nécessité,  il  a  l'extrême  désir  de  recevoir  en 
échange  beaucoup  plus  que  ce  qu'il  a  offert. 

Le  riz  joue  un  rôle  considérable  dans  la  nourriture  des  Peuls 
cultivateurs  ;  ils  mangent  aussi  du  couscous  de  mil  comme  les 
nègres,  mais  beaucoup  plus  rarement,  réservant  le  mil  qu'ils 
récoltent  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  trou- 
peaux dont  ils  ont  un  grand  soin,  avons-nous  dit. 

Ils  mangent  souvent  une  sorte  de  karrik  faite  avec  du  riz 
bouilli  et  des  poules  coupées  à  morceau,  le  tout  assaisonné  de 
tomates  aigres  —  ou  avec  une  sauce  d'huile  d'arachides  fraîches. 
O'est  la  femme  qui  fait  la  cuisine  comme  d'ailleurs  tous  les  détails 
du  ménage,  tandis  que  le  mari  cultive  la  terre  ou  soigne  le 
bétail. 

L'industrie  des  Peuls  est  peu  étendue  ;  un  homme  libre  croit  qu'il 
est  au-dessous  de  sa  dignité  de  faire  autre  chose  que  l'agriculture 
ou  la  guerre.  Il  y  a  à  peine  quelques  tisserands,  des  cordonniers, 
des  potiers,  des  corroyeurs,  dont  le  savoir  est  extrêmement 
limité.  Ces  professions,  comme  celles  du  charpentier,  du  forge- 
ron, sont,  le  plus  souvent,  exercées  par  des  étrangers  ou  des 
individus  qui  n'ont  pas  une  grande  considération  dans  le  pays. 

Les  Peuls  savent  extraire  le  fer  des  pierres  très-riches  en  mi- 
nerai qu'ils  possèdent  dans  leur  pays  ;  ils  font  des  outils  et 
des  armes.  Leurs  forgerons  sont  en  général,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  des  captifs;  ils  constituent  une  classe  à  pari  dans  le 
pays,  ils  forment  souvent  des  agglomérations  nomades  qui  par- 
courent le  pays,  ne  se  mêlant  guère  avec  la  population  qui  re- 
court à  leur  savoir  sans  avoir  ni  affection  ni  respect  pour  ces 
hommes  qu'elle  regarde  un  peu  comme  des  demi-sorciers.  Ces 
forgerons  sont  très-habiles  relativement,  ils  sont  en  même  temps 
orfèvres,  comme  chez  les  Maures,  et  travaillent  assez  finement 
l'or  et  l'argent. 

Les  Peuls  ont  emprunté  aux  nègres  qui  les  entourent  :  les 
griots  qui  sont  musiciens,  confidents,  espions,  etc.,  etc.,  et  dont 
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nous  aurons  à  parler  quand  nous  nous  occuperons  des  nègres 
proprement  dits  de  la  Sénégambîe  dans  la  société  desquels  ils 
jouent  un  rôle  considérable. 

Le  Peul  n'est  pas  bruyant  ;  il  danse  peu,  ne  fait  pas  beaucoup 
de  musique,  il  joue  modérément  à  une  sorte  de  jeu  de  dames  ou 
de  marelle,  ou  bien  encore  au  ouri,  qui  consiste  à  placer  succes- 
sivement des  graines  ou  des  billes  dans  des  trous  creusés  en 
nombre  pair  dans  un  morceau  de  bois.  Ces  jeux  sont  répandus, 
d'ailleurs,  dans  toutes  les  peuplades  de  la  côte  d'Afrique,  et 
moins  chez  les  Peuls  que  chez  les  autres. 

Les  Peuls  pasteurs  ont  quelques  instruments  de  musique, 
entre  autres  une  sorte  de  clarinette  à  six  trous,  formée  d'un 
simple  roseau  terminé  par  une  moitié  de  petite  calebasse  en 
guise  de  pavillon,  et  dont  le  son  est  assez  analogue  à  celui  du 
biniou.  Ajoutons  à  cela  des  sortes  de  guitares  et  le  tamtam  dont 
jouent  le  plus  souvent  les  griots  ou  les  captifs  nègres  qu'ils  ont 
avec  eux. 
Ils  se  livrent  quelquefois  à  la  danse  au  son  de  ces  instruments, 
^  formant  un  cercle  de  danseurs  et  de  danseuses  qui  battent  la 
mesure  avec  leurs  mains,  tandis  qu'un  d'eux,  homme  ou  femme, 
s'agite,  salue,  et  fait  maintes  contorsions  au  milieu  du  rond. 
Cette  danse,  qui  exige  de  la  souplesse  et  qui  n'est  guère  gra- 
cieuse, [n'est  pas  obscène  comme  la  danse  de  la  plupart  des 
nègres.^ 

La  langue  des  Peuls  est  agréable,  elle  n'a  pas,  dit  le  D'^Thaly, 
le  kha  arabe,  son  dur  et  guttural  que  tous  les  dialectes  du  nord 
de  l'Afrique,  y  compris  le  Ouolof,  possèdent.  Ils  comptent,  d'a- 
près le  système  quinaire,  mode  de  numération  spécial,  on  le 
sait,  aux  races  mélaniennes,  mais  il  est  possible  qu'ils  l'aient 
emprunté  aux  noirs  avec  lesquels  ils  sont  en  relations  depuis  des 
siècles.  Certains  idiomes  sont,  dit-on,  très-doux  à  l'oreille.  Ils  ont 
quelques  notions  de  poésie  plus  élevée  et  plus  sentimentale  que 
celle  des  nègres  qui  n'ont  guère  qu'à  célébrer  des  appétits  charnels 
qui  prédominent  chez  les  Mélaniens. 

Les  Peuls  sont  incontestablement  plus  élevés  que  les  noirs  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  La  légende  suivante,  que  Hecquart 
rapporte  dans  son  Voyage  en  Afrique  et  qu'on  peut  facilement  en- 
tendre de  la  bouche  des  marabouts  peuls  dans  leurs  villages,  en 
est  une  preuve  :  Deux  jeunes  garçons  Peuls  du  Fouta-Djalon, 
nés  dans  le  même  village  et  habitant  deux  cases  voisinesi  étaient 
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unis  par  la  plus  grande  amitié  ;  ils  jouaient  ensemble  dans  leur 
enfance,  ils  chassèrent  côte  à  côte,  gardèrent  le  même  troupeau, 
une  fois  devenus  adolescents  ;  en  un  mot,  donnèrent  le  spectacle 
de  la  plus  étroite  liaison. 

Un  jour,  un  des  deux  s'éprit  d'amour  pour  une  jeune  fille  du 
village,  la  rechercha  en  mariage  et  l'épousa.  Cet  événement, 
bien  fait  pour  rompre  l'intimité  des  deux  amis,  ou  du  moins 
la  relâcher  sensiblement,  n'eut  cependant  pas  ce  fâcheux  résul-^ 
tat.  Les  deux  jeunes  hommes  restèrent  aussi  étroitement  unis; 
le  célibataire  se  bâtit  une  case  à  toucher  celle  du  jeune  ménage, 
et  où  ils  étaient  trois  au  lieu  de  deux  à  passer  la  plupart  des 
heures  de  leur  vie  ensemble. 

L'ami  avait  toujours  respecté  la  femme  de  son  camarade  ;  il 
n'avait  jamais  eu,  dit  la  légende,  une  pensée  inavouable  à  son 
égard,  quand  un  jour,  par  hasard  et  sans  qu'il  l'eût  cherchée,  il 
eut  l'occasion  de  voir  à  travers  une  fente  de  la  tapade  qui  sépa- 
rait les  deux  cases,  la  jeune  femme  faire  les  ablutions,  dans  un 
état  de  nudité  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  dissimuler,  se  croyant 
absolument  seule  et  à  l'abri  de  tout  regard  indiscret. 

Ce  spectacle  alluma  dans  les  sens  du  jeune  homme  une  flamme 
irrésistible,  des  désirs  coupables  assaillirent  son  esprit  et  son 
cœur,  mais  la  force  de  son  amitié  les  comprima  et  la  jeune 
femme  ne  sut  jamais  qu'elle  avait  inspiré  une  telle  passion.  Mais 
malgré  l'énergie  de  Tamitié  qui  combattait  la  convoitise,  l'a- 
mour qu'éprouvait  le  jeune  homme  ne  put  être  vaincu;  il  tomba 
bientôt  dans  un  état  de  tristesse  maladive,  dépérit  et  finit  par 
être  si  malade  que  tout  le  monde,  surtout  son  ami,  en  fut  très- 
inquiet. 

Tous  les  marabouts,  toutes  les  matrones,  tous  les  étrangers 
furent  consultés  pour  ramener  la  santé  du  pauvre  amoureux. 
Personne  ne  connaissant  son  secret  ne  put  conseiller  le  remède 
efficace  et  la  mort  menaçait  de  survenir  prochainement.  Désolé 
de  voir  son  ami  dépérir  ainsi  de  jour  en  jour,  le  jeune  marié  se 
confondait  en  conjectures,  demandait  au  malade  ce  qu'il  pour- 
rait faire  pour  lui  rendre  sa  santé,  protestant  qu'il  se  tuerait  si 
la  mort  lui  ravissait  sa  plus  chère  affection.  Il  fut  si  pressant  un 
iour  que  l'amoureux  lui  confia  son  douloureux  secret. 

Ce  fut  pour  le  mari  un  coup  terrible,  car  il  aimait  passionné'- 
ment  sa  femme;  il  lutta  péniblement  contre  deux  sentiments 
également  vifs,  mais  enfin  l'amitié  l'emporta,  et,  après  un  corn- 
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bat  et  deisi  résistances  dont  le  conteur  peut  à  son  gré  détailler 
plus  ou  moins  les  péripéties  quand  il  tient  son  auditoire  sous  le 
charme  de  la  parole,  mais  que  nous  pouvons  abréger  ici,  il  fut 
convenu  que  la  nuit  d'après  le  mari  se  lèverait  sous  le  prétexte 
d'aller  entretenir  le  feu  qui  brûlait  dans  la  cour  et  qui  avait  servi 
au  repas  du  soir.  L'ami  devait  entrer  alors  dans  la  case  tandis 
que  le  mari  resterait  au  dehors,  et  la  jeune  femme,  ignorant  le 
subterfuge,  devait  servir  à  assouvir  la  passion  matérielle  de  l'a- 
mant sans  se  douter  de  la  substitution. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  en  partie  au  moins.  Le  mari  céda  la 
place  à  l'amoureux  qui  vient  se  coucher  auprès  de  la  jeune 
femme  ;  mais  au  moment  de  commettre  un  crime  d'autant  plus 
facile  que  l'obscurité  avait  trompé  la  victime  et  que  le  principal 
intéressé  était  de  connivence  avec  le  malfaiteur,  l'amitié  rede- 
vient plus  forte  que  la  passion.  L'amoureux  s'échappa  en  toute 
hâte,  au  grand  étonnement  de  la  femme  qui,  ignorant  la  fraude, 
était  à  bon  droit  étonnée  de  cette  retraite  inopinée. 

Une  telle  épreuve  eut  un  résultat  favorable  ;  le  jeune  homme 
guéri  se  hâta  d'épouser  une  autre  jeune  fille,  et,  au  lieu  d'une 
liaison  intime  à  trois,  on  vit  désormais  dans  le  village  deux  mé- 
nages extrêmement  unis  par  les  liens  de  l'amitié  sans  que  la 
vertu  eût  à  souffrir  de  part  et  d'autre. 

Cette  histoire,  invraisemblable  du  reste,  qui  sent  une  origine 
arabe  et  dont  j'ai  entendu  raconter  des  variantes  par  les  Maures 
algériens,  est  faite  à  mon  avis  pour  montrer  la  distance  intel- 
lectuelle considérable  qui  sépare  le  Peul  du  Nègre  proprement 
dit.  En  effet,  le  Ouolof  lui-même,  qui  est  un  des  plus  élevé& 
parmi  les  Mélaniens,  ne  la  comprend  pas,  trouvant  que  le  sacri- 
fice du  mari  est  aussi  léger  que  le  scrupule  de  l'amoureux  ridi- 
cule; et,  dans  toute  l'Afrique  tropicale  où  l'homme  satisfait 
bestialem?ent  son  appétit  charnel  sans  attacher  à  l'amour  la  déli- 
catesse et  l'élévation  que  nous  lui  prêtons  dans  la  race  cauca- 
sique,  on  ne  trouve  rien  qui  approche  de  cet  ordre  d'idées  que 
nous  voyons  dans  l'imagination  du  Peul. 

La  médecine  est  surtout  exercée  par  les  marabouts  ;  elle  con- 
siste le  plus  souvent  à  faire  avaler  au  patient  un  verset  du  Coran 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  ou  sur  une  planche  dé  bois  dont 
on  gratte  la  surface  sur.  une  calebasse  d'eau*  Leur  chirurgie  n'est 
guère  plus  avalncée,  quoiqu'ils  connaissent  l'usage  de  la  ven* 
touse  et  de  la  SMigsue.  v  j  . 
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Le  croisement  des  Peuls  et  des  nègres  de  diverses  catégories 
a  formé  des  races  métisses  qu'on  appelle  des  ioucoulars^  du  mot 
anglais  two-coulon^  mais  ces  nouveaux  individus  ont  des  carac- 
tères trop  différents  pour  pouvoir  nous  occuper  ici.  Ils  devront 
être  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  notre  part. 

Peut-on  inférer  de  la  supériorité  intellectuelle  des  Peuls  que, 
dans  l'avenir,  ils  prendront  une  suprématie  plus  marquée  que 
dans  le  moment  présent  en  Sénégambie  et  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afi  ique?Non,  à  mon  avis  ;  trop  peu  nombreux,  comme  nous 
l'avons  dit  tantôt,  pour  imposer  aux  races  mélaniennes,  au  milieu 
desquelles  ils  sont  venus  s'implanter,  leur  caractère  d'une  ma- 
nière prépondérante,  ils  tendent  au  contraire  à  se  modifier  et  à 
perdre  leurs  types  spéciaux,  à  disparaître  en  se  transformant. 
Us  n'auront  servi,  dans  l'histoire  du  pays  où  on  les  rencontre, 
qu'à  élever  un  peu  le  niveau  intellectuel  du  nègre  proprement 
dit  en  lui  infusant  une  petite  proportion  de  sang  caucasique. 

Les  Peuls  font  un  peu  comme  un  rocher  jeté  dans  une  mer 
profonde  et  qui  est  l'origine  d'une  jetée  capable  de  refouler 
Tonde  au  loin  si  d'autres  rochers  semblables  le  suivent  dans  sa 
migration,  mais  qui,  au  contraire,  s'enfonce  et  disparaît  peu  à 
peu  entièrement  s'il  reste  isolé  et  infime  vis-à-vis  de  l'immen- 
sité du  liquide  qui  est  autour  de  lui. 

A  ce  titre,  ce  sont  des  précurseurs  de  la  grande  civilisation 
que  les  Français  ont  entrepris  d'apporter  dans  la  Sénégambie, 
mais  leur  p«^tit  nombre  relatif  les  fera  disparaître  p>eu  à  peu  d'une 
manière  complète.  —  Dans  l'histoire  de  l'humanité,  ils  auront 
J6ué  le  rôle  de  ces  corps  spéciaux  qu'on  appelle  en  chimie  les 
ferments  et  qui,  pénétrant  dans  une  substance,  s'y  détruisent  et 
disparaissent  en  produisant  une  modification  profonde  qui  a 
pour  résultat  de  la  transformer  très*énergiquement. 
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LES  ÉTUDES  PRÉHISTORIQUES  DEVANT   LES  ORTHODOXJES. 

H.  DE  Yalboger,  de  l'Oratoire  :  VaneienneU  d$  Chomme  d^aprèt  Varehéolo^  préhislorir- 
que,  la  paléontologie  et  la  géologU,ûaoi  la  Revue  det  questions  historiques,  !•' octobre  1874, 
p.  tô8-5i4. — F.Chabas,  de  la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  :  Etudes  sur  V antiquité  historique  diaprés  les  sources  égyptiennes 
et  les  monuments  réputés  préhisloriques^t*  édit.  Paris,  Maisonueuve,  1873.  —  B.  Pozzt, 
pasteur  à  Bordeaux  :  La  terre  et  le  récit  biblique  de  la  création,  Paris,  i874. 

Un  fait  qui  m*  atoujours  surpris,  c'est  de  voir  les  orthodoxies  s'opposer 
en  tout  et  partout  au  progrès  des  sciences.  Si  elles  possèdent,  comme  elles 
le  prétendent,  la  vérité  absolue,  comment  redoutent-elles  le  développement 
des  connaissances  humaines?  Ce  développement  ne  peut  que  nous  éclairer 
et  confirmer  de  plus  en  plus  la  vérité.  Car  la  vérité  est  essentiellement  unel 
Deux  vérités  ne  peuvent  se  contredire.  Donc  en  montrant  tant  d'aversion 
contre  la  vérité  scientifique,  les  orthodoxies  pourraient  bien  faire  présu- 
mer que  leur  vérité  absolue  est  moins  absolue  qu'elles  ne  le  prétendent. 

De  toutes  les  études  modernes,  les  études  préhistoriques  sont  peut-être 
celles  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  leur  opposition  systématique. 

Par  leur  base,  les  études  préhistoriques  touchent  à  l'histoire,  par  leur 
sommet  elles  se  relient  à  la  géologie.  C'est  en  Scandinavie,  en  Danemark 
surtout,  que  l'on  a  tout  d'abord  abordé  la  préhistoire  en  partant  de  l'his- 
toire. En  France,  el  c'est  une  des  gloires  de  notre  pays,  on  a  suivi  la  marche 
contraire.  On  est  descendu  de  la  géologie  à  la  préhistoire.  Comme  cette  mar- 
che est  celle  qui  a  ouvert  les  horizons  les  plus  nouveaux,  les  plus  imprévus, 
les  plus  vastes,  c'est  elle  aussi  qui  a  été  le  plus  violemment  attaquée.  Quand, 
de  1828  à  1830,  les  Tournai  et  de  Cristol  découvraient,  dans  les  cavernes  du 
midi  de  la  France,  l'homme  contemporain  des  derniers  animaux  éteints, 
l'homme  fossile,  en  un  mot,  on  enterrait  leurs  observations  sous  un  amas 
d'objections  théoriques,  puis  on  faisait  le  silence  autour  d'eux.  En  1833,  un 
Belge,  Scbmerling,  venait^il,  par  des  observations  nouvelles,  confirmer 
d'une  manière  éclatante  les  découvertes  des  observateurs  français,  sespré- 
décesseurs.  Ton  agissait  de  même  et  l'on  finissait  par  obtenir  le  même  ré- 
sultat. Plus  tard,  deux  autres  Français  entrent  dans  la  lice.  M.  Aymard, 
au  Puy,  signale  l'existence  d'ossements  humains  dans  les  terrains  volca- 
niques de  Denise.  Le  fait  était  concluant  :  on  déclara  que  le  modeste  savant 
du  Puy  s'était  laissé  indignement  tromper  par  un  faussaire.  Boucher  de 
Perthes  recueille  en  abondance  les  œuvres  de  l'homme  dans  les  alluvions 
quaternaires  de  la  Somme  :  on  le  représente  comme  un  homme  peu  sérieux, 
qui  est  le  jouet  de  malins  ouvriers.  Cette  fois  l'on  avait  affaire,  non-seu- 
lement à  de  bons  observateurs,  mais  encore  à  des  hommes  énergiques, 
persévérants,  tenaces.  L'opposition,  loin  de  les  décourager,  les  a  surexcités. 
Restés  sur  la  brèche,  ils  ont  eu  réponse  à  tout,  et,  après  vingt  ans  de  luttes, 
ils  ont  enfiri  eu  la  consolation  devoir  la  vérité  triompher. 
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—  C'est  grâce  à  mon  entêtement,  s'est  écrié  Boucher  de  Perthes. 

Oui,  les  études  préhistoriques  ont  conquis  leurs  droits  de  cité.  Elles  les 
ont  si  bien  conquis  que,  par  suite  de  l'initiative  française,  elles  ont 
maintenant  leurs  journaux  et  leurs  congrès  internationaux  devenus  des 
plus  suivis  et  des  plus  brillants.  Mais  ce  triomphe  n'a  point  terminé  la 
lutte.  Tous  les  ans  les  orthodoxies  reviennent  à  la  charge.  Tous  les  ans 
paraissent  diverses  publications  dans  le  but  d'enrayer  la  science,  d'arrêter 
son  vaste  et  vigoureux  essor:  dans  le  désir  même,  si  c'était  possible,  de 
la  faire  rétrograder.  Citer  toutes  ces  publications  serait  beaucoup  trop 
long;  discuter  les  anciennes  serait  parfaitement  inutile,  personne  ne  s'en 
souvient  plus.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  nouvelles,  des  toutes 
nouvelles.  Ce  sera  bien  assez.  Elles  suffiront  pour  nous  faire  connaître  et 
apprécier  les  armes  avec  lesquelles  on  prétend  démolir  la  science. 

M.  l'abbé  Moi gno,  chanoine  de  Saint^Denis,  n'ayant  pas  encoi;e  publié  sa 
Splendeur  de  la  foi,  dont  pourtant  existent  depuis  assez  longtemps  des  épreu* 
ves  imprimées,  nous  examinerons  VAnàenneti  de  Ihomme  d'après  Varchéologie 
préhistorique t  la  paléontologie  et  la  géologie  du  Révérend  Père  H.  de  Valroger, . 
de  l'Oratoire.  Cet  écrit,  tout  frais  éclos,  a  paru  dans  le  numéro  du  l*''  octo- 
bre de  la  Revue  des  questions  historiques. 

Les  Scandinaves  remontant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'histoire  à  la 
préhistoire,  ont  reconnu  chez  eux  une  période  préhistorique  où  le  fer 
abonde;  puis  le  fer  disparaît  et  le  bronze  reste  seul  métal  usuel;  enûn,  en 
remontant  toujours,  le  bronze  et  tous  les  métaux  cessent,  il  n'existe  plus 
que  des  instruments  en  pierre.  Sur  celte  observation,  parfaitement  cons- 
tatée, très-bien  établie,  les  Scandinaves,  Thomsen  et  M.  Worsaœ  en  tète, 
ont  divisé,  avec  raison ,  les  temps  préhistoriques  en  trois  périodes,  aux- 
quelles ils  ont  donné  le  nom  d'âges,  soit,  en  descendant  du  plus  ancien  au 
plus  récent,  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  du  bronze  et  Tàge  du  fer.  Le  R.  P.  de 
Valroger, .  comme  début  de  toute  sa  discussion,  combat  les  trois  âges, 
<  conjectures  gratuites  liées  logiquement  à  la  doctrine  erronée  qui 
place  le  point  de  départ  de  l'espèce  humaine  dans  un  état  de  sauvagerie 
absolue  ou  même  de  bestialité,  et  cette  doctrine  à  son  tour  s'enchaîne  à 
l'idée  de  progrès  nécessaire,  universel  et  constant  (p.  483).  » 

Mais,  lui  dirai-je,  le  Progrès,  c'est  la  loi  de  l'Univers,  c'est  la  loi  de 
l'Humanité.  Si  vous  avez  étudié  la  géologie,  vous  avez  vu  un  progrès 
constant  et  bien  réel  se  manifester  d'une  manière  très-apparente  dans  la 
succession  des  plantes  et  des  animaux.  C'est  un  fait  parfaitement  cons- 
taté. 

Quant  à  l'Humanité,  le  progrès  est  tout  aussi  incontestable. Vous  souvient- 
il  des  magnifiques  galeries  de  l'histoire  du  travail  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  1867?  On  y  lisait  partout,  chez  tous  les  peuples,  l'histoire  du 
progrès  de  l'Humanité.  L'homme,  dites-vous,  n'a  pas  débuté  par  l'état  sau- 
vage? Que  trouvons-nous  quand  nous  remontons  au  delà  de  toutes  les  ci- 
vilisations ?  Toujours  l'absence  des  métaux,  l'usage  des  instruments  en 
pierre,  c'est-à-dire  les  caractères  de  l'état  primitif,  de  l'état  sauvage.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre,  de  visiter  le  Musée  de  Saint-Germain.  Au  delà  de  la 
civilisation  gauloise  nous  voyons  l'usage  de  lapierre  largement  développé. 
Au  delà  des  civilisations  italienne,  étrusque,  grecque,  encore  la  pierre; 
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au  delà  des  oivilisations  phénicienne,  hébraïque  et  égyptienne,  toujours 
la  pierre.  Les  civilisations  de  Tlnde  et  de  le  Chine  sont  aussi  précédées  par 
remploi  de  la  pierre.  L'état  sauvage  a  donc  été  partout  Tétat  primitif  de 
rhomme. 

L*histoire,  dites-vous,  ne  nous  montre  pas  un  peuple  qui  se  soit  élevé 
lui-même  de  l'abrutissement  sauvage  à  la  civilisation  (p.  488).  Ce  n'est  point 
étonnant.  L'histoire  ne  commence  qu'avec  les  monuments  et  surtout  avec 
récriture^  c'est  donc  déjà  un  état  trés-avancé  de  civilisation.  Dès  que  cet  état 
existe,  les  peuples  sauvages  n'ont  plus  besoin  de  s'élever  eux-mêmes  à  la  ci-> 
vilisation.  Ils  subissent  l'influence  du  peuple  qui  a  une  histoire,  peupla 
qui  les  façonne  et  plus  souvent  encore  les  absorbe. 

Les  trois  âges  si  nettement  déterminés  par  les  Scandinaves  se  retrouvent 
probablement  à  peu  près  partout  et  certainement  dans  toute  TEurope  oc» 
cidentale.  En  Suisse,  les  recherches  lacustres,  dues  à  l'initiative  de  M.  F. 
Keller,  les  ont  démontrés  de  la  manière  la  plus  positive.  A  diverses 
époques,  des  peuplades  ont  cherché  un  asile  sur  les  lacs  de  la  Suisse. 
Elles  ont  bâti  leurs  habitations  sur  pilotis  à  certaine  distance  des  rives,  et 
au  milieu  de  ces  pilotis,  on  rencontre  l'industrie  de  ces  peuplades.  Eh 
bien,  dans  plusieurs  de  ces  stations  on  ne  retrouve  absolument  que  des  ins- 
truments en  pierre;  dans  d'autres  se  montre  le  bronze;  enfin  il  en  est  où  le 
fer  abonde,  le  fer  qui  faisait  défaut  dans  les  précédentes.  La  démonstra- 
tion est  concluante.  Pourtant,  pour  la  combattre,  le  R.  P.  de  Valroger  va 
chercher  aide  et  assistance  en  Prusse. 

c  Un  archéologue  de  Berlin,  dit-il,  le  docteur  Pallmann,  s'est  moqué  à 
bon  droit  des  tableaux  où  l'on  peint  ces  trois  âges  et  leurs  subdivisions. 
Suivant  le  docteur  berlinois,  «  ces  fautaisies  ne  méritent  pas  d'être  réfa* 
€  tées.  Quand  rien  de  mieux  n'est  possible,  des  directeurs  de  musées  peu- 
€  vent  classer  les  objets  antiques  d'après  leur  matière,  pierre,  bronze  et 
t  fer,  comme  un  bibliothécaire  qui  placerait  ses  livres  d'après  leur  format, 
€  in-folio,  in-4o,  in-8o,  sans  égard  à  leur  contenu.  Mais  on  n'a  rien  gagné 
€  par  là  pour  la  chronolof^ie  ou  l'ethnographie  des  peuples  auxquels  appar- 
«  tiennent  ces  objets  (p.  488).  » 

Comment  à  propos  d'études  qui  se  sont  développées  surtout  en  Danemark 
et  en  France,  le  Révérend  Père  de  Valroger  a-t-il  eu  l'idée  de  citer  des  sa- 
vants allemands?  Il  ne  sait  donc  pas  qu'en  plein  Congrès  international, 
à  Bruxelles,  un  professeur  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  ne  manque  pour- 
tant pas  de  mérite,  M.  Fraas,  est  allé  jusqu'à  dire  que  les  silex  taillés  du  quG' 
ternaire  ne  sont  qu'un  produit  de  Vamour'propre  français  t. ,, 

Si  le  R.  P.  de  Valroger  avait  connu  cette  exclamation  naïve  et  passion- 
née, qu'on  n'a  pas  osé  insérer  dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès^  il  s'eu 
serait  peut-être  prévalu  comme  d'un  argument,  car  à  la  boutade,  assez 
amusante,  du  docteur  Pallmann  il  ajoute  : 

€  Dès  cette  année  1866,  un  autre  savant  d'outre-Rbin,  qui  dirigeait  une 
Revue  anthropologique,  spécialement  consacrée  à  ces  matières,  se  montrait 
dégoûté  des  paradoxes  émis  au  nom  d'une  science  encore  à  naître  :  «  Les 
€  enseignements  de  la  nouvelle  géologie  archéologique,  disait-il,  malgré 
«  l'incomparable  [assurance  avec  laquelle  on  les  débite,  nous  laissent  sou- 
€  vent  dans  le  doute.  Maintes  fois  nous  devons  nous  demander  si  nous  avons 
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<  affaire  à  une  plaisanterie,  à  une  mystification  archéologique...  On  nous 
«  demande  vraiment  trop  de  foi  !  (p»  488)«  • 

Je  ferai  observer  à  M.  de  Valroger  que  M.  Lindenschmit,  directeur  du 
Musée  de  Mayence,  le  savant  d'outre^Rkin  dont  il  parle,  bien  qu'Allemand, 
n'est  pas  tout  à  fait  d'outre-Rhin,  puisqu'il  est  de  Mayence.  M.  de  Valroger 
ajoute  qu'il  dirigeait  une  Revw  anthropologique.  Je  crois  que  là  encore  le  Ré- 
vérend Père  se  trompe.  M.  Lindenschmit  n'a  jamais  dirigé  de  revue  anthro- 
pologique. Il  est  tout  simplement  un  des  nombreux  collaborateurs  du  journal 
Arehiv  fur  Anthropologie,  et  il  suffît  de  feuilleter  cette  publication  pour  re- 
•connaître  que  la  manière  de  voir  du  Directeur  du  Musée  de  Mayence  est 
loin  d'être  celle  qui  domine  dans  le  recueil.  On  pourrait  y  puiser  vingt  ci- 
tations contredisant  celle  que  nous  venons  de  rapporter. 

L'exactitude,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  bien  loin  d'ôtre  la  qua- 
lité dominante  du  travail  publié  par  la  Revue  des  questions  historiques.  En 
veut-on  un  nouvel  exemple  ?  Page  496  on  lit  : 

«  Des  terrains  communément  rapportés  à  la  période  tertiaire  sont  l'objet 
de  controverses  qui  divisent  les  juges  les  plus  compétents.  Le  terrain 
de  Thenay,  où  M.  Bourgeois  croit  avoir  trouvé  des  silex  taillés,  est 
dans  ce  cas.  Il  renferme  sans  doute  les  éléments  d'un  terrain  tertiaire; 
mais  l'ordre  de  ces  éléments  semble  être  en  partie  renversé;  ailleurs  ils  ont 
été  déposés  régulièrement;  à  Thenay  ils  paraissent  être  un  terrain  de  trans- 
port. C'est  pourquoi  M.  d'Archiac  les  a  rapportés  au  terrain  quaternaire 
inférieur,  et  M.  de  Yibraye  a  réservé  son  jugement.  M.  Bourgeois  lui-môn£e 
a  reconnu  que  ce  terrain  de  Thenay  semble  remanié.  » 

C'est  là  une  des  parties  capitales  du  travail  du  R.  P.  de  Valroger.  Il  s'agit 
de  la  fameuse  question  de  l'homme  tertiaire.  Eh  bien,  dans  ce  passage  im- 
portant, autant  de  propositions  autant  d'erreurs. 

Non*seulement  les  juges  les  plus  compétents,  mais  tous  les  géologues, 
sont  parfaitement  d'accord  sur  la  nature  et  la  position  des  terrains  àe 
Thenay. 

L'ordre  des  éléments  qui  les  composent  ne  parait  pas  du  tout  renversé. 
Ces  éléments  sont  dans  l'ordre  le  plus  régulier,  le  plus  naturel.  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  trouve  plus  de  régularité. 

Ils  ne  constituent  point  un  terrain  de  transport*  mais  sont  bien  le  produit 
d'un  dépôt  lent. 

D'Archiac  ne  les  a  jamais  rapportés  au  terrain  quaternaire.  Il  est  bien 
facile  de  s'en  assurer  en  parcourant  ses  écrits. 

M.  l'abbé  Bourgeois  n'a  jamais  reconnu  que  la  portion  des  terrains  de 
Thenay  qui  contient  les  silex  taillés  semble  remaniée.  Au  contraire,  il  a 
toujours  proclamé  que  ces  terrains  étaient  bien  en  place,  parfaitement  ré- 
guliers et  complètement  intacts. 

Après  cela,  que  penser  de  notre  auteur?  En  entassant  ainsi  erreurs  sur 
erreurs,  il  n'a  certainement  pas  voulu  tromper  le  lecteur.  Mais  il  est  clair 
qu'il  n'entend  rien  au  sujet  qu'il  traite.  En  effet,  cherchant  à  justifier  ce 
qu'il  dit  d«  M.  Bourgeois,  il  rappelle  que  ce  savant  a  démontré  que  la 
mer  falunienne  a  remanié  les  sables  de  TOrléanais.  Le  R.  P.  de  Valroger 
ignore  que  faluns  et  sables  de  l'Orléanais  sont  supérieurs  aux  marnes 
d'eau  douce  à  silex,  et  n'ont  rien  à  faire  avec  elles.  Il  ajoute:  c  Parlant  des 


420  RBTUK  D'AUTHROPaiiOGIK. 

• 

silex  de  la  dernière  coache»  M.  Bourgeois  dit  encore  :  «  Ils  ne  sont  plus  dans 
<  leur  position  originelle...,  ils  ont  été  transportés  là  par  une  cause  quel* 
t  conque.  >  Et  certes  oui.  Ce  sont  des  silex  de  la  craie  qai  se  trouvent  dans 
des  marnes  tertiaires;  mais  le  transport  a  eu  lieu  à  l'époque  tertiaire,  pen- 
dant que  se  déposaient  les  marnes.  Ce  transport  serait  même  plutôt  favo- 
rable que  contraire  àTexistence  de  l'homme  tertiaire;  l'homme  pouvant 
très-bien  être  la  cause  quelconque  qui  a  apporté  ces  silex.  C'est  ce  que  n'a  pas 
compris  le  Révérend  Père  de  Valroger. 

Mais  s'il  n'est  pas  très- savant,  il  est  du  moins  assez  habile.  Jugez 
plutôt.  Conformément  à  un  usage  très-régulièrement  pratiqué  par  le  clergé, 
toutes  les  fois  qu'il  parle  d'un  ecclésiastique,  il  ne  manque  pas  de  faire 
précéder  le  nom  de  l'épithète  if.  Vabbé.  Ainsi,  M.  l'abbé  Thomas,  M.  l'abbé 
Richard,  M.  l'abbé  Moigno.  Mais  dès  qu'il  s'agit  de  M.  l'abbé  Bourgeois, 
il  dit  M.  Bourgeois  sans  qualificatif,  de  peur  que  la  quaMcation  d'abbé  ne 
dispose  les  lecteurs  à  adopter  les  Idées  de  M.  l'abbé  Bourgeois  sur  l'homme 
tertiaire. 

Une  autre  habileté  consiste  à  préparer  les  discussions  de  l'avenir.  Impos- 
sible de  prévoir  les  surprises  que  le  développement  des  sciences  nous  ré- 
serve. 11  faut  être  prêt  à  tout  événement.  Les  interprétations  orthodoxes  se 
sont  déjà  si  souvent  modiûées,  si  fréquemment  transformées,  que  tout 
^homme  d'imagination  est  à  l'aise  avec  elles,  surtout  quand  on  tient  peu  de 
compte  des  données  scientifiques  et  de  l'exactitude  des  faits.  C'est  le  cas 
du  R.  P.  de  Valroger  qui  dans  ses  conclusions  est  d'une  hardiesse  extrême. 
«  Les  caractères  distinctifs  de  notre  espèce  adamique  sont  moins  dans  les 
corps  que  dans  les  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu;  or,  jamais  on  ne  trouve 
ces  âmes  à  l'état  fossile.  Des  mâchoires,  comme  celle  de  Moulin-Quignon, 
des  crânes,  comme  ceux  d'Eogis  et  de  Néanderthal,  même  des  squelettes 
entiers  pareils  aux  nôtres,  ne  proviennent  pas  nécessairement  d'un  être  créé 
à  l'image  de  Dieu,  et  destiné  à  connaître,  à  servir,  à  imiter  son  père  invi- 
sible, pour  vivre  éternellement  avec  lui,  dans  l'union  la  plus  intime.  On 
tranche  donc,  sans  examen  et  sans  compétence,  des  problèmes  insolubles, 
quand  on  rapporte  à  notre  espèce  tous  les  ossements  pareils  aux  nôtres , 
tous  les  silex  taillés  comme  les  armes  ou  les  instruments  de  nos  tribus  sau- 
vages: et  lorsqu'on  prétend  démontrer  ainsi  l'ancienneté  fabuleuse  de  notre 
espèce  (p.  512).» 

Jamais  on  ne  trouve  d'âme  fossile!  parait  ravissant.  Eh  bien,  c'est  une  er* 
reur.  De  même  que  la  géologie  nous  a  montré  des  gouttes  de  pluie  fossiles 
et  des  vagues  fossiles,  de  même  les  études  préhistoriques  nous  ont  ré- 
vélé des  âmes  fossiles.  Ce  qui  caractérise  essentiellement  l'âme,  c'est  Tin- 
telligence,  c'est  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai.  Or,  dans  certains  dépôts 
quaternaires,  nous  trouvons  des  instruments  travaillés  avec  intelligence, 
exécutés    dans   le   but  d'emplois  divers  parfaitement    raisonnes.  Bien 
plus,  nous  rencontrons  des  œuvres  d'art,  des  sculptures  et  des  gravures, 
qui  dénotent  un  grand  talent  d'observation  et  un  véritable  sentiment  du 
beau.  Ce  sont  là  de  réelles  manifestations  de  l'âme;  l'âme  fossile  existe 
donc!  Quand  bien  même  l'assertion  hardie  avancée  par  le  R.  P.  de  Valro- 
ger, que  des  ossements  pareils  aux  nôtres  ne  doivent  pas  forcément  être 
rapportés  à  notre  espèce,  serait  vraie,  YHomo  adamicus  n'en  serait  pas  moins 
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fossile,  puisque  rintelligence  ou  Tàme  qui  le  caractérise  se  retrouve  dans 
les  dépôts  quaternaires. 

€  A-t-il  existé^  continue  notre  auteur,  avant  nos  premiers  parents,  des 
anthropomorphes  supérieurs  au  gorille,  à  l'orang  et  au  chimpanzé?  Nous 
rignorons,  et  n'avons  droit  ni  de  l'affirmer,  ni  de  le  nier...  Si  le  règne  ani- 
mal fut  couronné  jadis  par  des  primates  anthropomorphes  supérieurs  à  ceux 
qui  existent  encore,  la  Providence  aura  probablement  laissé  périr  ces  pré-^ 
curseurs  de  l'homme^  avant  de  créer  nos  premiers  parents.  Un  pareil  voisi- 
nage aurait  mis  notre  espèce  en  un  trop  grand  péril  de  se  mésallier  et  de 
déchoir  encore  plus  qu'elle  ne  l'a  fait. 

<  L'existence  préadamique  de  ces  précurseurs  possibles  de  notre  espèce 
n'est  encore,  ce  me  semble,  qu'une  hypothèse  invraisemblable.  Mais  je  croi- 
rais être  téméraire  en  la  niant  a  priori.  L'existence  des  antipodes  et  le  mou- 
vement de  la  terre  ont  été  encore  plus  invraisemblables,'jusqu'au  jour  où  les 
preuves  de  leur  réalité  ont  été  mises  en  lumière  par  les  voyages  des  naviga- 
teurs qui  ont  fait  le  tour  du  globe,  et  par  le  développement  légitime  des 
sciences  naturelles. 

<  Si,  contrairement  à  mes  opinions,  les  progrès  ultérieurs  de  l'archéolo- 
gie, de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  arrivaient  à  prouver,  je  ne  sais 
comment,  qu'il  y  a  vingt,  quarante,  ou  môme  cent  mille  ans,  il  existait  sur 
la  terre  des  êtres  organisés  comme  nous,  et  capables  d'une  industrie  ana- 
logue à  celle  des  sauvages  de  notre  espèce,  j'en  serais  étonné  ;  mais  ma  foi 
religieuse  ne  serait  compromise  en  aucune  façon.  Je  devrais  dire  sans  hési- 
ter :  ces  étranges  bimanes  n'étaient  pas  des  singes  transformés  et  perfection- 
nés ;  car  les  singes  ne  se  transforment  pas  et  ne  se  perfectionnent  en  rien. 
Ce  n'étalent  pas  des  fils  d'Adam,  comme  les  hommes  qui  vivent  aujourd'hui 
sur  la  terre;  car  Adam  n'était  pas  créé.  La  Bible,  évidemment,  n'avait  point 
à  en  parler.  Elle  n'a  point  été  inspirée  pour  nous  renseigner  sur  l'histoire 
des  espèces  éteintes  (p.  513).  » 

L'idée  de  mésalliances  possibles  entre  les  hommes  doués  d'une  âme  et 
des  animaux  qui  n'en  ont  pas  doit  surprendre  de  la  part  d'un  auteur  qui 
a  fait  vœu  de  chasteté.  Mais  passons;  la  Providence  heureusement  y  a 
pourvu. 

Au  banquet  qui  a  eu  lieu  à  Solutré  lors  de  la  visite  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  au  mois  d'août  1873,  K.  Vogt,  «  com- 
promis en  Allemagne  parla  fougue  de  ses  passions  démagpgiques  (de Val- 
roger,  p.  485)  »,  M.  Karl  Vogt,  dis-je,  a  porté  un  toast  aux  chasseurs  de 
rennes  de  la  station  de  Solutré  qui  vivaient  bien  longtemps  avant  la  nais- 
sance du  premier  des  Juifs  nommé  Adam!... 

On  cria  au  scandale,  ne  prévoyant  pas  qu'un  an  après  le  R.  P.  de  Val- 
roger  emprunterait,  sans  façon,  à  K.  Vogt  ses  conclusions!..» 

Si  je  me  suis  étendu,  assez  longuement,  sur  l'article  le  plus  récent,  celui 
du  Prêtre  de  l'Oratoire,  c'est  que  la  manière  de  procéder  de  cet  auteur 
est  exactement  celle  que  l'on  retrouve  dans  les  autres  ouvrages  du  môme 
genre.  Nous  allons  la  voir  s'épanouir  avec  une  aisance  et  une  assurance 
parfaites  dans  les  Etudes  sur  tantiquitè  historique  d'après  les  sources  ègyp" 
tiennes,  gros  volume  publié  par  un  laïque  de  la  Société  d'archéologie  bibli- 
que de  Londres,  M.  F.  Ghabas.  c  Je  voudrais,  dit-il,  montrer  que ,  quant 
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à  préseat,  les  déeouTertâs  modernes  n'entraiaeat  pas  nécessairement  une 
modification  considérable  dans  les  idées  vulgairement  reçues;  qu'elles  ne 
nous  montrent  pas  un  homme  différent  de  nous,  ni  des  dates  beaucoup  en 
dehors  du  cadre  de  Thistoire  (p.  11).  » 

Pour  atteindre  ce  but,  si  simplement  exposé,  M.  Ghabas  prodigue 
une  profonde  érudition  et  une  grande  science.  Mais  que  valent  et  que 
pèsent  au  juste  cette  érudition  et  cette  science?  C'est  la  question  que  nous 
devons  naturellement  nous  poser. 

£n  fait  d'érudition,  M.  Ghabas  nous  apprend,  par  exemple,  que  t  les 
Rhizophages  de  l'Astaboras  et  de  TAstapas  faisaient  des  galettes  qu'ils 
mangeaient  après  les  avoir  fait  cuire  au  soleil  (p.  492).  »  Il  cite  cela  sérieu- 
sement. Mais  alors,  dans  ces  régions,  les  arbres  fruitiers  doivent  porter  des 
poires  et  des  pommes  cuites  !..  Quelques  lignes  plus  loin,  il  nous  montre 
des  Troglodytes  se  construisant  des  cabanes  en  rameaux  entrelacés. 

A  côté  de  ces  naïvetés  viennent  les  contradictions.  Pour  faire  douter  d*une 
époque  de  la  pierre,  il  s'écrie  magistralement:  c  Aucun  texte  ne  nous  a  fait 
connaître  un  état  social  qui  serait  antérieur  à  la  découverte  des  métaux 
(p.  324)  ».  Gomme  on  peut  lui  opposer  un  texte  de  Lucrèce,  il  ajoute  négli- 
gemment bien  loin  de  là  (p.  469)  :  on  ne  doit  pas  attacher  d'importance  au 
fameux  passage  de  Lucrèce,  cest  une  poétique  donnée. 

Et  lui  qili  demande  aux  auteurs  anciens  l'affîrmation  d'un  âge  de  pierre 
qui  était  fort  loin  d'eux,  dont  ils  n'auraient  pu  avoir  connaissance  que 
par  une  tradition  ayant  traversé  une  longue  série  de  siècles,  il  trouve  tout 
naturel  que  les  textes  égyptiens  ne  disent  rien  de  l'emploi  des  instruments 
de  pierre  qu'il  suppose  avoir  existé  pendant  que  régnaient  les  Pharaons, 
c  On  ne  serait  pas  juste,  écrit-il,  si  Ton  exigeait  que  les  monuments  et  les 
textes  hiéroglyphiques  nous  montrassent  clairement  les  témoignages  de 
ces  emplois  de  la  pierre  (p.  376).  * 

Bien  plus,  suivant  les  besoins  de  sa  cause,  il  accepte  ou  rejette  le  témoi- 
gnage des  auteurs.  Ainsi,  quand  il  veut  établir  que  l'emploi  des  silex  comme 
couteaux  s'est  rapproché  des  temps  historiques,  il  est  heureux  de  s'appuyer 
sur  Diodore.  «L'usage  des  couteaux  de  silex  est  bien  constaté  par  Diodore, 
chez  les  Troglodytes  Ichthyophages,  qui,  dit  cet  historien,  ne  savent  pas 
fabriquer  les  armes;  ils  tuent  les  poissons  avec  des  cornes  aiguës  et  les  dé- 
coupent avec  des  pierres  tranchantes  (p.  491).  »  Mais  dès  qu'il  veut  démon- 
trer que  Diodore  ne  savait  pas  l'égyptien  aussi  bien  que  lui,  -il  rapporte  ce 
que  cet  auteur  ancien  a  dit  de  l'écriture  égyptienne,  et  il  ajoute:  c  Autant 
de  mots  autant  d'erreurs,  et^  qui  plus  est,  d'erreurs  raisonnées  (p.  375).  » 

Des  erreurs!...  Il  n'y  a  pas  besoin  de  remonter  jusqu'à  Diodore  pour  en 
trouver.  Elles  fourmillent  dans  l'ouvrage  de  M.  Ghabas.  Il  y  a  d'abord  les 
citations  empruntées  on  ne  sait  où,  non  vérifiées  et  inexactes.  Ainsi  l'au- 
teur attribue  (p.  49)  à  mon  ami  Arthur  Rhoné  la  mention  d'un  fait  rap- 
porté par  moi  dans  les  Promenades  au  musée  de  Saint'Germain»  Ailleurs 
(p.  325),  citant  un  mémoire  de  M.  Mariette,  Tombes  de  l'ancien  empire^  il  ren- 
voie à  la  p.  12,  Revue  archéologique ^  1868,  comme  s'il  ne  paraissait  qu*un 
volume  de  ce  recueil  par  au.  Or  le  mémoire  en  question  ne  se  trouve  ni 
dans  le  premier  volume  de  1868,  ni  dans  le  second,  mais  bien  dans  le 
premier  de  1869,  p.  7  et  8i.  Et  ainsi  de  suite. 
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De  fausses  indications  bibliographiques  ne  sont  que  peccadilles.  Gela 
prouve  de  la  négligence,  rien  de  plus.  Malheureusement,  les  erreurs  de 
M.  Ghabas  ne  s'arrêtent  pas  là.  Il  y  en  a  de  plus  graves.  £n  voici  un 
exemple  :  £n  parlant  des  hunnebedden  de  la  Hollande,  tumulus  recou- 
vrant des  espèces  de  monuments  mégalithiques,  il  rapporte  que  quelques- 
uns  sont  entourés  d'un  cercle  de  pierres  posées  verticalement,  et  en  note,  il 
ajoute:  <  G'est  tout  à  fait  la  même  forme  que  la  sépulture  de  Thomme  de 
la  station  de  l'époque  du  renne  à  Solutré,  trouvée  par  le  fouilleur  Buland, 
et  publiée  par  M.  Tabbé  Ducrost:  Archives  du  Muséum  d'Hut.  natur.  de  Lyon, 
tome  I*',  1872.  Un  vase  recueilli  dans  cette  sépulture  est  semblable  au  der- 
nier de  la  Hérie  ci-dessus,  à  cela  près  qu'au  lieu  de  deux  anses ,  il  en  a 
quatre  (p.  533).  >  Eh  bien,  le  vase  si  bien  spécifié,  ce  vase,  qui  au  lieu  de  deux 
anses  en  a  quatre,  n'a  jamais  exislé  dans  la  tombe  décrite  par  M.  l'abbé 
Ducrost,  qui  naturellement  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  sa  publication. 
Quelle  valeur  peut-on  dès  lors  accorder  aux  autres  faits  rapportés? 

Dans  le  dernier  passage  que  je  viens  de  citer,  M.  Ghabas  compare  cer- 
tains hunnebedden,  sépultures  de  la  pierre  polie,  avec  une  sépulture  de 
l'âge  du  renne.  Ges  hunnebedden,  dit-il,  sont  entourés  d'un  cercle  de  pier- 
res posées  verticalement;  à  Solutré,  d'après  M.  Ducrost,  il  y  avait  des 
pierres  mises  à  plat.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose.  Mais  la  grande  tactique  de  M.  Ghabas  est  de  confondre  ensemble  les 
produits  de  toutes  les  époques  de  la  pierre.' Ainsi,  citant  les  silex  photogra- 
phiés par  M.  Lepsius  de  Berlin,  <  il  n'est  pas  un  de  ces  instruments,  dit-il, 
dont  je  n'aie  moi-même  trouvé  les  analogues  très-exacts,  dans  plus  de  vingt 
stations  depuis  l'âge  de  l'éléphant  et  du  renne,  jusqu'aux  époques  relative- 
ment modernes  des  camps  de  Ghassey,  d'Auxey,  de  RuUy,  etc.,  et  dans  les 
dépôts  des  bords  de  la  Saône  qui  touchent  à  l'époque  romaine  (339).  »  Plus 
loin,  les  silex  recueillis  à  Hélouan  ont  leurs  pareils  c  dans  le  Pérlgord, 
sur  le  bord  de  la  Saône,  à  Ghassey,  en  Norwége,  etc.,  etc.  (p.  345).  >  Après 
avoir  cherché  à  établir,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  que  tous  les  silex 
se  ressemblent,  M.  Ghabas  s'écrie  :  c  Je  pose  en  fait  que,  considérés  dans 
leur  ensemble,  les  outils  de  silex  éclaté  ou  taillé,  et  aussi  les  outils  d'os 
poli,  ne  présentent  pas  de  caractères  industriels  ou  artistiques  qui  per- 
mettent de  les  attribuer  à  des  époques  séparées  par  de  longs  siècles 
(p.  551).  »  Il  pose  en  fait,  c'est  très-bien,  mais  il  ne  prouve  pas^  ce  qui  se- 
rait encore  mieux. 

Nous  voyons  la  civilisation  égyptienne  s'immobiliser  pendant  quatre 
mille  ans.  Seules  «  de  légères  nuances  graphiques  distinguent  l'écriture 
des  différentes  époques.  L'usage  plus  ou  moins  commun  de  certaines  tour- 
nures de  phrases  forment  des  caractères  paléographiques  et  archéologi- 
ques pouvant  servir  à  distinguer  l'âge  des  monuments  (p.  65).  » 

Si  dans  une  civilisation  aussi  compliquée  que  la  civilisation  égyptienne, 
ayant  eu  de  nombreux  contacts  avec  tous  les  peuples,  possédant  un  énorme 
acquis  dès  son  origine,  il  ne  s'est  opéré,  en  4,000  ans,  que  de  si  petits  chan- 
gements, comment  s'étonner  qu'il  n'y  en  ait  eu  que  très  peu  dans  les  temps 
primiti£s  avec  des  éléments  extrêmement  simples  et  toujours  de  même 
nature? 

Il  y  a  mieux,  les  modifications,  les  changements  d'une  époque  à  Tautre 
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sont  beaucoup  plus  grands  que  ne  le  prétend  M.  Chabas.  Ils  sont  très  nets, 
très-accentués.  Pour  s'en  assurer,  il  suffît  de  parcourir  les  collections  du 
Musée  de  Saint-Germain.  A  moins  d*étre  aveugle  ou  de  ne  vouloir  pas  voir, 
on  reconnaîtra  que,  considérés  dans  leur  ensemble,  les  silex  de  chaque  épo« 
que  ont  une  physionomie  spéciale,  un  cachet  tout  particulier,  très  caracté- 
ristique. Si  ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Chabas,  c'est  celui  de  tous  les  observa* 
teurs  compétents.  Or,  M.  Chabas  me  permettra  de  douter  qu'il  soit  du 
nombre. 

Ne  nous  raconte-t-îl  pas  qu'à  Khorsabad,  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
«  M.  Place  découvrit  deux  couteaux  de  silex  noirs  semblables  à  ceux  du 
Mexique  (p.  130)  >  ?  Les  couteaux  noirs  du  Mexique  sont  en  obsidienne.  Un 
homme  qui  confond  le  silex  et  l'obsidienne  est-il  bien  à  même  d'apprécier 
les  instruments  de  silex  ? 

^  Bien  plus,  M.  Chabas  prétend  qu'entre  l'époque  de  la  pierre  simplement 
taillée  et  l'époque  de  la  pierre  polie,  c  entre  ces  deux  étages  chronologiques 
il  n'y  a  pas  trace  d'un  progrès  sensible  dans  la  civilisation  (p.  577).  »  C'est 
entre  ces  deux  époques  ou  ces  deux  étages,  comme  vous  le  voudrez,  qu'ap- 
paraît la  poterie^  que  se  montrent  les  animaux  domestiques,  que  commence 
l'agriculture,  et  M.  Chabas  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  trace  d'un  progrès 
sensible!...  Mais,  à  aucune  époque  de  l'Humanité,  il  n'y  a  eu  un  progrès 
relativement  aussi  grand  I... 

Contester  le  progrès  pendant  l'âge  de  la  pierre,  nier  l'existence  de  types 
caractérisant  les  diverses  époques  de  cet  âge,  est  la  grande  tactique  em- 
ployée par  les  diverses  orthodoxies  pour  réduire  l'importance  et  la  durée  de 
l'âge  de  la  pierre.  Nous  pouvons  maintenant  apprécier  cette  tactique  à  sa 
juste  valeur.  Nous  venons  de  voir  combien  elle  est  en  opposition  avec  la 
simple  observation  des  faits.  Une  autre  tactique,  qui  sert  de  complément 
à  la  première,  consiste  à  fondre  l'âge  de  la  pierre  ou  tout  au  moins  la  pé- 
riode néolithique  avec  les  temps  historiques.  C'est  là  le  but  principal  que 
M.  Chabas  cherche  à  atteindre  dans  son  ouvrage. 

Dès  les  premières  pages,  l'auteur  essaye  de  jeter  le  doute  et  le  découra- 
gement dans  l'esprit  du  lecteur.  «  L'espérance,  dit-il,  de  découvrir  sur  les 
rives  du  Nil  les  traces  certaines  d'un  âge  de  pierre  antérieur  à  l'usage  des 
métaux  paraîtra  bien  précaire  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  retrouvé 
celles  des  débuts  delà  civilisation  (p.  66).  »  Pourquoi?  Le  plus  ancien  peut 
très-bien  être  découvert  avant  le  moins  ancien.  Dans  le  cas  actuel,  c'est 
d'autant  plus  possible  que  les  objets  de  l'âge  de  la  pierre  sont  bien  plus  ré- 
sistants et  ont  dû  tenter  beaucoup  moins  la  cupidité  que  ceux  des  époques 
suivantes. 

c  Si  donc  cette  race,  continue  M.  Chabas  (la  race  égyptienne),  a  eu  un  âge 
de  pierre,  ce  n'est  point  sur  le  sol  égyptien  qu'on  peut  espérer  en  rencontrer 
les  monuments;  il  y  a  plus  de  chance  de  les  trouver  dans  la  localité  qui 
nous  livrerait  les  témoignages  des  premiers  essais  de  l'écriture  et  des  plus 
anciens  tâtonnements  de  l'industrie  et  des  arts.  On  est  Ainsi  logiquement  coU" 
duit  à  penser  que  les  instruments  de  pierre  et  d'os  qu'on  découvrirait  dans 
l'Egypte  actuelle  n'ont  pas,  s'ils  sont  égyptiens,  une  antiquité  plus  grande 
que  les  monuments  de  l'époque  historique  auxquels  ils  étaient  associés 
plus  ou  moins  intimement,  ou  bien  qu'ils  proviennent  d'une  race  autre 
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que  la  mee  égyptienne,  et,  dans  ce  cas,  rien  ne  permet  de  supposer  qu'ils 
soient  antérieurs  à  la  période  historique  (p.  67).  > 

Singulière  logiqme  qui  joue  sur  les  mots  race  égyptienme  et  É§§pU.  Il  est 
bien  évident  que  si  la  raee  égyptienne  est  arrivée  en  £gypte  avec  une  civi- 
lisation complète,  la  civilisation  des  premières  dynasties,  elle  n'a  pu  avoir 
d'instruments  de  pierre  dans  ce  pays  que  pendant  les  temps  historiques 
qui  commencent  aussi  avec  ces  dynasties.  Mais  avant  1  arrivée  de  la  race 
égyptienne,  le  pays  qui  a  été  nommé  TÊgjrpte  était  habité  par  une  autre 
race,  qui,  elle,  n'avait  pas  la  civilisation,  qui,  par  conséquent,  a  dû  se  ser- 
vir d'instruments  en  pierre,  et  qui  de  fait  s'en  est  servie,  puisqu'on  les  re- 
trouve en  abondance  sur  le  sol  de  l'Egypte  actuelle. 

C'est  tout  à  fait  le  pendant  de  ce  qui  a  eu  lieu  eu  Êtrurie.  Les  Ëtras(|ues 
y  sont  arrivés  avec  une  civilisation  toute  faite,  et  De  s'y  sont  pas  servis 
d'instruments  de  silex.  Mais  avant  eux  le  pays  était  occupé  par  une  autre 
population,  une  autre  race,  qui  a  laissé  dans  l'Ëtrurie  des  traces  nom* 
breuses  et  incontestables  d'un  âge  de  la  pierre. 

Quand  nous  retrouvons  en  Egypte  des  instruments  de  silex  disséminés 
un  peu  partout  et  groupés  sur  certains  points  en  quantité  prodigieuse,  lus* 
truments  de  formes  parfaitement  semblables  à  celles  qui,  partout  ailleurs» 
caractérisent  l'âge  de  la  pierre,  nous  devons  en  conclure  logiquement,  et 
bien  iagiquement  cette  fois,  que  l'âge  de  la  pierre  a  aussi  existé  en  Egypte. 

Pour  prouver  le  contraire  M.  Ghabas  cherche  à  établir  qu'on  s'est  encore 
servi  du  silex  pendant  les  temps  historiques.  Si  le  fait  était  exact,  ne 
devrait-on  pas  voir  là  tout  simplement  la  continuation  d'une  vieille» 
bien  vieille  routine.  Ce  serait,  il  me  semble,  encore  une  confirmation  de 
l'existence  primitive  de  l'époque  de  la  pierre.  Évidemment,  possédant  la 
connaissance  et  la  jouissance  des  métaux,  on  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  leur 
substituer  la  pierre. 

Mais  nous  avons  vu  par  une  citation  de  M.  Chabas  lui-même  que  les 
monuments  et  les  textes  hiéroglyphiques  ne  nous  fournissent  aucune  indi- 
cation sur  remploi  des  instruments  en  silex  sous  les  Pharaons.  Si  on  a 
trouvé  des  silex  en  abondance  autour  des  anciennes  villes,  c'est  tout  sim- 
plement par  la  raison  que  ces  points,  offrant  certains  avantages,  ont  été 
habités  à  toutes  les  époques.  Des  faits  analogues  se  montrent  dans  tous  les 
pays.  Si  certains  instruments  se  sont  rencontrés  dans  des  tombeaux,  n'est* 
ce  pas  une  preuve  que  ces  instruments,  d'un  usage  complètement  oublié» 
étaient  devenus  des  amulettes,  des  choses  sacrées? 

Pour  établir  que  les  Égyptiens  sous  les  Pharaons,  c'est-à-dire  en  pleins 
temps  historiques,  se  servaient  de  silex  taillés,  M.  Gtiabas  traduit  tout  au 
long  le  récit  de  M.  John  Keast  Lord,  sur  les  mines  du  Sinaï.  C'est  l'argu» 
ment  le  plus  fort,  s'il  est  exact.  Mais  peut-on  ajouter  foi  à  un  ouvrage 
qui  contient  autant  d'erreurs  et  surtout  de  fausses  appréciations  que  celui 
de  M.  Ghabas?  Peut-on  s'en  rapporter  à  un  écrit  ausi  fantaisiste  que  celui 
du  voyageur  anglais  ?  M.  Keast  Lord  s'étant  traîné  péniblement,  à  quatre 
pattes,  dans  un  trou  de  mine  de  turquoise,  à  Wady-Magharah,  a  trouvé  dans 
le  fond  de  nombreux  instruments  en  silex.  11  y  a  bien  trouvé  autre  chose 
aussi.  Arrivé  à  un  point  où  la  lumière  de  l'entrée  n'avait  plus  aucune  acr 
tioo,  c  nous  nous  trouvâmes,  dit-il,  enveloppés  parles  plus  noires  ténèbres 
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qu'il  soit  possible  d'imaginer  (p.  SSO).  »  Je  ne  savais  pas  qu'en  Tabsence 
complète  de  lumière,  il  pouvait  y  avoir  des  ténèbres  plus  ou  moins  noires. 
Cette  appréoiation  pbysique  peut  nous  donner  la  valeur  des  appréciations 
archéologiques.  Ce  n'est  pas  tout.  «  Un  des  marteaux  de  pierre,  ajoute 
M.  Keast  Lord,  que  j'ai  trouvés  dans  la  mine,  montre  très-distinctement  la 
marque  de  l'index  et  du  pouce,  due  à  la  friction  prolongée  et  à  l'action  du 
sable  qui  s'interposait  entre  les  doigts  et  l'outil  lorsque  l'ouvrier  travaillait 
la  roche  de  grès  (p.  354).  »  On  peut  bien  dire,  en  se  servant  des  termes  de 
l'auteur  lui-même,  que  c'est  là  Tinstrument  le  plus  étonnant  qu*il  soit  pos- 
sibie  d* imaginer  /, . . 

Cette  mine  a  été  exploitée  avec  du  silex,  soit.  Mais  pourquoi  ne  daterait- 
elle  pas  des  temps  les  plus  reculés  ?  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  de  l'époque 
de  la  pierre  ?  M.  Chabas  nous  répond  : 

cSi  leû  mines  de  Wady-Magharah  ont  été  ouvertes  dès  les  temps,  des  pre- 
mières dynasties,  trente-cinq  siècles  environ  avant  notre  ère,  l'époque  de 
leur  exploitation  la  plus  active  date  de  la  xu^  dynastie,  à  en  juger  par  le 
plus  grand  nombre  des  inscriptions  datées  dans  le  règne  d'Amenemha  III, 
découvertes  auprès  des  mines  et  mentionnant  ces  travaux.  Elles  étaient  en- 
core en  exploitation  sous  la  reine  Hashepsou  (xvii®  siècle  avant  notre  ère) 
et  môme  sous  Hamsès  III  (xii«  siècle).  Peut-être  même  irouvera-t-on  des 
preuves  qu'elles  ne  furent  abandonnées  que  beaucoup  plus  tard,  mais  en 
nous  en  tenant  au  xn*  siècle  a.  c.  et  en  nous  rappelant  que  même  la  dernière 
salle  de  la  mine  a  été  creusée  et  exploitée  avec  des  outils  de  pierre,  nous  cons- 
tatons avec  une  entière  certitude,  à  cette  époque  relativement  récente,  l'exis- 
tence de  stations  présentant  lés  caractères  que  l'on  attribue  à  l'âge  de 
pierre  préhistorique,  et  nous  savons  que  ces  stations  ont  été  occupées  par 
un  peuple  qui,  depuis  près  de  3,000  ans,  connaissait  l'usage  de  tous  les  mé- 
taux (p.  361).  > 

Cette  tirade  qui,  avec  sa  grande  érudition  égyptologique,  a  la  préten- 
tion d'être  concluante,  perd  beaucoup  de  sa  force  si  l'on  réfléchit  que  la 
mine  exploitée  pendant  23  siècles,  2,300  ans,  est  tout  simplement  une  gale- 
rie basse  où  l'on  est  obligé  de  ramper  sur  les  mains  et  sur  les  gentmx  (p.  349),  et 
que  la  dernière  salle  se  trouve  peu  après  le  point  où  l'on  cesse  d'apercevoir 
le  jour  de  l'entrée.  On  ne  va  pas  loin  sous  terre  en  rampant  très-féniblement 
sur  les  mains  et  les  genoux,  surtout  quand  on  porte  bougie  et  marteau  et 
qu'on  fait  des  observations.  Dans  une  galerie  basse,  coupée  par  des  pi-* 
liers,  le  jour  de  l'entrée  a  bientôt  disparu.  Ainsi,  en  donnant  cent  mètres 
de  long  à  la  mine,  cela  parait  suffisant;  mettez  si  vous  voulez  200  mètres. 
Il  y  aurait  donc  eu  un  avancement  d'un  mètre  seulement  tous  les  23  ans 
dans  le  premier  cas  et  tous  les  12  dans  le  second.  Ces  chiffres,  ne  suffisent* 
ils  pas  pour  réduire  à  l'absurde  Ventière  certitude  de  M.  Chabas  ? 

Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis.  Diodorè  a  dit  depuis  bien  longtemps  que 
les  Égyptiens  avaient  du  fer  pour  exploiter  leurs  mines  d'or.  Voyons  com- 
ment M.  Chabas,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  arrange  la  chose.  «  Diodore 
parie  expressément  d'outils  de  fer  (aî^v)po<;)^  mais  il  appartient  à  une  nation 
qui  n'a  pas  su  voir  autour  d'elle  l'emploi  des  instruments  de  silex,  et  qui 
certainement  n'aurait  pas  ajouté  foi  à  une  relation  parlant  de  semblables 
outils  pour  le  travail  des  mines.  Diodore  aurait,  sans  la  moindre  hésita- 
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tira,  notifié  nue  USÈb  rdaticm  et  seibstitité  de  sa  propre  mutorité  )•  mélàl 
à  la  pi^>n>>  (p.  374).  »  Dioioie  fa-js^^  H  verit«»  quand  îl  ne  cite  pas  les  silex 
taiUe^  des  mines  égyptiennes,  maïs  il  est  très-eictict,  eomme  nous  Ta  voua 
TU,  quaii-1  il  parle  des  couteaux  de  silex  des  Tri^lodytes  Ichthyophftges. 
Toute  la  méthode  de  M.  Cbabas  est  li. 

Toujours  est-ii  que  le  passage  cîti^  c^ntieiit  un  aven  bien  pn^ieax.  A 
répoqii^  du  célèbre  historien  Mcîlie:i,  l'emploi  du  silex  était  si  oabllè,  si 
âoigti**  qu'on  n'y  aurait  pas  ajoute  toi.  Comment  concilier  cet  aveu  avec 
les  conclusions  des  Étnde$  surksamiiqmiUs  kntA^riqmts  ?  t  Nous  avons  lire  des 
étud*?»  qui  précèilent  la  conséquence  que  îViupUù  des  iustrumeutsde  pierre 
polie  et  «le  silex  a  été  presque  géiieni!  datis  le  premier  uiillèimre  »vant 
notre  ère  et  qu'il  n'a  pas  été  limité  exclit?«i\  émeut  à  des  peuplade.^  ue  cou* 
naissant  pas  alors  ou  ne  possédant  p  is  les  métaux.  Il  n^était  pas  encore 
compte! et oeiit  tombé  en  désuétule  aux  premiers  siècles  de  notre  ère 
(p.  539)    • 

Des  2^ilex  taillés  et  polis,  ainsi  que  des  antiquités  gauloises,  ont  été  trou* 
vésà  A  i-e.  Donc  les  Gaulois  se  servuteiit  enc-ire  de  silex,  c*est  un  des  ar«* 
guments  i<5  M.  Ghabas.  Poussant  Ta^gtimeut  plus  loin,  on  pourrait  dire  : 
à  Alise  on  a  recueilli  des  silex  ei  des  anti>|uités  romaines,  des  silex  et 
des  débris  moyen  âge,  des  silex  et  îles  objets  récents,  donc  à  Tépoque 
romaine  et  au  moyen  âge  on  employait  les  outils  de  silex,  donc  on  s'en 
sert  eiiciu'e.  Pourquoi  M.  Chabas  s*est-il  arrêté  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère?  11  pouvait  tout  aussi  bien  pousser  sa  démonstration  jusqu*à  nos 
jours . 

Ge  tju'il  fait  pour  la  France,  il  le  fait  aussi  pour  TÈgypte.  t  La  plus  jolie 
collecUoii,  dit-il,  de  menus  outils  eu  silex  a  été  recueillie  à  Hélouan,  juste 
en  face  «le  Mempbis,  par  M.  le  'iocteur  Reil,  diiNcteur  des  eauxde  celle  lo- 
calité. »  Puis  il  ajoute  :  t  Le  docteur  Ueil  a  rencontré  des  restes  de  construc- 
tions uv- c  inscriptions  arabes.  U^s  silex  travaillés  trouves  dans  le  voisi- 
nage ne  «latent  peut-être  que  de  Tépoque  des  sultans  (p.  345).  »  Si  réta- 
blissement actuel  des  eaux  d'Holon  iti  venait  à  périr,  pourquoi,  dans  un 
siècle  oti  'Irtux,  ne  dirait-on  pas  :  on  trouve  des  silex  taillés  prés  de  ces 
ruines,  l'emploi  des  silex  taillés  s\\st  pe^it-étre  perpétué  jUvSiju'en  1874?  Ce 
serait  un  raisonnement  tout  aussi  bon  que  le  précerlent. 

A  eô«é  l«i  livre  de  M.  Chabas  t|ui,  <lil-on,  a  «lu  mérite  au  point  de  vue  de 
régyptolov^ie  pure,  on  peut  pUcer  La  terre  et  le  récit  biblique  de  la  Création  (i), 
par  M  Beijamin  Pozzy,  Pasteur  de  Teglise  êvaii^'eiique  libre  de  Bordeaux. 
C'est  l'œuvre  évidemment  d'un  homme  instrti},  ((ui  connaît  bien  la  œnolo- 
gie, et  pourtant  c'est  une  œuvre  qui,  cornm(^  relie  de  Al.  Chabas,  ne  sup- 
porte pas  la  critique  dés  que  l'auteur  entre  dans  le  domaine  des  queslionH 
ortboloxrts.  Évidemment  ces  questions  ont  lu  plus  fâcheuse  influence  sur 
les  hommes  les  plus  éclairés,  sur  l*^s  meilleur-^  t-sprits.  Le  livre  La  terre  et  le 
rèeit  bibltque  nous  offre  un  phénomène  p^yf.h')io*,'ique  des  plus  curieux;  son 
auteur  •>' y  dédouble  de  la  manière  la  plus  siii^.iliere,  le  Pasteur  vient  cons» 
tammeni  contredire  le  Géologue.  Ju;^'e/.  plutôt  !... 

(i)  Mous  prions  le  lecteur  de  remarqiKT  que  l'auieur  de  cet  ouvrage  n'eit  pa«  notro 
«•ndboralear,  le  dootear  Samuel  Pozzi.  <Kéd.) 
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Le  Gléologue  ou  paléoethnologae  nous  dit,  page  207  :  «  Avec  la  fin  de 
Tâge  de  la  pierre  taillée  commence  une  nouvelle  phase,  celle  de  la  pierre 
polie...  Les  haches  de  Tépoque  de  la  pierre  polie  diffèrent  de  celles  de  Tépo* 
que  de  la  pierre  taillée  en  ce  que  celles*ci  perçaient  ou  fendaient  par  leur 
petit  bout,  tandis  que  les  premières  ont  le  tranchant  à  l'extrémité  la  plus 
large.  »  Tout  cela  est  très-vrai  et  très-exact. 

Mais  vite  le  Pasteur  ajoute  :  c  Ici  encore,  gardons-nous  d'établir  une 
distinction  trop  absolue.  Les  pierres  polies,  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
se  retrouvent  à  toutes  les  époques  de  l'âge  de  la  pierre.  Toutefois,  elles  ne 
se  rencontrent  qu'exceptionnellement,  il  faut  le  reconnaître,  dans  les  gra- 
viers et  les  sables  diluviens,  et  même  dans  les  grottes  du  Périgord  (p.  207).  » 
Erreur  profonde,  on  n'a  jamais  rencontre  d'instruments  en  pierre  polie 
dans  les  alluvions  quaternaires  ou  diluviennes,  pas  plus  que  dans  les  gi« 
sements  paléolithiques  ou  de  la  pierre  taillée  des  grottes  du  Périgord. 

Le  Géologue.  —  «  L'homme  existait  en  môme  temps  que  le  mammouth» 
autrement  il  n'aurait  pu  le  copier.  La  coexistence  de  l'homme  et  de  l'ours 
des  cavernes,  généralement  considéré  comme  plus  ancien  que  le  mammouth, 
nous  parait  ressortir  de  faits  non  moins  positifs  et  non  moins  nombreux 
(p.  227)...  Nous  pouvons  donc  conclure  que  l'homme  a  été  le  contemporain 
de  la  faune  quaternaire.  Ce  fait,  niépar  Guvier,  et  qui,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  avait  été  révoqué  en  doute  parla  plupart  des  géologues,  a  pris  place 
désormais  au  rang  des  conquêtes  positives  de  la  science  (p.  228).  >  Tout 
cela  est  très-bien. 

Le  Pasteur.  —  «  Le  diluvium  proprement  dit,  drift  des  Anglais,  remonte 
à  une  époque  reculée,  antérieure  à  l'homme  de  plusieurs  milliers  d'années 
peut-être  (p.  156)...  Les  géologues  français  l'ont  appelé  diluvium  gris  en 
raison  de  la  couleur  que  ses  dépôts  affectent  dans  le  nord  de  la  France 
(p.  157)...  Le  lœss  repose  immédiatement  sur  le  diluvium  gris,  ce  qui  prouve 
qu'il  lui  est  postérieur. ...  Le  diluvium  rouge,  second  diluvium  ou  dé- 
luge de  nos  saints  Livres^  repose  soit  sur  le  diluvium  gris  directement, soit 
sur  le  lœss  (p.  158)...  C'est  dans  ce  terrain  et  à  des  niveaux  différents 
qu'on  a  trouvé  des  silex  taillés  et  la  fameuse  mâchoire  humaine  de  Moulin- 
Quignon,  ce  qui  prouve,  d'une  manière  irréfragable,  que  l'homme  existait 
avant  le  déluge  (p.  159)«  »  Or  le  drift  d'Angleterre  et  le  diluvium  gris  du 
nord  de  la  France,  loin  d'être  antérieurs  de  plusieurs  milliers  d'années  à 
l'homme,  constituent  la  formation  qui  a  fourni  en  abondance  les  instruments 
en  silex  du  bassin  de  la  Tamise  et  des  bassins  de  la  Somme  et  de  la  Seine. 
C'est  là  aussi  le  gisement  du  mammouth,  ce  contemporain  de  l'homme  pa- 
léolithique, et  M.  Pozzy,  géologue,  nous  a  montré  que  l'homme  avait  été  con- 
temporain d'un  animal  encore  plus  vieux,  l'ours  des  cavernes.  M.  Pozzy, 
Pasteur,  nous  apprend  que  le  diluvium  rouge  est  le  dépôt  laissé  par  le  dé- 
luge de  Moïse.  Soit,  mais  alors  si  c'est  le  produit  d'un  seul  et  même  cata- 
clysme, n'ayant  duré  qu'un  temps  très-limité,  comment  se  fait-il  donc 
qu'on  y  ait  trouvé  des  silex  taillés  à  des  niveaux  différents? 

Le  Géologue  et  paléoethnologue  s'écrie  :  c  Est-ce  à  dire  que  nous  révo- 
quions en  doute  la  marche  progressive  de  l'humanité  s'élevant  successive- 
ment de  l'âge  de  la  pierre  à  celui  du  bronze ,  et  de  celui  du  bronze  à  celui 
du  fer?  Pas  le  moins  du  monde.  Ce  progrès  est  manifeste.  On  peut  induire 
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des  faits  révélés  par  la  paléontologie  que  les  premiers  habitants  de  l'Eu- 
rope étaient  chasseurs,  qu'ils  se  servaient  d'armes  de  silex  pour  frapper 
leur  proie,  et  qu'ils  vivaient,  en  grande  partie  du  moins,  de  la  chair  d'ani- 
maux éteints  ou  émigrés.  Après  eux  vinrent  les  peuplades  lacustres  de  la 
Suisse,  armées  d'abord  comme  les  précédents,  d'instruments  en  silex  et  se 
nourrissant  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  d'animaux  tués  à  la  chasse. 
Plus  tard,  leurs  successeurs  employèrent  le  bronze,  domestiquèrent  les 
animaux  et  en  firent  leur  nourriture.  Plus  tard  enfin,  ils  apprirent  à  ense» 
mencer  les  terres,  et  échangèrent  la  vie  nomade  des  peuples  barbares 
contre  la  vie  sédentaire  des  peuples  civilisés  (p.  407).  » 

Le  Pasteur  répond  page  suivante  :  c  En  nous  disant  que  Dieu  créa 
l'homme  adulte  et  dans  un  état  de  civilisation  relative,  la  Bible  nous  donne 
un  enseignement  que  confirme  tous  les  jours,  bien  loin  de  l'ébranler,  le 
témoignage  des  faits...  D'après  la  Genèse,  Gain,  le  fils  aîné  d'Adam,  était 
laboureur;  Abel  était  berger,  deux  occupations  également  incompatibles 
avec  l'état  de  barbarie.  » 

Inutile  de  multiplier  davantage  les  exemples  de  ces  contradictions.  L'an- 
tagonisme continuel  qui  se  manifeste  entre  le  Géologue  et  le  Pasteur  n'est 
que  trop  établi.  C'est  le  résultat  forcé  de  l'antagonisme  qui  existe  entre 
les  orthodoxies  et  les  sciences.  Cet  antagonisme,  faussant  l'esprit,  fait 
émettre,  comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  du  R.  P.  de  Vairoger  et 
de  M.  Ghabas,  par  des  hommes  d'intelligence  et  de  savoir  les  proposi« 
tiens  les  plus  imprévues,  les  plus  antiscientiûques.  M.  le  Pasteur  Pozzy 
n'a  pas  échappé  à  cette  triste  et  fatale  influence. 

c  En  fait,  dit-il  page  392,  la  différence  entre  un  enfant  au  maillot  et  une 
poupée  est  très-petite.  Qu'est-ce  donc  qui  les  distingue?  L'enfant  au  maillot 
peut  devenir  un  être  capable  de  parler,  de  raisonner,  de  s'élever  au  bien 
moral,  d'aspirer  vers  Dieu.  La  poupée  ne  le  peut  pas.  Chez  l'enfant,  les 
facultés  sont  là;  leur  développement  dépend  des  circonstances.  Pour  la 
poupée,  au  contraire,  imaginez  tel  concours  de  circonstances  que  vous  vou- 
drez, les  facultés  sont  absentes,  et  vous  n'avez  nul  espoir  de  les  voir  s'é- 
veiller jamais.  Ainsi  en  est-il  du  singe  et  du  sauvage.  » 

Gette  citation  est  plus  que  suffisante!...  Il  n'y  a  pas  plus  de  différence 
entre  un  singe  et  un  sauvage  qu'entre  une  poupée  et  un  enfant  au  mail- 
lot!!!... Après  une  pareille  comparaison  nous  pouvons  nous  arrêter. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  donne-t-il  pas  le  droit  de 
déclarer  que  l'article  du  R.  P.  de  Vairoger,  ainsi  que  les  livres  de 
MM.  Ghabas  et  Pozzy,  rentrent  dans  cette  grande  catégorie  d'écrits  qui, 
d'après  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  le  Gardinal  de  Bonald,  Arche* 
vèque  de  Lyon,  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  réussissent  à 
compromettre  tout  à  la  fois  la  science  et  la  religion  ? 

GA.BRIBL  DE  MORTILLET. 


REVUE  PRÉHISTORIQUE 


Congrh  inUmalionaX  â^ anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Stockholm. 

Ea  annonçant  à  la  fin  de  notre  dernière  revue  l'ouverture  du  congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Stockholm,  nous  pro- 
mettions de  présenter  plus  tard  un  résumé  des  principales  communications 
faites  dans  cette  intéressante  session.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  aujour- 
d'hui, en  groupant  ensemble  les  communications  et  les  discussions  rela- 
tives à  un  même  sujet.  Nous  commencerons  naturellement  par  celles 
qui    concernent  plus  particulièrement  le  nord  Scandinave. 

I.  Préhistorique  de  la  presqu'île  Scandinave.  —  Il  résulte  des  communications 
faites  par  MM.  Torell,  Kurck  et  Hildebrand  qu'aucun  fait  ne  permet  de 
penser  que  l'homme  ait  habité  cette  région  pendant  l'époque  glaciaire.  Diffé- 
rents auteurs  ont,  il  est  vrai,  parlé  d'une  cabane  découverte  dans  des  dépôts 
glaciaires  à  Sodertlge.  M.  Lyell  en  a  même  fait  le  sujet  d'un  mémoire.  Le 
fait  matériel  lui-même  n'est  pas  contestable,  mais  il  parait  avoir  été  mal 
interprété  et  mal  compris.  On  pense  aujourd'hui  que  cette  cabane  était 
moderne  et  qu'elle  a  été  ensevelie  sous  un  éboulement  de  sables  glaciaires 
qui  se  trouvaient  à  côté.  Son  histoire  est  donc  trop  douteuse  pour  qu'elle 
puisse  être  présentée  comme  une  preuve  de  l'existence  de  l'homme  quater- 
naire en  Suède.  M.  Desor  a  rappelé  à  ce  sujet  les  belles  découvertes  de  feu 
Lartet  dans  le  Périgord  et  celles  qui  ont  été  faites  depuis  dans  le  reste 
de  la  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Puisqu^à  cette 
époque  l'homme  avait  de  la  peine  à  vivre  sous  une  latitude  de  47  à  48  de- 
grés, où  il  était  entouré  par  la  faune  qui  existe  aujourd'hui  à  une  latitude 
de  20  degrés  plus  au  nord,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  vivre  alors  dans 
cette  dernière  région.  Aussi  M.  Desor  est-il  porté  à  croire  que  l'on  ne  doit 
pas  trouver  en  Scandinavie  des  traces  de  l'homme  paléolithique. 

Les  antiquités  les  plus  anciennes  que  l'on  ait  découvertes  en  Suède  ap- 
partiennent à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Cette  industrie  est  aussi  riche  et 
aussi  perfectionnée  en  Scanie  que  sur  les  îles  danoises,  mais  on  n'y  dis- 
tingue pas,  comme  dans  celles-ci,  les  traces  d'un  âge  supposé  antérieur, 
dont  les  vestiges  se  retrouvent  principalement,  en  Danemark,  dans  les 
kjœkkenmœddings.  MM.  Worsaœ,  Engelhardt  et  la  plupart  des  archéolo- 
gues danois  distinguent,  sous  le  nom  d'âge  de  la  pierre  taillée,  l'époque 
des  kjœkkenmœddings,.  qu'ils  considèrent  comme  antérieure  à  celle 
des  dolmens  à  laquelle  ils  réservent  la  qualification  d'âge  de  la  pierre 
polie. 

Mais  on  commettrait  une  grave  erreur  si  l'on  rapprochait  l'époque  de 
la  pierre  taillée  danoise  de  celle  de  nos  pays.  C'est  ce  qu'a  parfaitement 
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démontré  M.  J.  Evans»  Chez  nous,  en  effet,  cette  époque  est  encore  cellteP 
de  animaux  d'espèces  éteintes  et  n'est  pas  déjà  celle  des  animaux  domés* 
tiques.  Geiix^-ci  sont  au  contraires  représentés,  au  moins  par  le  chien,  dans 
les  kjœkkenmœddings,  tandis  que  les  premiers  y  font  complètement  défaut. 
Ainsi  cet  âge  de  la  pierre  taillée  n'a  aucun  rapport  avec  l'époque  paléoli- 
thique. C'est  une  division  de  Tépoque  néolithique,  qui  marque  le  commence- 
ment de  celle-ci  pour  le  Danemark  et  la  province  Scandinave.  M.  Worsaœ, 
ayant  observé  que  les  gisements  d'objets  aussi  anciens  que  ceux  des 
kjœkkenmœddings  dominent  dans  le  Jutland  et   sur  les  côtes  ouest  des 
îles  danoises,  tandis  qu'ils  sont  très-rares  dans  le  Séeland  où  dominent 
au  contr$tire  les  objets  plus  récents  de  l'époque   des  dolmens,   a  émis 
ropinion  que  les  premiers  habitants  du  Nord  étaient  venus  de  l'ouest 
par  le  Jutland,  puis  la  Fionie  et  le  Seeland,  ce  qui  paraissait  en  désaccord 
avec  l'opinion  généralement  admise  qui  considère  les  populations  de  la 
Lapohie  comme  les  derniers  représentants  de  l'ancienne  race  qui  avait 
peuplé  l'Europe  à  l'époque  paléolithique.  M.  Steenstrup,  il  est  vrai,  n'est  pas 
de  cet  avis.  Il  considère  les  kjœkkenmœddings  comme  absolument  contem- 
porains des  dolmens,  attribuant  les  différences  des  objets  qui  s'y  trouvent 
à  cette  circonstance  que  les  uns  sont  des  sépultures,  tandis  que  les  autres 
sont  des  stations  de  pêche.  Nous  avons  regretté  que  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Copenhague  ait  été  empêché  de  se  rendre  à  Stockholm,  et  n'ait 
pu  prendre  part  à  ce  débat,  mais  nous  devons  constater  que  les  observa- 
ti<Mis  faites  en  Suède  par  M.  le  baron  Kurck  semblent  tout  à  fait  favorables 
à  la  thèse  de  M.  Worsaœ.  En  effet,  tandis  que  les  kjœkkenmœddings  dis- 
paraissent sur  la  côte  orientale  du  Danemark,  mais  que  des  objets  de  leui' 
époque  se  retrouvent  encore  dans  cette  région  mêlés  en  assez  grand  nombre* 
avec  les  objets  polis,  sur  la  c6té  de  Suède,  non-seulement  il  n'y  a  plus  de 
kjœkkenmœddings,  mais  les  objets  de  silex  taillés  y  sont  très- rares.  On 
n'en  trouve  guère  qu'en  Scanie^  où  dominent  pourtant  d'une  façon  géné- 
rale ceux  de  pierre  polie  6u  de  silex  travaillé.   Dans  la  province    de 
Moelam^  où  abondent  les  marteaux,  marteaux-haches  et  autres  instru- 
ments de  pierres  dures  polies,  on  rencontre  à  peine  une  pièce  de  silex  sur 
dix.  Plus  vers  le  nord,  l'âge  de  la  pierre  cesse  complètement  d'exister  et 
Ton  ne  trouve  plus  que  çà  et  là  quelques  rares  couteaux  d'ardoise.  Cet 
âge  vient  donc  expirer  en  Suède  où  il  n'est  représenté  que  dans  le  sud. 

MM.  Rygh  et  Lorange  ont  reconnu  en  Norwége  une  distribution  ana- 
logue des  instruments  de  pierre.  On  y  retrouve  à  peu  près  les  mêmes 
formes  qu'en  Suède,  seulement  les  antiquités  de  silex  y  sont  très-rares  et 
elles  le  devieniient  de  plus  en  plus  en  avançant  vers  le  nord,  où  elles  dis- 
paraissent complètement  vers  le  65»  degré  de  latitude.  Elles  sont  alors 
remplacées  par  des  objets  ayant  un  caractère  tout  différent,  qui  s'étendent 
jusqu'au  cap  Nord  et  offrent  leur  plus  grand  développement  au  delà  du 
cérde  polaire.  Ces  armes  et  instruments  de  schiste,  quelquefois  ^e  grès, 
offrentdes  formes  tout  à  fait  différentes  de  ceux  du  groupe  Scandinave,  aveô 
lequel  on  ne  les  trouve  jamais  réunis.  Il  y  a  donc  des  raisons  assez  fortes 
pour  distinguer,  à  côté  de  celui-ci,  un  groupe  arctique,  dont  les  antiquités 
paraissent  indubitablement  provenir  d'un  autre  peuple  que  celles  dû 
groupe  Scandinave.  La  partie  moyenne  de  la  presqu'île  Scandinave,  Suède 
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et  Norwége,  jusqu'au  65«  degré,  a  été  habitée  par  les  deux  groupes,  mais 
est-ce  simultanément  ou  successivement?  Au  delà  on  ne  retrouve  que  les 
tracas  du  groupe  arctique,  dans  lequel  M.  'Rygh  n'hésite  pas  à  voir  les 
ancêtres  des  Lapons.  On  possède  même  des  relations  qui  font  croire  que 
les  Lapons  n'ont  cessé  complètement  de  se  servir  d'instruments  de  pierre 
qu'au  commencement  de  ce  siècle.  Il  semble  y  avoir  là  une  confirmation 
de  l'opinion  de  M.  Worsaœ,  que  nous  rappelions  en  commençant,  sur  le 
rôle  attribué  aux  Lapons  et  aux  Finnois  dans  le  peuplement  primitif  de 
l'Europe.  Pour  lui  ces  peuples,  loin  d'avoir  peuplé  l'Europe  entière  et  de 
s'être  retirés  vers  le  nord  devant  l'invasion  de  nouvelles  populations,  se- 
raient au  contraire  venus  par  la  Russie,  et  auraient  rencontré,  au  nord  de 
la  Finlande  et  de  la  Scandinavie,  les  peuples  européens  venus  du  midi  et 
de  l'ouest.  M.  Aspelin  constate,  en  effet,  dans  une  longue  étude  sur  Vâge  de 
la  pierre  au  nord  Finno^Ougriefij  que  les  analogies  des  formes  observées  dans 
les  diverses  régions  finlandaises  sont  toutes  avec  la  Scandiiîavie,  et  il  croit 
que  c'est  là  qu'il  faut  aller  rechercher  l'origine  des  peuples  qui  ont  peuplé 
la  Finlande.  Ceux-ci  seraient  donc  venus  dans  ce  pays,  portés  par  leur 
mouvement  vers  le  nord-ouest,  de  l'occident  et  non  du  nord  de  l'Asie  et  de 
la  Sibérie  occidentale  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  d'âge  de  la  pierre. 

M.  de  Quatrefages  pense  que  l'on  peut  concilier  l'opinion  de  M.  Worsaœ 
avec  celle  des  historiens,  qui  considèrent  les  anciennes  populations  de 
l'Europe  comme  s'étant  retirées  vers  le  nord.  Il  est  certain  qu'on  ne  re- 
trouve pas,  dans  l'Europe  occidentale»  de  trace  d'une  race  laponne,  mais  il 
existe  dans  les  collections  de  Copenhague  trois  crânes  humains  provenant 
du  cap  Nord,  parfaitement  différents  de  ceux  des  Lapons,  et  présentant  des 
caractères  qui  les  rapprochent  de  ceux  des  races  quaternaires.  Si  l'on  se 
rappelle  maintenant  que  pour  feu  M.  Lartet,  le  renne  n'était  pas  un  ani- 
mal européen,  mais  un  animal  asiatique  venu  en  Europe  par  voie  de 
migration,  on  entrevoit  la  possibilité  que  les  hommes  de  l'époque  glaciaire 
aient  suivi  pas  à  pas,  avec  leurs  rennes,  le  retrait  des  glaces,  et  que,  par- 
venus dans  le  nord  et  surpris  dans  ces  régions  par  l'invasion  laponne,  ils 
aient  disparu  comme  race,  mais  en  laissant  chez  les  Lapons  une  empreinte 
dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui  les  traces.  M.  Nilsson,  en  faisant  con- 
naître les  faits  relatifs  à  la  tourbière  de  Falsterbo,  a  apporté  des  rensei- 
gnements qui  s'accorderaient  assez  avec  cette  manière  de  voir.  Il  existe 
aux  environs  de  Falsterbo,  en  Scanie,  au  fond  même  de  la  mer,  une  tour- 
bière formée  dans  de  l'eau  douce.  Il  y  avait  donc  là  autrefois  une  terre,  que 
le  savant  doyen  des  archéologues  du  nord  considère  comme  ayant  été 
réunie  alors  à  l'Allemagne,  dont  elle  formait  la  limite  septentrionale  et 
au  nord  de  laquelle  s'étendait  une  mer  parsemée  d'Iles.  C'est  à  cette 
époque  que  le  renne  serait  veau  du  sud  dans  la  Scanie,  et  c'est  à  ces  an!-* 
maux  immigrés  des  pays  méridionaux  qu'appartiendraient  les  ossements 
de  cette  espèce,  que  l'on  trouve  dans  les  tourbières  de  cette  province  avec 
des  armes  travaillées  par  les  hommes.  Ainsi  se  trouveraient  conciliées  les 
diverses  opinions,  mais  cette  conception  soulève  diverses  questions  bien 
importantes  sur  l'identité  du  renne  lapon  et  de  celui  des  tourbières  et  du 
quaternaire,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  celui-ci  se  trouvait  auprès 
des  populations  humaines  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  sur  la  valeur 
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des  caractères  crâniologiques  dans  l'étude  et  la  reconstitution  des  races 
anciennes. 

Ce  dernier  sujet  a  provoqué  une  grande  et  longue  discussion  dans 
laquelle  MM.  de  Quatrefages  et  Yirchow  représentaient  les  deux  opinions 
opposées.  Pour  ce  dernier,  la  crâniologie  est  encore  trop  peu  avancée  pour 
fournir  des  données  assez  précises  pour  faire  l'étude  des  races  primitives  de 
l'Europe.  Il  n'y  a  pas  de  race  qui  présente  des  divergences  aussi  considé- 
rables que  les  tribus  de  la  race  touranienne,  et  pourtant  M.  Yirchow  a  la 
conviction  qu'il  y  a  une  série  d'affinités,  qui  commencent  avec  les  Lapons 
et  les  Finnois  et  se  propagent  dans  tou  te  l'Asie  jusqu'aux  Esquimaux. 
Mais  il  est  difficile  de  définir  le  type  et  de  dire  où  Ton  peut  trouver  le  type 
originaire,  parce  que  les  caractères  ethniques  ne  se  perpétuent  pas  en  res- 
tant toujours  identiques  à  eux-mêmes.  Il  y  a  modifications  constantes, 
développement  continu,  série  de  progrès,  de  sorte  que  les  formes  anciennes 
sont  remplacées  par  de  nouvelles,  ce  qui  rend  fort  difficiles,  sinon  impos- 
sibles^ les  recherches  d'anthropologie  rétrospective.  M.  de  Quatrefages,  tout 
en  reconnaissant  les  desiderata  de  la  science  anthropologique,  pense  que, 
dût-on  se  tromper  souvent,  il  faut  pourtant  chercher  à  caractériser  les 
populations  anciennes,  à  les  distinguer  et  à  les  reconnaître  au  milieu  des 
actuelles.  Si  la  forme  originaire  est  difficile  à  reconnaître,  elle  n'en  doit 
pas  moins  exister;  seulement,  pour  lui,  ce  n'est  pas  dans  les  races  quater- 
naires qu'il  faut  la  rechercher,  mais,  bien  au  delà,  dans  les  couches  mio- 
cènes. Les  dernières  recherches  de  M.  l'abbé  Bourgeois  l'en  ont  convaincu. 
Il  lui  est  démontré  que  l'immense  majorité  des  populations  actuelles  est 
formée  par  des  descendants  des  populations  anciennes,  que  les  Aryas  ont 
soumises  en  leur  imposant  leur  langue,  mais  sans  les  faire  disparaître,  ni 
les  absorber.  Ces  types  anciens,  on  peut  les  reconnaître,  grâce  aux  phé- 
nomènes d'atavisme,  au  milieu  des  races  nouvelles,  à  la  formation  des- 
quelles ont  puissamment  contribué  les  modifications  progressives  invoquées 
par  M.  Virchow,  ainsi  que  M.  de  Quatrefages  n'a  cessé  de  le  rappeler 
dans  ses  leçons  au  Muséum. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  la  Scandinavie,  où  nous  sommes  rappelés 
par  les  communications  de  MM.  Montelius,  Bruzelius,  Lorange,  Hilde- 
brand,  etc.,  sur  les  âges  du  bronze  et  du  fer.  Lagerbring,  Tham,  Sjœborg, 
Liljegren,  Brunius  ont  décrit  depuis  longtemps  des  sculptures,  qui  se 
trouvent  sur  des  rochers  dans  quelques  provinces  de  la  Suède,  notamment 
dans  celle  de  Bohuslan.  Hoîmberg,  dans  son  ouvrage  intitulé  les  Sculptures 
sur  des  rochers  de  la  Scandinavie,  publié  en  1848,  a  décrit  et  dessiné,  en  les 
comparant  entre  elles,  toutes  celles  de  ces  sculptures  alors  connues.  Sa 
conclusion  fut  qu'elles  appartiennent  toutes  à  l'âge  du  fer,  ou  aux  temps 
compris  entre  500  et  900  ans  de  notre  ère,  tandis  que  celles  qui  sont  gra- 
vées sur  les  pierres  formant  la  caisse  du  fameux  monument  de  Kivik  doi- 
vent être  rapportées  à  l'âge  du  bronze. 

Au  contraire,  M.  Brunius,  dans  son  Essai  d'explication  des  sculptures  d 
rochers,  publié  en  1866,  conclut  qu'à  l'exception  de  celles  du  monument  de 
Kivik,  qu'il  attribue  aussi  à  l'âge  du  bronze,  elles  ont  toutes  été  creusées 
avec  des  outils  de  pierre  et  non  de  métal  et  qu'elles  appartiennent  à  l'âge 
de  la  pierre.  M.  B.  Ë.  Hildebrand  aprouvé,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  que  toutes 
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ces  sculptures  appartiennent  à  la  période  du  bronze,  parce  qu'elles  repré- 
sentent très-souvent  des  épées  de  la  forme  caractéristique  pour  cette  pé- 
riode, des  spirales  doubles,  des  vaisseaux  analogues  à  ceux  des  couteaux 
de  bronze,  etc.  Elles  pourraient,  il  est  vrai,  appartenir  aussi  à  l'âge  du  fer, 
mais  comme  on  n'y  a  jamais  trouvé  de  rune,  on  ne  peut  les  rapporter  à 
cette  époqne  plus  récente.  Quant  à  les  reculer  jusqu'à  l'âge  de  la  pierre, 
c'est  une  idée  qui  ne  saurait  être  soutenue,  tant  à  cause   des  formes 
des  sculptures,  que  de  l'impossibilité  d'attaquer  le  granit  avec  des  instn»- 
ments  de  &ilex.  Reste  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  donner  au  bronze  une 
trempe  susceptible  d'en  faire  un  métal  propre  à  sculpter  des  roches  aussi 
dures.  Elle  est  vivement  controversée,  mais  elle  semble  avoir  été  résolue 
positivement  par  la  rencontre  d'outils  de  bronze  dans  les  environs  des 
carrières  de  granit  de  l'Egypte.  On  a  observé  de  ces  sculptures  sur  rocbers 
non-seulement  dans  le  Bohuslan,  mais  aussi  dans  d'autres  provinces  de  la 
Suède,  dans  l'Ostrogothie,  la  Scanie,  et  en  Norwége,  aux  environs  de  Fré- 
dérikshald,  de  Christiania,  de  Bergen  et  de  Trondjem.  On  en  cite  aussi  dans 
le  midi  de  l'Europe,  dans  les  environs  de  Monaco.  Enfin  M.  Desor  demande 
si  on  ne  pourrait  pas  en  rapprocher  les  pierres  à  écuelles  de  la  Suisse,  qui 
sont  des  blocs  erratiques  sur  lesquels  ont  été  pratiqués  des  creux  analogues 
à  ceux  que  l'on  observe  parmi  les  sculptures  sur  les  rochers  de  la  Suède, 
mais  il  parait  que  ces  pierres  à  écuelles,  qui  existent  aussi  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  la  Suède,  seraient  ici  d'une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  se  demander  si  un  jour  ces  sculptures 
ne  nous  fourniront  pas  des*  données  positives  sur  ces  temps  anciens.  N'y 
a-t-il  pas  là  un  premier  essai  d'écriture,  que  l'on  pourra  parvenir  un  jour 
à  déchiffrer?  Il  est  certain  que  le  soin  que  ces  peuples  ont  pris  de  transmettre 
aux  générations  futures  un  souvenir  figuré  de  leurs  actions,  indique  chez 
eux  un  degré  avancé  de  civilisation,  qui  permet  de  poser,  comme  l'a  fait 
M.  Desor,  une  semblable  question. 

L'âge  du  bronze  s'est  surtout  développé  en  Suède,  comme  celui  de  la  pierre, 
dans  les  provinces  méridionales.  La  représentation  de  vaisseaux  sur  les 
rochers  semblerait  indiquer,  d'après  M.  Kurck,  un  peuple  venu  par  la  mer. 
Les  découvertes  de  l'âge  du  bronze,  faites  en  Norwége,  permettent  de  re- 
connaître, comme  celles  de  l'âge  de  la  pierre,  que  cette  portion  de  la  Scan- 
dinavie a  eu  les  mêmes  populations  que  la  Suède,  et  en  même  temps  que 
celle-d.  On  y  retrouve  les  formes  qui  caractérisent  les  deux  âges  du  bronze 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  L'influence  Scandinave  semble  encore  à  cette 
époque  s'être  étendue,  comme  pendant  celle  de  la  pierre,  jusqu'en  Finlande, 
où  l'on  retrouve  les  sculptures  sur  les  rochers  et  des  formes  qui  rappellent 
celles  de  la  Scandinavie.  Mais  au  dçlà,  cette  influence  cesse  complètement 
et  c'est  l'influence  asiatique  qui  se  fait  sentir.  Les  épées  de  bronze  sont 
remplacées  par  des  poignards  d'une  forme  inconnue  dans  le  nord  et  l'ocd- 
dent  de  l'Europe.  Les  objets  de  bronze  trouvés  en  Russie,  qui  paraissent 
provenir  de  deux  centres  de  civilisation,  la  Grèce  et  l'Asie  occidentale,  n'ont 
aucune  relation  avec  ceux  des  pays  Scandinaves.  Ce  n'est  donc  pas  à  ira* 
vers  la  Russie  qu'il  faut  rechercher  la  route  par  laquelle  la  civilisation  du 
bronze  s'est  introduite  dans  ces  pays. 

L'âge  du  fer  est  certainement  celui  qui  présente  en  Suède  et  en  Norvège 
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le  plus  beau  dêTeloppement.  Il  n'a  pourtant  été  le  snjet  d'aucune  discus^- 
sion  importante.  C'est  peut-être  parce  qu'il  confine  aux  temps  historiques» 
Deux  auteurs  seulement  s'en  sont  occupés.  M.  Vedel  a  signalé  dans  l'Ile  de 
Bornholm  plus  d'un  millier  de  sépultures  de  cet  âge,  antérieures  au  cou^ 
tact  de  la  civilisation  romaine,  dans  lesquelles  on  remarque,  dit-il,  une 
transition  graduelle,  tant  dans  les  formes  des  sépultures  que  dans  le  ca- 
ractère des  objets,  depuis  Tàge  du  bronze  jusqu'à  celui  du  fer.  Aussi  estime* 
t-il  que  l'usage  de  ce  dernier  métal  a  été  introduit  en  Suède  par  le  coilt» 
merce  et  non  par  l'immigration  d'une  race  nouvelle,  longtemps  avant  tout 
contact  avec  la  civilisation  romaine.  Cette  unité  de  race  ressort  encore  des 
observations  anatomiques  de  M.  de  Dueben  qui  montrent  que,  malgré  des 
variations  individuelles,  il  n*y  a  en  somme  dans  la  population  actuelle 
de  la  Suède  qu'un  seul  type  et  que  c'est  celui  que  l'on  retrouve  dans  les  se* 
puUures  des  âges  du  bronze  et  du  fer.  M.  Lorange  a  montré  qu'il  existe  en 
Norwége,  depuis  Christiansand  jusqu'au  cap  Nord,  une  énorme  quantité 
de  tumuli  de  l'âge  du  fer,  qui  peuvent  être  rangés  en  trots  catégories  d'a- 
près la  disposition  des  ossements  et  des  objets,  le  caractère  de  ceux-ci  et 
la  présence  ou  l'absence  d'objets  romains  ou  byzantins.  Dans  la  première 
eatégorie  ne  se  révèle  aucune  influence  étrangère.  Les  objets  romains  abon- 
dent au  contraire  dans  les  tumuli  de  la  troisième  catégorie  qui  se  rappor- 
tent à  une  période  s'étendant  du  m*  au  vn*  siéde  de  notre  ère. 

II.  La  question  de  Vambre,  -—  On  retrouve  dans  les  gisements  préhistoriquei 
de  l'Europe  méridionale  des  objets  en  ambre  jaune,  et  c'est  une  question 
des  plus  importantes  que  celle  qui  se  rattache  à  l'origine  de  cette  subs* 
tance  et  aux  routes  suivies  dans  l'antiquité  par  son  commerce.  MM.Stolpe» 
Wiberg,  Capellini,  etc.,  ont  donné  à  ce  sujet  de  précieuses  indications.  Eu 
Scandinavie,  Tambre  jaune  a  été  connu  dés  les  temps  les  plus  anciens.  On 
peut  cit*er  notamment  la  trouvaille  de  Jônkôping,  qui  contenait  près  de 
deux  cents  pièces  d'ambre.  Cela  n'a- rien  d'étonnant  puisqu'on  trouve  na» 
turellement  cette  substance  sur  les  cétes  de  la  Baltique.  Pourtant,  pendant 
l'âge  du  bronze,  elle  était  peu  employée  en  Suéde,  mais  à  l'âge  du  fer  elle 
parait  avoir  été  la  matière  favorite  des  Wikings.  C'est  à  ce  moment  que 
l'ambre  a  été,  d'après  M.  Stolpe,  transporté  dans  un  grand  nombre  de  ré» 
gions.  En  Italie,  on  le  voit  apparaître  à  Marzabotto,  à  Villahova  et  chea 
les  Étrusques.  D'après  Pline,  les  Romains  et  les  Grecs  tiraient  leur  ambre 
d'Allemagne.  Les  Germains  le  portaient  en  Pannonie,  d'où  il  parvenait 
dans  le  Midi.  On  trouve,  en  effet,  l'ambre  dans  une  première  région  qui 
comprend  la  Baltique,  la  Prusse,  la  Courlande  et  la  Livonie,  c'est  la  région 
de  l'est. 

On  le  trouve  également  dans  une  région  occidentale  qui  comprend 
le  Jutland  et  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  jusqu'au  Zuyderzée.  M.  le  doe* 
teur  Wiberg  a  étudié,  dans  un  savant  mémoire,  les  routes  que  devait  suivra 
le  commerce  dé  ces  deux  pays  fpour  porter  cette  précieuse  substance  dans 
le  Midi.  Ces  routes  sont  sillonnées  encore  de  nos  jours  par  des  trouvailles 
de  monnaies  grecques  ou  romaines  et  d'objets  en  ambre.  Pour  le  pays  du 
Nord,  la  première  route  va  du  Sameland  à  Olbie  par  le  Dnieper,  tandis 
qu'une  seconde  route  suit  la  Vistule  inférieure  et  l'Oder  supérieur.  Pour 
le  pays  occidental,  la  Chersonèse  cimbrique  des  anciens^  le  commerce. 
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plus  récent  que  le  précédent,  se  faisait  par  l'Elbe,  le  Rhin  et  le  Rhône  jus- 
qu'à Marseille. 

M.  Virchow  ajustement  fait  observer  que  le  commerce  de  l'ambre  devait 
en  avoir  un  autre  pour  corollaire.  C'était  celui  du  bronze  et  de  l'ivoire,  qui 
apportait  dans  le  Nord  les  produits  du  Midi.  Le  cimetière  deHalstadt^  qui  se 
trouve  sur  la  route  de  ce  double  courant,  offre  un  mélange  fort  remarqua- 
ble des  produits  du  Nord  et  du  Midi.  On  y  trouve  les  bronzes  de  Villanova 
à  côté  d'une  grande  quantité  d'objets  d'ambre.  Il  faut  donc  reconnaître  que, 
bien  avant  les  Grecs  et  les  Romains,  il  a  existé  une  voie  commerciale,  qui 
permettait  d'apporter  le  bronze  et  les  produits  de  l'industrie  étrusque  vers 
le  Nord,  et  d'en  rapporter  de  l'ambre  et  des  fourrures.Mais  l'ambre  travaillé 
que  l'on  trouve  dans  les  gisements  préhistoriques  du  Midi,  venait-il  tout 
du  Nord? 

M.  Gapellini  pose  cette  question  en  rappelant  que  l'on  trouve  de  l'ambre 
en  Sicile,  dans  le  Bolonais  et  dans  d'autres  localités  de  l'Europe  méridio- 
nale. L'ambre  du  Bolonais  est  rougeâtre,  cassant,  se  prêtant  dif&cilement 
au  travail,  mais  enfin  il  a  pu  être  utilisé,  et,  coïncidence  remarquable, 
l'ambre  travaillé  de  Villanova,  de  Marzabotto  est  de  l'ambre  rougeâtre. 
C'est  à  Felsina  seulement  que  commencent  à  apparaître  des  morceaux 
d'ambre  jaune.  M.  Gapellini  est  porté,  parla  considération  de  ces  diverses 
circonstances,  à  penser  que  les  Étrusques  ont  d'abord  connu  et  apprécié 
l'ambre  qu'ils  avaient  chez  eux  et  que,  plus  tard,  lorsque  leur  commerce 
les  eut  mis  eu  rapport  avec  les  peuples  du  Nord,  ceux-ci  leur  fournirent 
de  l'ambre  jaune  en  échange  des  produits  de  leur  industrie.  M.  Howorth  a 
combattu  cette  opinion  en  faisant  observer  que  dans  le  nord  de  l'Europe 
on  trouve  l'ambre  dans  les  tombeaux  de  l'âge  de  la  pierre,  tandis  que, 
dans  le  Midi,  en  Italie,  on  ne  le  rencontre  pas  avant  l'âge  du  fer.  L'ambre 
aurait  donc  été  connu  dans  le  Nord  avant  de  l'être  dans  le  Midi*  ce  qui 
permet  de  supposer  que  son  usage  est  venu  du  Nord  dans  le  Sud,  Mais  cet 
argument  nous  parait  devoir  être  écarté  parce  que  les  périodes  de  la  civi- 
lisation ne  sont  pas  contemporaines  dans  les  deux  régions.  Tandis  que 
Villanova  et  Marzabotto  peuvent  remonter  à  une  époque  antérieure  au 
XV*  siècle  avant  notre  ère,  en  Scandinavie  l'âge  du  fer  ne  eommence 
guère  qu'avec  l'ère  chrétienne.  Mais  il  y  a  plus,  M.  Bellucci  a  trouvé  de 
l'ambre  en  Italie  au  milieu  des  restes  de  l'âge  du  bronze,  dans  un  amas  de 
rebuts  de  cuisine  de  la  station  del  Marmore^  près  de  Terni.  En  France, 
M.  Chantre  a  reconnu  une  perle  d'ambre  au  milieu  du  trésor  de  Réalon,  qui 
est  de  l'âge  du  bronze.  J'en  ai  moi-même  rencontré  dans  la  sépulture  mé- 
galithique de  la  Roquette,  dans  le  département  de  l'Hérault.  Cette  sépul- 
ture, qui  présente  par  sa  forme  la  plus  grande  analogie  avec  les  tombes 
de  géants  de  la  Sardaigne,  est  de  l'époque  de  transition  entre  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  celui  du  bronze.  M.  de  Baye  a  trouvé  une  perle  d'ambre  dans 
une  grotte  de  la  Marne  qu'il  rapporte  à  l'époque  néolithique.  Enfin,  M.Ch. 
Frossard  a  recueilli  trois  ou  quatre  morceaux  d'ambre,  non  travaillés  il 
est  vrai,  dans  la  grotte  d'Aurensan,  qui  est  de  l'époque  du  renne.  Ne  rô- 
sulte-t-ilpas  de  tous  ces  faits  que  l'opinion  émise  par  M.  Capellini  mérite 
d'être  prise  en  considération  et  sérieusement  étudiée? 
.    III.  La  question  du  bronze.  —  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  entretenu 
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nos  lecteurs  de  cette  qnestioD,  qui  a  occupé  les  congrès  de  Bologne  et  de 
Bruxelles.  Il  n*a  pas  été  apporté  à  ce  sujet  des  documents  bien  nouveaux  à 
la  réunion  de  Stockholm.  La  question  est  pourtant  revenue  dans  des  dis- 
cassions auxquelles  ont  pris  part  MM.  H.  Hildebrand,  Vorsaœ,  Gapellini^ 
VirchoWy  Bertrand,  Chantre,  etc.  Les  épées  hongroises  présentent  un  type 
qui  doit  être  regardé  comme  plus  jeune  que  celui  des  épées  et  des  poignards 
suédois.  D'an  autre  côté  les  fibules  hongroises  affectent  une  forme  plus  an- 
cienne que  les  fibules  suédoises.  M.  H.  Hildebrand  conclut  que  l'âge  du 
bronze  en  Hongrie  et  le  même  âge  en  Suède  sont  contemporains  et  présen- 
tent des  développements  différents  d'une  même  civilisation,  plus  ancienne 
et  originale,  qui  a  probablement  été  la  souche  commune  de  toutes  les  civi» 
lisations  du  bronze  dont  on  reconnaît  l'existence  en  Europe.  Ces  conclu- 
sions sont  confirmées,  d'après  M.  Evans,  par  ce  que  l'on  observe  en  Angle- 
terre. M.  Virchow  ayant  présenté  comme  documents  à  introduire  dans  la 
question  du  commerce,  à  l'époque  du  bronze,  entre  TEtrurie  et  les  paya 
septentrionaux,  les  dessins  d'une  ciste  en  bronze  à  côtes  trouvée  récemment 
dans  la  province  de  Posen,  M.  Worsaœ  a  rappelé  qu'on  n'a  jamais  trouvé 
rien  de  semblable  en  Danemark,  et  que  la  ciste  qui  a  été  rencontrée  le  plus 
au  nord  vient  des  environs  de  Lubeck.  Ces  cistes  et  les  objets  qui  y  étaient 
renfermés  sont  assez  récents  et  appartiennent  à  la  fia  de  l'âge  du  bronze  ; 
mais,  au  début  de  cet  Age,  les  formes  Scandinaves  sont  toutes  différentes  et 
tout  à  fait  spéciales.  11  y  a  donc  eu  un  commerce  avec  le  Midi  et  la  Méditer- 
ranée â  la  fin»  mais  non  au  début.  La  Scandinavie  a  eu  alors  son  âge  de 
bronze  avec  une  industrie  indigène  et  un  peuple  qui  n'était  autre  que  celui 
de  l'âge  de  la  pierre. 

Cette  manière  de  voir  trouve  une  confirmation  dans  une  observation  in- 
téressante de  M.  Soldi.  D'après  celle-ci,  en  effet,  non-seulement  ce  peuple 
de  l'âge  de  la  pierre  Scandinave  aurait  eu  son  âge  du  bronze  indigène,  mais, 
au  début  de  cette  période  il  aurait  continué  â  se  servir  d'instruments  en 
pierre,  dans  lesquels  il  aurait  fini  par  reproduire  des  traits  spéciaux  aux 
instruments  de  bronze.  M.  Soldi  a  présenté  à  l'appui  de  son  assertion  di- 
vers spécimens  du  musée  de  Stockholm,  sur  lesquels  on  observe  des  carac- 
tères inutiles  et  môme  nuisibles  à  des  instruments  de  pierre,  mais  qui  fi- 
gurent des  traits  nécessaires  à  ceux  en  métal.  Telle  est,  par  exemple,  une 
hache  à  douille  centrale,  très-fine,  ornée  d'une  ligne  longiludinale  en  re- 
lief, qui  représente  certainement  la  couture  du  moule  d'une  hache  de 
bronze.  L'anneau  qui  termine  la  douille,  nécessaire  pour  une  arme  de 
bronze,  est  une  faiblesse  pour  une  arme  de  pierre.  Du  reste,  M.  Montelius 
Ta  classée  dans  la  première  période  du  bronze.  Il  y  a  donc  en  réalité  dans 
l'âge  du  bronze  Scandinave  deux  périodes  bien  distinctes.  Tune  pendant 
laquelle  règne  et  se  développe  une  industrie  indigène,  née  sous  une  impul- 
sion venue  de  l'Orient,  la  seconde,  pendant  laquelle  se  manifeste  l'inter- 
vention de  relations  commerciales  avec  le  Midi. 

Peut-on  reconnaître  dans  d'autres  pays  que  la  Scandinavie  des  étapes 
dans  le  développement  de  la  civilisation  du  bronze,  se  traduisant  par  des 
formes  et  des  ornementations  différentes?  Cette  question  a  été  soulevée  à 
l'occasion  d'une  importante  communication  de  M.  Chantre  sur  l'âge  du 
bronze  en  France^  notamment  dans  le  bassin  du  Rhône.  Ici  les  deux  pé« 
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riodes  sont  chronologiquement  inverses  de  celles  du  Nord.  La  pre- 
mière, manifestée  par  des  trouvailles,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  tré- 
sors, présente  les  preuves  manifestes  d'une  importation  de  l'Italie  ea 
France.  La  seconde  phase  est  caractérisée  par  des  stations  particulières^ 
démontrant  Tétablissemeat  indigène  de  cette  industrie.  M.  de  Mortillet  ft 
de  son  côté  indiqué  ces  deux  phases  sous  les  noms  d'âge  du  fondeur  et 
d'âge  du  chaudronnier.  M.  Bertrand  s'est  élevé  contre  ces  distinctions^  sa 
demandant  môme  s'il  existe  réellement  un  âge  du  bronze,  mais  M.  Desor  a 
montré  que  si  telles  formes,  tel  mode  d'ornementation  ne  se  sont  pro- 
duits qu'après  tel  autre,  ils  caractérisent  évidemment  des  étapes  dans  le 
développement  de  la  civilisation  du  bronze.  Ces  étapes  sont  peut*étre  im- 
proprement appelées  des. âges,  mais  elles  sont  un  fait  réel,  et  il  faut  bien 
un  mot  pour  l'exprimer. 

Ces  étapes  se  reconnaissent  à  toutes  les  époques  ainsi  que  M.  Desor  l'a 
montré  pour  les  Étrusques,  à  l'occasion  d'une  lettre  de  M.  le  comte  Gozza- 
dini,  relative  à  la  trouvaille  faite  près  de  Ronzano,  en  Italie,  de  quatre 
mors  de  cheval  en  bronze  et  d'une  épée  du  même  métal.  Ces  mors  sont  or- 
nés de  figures  de  bronze,  ce  qui  permet  d'en  rapprocher  avec  certitude 
des  mors  de  cheval  portant  les  mêmes  figures,  qui  se  trouvent  dans  divers 
musées  italiens.  Nous  apprenons  ainsi  que  les  Étrusques,  non-seulement 
se  servaient  du  cheval,  mais  étaient  très-soucieux  de  Torner  par  le  harna- 
chement, d'en  faire  parade.  Quant  à  l'épée,  si  l'on  ne  disait  pas  qu'elle 
vient  de  Ronzano,  près  de  Villanova,  on  croirait  qu'elle  vient  de  la  Scan- 
dinavie et  qu'elle  appartient  à  son  second  âge  du  bronze.  En  même  temps, 
M.  Gozzadini  en  a  présenté  une  autre  qui  rappelle  le  type  du  premier  âge 
du  bronze  Scandinave.  Ces  Étrusques  de  Ronzano,  ce  sont  ceux  de  Villa- 
nova,  de  GoUasecca,  et  point  ceux  de  la  grande  époque  à  laquelle  apparte- 
nait la  ciste  présentée  par  M.  Virchow.  Et  pourtant,  pour  ces  deux  choses 
bien  différentes,  il  n'y  a  qu'un  nom,  ce  qui  est  fâcheux.  M.  Desor  voudrait 
que  l'on  introduisit  un  nom  nouveau  pour  désigner  l'industrie  plus  an- 
cienne de  Villanova  et  de  Gollasecca.  Pour  ce  qui  concerne  les  produits  de 
la  grande  époque  étrusque,  ils  ont  certainement  été  amenés  en  Scandina- 
vie par  le  commerce;  mais  ceux  de  Tancienne  époque  ont  été  fabriqués  sur 
les  lieux  mêmes,  au  Nord  comme  au  Midi.  Nous  croyons  donc  pouvoir  ré- 
sumer l'état  actuel  de  la  question  du  bronze  en  disant  avec  M.  Woreaœ 
que  la  civilisation  du  bronze  est  venue  de  l'Asie  Mineure,  et  que  le  pre- 
mier pays  qui  l'ait  adoptée  est  la  Grèce.  C'est  de  la  Grèce  et  de  la  Hon- 
grie qu'elle  s'est  répandue  en  Europe,  dans  l'Italie  d'abord,  puis  en  Gaule 
et  en  Angleterre,  et,  dans  une  autre  direction,  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
et  le  Nord  Scandinave,  où  les  types  de  l'âge  du  bronze  se  sont  développés  et 
ont  persisté  pendant  que  le  Midi  passait  â  l'âge  du  fer. 

IV.  Le  peuple  des  dolmens.  —  M.  de  Mortillet  s'est  élevé  dans  une  lettre 
adressée  au  congrès  contre  l'Idée  assez  répandue  qu'il  ait  existé  un  peuple 
spécial  ayant  parcouru  le  monde  en  semant  des  dolmens.sur  son  passage. 
Pour  lui,  le  dolmen  n'est  qu'une  modification  des  grottes  sépulcrales,  son 
idée  a  donc  pu  naître  â  la  fols  chez  des  peuples  divers,  et  c'est  à  tort  que 
Ton  attribue  à  une  race  unique  ces  monuments,  que  Ton  rencontre  dans 
des  pays  ou  sous  des  climats  très-différents.  M.  Bertrand,  qui  est  avec 


M.  d^BoQstetten,  an  des  plus  habiles  propagatears  de  Topinion  contraire^ 
a  répoada,  qu'en  constatant  le  fait  que  Von  suit,  en  jetant  les  yeux  sur  nue 
carte,  la  marche  des  dolmens  de  Torient  à  l'occident,  il  n*a  pas  voulu  diie 
que  le  peuple  des  dolmens  ait  parcouru  ce  pays  en  semant  partout  des  mo- 
numents. On  peut  seulement  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  des 
cavernes  qui  ont  inventé  les  dolmens.  C'est  une  race  nouvelle  qui  en  a  ap- 
porté l'usage,  en  même  temps  que  la  pierre  polie,  les  animaux  domes- 
tiques, etc.  n  se  peut  que  ces  nouveaux  éléments  ethniques  fussent  peu 
nombreux,  l'imposant  plutôt  par  leur  supériorité  que  par  le  nombre,  et 
qu'un  grand  nombre  de  dolmens  aient  été  élevés,  à  leur  imitation,  par  les  an- 
ciennes populations.  M.  Bertrand  conclut  que,  si  Ton  ne  veut  pas  dire  qu'il 
y  a  eu  subtitutions  des  races  nouvelles  aux  anciennes,  il  faut  dire  qu'il 
y  a  eu  des  civilisations  nouvelles,  importées  par  des  flots  ethniques  nou- 
veaux, n  nous  semble  qu'en  concluant  ainsi,  M.  Bertrand  abandonne  un 
peu  l'ancienne  théorie  et  fait  d'importantes  concessions  à  la  doctrine  soute- 
nue par  M.  de  Mortillet,  qui  nous  parait  renfermer  une  bonne  part  de  vérité* 
Il  y  a  plus  d'un  an,  nous  écrivions  nous-méme  sur  le  môme  sujet  les  lignes 
suivantes,  dans  un  travail  sur  des  aUèes  couvertes  de  Protfence  :  «  Je  n'ai  pas 
prononcé  ici  le  nom  de  peuple  à  dolmene^  parce  que,  pour  ma  part,  je  ne  suis 
pas  convaincu  que  les  monuments  en  grandes  pierres  ne  soient  pas  le  pro- 
duit du  développement  continu  et  progressif  d'une  civilisation,  s'étendant 
successivement  et  de  proche  en  proche,  plutôt  que  Tœuvre  d'un  peuple 
unique,  voyageant  à  travers  les  vieilles  populations  primitives  en  conser- 
vant partout  ses  mœurs  et  ses  habitudes  propres,  sans  rien  emprunter  ni 
rien  céder  &  celles  de  ses  hôtes.  » 

y .  Légende  iniernationale  pour  les  cartes  archéologiques.  —  M.  Chantre  a  pré- 
senté au  congrès  un  rapport  sur  un  projet  de  légende  internationale  pour 
les  cartes  archéologiques  préhistoriques.  Une  proposition  analogue  avait 
été  adressée  au  congrès  de  Bologne,  par  M.  le  comte  A.  Prïezdziecki,  et 
une  commission  spéciale  fat  nommée  pour  l'étudier,  mais  la  mort  de  son 
promoteur  ne  permit  pas  à  cette  commission  de  se  réunir.  M.  Chantre 
ayant  dressé  la  carte  archéologique  d'une  partie  du  bassin  du  Rhône,  a  eu 
à  créer  une  légende  et,  pour  cela,  il  a  dû  étudier  tous  les  travaux  de  ce 
genre  déjà  publiés.  Il  en  a  donné  un  résumé  dans  son  rapport  et  a  de- 
mandé la  nomination  d'une  nouvelle  commission  pour  étudier  cette  ques- 
tion. Espérons  que  celle-ci  pourra  bientôt  nous  faire  connaître  ses  travaux, 
«t  que  les  arché(4ogu6S  de  tous  les  pays,  en  adoptant  la  légende  qui  leur 
sera  proposée,  rendront  les  cartes  qu'ils  publieront  à  l'avenir  facilement 
consultables  pour  tous  leurs  confrères  étrangers. 

yi.  Communio(Uvons  diverses,  —  Des  oommuications  sur  divers  sujets  ont 
encore  occupé  et  intéressé  le  congrès.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous 
manque  pour  les  analyser  ici,  mais  nous  aurons  l'occasion  de  retrouver 
les  principales  dans  nos  prochaines  revues.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  citer  celles  de  M.  le  comte  Zawisza  sur  les  cavernes  archéolithiques  et 
néolithiques  situées  au  pied  des  Uarpathes,  dans  les  environs  de  Craco- 
vie,  celles  de  M.  Hamy  sur  les  dépôts  quartenaires  de  Grenelle,  de  M.  Schaf- 
fhausen  sur  l'existence  de  l'homme  en  Europe  pendant  la  période  quater- 
naire et  sur  les  superstitions  du  marteau  de  Thor  de  M.  Evans  sur  une 


440  RBYUB  D*ANTHR0P0L06IE. 

trouvaille  d'objets  en  bronze  faite  dans  Tile  de  Harty,  en  Angleterre,  de 
M<  Franks  sur  la  composition  de  quelques  instruments  de  cuivre,  de 
M.  Oppert  sur  Torigine  et  le  commerce  de  l'étain,  de  M.  le  comte  de  Saporta 
sur  le  climat  présumé  de  Tépoque  quaternaire,  de  MM.  Hagemans,  Dirks» 
Leemans,  Pigorini,  Bellucci,  de  Baye,  sur  des  faits  archéologiques,  ob- 
servés en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  France.  M.  Chaplain- 
Duparc  a  fait  connaître  le  résultat  des  recherches  faites  par  M.  Louis 
Lartet  et  lui  dans  la  grotte  Duruty,  à  Sordes,  vers  les  confins  du  Béarn  et 
de  l'ancien  pays  basque.  M.  Oppert  a  fait  ressortir  l'importance  des  études 
de  linguistique  dans  la  question  du  peuplement  des  divers  pays.  M.  Dupont 
a  entretenu  le  congrès  de  l'existence  des  animaux  domestiques  dans  les 
temps  préhistoriques.  Il  est  évident  que  leur  introduction  a  été  un  grand 
progrès,  puisque  ainsi  la  subsistance  de  tous  les  jours  s'est  trouvée  sous- 
traite aux  hasards  incertains  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  et  que  l'homme  a 
eu  dès  lors  des  loisirs  qu'il  a  pu  consacrer  à  son  développement  intel- 
lectuel. Mais  comment  reconnaître  qu'un  animal  a  été  domestiqué  ou  non  ? 
M.  Steenstrup  a  émis  l'opinion  que  les  principales  espèces  domestiques 
seraient  originaires  des  pays  où  elles  se  trouvent  et  il  a  développé  sur  ce 
sujet  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  au  congrès  de  Bruxelles. 
C'est  là  une  question  des  plus  importantes  et  il  serait  à  désirer  qu'elle 
devint,  dans  un  prochain  congrès,  le  sujet  d'une  discussion  sérieuse  et 
approfondie.  Nous  avons  enfin  no  as-même  pris  la  parole  pour  combattre 
l'hypothèse  d'une  lacune  entre  l'âge  du  renne  et  l'âge  néolithique.  Ce  mé- 
moire a  été  publié  dans  le  précédent  numéro  de  cette  Remie, 

VII.  Excursions  et  fêtes.  —  Des  excursions  ont  eu  lieu  à  Upsal,  l'antique 
Osira  Aros,  qui  fut  jadis  la  capitale  de  la  Suède,  et  sur  le  lac  Mœlarn. 
L'intérêt  de  la  première  excursion  se  divisait  sur  deux  points  fort  rap- 
prochés, la  ville  même  d'Upsal  avec  sa  vieille  cathédrale,  sa  célèbre  uni- 
versité et  ses  monuments  académiques,  et  le  petit  hameau  de  Gamla  Upsala, 
l'ancienne  Upsal,  avec  ses  tumuli  et  ses  vieux  souvenirs.  A  côté  de 
la  modeste  église  du  hameau  s'élèvent  trois  tertres  coniques  appelés 
Kungs  hôgama  ou  tombeaux  des  rois,  sous  lesquels  la  légende  fait 
reposer  les  restes  d'Odin,  de  Thor  et  de  Frey.  Ces  trois  tertres,  remar- 
quables par  leurs  dimensions,  font  partie  d'un  ensemble  de  tumuli 
s'élevant  sur  une  petite  ligne  de  collines  qui  sillonne  toute  la  plaine.  Cet 
ensemble  est  la  nécropole  de  la  ville  de  l'âge  du  fer,  et  les  trois  grands 
tumuli  sont  considérés  comme  des  sépultures  royales.  A  l'occasion  de  la 
visite  du  congrès,  une  tranchée  avait  été  pratiquée  dans  l'un  d'eux  jusqu'à 
la  place  sépulcrale,  de  sorte  que  chacun  a  pu  se  rendre  compte  de  la  façon 
dont  ces  tertres  avaient  été  érigés  par  les  soins  pieux  de  tous  les  membres 
de  la  cité.  De  retour  à  Upsal,  nous  reçûmes  des  habitants  de  la  ville  et  des 
étudiants  de  l'université  un  accueil  où  se  manifestèrent  dans  tout  leur 
éclat  cette  affabilité  et  cette  cordialité  traditionnelle  qui  distinguent  les 
nations  Scandinaves, 

Dans  l'excursion  sur  le  lac  Mœlarn,  le  congrès  visita  les  antiquités  de 
Bjœrkœ  et  le  curieux  château  de  Gripsholm.  C'est  dans  l'Ile  de  Bjœrkœ  que 
s'éleva  jadis,  suivant  de  fortes  probabilités,  cette  ville  de  Birka,  célèbre  par 
son  commerce,  dans  laquelle  la  prédication  du  christianisme  retentit 
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pour  la  première  fois  en  Suède.  L'époque  brillante  et  la  ruine  de  Bîrka 
peuvent  être  placées  entre  le  vue  et  le  x«  siècle.  A  peine  Saint-Ansgaire  y 
eut-il  annoncé  la  religion  nouvelle  aux  sectateurs  d'Ûdin,  qu'elle  fut,  selon 
des  annales  contemporaines,  détruite  par  des  pirates  de  la  Basse-Baltique. 
M:  Stolpe  a  entrepris  en  1871  de  faire  sur  cet  emplacement  des  fouilles  qui, 
lorsqu'elles  seront  terminées,  nous  initieront  à  toiis  les  détails  de  Téco- 
nomie  et  des  occupations  pacifiques  de  la  période  des  Wikings.  Le  château 
de  Gripshoîm,  qui  a  servi  plusieurs  fois  de  prison  d'État,-  où  Eric  XIV 
emprisonna  son  frère  Jean  III  et  fut  emprisonné  à  son  tour  par  celui-ci, 
est  aujourd'hui  converti  en  musée.  Plus  de  deux  mille  portraits  de  souve- 
rains  et  de  grands  personnages  en  font  une  galerie  historique  dans  laquelle 
est  retracée  toute  l'histoire  de  l'Europe. 

Le  roi  Oscar  II  avait  voulu  accompagner  le  congrès  dans  l'excursion  de 
Bjœrkœ,  et  il  avait  pris  à  bord  de  son  yacht  les  membres  étrangers  du 
bureau.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  preuve  d'intérêt  que  ce  prince  éclairé  ait 
donnée  à  nos  réunions  dont  il  avait  accepté  d'être  le  protecteur.  Il  a  assisté 
à  plusieurs  séances  ainsi  que  Leurs  Majestés  la  reine  et  la  reine  mère,  et 
donné  aux  membres  du  congrès,  pour  leur  dernière  soirée,  une  superbe 
fête  dans  son  château  de  Drottningholm.  Nous  conserverons  toujours  le 
souvenir  de  la  brillante  et  cordiale  réception  qui  nous  fut  faite,  dans  cette 
hospitalière  résidence,  par  toute  la  famille  royale  et  l'élite  de  la  population 
de  Stockholm.  Après  le  souper,  M.  Worsaœ  ayant  porté  un  toast  en  l'hon- 
neur de  l'auguste  et  sympathique  protecteur  du  congrès,  Sa  Majesté 
répondit  par  un  discours  des  plus  remarquables  sur  le  rôle  et  le  dévelop- 
pement intellectuels  de  la  Suède,  discours  dont  les  nobles  et  libérales  pen- 
sées furent  accueillies  par  des  applaudissements  unanimes. 

Le  retour  dans  la  nuit  à  travers  les  îles  du  lac  Mœlarn  fut  vraiment 
féerique.  Les  campagnes  qui  peuplent  ces  rives  enchantées  nous  saluaient 
au  passage  par  des  coups  de  canon;  des  feux  de  bengale,  des  illuminations 
nrillantes,  des  feux  d'artifice  surgissaient  de  tous  côtés.  Ainsi  partout  le 
congrès  a  reçu  le  môme  accueil  empressé  et  cordial,  témoignant  que  la 
présence  de  ces  modestes  représentants  de  la  science  n'était  pas  moins  sym- 
pathique au  peuple  qu'au  roi,  aux  représentants  de  la  bourgeoisie  qu'à 

ceux  de  la  noblesse. 

P.  CazalLis  de  Fondougb. 


Congrèi  de  V Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  à  Lille.  — 

Session  de  i874. 

La  section  d'anthropologie  y  reçut  un  moins  grand  nombre  de  communi- 
cations sur  Tarchéologie  préhistorique  que  l'année  précédente  à  Lyon* 
Néanmoins  celles  qui  ont  été  faites  ne  laissent  pas  d'avoir  eu  une  impor- 
tance au  moins  égale  à  celle  de  la  célèbre  discussion  sur  la  station  de 
Solutré.  Parmi  ces  communications  nous  signalerons  en  premier  lieu  celles 
de  M.  Gabriel  de  Mortillet  et  de  M.  le  docteur  Prunières  (de  Marvejols). 

Les  communications  de  M.  de  Mortillet  eurent  pour  objet,  la  première  : 
la  non-existence  d*Hn  peuple  des  dolmens  ;  la.  seconde  :  l'introduction  probable  de 
Vindustrie  du  bronze  dans  nos  régions  occidentales.  Toutes  deux  sont  d'une 
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grande  iam^orUnoe,  d'un  haut  intérêt,  mais  là  première  notamment  ^t  a]^* 
piBlée  à  avoir  un  considérable  retentissement;  voici  de  quoi  il  s'agit  : 

Les  monuments  mégalithiques  dits  dolmens  sont  aujourd'hui  bien  con- 
nus; on  en  a  rencontré  dans  une  foule  de  pays;  on  a  dressé  la  carte  de  leur 
répartition  à  l'occident  de  l'Ëurope^t  on  était  arrivé  à  cette  conclusion  qu'il 
y  avait  eu  à  une  certaine  époque  un  peuple  particulier  qui  avait  élevé  ees 
laonuments.  Les  uixs  faisaient  voyager  ce  peuple  du  Nord  au  Sud,  les  autres 
du  Sud  au  Nord  ;  ce  qui  démontre  du  reste  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  clair, 
de  bien  positif  dans  la  conception  de  ce  peuple.  D'autre  part,  on  connaît 
des  pays  où  il  existe  des  dolmens,  comme  la  Crimée  ou  la  Palestine,  qui 
MjOki  pareils  à  des  Ilots,  séparés  qu'ils  sont  par  d'immenses  espaces  sa^s  dol« 
mens  des  régions  qui  en  possèdent.  Dans  des  contrées  distantes  les  unea 
des  autres,  la  Bretagne  et  le  Jutlandy  par  exemple,  on  constate  avec  les 
dolmens  le  développement  d'une  civilisation  tout  à  fait  de  même  nature. 
Les  armes,  les  instruments  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'âge  de  la 
pierre  polie  dans  toute  sa  pureté.  Cependant,  on  y  rencontre  de  temps  à, 
autre  du  bronze.  Dans  les  deux  régions  a  donc  eu  lieu  la  môme  ôvolutioj^ 
industrielle»  bien  que  chacune  d'elle  ait  été  indépendante  de  l'autre,  peu* 
d^ut  le  long  espace  de  cette  évolution  qui  n'a  peut-être  pas  même  été  syn- 
chronique.  On  est  donc  porté  à  admettre  que  les  hommes  qui  construisi- 
rent ces  dolmens  n'ont  point  émigré  d'une  contrée  dans  une  autre,  mais 
sont  demeurés  sédentaires  dans  leurs  patries  respectives.  £n  outre,  malgré 
le  plan  général  qui  préside  à  la  construction  de  ces  monuments,  ceux-ci 
varient  beaucoup  selon  la  région  où  ils  se  trouvent,  ce  qui  prouve  encore 
la  variété  des  populations  qui  les  élevèrent,  et  la  grande  diversité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Ces  variations  se  constatent  même  parfois 
dans  un  espace  relativement  restreint  :  ainsi  la  France  en  présente  plu- 
sieurs. En  Bretagne,  les  dolmens  sont  des  chambres  avec  de  longs  couloirs 
d'accès;  autour  de  Paris^  ce  sont  de  longues  et  larges  allées  couvertes,  pré- 
cédées d'un  étroit  vestibule;  dans  le  Centre  et  dans  le  Midi  ce  sont  seule- 
ment de  vastes  caisses  rectangulaires.  £nân,  les  types  humains  qu'on  y. 
rencontre  sont  d'une  grande  variété.  11  est  démontré  aujourd'hui  par  MM. 
Broca,  Prunières,  Hamy,  etc.,  que  les  types  de  l'époque  paléolithique  y  sont 
largement  représentés.  Pour  M.  de  Mortillet,  le  dolmen  est  en  conséquence, 
une  simple  déviation  de  la  grotte  sépulcrale  si  répandue  parmi  «tant  de 
peuples  divers.  On  a  d'abord  utilisé  les  cavernes  naturelles  dans  les  ré- 
gions où  la  nature  géologique  du  terrain  en  permettait  l'existence  ;  puis  on 
en  a  creusé  d'artificielles;  enfin,  lorsqu'on  ne  pouvait  ainsi  faire,  on  se 
mit  à  imiter  les  grottes  naturelles  avec  de  grosses  pierres;  c'est  ainsi  que 
s'est  formé  l'art  des  dolmens.  Les  grottes  de  la  Me^rne,  celles  de  TOise, 
du  Finistère  en  sont  la  preuve,  et  servent  de  transition  entre  la  ca* 
verne  naturelle  inconnue  dans  ces  régions  et  le  monument  mégalithique 
entièrement  dû  à  la  main  de  l'homme.  Le  dolmen  est  daoc  una  forme  d'un 
usage  funéraire  répandu  chez  une  foule  de  peuples  divers.  U  ne  peut,  par 
conséquent,  servir  à  caraotâriser  une  race  ou  un  peuple  spécial. 

MM.  de  Quatrefages  et  Broca  confirmèrent  hautement  Toi^nion  énoncée 
par  M.  de  Mortillet  sur  la  perpétuatian  d'anciens  types  humains  qua^ 
ternaires  dans  les  races  néoiithiquea  etmèpoe  modernes. 


On  remarquera  aisément  de  quelle  importance  pour  rarehéologie  pré*> 
historique  est  la  théorie  de  M,  de  Mortillet;  si,  comme  cela  semble  devoir 
arriver,  celle-eise  vériiley  ce  sera  une  véritable  révolution;  bien  des  sièges. 
seront  à  refaire»  mais  c'est  là  le  propre  de  toutes  les  sciences  qu'une  décou* 
verte  nouvelle  transforme  fréquemment  de  fond  en  comble.  De  môme  na<» 
ture  fut  la  seconde  communication  de  Téminent  archéologue  et  qu'il  inti*. 
tula  :  U9  bohémiens  de  Vage  de  bronzé. 

Dans  ce  qui  fut  l'ancienne  Gaule,  l'âge  du  bronze  eut  une  longue  durée; 
aussi  l'étude  attentive  qu'a  faite  M.  de  Mortillet  sur  cette  période  Ta  amené 
à  la  diviser  en  deux  époques  très*caractérisées  par  la  nature  différente  dea 
procédés  métallurgiques.  La  première  époque  peut  être  appelée  l'époque^ 
du  fondeur,  car  tous  les  produits  en  sont  sortis  du  moule.  La  seconde,  en 
revanche,  mérite  le  nom  d'époque  du  chaudronnier,  car  à  la  fonte  vient  se 
joindre,  pour  la  fabrication  des  armes,  outils  et  bijoux  de  bronze,  le  mar» 
telage;  c'est  la  belle  époque  du  bronze  en  France  et  dans  les  alentours, 
c'est  celle  qui»  dans  les  habitations  lacustres  de  Suisse  et  de  Savoie,  se  rat<» 
tache  par  une  transition  facile  à  l'âge  du  fer.  Du  reste,  les  découvertes  de 
M.  Forel  à  Morges  (lac  de  Grenève)  démontrent  l'exactitude  de  cet  aperçu; 
il  y  a  là  deux  stations  voisines  mais  bien  distinctes  qui  appartiennent  cha* 
cune  à  une  de  ces  deux  époques;  Tune,  la  plus  pauvre,  présente  des  ha- 
ches grossières»  du  type  désigné  par  Morlot  comme  €  hache  à  main  >,  et 
caractéristique  de  la  première  époque  ;  Tautre,  très-riohe  au  contraire,  pos- 
sède en  abondance  ces  belles  haches  à  ailerons  qui,  avec  les  épées,  les  poi- 
gnards, les  ûbules,  sont  propres  à  la  seconde  époque.  Mais  ce  n'est  point 
tout.  M.  de  Mortillet  rappelant  que  le  bronze,  métal  complexe^  se  montra 
en  Gaule  sans  intermédiaire  d'un  âge  de  cuivre,  et  que,  par  conséquent,  il  y 
a  été  importé,  s'est  demandé  comment  il  y  a  été  introduit.  On  a  longuement 
discuté  sur  deux  hypothèses,  l'une  qui  voulait  que  l'importation  du  bronze 
fût  due  au  commerce,  l'autre  qui  en  voyait  la  cause  dans  l'invasion  d'un 
peuple  conquérant.  La  vérité  serait  selon  lui  entre  les  deux»  pour  ce  qui 
concerne  la  Gaule. 

€  Le  bronze,  dit  M.  de  Mortillet,  s'est  introduit  en  Gaule  par  suite 
de  l'inûltration,  au  milieu  de  la  population  de  ce  pays,  d'hommes  noma- 
des» voués  à  la  métallurgie,  d'hommes  analogues  conune  mœurs,  indus- 
trie et  habitudes,  aux  bohémiens  de  nos  jours,  qui  s'en  vont  encore 
errant  de  pays  en  pays,  faire  de  la  chaudronnerie,  et  qui,  soit  qu'ils 
Toyagent,  soit  qu'ils  se  axent,  ne  se  mêlent  pas  aux  populations.  Ces  bohé- 
miens de  l'âge  de  bronze,  race  aux  petites  mains,  ce  qui  peut  servir  à  recon- 
naître leur  point  d'origine,  ont  commencé  par  fondre,  suivant  en  cela  une 
longue  habitude,  des  épées  aux  courtes  poignées.  Telles  sont  les  épées  de  la 
première  époque.  — *  Puis»  voyant  que  ces  épées  ne  s'adaptaient  pas  facile** 
ment  aux  mains  des  acquéreurs,  des  habitants  vrais  du  pays»  ils  ont 
aUoBgè  la  poignée»  ou  bien  abattu  le  tranchant  de  la  lame  vers  sa  base, 
afin  qu'on  paisse  sans  inconvénient  appuyer  l'index  contre  cette  base  et 
saisir  plus  solidement  l'arme.  Ces  deux  caractères  s'observent  dans  les 
épéeadela  seconde  époque.  > 

La  communication  faite  par  M.  le  D'  Prunières  (de  Marvejols)ne  fut  pas 
d'une  moindre  impojptanee.  U  s.'agis&ait  de  curieuses  perforations  artiû^ 
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cielles  constatées  sur  des  crânes  néolithiques  de  la  Lozère.  Ces  perforations 
varient  comme  étendue  sur  les  pièces  présentées  par  M.  Prunières  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  2  francs  à  celle  d'une  pièce  de  5  francs,  et  même  davan- 
tage. Outre  les  crânes  perforés,  on  a  recueilli  aussi  des  rondelles  d'os 
crânien  qui  étaient  vraisemblablement  des  amulettes.  Toutes  ces  pièces  ont 
été  faites  de  main  d'homme,  à  l'aide  d'instruments  en  silex  :  les  hommes 
de  l'âge  de  pierre  polie  se  livraient  donc  à  la  trépanation,  car  si  quelques* 
uns  des  crânes  semblent  avoir  été  perforés  après  la  mort,  d'autres  l'ont,  à 
coup  sûr,  été  pendant  la  vie,  et  môme  l'individu  opéré  a  parfois  vécu  de 
longues  années  ensuite.  Un  crâne  présente  môme  trois  perforations  prati- 
quées l'une  â  côté  de  l'autre,  sur  la  môme  ligne  d'avant  en  arrière.  Mais, 
il  n'y  a  pas  de  point  d'élection,  les  perforations  sont  faites  un  peu  partout, 
et  â  tous  les  âges,  sur  des  adultes  comme  sur  des  enfants.  Quel  était  le  mo* 
tif  de  cette  bizarre  coutume?  très-probablement  un  motif  médical  et  supers* 
titieux  à  la  fois.  Les  hommes  de  l'âge  néolithique  croyaient  très-probâble- 
ment  à  un  principe  du  mal  idéal  ou  réel  à  qui  ils  voulaient  ouvrir  une 
porte.  Chez  les  peuples  peu  cultivés^  les  fous,  les  épileptiques;  les  gens 
atteints  de  curieuses  maladies  nerveuses  sont  considérés  comme  possédés 
des  dieux  ou  des  démons,  par  conséquent  comme  sacrés;  le  dieu  ou  le  dé- 
mon enfermé  dans  le  crâne  du  patient  8*en  échappait  par  l'ouverture  prati- 
quée par  le  sorcier-médecin,  mais  laissait  à  celui  qu'il  avait  hanté  un  carac» 
tère  surnaturel  qui  devait  faire  considérer  la  rondelle  détachée  de  sa  tête 
comme  une  précieuse  relique. 

Il  ressort,  incontestablement,  de  l'ensemble  des  faits  rapportés  par  le 
savant  médecin  archéologue  de  la  Lozère,  une  lumière  toute  nouvelle  sur 
l'état  intellectuel  de  l'homme  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Gela  jette  un  jour 
éclatant  sur  ses  conceptions  religieuses,  et  confirme  la  découverte  de  la 
figure  d'une  déesse  probable  dans  les  cavernes  artificielles  de  Baye  (Nfarne). 
C'est  ce  que  fit  très-clairement  remarquer  M.  Brocaqui  ajouta  que  crânes 
perforés  et  rondelles  se  trouvaient  également  parmi  les  débris  humains 
recueillis  dans  ces  stations. .  Parmi  les  crânes  des  dolmens  de  Roknia 
fouillés  par  M.  le  général  Faidherbe,  il  s'en  trouve  aussi  deux  dans  le  môme 
état.  On  peut  donc  admettre  que  la  perforation  artificielle  du  crâne  était 
une  coutume  adoptée  par  un  grand  nombre  de  peuples  â  cette  époque  si 
lointaine. 

M.  le  Dr  Chil  (des  lies  Canaries)  informa  â  ce  sujet  la  section  que  des 
crânes  perforés  avaient  été  trouvés  dans  les  sépultures  anciennes  de  son 
pays. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ce  fait.  Enfin, 
on  constata  également  un  crâne  perforé  parmi  ceux  qu'avait  [produits  la 
fouille  de  la  grotte  de  Sordes  sur  laquelle  M.  Hamy  d'abord  et  M.  Chaplain- 
Duparc  ensuite  donnèrent  d'intéressants  détails. 

Nous  signalerons  encore  l'instructive  discussion  qui  eut  lieu  entre 
MM.  de  Mortillet  et  Dupont  sur  la  classification  des  époques  quaternaires. 
Nous  invitons  les  lecteurs  de  la  Revue  à  se  reporter  plus  tard  au  compte 
rendu  du  Congrès  où  ils  trouveront  avec  dos  détails  que  nous  ne  pouvons 
donner  ici  les  arguments  des  deux  savants  archéologues;  nous  pouvons 
cependant  déclarer  ici  que  la  thèse  de  M.  Dupont  ne  nous  a  pas  semblé 
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démontrée  sufOisaoïment,  et  qae  la  méthode  de  classement  de  M.  de  Mor- 
tillet  subsiste  encore  dans  toute  son  intégrité. 

Enfin,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  communications  d'un 
intérêt  moins  général  de  M.  Lejeune  sur  les  siations  préhistoriques  du  Pas^» 
Calais,  de  M.  Toussaint  sur  une  brèche  osseuse  de  Chevroches^  près  Clamecy  {Nièvre); 
de  M.  MauffraSyftir  une  carte  des  stations  préhistoriques  de  la  Charente^Inférieure; 
de  M.  Ghauvet  sur  un  dolmen  de  la  forêt  de  Boix  (Charente);  de  M.  Piette,  sur 

m 

thisiaire  de  la  cuiUer;  de  M.  Gosselet  et  de  M.  Deguerne  sur  des  instruments 
paléolithiques  et  néolithiques  trouvés  dans  le  département  du  Nord,  toujours 
sur  des  hauteurs,  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'aux  temps  préhistoriques 
les  plaines  étaient  inondées  et  inhabitables  dans  cette  région. 

Girard  de  Rialle. 


il 
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raissent  former  trois  caractéristiques  allant  de  pair.  Cet  accord  est-il  for- 
tuit ?  Je  ne  saurais  le  penser,  tant  il  est  frappant.  Soit  dit  sans  mécon- 
naître en  aucune  façon  les  faits  de  métissage  et  de  variation  glottique 
historique  ;  mais  ce  sont  là  choses  secondaires  et  ultérieures  qui  n'ont  que 
faire  dans  la  question  de  l'origine  môme  des  races. 

Ces  premières  considérations  une  fois  posées,  M.  Peschel  procède,  dans 
la  conception  de  son  livre,  par  des  articles  d'ensemble  où  les  détails  vien- 
nent se  grouper  avec  une  réelle  habileté  autour  des  idées  principales.  C'est 
précisément  dans  cette  façon  môme  de  comprendre  la  rédaction  générale 
de  son  œuvre  que  M.  Peschel  se  distingue  de  Frédérich  MûUer,  auteur  de 
la  remarquable  ethnographie  dont  il  a  été  rendu  compte  en  ce  recueil  il  y 
a  quelques  mois.  M.  Fr.  Mûller  porte  sei  investigations  successivement 
chez  les  différents  peuples;  M.  Peschel  les  rassemble  et  les  confronte  plus 
volontiers.  Il  commence  par  traiter  en  une  vingtaine  de  pages  (137-158)  de 
la  condition  humaine  primitive,  condition  de  plus  en  plus  inférieure  à 
mesure  que  l'on  remonte  vers  l'état  primitif.  Traitant  de  la  découverte  du 
feu,  M.  Peschel  recherche  comment  t  Thomme  »  est  venu  en  possession  de 
cette  arme  si  considérable  de  la  civilisation.  C'est  le  mot  «  homme  »  que 
nous  argumentons  ici  :  presque  tous  les  silex  taillés  de  Thenay  —  époque 
tertiaire  —  ont  été  craquelés  intentionnellement  par  le  feu;  or  le  tailleur 
de  ces  silex  ne  pouvait,  d'après  les  lois  les  plus  strictes  de  la  paléontologie, 
recevoir  le  non  d'  «  hpmme.  »  C'est  ce  que  M.  de  Mortillet  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence.  L'homme  donc,  —  c'est-à-dire  le  primate  caractérisé  spé- 
cialement par  la  faculté  du  langage  articulé,  —  a  reçu  parfois  le  feu  de 
son  précurseur.  Je  dis  parfois  avec  intention;  car,  selon  moi,  diverses  rai- 
sons, —  entre  autres  celle  de  l'irréductibilité  des  systèmes  linguistiques,  — 
démontrent  la  nécessité  de  plusieurs  précurseurs  :  il  se  peut  que  tels  ou 
tels  groupes  d'entre  ces  derniers  n'aient  pas  eu  le  maniement  du  feu.  Au 
surplus,  toutes  les  considérations  émises  par  M.  Peschel  sur  les  moyens 
élémentaires  de  la  production  du  feu  sont  pleines  d'intérêt;  elles  n'occu- 
pent pas  moins  de  six  ou  sept  pages  d'un  texte  très -serré.  —  L'auteur  jette 
ici  un  coup  d'œil  sur  les  civilisations,  réputées  les  plus  basses,  des  Boschi- 
mans,  Veddas  de  Geylan,  Mincopies,  natifs  de  la  Terre  de  Feu  et  Boto- 
coudes.  —  Le  paragraphe  suivant  est  consacré  à  Talimentation  et  aux  pro- 
cédés de  préparation  de  la  nourriture.  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue 
les  régions  les  plus  propres  à  une  alimentation  élémentaire,  aussi  bien 
celles  des  plaines  que  celles  des  montagnes,  arrive  à  traiter  de  la  question 
si  intéressante  de  l'anthropophagie.  Ce  sujet  est  beaucoup  plus  complexe 
qu'il  ne  semble  l'être  à  première  vue,  et  l'auteur  le  considère  en  réalité 
comme  tel;  le  besoin,  le  désir  de  s'approprier  les  qualités  de  la  victime,  le 
sentiment  religieux  ont  aidé  puissamment  à  cette  pratique.  M.  Peschel 
remarque  très-justement  que  ce  n'est  point  à  l'origine  de  l'humanité  qu'il 
convient  de  placer  l'anthropophagie;  elle  suppose,  en  effet,  ainsi  qu'il  n'est 
plus  permis  d'en  douter  aujourd'hui,  un  certain  degré  de  civilisation.  Nous 
attirons  ici  d'une  façon  toute  spéciale  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le 
volume  du  compte  rendu  de  la  troisiènje  session  de  l'Association  fran- 
çaise où  MM.  Vogt,  Bertillon  et  Girard  de  Rialle,  —  ce  dernier  dans  un 
important  et  original  mémoire,  —  ont  débattu  sans  préjugés,  comme  il 
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<;omme  très-pertinent  ce  que  M.  Peschel  dit  de  la  chevelure  en  tant  que 
caractéristique.  Malgré  les  objections  faites  à  ce  sujet  je  n'hésite  pas  à 
placer  la  chevelure  sur  le  même  pied  que  Tindice  nasal^  c'est-à-dire  au 
premier  rang,  —  non  pas,  certes,  qu'un  seul  caractère  soit  suffisant,  à  mes 
yeux,  pour  qualifier  la  notion  variable  de  la  race,  mais  l'expérience  enseigne 
assez  clairement,  me  semble-t-il,  que,  de  tous  les  caractères,  celui  de  la 
chevelure  est  l'un  des  plus  stables. 

Le  chapitre  suivant  (p.  103-136)  est  consacré  aux  langues.  Le  premier 
paragraphe,  intitulé  t  Histoire  du  développement  du  langage  »  contient 
sans  doute  beaucoup  de  faits  intéressants,  mais  il  manque  un  peu  de 
clarté;  le  titre  môme  laissait  espérer  quelque  autre  chose.  J'aurais  voulu 
voir  l'auteur  s'exprimer  en  termes  précis  sur  l'origine  du  langage  articulé, 
sur  les  tentatives  de  localisation  de  cette  faculté,  sur  son  importance 
comme  caractéristique  animale.  Encore  un  coup,  tout  ce  passage  est  inté- 
ressant, plein  de  faits  instructifs,  mais  il  manque  de  doctrine.  Le  para- 
graphe suivant  a  pour  titre  «  Structure  du  langage.  »  Considéré  dans  son 
ensemble  le  morceau  est  fort  bon.  Toute  succincte  qu'elle  soit,  l'exposi- 
tion jnL'en  est  pas  moins  claire  :  l'auteur  s'est  servi  avec  succès  des  travaux 
excellents  de  MM.  Whitney  et  Frédéric  MûUer;  pourquoi  leur  adjoint-il 
çà  et  là  le  nom  de  M.  Steinthal  dont  les  nombreux  écrits  ne  nous  révè- 
lent qu'un  métaphysicien  de  l'espèce  vulgaire,  c'est-à-dire  soucieux,  avant 
tout,  d'alambiquer  les  faits  à  l'usage  de  ses  théories  préconçues?  Qui  nous 
débarrassera  une  fois  pour  toutes  des  Max  Mùller  et  des  Steinthal  ? 
M.  Peschel,  —  pour  en  revenir  à  des  choses  sérieuses,  —  suit  avec  raison 
l'ordre  bien  connu  du  développement  monosyllabique,  agglutinatif,  flexio- 
nel;  sans  doute  il  y  a  dans  le  second  et  le  troisième  état  des  traces  du  pre- 
mier, dans  le  troisième  des  traces  du  second,  mais,  en  définitive,  la  classi- 
fication me  semble  inattaquable  du  moment  que  l'on  reconnaît  sans 
ambages  le  passage  successif  de  la  première  à  la  seconde  classe,  de  la  se- 
conde à  la  troisième.  Tout  au  plus  pourrais-je  reprocher  à  M.  Peschel  d'a- 
voir accordé  à  la  soi-disant  t  incorporation  »  une  place  par  trop  considé- 
rable dans  le  groupe  des  langues  agglutinantes.  J'ai  peine  à  voir  dans 
l'incorporation  attribuée  aux  langues  américaines,  —  el,  j'ajouterai  au 
basque,  un  phénomène  absolument  particulier  :  les  éléments  s'en  trou- 
vent d'une  façon  très-caractérisée  dans  les  langues  ouralo-altaïques. 
—  Trois  pages  sont  consacrées  à  cette  question  :  la  langue  considérée  en 
tant  que  moyen  de  classification  ethnologique.  Çà  et  là,  dans  ce  chapitre, 
l'auteur  me  parait  un  peu  trop  affirmatif;  je  ne  puis  admettre,  par 
•exemple,  que  là  où  la  race  et  la  langue  sont  en  contradiction,  il  faille 
admettre  un  mélange  de  sang.  Nullement,  me  semble-t-il.  Il  se  peut,  en 
effet,  qu'une  race,  aussi  pure  que  possible,  reçoive  une  langue  étrangère  et 
perde  la  sienne  propre.  Par  contre,  M.  Peschel  est  digne  des  meilleurs 
éloges,  lorsqu'il  rejette  cette  prétendue  famille  touranienne  dont  le  nom 
môme  doit  être  à  jamais  évincé,  théorie  inconsistante,  invraisemblable, 
fausse,  et,  pour  tout  dire,  orthodoxe.  M.  Peschel  attache  au  langage  une 
grande  valeur;  peut-être  n'irai-je  pas  dans  cette  voie  aussi  loin  que  lui; 
cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer,  qu'abstraction  faite  des 
nombreux  métis  occidentaux,  la  langue,  la  chevelure  et  l'indice  nasal  pa- 
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raissent  former  trois  caractéristiques  allant  de  pair.  Cet  accord  est-il  for- 
tuit ?  Je  ne  saurais  le  penser,  tant  il  est  frappant.  Soit  dit  sans  mécon- 
naître en  aucune  façon  les  faits  de  métissage  et  de  variation  glottique 
historique  ;  mais  ce  sont  là  choses  secondaires  et  ultérieures  qui  n'ont  que 
faire  dans  la  question  de  l'origine  môme  des  races. 

Ces  premières  considérations  une  fois  posées,  M.  Peschel  procède,  dans 
la  conception  de  son  livre,  par  des  articles  d'ensemble  où  les  détails  vien- 
nent se  grouper  avec  une  réelle  habileté  autour  des  idées  principales.  C'est 
précisément  dans  cette  façon  même  de  comprendre  la  rédaction  générale 
de  son  œuvre  que  M.  Peschel  se  distingue  de  Frédérich  Mûller,  auteur  de 
la  remarquable  ethnographie  dont  il  a  été  rendu  compte  en  ce  recueil  il  y 
a  quelques  mois.  M.  Fr.  Mûller  porto  sei  investigations  successivement 
chez  les  différents  peuples;  M.  Peschel  les  rassemble  et  les  confronte  plus 
volontiers.  Il  commence  par  traiter  en  une  vingtaine  de  pages  (137-158)  de 
la  condition  humaine  primitive,  condition  de  plus  en  plus  inférieure  à 
mesure  que  l'on  remonte  vers  l'état  primitif.  Traitant  de  la  découverte  du 
feu,  M.  Peschel  recherche  comment  «  l'homme  »  est  venu  en  possession  de 
cette  arme  si  considérable  de  la  civilisation.  C'est  le  mot  «  homme  »  que 
nous  argumentons  ici  :  presque  tous  les  silex  taillés  de  Thenay  —  époque 
tertiaire  —  ont  été  craquelés  intentionnellement  par  le  feu;  or  le  tailleur 
de  ces  silex  ne  pouvait,  d'après  les  lois  les  plus  strictes  de  la  paléontologie, 
recevoir  le  non  d'  «  hpmme.  »  C'est  ce  que  M.  de  Mortillet  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence.  L'homme  donc,  —  c'est-à-dire  le  primate  caractérisé  spé- 
cialement par  la  faculté  du  langage  articulé,  —  a  reçu  parfois  le  feu  de 
son  précurseur.  Je  dis  parfois  avec  intention;  car,  selon  moi,  diverses  rai- 
sons, —  entre  autres  celle  de  rirréductibilitédes  systèmes  linguistiques,  — 
démontrent  la  nécessité  de  plusieurs  précurseurs  :  il  se  peut  que  tels  ou 
tels  groupes  d'entre  ces  derniers  n'aient  pas  eu  le  maniement  du  feu.  Au 
surplus,  toutes  les  considérations  émises  par  M.  Peschel  sur  les  moyens 
élémentaires  de  la  production  du  feu  sont  pleines  d'intérêt;  elles  n'occu- 
pent pas  moins  de  six  ou  sept  pages  d'un  texte  très-serré.  —  L'auteur  jette 
ici  un  coup  d'œil  sur  les  civilisations,  réputées  les  plus  basses,  des  Boschi- 
mans,  Veddas  de  Ceylan,  Mincopies,  natifs  de  la  Terre  de  Feu  et  Boto- 
coudes.  —  Le  paragraphe  suivant  est  consacré  à  l'alimentation  et  aux  pro- 
cédés de  préparation  de  la  nourriture.  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue 
les  régions  les  plus  propres  à  une  alimentation  élémentaire,  aussi  bien 
celles  des  plaines  que  celles  des  montagnes,  arrive  à  traiter  de  la  question 
si  intéressante  de  l'anthropophagie.  Ce  sujet  est  beaucoup  plus  complexe 
qu'il  ne  semble  l'être  à  première  vue,  et  l'auteur  le  considère  en  réalité 
comme  tel;  le  besoin,  le  désir  de  s'approprier  les  qualités  de  la  victime,  le 
sentiment  religieux  ont  aidé  puissamment  à  cette  pratique.  M.  Peschel 
remarque  très-justement  que  ce  n'est  point  à  l'origine  de  l'humanité  qu'il 
convient  de  placer  l'anthropophagie;  elle  suppose,  en  elFet,  ainsi  qu'il  n'est 
plus  permis  d'eu  douter  aujourd'hui,  un  certain  degré  de  civilisation.  Nous 
attirons  ici  d'une  façon  toute  spéciale  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le 
volume  du  compte  rendu  de  la  troisiènje  session  de  l'Association  fran- 
çaise où  MM.  Vogt,  Bertillon  et  Girard  de  Rialle,  —  ce  dernier  dans  un 
important  et  original  mémoire,  —  ont  débattu  sans  préjugés,  comme  il 
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convient,  cet  intéressant  sujet  (1),  —  Suit  un  paragraphe  relatif  à  l'habil- 
lement, un  autre  à  Tarmement,  et  Tauteur  traite  aussi  delà  navigation,  de 
rinfluence  du  commerce  sur  ledéveloppementgéographique  des  peuples,  du 
nxariage  et  de  la  puissance  paternelle  (avec  quelques  mots  sur  les  unions 
consanguines),  des  germes  de  la  société  civique  et  enfin  des  divers  sys- 
tèmes religieux.  Ce  dernier  sujet  méritait  d'être  développé  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Peschel  qui  lui  a  donné  plus  que  quatre-vingts  pages.  L'auteur,  dés 
ses  premiers  mots,  voit  dans  la  religiosité  le  besoin  d'assigner  une  cause 
à  tout  phénomène.  Cette  définition  ne  nous  parait  guère  concluante;  la 
religiosité  n'est,  à  nos  yeux,  que  la  crainte  d'un  inconnu,  crainte  que 
nous  partageons  avec  les  animaux  moins  perfectionnés. 

C'est  à  cette  conclusion  que  sont  arrivés  MM.  Broca,  Letourneau,  Goude- 
reau,  dans  une  longue  et  instructive  discussion  qui  eut  lieu,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Au  surplus,  les  observations 
de  M.  Peschel  sur  les  différents  modes  de  direction  de  la  religiosité  chez 
les  peuples  non  développés,  sont  pleins  de  faits  curieux  et  assez  bien 
groupés.  Ce  qu'il  dit  du  chamanisme  et  des  prêtres  sorciers  est  un  bon 
résumé,  mais  il  eût  importé  de  montrer  la  persistance  du  chamanisme,  — 
au  sens  général  du  mot,  —  dans  les  religions  dites  supérieures  ;  cette  per- 
sistance est  des  plus  notables  et  des  plus  naturelles  :  aucune  secte  n'y 
échappe.  Huit  pages  sont  consacrées  aux  enseignements  de  la  doctrine 
bouddhique.  L'exposition  est  bien  conduite  ;  l'auteur  a  bien  saisi  la  con- 
ception du  nirvana  c  anéantissement  •  que  l'on  a  cherché  si  misérablement 
à  sophistiquer  dans  un  grand  nombre  d'écrits  sentencieux.  J'estime,  tou- 
tefois, qu'il  rapproche  par  trop  la  morale  bouddhique  de  la  morale  chré- 
tienne. La  première,  malgré  ses  vices  capitaux,  —  notamment  sa  propa- 
gande de  l'ascétisme,  —  est  incommensurablement  supérieure  à  la  seconde, 
en  tant  qu'elle  ne  tient  pas  compte  d'espérances  ou  de  craintes  extra-ter- 
restres. —  Dans  les  huit  pages  suivantes  consacrées  aux  religions  dua- 
listes, on  pouvait  espérer  plus  de  renseignements.  C'est  là  un  fragment  à 
compléter.  L'auteur,  par  exemple,  n'a  pas  mis  suffisamment  en  lumière  ce 
point  très-évident  de  la  précession  de  la  religion  du  mal  sur  la  religion 
du  bien;  cela  découle  d'une  façon  fort  naturelle  de  ce  fait  incontestable  que 
la  religiosité  n'est  que  la  crainte  d'un  inconnu  toujours  redoutable.  D'autre 
part,  tout  ce  qui  concerne  le  zoroastrisme  n'est  ni  assez  développé,  ni  assez 
concluant.  Il  eût  fallu  montrer  comment  cette  religion,  si  importante  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  n'est  qu'une  sorte  de  synthèse  du  bien  et  du  mal 
primordiaux,  inhérents  au  monde,  et  comment  la  conception  du  triomphe 
final  et  définitif  du  bien  n'est  que  tout  à  fait  secondaire.  Il  eût  été  bon, 
aussi,  de  montrer  les  ravages  que  fit  le  sémitisme  dans  les  enseignements 
purement  éraniens.  —  La  question  du  monothéisme  Israélite  est  traitée 
avec  soin  et  compétence.  L'auteur  y  fait  allusion,  bien  qu'assez  discrè- 
tement, au  polythéisme  primitif  des  Hébreux  :  cela  n'est  pas  assez 
développé.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  chrétien,  l'auteur,  malgré 
une  affectation  d'indépendance,  se  montre  d'une  partialité  favorable 
que  nous  ne  pouvons  approuver.  L'islamisme,  enfin,  egt  traité  lui  aussi 

(1)  Lille,  1874.  Ce  volume  paraîtra  dans  le  courant  de  1875. 
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en  sept  ou  huit  pages.  Un  dernier  paragraphe  est  consacré  à  la  zone  géo«^ 
graphique  des  religions  ;  M.  Peschel  y  expose  des  idées  parfois  très* 
admissibles,  mais  parfois  aussi  trop  subtilisées  et  sophistiquées.  J'eusse 
préféré  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  développement  des  formes  reli- 
gieuses  :  la  terreur,  l>e  fétichisme,  le  polythéisme,  le  monothéisme,  la  per— 
sistance  des  conceptions  rudimentaires  à  travers  les  systèmes  les  plus 
complexes,  la  fragilité  de  ces  conceptions  et  tout  à  la  fois  le  désordre  et  la 
perturbation  qu'elles  introduisent  dans  la  civilisation,  enûn  la  façon  dont 
elles  coulent  bas  dans  les  sociétés  avancées  où  a  pris  pied  la  méthode  expé- 
rimentale. 

Le  dernier  tiers  de  Touvrage,  soit  les  deux  cents  dernières  pages,  forme 
un  tout  intitulé  c  les  Races  humaines,  »  et  est  réparti  en  sept  divisions  : 
I.  Australiens.  II.  Lapons  III.  Mongols.  IV.  Dravidiens.  Y.  Hottentols  et 
Boschimans.  VI.  Nègres.  Vil.  Méditerranéens.  Cette  classification  est 
commode,  mais  est«elle  incontestable?  Je  suis  loin  de  le  penser.  La  classe 
dite  mongolique  comprend,  à  mes  yeux,  des  éléments  hétérogènes.  J'en  dé- 
tacherai avant  tout  les  indigènes  américains  qui  jurent,  évidemment,  de 
se  trouver  dans  ce  grand  ensemble  avec  les  Magyars  et  les  Esquimaux. 
M  Peschel  se  serai t~il  laissé  influencer,  malgré  lui,  par  la  sotte  théorie- 
c  touranienne  >  qu'il  repoussait  plus  haut?  Il  le  semblerait  d'après  cette 
classiâcation.  Les  c  méditerranéens  »  ne  me  satisfont  encore  que  d'une 
façon  très-approximative.  J'ai  peine  à  comprendre  que  Ton  parle  encore 
à*une  race  méditerranéenne.  Cela  est  contraire,  absolument  contraire^ 
aux  résultats  des  études  ostéologiques.  M.  Peschel  n'a  pas  assez  parlé 
des  races  préhistoriques  de  l'Europe  occidentale  :  c'est  là  un  écueil  contre 
lequel  échoueront  sans  doute  bien  des  ethnographes,  mais  la  chose  n'en 
est  pas  moins  regrettable.  Si  un  fait  est  patent,  indéniable,  c'est  bien  que 
les  populations  parlant  les  langues  indo-européennes,  sémitiques,  khami- 
tiques  comprennent  des  individus  appartenant  à  nombre  de  races  ;  cela 
est  flagrant  pour  la  France,  pour  l'Italie,  pour  l'Allemagne. 

C'est  à  dessein  que  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'Introduction  du  livre. 
Elle  est  consacrée  à  la  place  de  l'homme  dans  la  <  création  >,  aux  variétés 
humaines  et  à  leur  antiquité.  11  y  a  dans  ces  quarante-sept  pages  d'excel* 
lentes  choses,  il  y  en  ai  de  moins  approuvables.  A  propos  de  l'âge  de 
l'humanité,  M.  Peschel  ne  craint  pas  d'affîrmer  qu'au  congrès  de  Bruxelles, 
en  1872,  les  meilleurs  eon  naisse urs  se  sont  prononcés  contre  la  taille  inten- 
tionnelle des  silex  de  Thenay.  Je  ne  chercherai  pas  à  convaincre  M.  Peschel 
sur  un  point  aussi  éclatant,  mais  son  jugement  me  semble  porté  sans- 
justice,  et  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je 
tienne  à  faire  remonter  Thomme  aux  temps  correspondants  aux  cou- 
ehes  tertiaires.  Nullement.  Les  raisons  tirées  de  l'ensemble  de  là  faune 
s'y  opposent  absolument,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  de  Mortillet  et  commet 
je  le  disais  tout  à  l'heure.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les  silex 
des  couches  marneuses  des  calcaires  de  Beauce  n'aient  pas  été  taillés 
par  un  individu  intentionné.  Quant  à  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  je 
pense  que  c'est  plutôt  sur  elle  que  M.  Peschel  aurait  dû  faire  porter  ses 
doutes.  Au  surplus,  l'auteur  se  déclarant  transformiste  n'accepte  pas  les 
yeux  fermés  toutes  les  explications--» si  ingénieuses  soient-elles  —  données- 
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par  M.  Darwin;  il  reconnaît,  toutefois,  qn'entre  les  diverses  interpré* 
tations  de  l'apparition  des  espèces  et  des  races,  celle  du  célèbre  naturaliste 
anglais  est  la  plus  remarquable.  Dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Peschel 
qui  concerne  plus  spécialement  la  comparaison  de  Thomme  et  des  autres 
êtres  animés,  je  regrette  de  n'avoir  pas  vu  cité  une  seule  fois  le  mémoire 
capital  de  M.  Broca  «  l'Ordre  des  primates  ».  M.  Peschel  s'est  privé  ainsi 
d'une  source  très-précieuse  de  renseignements. 

«rajouterai  enfin  que  sur  la  question  du  polygénisme  et  du  monogénisme 
il  s'explique  d'une  façon  beaucoup  trop  insuffisante  ;  une  fois  abordé,  le 
sujet  demandait  à  être  traité  de  plus  près.  Pourquoi,  tout  eu  étant  trans- 
formiste,  ne  serait-on  pas  franchement  polygéniste  ?  Les  deux  doctrines 
s'accordent  parfaitement,  à  mes  yeux,  et  jp  puise  particulièrement  dans 
les  caractères  de  la  chevelure  et  la  multiplicité  irréductible  des  systèmes 
de  langues,  l'opinion  qu'il  a  existé  parallèlement  plusieurs  sortes  de  pré- 
curseurs de  l'homme. 

Ces  critiques  ne  doivent  point  donner  le  change  sur  le  cas  1res- sérieux 
que  je  fais  du  livre  en  question.  Il  est  plein  de  faits  classés  avec  ordre, 
clairement  écrit  et  l'auteur  mérite  les  meilleurs  éloges  pour  avoir  compris 
que  l'ethnographie  ne  pouvait  faire  abstraction  des  informations  dues  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie.  Hovelagque. 

Un  mot  encore.  Il  y  a  plusieurs  façons  fort  différentes  de  comprendre 
le  plan  d'une  ethnographie.  Toutes  peuvent  être  instructives  et  pleines 
d'un  égal  intérêt.  Il  serait  à  désirer,  pourtant,  que  les  auteurs  compétents 
exposassent  les  opinions  qu'ils  professent  à  ce  sujet;  cela  peut  toucher  à 
une  question  de  méthode  et  rien  ne  saurait  être  ni  plus  grave  ni  plus  pro- 
fitable. —  H. 

ÉUmenis  d^anatomie  comparée  des  animaux  vertébrés,  par  Th.  H.  Huxley,  tradactiOQ 
par  M*"*  Bninet,  avec  une  préface  par  Gh.  Hobin.  Paris,  1875. 

Les  progrés  ont  été  si  rapides  depuis  quelques  années  dans  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle,  le5  idées  nouvelles  relatives  à  l'origine  et 
à  la  filiation  des  êtres  ont  donné  un  tel  essor  à  la  zoologie  et  à  la  paléon- 
tologie^ qu'il  est  devenu  nécessaire  de  réécrire  l'histoire  anatomique  gêné* 
raie  des  animaux,  tant  de  ceux  vivants  encore  que  de  ceux  qui  ont  dis- 
paru. Cette  histoire  complète  serait  sans  nul  doute  une  oeuvre  immense,  si 
tant  est  même  qu'il  fût  possible  de  l'entreprendre  aujourd'hui,  avec  les  do- 
cuments bien  incomplets  dont  nous  disposons.  Résumer l'auatomie  compa- 
rative des  êtres,  rechercher  en  quoi  les  animaux  se  ressemblent  dans  leur 
constitution,  instituer  leur  comparaison  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
noter  dans  chaque  groupe  les  analogies  que  présentent,  durant  leur  évolu- 
tion, chacune  des  parties  constituantes  similaires,  étendre,  enûn,  cet  exa* 
men  comparatif  jusqu'aux  êtres  qui  ont  autrefois  vécu,  tel  est  le  but  d'un 
manuel  d'anatomie  comparée,  plus  utile  peut-être  pour  la  diffusion  des 
idées  nouvelles,  grâce  à  sa  forme  concise,  qu'un  traité  complet  difficilement 
abordable  pour  le  non-initié. 

Par  ses  tendances  philosophiques,  aussi  bien  que  par  ses  recherches  de 
zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  comparative,  le  professeur  Th.  Hux- 
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ley  était  parfaitement  préparé  pour  résumer  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui de  l'organisation  des  animaux  vertébrés,  et  c'est  à  sa  plume  si  auto- 
risée que  nous  devons  un  ouvrage  qui,  dans  un  cadre  restreint,  renferme 
les  principaux  faits  relatifs  à  l'histoire  anatomique  des  animaux  supé- 
rieurs. 

En  ouvrant  ce  livre  on  sent  de  suite  que  la  doctrine  de  l'évolution  et  de 
la  âliation  des  êtres  l'a  inspiré  ;  la  table  des  matières  est,  en  effet,  un  ré- 
sumé des  idées  de  l'auteur  sur  le  groupement  des  animaux  et  par  contre 
sur  leur  descendance  probable  et  sur  la  nature  des  liens  qui  les  rattachent 
entre  eux. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  vertébrés  sont  séparés,  par  M.  Huxley, 
en  trois  groupes,  les  Mammifères,  les  Sauropsidés  et  les  Ichthyopsidés,  Avec  les 
Poissons  sont  placés,  dans  ce  dernier  groupe,  les  Amphibiens,  qui  ne  dif** 
fèrent  des  poissons  que  par  des  caractères  de  très -minime  valeur;  dans 
tous  les  cas  leur  développement  ressemble  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  poissons 
et  diffère  entièrement  de  ce  que  l'on  voit  chez  les  Reptiles,  avec  lesquels  ils 
ont  été  si  longtemps  confondus.  Le  groupe  des  Sauropsidés  renferme  les 
Reptiles  et  les  Oiseaux;  le  type  éteint  des  Ornithocélidés,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Reptiles,  présente,  en  effet,  suivant  M.  Huxley,  une  large  série 
de  modifications  de  structure  intermédiaires  entre  les  deux  classes,  de  telle 
sorte  que  les  Dinosauriens,  qui,  à  l'époque  jurassique,  ont  pour  ainsi  dire 
joué  au  point  de  vue  de  la  forme  le  rôle  de  nos  grands  mammifères,  se  ratta- 
cheraient de  très-près  aux  oiseaUx.  Il  est  évident  que,  suivant  la  doctrine  de 
la  filiation,  c'est  dans  l'embryon  que  l'on  doit  rechercher  les  caractères  d'o- 
rigine commune  des  êtres  ;  or  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  présentent  ce  trait 
commun  que  l'embryon  possède  un  amnios  et  une  large  allantoïde  respi- 
ratoire développée  aux  dépens  du  vitellus;  ces  animaux  sont  de  plus  ovi- 
pares ou  ovovivipares;  les  hémisphères  cérébraux  ne  sont  jamais  unis  chez 
eux  par  un  corps  calleux,  ce  qui  les  sépare  des  mammifères.  Chez  les  Ich- 
thyopsidés  l'embryon  n'a  pas  d'amnios,  et  c'est  à  peine  s'il  possède  un  ru- 
diment d'allantoïde. 

Après  un  aperçu  général  sur  l'organisation  des  vertébrés,  M.  Huxley 
aborde  l'histoire  comparative" des  divers  appareils  chez  ces  animaux;  pour 
l'appareil  squelettique,  des  points  de  comparaison  sont  cherchés  chez  les 
êtres  disparus  et  ainsi  plus  d'une  difficulté  se  trouve  élucidée  ;  la  partie 
consacrée  aux  muscles,  au  système  nerveux  et  aux  viscères  est  traitée  avec 
non  moins  de  soin,  et  cette  partie  du  manuel  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
de  concision;  en  cent  pages,  en  effet,  se  trouve  condensé  ce  que  nous  sa- 
vons de  plus  important  sur  les  divers  organes  envisagés  dans  la  série;  de 
nombreux  diagrammes  aident  à  comprendre  la  pensée  de  l'auteur  et  mon- 
trent à  quel  point  de  vue  élevé  il  s'est  placé  en  écrivant  ce  livre.  Il  prend 
un  organe  à  sa  naissance,  puis  il  nous  indique  son  évolution^  ayant  bien 
soin  de  nous  faire  savoir  chemin  faisant  que  dans  tel  groupe  zoologique 
cet  organe  s'est  arrêté  à  tel  degré  d'évolution,  tandis  que  dans  tel  autre 
groupe  le  perfectionnement  s'est  porté  jusqu'à  tel  point.  Cette  méthode  a 
certainement  pour  avantage  de  conduire  à  la  connaissance  de  la  nature 
réelle  de  l'organe  étudié,  aussi  bien  que  de  faire  connaître  la  marche  sui- 
vie dans  son  évolution  ;  elle  peut  servir  à  indiquer  en  outre  le  degré  de 
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supériorité  ou  Tinfériorité  du  groupe  zoologiquQ  envisagé  à  ce  point  de 
yue^  nous  montrant  que  pour  la  naissance  de  ce  groupe  les  choses  ont 
eu  lieu  comme  si  l'évolution  des  organes  s'arrètant  à  des  degrés  divers,  il 
en  était  résulté  des  types  zoologiques  différents  se  rattachant  toutefois 
entre  eux.  Nous  avons  à  noter,  par  exemple,  le  diagramme  du  squelette  des 
deux  premiers  arcs  viscéraux,  celui  destiné  à  montrer  de  quelle  manière 
les  arcs  aortiques  se  modifient  dans  la  série  des  vertèbres;  mentionnons 
encore  le  diagramme  indiquant  les  rapports  des  organes  reproducteurs  de 
la  femelle  et  du  mâle  avec  le  plan  général  de  ces  organes  dans  les  vertébrés 
élevés. 

Ainsi  que  l'a  très* judicieusement  résumé  M.  Robin  dans  la  préface  qui 
sert  d'introduction  au  livre  de  M.  Huxley,  c  Textension  aux  organismes 
entiers  de  ce  qui  a  été  fait  pour  leurs  parties,  sous  ces  divers  points  de  vue, 
conduit  à  rapprocher  les  uns  des  autres  ceux  qui  se  ressemblent,  non  plus 
artificiellement,  mais  en  s'appuyant  sur  des  données  des  mieux  fondées. 
De  là  des  modifications  inévitables  dans  la  coordination  ou  classification 
des  animaux  étudiés,  et  ce  classement  vient  lui-môme  résumer  Tensemble 
des  investigations  qui  ont  conduit  à  le  faire.  L'étude  générale  de  chaque 
classe,  de  chaque  ordre,  etc.,  conduit  ainsi  le  lecteur  jusqu'à  la  descrip- 
tion spéciale  de  l'organisation  des  genres  et  même  de  quelques  espèces  re- 
marquables par  leur  constitution  spéciale.  > 

Un  article  particulier  est,  on  le  comprend,  consacré  aux  primates.  11  est 
fâcheux  que,  dans  l'édition  française,  les  lémuriens  se  trouvent  encore 
placés  avec  les  primates  dont  ils  diffèrent  tant  d'après  les  récents  travaux 
de  M.  A.  Milne-Ëdwards.  L'étude  embryologique  de  ces  animaux  montre,  en 
effet,  qu'ils  doivent  constituer  un  ordre  particulier  reliant  Tordpe  des 
singes  à  celui  des  carnivores  ;  les  tuniques  de  l'œuf  sont  conformées 
d'après  un  type  spécial  qui  s'éloigne  beaucoup  plus  de  celui  de  l'homme  et 
du  singe  que  de  celui  qui  est  propre  aux  carnassiers,  «  car  si  l'on  suppose 
un  instant  que  le  pôle  caudal  de  l'œuf  du  chien  ou  du  chat  soit  envahi  par 
les  villosités  du  placenta,  on  a  la  réalisation  des  caractères  propres  à  cette 
membrane  chez  les  Lémuriens  (1).  >  Les  caractères  embryologiques  sont, 
du  reste,  en  accord  avec  ceux  fournis  par  le  cerveau,  le  crâne,  le  système 
dentaire  et  les  mains. 

Dans  les  pages  consacrées  aux  simiades  est  résumé  ce  que  nous  savons 
de  plus  précis  sur  ces  animaux  ;  l'auteur  indique  avec  soin  les  caractères 
qui  distinguent  les  anthropomorphes  de  leurs  voisins  les  cymomorphes 
et  des  anthropides.  Les  caractères  qui  séparent  ces  derniers  des  anthro- 
pomorphes sont  en  réalité  de  peu  de  valeur,  de  telle  sorte  que  pour  le 
cerveau,  par  exemple,  M.  Huxley  n'a  trouvé  comme  traits  caractéristi- 
ques, en  dehors  de  la  capacité  plus  grande,  que  le  remplissage  de  la  scissure 
oecipito-temporale,  la  plus  grande  convexité  et  la  symétrie  des  autres  sil- 
lons et  des  circonvolutions,  la  moindre  excavation  de  la  face  orbitaire  du 
lobe  frontal,  et  la  plus  grande  dimension  des  hémisphères  cérébraux  com- 
parés au  cerebellum  et  aux  nerfs  crâniens. 

Le  chapitre  relatif  à  l'homme  est  très-court,  l'auteur  ayant  jugé  avec  rai- 

(1)  BibL  de  VÉcole  des  hautei  étudet,  t.  IV,  art.  5, 1871. 
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son  que  ne  faisant  pas  un  manuel  d'anthropologie,  cette  partie  méritait 
d'être  traitée  dans  un  livre  à  part.  M.  Huxley  Tavait  d'ailleurs  déjà  écrite 
dans  son  livre  intitulé  De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature;  aussi,  après 
quelques  considérations  générales,  se  borne-t-il  à  donner  un  tableau  très- 
sommaire  des  divisions  primordiales  entre  lesquelles  on  peut  partager  les 
différentes  races  de  l'espèce  humaine.  Nous  ne  reproduirons  pas  ce  tableau 
dont  la  critique  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites  qui  nous  sont 
imposées;  bornoDS*nous  à  faire  remarquer  que,  contrairement  au  plan  gé- 
néral adopté  par  l'auteur,  cette  classification  semble  être  bien  artificielle. 
Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend  sans  peine,  qu'indiquer  à  biea  larges 
traits  la  tendance  du  nouveau  livre  du  professeur  Huxley  et  montrer  à 
quel  point  de  vue  il  s'est  placé  en  l'écrivant.  Le  manuel  d'anatomie  com- 
parée des  vertébrés,  résumé  condensé  dans  lequel  chaque  mot  a  sa  signifi- 
cation précise  et  sa  portée  exacte,  est,  en  effet,  un  de  ces  livres  qui  échap- 
pent à  Tanalyse,  tant  est  grand  le  nombre  de  faits  accumulés  en  quelques 
pages. 

£.  Sauvage. 
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Bulletifis  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  aDnée  1873. 

L'activité  de  la  Société  d'anthropologie  ne  s'est  pas  ralentie  pendant  le 
cours  de  l'année  1873.  Le  cercle  des  investigations  auxquelles  elle  se  con- 
sacre a  été  parcouru  avec  la  même  régularité,  et  tour  à  tour  les  décou- 
%rertes  de  la  préhistoire,  les  phénomènes  si  importants  de  métissage,  d'ata^ 
visme  et  de  réversion^  les  recherches  ethnographiques  et  linguistiques,  les 
faits  de  migration  et  les  expériences  d'acclimatation  des  peuples,  les  men- 
surations des  os  du  squelette  et  surtout  du  crâne  ont  pris  place  dans  les 
communications  qui  lui  ont  été  faites.  Nous  allons  rappeler  ces  divers  points 
d'une  étude  qui,  ayant  la  prétention  de  faire  connaître  l'homme  tout  en* 
tier,  a  besoin  de  se  subdiviser  entre  un  grand  nombre  de  travailleurs  di- 
versement doués,  et  cette  récapitulation  sera  faite  dans  l'ordre  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Quoique  dans  chaque  numéro  de  la  Revue  une  chronique  spéciale  tienne 
nos  lecteurs  au  courant  des  découvertes  préhistoriques,  nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  réunir  ici  celles  qui  ont  été  pour  la  première  fois  présentées 
à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

M.  Ê.  Desor  a  reçu  d'un  ingénieur  russe,  M.  Lapatine,  un  mobilier  pré- 
historique, ou  pour  mieux  dire,  une  collection  d'objets  usuels  trouvés  par 
les  pâtres  tartares  dans  les  steppes  de  la  Sibérie.  Deux  poignards,  deux  ha- 
ches, six  couteaux,  un  ciseau,  une  pique,  un  mors  et  cinq  boucles  ou  garnitu- 
res de  ceinturons,  le  tout  en  bronze,  composent  cet  intéressant  trésor  qui  té- 
moigne d'une  culture  industrielle  et  artistique  beaucoup  plus  avancée  que 
celle  de  nos  palaûttes  de  l'âge  du  bronze  et  en  même  temps  d'une  très- grande 
antiquité.  Le  type  et  la  facture  de  ces  objets  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que 
nous  présentent  les  temps  préhistoriques  en  Europe  ;  les  rapprochements 
sont  aussi  impossibles  avec  l'ancien  art  chinois.  On  doit  donc  se  sentir  porté 
à  penser  qu'il  y  a  eu  sur  les  vastes  territoires  aujourd'hui  mal  peuplés  et  mi- 
sérables des  bords  du  Ienisseï  une  civilisation  véritable.  Or  cette  civilisation 
n'étant  guère  possible  dans  les  conditions  climatériques  actuelles,  n'en  fau- 
drait-il pas  aussi  conclure  que  ces  conditions  n'étaient  pas  les  mômes  dans 
le  passé?  Cette  conclusion  est  commandée  si  l'on  accepte  les  objets  trouvés 
comme  l'œuvre  de  peuplades  indigènes;  elle  ne  peut  être  combattue  que  si 
Ton  pense  au  contraire  qu'elle  est  celle  d'émîgrants  du  Sud  venus  dans 
ces  parages  pour  exploiter  momentanément  les  mines  d'or  qui  s'y  trou- 
vent, comme  le  faisaient,  même  aux  temps  préhistoriques,  les  propriétaires 
des  mines  de  sel  de  Hallstatt,  qui;  pour  supporter  un  climat  également 
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âpre,  savaient  s'y  entourer  de  toutes  les  ressources  du  confort  de  Tépo- 
que  (1). 

M.  Àl.  Bertrand  a  présenté,  lui  aussi,  deux  mors  en  bronze  qui  conduisent 
à  des  déductions  d'une  certaine  importance.  Ces  mors,  de  dimensions  fort 
exiguës,  ont  été  pochés  dans  le  lac  de  Bienne,  à  la  station  de  Mœringen* 
Ils  peuvent  être  rapprochés  des  trouvailles  faites  à  Vaudrevanges  et  témoi- 
gnent, comme  M.  A.  Sanson  Ta  fait  remarquer,  de  la  réalité  des  migrations 
des  petits  chevaux  d'Orient,  chevaux  qui,  venus  avec  leurs  maîtres,  se  sont 
répandus  sur  le  continent  européen  et  sont  venus  converger,  à  l'époque 
quaternaire,  vers  le  pays  de  Galles  et  vers  les  points  qui  sont  aujourd'hui 
les  côtes  d'Ule-et- Vil  aine,  alors  que  très-probablement  les  Iles  Britanni- 
ques et  la  France  étaient  réunies*. 

Cette  époque  quaternaire  pendant  laquelle  il  s'est  passé  tant  de  choses 
dont  nous  essayons  de  reconstituer  l'histoire  à  l'heure  présente, a  été  l'objet 
d'une  communication  de  Mm«  Cl.  Royer.  M™»  ftoyer  a  essayé  d'en  faire  la 
chronologie.  Celles  de  M.  Lartet,  de  M.  Dupont,  de  M.  de  Mortillet  ne  la 
satisfont  pas.  Elle  admet  une  première  époque  glaciaire  résultant  d'un 
exhaussement  de  l'altitude  des  Alpes,  une  époque  subséquente  de  soulève- 
ment pendant  laquelle  les  plaines  de  l'Europe  centrale  auraient  de  nouveau 
émergé  et  les  vallées  fluviales  se  seraient  creusées;  une  seconde  époque 
glaciaire  et  enfin  un  dernier  relèvement  au  moment  où  l'homme  commence 
à  modifier  les  types  de  ses  instruments  de  pierre  et  à  passer  de  celui 
de  Saint- Acheul  à  celui  du  Moustier.  Cette  explication,  d'ailleurs  pro- 
visoire, d'après  M"®  Cl.  Royer  elle-même,  des  questions  si  graves  que 
soulève  l'époque  quaternaire,  aurait  besoin  d'être  examinée  par  une  com- 
mission mixte  composée  de  membres  de  la  Société  d'anthropologie  et  de  la 
Société  de  géologie.  C'est  pour  répoudre  à  ce  désir  que  MM.  Belgrand, 
Roujou  et  de  Mortillet  ont  été  chargés  de  s'entendre  avec  la  Société  de  géo- 
logie, entente  qui,  jusqu'à  ce  jour,  croyons-nous,  n'a  pas  encore  été  obte- 
nue. 

M.  Piette  a  exploré  la  grotte  de  Gourdan  et  celle  de  Lortet;  M.  Jules  Par- 
rot,  celle  de  Tourtoirac,  M.  Roujou  une  station  de  la  pierre  polie  à  Athis-Mons; 
ces;  différents  observateurs  ont  donné  d'excellents  mémoires  sur  ce  qu'ils 
ont  rencontré  dans  leurs  fouilles.  M.  Piette  a  fait  un  tableau  presque  com- 
plet de  la  vie  et  des  habitudes  des  peuplades  troglodytes  des  Pyrénées. 
Il  a  pu  constater  par  les  débris  recueillis  qu'elles  se  couvraient  de  peaux 
de  bêtes  et  se  servaient  comme  ornements  de  [coquilles  marines  prises  sur 
les  rivages  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  ou  de  fossiles  provenant 
des  gisements  des  Landes  et  du  Roussillon.  Ces  hommes  pouvaient  bien 
être  anthropophages.  Il  a  trouvé  dans  leurs  rebuts  de  cuisine  de  petits 
fragments  de  crânes  humains  qui  paraissent  avoir  été  brisés  par  des  coups 
vigoureux  d'instruments  contondants.  La  peau  a  été  enlevée  avec  des  ou- 
tils en  silex.  Mais  on  ne  trouve  que  des  crânes  et  jamais  aucun  os  long, 
dont  on  sait  que  la  moelle  est  recherchée  par  tous  les  cannibales  comme 
une  friandise.  Les  autres  ossements  rencontrés  appartiennent  au  renne, 

(i)  Voir  Bévue  éTanthropologie,  1. 111,  p.  266  :  Note  sur  les  tumuli  des  anciens  habitants 
de  la  Sibérie,  par  MM.  Heynier  et  L.  d'Richthal. 
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au  cheyal  et  au  bœuf,  peut*ôtre  domestiqués;  mais  ce  qui  donne  un  vif  in** 
térèt  à  cette  découverte,  c'est  l'existence  de  pièces  travaillées  avec  un  art 
assez  remarquable.  M.  Piette  a  même  cru  y  rencontrer  les  signes  d'une 
religion  dont  le  soleil  était  la  divinité  t  Selon  lui,  ces  races  quaternaires 
avaient  donné  aux  Égyptiens  le  culte  d*Ammon-Ra,  Il  en  voit  la  preuve 
dans  le  point  entouré  d'un  cercle  qui  serait,  dit-il,  chez  nos  ancêtres,  la 
représentation  primitive  et  simplifiée  du  soleil,  comme  chez  les  prêtres  des 
bords  du  Nil.  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin.  II  nous  suffît  de  croire  ces 
nomades  assez  artistes  pour  sculpter  des  figures  humaines  sur  leurs  bâtons 
de  commandement  et  pour  graver  avec  des  pointes  de  silex  des  ornements 
d'une  certaine  élégance  et  d'une  certaine  précision.  Leur  idée  de  Dieu,  s'ils 
en  avaient  une,  devait  être  tellement  éloignée  de  celle  que  nous  en  avons 
aujourd'hui  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas  parler,  de  même  qu'il  ne  faut  pas 
trop  exagérer  la  valeur  de  leurs  dessins  et  voir  dans  le  fait  qu'ils  ont  quel- 
quefois représenté  des  hommes  nus,  une  raison  pour  supposer  qu'ils 
c  avalent  déjà  ressenti  l'admiration  du  nu  comme  les  artistes  de  la 
Grèce.  > 

M.  Heboux  est  moins  ambitieux.  Il  a,  sur  l'examen  comparatif  des  nom- 
breuses fouilles  qu'il  a  faites,  surtout  dans  le  bassin  de  Paris,  établi  une 
classification  de  l'âge  de  la  pierre  en  époque  paléolithique  ou  de  la  pierre 
éclatée,  contemporaine  de  Velephas  primigenius  et  du  mammouth;  époque 
mésolithique  ou  de  la  pierre  taillée,  correspondant  à  l'âge  du  renne;  et 
époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  pendant  laquelle  furent  construits 
les  dolmens.  Cette  classification  a  le  mérite  d'être  fort  simple,  on  ne  peut 
lui  reprocher  que  d'être  basée  sur  la  faune  et  d'être  par  conséquent  en 
contradiction  avec  des  faits  constatés  ailleurs  que  dans  le  bassin  de  Paris, 
à  Baoussé-Roussé,  par  exemple,  où  l'on  rencontre  toute  l'industrie  de  l'é- 
poque dite  du  renne,  sans  aucune  trace  de  renne. 

Cette  objection  que  M.  de  Mortillet  a  opposée  à  toutes  les  classifications 
basées  sur  la  paléontologie,  nous  amène  aux  travaux  de  ce  savant  qui 
marque  souvent  la  voie  et  est  toujours  dans  la  bonne.  Il  a  présenté  et 
soutenu  devant  la  Société,  les  découvertes  par  lesquelles  M.  l'abbé  Bour- 
geois espère  faire  accepter  à  la  science  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 
M.  l'abbé  Bourgeois  n'a  peut-être  pas  encore  d'assez  nombreux  échantil- 
lons de  pierres  taillées  pour  qu'on  admette  son  opinion  sans  difficulté. 
Cependant  ceux  que  M.  de  Mortillet  a  pu  voir  présentent  bien  les  carac- 
tères d'une  taille  intentionnelle.  Mais  la  paléontologie  nous  apprend  que 
l'homme  ne  devait  pas  exister  à  l'époque  du  calcaire  de  Beauce,  où  ont  été 
trouvés  ces  échantillons  d'une  industrie  analogue  à  la  sienne.  Qui  donc  les 
a  produits?  Ne  serait-ce  pas  ce  précurseur  de  l'homme  qu'on  recherche, 
qu'on  retrouvera  un  jour  et  qui  comblera  un  des  vides  les  plus  choquants 
de  la  série  animale? 

S'il  y  a  là  une  hypothèse  plutôt  qu'une  réalité  démontrée,  cette  hypothèse 
n'est  en  aucune  façon  dénuée  de  vraisemblance.  Elle  se  confirmera  sans 
doute,  et  c'est  pourquoi  M.  Roujou  a  pu  dire  à  ce  propos  que,  si  elle  ne  se 
confirmait  pas,  «  toute  la  philosophie  zoologique  serait  un  rêve.  » 

Nous  laisserons  ici  notre  examen  des  communications  ayant  trait  aux 
temps  préhistoriques,  quoique  d'autres  détails  puissent  y  prendre  place, 
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mais  nous  avons  kâte  d'aborder  une  autre  question  d'une  imiK>rtance  au 
moins  égale,  celte  de  l'hybridité. 

Il  y  a  longtemps  que  cette  question  est  à  l'ordre  du  Jour  de  la  Société» 
Elle  est  d'autant  plus  grave  qu'elle  se  traduit  pour  bien  des  savants  en 
une  autre,  celle  de  l^lnité  de  Tespéce  humaine,  et  que,  par  conséquent,  elle 
parait  contraire  en  certains  points  à  l'orthodoxie  scientifique.  On  ne  réâé* 
ehit  pas  que,  logiquendent,  ceux  qui  repoussent  la  fécondité  des  hybrides 
devraient  tout  d'abord  repousser  la  possibilité  de  la  naissance  de  ces  hy* 
brides.  Dès  qu'un  métis  de  deux  espèces  différentes  quoique  voisines  vient 
au  monde,  la  prétendue  loi  d'immutabilité  des  espèces  est  entamée.  Mais 
ne  pouvant  plus  nier  aujourd'hui  l'existence  des  métis,  on  veut  au  moins 
leur  refuser  la  puissance  de  reproduction.  C'est  à  propos  des  léporides  de 
M.  Gayot  et  d'instructions  rédigées  par  une  commission  dont  M.  Sanson 
était  le  rapporteur  pour  rétablissement  de  nouvelles  expériences  à  ce  sujet 
que  la  discussion  a  été  reprise  »  M.  Sanson  se  délie  en  général  beaucoup  des 
expérimentateurs.  Il  a  raison.  11  ne  veut  pas  au'on  fasse  de  la  science  avec 
des  idées  préconçues,  il  est  encore  dahs  le  vrai  et  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir aux  très-sages  règles  de  conduite  qu'il  indique  dans  les  Instruc- 
tims  dont  nous  parlons.  Mais  il  y  a  des  faits.  Buffon  a  poursuivi  ses  expé* 
riences  sur  des  métis  de  chien  et  de  loup  jusqu'à  la  quatrième  génération. 
Les  léporides  de  M.  Gayot  ont  duré  jusqu'à  la  dixième.  Depuis  que  Buf- 
fon  est  mort,  comme  l'a  dit  M.  Broca,  ceux  qui  ont  parlé  en  monogénistes 
de  ses  diiens-loups  en  ont  de  plus  en  plus  diminué  la  durée.  De  quatre 
générations  ils  les  ont  réduites  à  trois,  puis  à  deux.  C'est  la  route  pour  re- 
venir au  point  de  départ  ancien  :  il  n'y  a  pas  d'accouplements  féconds  entre 
espèces  différentes.  Mais  on  n'a  pu  encore  y  revenir,  et  il  nous  semble  que 
dans  la  lutte  qui  s'est  engagée  entre  MM.  Broca,  Sanson,  de  Quatrefages  et 
Roujou,  ce  sont  les  partisans  de  la  mutabilité  des  espèces  qui  ont  eu  l'avan- 
tage. 11  y  a  des  hybrides  féconds  et  indéfiniment  féconds.  Suivant  même  M. 
Darwin,  dans  certaines  conditions  (chez  les  végétaux),  c'est  précisément  à  la 
dissemblance  des  facteurs  qu'est  due  la  plus  grande  fécondité.  Qu'on  prenne 
tontes  les  précautions  possibles  contre  les  chances  d'erreurs,  cela  doit  être, 
.mais  que  jusqu'à  parfaite  démonstration  du  contraire  on  ne  préjuge  pas 
les  résultats  des  expériences  et  ensuite  qu'on  ne  fasse  pas  comme  pour 
celles  de  Buffon  :  qu'on  ne  les  falsifie  pas. 

Maisilfaut  ajouter  aux  phénomènes  d'hybridi  té  pour  enbien  déduire  toutes 
les  conséquences  ceux  provenant  d'une  cause  voisine  :  l'atavisme  qui  se 
traduit  par  un  retour  à  des  types  disparus  au  moyen  d'une  loi  appelée  loi 
de  réversion.  Celte  loi  de  réversion  estintervenue  dansla  discussion  àpropos 
.des  léporides.  M.  de  Quatrefages  Ta  surtout  invoquée,  et  suivant  lui,  les 
résultats  obtenus  en  l'état  de  captivité  et  par  suite  d'une  exaltation  géné- 
rique factice,  doivent  toujours  disparaître  au  bout*  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  nature  revenant  à  ses  habitudes  et  à  ses  types,  en  dehors 
desquels  tout  serait  confusion.  Ce  raisonnement  est,  nous  parait-il,  ainsi 
qu'il  l'a  paru  à  M.  Broca,  une  confirmation  de  la  réalité  de  la  fécondité  des 
hybrides.  Ils  ne  pourraient  revenir  à  l'un  des  deux  types  primitifs  s'ils 
étaient  inféconds.  Nous  devons  donc  considérer  cette  fécondité  comme 
.admise  même  par  ses  plus  ardents  adversaires. 
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Mne  Cl.  Royer,  dans  une  communication  subséquente  provoquée  par 
l'examen  fait  par  elle  et  ensuite  par  M.  Perrin,  de  Thomme  velu  dit 
l'homme'chien  qui  se  montrait  à  Paris  en  ce  moment,  a  essayé  de  formuler 
les  lois  nuUhémaliques  de  réversion  par  Vatavisme  convergent.  Elle  suppose  dans 
un  temps  fort  reculé  une  espèce  d'hommes  velus  habitant  un  point  quel- 
conque du  globe.  Deux  individus  de  cette  espèce  se  dirigent  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  et  leurs  descendants  s'allient  toujours  pendant  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  générations  avec  les  populations  plus  ou  moins 
glabres  qui  peuplent  le  reste  du  globe.  Un  jour  vient  où  deux  de  leurs  ar- 
rière-petits^nfants  devenus  hommes  et  femmes  semblables  au  groupe  au 
milieu  duquel  ils  vivent  se  rencontrent.  C'est  alors  que  réapparaissent  les 
caractères  oubliés  jusqUe-là  des  deux  types  primitifs.  11  faut  seulement 
pour  cela  que  le  nombre  des  générations  ait  été  égal  des  deux  côtés,  ce 
qui  n'a  rien  d'impossible  et  en  outre  que  les  deux  lignées  généalogiques 
ne  se  soient  jamais  croisées  dans  une  seule  et  même  variété  à  un  degré 
généalogique  quelconque.  Ces  conditions,  fort  dilHciles  à  réaliser,  font 
qu'en  général  on  n'a  affaire  qu'à  des  réversions  partielles  et  incomplètes. 
La  réversion  absolue,  d'après  le  calcul  des  probabilités,  ne  peut  se  produire 
qu'une  fois  peut-être  sur  plusieurs  milliards.  M™®  Royer  pense  que  les 
lois  mathématiques  de  réversion  découlent  du  principe  suivant  : 

«  Tout  être  organisé  qui  ns^it  est  le  produit  de  deux  forces  dont  l'une  est 
la  résultante  de  son  arbre  généalogique  complet  depuis  l'origine  première 
de  la  souche  organique  première  dont  il  dérive  et  dont  l'autre  est  donnée 
par  toutes  les  circonstances  accidentelles  qui  ont  agi  sur  l'individu  lui- 
môme  pendant  toute  la  durée  de  son  développement,  » 

Cette  conclusion  n'a  rien,  ce  nous  semble,  qui  ne  puisse  être  accepté.  Il 
s'agit  donc  de  rétablir  nos  arbres  généalogiques,  à  nous,  individus,  à  nous 
nations,  pour  bien  comprendre  les  caractères  actuels  qui  nous  différencient. 

C'est  l'affaire  de  l'ethnographie  et  aussi  de  la  linguistique.  La  statistique 
n'y  nuit  en  aucune  façon.  M.  Bertillon,  en  passant  en  revue  les  migrations 
•des  peuples  et  en  dénombrant  la  population  de  la  France  ;  M.  Lagneau,  en 
s'occupant  de  V ethnologie  des  populations  du  sud'Ouest  de  la  France;  MM.  Broca, 
Âl.  Bertrand  et  Lagneau,  en  discutant  sur  les  Celtes,  leur  origine  et  leur  vé- 
ritable lieu  géographique  ;  M.  de  Quatrefages,  en  communiquant  ses 
recherches  sur  les  populations  du  bassin  de  V Amour;  M.  le  Dr  Martin,  en  résu- 
mant ses  souvenirs  personnels  sur  les  Miao-Tse ,  ont  fourni  des  documents 
importants  pour  l'étude  de  cette  question  de  nos  origines  et  de  ce  qui  peut 
chez  nous  être  la  résultante  de  notre  long  passé  et  des  circonstances  acci- 
dentelles qui  s'y  sont  jointes.  Pour  la  France  il  ne  semble  pas  que  cette 
l'ésultante  soit  bien  favorable.  M.  Bertillon  n'a  trouvé  dans  la  statistique 
de  notre  population  rien  qui  soit  de  nature  à  nous  réjouir.  Nous  devenons 
inféconds,  nous  perdons  le  nombre,  nous  perdons  la  force,  et  s'il  nous  reste 
encore  l'esprit  nous  n'en  faisons  pas  le  meilleur  usage.  Dans  une  compa- 
raison entre  l'Algérie  et  Victoria,  notre  impuissance  à  coloniser  est  démon, 
trée.  Que  cette  impuissance  provienne  de  nos  propres  défauts  ou  de  ceux 
de  notre  administration  coloniale,  nous  n'avons  pas  à. le  rechercher.  Ce  qui 
est  réel,  c'est  que  nous  n'avons  que  fort  médiocrement  progressé,  si  même 
nous  avons  réellement  progressé.  De  1836  à  1866  le  nombre  des  Européens 
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en  Algérie  a  monté  de  14>361  à  235,225;  pendant  la  môme  période,  Victoria, 
qui  comptait  d'abord  117  Européens  seulement,  en  a  attiré  et  fixé  639,000, 
et  Victoria  est  aux  antipodes  (i)\ 

Cette  question  algérienne  a  été  plusieurs  fois  abordée  dans  le  courant  de 
l'année,  mais  surtout  et  de  la  façon  la  plus  complète  par  MM.  le  général 
Faidherbe  et  Topinard.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  leurs  Instructions  sur 
l'anthropologie  de  r Algérie  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  la  Revue,  mais  nous  si- 
gnalerons le  programme  de  recherches  ajouté  comme  desideratum  à  ces  ins- 
tructions par  M.  P.  Bataillard  dont  les  recherches  sur  les  Bohémiens 
peuvent  être  utilement  augmentées  par  des  renseignements  sur  la  situa- 
tion passée  et  présente  de  ces  nomades  en  Afrique. 

Gomme'pour  l'Algérie,  nous  devons  passer  en*  courant  sur  la  question 
des  Celtes.  Le  sujet  va  pourtant  tous  les  jours  se  circonscrivant  et  peut-être 
ne  sommes-nous  pas  loin  d'une  doctrine  définitive  sur  les  peuples  que  nous 
devons  appeler  Celtes,  sur  la  partie  de  la  Gaule  qu'ils  habitaient  et  sur 
le  point  d'où]  ils  sont  partis  pour  venir  s'y  établir.  Signalons  cependant  la 
part  qu'  a  prise  aux  débats,  au  point  de  vue  linguistique  particulièrement, 
M.  Chavée. 

Ces  problèmes  pour  la  solution  desquels  se  réunissent  les  efforts  d'un 
certain  nombre  de  savants  autorisés  sont  d'ailleurs  de  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à  faire  avancer  les  questions.  Il  y  en  a  beaucoup  de  ce 
genre  dans  le  programme  de  la  Société  d'anthropologie  et  il  s'en  présente 
parfois  d'inattendues  qui  provoquent  un  égal  échange  de  remarques  et  un 
semblable  exposé  de  principes.  C'est  ainsi  que  la  théorie  des  monstres  et 
surtout  des  monstres  doubles  a  été  soulevée  par  l'arrivée  à  Paris  de  Millie- 
Christine.  Successivement  MM.  Paul  Bert,  Broca,  Giraldès,  Dareste  ont 
donné  leur  opinion  non-seulement  sur  le  monstre  qu'ils  avaient  examiné, 
mais  sur  la  genèse  des  monstres  doubles  en  général.  Ces  anomalies  provien- 
nent-elles d'un  seul  œuf  portant  deux  germes,  sont-elles  le  résultat  de  l'ac- 
colement  de  deux  embryons  d'abord  séparés,  ou  bien  du  dédoublement 
d'un  seul  embryon  ?  Quel  cas  faut-il  faire  de  la  loi  d'attraction  de  soi  pour 
soif  Quoique  pour  les  monstres  il  ne  puisse  être  question  de  genres  ni  d'es- 
pèces, mais  seulement  d'individus,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Bert,  une  telle 
étude  est  d'une  importance  et  d'un  intérêt  considérables.  Aussi,  mise 
à  l'ordre  du  jour,  vers  la  fin  de  l'année  1873,  a-t-elle  dû  être  conti- 
nuée en  1874.  Peut-être  lorsque  nous  parlerons  de  cette  année  résumerons- 
nous  les  arguments  mis  en  avant  par  les  adversaires.  Nous  pouvons  dire 
dès  maintenant  que  M.  Dareste  a  apporté  une  quantité  vraiment  impo- 
sante de  faits  et  d'expériences,  mais  que  M.  Broca  n'a  pas  cédé  le  terrain, 
et  que  quoique  sa  théorie  du  dédoublement  ait  été  vigoureusement  at- 
taquée, elle  n'est  pas  définitivement  détruite  et  pourra  reparaître  mieux 
appuyée  encore  au  premier  jour. 

Nous  sommes  maintenant  en  droit  d'aborder  les  diverses  parties  de  l'an- 
thropologie anatomique,  celles  dans  lesquelles  l'ôquerre  et  le  compas  inter- 
viennent pour  déterminer  rigoureusement  les  caractères  physiques  des  in- 
dividus et  des  races.  M.  Broca,  M.  Topinard,  M.  Hamy  ont,  cette  année, 

(1)  Voy.  Revue  éCantkropologie,  t.  II,  p.  551. 
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comme  les  précédeates,  apporté  la  plus  forte  coatribution  à  cette  œuvre. 

M.  Broca  a  successivement  présenté  plusieurs  instruments  nouveaux  : 
requerra  flexible  auriculaire»  le  goniomètre  auriculaire,  le  demi.goniométre 
facial,  le  crànioscope,  le  porte-empreinte  intra-crânien,  l'endographe  et 
quelques  autres  destinés  comme  les  trois  précédents  à  étudier  la  cavité 
crânienne  sans  ouvrir  le  crâne.  L'intime  solidarité  qui  existe  entre  Tendo- 
crâne  et  le  cerveau,  rendent  cette  étude  des  plus  importantes.  Grâce  à  ces 
instruments,  on  peut  espérer  faire  quelques  découvertes  utiles,  contrôler 
par  exemple  sur  de  nombreuses  séries  ce  fait  qui,  isolé,  ne  prouve  rien, 
mais  pourrait  prouver  beaucoup  s'il  se  répétait,  que  le  bec  le  plus  prononcé 
de  Tencéphale  humain  est  celui  de  la  Vénus  hottentote. 

Le  plan  horizontal  de  la  tête  et  le  degré  d'inclinaison  des  divers  plans  crâ- 
niens ont  encore  fourni  à  M.  Broca  l'occasion  de  fixer  l'un  des  points  le  plus 
débattus  dans  les  recherches  cràniométriques.  Il  a  aussi  calculé  la  moyenne 
de  deux  séries  de  crânes  de  Solutré  dont  la  capacité  considérable  surpasse 
celle  des  crânes  des  grottes  de  l'Homme-mort  et  desEyzies,et  par  conséquent 
celle  de  nos  crânes  modernes  les  plus  volumineux,  ceux  des  Auvergnats. 
Comme  à  l'Homme-mort,  cette  augmentation  de  capacité  réside  surtout 
dans  la  portion  postérieure.  Et  pour  compléter  ce  caractère  d'infériorité,  on 
remarque  que  les  sutures  du  crâne  antérieur  sont  relativement  plus  simples 
que  celles  du  crâne  postérieur. 

Ces  mômes  crânes  ont  été  dessinés  par  M.  Hamy  qui  croit  à  des  varia- 
tions individuelles  très-grandes  dans  la  race  de  Gro-Magnon  de  laquelle  il 
rapproche  du  reste  celle  de  Solutré. 

M.  Topinard  a  fouillé  un  cimetière  burgonde,  à  Ramasse  et  en  a  rapporté 
un  grand  nombre  d'ossements  qui  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  impor- 
tant rapport.  Il  a  continué  ses  recherches  sur  les  diverses  espèces  de 
prognathisme,  recherches  que  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent,  et  dans 
un  travail  qui  a  été  accueilli  avec  grande  faveur  par  la  Société,  il  a  essayé 
de  poser  les  bases  de  la  méthode  en  crâniométrie. 

Différentes  autres  spécialités  cràniométriques  ont  été  abordées,  entre 
autres,  par  M.  Mantegazza,  l'étude  de  la  capacité  des  cavités  faciales  et  celle  de 
Vindice  rhinocéphalique. 

Une  commission  avait  été  nommée  pour  s'occuper  des  moyens  propres  à 
reconnaître  Vinfluence  de  Véducatiôn  sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau^  M.  P. 
de  Jouvencel  a  lu  le  rapport  de  cette  commission.  Il  a  été  décidé  que  Lille, 
Lyon  et  Paris  seraient  mis  en  état  d'observation.  Des  internes  d'hôpi- 
taux^ munis  d'instructions  détaillées  et  des  instruments  nécessaires,  auront 
donc  a  suivre  le  plus  longtemps  qu'ils  le  pourront  un  certain  nombre  d'en- 
fants. Des  mensurations  comparatives  seront  faites  sur  ces  enfants  d'abord, 
puis  sur  ces  hommes  de  sept  en  sept  ans.  Voilà  certes  une  assez  ambitieuse 
entreprise  ;  il  faut  souhaiter  cependant  qu'elle  réussisse. 

M.  de  Jouvencel  a  été  moins  heureux  en  soutenant  contre  M.  Bert  et 
M.  Hamy  l'origine  humaine  des  cavités  connues  en  Suède  sous  le  nom  de 
Marmites  des  géants 

Puisque  nous  devons  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  occupé  un  peu  longue- 
ment la  Société,  disons  en  terminant  que  M"®  CL  Royer  a  été  moins  heu- 
reuse encore  dans  son  essai  sur  Vorigine  des  diverses  races.  Ces  vastes  syn- 
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thèses  demandent  pour  commander  Tattentiou  une  g^nde  rigueur  dans  le& 
faits  géologiques  avancés.  L'intuition  si  aiguë  qu'elle  soit,  et  ellcFest  à  un 
degré  très-remarquable  chez  M*^^'  Hoyer,  ne  suffît  pas.  L'impitoyable 
M.  de  Mortillet  a  défendu  la  géologie  contre  certains  bouleversements  que 
son  savant  collègue  n'hésitait  pas  à  y  introduire.  C'est  une  partie  remise» 
sinon  perdue. 

Il  nous  reste  un  dernier  et  important  mémoire  à  signaler.  C'est  celui  de 
de  M.  Onimus  sur  le  langage  comidèré  comme  phénomène  automatique  et  sur  un 
centre  nerveux  phonomoteur.  Le  peu  de  place  qui  nous  est  accordée  ne  nous 
permet  que  d'en  donner  la  conclusion.  Après  avoir  rappelé  le  passage  où 
ÎPaseal  s'étend  sur  la  force  de  l'habitude  supérieure  à  celle  du  raisonnement» 
à  propos  de  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  M.  Onimus  dit  :  <  Si 
l'habitude  a  une  action  si  puissante  sur  les  actes  purement  intellectuels,  il 
est  hors  de  doute  qu'elle  a  une  influence  incontestable  sur  des  phénomènes 
où  l'intelligence  intervient  moins  constamment,  comme  ceux  qui  ont  lieu 
dans  les  actes  phonateurs  et  c'est  là  ce  que  nous  avons  voulu  démontrer.  » 
Quelques  objections  à  cette  thèse  ont  été  préèentées  par  M.  Proust,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  pathologie  de  l'aphasie. 

Pendant  cette  année,  le  fauteuil  de  la  présidence  a  été  occupé  par  M.  Ber* 
tillon,  qui  a  pu  se  féliciter  en  prenant  la  place  de  M.  Lagneau,  de  trouver 
la  Société  dans  une  voie  de  prospérité  toujours  croissante. 

J.  AsSÊZiLT. 

IL 

REVUE    ANGLAISE. 

Let  Wends  de  Bautzen,  par  le  docteur  R.-S.  Gharnock.  (Anihropologia,  vol.  I,  n»  2. 

Mars  1874.) 

L'éminent  président  de  la  Société  anthropologique  de  Londres  a  appelé 
l'attention  de  cette  société  sur  des  populations  peu  connues ,  dont  les  des- 
cendants habitent  encore  aujourd'hui  une  partie  de  l'Allemagne,  et  qui 
ont  conservé  des  coutumes,  un  langage,  un  costume  différents  de  ceux  des 
populations  qui  les  entourent. 

On  nommait  anciennement  «  Wends  »  les  populations  slaves  qui  étaient 
venues  s'établir  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Allemagne,  des  bords  de 
l'Elbe  aux  côtes  de  la  Baltique.  On  est  fort  peu  d'accord  sur  la  dérivation 
et  la  signification  de  ce  mot  wend.  Les  uns  le  font  dériver  de  wenden,  tour- 
ner, parce  qu'ils  retournent  souvent  la  terre  !  Leibnitz  le  fait  dériver  de 
anticus,  mais  sans  expliquer  pourquoi  ;  Ottho  Sperlingius,  du  danois  o«n, 
ami  (Esthonien  wenda,  frère,  wendalyck^  fraternel,  wendalyck  arm,  amour 
fraternel).  Il  ajoute  que  les  wends  ont  eux-mêmes  adopté  ce  nom  pour 
prouver  aux  Swedes  et  aux  Germains  qu'ils  ne  venaient  pas  s'établir  en 
ennemis,  mais  bien  en  amis  sur  les  côtes  de  la  Baltique  ;  enfin  il  exprime 
l'opinion  que  les  mots  vinithi,  vinilit  vindili  et  vandali,  noms  qu'on  leur  a 
donnés  successivement,  signifient  purement  et  simplement  amitié  et  fra- 
ternité. 

On  divisait  autrefois  les  Wends  en  Obatriti,  habitant  le  pays  qui  forme 
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aojotird'lim  les  duchés  de  Meckiembourg;  en  Vilzi,  occupant  la  Poméranîe 

entre  la  Vietule  et  l'Oder;  en  HaveHans  dans  le  Brandenbourg;  en  Sorbes 

on  Sorabea,  entre  la  Saaie  et  TËlbe;  et  en  Lutizes  dans  le  Lusatia.  Dans  j 

nne  carte  de  l'Europe,  avant  rinvasionldes  Huns^  370  de  notre  ère,  les  ' 

Venedae^  Vînidae  ou  Wendes  occupent  le  pays  situé  entre  le  Rubo  et  la 

Vistnle,  et  se  trouvent  entourés  par  les  Burgundes,  les  Galindes  et  les 

Cupides. 

Les  Wends  modernes  se  divisent  en  plusieurs  familles  occupant  les  loca- 
lités suivantes  et  désignées  ainsi  qu'il  suit  :  1.  Les  Wagiren  ou  Wagrier, 
dans  les  environs  de  Lûbeck  et  sur  la  frontière  du  Holstein;  2.  Les  Pola- 
ben,  dans  le  Lauembourg  et  dans  les  environs  de  Ratzebourg  (Ràcibor); 
3.  Les  Linonen  ou  Luinen,  dans  le  Lûnebourg  ;  4.  Les  Obotriten^  dans  le 
Mecklemboarg  ;  5.  Les  Wilzen,  dans  la  Poméranie  occidentale  et  sur  la 
côte  de  la  mer  Baltique;  6.  Les  Ransker  ou  Rugier,  dans  Tile  de  Rûgen 
(Rana),  avec  un  grand  prêtre  wend  et  un  temple  à  Arkona  (Orekunda)  ; 
7.  Les  Pomeranen ,  dans  la  Poméranie;  8,  Les  Kassuben,  dans  la  Pomé- 
ranie orientale  jusqu'à  la  Vistule;  9.  Les  Lutizier  ou  Leutizen  (Haveler, 
Ufraner  et  Warnover),  dans  le  Brandebourg,  depuis  l'Elbe  jusqu'à  l'Oder, 
avec  la  ville  de  Brandebourg  {Branibor);  10.  Les  Lusitzer  (Luzicenjo),  dans 
la  Basse-Lusace,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  de  l'Elster,  de  la  Sprée  jusqu'à 
roder  avec  les  villes  de  Lûbben  (Lubin),  Kottbus  (Khocebc,  Chozebuz)  et 
Soran  {Zaroto)  ;  11.  Les  Daleminzer  (Glomacenjo),  à  l'Ouest  de  l'Elbe  jusqu'à 
la  Saale,  avec  la  forteresse  de  Grona,  Grana  ou  Gana  (aujourd'hui  le  vil- 
lage de  Jahna,  auprès  de  Riesa)  et  les  villes  de  Meissen  [Misno),  de  Strehla 
{Trelany),  de  Leipzig  {Lipsk)  et  d'Altenbourg  (Starohrod);  12.  Les  Sorben  ou 
Serben,  dans  l'Anhalt,  entre  l'Elbe,  le  Muîde  et  la  Saale,  au  nord  des  Da- 
leminfer;  13.  Les  Milzener  ou  Milzen  (Milcenjo),  dans  la  Haute-Lusace  et 
dans  une  partie  du  district  de  Misnie,  entre  l'Elbe,  le  Queis  et  les  monts 
de  laLusace,  avec  les  villes  de  Lauban  (Luban),  de  Gôrlitz  (Zholerc,  Zhor- 
jelc),  de  Lobau  (Lubij),  de  Bautzen  (Budysin)  et  de  Kamenz  (Kamjenc).  Selon 
Schneider,  il  y  a  85,000  wends  dans  la  Haute-Lusace  et  65,000  dans  la 
Basse-Lusace;  soit  en  tout  150,000. 

La  ville  de  Bautzen  (en  slave  Budissin),  est  située  à  31  milles  E.-N.-E.  de 
Dresde  sur  la  rive  gauche  de  la  Sprée.  Le  nom  de  cette  ville  est,  dit-on, 
dérivé  du  mot  bohémien  Bud-nissin^  signifiant  «  frontière  inférieure;  » 
toute  la  Lusace,  d'ailleurs,  appartenait  autrefois  à  la  Bohème.  Cette  ville 
contient  13,000  habitants,  dont  une  moitié  environ  tout  Allemands  et  les 
autres  Wends;  mais  le  faubourg  de  Seidan  (Zidow),  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  et  qui  contient  environ  3»000  habitants  est  uniquement  habi- 
té par  les  Wends.  Au  physique,  les  Wends  diffèrent  considérablement  des 
Allemands.  Gomme  les  Slovaks,  les  Polonais,  les  Russes  et  les  autres  peu- 
ples slaves,  ils  ont  le  crâne  fort  large.  Les  Wends  de  Bautzen  sont  plus 
grands  et  plus  forts  que  les  Allemands;  ils  sont  aussi  beaucoup  plus 
blonds.  Le  nez  est  gros  et  ressemble  quelque  peu  à  celui  des  Hollandais. 
Les  Wends  sont  inhospitaliers^et  soupçonneux;  ils  haïssent  les  Allemands 
qui,  d'ailleurs,  ne  les  aiment  pas  non  plus.  Ils  vivent  longtemps.  Ils  sont 
excellents  agriculteurs,  mais  ils  sont  moins  intelligents  que  les  Allemands. 
Les  femmes  sont  bien  faites,  mais  ordinairement  un  peu  grosses;  elles 
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sont  d'excellentes  domestiques.  Les  hommes  ont,  pour  la  plupart,  délaissé 
leur  ancien  costume;  ils  portent  ordinairement,  comme  les  Allemands  qui 
les  entourent,  de  longs  habits  noirs  et  une  casquette  noire.  Les  femmes 
ont,  au  contraire,  gardé  leur  costume  qui  consiste  en  un  jupon  rayé  de 
différentes  couleurs.  Elles  portent,  en  outre,  un  tablier  rayé  vert  qui  leur 
entoure  le  corps,  La  plupart  ont  aussi  de  grands  châles  de  laine  grise  qui 
leur  recouvre  la  tête.  Quelques-unes  portent  aussi  une  sorte  de  fraise 
autour  du  cou  et  une  coiffure  noire  qui  ressemble  à  celle  des  Suisses.  Leur 
chaussure  ordinaire  est  le  soulier  ou  la  pantoufle,  mais  la  plupart,  riches 
et  pauvres,  sont  ordinairement  nu-pieds,  mais  seulement  en  été.  Les  fem- 
mes catholiques  se  distinguent  des  protestantes  par  une  sorte  de  plastron 
qu'elles  portent  sur  la  poitrine  et  par  les  manches  de  leur  corsage  qui 
s'enflent  considérablement  sur  la  partie  musculaire  du  bras.  Un  bandeau 
blanc  sur  le  front  indique  qu'elles  sont  en  demi-deuil. 

Elles  tiennent  leurs  maisons  fort  propres.  Leurs  grandes  fêtes  sont  les 
mariages  et  les  baptêmes  ;  leurs  réunions  pour  filer  en  commun  sont  fort 
intéressantes  Ils  solennisent  le  mariage  avec  beaucoup  de  pompe  et  les 
fêtes  durent  plusieurs  jours;  le  costume  de  la  fiancée  est  souvent  fort  coû- 
teux. L'officier  chargé  de  faire  les  invitations  pour  la  noce  (il  s'appelle  en 
allemand  Hochzeitbitter)^  s'appelle  chez  les  Wends  (Druschemann^  mot  qui 
semble  dériver  du  mot  oriental  dragoman.  Son  costume  est  tout  particulier* 
Il  porte  un  habit  fort  long  aux  basques,  fort  large  et  haut  collet,  une  sorte 
de  serviette  fixée  à  son  épaule  droite  descend  jusqu'au  bas  des  pans  de  son 
habit;  le  gilet  est  fort  long,  il  a  des  fleurs  sur  la  poitrine;  une  cravate,  un 
pantalon  court,  des  souliers  à  boucles  et  un  chapeau  à  trois  cornes  orné 
de  fleurs  et  de  rubans  complètent  son  costume,  11  porte  aussi  une  belle 
canne  fort  longue,  ornée  d'un  gland.  Après  le  mariage ,  le  druschemann 
remplit  le  rôle  de  bouffon. 

La  4angue  wend  ressemble  beaucoup  au  bohémien  et  au  polonais,  mais 
elle  varie  dans  les  différents  districts  qu'habite  ce  peuple.  Le  dialecte  de 
Lobau  est  considéré  comme  le  plus  beau;  on  emploie  celui  de  Bautzen 
pour  la  langue  écrite.  Schneider,  qui  a  écrit  une  grammaire  de  la  langue 
wend,  soutient  qu'un  grand  nombre  des  mots  de  cette  langue  dérivent  du 
sanskrit.  La  prononciation  est  fort  difiûcile,  mais  presque  tous  les  Wends, 
sauf  toutefois  les  vieillards,  parlent  l'allemand. 

F.  Barbier. 

IIL 

REVUE   RUSSE. 

Résumé  des  travaux  de  la  Société  impériale  de  géographie  à  Saint-Pélerthourg  (sections 

etnographique  et  géographique,)  —  1873. 

L'année  1873  a  été  féconde  pour  la  société  en  explorations,  sinon  stricte- 
ment ethnographiques,  du  moins  ayant  pour  but  une  plus  ample  descrip- 
tion des  pays  adjacents  à  la  Russie. 

En  premier  lieu,  nous  devons  noter  le  voyage  de  M.  Miklouha-Maklaï 
à  la  Nouvelle-Guinée.  Ayant  passé  une  année  entière  sur  }a  côte  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  le  golfe  de  l'Astrolabe,  notre  voyageur  a  visité 
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ensuite  les  lies  Philippines  et  Hong-Kong  et  de  là  il  vint  à  Batavia  pour 
mettre  en  ordre  tous  les  matériaux  qa'il  avait  rassemblés,  concernant  la 
population  Papoua.  Les  travaux  de  M.  Maklaî  ont  attiré  l'attention  de 
M.  NarichkinOy  qui  assigna  une  somme  de  8,000  fr.  pour  les  frais  de  ses 
voyages  futurs  dans  cette  lie  inconnue.  Par  une  lettre  de  M.  Maklaî  du 
18  février  1874,  la  Société  fut  informée  qu'il  devait  quitter  le  lendemain 
la  ville  d'Amboine  pour  se  rendre  de  nouveau  à  la  Nouvelle-Guinée,  ayant 
en  vue  d'explorer  la  côte  du  nord.  Une  brochure  fut  envoyée  par  M.  Mik- 
louha-Maklaï  à  la  Société  et  contenait  des  notes  anthropologiques  sur 
les  Papouas.  Elle  renferme  bien  des  nouveautés  sur  ce  peuple  inconnu  et 
conteste  les  données  de  F.  MûUer  et  de  Finch  sur  la  chevelure  touffue  et 
la  couleur  noire  de  la  peau  des  Papouas.  La  taille  des  Papouas  est  de 
1  met.  34  jusqu'à  1  met.  74;  le  crâne  est  dolichocéphale  avec  longueur 
de  77  et  hauteur  de  76. 

Une  autre  expédition,  non-moins  intéressante  et  difficile,  fut  entreprise 
par  M.  Prjewalski  dans  les  terres  inconnues  de  l'Asie  Centrale.  Toute  une 
année,  M.  Prjewalski  fut  littéralement  séparé  du  monde  civilisé.  Parti  de 
Pékin,  après  avoir  enduré  beaucoup  de  souffrances,  il  arriva  par  la  Mon- 
golie de  Tchahar,  aux  bords  de  la  Rivière  Jaune  et,  de  là,  par  les  steppes 
d'Âlachan,  dans  les  environs  de  Sinin,  conquises  par  les  Doungans  et  ré- 
voltées contre  l'empereur  de  la  Chine;  puis  notre  voyageur  arriva  aux  bords 
du  lac  Koukou-noor  et  enfin  sur  les  frontières  du  Tibet,  aux  bords  de  Jan- 
tse-kian  ou  Mourouï-Oussou.  Durant  ses  longs  voyages,  endurant  la  fati- 
gue^ la  faim  et  une  masse  de  difficultés,  M.  Prjewalski,  suivi  de  son  aide  et 
camarade,  M.  Pyltsoff,  fit  plus  de  11,000  verstes  (5,500  v.  sont  transcrites 
sur  la  marche-route  de  son  voyage)  et  détermina  18  points  astronomi- 
ques. Une  grande  quantité  de  travaux  gypsométriques  ont  été  faits  par 
MM.  Prjewalski  et  Pyltsoff  et  une  masse  de  collections  sont  les  fruits  de  ce 
voyage  intéressant.  Les  voyages  de  M.  Prjewalski,  dont  les  papiers  ne  sont 
pas  encore  mis  en  ordre  et  publiés,  ont  déjà  contribué  à  agrandir  notre  con- 
naissance des  pays  de  TAsie  Centrale,  et  ont  beaucoup  appris  sur  le  ter- 
rain, visité  jadis  par  Guke,  sur  la  nature  de  Tsaidame,  sur  la  faune  extraor- 
dinaire des  rives  de  Mourouï-Oussou,  sur  les  peuplades  de  Koukou-noor» 
AlachaUy  Hansou,  Âmdo  et  de  Tibet.  Ces  voyages  ont  donrié  un  immense 
matériel  à  nos  illustres  sinologues,  le  Rév.  P.  Palladius  et  M.  Ouspenski, 
qui  commencèrent  à  s'occuper  des  monographies  chinoises  sur  ces  contrées; 
et  en  ajoutant  ici  l'article  de  M.  Chichmareff,  compilé  de  plusieurs  livres 
chinois,  sur  la  route,  suivie  par  M.  Prjewalski,  qui  mène  de  Ourga  àHlassa, 
nous  possédons  à  présent  une  notion  si  ample  de  cos  contrées,  que  nous  les 
connaissons  presque  mieux  que  les  <  toundri  »  de  la  Russie  elle-même. 

Une  autre  partie  de  la  Mongolie,  précisément  celle  de  Test,  à  commencer 
de  la  Grande-Muraille  jusqu'à  TArgoun,  a  été  explorée  par  le  directeur  de 
l'Observatoire  russe,  à  Pékin,  M.  Fritché  ;  il  communiqua  les  résultats  de 
ce  voyage  à  la  société  géographique.  Ayant  commencé  son  voyage  de  Kal* 
gan,  M.  Fritché  se  dirigea  vers  l'est,  dans  le  bassin  de  Chara-Mouren,  dont 
le  relief  a  été  exploré  aii  moyen  d'une  longue  série  de  travaux  astronomi- 
ques et  gypsométriques.  Son  long  séjour  aux  missions  catholiques  de  Hey- 
Ghouï,  Bey*lé-Gouî  et  Sy-van-tsi  lui  fournit  des  matériaux  intéressants  sur 
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le  succès  de  la  propagande  chrétieane  dans  la  Mengalie  do  sud- est  et  sur  la 
colonisation  chinoise  dans  le  gouvernement  de  Tchen-de»£6u.  De  Hey- 
Ghouï,  notre  voyageur  tourna  vers  le  nord-ouest  et  traversa  eneoce  usa 
fois  les  points  élevés  de  la  chaîne  des  montagnes  de  Hingan.  Ici  la  eontrâo; 
présente  Taspect  ordinaire  des  steppes  avec  leurs  lacs  et  rivières  desséchés. 
Après  avoir  visité  Haïlar^  qui  est  le  centre  du  comnterce  de  la  Mongolie  dm 
nord-ouest  et  de  la  Mandjourie  du  Hink,  M.  Fritehé  atteint  les  frontières  d« 
la  Russie  par  Tsourou-haï,  ayant  traversé  2260  kilom.  dans  Tespaee  de 
58  jours. 

M.  Padérine  visita  le  nord  de  la  Mongolie  entre  Ourga  et  OuljassoiEta2. 
Les  particularités  intéressantes  de  ce  voyage  insistent  dans  la  découverta- 
des  ruines  de  Carakorum  de  Marco  Polo,  qui  jusqu'à  présent  sont  marqoées 
sur  toutes  les  cartes  en  différentes  places.  he&,  renseignements  que  noua 
donne  M.  Padérine  accroissent  nos  connaissances  insuffisantes  sur  le  bas* 
sin  d'Orhon^  des  affluents  de  la  Selenga  et  des  rivières  des  steppes^  qui  rou- 
lent leurs  eaux  des  chaînes  du  Han-gaï  tant  au  sud  qu'au  nord. 

Encore  plus  au  nord  du  voyage  de  Padérine»  nous  avon»  des.  commBm* 
cations  sur  la  route  que  prit  Yesselkine  en  traversant  la  Mongolie,  publiées 
dans  les  c  Nouvelles  do  la  Société-  >  Ge  marchand  pratique,  arrivé  en  197^ 
de  Tarrondissement  de  Minoussinsk  aux  sourcea  de  la  Tesse,  devant  les* 
avants^postes  chinois  de  Dzin-dzi-Lyk,  pénétra  dans  rla  contrée  de  Ko&- 
sogol,  qui  ne  fut  vieitée  par  aucun  autre  auparavant.^  Son  journal-itiné* 
raire  est  d'une  préeisioa  extraodinaire  et  nous  donne  une  connaissanea 
exacte  des  propriétés  é\i  s6k,  du  bassin  de  la  Haute-Selenga^Bt  des  m<»urs 
des  habitants  de  la  Mongolie  Kossogoloise»  Vesselkine  fut  le  premier 
qui  s'assura  de  l'existence  des  piquets  chinois  d'Agar  et  de  la  frontière^ 
nyarquée  par  des  pieux  qui  se  troaveat  entre  la  Mooigolie  et  la  terre  des 
Dorhotes  et  qui  n'étaient  |usqu'alors  qu'une  hypothèse.  * 

La  chatae  du  sud-est  de  l'Altaï  et  surtout  les  vallées  de  l'Irtisch  No-ir  et 
de  rOurounga  continûment  à  ^re  l'objet  des  explorations  de  MM.  Sos^ 
Dovski,  MiroUsbichenko  et  MatoussoffskL  Les  résultats  de  leurs  travaux^ 
entrepris  par  l'initiative  de  M.  le  gouverneur  de  Semipalatinsk  Poltoratdûy 
forent  eomnus  par  l'entrefaise  de  M.  SosnovskL  Tandis  que  IL  Mirochnitr* 
ohenko  précisa  les  points  astronomiques  du  bassin  de  Tlrtisch  Noir,  du  lae 
Oulioun-Goure  et  donna  à  la  géographie  de  cette  partie  de  l'Asie  Centrale 
une  base  solide,  M.  Matoussovski,  ayant  levé  plusieurs  plans,  amplifia  et 
corrigea  les  défauts  des  cartes  de  Klaproth  et  de  Saharov.  £n  outre,  ce& 
laborieux  investigateurs  nous  fournirent  des  connaissance  précises  sur  ïa 
réservoir  deTIrtich  Noir  qui  est  quelque  peu  incliné  vers  Toueet  et  entouré 
au  nord  par  l'Altaï  et  au  sud  par  la  chaîne  de  Saour.  entièrement  ignoré» 
jusqu'à  présent  et  dont  les  sommets  s'élèvent  à  12  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  recberches  astronomiques  s'aceordèr^Eit  à  fixer  la 
position  de  Bouloun-Tohoï,  ce  qui  servit  à  adopter  un  point  eoUde  à  la 
route  suivie  par  la  caravane  du  marchand  Morosofi,  qui  pénétra  de  rirtisGb. 
à  Kobdo,  Ouliasotttaï  et  même  à  Barkoule. 

-  Concernant  la  Russie  d'Asie,  la  Société  peut  considérer  avec  satisfaction 
l'entreprise  de  M.  Tchekanovski.  Les  rapports  de  M.  Tchekanovàki  publié» 
dans  les  Nouvelles  de  la  Société  contiennent  une  massa  da  données  non- 
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Telles  sur  les  rives  de  la  Basse>ToungouRska.  M.  Tchekanovski  et  ses  com» 
pagnons  de  voyage  f areut  cordialement  accaeîilis  par  les  puissances  locales 
et  quelques-uns  des  habitants  de  l'arrondissement  de  Kirensk,  d*où  ils  com- 
mencèrent leurs  recherches.  Le  chef  du  baillage  de  Petropavlovsk  offrit  à 
Texpédition  une  somme  de  2,400  fr.  pour  les  frais  de  l'expédition.  Les  ri« 
gueurs  du  climat  ne  permirent  à  l'expédition  de  se  mettre  en  marche  qu'à 
la  fin  du  mois  de  mai,  mais  pourtant,  dans  l'espace  de  ce  temps,  elle  acquit 
quelques  connaissances  sur  la  géologie,  la  zoologie  et  la  climatologie,  et 
M.  Nahvalny  leva  sur  le  plan  le  passage  de  la  Toungousska  jusqu'à  la 
Lena  et  en  partie  des  sources  de  la  première.  Ensuite  Texpédition  partit  eu 
^halospe  immédiatement  après  la  débâcle.  M.  Miller  s'occupa  des  observa* 
4ions  astronomiques  et  magnétiques,  M.  Ksenjopolski  fit  des  collections« 
un  topographe  traça  une  route,  profitant  du  savoir  d'un  guide  expert  pour 
marquer  les  noms  propres  des  localités,  et  le  chef  de  l'expédition  s'occupa 
spécialement  de  la  géologie.  La  plus  grande  partie  dos  collections  de 
M.  Tehekanovski  est  arrivée  déjà  à  Saint-Pétersbourg;  quant  aux  autres 
résultats  de  l'expédition,  ils  sont  en  partie  publiés  dans  les  «  Nouvelles  »  ^et 
la  suite  paraîtra  sous  peu  de  temps,  ainsi  que  la  levée  du  plan  de 
M.  Nahvalny.  Le  30  du  mois  de  décembre  1873,  Tehekanovski  et  Miller 
partirent  pour  leur  seconde  excursion  à  Olének. 

L'expédition  militaire  dans  les  domaines  de  la  Khiva,  a  donné  la  possibi-* 
hté  de  faire  d'importantes  investigations  géographiques  dans  les  steppes  des 
bords  de  la  mer  d'Aral  et  du  delta  de  l'Amou-Daria.  Une  quantité  de 
connaissances  géographiques,  ethnographiques  et  autres  ont  été  acquises 
dans  la  Khiva,  grâce  à  l'amabilité  des  généraux  gouverneurs  du  Tourkestan 
et  d'Oreubourg;  nous  ne  citerons  ici  que  les  communications,  que  nous  fit 
sur  son  voyagea  travers  le  pays,  M.  Koun  et  celles  de  M.  Kraousé  qui 
donna  des  renseignements  sur  la  culture  de  la  Khiva,  celles  de  M.  Ovodol^ 
qui  nous  envoya  ses  observations  magnétiques^  celles  de  M.  Bogdanoif  qui 
parle  des  phénomènes  physiques  dans  les  steppes,  ceUes  de  M.  Syrovatski 
qui  fit  des  observations  magnétiques  et  astronomiques,  celles  du  chef  delà 
flottille  de  l'Aral,  qui  nous  envoya  en  même  temps  des  échantillons  de  l'eau 
de  la  mer  d'Aral,  et  celles  de  M.  Dikhoff  qui  enrichit  nos  collections  de 
quelques  fossiles  trouvés  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria.  Les  investigations 
de  M.  Glouhovskoi,  faites  le  long  du  vieux  lit  de  l'Oxus,  plus  bas  que  la 
Kounia-Ourguentch  jettent  une  nouvelle  lueur  sur  le  remplissage  de  ce 
lit,  par  des  eaux  venant,  non  de  l'un  des  bras  de  l'Amou-Daria,  mais 
de  plusieurs  qui  existent  encore  et  qui  existaient  autrefois.  Ces  connais- 
sances, jointes  aux  descriptions  du  voyage  audacieux  de  M.  Scobéleff  dans 
les  déserts  du  sud-ouest  de  la  Khiva,  jusqu'à  la  source  de  Nephess-Koul  nous 
fournissent  le  moyen  de  fixer  nos  suppositions  avec  plus  de  justesse  sur 
toute  l'étendue  du  vieux  lit  (l'Ousboï)  dans  la  partie  inférieure  à  commen- 
cer de  rOrtakoul  et  des  Igdy,  jusqu'au  golfe  de  Balka  qui,  à  son  tour,  a  été 
si  soigneusement  exploré  par  M.  Stebnitskl. 

De  remarquables  travaux  géodésiques  et  topographiques  furent  faita 
au  sud  du  vieux  lit  de  l'Oxus  vers  le  sud-est  des  ruines  du  Kisil-Arvat  dans 
les  domaines  des  tribus  turcmènes  de  Téké  et  de  Jomoude.  Les  hauteurs 
moyennes  de  Kenett^ag  sont  évaluées  à  2  mille  pieds  et  les  vallées  du: 
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Soundyr^  de  l'Atrek  et  de  Gurguen  ont  été  exactement  mesurées,  de  sorte 
que  les  anciennes  cartes  de  ces  contrées  différent  considérablement  de 
celles  d'aujourd'hui.  M.  Stebnitski  concourut  beaucoup  aux  progrès  des 
connaissances  géographiques;  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  données  de 
21  points  astronomiques  et  toute  une  série  de  désignations  gypso- 
métriques. 

MM.  Maïnoff  et  PoliakofT  visitèrent  la  partie  du  nord  de  notre  empire, 
précisément  le  gouvernement  d'Olonetz.  Le  premier,  à  l'aide  de  la  Société, 
accomplit  un  voyage  dans  les  contrées  Onégiennes  et  le  pays  des  Korèles, 
afîn  d'étudier  la  vie  sociale  des  sectaires  dans  ces  endroits.  Ces  investiga- 
tions furent  préalablement  précédées  de  recherches  dans  la  bibliothèque  de 
l'archevêque  de  Pétrosavodsk,  pourvue  en  abondance  de  manuscrits  des 
dissidents  russes.  Dans  son  voyage,  M.  Maïnoff  suivit  un  chemin,  à  com- 
mencer par  le  lac  Vygo  jusqu'au  lac  Ségo,  qu'aucun  investigateur  n'avait 
encore  étudié,  et  qui  était  même  inexactement  désigné  sur  les  cartes.  En- 
suite, après  avoir  monté  les  cataractes  de  la  Séguéja  et  atteint  le  lac 
Ségo,  il  poursuivit  ses  investigations  dans  la  Koréla,  particulièrement  dans 
la  paroisse  de  Padany  sur  les  différents  embranchements  des  sectaires  du 
Vigoretzk,  ainsi  que  sur  l'état  économique  de  ce  pays.  En  outre,  il  rapporta 
de  son  voyage  une  riche  collection  d'échantillons  de  Tancienne  écriture 
des  dissidents  qu'il  mit  à  la  disposition  de  la  Société. 

Le  membre  collaborateur  Poliakoff  fut  expédié  par  la  Société  pour  la  sai* 
son  d'été,  en  1873,  dans  la  partie  occidentale  du  gouvernement  d'Olonetz, 
afîn  d'en  étudier  la  situation  physique,  géographique  et  ethnographique* 
Ces  recherches  avaient  déjà  été  entreprises  par  M.  Poliakoff,  on  1871,  au 
sud-ouest  du  même  gouvernement,  et  le  voyage  actuel  n'en  fut  que  la  con- 
tinuation et  le  complément.  Cette  fois,  M.  Poliakoff  dirigea  ses  recherches 
vers  les  environs  du  lac  Latch,  dans  le  district  de  Kargopole,  et  y  trouva  des 
traces  de  l'homme  se  rapportant  à  la  période  de  la  pierre,  en  si  grande  abon- 
dance que  la  collection  qu'il  y  forma  présente  tous  les  types  d'instru- 
ments de  pierre  jusqu'ici  connus  en  Europe.  Il  recueillit  de  même  une 
masse  de  renseignemehts  sur  la  position  sociale  et  industrielle  de  la  popu- 
lation de  notre  temps.  Les  premières  notices  qui  parlent  des  travaux  de 
M.  Poliakoff  parurent  dans  c  les  Nouvelles  de  la  Société,  »  et  une  relation 

plus  détaillée  en  sera  insérée  dans  les  «  Mémoires.  > 

W.  Mainoff. 
{A  suivre,) 

IV. 

REVUE  NÉERLANDAISE 
Sur  îe$  crânes  scaphoeéphale$,  par  le  prof.  T.  Zaater  {Journ,  Néerland,  neUédium.  10  sept.) 

M.  le  docteur  F.  Zaayer,  professeur  d'anatomie  à  Leyde,  a  donné  la  des- 
cription d'un  crâne  scaphocéphale  qu'on  gardait  à  Zutfen  et  qui  provient,  à 
ce  qu'il  semble,  d'un  individu  mâle,  âgé  de  17  ans. 

Ce  crâne  est  long  et  étroit.  Il  est  pourvu  d'une  crête  très- visible,  sur- 
tout à  6  centimètres  environ  en  arrière  de  la  suture  coronale.  La  partie 
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inférieure  •  de  l'os  frontal  est  presque  verticale.  L'occiput  est  comme  com- 
primé en  bas  et  en  arrière.  Toutes  les  sutures  du  crâne  sont  exemptes  de 
soudure,  à  l'exception  de  la  sagittale.  11  n'y  a  qu'une  trace  de  cette  suture 
sous  la  forme  d'un  petit  sillon  superficiel,  long  de  25  millimètres^  dans 
la  partie  antérieure  de  ce  qui  devrait  être  la  suture  sagittale.  La  surface 
cérébrale  présente  un  sillon  analogue,  long  de  19  millimètres.  Du  reste,  il 
y  a  une  trace  de  suture  frontale  au-dessus  de  la  racine  du  nez. 

Il  y  a  un  os  wormien  de  chaque  côté  dans  la  suture  lambdoïde,  suture 
qui  prend  une  direction  presque  horizontale.  Il  y  a  encore  un  semblable 
petit  os  des  deux  côtés,  entre  Técaille  temporale,  l'angle  sphénoïdal  de 
l'os  pariétal  et  la  grande  aile  du  sphénoïde.  L'aire  de  la  fontanelle  frontale 
est  comme  annexée  en  totalité  aux  os  pariétaux. 

Vers  le  milieu  de  la  suture  sagittale,  se  voient  une  quarantaine  de  petites 
ouvertures,  dont  la  plus  grande  a  un  diamètre  de  plus  d'un  millimètre; 
puis  encore  une  quantité  innombrable  de  petits  trous,  surtout  en  avant, 
auprès  de  la  crête. 

Le  sillon  longitudinal  des  os  pariétaux  est  large  et  très-profond,  surtout 
en  arrière.  Sur  les  côtés  de  ce  sillon,  les  os  pariétaux  sont  plus  épais  (surtout 
vers  le  front)  que  sur  les  parties  plus  latérales.  Il  y  a  une  différence  de 
3  millimèlres  en  plus  à  l'endroit  de  cette  bande  centrale  (8  millimètres 
contre  5). 

Le  crâne  pèse  520  grammes,  et  sa  capacité  est  de  1,590  centimètres  cubes. 

Les  mesures  suivantes  sont  presque  entièrement  celles  de  Welcker,  ce 
qui  est  à  regretter  pour  plus  d'une  cause. 

A.  Circonférence  horizontale,  mesurée  en  passant  par  les  bosses  frontales 
et  la  partie  proéminente  de  l'occipital 565"°* 

B.  Circonférence  horizontale  du  front 170 

G.  Courbe  sagittale  prise  de  la  suture  naso- frontale  au  basion.      460 

D.  Courbe  frontale 180 

E.  Courbe  pariétale 165 

F.  Courbe  occipitale,  la  longueur  du  trou  occipital  incluse,   .  165 

G.  Ligne  naso-basilaire 97 

H.  Courbe  transverse,  au-dessus  du  milieu  des  trous  audi- 
tifs jusqu'au  point  correspondant  de  l'autre  côté 290 

J.  Corde  de  cet  arc 116 

E.  Longueur  du  crâne,  entre  les  bosses  frontales  et  la  parlia 

proéminente  de  l'occipital 212 

L.  Largeur  du  crâne  entre  les  points  d'entrecroisement  de  A 

et  de  H 135 

M.  Distance  des  bosses  frontales    .  * 67 

N.  Distance  des  apophyses  masioïdes 95 

O.  Hauteur  du  crâne,  prise  du  basion  au  point  d'entrecroise- 
ment de  C  et  H 121 

P.  Cloison  inter-orbitaire  (mesurée  là  où  la  crête  lacrymale 

touche  l'apophyse  orbito-nasale  de  l'os  frontal 24 

Q.  Diamètre  biorbitaire  externe,  mesuré  à  la  séparation  interne 

de  l'os  malaire  et  de  l'os  frontal 94 

R.  Ligne  alvéolo-nasale 65 
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S.  Distance  eatre  le  baslon  et  le  point  alvéolairer  .  .  ,  ^  •  .        99 

L'auteur  mentionne  encore  qu'on  a  décrit  jusqu'ici  58  cas  de  scàphocé- 
phalie,  dont  12  furent  reconnus  pendant  la  vie. 

Il  est  avéré  que  l'anomaLte  date  de  la  période  intra^ulériney  mais  lai 
théorie  de  Von  Bâr  est  fausse,  qu'il  n'y  aurait  primitivement,  dans  les  ca& 
de  scaphocéphaiie  qu'un  seul  os  pariétal.  Les  quelques  restes  de  la  suture 
sagittale  et  la  présence  dans  quelques  cas  de  trous  pariétaux,  témoignent 
dans  le  sens  contraire. 

M.  Zaayer  cherche  la  cause  de  l'anomalie  dans  un  processus  inflamma- 
toire des  os  pariétaux  ou  du  péricrâne.  Il  fait  observer  que  l'anomalie 
ne  nuit  pas  au  dévelappement  intellectuel. 

Tandis  que  M.  Galori  ne  croit  pas  que  la  synostose  de  la  suture  sagit* 
taie  produise  la  scaphocéphaiie,  M.  Zaayer  pense  que  dans  les  cas  où  la 
dite  suture  est  soudée  sur  de  jeunes  sujets  non  scapbocéphales  (il  avait 
devant  lui  un  crâne  de  ce  genre  d'un  sujet  de  8  ans),  la  coalesceoce  aurait 
eu  lieu  longtemps  après  la  naissance. 

Description  de  quelques  crânes  trouvés  au  bord  de  la  mer,  dans  Vile  de  WcUcheren  [Zélande), 

par  le  Dr  J.-C  de  Man  (1866). 

En  l'an  1687^  un  fort  vent  d'Est,  qui  régna  longtemps^  mit  à  découvert 
sur  la  côte  de  Tile  de  Walcheren  un  temple,  dédié  à  la  déesse  Néhal^aiilât, 
ainsi  que  des  pierres  votives  et  des  inscriptions  en  témoignaient.  Ce 
temple  semble  dater  du  iii^  siècle  de  notre  èra  et  a  depuis  été  de  nouveau 
englouti  par  les  vagues.  En  effet,  les  dunes  qui  protègent  le  pays  contre  la 
violence  de  la  mer,  se  trouvent  maintenant  assea  loin  de  ce  lieu  par  suite 
de  leur  déplacement  incessant  vers  l'est,  sous  l'infLuenee  des  vents  d'ouest. 
Il  va  sans  dire  que  le.  temple  date  du  temps  où  les  dunes  se  trouvaient 
encore  à  l'ouest  de  ce  temple  et  le  protégeaient  contre  la  mer. 

Non  loin  de  Ik,  toujours  à. l'ouest  des  dunes  da  cette  époque  se  trouve 
un  lieu  qui  est  désigné  sur  de  vieilles  cartes  comme  la  demeure  des  ancieas 
Goths.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  des  restes  d'habitatioas, 
et  môme  un  carrefour  et  des  riie3  de.trayerse^ 

Plus  à  l'est,  près  des  dunes  actuelles,  se  trouve  un  lieu  de  sépulture  qui 
est  de  temps  en  temps  mis  en  partie  à  découvert.  On  y  a  trouvé  plusieurs 
objets  relatifs  à  cette  pop  relation,  et  qui  consistent,  presque  uniquement 
en  ossements^  armes  et  monnaies. 

Ces  moi^naies  prouver^t  .que  le  siège  de  la  plage  actuelle  a  été  habité 
jusqu'au  i^ii"  siècle,  sauf  pendant  un  intervalle  de  près  de  3  siècles  (de 
900  à  1^0),  Le  ss^vi^nt  archéologue,  M,  Macaré,  a  admis  qu'il  était  d'usage 
encore  au  xii)^  siècle  de  déposer  des  monnaies  avec  les  cadavres,  et  qua  les 
tombeaux  datent  de.  ce  .temps«  an  ce  sens  que  les  nouveaux  habitants 
d'alors  se  seraieokt  servis  d'une  sépulture  provenant  d'une  population  a»- 
tériefure  qui  pn,  ajir^it  fait  usage  de  500  à  874  ap.  J.-C. 

Toutefois  les  Hionnaies  des  temps  antérieurs  sont  de  beauooup  ptHs 
fréquentes  que  celles  de  l'an  1200.  C'est  peurciuoi  noue  croyons,  jua^'à 
preuve  du  contraire,  que  les  squelettes  datent  de  l'époque  mévovingieane 
et  de  la  suivante,  coqin;^e  ceux  dont.  M.  E^cker  a  décrit  les  erânes  dans  aooc 
Crasse  GerijianiçB  fnefidionali^.  Ceux-ci  se  trouvaient,  eomme  on  sail»  plaoés 
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par  rangées,  comme  les  squelettes  de  la  plage  de  Walcheren,  qui  avaient 
été  mis  dans  des  cercueils  de  bois  avec  une  planchette  sous  le  cou. 

M.  de  Man  eut  l'occasion  de  voir  vingt-denx  crânes  plus  ou  moins 
complets,  un  morceau  de  crâne  à  diamètre  transverse  maximum  de  159 
millim.,  un  fémur  de  50-58  centimètres,  un  tibia  de  48  centimètres,  et 
quelques  mâchoires  inférieures,  aux  dimensions  suivantes  : 

i      ^      a      b      e      d 

Hauteur  jnsqa'an  bord  alvéolaire 30    30    35    30    38    23 

Hauteur  de  la  branche  du  maxillaire 70    58    68    68    65    60 

La  distance  des  angles  des  maxillaires  était  sur  a  de  102  millimètres  et 
sur  b  de  93.  La  distance  entre  les  eondyles  était  sur  a  de  132  millimètres, 
et  sur  b  de  113. 

La  capacité  du  crâne  (sur  18)  était  en  moyenne  de  1371  c.  c.  (max.  = 
1660,  min.  =  1250).  Onze  de  ces  crânes  qui  étaient  invraisemblablement 
de  sexe  masculin  avaient  une  capacité  de  1393  c.  c. 

La  circonférence  horizontale  est  en  moyenne  de  52i  millimètres  (max. 
=  550,  min.  =  500). 

La  courbe  du  crâne  dans  le  sens  sagittal  est  de  376  (max.  r=  410,  min. 
=  340). 

La  hauteur^  prise  de  Topisthion  au  point  situé  verticalement  au-dessus 
est  de  133,15. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  (de  la  racine  du  nez  prie  pour  point  anté^ 
rieur)  est  de  184,41  (max.  =  195,  min.  =  170);  le  diamètre  transverse 
maximum  (pris  soit  sur  les  pariétaux,  soit  sur  les  temporaux)  est  de  138,36  ; 
d'où  l'indice  céphalique  de  750.  Il  y  avait  : 

Dolichocéphales  vrais.   . 11  crânes. 

Sous -dolichocéphales 7 

Mésaticéphales 2 

Sous-braehycéphales 2 

L'indice  maximum  était  de  824,  l'indice  minimum  de  684.  Il  se  peut  du 
reste  que  ce  dernier  eût  été  trouvé  un  peu  plus  grand,  si  l'on  avait  pu 
mesurer  la  largeur  du  crâne  sur  les  temporaux. 

L'indice  vertical  est  de  72,2;  la  longueur  du  trou  occipital  de  35,9;  la 
largeur  de  30,6.  La  courbe  de  l'os  frontal  est  eu  moyenne  de  128,  43;  la 
longueur  du  même  os  de  109,62;  la  largeur  entre  les  crêtes  temporales  de 
101-M5. 

La  largeur  de  l'occiput  (prise  à  l'extrémité  inférieure  de  la  stitnre  lamb- 
doide,  auHiessus  de  l'apophyse  mastoide  et  passant  sur  la  ligne  de  la  nu- 
que) est  de  144,14.  Cette  mesure  donne  la  longueur  de  la  courbe.  La  distance 
en  ligne  droite  entre  les  mêmes  points  est  de  109,33. 

Suivent  les  mesures  qui  ne  purent  être  prises  que  sur  quatre  ou  cinq 
erànes  seulement. 

Le  diamètre  bimalaire  était  de  124,5;  le  diamètre  biorbitaire  externe, 
mesuré  à  la  séparation  interne  de  l'os  malaire  et  de  l'os  frontal  de  102,75; 
la  hauteur  des  orb^es  de  36,25,  la  largeur  de  39,5. 

c  Soit  que  les  individus  de  la  misera  ^retts  Morinorum  aient  représenté  les 
<  premiers  Zélandais,  on  les  Ménapiens,  ce  n'est  pas  â  eux  —  dit  l'auteur 
«  ->-  que  nos  crânes  appartiennent,  ni  même  aux  adorateurs  de  Néhalen* 
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f  nia.  Ils  doivent  être  reportés  soit  à  la  fin  de  la  période  franque,  soit  au 
c  temps  où  les  comtes,  installés  par  les  rois  francs,  régnaient  dans  ces 
f  contrées.  En  tout  cas,  si  Ton  ne  veut  pas  voir  en  aux  des  <  Normands 
c  tolérés,  >  il  y  a  lieu  de  les  croire  les  restes  d'un  peuple  qui  avait  eu 
c  depuis  longtemps  des  relations  avec  les  Frisons,  les  Flamands,  les 
c  Francs  et  autres.  De  là  peut-être  les  différences  individuelles  entre  les 
crânes.  » 

En  relisant  le  Mémoire  dont  j'ai  donné  cet  extrait,  je  m'étonnais  de  ne 
voir  nulle  part  que  Tauteurait  songé  que  les  restes  pouvaient  bien  pro- 
venir des  ancêtres  de  la  population  actuelle  de  Walcheren. 

L'auteur  aurait-il  accepté  sans  réserve  l'indication  des  vieilles  cartes 
qui  nommaient  les  anciens  Goths,  ou  reconnaissait-il  en  eux  un  type  diffé-* 
rent  de  celui  qu'il  voit  journellement  à  Middelbourg,  la  capitale  de  File? 
Je  ne  sache  pas  du  moins  que  M.  de  Man  ait  fait  des  recherches  sur  la 
population  actuelle,  et  dans  une  interlocution,  il  y  a  quelques  années,  il 
paraissait  même  quelque  peu  dédaigner  ces  recherches. 

Cependant,  il  y  a  évidemment  ici  une  question  intéressante  qui  pourrait 
être  résolue  par  des  recherches  sur  les  crânes  de  la  population  actuelle  de 
l'ile  de  Walcheren.  En  effet,  si  l'on  pouvait  prouver  que  cette  population 
était  brachycéphale,  on  aurait  en  même  temps  une  explication  toute  simple 
du  nom  de  l'Ile  et  partant  la  preuve  que  cette  population  n'était  pas  d'ori- 
gine germanique.  Il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  donner  cette  preuve, 
alors  que  M.  Yirchow  (dans  le  dernier  fascicule  de  VArchiv  fur  Anthropologie) 
s'est  servi  entre  autres  de  mes  recherches  sur  les  crânes  zélandais.  (Voir 
cette  Revue,  tome  III,  page  157)  pour  rendre  vraisemblable  qu'il  pourrait  y 
avoir  ainsi  dqs  Germains. frisons  br^cbycéphales;  ce  dont  je  doute  fort, 
jusqu'à  preuve  du  contraire..  ... 

Quant  au  nom  de  l'île  de  .Walcheren,  M-,  L.  Ph,  von  der  Bergh  in  :  Handb. 
der  Middel-Nederlandsche  Géographie  (Manuel  de  la  Géographie  des  Pays- 
Bas  dans  les  temps  moyens)  écrit  :  <  Il  semble  que  le  nom  de  Walcheren 
soit  dérivé  d'un  certain  Walcherus,  nom  d'homme  très-commun  dans  ces 
temps-là.  Mais  la  dérivation  du  docteur  Watterich  (in  :  die  Germanen  de$ 
Rheins,  Leipzig  1872,  p.  27)  mo  parait  aussi  peu  plausible.  Il  dit:  <  Le 
nom  qu'on  trouve  écrit  Walachrum,  plus  tard  Walacra,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Walcherus,  mais  évidemment  avec  aker  (  =  ager,  pays  labou- 
rable) et  avec  wal  (=  combat)  ».  Et  il  ajoute  sans  donner  plus  d'explication  : 
Ainsi  nous  avons  ici  un  sanctuaire  commun  pour  les  Germains  occidentaux 
du  Bas-Rhin,  pour  les  Ménapiens,  les  Nerviens  et  les  Morins,  plus  tard 
pour  les  Frisons,  les  Flamands  et  les  Francs. 

Quant  à  moi,  j'aimerais  mieux  expliquer  le  nom  de  Walacra  comme 
«  akker  »  (pays)  des  <  Walen  »,  nom  que  les  Germains  donnaient  à  tous  les 
peuples  étrangers  d'origine  diverse.  Il  se  pourrait  en  effet  qu'une  partie 
considérable  d'une  population  pré-germanique  se  fut  retirée  vers  cette  lie, 
et  y  eut  constitué  un  noyau  compacte,  d'autant  plus  qu'elle  ne  pouvait 
pas.  se  retirer  encore.  Mais  il  faut  qu'on  sache  positivement  si  la  popula- 
tion de  l'Ile  de  Walcheren  est  brachycéphale  avant  d'attacher  quelque  valeur 
à  l'hypothèse  émise.  J'ai  quelque  espoir  de  pouvoir  la  contrôler  par  la 
bien'\reillance  de  quelques  confrères  qui  habitent  cette  lie.         A.  Sass. 
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Crânet  prusiiens..  Contribution  à  l'ethnologie  des  provinees  prutgiennes  de  la  Baltique^ 

par  LissAUER  (Zeitscbr^  fûrEtnol.,  t.  111»  1874). 

Le  travail  du  docteur  Lissaner  comprend  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  Tarchéologie  et  à  Tanatomie  ;  dans  la  seconde,  celle  qui  nous 
occupera  le  plus,  en  raison  des  conclusions  qui  s'y  rattachent,  sont  expo- 
sées les]considérations  ethnologiques  auxquelles  le  sujet  doit  son  importance 

L*auteur  a  puisé  à  différentes  sources  les  documents  de  son  étude,  qui 
porte  sur  plusieurs  séries  de  crânes  provenant  de  fouilles  faites  à  Neus- 
tettin,  à  Krissau,  Meisterswalde,  Fitchkau,  Jamen,  Balgarden,  Deutsch- 
EilaUjFûrstenwalde,  Liebenthal,  et  rangées  dans  trois  collections,  celle  de 
Neustettin,  celle  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Dandzig,  celle  enfin  de 
Eonigsberg. 

Les  crânes  de  Neustettin  appartiennent  à  différents  groupes.  Tandis  que 
chez  tous  le  profilVallonge  en  arriére,  et  que  la  face  parait  étroite  et  allon- 
gée, la  boite  crânienne  vue  d'en  haut  est  tantôt  pyriforme,  c'est-à-dire 
manifestement  élargie  en  arriére,  tantôt  ellipsoïde.  Vue  par  derrière,  elle 
présente  chez  quelques-uns  seulement  la  forme  d'un  pentagone  à  côtés  in- 
clinés, et,  chez  tous  les  autres,  des  angles  arrondis  qui  font  retomber  une 
courbe  sur  les  côtés  plus  ou  moins  inclinés.  En  comparaison  avec  les  types 
d'Ecker  et  de  Hôlder,  l'auteur  trouve  que  les  crânes  de  Neustettin  sont  sem* 
blables  par  leurs  dimensions  absolues  et  proportionnelles  au  type  germa- 
nique de  Hôlder,  que  par  leurs  dimensions  proportionnelles  ils  concordent 
avec  les  formes  des  sépultures  en  rangées  d'Ecker;  que  par  conséquent  la 
race  à  laquelle  ont  appartenu  les  hommes  dont  les  crânes  proviennent  se 
rapprochait  de  celle  dont  on  a  trouvé  des  vertiges  dans  les  sépultures  en 
rangées  du  sud  de  l'Allemagne. 

La  capacité  des  crânes  de  Neustettin,  de  1480  c.  c.  en  moyenne,  se  rap- 
proche sensiblement  de  celle  du  type  de  Hohberg  de  His,  qui  est  de  1437  c.  c. 

Leur  longueur  moyenne  est  de  178,4;  leur  largeur  de  128,71  ;  leur  hau- 
teur de  137,33. 

La  collection  deDantzig  offre  les  moyennes  suivantes  :  longueur,  184,37; 
largeur,  13,262;  hauteur,  140,5. 

M.  Lissauer  a  sérié  les  crânes  de  ces  deux  premières  collections  par  rap- 
port à  l'indice  horizontal.  Il  en  trouve  7  dolichocéphales  avec  un  indice 
variant  de  65,5  à  71,8;  4  sont  dolichocéphales  (indice  de  72  à  73,4);  enfin  8 
orthocéphales  dont  Tindice  horizontal  va  de  74,6  à  77,8  (méthode  de 
Welcker). 

Mais  les  crânes  de  Kônigsberg  ayant  été  décrits  par  Wittich  selon  sa 
méthode  particulière,  leur  indice  a  été  mesuré  d'après  l'écartement  des 
bosses  pariétales.  Il  convenait  donc  de  sérier  les  crânes  des  trois  collec- 
tions d'après  l'indice  horizontal  de  Wittich,  pour  pouvoir  les  comparer 
entre  eux.  Lissauer  a  constitué  ainsi  une  série  de  38  crânes  dont  l'indice 
varie  de  63,2  à  83,6,  une  première  division  allant  de  63,2  à  74,7  inclusive- 
ment, et  comprenant  32  pièces.  Les  22  premiers  crânes  seraient  dolicho- 
céphaleSy  sauf  3  qui,  avec  les  n°^  23  à  32,  appartiendraient  à  l'oi-thocé- 
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c  nia.  Ils  doivent  6tre  reportés  soii  à  la  Un  de  la  période  firanqae»  BOtt  au 
•  temps  OÙ  les  comtes»  installés  par  les  rois  francs,  régnaient  dans  cei 
«  contrées.  £n  tout  cas,  si  i*on  ne  veut  pas  voir  en  eux  des  t  Normandi 
c  tolérés,  »  il  y  a  lieu  de  les  croire  les  restes  d*un  peuple  qui  avait  eu 
c  depuis  longtemps  des  relations  avec  les  Frisons  «  les  Flamands,  les 
I  Francs  et  autres.  De  là  peut-être  les  différences  individuelles  entre  les 
crânes.  » 

En  relisant  le  Mémoire  dont  j*ai  donné  cet  extrait*  Je  m*étonnais  de  ne 
voir  nulle  part  que  l'auteur  ait  sonore  que  les  restes  pouvaient  bien  pro- 
venir des  ancêtres  de  la  population  actuelle  de  Waloheren. 

L'auteur  aurait-il  accepté  sans  réserve  rindicalion  dos  vieilles  cartes 
qui  nommaient  les  anciens  Goths,  ou  reconnaissait-il  en  eux  un  type  diffé- 
rent de  celui  qu*il  voit  Journellement  à  Middelbouriiti  1^  capitale  de  TtleT 
Je  ne  sache  pas  du  moins  que  M.  de  Man  ait  fait  des  rechorehea  sur  la 
population  actuelle,  et  dans  une  interlocution»  il  y  a  quelques  années^  il 
paraissait  même  quelque  peu  dédaigner  ces  recherches. 

Cependant,  il  y  a  évidemment  ici  une  question  intéressante  qui  pourrait 
être  résolue  par  des  recherches  sur  les  crânes  de  la  population  actuelle  de 
nie  de  Walcheren.  En  effet,  si  l'on  pouvait  prouver  que  cette  population 
était  brachycéphale,  on  aurait  en  même  temps  une  explication  toute  simple 
du  nom  de  Tile  et  partant  la  preuve  que  cette  population  n'était  pas  d*ori- 
gine  germanique.  11  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  donner  cette  preuvei 
alors  que  M.  Virchow  (dans  le  dernier  fascicule  de  VArckiv  fur  Àniktopolo^iéS 
s'est  servi  entre  autres  de  mes  recherches  sur  les  crtlnes  sélandais.  (Voir 
cette  Revue^  tome  III,  page  157)  pour  rendre  vraisemblable  qu*il  pourrait  y 
avoir  ainsi  des  Germains  frisons  brachyoéphales;  ce  dont  Je  doute  fort, 
jusqu'à  preuve  du  contraire.. 

Quant  au  nom  de  l'Ile  de  .Walcheren,  M.  Lu  Ph.  von  der  B^rgh  in  :  Handb. 
der  Middel'Nederlandtche  Géographie  (Manuel  de  la  Géographie  des  Pays- 
Bas  dans  les  temps  moyens)  écrit  :  <  11  semble  que  le  nom  de  Walcheren 
soit  dérivé  d'un  certain  Walcherus,  nom  d'homme  trés-oommun  dans  ces 
temps-là.  Mais  la  dérivation  du  docteur  Watterioh  (in  ;  di$  ûêrmanm  d$ê 
Rheins,  Leipzig  1872,  p.  27)  mo  parait  aussi  peu  plausible.  11  dit:  c  Le 
nom  qu'on  trouve  écrit  Walachrum,  plus  tard  Walacra,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Walcherus,  mais  évidemment  avec  akêr  (  sa  ag$r,  pays  labou- 
rable) et  avec  wal(t=s  combat)  t.  Et  il  ajoute  sans  donner  plus  d'explication  : 
Ainsi  nous  avons  ici  un  sanctuaire  commun  pour  les  Germains  occidentaux 
du  Bas-Rhin,  pour  les  Ménapiens,  les  Nerviens  et  les  MorlnSi  plus  tard 
pour  les  Frisons,  les  Flamands  et  les  Francs. 

Quant  à  moi,  j'aimerais  mieux  expliquer  le  nom  de  Walaera  comme 
€  akker  »  (pays)  des  c  Walen  t ,  nom  que  les  Germains  donnaient  à  tous  les 
peuples  étrangers  d'origine  diverse.  Il  se  pourrait  en  effet  qu'une  partie 
considérable  d'une  population  pré-germanique  se  fut  retirée  vers  cette  ils, 
et  y  eut  constitué  un  noyau  compacte,  d'autant  plus  qu'elle  ne  pouvait 
pas.  se  retirer  encore.  Mais  il  faut  qu'on  sache  positivement  si  la  popuU^ 
tion  de  l'iie  de  Walcheren  est  brachycéphale  avant  d'attacher  quelque  valeur 
à  l'hypothèse  émise*  J'ai  quelque  espoir  de  pouvoir  la  contrôler  par  la 
bienveillance  de  quelques  confrères  qui  habitent  cette  lie.         A,  Sam* 


MVUI  DES  JOURNAUX.  478 

V. 

HBVtJK  ALLEMANDE. 

Crân$$  prutêUni»  ConiribuUon  d  Vdthnohgiê  (Un  provincei  pruuiênnêi  de  ta  Èaltiquêf 

par  LjMMAUKn  (ZoiUehr^  fUr  Ktnol.,  t.  111, 1874). 

Le  travail  du  docteur  LlMKnuer  comprond  doux  partieii  :  la  premlèro  eit 
ooniiaorée  à  Tarohéologld  et  à  rarmtomlo  ;  dan»  la  fidoonde,  celle  qui  noue 
ooonpera  le  pluN,  en  ralHon  diiN  concluHlonM  qui  M'y  rattnohentp  Hont  expo-^ 
•éeNle»[conNidératlonii  ethnologlqueNauxquellen  lesujet  doit  non  importance 

I/auteur  a  puîné  d  différenten  «ouroeM  leH  doournentN  de  non  étude,  qui 
porte  Mur  pluHieur»  nérlCH  de  crilneu  provenant  de  foullleM  falteH  Ht  Nou«- 
tottln,  A  KriMMau,  MeJHterHwalde,  Fitchkfiu,  Jamen,  lialgarden,  DeutKch- 
Rllnu^PûrHtenwalde,  Mebenthal,  et  rangée»  dan»  trol»  oolleclion»,  celle  de 
NeuNt(3ttlni  celle  de  la  »oclété  d'hUtoire  naturelle  de  Dandzlg,  celle  enfin  de 
KOnlgHberg. 

liOM  crÀne»  de  Neu»tettln  appartiennent  i\  dlirérent»  groupe».  Tandl»  que 
chez  tou»  le  proill  n'allonge  en  arriére,  et  que  la  face  parait  étroite  et  allon» 
gée,  la  boite  crânienne  vue  d'en  haut  eMt  tantôt  pyrlforme,  c'e»t-A*dlre 
manlfe»tement  élargie  on  arriére,  tantôt  elllp»oïde.  Vue  par  derrière,  elle 
préNente  che^s  quelque»-unH  »eulenient  la  forme  d'un  pentagone  à  côtés  in« 
ollné»,  et,  choTStou»  le»  autre»,  do»  angle»  arrondi»  qui  font  retomber  une 
courbe  «ur  le»  côté»  plu»  oti  moin»  incliné».  Kn  comparalMon  avec  le»  typee 
d'Kcker  et  de  Holder,  l'auteur  trouve  que  le»  criVne»  de  Neu»tettln  Mont  Hem« 
idable»  par  leur»  dimonHion»  ab»olue«  et  proportionnelle»  au  type  germa- 
nique de  Hôlder,  que  par  leur»  dlmen»ionN  proportionnelle»  il»  concordent 
avec  le»  formp»  de»  »épulture»  en  rangée»  d'KiOker  ;  que  par  con»équent  la 
raco  à  laquelle  ont  appartenu  le»  homme»  dont  le»  crAne»  proviennent  se 
rapprochait  de  celle  dont  on  a  trouvé  de»  vertige»  dan»  le»  sépulture»  en 
rangée»  du  »tid  de  l'Allemagne. 

La  capacité  de»  crdne»  de  Nou»tettin,  de  1/iKO  c.  o.  en  moyenne,  se  rap- 
proche »en»iblementdecelledu  type  de  Hohberg  de  Hi»,  qui  est  de  1437  ce. 

Leur  longueur  moyenne  est  de  178,4;  leur  largeur  de  128,71  ;  leur  hau- 
teur de  lB7,a:). 

La  collection  deDant/lg  olTre  le»  moyennes  suivantes  :  longueur,  184,37; 
largeur,  13,i^2;  hauteur,  140,5. 

M.  LisMauur  a  sérié  le»  crânes  de  ce»  deux  prorniôre»  collection»  par  rap* 
port  &  l'indice  horizontal.  Il  en  trouve  7  ilolichocéphales  avec  un  indice 
variant  do  GH/i  à  71,8;  4  »ont  dolichocéphales  (indice  de  72  à  78/1);  eniln  B 
orthocéphales  dont  l'indice  horizontal  va  do  74,0  à  77,8  (méthode  de 
Welcker). 

Mal»  les  crÀnes  de  KOnlgsherg  ayant  été  décrit»  par  Wittich  »elon  sa 
méthode  particulière,  leur  indice  a  été  mesuré  d'après  l'écurtement  des 
bosse»  pariétales.  Il  convenait  donc  de  sérier  les  crAnes  des  trol»  collec- 
tion» d'après  l'indice  horizontal  de  Wittich,  pour  pouvoir  le»  comparer 
entre  eux.  Ll»»auer  a  oon»tltué  ainsi  une  »ério  de  38  crâne»  dont  l'indice 
varie  de  03,2  (i  88,0,  une  première  divUion  allant  de  03,2  à  74,7  inclusive- 
ment,  et  comprenant  82  pièces.  Les  22  premier»  crânes  seraient  dolicho- 
céphales, sauf  3  qui,  avec  le»  n"«  2:i  â  ^52,  appartiendraient  à  l'orthocé- 
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phalie;  les  n<>«33  à  38  seraient  brachycéphales,  toujours  d'après  la  méthode 
de  Wittich. 

Sur  38  crânes  provenant  de  sépultures  découvertes  dans  les  provinces 
prussiennes  delà  Baltique,  19  se  trouveraient  dolichocéphales.  Se  fondant 
sur  ce  fait  et  sur  des  considérations  historiques^  et  aocessoiremeut  sur  la 
trouvaille  d'objets  en  fer  dans  les  tombeaux,  l'auteur  en  arrive  à  rejeter  pour 
ces  restes  humains  une  origine  celtique.  Gràniologiquement  parlant,  t  au* 
cun  peuple  n'offre  avec  les  dolichocéphales  purs  qui  nous  occupent  una 
ressemblance  aussi  grande,  tant  par  l'indice  de  largeur  que  par  la  confi- 
guration totale  du  crâne,  que  celui  dont  les  restes  ont  été  trouvés  dans 
les  sépultures  en  rangées  de  rAllemagne  méridionale.  » 

Quant  H  l'élément  brachycéphale,  il  aurait  été  introduit,  d'après  l'his- 
toire, par  les  anciens  Prussiens,  qui  se  rapprochent  de  la  nationalité  slave 
(Pruzzen). 

En  résumé,  les  crânes  dolichocéphales,  trouvés  en  grande  quantité  dans 
les  tombes  qui  se  rencontrent  par  toute  la  province  de  Prusse,  de  Tilsitt  à 
la  frontière  poméranienne,  ressemblent  à  ceux  des  sépultures  en  rangées 
d'Ecker,  ce  qui  indiquerait  pour  eux  une  origine  germanique,  confirmée 
par  l'histoire.  A.  l'est  de  la  Vistule,  on  voit  encore  une  série  de  crânes  de 
tombeaux  plus  larges,  indiquant  une  fusion  d'éléments  brachycéphales 
purs  et  dolichocéphales  purs.  L'élément  fortement  brachycéphale  provien- 
drait des  anciens  Prussiens  (Pruzzen);  de  la  fusion  de  ces  deux  éléments 
résulteraient  les  vieux  Prussiens  des  temps  historiques. 

A  l'ouest  de  la  Yistule,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  PommerelUn^ 
tous  les  crânes  extraits  des  tombeaux  offrent  le  type  des  sépultures  en  ran« 
gées  (Reihengrsiber)  ;  là  point  de  formes  mixtes  plus  larges.  On  en  conclu- 
rait que  la  population  germanique  primitive  a  émigré  de  ce  pays  complète- 
ment ou  du  moins  ne  s'est  pas  mélangée  avec  les  Slaves  qui  lui  ont  succédé. 

Dans  toutes  les  tombes  tumulaires  de  Neustettin  les  crânes  offrent  com* 
plétement  le  type  des  crânes  des  tombeaux  du  sud  de  TAllemagne  ;  à  côté 
du  type  dolichocéphale  pur,  des  formes  plus  larges  :  il. serait  vraisem- 
blable, d'après  cela,  que  ce  sont  là  les  restes  d'une  population  germanique 
primitive,  qui  s'est  fusionnée  avec  un  peuple  brachycéphale. 

De  la  configuration  des  paupières  chez  les  Mongols  et  les  peuples  d*origine  caueasique, 

par  E.  Metschnikoff. 

Dans  le  mémoire  ainsi  intitulé,  Metschnikoff  a  voulu  mettre  en  relief  ce 
fait  que  l'œil  à  forme  mongolique,  caractérisé  par  l'obliquité  de  sa  direc- 
tion et  sa  forme  en  amande,  et  par  le  pli  qui  arrondit  son  angle  interne,  se 
rencontre  transitoirement  chez  des  individus  jeunes  dans  d'autres  races,  et 
notamment  dans  la  race  caueasique.  Ce  serait  un  simple  arrêt  de  dévelop- 
pement chez  les  Mongols,  Mandchoux,  etc.  M.  Metschnikoff  en  tire  un  ar- 
gument pour  prouver  l'ancienneté  de  la  race  mongole,  la  plus  ancienne 
peut-être,  selon  lui,  des  races  actuellement  existantes.  La  préexistence  de 
cette  race  ressortirait  de  ce  qu'un  caractère  constant  chez  elle  se  retrouve 
par-ci  par-là  à  l'état  rudimentaire  dans  des  races  différentes,  cette  variation 
de  type  prouvant  la  succession  des  dernières  à  la  première. 

D'  Gustave  Kuhff. 
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MortaHié  eomparée  de  l'armée  anglaiie  en  divers  pays. 

Le  chiffre  de  la  mortalité  et  le  nombre  de  cas  de  réforme  constatés  dans 
les  armées  européennes  envoyées  à  l'étranger  ont  souvent  été  pï'is  en  con- 
sidération dans  la  question  de  l'acclimatement.  Les  .'chiffres  suivante 
reproduits  d'après  un  article  de  M.  Bertillon  sur  la  «  Morbidité  militaire  » 
dans  V Encyclopédie  des  sciences  médicales  (p.  365,  2me  série,  t.  9),  concernent 
l'armée  anglaise.  La  première  colonne  donne  le  lieu  de  leur  résidence,  la 
seconde  la  proportion  annuelle  de  la  moyenne  des  décès  pour  lOÛO  hommes 
d'effectif,  et  la  troisième  la  proportion  des  cas  de  réformes  pour  cause  de 
santé. 

Royaume-Uni 9.57  37.22 

Gibraltar.    , 9.19  10.38 

Malte 12.74  9.21 

Iles  Ioniennes 9.14  12.33 

Canada 9.62  9.24 

Nouvelle-Ecosse 7.36  9.62 

Terre-Neuve 9.03  10.74 

IlesBermudes 32.90  8.71 

Jamaïque 12.44  21.22 

Autres  lies  des  Antilles 14.13  17.55 

Ile  Sainte-Hélène. 9.75  15.20 

Gap  de  Bonne-Espérance 11.22  20.23 

Ile  Maurice 18.23  15.96 

Ile  Geylan 25.90  24.20 

Reste  derinde.  .   .  , 27.46  16.82 

Ghine  et  Japon 48.62  29.40 

Australasie 15.94  17.72 

Plusieurs  de  ces  variations  ne  s'expliquent  pas  de  suite.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  conditions  d'une  population  militaire  ne  sont  pas  celles 
d'une  population  civile,  et  que  l'armée  anglaise,  chaque  fois  qu'il  lui  est 
possible,  évite  ou  évacue  les  endroits  trop  insalubres. 

f  _ 

Statistique  des  Israélites  en  Europe, 

La  race  juive,  nomade  à  l'origine,  sédentaire  de  la  prise  de  Jéricho  à  la 
destruction  de  Jérusalem  en  l'an  70  et  revenue  à  son  état  primitif  adapté  au 
milieu  actuel  de  la  civilisation,  est  ainsi  représentée  aujourd'hui  en  Europe, 
si  toutefois  Israélites  de  religion  et  Israélites  de  race  sont  synonymes  : 

Russie,  1,500,000;  Autriche-Hongrie,  1,400,000;  Prusse,  300,000;  Tur- 
quie d'Europe,  200,000;  Etats  allemands  autres  que  les  précédents,  148,500; 
Italie,  100,000;  Royaume-Uni.  100,000;  France,  90,000  ;  Pays-Bas,  60,000; 
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Danemarck,  6,000;  Suisse,  3,200;  Suède,  1,000;   Espagne,  Portugal  et 
Grèce,  chaque  500.  Total  :  3,9i0,200. 

Ces  chiffres  empruntés  à  la  Statistique  de  la  France,  comparés  avec  les 
autres  pays  de  l'Europe,  par  M.  Block,  2me  édition  1873,  portent  sur  les 
divisions  administratives  antérieures  à  1870. 

Poptdation  indigène  de  la  Nouvetle-Zélande, 

Il  résulte  des  estimations  officielles  que  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (sur  lesquels  M.  de  Quatrefiges  nous  a  donné  des  renseignements 
précieux,  dans  le  dernier  volume  de  la  Revue,  page  95)  étaient,  au  commen* 
oemeni  de  Tannée  1868,  au  nombre  de  37  107  dans  Tlle  du  Nord  et  de  1  433 
dans  Tile  du  Sud,  au  total  de  38  540  dans  toute  la  colonie.  La  population 
de  nie  du  Nord  comptait  14  897  hommes,  12  253  femmes  et  9  857  enfants, 
et  celle  de  l'île  du  Sud  535  hommes,  427  femmes  et  471  enfants.  D'après 
tous  les  renseignements,  les  Maoris,  comme  tous  les  indigènes  des  pays 
colonisés  par  les  Européens,  déclinent  en  nombre  tous  les  ans.  Le  résultat 
du  cens  relevé  dans  toute  la  colonie,  de  septembre  1857  à  septembre  1858, 
portait  leur  chiffre  à  55  970,  soit  31  667  hommes  et  24  303  femmes,  de  sorte 
qu'en  10  ans,  de  1858  à  1868,  leur  diminution  aurait  été  de  17  430  habi- 
tants, ou  au-delà  de  30  pour  cent. 

La  population  blanche  de  l'archipel,  composée  pour  moitié  au  moins 
d'Anglais,  est  disséminée  par  petites  communautés.  Les  intervalles  sont 
occupés  par  les  Maoris  bien  armés,  habiles  à  l'usage  du  rifle,  et  belliqueux. 
Ils  tirent  parti  de  la  pauvreté  du  pays  et  vivent  par  larges  bandes,  là  où  ne 
pourraient  subsister  des  troupes  européennes. 

La  population  étrangère  de  la  Nouvelle-Zélande  s'élève  actuellement  à 
256  393,  en  y  comprenant  celle  des  îles  Ghatham.  L'immigration  en  1871  y 
a  été  de  10  08^  personnes,  et  l'émigration  de  5,297. 

(Statesman'syear  hook^iS7'è). 
Des  ilesViti  ou  Fidjis^ 

•  •  «  -       ■  • 

L'acquisition  que  vient  de  fair^  l'Angleterre  de  la  ^souveraineté  de  ces 
îles,  donne  de  l'actualité  aux  renseignements  anthropologiques  suivants  : 

Le  groupe  des' îles  Fidjis  comprend  trois  cent  douze  îles  dont  les  prin- 
cipales sont  Viti-levu  et  Vanna-levu  et  avaient  une  population  fixe  de 
146,000  indigènes  et  de  2,040  blancs  au  31  décembre  1871  {Gazette  de  Fidji). 
Découvert  en  1646  par  Abel  Tasman,  il  fait  partie  de  la  Mélanésie  orientale 
et  est  hsibité  par  des  nègres  océaniens  qui  vécurent  indépendants  jusqu'en 
1856  sous  la  direction  de  chefs  multiples.  Ces  nègres  étaient  anthropo- 
phages et  le  nombre  des  Européens  n'y  fut  que  2  ou  3  jusqu'en  1836;  en 
1856  il  s'élevait  à  50  et  en  1867  à  400. 

L'histoire  de  l'annexion  à  l'Angleterre  est  très-simple.  La  maison  d'un 
consul  américain  fut  incendiée  en  18&9,  une  indemnité  à  payer  par  les  in- 
digènes fut  fixée;  le  commodore  Boutewell  chargé  de  la  recueillir  en  1856, 
trouva  plus  simplede  nommer  roi  l'un  des  chefs,  Thakambou;  et  de  l'en  ren- 
dre responsable.  En  1857,  Thakambou  embarrassé  de  sa  couronne  ou  plutôt 
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de  sa  dette,  cédait  à  l'Angleterre,  par  Tinterinédiaire  du  consal  Pritchard, 
la  juridiction  sur  tout  le  pays.  Mais  on  s'aperçut  qu'il  ne  régnait  que  sur 
peu  de  chefs  et  l'affaire  traiua  en  longueur.  L'année  dernière  seulement, 
Thakambou  résigna  entièrement  son  pouvoir,  ne  conservant  que  son  titre 
de  Tiri'  Viti. 

Les  lies  Fldjis  sont  l'un  des  plus  beaux  climats  du  monde,  assui*ent  les 
Anglais  qui  veulent  y  attirer  les  émigrants,  chaque  île  est  entourée  d'un 
récif  de  coraux  couverts  d'une  végétation  luxuriante;  d'origine  volcanique, 
elles  renferment  des  montagnes  de  1,330  mètres  d'altitude.  Ses  indigènes  ont 
gagné  l'intérieur  où  ils  perdent  leurs  habitudes  anthropophages.  Ils  ont 
le  teint  noir,  les  cheveux  longs  et  laineux,  la  poitrine  large  et  bien  déve* 
loppée,  les  bras  et  les  jambes  nerveux,  les  muscles  vigoureux.  Ils  sont 
actifs,  ingénieux,  belliqueux  mais  cruels. 

Un  élément  ethnique  altère  de  plus  en  plus  leur  pureté,  ce  sont  les  Poly- 
nésiens des  îles  Tonga  à  Test,  avec  lesquels  ils  sont  en  relation  incessante 
et  dont  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  langue  se  sont  considérablement 
inûltrées  dans  les  leurs. 

Un  autre  élément,  mélanésien  comme  lui,  vient  s  ajouter  à  la  population 
des  Fidjis,  ce  sont  des  ouvriers  néo-hébridiens  qui  émigrent  pendant  2  ou 
3  ans,  viennent  travailler  pour  les  blancs  et  s'en  retournent  après. 

Remarquons  en  terminant,  qu'en  1868  on  comptait  dans  cet  archipel 
276  métis  de  blancs  et  de  Fidjiens.  M.  Pritchard  les  décrit  en  1865  comme 
supérieurs  sous  le  rapport  physique  et  égaux  sous  le  rapport  moral  à  leurs 
père  et  mère.  Le  croisement  de  retour  de  ce  premier  sang  avec  l'une  des 
deux  races  mères  est  parfaitement  fécond  avec  le  blanc,  dit-il,  un  peu 
moins  avec  le  noir,  mais  celui  des  premiei*s  sang  entre  eux  serait  stérile. 

P.   TOPINARD. 

La  sélection  militaire. 

L'auteur  du  livre  de  la  Création  analysé  dans  le  dernier  volume,  M.  Haec- 
kel,  après  avoir  parlé  du  triage  des  nouveau-nés  chez  les  Peaux-Rouges  de 
l'Amérique  et  des  sacrifices  des  enfants  faibles,  maladifs  ou  entachés  de 
quelque  vice  corporel  chez  les  Spartiates,  continue  en  ces  termes  que  nos 
législateurs  feront  bien  de  méditer  : 

<  C'est  tout  à  fait  à  rebours  de  la  sélection  artificielle  des  Indiens  et  des 
anciens  Spartiates,  que  se  fait  dans  nos  modernes  états  militaires  le  choix 
des  individus  pour  le  recrutement  des  armées  permanentes.  Nous  considé- 
rons ce  triage  comme  une  forme  spéciale  de  la  sélection,  et  nous  lui  don- 
nons le  nom  très-juste  de  t  sélection  militaire.  »  Malheureusement,  à  notre 
époque  plus  que  jamais,  le  militarisme  joue  le  premier  rôle  dans  ce  qu'on 
appelle  la  civilisation;  le  plus  clair  de  la  force  et  de  la  richesse  des  États 
civilisés  les  plus  prospères  est  gaspillé  pour  porter  le  militarisme  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection. 

«  Au  contraire,  l'éducation  de  la  jeunesse,  l'instruction  publique,  c'est- 
à-dire  les  bases  les  plus  solides  de  la  vraie  prospérité  des  États  et  de  l'en- 
noblissement de  l'homme,  sont  négligées  et  sacrifiées  de  la  manière  la  plus 
lamentable.  Et  cela  se  passe  ainsi  chez  des  peuples  qui  se  prétendent  les 
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représentants  les  plus  distingués  de  la  plus  haute  culture  intellectuelle,  qui 
se  croient  à  la  tète  de  la  civilisation!  On  sait  que,  pour  grossir  le  plus  pos- 
sible les  armées  permanentes,  on  choisit  par  une  rigoureuse  conscription 
tous  les  jeunes  hommes  sains'et  robustes.  Plus  un  jeune  homme  est  vigou- 
reux, bien  portant,  normalement  constitué,  plus  il  a  de  chances  d'être  tué 
par  les  fusils  à  aiguille,  les  canons  rayés  et  autres  engins  civilisateurs  de 
la  même  espèce.  Au  contraire,  tous  les  jeunes  gens  malades,  débiles,  affectés 
de  vices.corporels  sont  dédaignés  par  la  sélection  militaire;  ils  restent  chez 
eux  en  temps  de  guerre,  se  marient  et  se  reproduisent.  Plus  un  jeune 
homme  est  infirme,  faible,  étiolé,  plus  il  a  de  chance  d'échapper  au  recru- 
tement et  de  fonder  une  famille.  Tandis  que  la  fleur  de  la  jeunesse  perd 
son  sang  et  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille,  le  rebut  dédaigné,  bénéfi- 
ciant de  son  incapacité,  peut  se  reproduire  et  transmettre  à  ses  descendants 
toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  infirmités.  Mais,  en  vertu  des  lois  qui  ré- 
gissent l'hérédité ,  il  résulte  nécessairement  de  cette  manière  de  procéder 
que  les  débilités  corporelles  et  les  débilités  intellectuelles,  qui  en  sont  in- 
séparables, doivent  non-seulement  se  multiplier,  mais  encore  s'aggraver. 
Par  ce  genre  de  sélection  artificielle  et  par  d'autres  encore  s'explique  suffi- 
samment le  fait  navrant  mais  réel,  que  dans  nos  Ëtats  civilisés  la  faiblesse 
de  corps  et  de  caractère  soit  en  voie  d'accroissement,  et  que  l'alliance 
d'un  esprit  libre,  indépendant,  à  un  corps  sain  et  robuste,  devienne  de  plus 
en  plus  rare.  » 

Sur  les  Kinaï  ou  Kenaï  de  P Alaska. 

M.  Schiefner  vient  de  communiquer  à  l'Académie  des  siences  de  Saint- 
Pétersbourg  un  intéressant  mémoire  sur  une  tribu  encore  peu  connue  de 
l'Alaska,  l'ancienne  Amérique  russe,  les  Kinaï  ou  Kenaï. 

Les  Kinaï  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Thnaïua,  qui  veut  dire 
homme.  Leurs  principales  tribus  sont  :  les  Kinaï-Tana,  sur  les  rives  du 
Gook-Sound  ;  les  Kaiykho-tana  (appelés  par  les  Russes  Ingalik),  dans  les 
vallées  du  bas  Yukoii  et  du  haut  Kukoswim  ;  les  Ounakho-tana,  sur  le 
cours  du  Yukon  jusqu'à  Koyukuk,  et  les  Atnah  sur  le  Gopper-river. 

D'après  leurs  traditions,  les  Kinaï  seraient  venus  du  Nord  et  du  Nord- 
Est  «  portés  sur  les  ailes  d'un  corbeau,  » 

Quelques-unes  de  leurs  croyances  offrent  un  caractère  remarquable. 
Ainsi  ils  prétendent  qu'à  sa  mort  l'homme  se  divise  en  trois  parties  : 
l'âme  (biitch)  se  mélange  à  l'air,  le  corps  retourne  à  la  terre  et  l'ombre 
(biik)  va  en  enfer  où  elle  continue  à  vivre.  La  principale  étoile  de  la 
Grande-Ourse  est  appelée  par  eux  Na-tchiatka  ou  Grand-père  :  c'est  d'elle 
que  les  hommes  tirent  leur  existence.  Le  dieu  des  flots  est  Binnato-Xtenaia, 
qui  règne  sur  l'ombre  des  noyés  que  lui  amènent  les  sirènes  qui  fout 
sombrer  les  embarcations.  —  Les  montagnes  sont  peuplées  de  gnomes 
sur  lesquels  règne  un  esprit  redouté  appelé  Klouëch.  Chaque  fois  que  les 
Kinaï  entrent  dans  son  domaine,  ils  commencent  par  l'apaiser  par  des 
offrandes,  puis  ils  s'avancent  en  silence  et  se  servent  entre  eux  d'un  lan- 
gage tout  à  fait  différent  de  celui  usité  dans  la  plaine.  —  Les  Kinaï  divi- 
.sent  l'année  en  douze  mois  de  trente  jours. 

L.    ROUSSELET. 
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Sur  le  eulie  anii-ehrétien  de  la  Madeleine  (à  Tardets),  de  Sarranee  et  de  Bèlkarram,  par 
W.  Webster,  1874,  8  p.  (Exlrait  da  Jiullelin  de  la  Société  RamoDd,  de  Bagoères-de- 
Bigorre.  ) 

Voici  une  fort  intéressante  brochure  qui  touche  à  l'un  des  problèmes  les 
plus  iinportants  que  soulève  la  recherche'des  antiquités  euscarienues.  Ad- 
tcrieurement  à  tout  contact  avec  des  populations  étrangères,  les  Basques 
primitifs  avaient-ils  une  religion  quelconque?  Il  n'est  pas  possible,  dans 
rétat  actuel  de  la  science^  de  répondre  à  cette  question,  et,  de  longtemps 
encore,  il  ne  sera  pas  même  permis  de  proposer  à  cet  égard  une  hypothèse 
plausible. 

M.  Webster  ne  remonte  pas  si  haut;  il  s'arrête  à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine  et  se  demande  seulement  si  dans  le  pays  basque,  1}  n'y 
aurait  pas  eu  à  ce  moment  quelques  divinités  spéciales,  aisément  détrô- 
nées par  les  dieux  latins.  Ce  qui  lui  a  suggéré  cette  idée,  c'est  la  présence 
dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  d'Aranhe,  près  Tardets  (arrondissement 
de  Mauléon),  d'une  inscription  votive  latine  qui  prouverait  la  substitution, 
en  cet  endroit,  d'un  culte  chrétien  à  un  culte  antérieur,  ce  dont  on  a  du 
reste  ailleurs  de  nombreux  exemples.  Mais  pourquoi  ce  vieux  culte,  ainsi 
remplacé,   u'aurait-il  pas  lui*même  succédé  à  une  dévotion  encore  plus 
ancienne  ?  Il  est  à  coup  sûr  assez  étrange  de  trouver,  à  Sarrance  (dans 
la  vallée  d'Aspe)  et  à  Bétharram,  un  culte  encore  très-vivace,  parallèle  et 
pour  ainsi  dire  corollaire  de  celui  de  la  Vierge  Marie,  mais  particulier  aux 
femmes  stériles  ou  enceintes  (1).  On  lira  à  cet  égard  les  détails  de  curieuses 
superstitions  dans  la  trop  courte  brochure  de  M.  W.  qui  se  demande,  en 
terminant,  si  de  pareilles  remarques  t  ne  suggèrent  pas  (M.  W.  ne  dit  pas 
«  démontrent,  car  il  ne  croit  pas  à  la  possibilité  d'une  démonstration) 
«  l'idée  que,  dans  une  antiquité  reculée,  il  y  ait  eu  une  sorte  de  culte  bien 
«  antérieur  au  christianisme  et  où  quelque  divinité  symbolisait  les  forces 
«  reproductrices  ou  génératrices  de  la  nature.  » 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  plus  longs  développements,  mais  je  cx*ois 
en  avoir  assez  dit  pour  appeler  toute  l'attention  des  travailleurs  sur  cette 
petite  brochure,  écrite  par  un  Anglais,  dans  un  français  très-correct  et 
très-clair,  et  où  se  montre  d'un  bout  à  l'autre  un  esprit  véritablement 

scientifique. 

Julien  Vinson. 

Let  inscriptions  eariennes,  par  A. -H.  Sayce  (tiré  à  part  des  «  Transactions  of  the  Royal  So- 
ciety of  Literalure,  •  vol.  X,  fasc.  III). 

On  a  découvert  en  Egypte  une  dizaine  d'inscriptions  dans  un  caractère 
particulier  que  M.  Lepsius  a  supposé  être  celui  de  la  langue  parlée  dans 
l'ancienne  Carie.  Plusieurs  de  ces  inscriptions  sont  en  effet  accompagnées 
de  quelques  lignes  grecques  donnant  les  noms  de  soldats  étrangers,  merce- 
naires du  roi  Psammétique;  or  Hérodote,  d'accord  avec  les  récits  des  ins- 

(1)  J'ajoute  que  beaucoup  de  femmes,  dans  la  région  du  sud-ouest  de  la  France,  vont  à 
Lourdes  dans  le  seul  but  de  prier  la  Vierge,  pour  obtenir,  grâce  à  elle,  la  cessation  de  leur 
stérilité.  Des  croyances  analogues  sont  populaires  à  Bayonne,  relativement  à  la  fontaine 
de  SaÎQt-Lcon. 
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criptions  cunéiformes^  nous  apprend  que  parmi  ces  soldats  étaient  des  Ga- 
riens. 

Quelle  était  la  langue  de  ces  peuples?  Leurs  voisins  de  droite  (nord),  les 
Lydiens  et  les  Phrygiens  paraissent,  à  ce  point  de  vue.  Aryens;  mais  les 
Lyciens,  leurs  voisins  de  gauche  (sud)  ne  le  sont  pas.  Il  y  a  pourtant  des 
raisons  sérieuses  de  croire  à  une  parenté  entre  les  Lydiens  et  les  Cariens; 
et  l'on  peut  supposer  que  la  langue  de  ces  derniers,  quoique  non  nécessaire- 
ment anaryenne,  différait  beaucoup  du  grec,  au  moins  à  Tépoque  de  Xerxès. 
C'était  vraisemblablement  un  idiome  très  rude,  riche  en  consonnes. 

J'emprunte  ces  détails  à  l'intéressante  note  de  M.  Sayce  qui  commence, 
avant  d'aborder  les  inscriptions  elles-mêmes,  par  rechercher  dans  les  mots 
cariens  cités  par  les  écrivains  grecs  (et  principalement  par  Etienne  deBy- 
zan ce)  quelques  caractères  grammaticaux,  distinctifsdecetidiome  à  recons- 
tituer. Il  y  a  dans  ces  six  pages  toute  Une  série  de  conjectures  ingénieuses 
et  habilement  raisonnées,  qui  conduisent  M.  S»  à  présumer  que,  dans  les 
inscriptions  dites  cariennes,  on  devra  trouver  beaucoup  de  consonnes,  un 
génitif  en  -om,  un  nominatif  en  -a,  des  formatifs  en  -i  et  -r,  des  adjectifs  en 
"nda,  et  rencontrer  d'ordinaire  le  mot  déterminant  après  le  déterminé. 

Mais  l'alphabet  n'est  point  aisé  à  lire:  on  y  compte  une  quarantaine  de 
lettres  qu'il  faut  déterminer  et  classer,  car  il  y  en  a  évidemment  qui  sont 
de  purs  doublets.  En  somme,  ce  système  semble  basé  sur  le  corcyréen. 
Dans  l'essai  de  déchiffrement  qui  forme  la  dernière  partie,  mais  non  la 
moins  instructive  de  sa  brochure,  M.  S.  appelle  à  son  secours  les  divers 
autres  dérivés  de  l'alphabet  phénicien^  et  notamment  l'écriture  dite  celtibé- 
rienne  dont  les  ressemblances  avec  les  lettres  cariennes  s'expliqueraient 
par  une  provenance  semblable;  les  Samiens,  voisins  de  la  Carie,  ayant  été 
les  premiers  Grecs  qui  ont  découvert  l'Espagne. 

Il  me  reste,  pour  terminer  cette  insuffisante  analy^se,  à  exprimer  le  vœu 
que  M.  Sayce,  au  moyen  des  connaissances  profondes  qu'il  paraît  posséder 
sur  l'histoire  de  l'écriture  phénicienne,  nous  donne  un  jour  la  véritable 
lecture  des  légendes  et  inscriptions  ibériennes.  C'est  alors  seulement  que 
nous  pourrons  savoir  s'il  y  a  réellement  là  du  basque,  ce  dont  je  doute 
un  peu  pour  ma  part,  en  dépit  des  étymologies  hasardées  de  W.  von 
Humboldt. 

Julien  Vinson* 

Congrès  det  Orientalistes,  Deuxième  Session  d  Londres,  (Septenibre  1874.) 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le  second  congrès  des  orientalistes  a  eu 
lieu  à  Londres  en  septembre  dernier.  Le  professeur  Owen,  nommé  prési- 
dent de  la  section  d'ethnologie,  a  prononcé  un  discours  d'ouverture  qui  a 
fait  sensation,  dit-on,  dans  la  presse  anglaise,  tant  par  l'importance  des 
questions  traitées  par  l'auteur,  que  par  la  manière  brillante  avec  laquelle 
il  les  a  exposées'. 

Le  savant  anatomiste  a  commencé  par  reconnaître  la  dette  immense  que 
l'ethnologie  pure  doit  à  la  France,  celle-ci,  par  ses  efforts  intelligents,  ayant 
renversé  la  première  les  obstacles  qui  arrêtaient  la  conception  des  temps 
anciens,  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  la  race  humaine  et  l'origine  de 
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ses  variétés.  Il  a  ensuite  rendu  hommage  aux  philologues  allemands.  Les 
services  de  la  Russie,  a-t-il  ajouté,  sont  peut-être  moins  connus  et  appréciés 
en  Angleterre,  que  ceux  des  Français  et  des  Allemands,  cependant  les  con- 
quêtes militaires  de  la  Russie  dans  le  centre  de  l'Asie  ont  été  suivies  des 
victoires  pacifiques  de  l'ethnologie,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
résultats  de  la  linguistique  comparée  et  les  affinités  de  diverses  races. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  travaux  de  Forbes  Watson  et  de 
Robert  Gordon  Latham,  le  professeur  Owen  ajoute  qu'il  appartient,  comme 
archéologue,  à  cette  autre  espèce  définie  par  son  maître  en  paléontologie, 
l'immortel  Guvier,  antiquaire  d'un  nouveau  genre,  et  ses  reciierches  per- 
sonnelles s'adressent  à  des  périodes  qui  suivent  celles  connues  sous  le 
nom  de  préhistoriques.  Néanmoins,  il  veut  s'efforcer  de  démontrer  que  les 
progrès  de  la  géologie  peuvent  apporter  leur  contingent  à  l'étude  his- 
torique des  races  orientales,  et  citant  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  les  Andamans,  il  fait  remarquer  qu'en  discutant  sur  l'origine  de  ces  der- 
niers, les  ethnologistes  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  la  disposition  actuelle 
de  l'aire  géographique  de  la  terre,  aussi  bien  que  de  la  mer,  afin  d'associer, 
avec  le  commencement  de  ces  plus  basses  formes  de  l'humanité,  un  laps  de 
temps  en  harmonie  avec  les  derniers  changements  géologiques  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  défaut  capital  des  philosophes  modernes,  sur  l'origine 
des  races  humaines,  lui  parait  être  de  croire  que  la  condition  géographique 
présente  de  la  surface  de  la  terre  a  coexisté  avec  l'origine  de  ces  races  ou  l'a 
précédée. 

L'orateur  fait  ensuite  allusion  à  l'opprobre  social  qui  atteignait  autre- 
fois celui  qui  s'aventurait  à  interpréter  les  phénomènes  géologiques  etpaléon- 
tologiques  d'une  manière  contraire  aux  chronologies^dogmatiques.  L'ethno- 
logie des  races  dites  sémitiques  ne  lui  parait  pas  encore  avoir  secoué  toutes 
ses  chaînes,  et  il^s'adresse  à  ses  collègues  du  congrès^  espérant  que  leurs  tra- 
vaux pourront  éclairer  d'une  manière  vraiment  scientifique  cette  histoire 
obscure  du  passé.  La  géologie  a  abandonné  le  terme  diluvien,  comme  ap- 
plication, en  ce  qui  concerne  le  déluge  deNoé,  à  quelques  formations  sédi- 
mentaires.  11  faut  espérer  que  bientôt  l'on  trouvera  des  termes  exacts  pour 
désigner  en  ethnologie  les  groupes  de  peuples  et  de  langues  appelés 
encore  Hammoniques,  Sémitiques  et  Japétiques. 

M.  Owen  a  appelé  également  l'attention  du  congrès  sur  l'égyptologie  et 
fait  remarquer  qu'il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  les  listes  de  Mané- 
thon  et  la  table  d'Abydos,  commentées  et  expliquées  comme  elles  le  sont  de 
nos  jours,  après  4,500  ans  de  vicissitudes,  de  changements  de  dynasties,  de 
guerres  et  d'invasions.  A.  Dureau* 


MISCELLANEA 


Soeiélé  â^ anthropologie  de  Parii.  —  RenouvellemeiU  du  bureau  pour  1875. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  3  décembre,  a  constitué  comme  il  suit  son 
bureau  pour  Tannée  1875  : 

Président,  M.  Daily;  ier  vice-président,  M.  Gabriel  de  Mortillet;  2™©  vice- 
président,  M.  de  Ranse;  secrétaire  général^  M.  Broca;  secrétaire  général  ad" 
joint,  M.  Magitot;  secrétaires  annuels,  MM.  Girard  de  Rialle  et  Assézat; 
conservateur  des  collections^  M.  Topinard;  archiviste,  M.  Dureau;  trésorier, 
M.  Leguay;  commission  et  publication,  MM.  Bertillon,  Gaussin  et  Ploix. 

Dans  la  même  séance,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  présenté  une  tête  de 
chaucha  semblable  à  celle  que  possède  déjà  la  Société.  Ces  têtes,  réduites  au 
volume  du  poing  et  préparées  par  les  tribus  des  Indiens  Jivaros,  canton- 
nés sur  les  confins  du  Pérou  et  de  la  République  de  l'Equateur,  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  les  ci  ânes-trophées  répandus  dans  toute  la  race 
guarani. 

Plusieurs  correspondances  importantes,  une  lecture  de  M.  Bonnafont  sur 
les  collections  anthropologiques  de  la  Russie  qu'il  a  visitées  à  son  retour 
du  Congrès  de  Stockolra,  une  réponse  de  M.  Garrigou  à  M.  Dupont  sur  la 
chronologie  préhistorique,  la  présentation  d'une  crâne  à  suture  sagittale 
soudée  et  n'offrant  pas  la  configuration  scaphocéphale  ordinaire  et  celle 
d'un  cerveau  d'idiot  par  M.  Pozzi,  ont  rempli  le  reste  de  la  séance. 

Nous  rappellerons  que  les  candidats  au  prix  Godard  et  au  prix  de  la 
Société  d'ethnologie,  tous  deux  à  décerner  en  janvier  1876,*ont  encore  jus- 
qu'au premier  jeudi  de  septembre  1875  pour  déposer  leurs  mémoires. 

• 

Deux  Microcéphales  vivants. 

Les  deux  «  Aztèques  •,  homme  et  femme,  que  tout  Paris  a  vus  à  THippo* 
drome  en  1855,  nous  sont  revenus  vieillis  de  près  de  20  ans,  et  sont  visi- 
bles en  ce  moment,  salle  Beethoven,  passage  de  l'Opéra. 

En  réalité,  ce  sont  de  simples  microcéphales,  c'est-à-dire  des  idiots,  nés 
à  San  Salvador,  dans  le  Guatimala,  et,  comme  race,  desZambos,  c'est-à-dire 
des  métis  de  nègres  et  d'Indiens,  la  femme  ayant  les  caractères  nègres 
peut  être  plus  prononcés,  et  l'homme  les  caractères  indiens  au  contraire. 

Leur  description  fut  faite  en  1853  par  le  professeur  Owen  et  commu- 
niquée à  Y Ethnological  society  de  Londres  le  6  juillet.L'aiiteur  estimait  d'après 
la  dentition  qu'ils  devaient  avoir,  Thomme,  Maximo,  11  ans,  la  femme, 
Bartholo,  8.  La  circonférence  de  leur  tête  était  de  336  mill.  sur  l'homme 
et  338  sur  la  femme,  et  leur  taille  de  875  mill.  chez  le  premier  et  de 
781  cent,  chez  la  seconde. 

Par  conséquent  ils  ont  aujourd'hui  l'un  32,  l'autre  29  ans.  Leurs  facultés 
cérébrales  sont  très-obtuses;  10oul5mots  à  peine  articulés  nous  ont  paru 
composer  tout  le  répertoire  de  Maximo,  le  moins  idiot  des  deux,  et  cepen* 


1» 

dant  edui  dooi  le  DriMit  est  le  plus  atropkiê.  Il  s*esi  intéressé  eu  djaeao* 
mètre  que  nous  evioiis  mis  eoUe  ses  meins»  eomine  à  un  joaet  ;  jamais  il 
n'a  pa  léossir  à  s'en  senôf  ooaTeoablement.  Leurs  cheTeux  Oikt  eoustdè* 
nblemeai  poussé  depuis  Texamen  de  M.  Owen,  et,  quoique  souples,  fins 
et  seulement  ondes  ches  Maximo,  ils  sont  hérissés  et  forment  autour  de 
la  tête  une  perruque  qui  de  loin  ressemble  à  la  tête  en  vadrouille  des  Pa* 
pous  et  de  quelques  Gafire& 

Leur  taille  s'est  accrue  et  leur  tète  a  grossi  depuis  l'examen  du  savant 
naturaliste  anglais.  La  circonférence  borisontate  passant  au<dessus  des 
crêtes  sourcilières  et  des  trous  auditifs  et  par  le  point  maximum  postérieur 
du  crâne,  mais  prise  par-dessus  les  cheveux  relevés  en  chignon  pour  la 
circonstance,  mesurait  ces  jours  derniers  dQ6  millimètres  chez  Thoumie  et 
403  chez  la  femme.  Leur  taille  était  de  1350  mill.chez  le  premier  et  del^^ 
chez  le  second.  Nous  les  avons  présentés  à  la  Société  d*anthropologie  dans 
la  séance  de  jeudi  dernier. 

Le  nombre  des  cas  de  microcéphalie  plus  ou  moins  considérable  publiés 

s'élève  à  notre  connaissance  à  7o  environ,  et  porte  indifféremment  sur 

toutes  les  races. 

Paul  Topinard. 

Le  Mutée  de  BwiUer  à  Loniirts. 

Un  extrait  du  rapport  annuel  du  professeur  Flower  sur  l'état  du  Musée 
Huntérien,  du  collège  des  chirurgiens  do  Londres,  a  paru  dan?)  le  numéro 
du  4  juillet  dernier  du  Médical  Times  and  Gasette;  nous  en  extrayons  ce  qui 
suit: 

c  La  collection  d'anthropologie  comparée  s'est  considérablement  accrue 
Tannée  dernière,  et  la  série  de  squelettes  articulés  des  diverses  rac^s  humai* 
nés  commence  à  devenir  importante.  C'est  ainsi  que  M.  Thomas  a  procuré  uu 
squelette  de  femme  australienne  de  Queensland;  deux  squelettes  de  femmes 
provenant  des  anciennes  sépultures  de  Bolivie  sont  dus  à  M.  Leigh;  l'on  a 
fait  l'acquisition  d'un  squeletto  de  vieillard  samoyède.  Les  particularités 
que  présente  ce  dernier  squelette  ont  été  indiquées  par  M.  Busk  i\  T^^nl/tro* 
pological  Institutit, 

«  Le  Musée  Huntérien  ne  possédait  que  neuf  crânes  d'anciens  Égyptiens. 
Pendant  son  dernier  voyage  en  Egypte,  M.  Flower  a  pu  se  procurer  à  Thè- 
hes  dix  crânes  authentiques  d'anciens  Égyptiens.  Tous  ont  la  cloison  nasale 
brisée,  ce  qui  vient  confirmer  celle  donnée  d'Hérodote,  que,  pour  praticjuer 
remhaumementy  l'on  retirait  le  cerveau  par  les  narines,  et  que  l'on  pous- 
sait dans  le  crâne,  à  travers  les  narines,  une  substance  conservatrice.  » 

£.  S. 
Congrès  international  des  Amérieanistes. 

La  première  session  de  ce  congrès  aura  lieu  à  Nancy,  du  19  au  32  Juillet 
1875.  Le  comité  d'organisation  appelle  Tattention  des  ethnographes  et  des 
archéologues  sur  les  questions  suivantes  : 

10  Rapports  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  TAsie  et  de  l'Océanie  avec  l'A- 
mérique avant  Christophe  Colomb; 
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2^  Interprétation  des  documents  écrits  de  l'antiquité  américaine  (peintu- 
res didactiques  mexicaines,  écriture  calculiforme,  maya  et  palenquéenne, 
Quippou  péruvien,  écritures  des  populations  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Inscriptions,  etc.) 

30  Classification  ethnographique  et  linguistique  des  populations  indiennes 
du  Nouveau-Nonde. 

S'adresser,  pour  les  divers  renseignements,  à  M.  Lucien  Adam,  secrétaire 
du  comité,  34,  rue  des  Tiercelins,  à  Nancy.  La  cotisation  est  de  12  francs. 
Bureau  de  souscription  :  20,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

Travaux  réeenU  sur  les  dialectes  des  Tsiganes. 

M.  Miklosich,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  a  publié  dernièrement 
deux  nouveaux  opuscules  relatifs  à  la  langue  et  à  la  littérature  des 
Tsiganes  :  Ueber  die  mundarten  und  die  wanderungen  der  Zigeuner  Europa's^ 
fasc.  IV  t  Sur  les  idiomes  et  les  migrations  des  Tsiganes  d'Europe  » , 
Vienne,  1874;  Beitrœge  zur  kenntnùs  der  Zigeunermundartefi,  fasc.  I,  II  t  Do- 
cuments pour  l'étude  des  dialectes  des  Tsiganes  »  Vienne,  1874.  Dans  le 
premier  de  ces  écrits,  nous  trouvons  une  série  de  contes  et  de  chansons 
des  Tsiganes  de  la  Bukovine,  avec  traduction  interlinéaire,  quelques  pages 
d'introduction  sur  la  phonétique  et  un  certain  nombre  de  notes  critiques. 
La  seconde  brochure  traite  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  des 
Tsiganes  et  des  consonnes  aspirées  dans  cet  idiome.  Cette  double  publi- 
cation mérite,  comme  toutes  celles  de  M.  Miklosich,  d'attirer  l'attention 
des  spécialistes;  elle  se  recommande  par  le  soin  donné  à  la  correction  des 
mots  et  par  la  sûreté  de  la  méthode. 

A.  H. 

Le  poids  du  corps  humain  à  différents  âges. 

En  moyenne,  après  leur  naissance,  les  garçons  pèsent  un  peu  plus,  et  les 
filles  un  peu  moins  de  6  livres  anglaises  (5  liv.  222  gr.).  Pendant  les  douze 
premières  années  le  poids  des  deux  sexes,  dit  le  London  Médical  Record,  est 
presque  égal;  mais,  après  cet  âge,  l'homme  acquiert  une  prépondérance 
décidée.  Ainsi  les  jeunes  gens  d'une  vingtaine  d'années  pèsent  en  moyenne 
143  livres  (129  liv.  422  gr.),  tandis  que  les  jeunes  femmes  du  même  âge  ne 
pèsent  que  120  livres  (1(>8  liv.  480  gr.).  Les  hommes  atteignent  leur  plus 
grand  poids  vers  35  ans,  mais  les  femmes  augmentent  en  poids  jusqu'à 
50  ans,  et  à  cet  âge  la  moyenne  de  leur  poids  est  de  128  livres  (116  liv. 
112  gr.).  Les  doux  sexes,  à  l'âge  mûr,  pèsent  à  peu  près  quinze  fois  plus 
qu'ils  ne  pesaient  le  jour  de  leur  naissance.  Les  hommes  varient  de  108 
(98  liv.  032  gr.)  à  229  livres  (207  liv.  466  gr.),  et  les  femmes  de  88  (69  liv. 
452  gr.)  à  207  livres  (187  liv.  478  gr.).  Le  poids  moyen  de  la  nature  hu- 
maine de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  est  d'environ  100  livres 

(90  liv.  400  gr.). 

(Echo  de  la  Presse  médicale,  1874.) 


CORRESPONDANCE 


Les  brassards  et  les  cuillères  à  la  moelle  des  Troglodytes  de  la  Vézère. 

A  M.  le  Dr  Broga,  directeur  de  la  Revue  d'Anthropologie. 
Monsieur, 

Votre  lettre  du  6  juillet  m'est  parvenue  il  y  a  quelques  semaines.  Je  re- 
cevais en  même  temps  le  numéro  des  Matériaux  renfermant  l'intéressante 
relation  sur  la  grotte  Duverthy  explorée  par  MM.  Lartet  et  Duprac.  A  la 
page  141  est  représentée  une  dent  d'ours  perforée  sur  laquelle  sont  figurés 
des  bras  recouverts  de  quelque  chose  ressemblant  à  des  gantelets  ou  des 
manchettes.  Un  dessin  analogue  sur  une  corne  de  renne  est  donné  dans 
les  Reliquiœ  Aquitanicœ  et  il  a  été  avancé  que  ces  traits  étaient  du  tatouage 
et  répondaient  à  quelque  ornement  du  costume.  Permettez-moi  de  vous 
donner  mon  idée  à  cet  égard. 

J'ai  souvent  vu  nos  Indiens  tirant  à  l'arc  et  j'ai  rémarqué  que  quelque- 
fois ils  s'enveloppent  le  poignet  et  l'avant-bras  gauche  avec  un  morceau 
de  cuir  mou  afin  d'atténuer  le  contre-coup  de  la  corde  de  l'arc.  A  l'ori- 
gine, je  m'exerçais  avec  un  arc  de  Pawnee  que  je  possède,  mais  trouvant 
le  choc  de  la  corde  douloureux,  je  me  fabriquai  une  sorte  de  gantelet  de 
carton  pour  protéger  mon  bras  gauche  et  mon  poignet.  Je  pense  que  les 
dessins  en  question  découverts  dans  les  grottes  de  France  représentent  les 
brassards  analogues  (arm  guards)  des  troglodytes,  lesquels,  sans  aucun 
doute,  n'ignoraient  pas  l'usage  de  l'arc  et  des  fièches. 

Voyez  par  exemple  la  figure  donnée  par  les  Reliquiœ  Aquitanicœ  :  elle  re- 
présente le  bras  gauche  vu  de  côté,  ce  qui  fait  que  le  pouce  n'est  pas  vi- 
sible, il  est  caché  par  la  paume  de  la  main  et  n'a  pas  été  dessiné  par  con- 
séquent par  l'artiste  préhistorique. 

Les  brassards  étaient  communément  usités  par  les  Indiens  atlantiques 
lorsque  les  colons  d'Europe  arrivèrent,  Jacques  le  Moyne  de  Morgues  re- 
présente le  bras  gauche  ainsi  protégé  d'un  Indien  de  Saint -Florid  dans  le 
second  volume  des  c  Pérégrinations  »  de  de  Bry  (Francforti  adMœnum,  1591). 
Un  autre  se  voit  dans  VHiftory  of  Virginia  (London,  1624)  par  le  capitaine 
Smith  :  La  figure  est  celle  d'un  guerrier  du  Susquehannock  tenant  un  arc 
de  la  main  gauche.  On  y  voit  sur  l'avant-bras  le  brassard  qud  le  capi- 
taine Smith  désigne  sous  le  nom  de  Vambrace.  Ce  terme  est  une  corruption 
du  mot  français  avant^bras,  et  indique  comme  vous  le  savez  la  partie  de 
l'anneau  qui  couvre  le  bras  du  coude  au  poignet.  Le  capitaine  Smith,  mili- 
taire habitué  à  porter  l'armure,  transporte  tout  naturellement  ce  mot  à  la 
partie  correspondante  de  l'équipement  indien. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Gharlbs  Rau. 

New-York*  17  août  1874. 
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Nous  avions  reçu  auparavant  une  autre  correspondance  du  même  auteur, 
que  le  défaut  d'espace  nous  avait  empoché  d'insérer  de  suite.  La  voici  : 

€  Monsieur  le  directeur, 

«  Le  Smithsonian  Report  pour  1872,  qui  vient  de  paraître,  contient  la  tra- 
duction de  votre  intéressante  conférence  sur  las  troglodytes  de  la  Vezère.Vous 
y  parlez  d'un  instrument  en  os  que  l'on  suppose  destiné  à  extraire  la 
moelle  des  os  longs.  L'un  de  ces  instruments  a  été  trouvé  par  Edouard 
Lartet  dans  la  caverne  sépulcrale  d'Aurignac;  l'autre,  plus  orné,  repré- 
senté dans  les  Reliquiœ  aquitanieœ  et  figuré  de  nouveau  dans  votre  article, 
provient  d'une  des  stations  de  la  Vézère. 

«  Je  n'ai  jamais  douté  que  ces  ustensiles  aient  servi  de  «  cuillère  à  la 
moelle,  >  et  j*ai  été  grandement  confirmé  dans  cette  opinion  par  une  notice 
On  the  Uses  of  the  Brain  and  Marrow  of  Animais  among  the  Indian  of  North- 
America  (sur  l'usage  de  la  cervelle  et  de  la  moelle  des  animaux  parmi 
les  Indiens  de  l'Amer,  septent.),  notice  publiée  dans  le  Smithsonian  Report 
pour  1870,  p.  390,  et  dont  l'auteur  est  M.  Titian  R.  Peale,  vieux  gentleman 
qui  accompagna  en  1819-20  le  major  Long  dans  sa  célèbre  expédition  aux 
montagnes  Rocheuses. 

«  La  moelle  des  os  des  animaux,  dit  M.  Peale,  est  généralement  consi- 
dérée comme  un  aliment  de  luxe,  et  tenue  en  haute  estime  chez  les  Indiens 
de  ce  continent,  principalement  celle  des  os  du  buffalo,  de  l'élan,  du  moose 
et  du  daim.  Ces  os  sont  rôtis  sur  les  charbons  ou  devant  le  feu,  puis  on  les 
fait  éclater  avec  une  hachette  de  pierre,  ou  quelquefois  avec  un  coin  intro- 
duit entre  les  coùdyles,  lorsque  l'os  se  termine  ainsi.  La  moelle  est  alors 
extraite  à  Vaide  d'un  morceau  de  bois  terminé  en  forme  de  cuillère ,  et  mangée 
aussitôt  par  les  membres  de  la  tribu,  assis  en  rond  autour  du  feu.»  Gomme* 
les  coutumes  des  sauvages  modernes  reflètent  celles  des  races  préhistori- 
ques, ce  passage  m'a  paru  utile  à  signaler. 

«  Agréez,  etc.  Chaules  Rau  (1).  » 

(i)  Notre  correspondant.  M.  Charles  Rau,  est  l'un  des  membres  de  l'Institut  anthropo- 
logique de  New- York  les  plus  dévoués  à  la  science. 


NÉCROLOGIE 


ELIE    B£    BEADMONT. 

Le  21  septembre  dernier,  mourait  au  château  de  Canon  (Calvados),  un  des 
savants  les  plus  illustres  de  France,  Elle  de  Beaumont,  inspecteur  général 
des  Mines,*professeur  au  Collège  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé- 
mie  des  sciences.  Il  était  né  en  1798.  Cette  existence  de  soixante-seize  ans 
peut  se  diviser  en  trois  phases  bien  distinctes  :  celle  d'observation,  celle 
d'imagination  et  celle  d'inertie.  Au  point  de  vue  anthropologique,  il  est 
curieux  d'examiner  ces  trois  phases. 

La  première,  la  plus  longue  de  toutes,  fut  la  phase  d'observation.  C'est 
elle  qui  a  procuré  et  assuré  à  Ëlie  de  Beaumont  sa  juste  renommée.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant*  doté  d'une  grande  activité,  le  jeune  ingénieur 
des  Mines  se  mit  à  étudier  sérieusement  la  géologie  et  £.t  faire  à  cette 
science  de  grands  progrès.  Bientôt  il  conquit  sa  place  au  premier  rang, 
non-seulement  des  géologues  de  France,  mais  encore  du  monde  entier. 
Outre  des  notes  et  mémoires  disséminés  dans  divers  recueils,  il  publia 
d'abord  son  voyage  métallurgique  en  Angleterre,  travail  essentiellentent 
technique  sur  le  gisement,  l'exploitation  et  le  traitement  des  minerais  de 
fer,  d'étain,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  zinc.  Vint  ensuite  son  œuvre  capi- 
tale, la  carte  géologique  de  France^  qui  parut  en  1841.  C'était  le  produit  de 
recherches  et  explorations  commencées  en  1825  et  poursuivies  avec  ardeur 
et  persévérance.  Ce  qui  caractérise  surtout  le  talent  d'JËlie  de  Beaumont 
pendant  sa  longue  phase  d'observation,  c'est  un  coup  d'œil  géologique 
des  plus  sûrs.  Ces  grands  travaux,  si  bien  exécutés,  procurèrent  à  leur  au- 
teur une  renommée  justement  méritée,  avec  elle  arrivèrent  les  honneurs, 
les  titres  et  les  décorations. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence  la  seconde  phase,  celle  de 
rimagluation.  Eoivrô  de  ses  succès,  Ëlie  de  Beaumont  négligea  l'observa- 
tion directe  qui  avait  si  solidement  établi  sa  réputation  et  se  jeta  dans  les 
hautes  conceptions  théoriques.  Ce  fut  alors  qu'il  s'absorba  dans  le  système 
des  soulèvements,  qui  le  conduisit  au  réseau  pentagonal.  Il  s'y  absorba 
tellement,  que  lui,  le  premier  géologue  de  notre  siècle,  ne  se  tenant  plus  au 
courant  de  la  véritable  science,  c'est-à-dire  de  la  science  des  faits,  se 
trouva  bientôt  distancé  par  elle. 

Alors  commença  la  troisième  phase,  celle  d'inertie.  Nous  eûmes  l'affli- 
geant spectacle  d'un  homme  de  talent,  de  génie  même,  arrivé  à  tous  les 
honneurs  par  son  propre  mérite,  usant  de  sa  puissance,  pour  enrayer 
et  entraver  la  vraie  science  dans  l'intérêt  de  théories  abstraites,  mortes 
avant  lui. 

Les  travaux  d'Êlie  de  Beaumont,  purement  technologiques  et  surtout 
géologiques,  n'ont  que  des  rapports  très-indirects  avec  l'anthropologie. 
Pourtant,  pendant  la  première  phase  de  sa  vie,  qui  fut  si  brillante,  nous 
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le  voyons  seconder  et  mettre  en  lumière  les  découvertes  d'Ëmilien  Dumas* 
sur  l'homme  fossile  des  cavernes,  découvertes  contemporaines  de  celles 
des  de  Christol  et  Tournai.  Dans  la  dernière,  au  contraire,  il  s'est  posé  en 
adversaire  quand  môme  de  l'homme  fossile  des  alluvions,  et  il  a  été  un  des 
plus  puissants  obstacles  contre  lesquels  a  eu  à  lutter  Boucher  de  Perthes. 

G.   DE   MORTILLET. 
EMILE  MARTIN. 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  digne  et  bon  vieillard  qui  a  rendu  à  l'étude 
de  l'anthropologie  préhistorique  de  signalés  services.  M.  Emile  Martin,  qui 
fut  longtemps  ingénieur-chimiste  à  Grenelle,  avait  puisé  dans  la  fréquen- 
tation des  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle  un  goût  très-prononcé 
pour  la  paléontologie,  et  suivait  a^^c  un  soin  extrême  l'exploitation  des  sa- 
blières que  les  grands  travaux  de  Paris  rendaient  très-active  tout  autour 
de  sa  demeure.  Il  a  recueilli  dans  les  alluvions  de  Grenelle  des  pièces  extrê- 
mement précieuses,  fossiles  quaternaires,  silex  taillés,  etc.,  dont  M.Albert 
Gaudry  a  donné  la  description.  Et  ses  recherches  patientes  et  attentives  ont 
été  couronnées  en  1867  par  la  découverte  de  fossiles  humains  d'un  véritable 
intérêt,  à  la  carrière  Élie,  avenue  Saint-Charles.  On  peut  lire  dans  les 
Actes  du  Congrès  d* Anthropologie  de  Paris  de  1867  une  notice  dans  laquelle 
sont  résumées  les  précieuses  trouvailles  {Congr,  internat.,  efc,  2^  session, 
Paris,  1867,  p.  337),  auxquelles  M.  Belgrand  a  d'ailleurs  donné  une  place 
très-honbrable  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Seine, 

D'autres  ossements  ont  été,  depuis  lors,  trouvés  dans  la  même  carrière 
et  dans  la  carrière  Goulon  ;  j'ai  donné  une  courte  description  de  ces  derniers 
dans  ma  Paléontologie  humaine,  en  1870.  L'un  des  sujets  presque  complet  est 
monté  depuis  peu  dans  la  salle  XI  de  la  galerie  d'Anthropologie  du  Muséum, 
à  laquelle  M.  Martin  avait  gracieusement  offert  les  plus  belles  pièces  de  sa 
collection  d'ossements  humains.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  prochaine- 
ment avec  détail  sur  l'ensemble  des  faits  dus  à  M.  Emile  Martin;  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  aujourd'hui  qu'ils  se  recommandent  tout  parti- 
culièrement à  l'attention  des  savants  par  leur  précision  et  par  leurs  rap- 
ports, qui  vont  permettre  d'établir  pour  la  première  fois  avec  sûreté  la 
chronologie  des  races  humaines  primitives.  M.  Emile  Martin  est  mort  à 
Levallois-Perret  le  30  juin  1874,  dans  sa  74*  année. 

£.  Hamt. 
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Africa.  {Times,  Londres,  17  août.)  La  peste 
en  Mésopotamie  et  dans  le  nord  de  TA- 
ffique. 

Pauly  (Ch.).  Climats  et  épidémies ,  es- 
quisses de  climatologie  comparée,  ln-8, 
XVl-744.  Paria,  G.  Alasson,  1874. 

Kicoux  (Piené).  Contribution  à  l'étude  de 
l'acclimatement  des  Français  en  Algérie. 
ln-8,  130  p.,  Paris,  G.  Masson. 

Ule.  Der  Einfluss  des  Klimats  und  des  bo- 
dens  auf  die  Menschliche  gesundheit.  (Die 
Natur,  1874,  n»  12.)  De  l'influence  du  climat 
et  da  sol  sur  la  santé  des  hommes. 

Question  de  Vespèce. 

IItsern  (Joaquiii  de}.  De  la  unidad  na- 
liva  (Revîstade  Antropologia.  Madrid,  févr. 
et  mai  1874).  De  rnnité  du  genre  humain. 

Pozzy(B.).  De  l'origine  simienne  de 
l'homme  au  point  de  vue  paléontologique. 
(Revue  chrétienne,  Paris,  5  sept.) 

Transf ormiame . 

TuBiNO.  Darwin  y  Hseckel.  Antécéden- 
tes de  la  teoria  de  Darwin.  (Revista  de  an- 
tropologia, Madrid,  mai.)  I 


Divers, 

Bertïllon.   Des  combinaisons  de  sexe 

dans  les  grossesses  gémellaires,  doubles  on 
triples,  de  leur  cause  et  de  leur  caractère 
ethnique.  (Bulletin  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  1874, 2«  fasc.^  p.  267  à  288.) 
Johnson  (S.).  Oriental  Religions.  India^ 
2«  édition,  ln-8,  VI,  802  p.  Londres,  1873. 

Statistique. 

Block  (Maurice).  Statistique  de  la  France 
comparée  avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
2«  édit.,  2  vol.  in-8,  VlI-1263  p.  Paris, 
Guillanmin  et  C'*. 

Anatomle  et  Physiologie 
eomparées. 

Lecomte  (A.).  Essai  de  physiologie  mé- 
canique. Du  mouvement  de  rotation  de  la 
main.  (Arch.  gén.  de  méd.  Paris,  août.) 
L'auteur  signale  un  mouvement  de  rotation 
très-peu  connu,  bien  qu'il  soit,  dit-il,  un  des 
mouvements  les  plus  curieux  de  la  machine 
humaine. 

CrÀDioIogie. 

Broca  (Paul).  Crânes  plagiocéphales  des 
grottes  de  Baye.  (Bull,  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris,  1874,  2»  fasc,  ^266  p.) 

Prunières  (de  Marjevols).  Sur  les  crânes 
artificiellement  perforés  à  l'époque  des  dol- 
mens. (Bull,  de  la  Société  d'anthropologie. 
Paris,  1874,  2*  fasc,  p.  H5  à  189  et  discus- 
sion, p.  185  à  205.) 

Etlmologle. 

Généralités. 

Ariza.  Diferencias  especiOcas  de  las  Razas 
humanas.  (Revista  de  antropologia,  févr.  et 
mai  1874.)  Différences  spécifiques  des  races 
humaines. 

Ujfalvy  de  Mezo  Kovesd.  Recherches 
sur  le  tableau  ethnographique  de  la  Bible 
et  sur  les  migrations  des  peuples,  ln-8,  62 
p.  et  5  cartes,  Paris,  1873. 
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Europe, 

LucHAiRK  (M.)*  Remarques  sur  les  noms 
de  lieux  du  pays  basque.  In-8,  Pau,  1874. 

Neue  Forschungen  iiber  die  Elrusker. 
(Ausland,  1874,  n«  29.)  Nouvelles  recherches 
sur  les  Etrut^ques. 

QuATREFAOES  (A.  de)  et  Haht.  La  race 
de  Cro-Magnon  dans  l'espace  et.  dans  le 
temps.  (Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris»  1874,  î-  fasc.,  p.  260  à  266.) 

Roujou  (A.).  Sur  quelques  races  ou  sous- 
races  locales  observées  en  France  (Bull,  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1874, 
«•fasc,  249  à  255.) 

Sayous  (Ed.).  Musées  ethnographiques  de 
Copenhague  et  de  Moscou,  et  cartes  ethno- 
graphiques de  Russie  et  de  Sibérie.  In-8, 
11  p.  Paris,  imp.  Martinet.  (Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie,  Paris, 
févr.  1874.) 

Villa- Amil  y  Castro  (José).  Antigue- 
dades  prehistoricas  y  célticas  de  Galicia. 
Parte  I.  In-8,  XVl-80  p.  Lugo,  1874.  Anti- 
quités préhistoriques  et  celtiques  de  Ga- 

licie. 

WoLKENSTEiN  (A.).  Recherches  anthro- 
pologiques sur  d'anciens  cimetières  du  Wal- 
daï,  nommes  Jalnikis.  (Bulletin  de  la  Société 
des  naturalistes  de  Moscou^  1873,  p.  1  à  58 
et  370  à  428.)  Le  Jalniki  est  une  ancienne 
sépulture  rencontrée  dans  les  vieux  cime- 
tières du  district  de  Waldaï,  gouvernement 
de  Novgorod.  L'auteur  étudie  le  mode  d'en- 
sépuUuremént  des  Slaves  anciens  et  ac- 
tuels ;  il  énumère  les  ossements  et  objets 
trouvés* dans  plusieurs  jalnikis  et  donne 
quelques  détails  sur  l'origine  ethnique  de  la 
population. 

Asie. 

Allen  (F.-F.).  Remarks  concerning  the 
Nepalese,  chieflywith  Référence  lo  iheGoor- 
khas  and  the  Miiitary  classes.  (Indian  Mé- 
dical Gazette.  Calcutta ,  1"  août  1874.  ) 
Remarques  concernant  le  Nepaul,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  les  Goorkhas  et 
les  castes  militaires.  — Ce  rapport,  adressé 
au  chef  du  service  médical  des  Indes  anglai- 
ses, contient  des  renseignements  historiques 
et  ethnologiques  sur  plusieurs  castes  du 
pays. 

David  (Armand).  Voyage  dans  la  Chine 
occidentale.  Lettre  à  M.  A.  Daubrée,  de  Tins» 
tilul.  ln-8, 14  p.  Paris,  imp.  Martinet.  (Extr. 
du  bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  1874.) 


Halévy  (J.)  Observations  critiques  sur 
les  prétendus  touraniens  de  la  Babylonie. 
(Journal  asiatique.  Paris,  1874,  n<*  4.) 

Saulcy  (F.  de).  Sept  siècles  de  l'histoire 
judaïque,  depuis  la  prise  de  Jérusalem,  par 
iNabuchodonosor  jusqu'à  la  prise  de  Bettiz 
par  les  Romains,  ln-18,  407  p.  Paris,  A. 
Lévy. 

Steuz  (Ch.).  Ethnographie  des  peuples 
de  l'Europe  avant  J.-C.^  ou  essai  sur  les 
Nomades  de  l'Asie,  leurs  migrations,  leur 
origine,  leurs  idées  religieuses,  leurs  carac- 
tères sociaux,  etc.  T.  111,  in-8,  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1874. 

Ueber  die  Bergvœlker  des  Kaucasus.  (Rus- 
sische  revue.  T.  111,  1874,  fasc.  6.)  Sur  les 
populations  do  Caucase. 

Afrique. 

Du  Chaillu  (Paul).  L'Afrique  occiden- 
tale. Nouvelles  aventures  de  chasse  et  de 
voyage  chez  les  sauvages,  In-8,  315  p.,  fig. 
et  pi.  Paris,  Michel  Lévy,  1874. 

Dournaux-Duperrê  (Norbert).  Voyage 
au  Sahara,  rédigé  d'après  son  journal  et  ses 
lettres,  par  Henri  Duveyrier.  (In-8,  38  p. 
Paris,  imp.  Martinet.)  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Pi>ris,  1874.) 

OwEN  (Richard).  Examen  de  deux  nègres 
pygmées  de  la  tribu  des  Akkas  ramenés  par 
Miani  du  fleuve  Gabon.  (Bull,  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1874.  2^  fasc,  p. 
255  à  ?56  et  discussion,  2i»7.y 

Revilloct  (E.).  Mémoire  sur  les  Blem- 
myes,  à  propos  d'une  inscription  copte  trou- 
vée à  Dendur.  ln-4,  Paris,  xMaisonncuve. 

Villacrosse  (A.).  Vingt  ans  en  Algérie, 
ou  Tribulations  d'un  colon,  racontées  par 
lui-même...  Mœurs,  coutumes,  institutions 
dps  indigènes,  ln-18, 111-386  p.  Paris,  Chal- 
lamel  aîné. 

Amérique. 

Agassiz  (M.  etMad.).  Voyage  au  Brésil. 
Abrégé  sur  ta  traduction  de  F.  Vogeli,  par 
J.  Belin  de  Launay.  Iu-18,  XXlV-â68  p., 
carte  et  fig.  Paris,  Hachette  et  C«,  1874. 

Bruff  (J.-G.).  Indian  Engravings  on  the 
Face  of  Rocks  along  Green  River  Valley  in 
the  Sierra  Nevada  Range  of  Mouotainit  (  Ann. 
Rep.  of  the  Buard  of  Régents  of  the  Smith- 
sonian  Institution.  ln*8,  Washington,  1873, 
p.  40J  à  412.)  Dessins  indiens  à  la  surface  des 
roches  de  la  vallée  de  la  rivière  Verte,  dans 
la  chaîne  de  montagnes  de  Sierra  Nevada. 

Durand  (abbé).  Sur  les  Samliagués  du 
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Brésil.  (Bail,  de  la  Société  d'anthropologie, 
Paris.  1874,  S*  fase.,  p.  tÈf  à  ti4.) 

Kipp  (James).  On  the  Accuracy  of  Gatlin's 
Account  of  the  M andan  Cérémonies.  (An- 
nual  Report  of  Régents  of  the  Smitbsonian 
InsUtution.  In-8,  Washington,  1873.  p.  436  à 
438.)  Sur  l'exactitude  de  la  relation  de  Ca- 
tlin,  concernant  les  cérémonies  do  Matt^ 
dan. 

Macedo  ^A.  de).  Notice  sur  la  nouvelle 
triba  des  Apetao».  (Bnll.  de  la  Soc.  d'an- 
thropologie. Paris,  4d7l,  2«  fasc.,  p.  i82  à 
185.)  Cette  tribu  réside  sur  l'un  des  con- 
/luentsde  l'Amazone. 

Océanie, 

Marcel  (Gabriel).  Les  iles  Philippines. 
in-8,  ttt  p.  Paris,  imp.  Jules  Le  Clere  et  C«. 
(Extrait  du  journal  le  Contemporain,  octo- 
bre 1874.) 

Lingiitotliiae. 

Bataillard.  Sur  la  langue  des  bohé- 
miens. (Bulletins  de  la  Soc.  d'anthropologie 
de  Paris,  iS74,  p.  128  à  138.) 

Childers  (R.  C).  Notes  on  the  Singha- 
lese  Language.  Id-8,  16  p.  Londres,  Trubner, 
1874.  Notes  sur  l'idiome  singalais. 

Clarke  (liyde).  Memoir  on  ibe  compara- 
tive Graminar  ofËgyptian.Coptic  and  Lude. 
In-8,  Londres,  1873.  (Mémoire  sur  la  gram- 
maire comparée  de  l'Egyptien,  du  Copte  et 
du  Lude.) 

Creusât.  Essai  de  dictionnaire  français- 
kabyle  (zouaoua),  précédé  des  éléments  de 
cette  langue.  Alger,  1874. 

Du  VOISIN.  Études  snr  la  langue  basque. 
(Actes  de  la  Société  Philologique,  Paris, 
t.  IV.  n»  2,  1874.) 

GoRBATSCHEwsKi  (N.).  Diciionuairo  de 
rancienne  langue  du  nord-ouest  de  la  Rus- 
sie et  du  royaume  de  Pologne  (en  russe). 
iD-«.  XlX-39»  p:  Wilna.  1874. 

Havet  (L.).  L'unité  linguistique  euro- 
péenne. La  question  des  deux  k  ario-euro- 
péens.  (Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique. Paris,  1874,  p.  261-277.) 

HoYELACQUE.  La  linguistique  et  le  pré- 
curseur de  l'homme  ;  Compte  rendu  de  la 
2«  session  de  l'associaiion  française  pour 
l'ayancement  des  sciences.  (Lyon,  1873, 
p.  613.). 

HoERNLE  (A.-F.  Rudolf.).  Essays  in  Ai- 
dof  a  Comparative  Grammar  of  ihe  Gau- 
rian  Languàges.  (Journ.  of  the  asiatic  society 
of  Bengal.  Part  i,  n»  II,  1873  et  Part  I,  n»  1, 


1874.)  Essais  pour  servir  à  la.  grammaiie 
comparée  des  idiomes  Gaurian. 

Oppert  (J.).  Note  sur  la  formation  de 
l'alphabet  perse.  (Journal  asiatique,  1874, 
n*2.) 

PoPE.  A  Brief  Oatliae  of  Ûm  Grammar  of 
the  Toda  Language.  (In  A  phrenologist 
amoBgst  the  Todas.  Londres,  1873,  p.  241- 
269.)  Examen  superficiel  de  la  grammaire 
Tuda. 

Van  Ets  (W.).  La  langue  ibérienne  et  la 
langue  basque.  (  Kevue  de  Linguistique, 
Paris.  T.  VU,  juillet  1874.) 

ViNSON  (J.).  Le  mot  Tamoui.  (Revue  de 
LinguUUque.  Paris,  T.  Vil,  juili.  1874.) 

Préliistoriqae. 

Europe, 

Baye  (J.  de).  Sur  les  grottes  de  la  vallée 
de  Petit-Morin  (Marne).  Bull,  de  la  Soc. 
d'anthropologie  de  Paris,  1874,  f*  fasc, 
p.  2i5  à  243. 

Bertrand  (A.).  Le  Renne  de  Thaînghen. 
(Bull,  de  la  Société  d'anthropologie  de  Pa- 
ris, 1874,  2<=  fasc.,  p.  257  à  260.) 

BusK  (G.).  Notice  of  a  iluman  Fibulaof 
unusual  Form,  discovered  in  the  Victoria 
Cave,  near  Settle  in  Yorkshire.  (Journal  of 
the  anthropological  institute.  Londrei>,1874, 
p.  392  à  394.)  Notice  sur  une  fibule  humaine 
d'une  forme  anormale,  trouvée  dans  la 
grotte  de  Victoria,  comté  de  Yorshire. 

Chabas  (F.).  L.es  silex  de  Volgu.  In-4, 
Chalon-sur-Saône,  1874. 

LocARD  (Arnould).  Note  sur  les  brèches 
osseuges  des  environs  de  Bastia  (Corse). 
(Archives  du  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Lyon.  T.  I,  %•  livraison,  1874.) 

LoRTET  ET  Chantre  (  E.  ).  Études  pa- 
iéontologiques  dans  le  bassin  du  Rhône,  pé- 
riode quartenaire  (suite).  (Archives  du  mu- 
séum d'blstoire  naturelle  de  î.yon.  T.  I, 
3«  livraison,  1874.) 

Roujou  (A.).  Note  sur  deux  espèces  diffé- 
rentes de  collines  produites  par  érosion , 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  depuis  l'appari- 
tion de  rhomme.  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthro- 
pologie de  Paris,  1873,  p.  183  et  buiv.) 

Amérique. 

Barrandt  (A.).  The  Hayslack  raound, 
Lincoln  County,  Dakota.  (Ann.  Report  of  the 
Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Insti- 
tution. ln-8,  Washington,  1873,  p.  413-414.) 
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SoeUlè  d'anthropologie  de  Parii.  »  RenouvellemeAi  du  bureau  pour  1875. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  3  décembre,  a  constitué  comme  il  suit  son 
bureau  pour  l'année  1875  : 

Président,  M.  Daily;  {er  vice-président,  M.  Gabriel  de  Mortillet;  2n»«  vice- 
président,  M.  de  Ranse;  secrétaire  général,  M.  Broca;  secrétaire  général  ad^ 
joint,  M.  Magitot;  secrétaires  annuels,  MM.  Girard  de  Rialle  et  Assézat; 
conservateur  de$  collections,  M.  Topinard;  archiviste,  M.  Dureau;  trésorier, 
M.  Leguay;  commission  et  publication,  MM.  Bertillon,  Gaussin  et  Ploix. 

Dans  la  môme  séance,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  présenté  une  tète  de 
chaucha  semblable  à  celle  que  possède  déjà  la  Société.  Ces  tètes,  réduites  au 
volume  du  poing  et  préparées  par  les  tribus  des  Indiens  Jivaros,  canton- 
nés sur  les  conûns  du  Pérou  et  de  la  République  de  TÉquateur,  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  les  ci  ânes- trophées  répandus  dans  toute  la  race 
guarani. 

Plusieurs  correspondances  importantes,  une  lecture  de  M.  Bonnafont  sur 
les  collections  anthropologiques  de  la  Russie  qu'il  a  visitées  à  son  retour 
du  Congrès  de  Stockolm,  une  réponse  de  M.  Garrigou  à  M.  Dupont  sur  la 
chronologie  préhistorique,  la  présentation  d'une  crâne  à  suture  sagittale 
soudée  et  n'offrant  pas  la  configuration  scaphocéphale  ordinaire  et  celle 
d'un  cerveau  d'idiot  par  M.  Pozzi,  ont  rempli  le  reste  de  la  séance. 

Nous  rappellerons  que  les  candidats  au  prix  Godard  et  au  prix  de  la 
Société  d'ethnologie,  tous  deux  à  décerner  en  janvier  1876/ont  encore  jus- 
qu'au premier  jeudi  de  septembre  1875  pour  déposer  leurs  mémoires. 

Deux  Microcéphales  vivants. 

Les  deux  «Aztèques»,  homme  et  femme,  que  tout  Paris  a  vus  à  THippo* 
drome  en  1855,  nous  sont  revenus  vieillis  de  près  de  20  ans,  et  sont  visi- 
bles en  ce  moment,  salle  Beethoven,  passage  de  l'Opéra. 

En  réalité,  ce  sont  de  simples  microcéphales,  c'est-à-dire  des  idiote,  nés 
à  San  Salvador,  dans  le  Guatimala,  et,  comme  race,  desZambos,  c'està-dire 
dee  métis  de  nègres  et  d'Indiens,  la  femme  ayant  les  caractères  nègres 
peut  être  plus  proooncés,  et  l'homme  les  caractères  indiens  au  contraire. 

Leur  description  fut  faite  en  1853  par  le  professeur  Owen  et  commu- 
niquée à  V Ethnohgical  society  de  Londres  le  6  juillet.L'auteur  estimait  d'après 
la  dentition  qu'ils  devaient  avoir,  l'homme,  Maximo,  11  ans,  la  femme, 
Bartholo,  8.  La  circonférence  de  leur  tète  était  de  336  mill.  sur  l'homme 
et  338  sur  la  femme,  et  leur  taille  de  875  mill.  chez  le  premier  et  de 
781  cent,  chez  la  seconde. 

Par  conséquent  ils  ont  aujourd'hui  l'un  32,  l'autre  29  ans.  Leurs  facultés 
cérébrales  sont  très-obtuses;  10oul5mots  à  peine  articulés  nous  ont  paru 
composer  tout  le  répertoire  de  Maximo,  le  moins  idiot  des  deux,  et  cepen* 
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dant  celui  dont  le  front  est  le  plus  atrophié.  Il  s'est  intéressé  au  dynamo- 
mètre que  nous  avions  mis  entre  ses  mains,  comme  à  un  jouet  ;  jamais  il 
n'a  pu  réussir  à  s'en  servir  convenablement.  Leurs  cheveux  ont  considé- 
rablement poussé  depuis  l'examen  de  M.  Owen,  et»  quoique  souples,  uns 
et  seulement  ondes  chez  Maximo,  ils  sont  hérissés  et  forment  autour  de 
la  tête  une  perruque  qui  de  loin  ressemble  à  la  tète  en  vadrouille  des  Pa* 
pous  et  de  quelques  Cafres. 

Leur  taille  s'est  accrue  et  leur  tôte  a  grossi  depuis  l'examen  du  savant 
naturaliste  anglais.  La  circonférence  horizontale  passant  au-dessus  des 
crêtes  sourcilières  et  des  trous  auditifs  et  parle  point  maximum  postérieur 
du  crànCy  mais  prise  par-dessus  les  cheveux  relevés  en  chignon  pour  la 
circonstance,  mesurait  ces  jours  derniers  3Q6  millimètres  chez  l'homme  et 
403  chez  la  femme.  Leur  taille  était  de  i350  mill.  chez  le  premier  et  de  1320 
chez  le  second.  Nous  les  avons  présentés  à  la  Société  d'anthropologie  dans 
la  séance  de  jeudi  dernier. 

Le  nombre  des  cas  de  microcéphalie  plus  ou  moins  considérable  publiés 

s'élève  à  notre  connaissance  à  75  environ,  et  porte  indifféremment  sur 

toutes  les  races. 

Paul  Topinard. 

Le  Musée  de  Hunier  à  Londres, 

Un  extrait  du  rapport  annuel  du  professeur  Flower  sur  l'état  du  Musée 
Huntérlen,  du  collège  des  chirurgiens  do  Londres,  a  paru  dan^)  le  numéro 
du  4  juillet  dernier  du  Médical  Timês  and  Gazette;  nous  en  extrayons  ce  qui 
suit: 

f  La  collection  d'anthropologie  comparée  s'est  considérablement  accrue 
l'année  dernière,  et  la  série  de  squelettes  articulés  des  diverses  rac.3s  humai- 
nes commence  à  devenir  importante.  C'est  ainsi  que  M.  Thomas  a  procuré  un 
squelette  de  femme  australienne  de  Queensland;  deux  squelettes  de  femmes 
provenant  des  anciennes  sépultures  de  Bolivie  sont  dus  à  M.  Leigh;  l'on  a 
fait  l'acquisition  d'un  squelette  de  vieillard  samoyéde.  Les  particularités 
que  présente  ce  dernier  squelette  ont  été  indiquées  par  M.  Busk  à  YAnthro^ 
pological  Instituts, 

€  Le  Musée  Huntérlen  ne  possédait  que  neuf  crânes  d'anciens  Égyptiens. 
Pendant  son  dernier  voyage  en  Egypte,  M.  Flower  a  pu  se  procurer  à  Thé- 
bes  dix  crânes  authentiques  d'anciens  Égyptiens.  Tous  ont  la  cloison  nasale 
brisée,  ce  qui  vient  confirmer  cette  donnée  d'Hérodote,  que,  pour  pratiquer 
l'embaumement,  l'on  retirait  le  cerveau  par  les  narines,  et  que  Ton  pous- 
sait dans  le  crâne,  à  travers  les  narines,  une  substance  conservatrice.  » 

E.  S. 
Congrèi  inlernalional  des  Amérieanittet» 

La  première  session  de  ce  congrès  aura  lieu  à  Nancy,  du  19  au  22  juillet 
1875.  Le  comité  d'organisation  appelle  l'attention  des  ethnographes  et  des 
archéologues  sur  les  questions  suivantes  : 

lo  Rapports  de  l'Europe,  de  rAfriqu»),  de  l'Asie  et  de  l'Océauie  avec  l'A- 
mérique avant  Christophe  Colomb; 
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Le  tomolns  de  Haysf  ack ,  daDs  le  comté  de 
Lincoln,  Dakota.  - 

Breed  (E.-E.).  Earih-Works  in  Wlscon- 
fiin.  (Ann.  Report  of  the  Board  of  R<>gent8 
of  the  Smithsocian  Institution,  ln-8,  Was- 
hington, i873,  p.  414418.)  Onvrages  en 
terre  dans  le  Wisconsin. 

Catalogue  of  a  Cabinet  of  Indian  Relies 
coHected  by  J.-H.  Deverenx,  of  Cleveland, 
Ghio,  from  the  years  1848  to  1868,  inclu- 
sive, and  presented  by  him  to  the  Smithso- 
nian  Institution.  (Annual  Report  of  the  Ré- 
gents of  Smithsonian  Institution.  In-8,  Was- 
hington, 1873,  p.  432  à  436.)  Catalogue  du 
musée  d'antiquités  indiennes,  de  J.-H.  Deve- 
reux. 

CuTTs  (J.-B.).  Ancient  Belles  in  North- 
western Jowa.  (Ann.  Report  of  the  Board  of 
Régents  of  the  Smithsonian  Institution. 
In-8,  Washington,  1873.  p.  417.)  Objets 
antiques  trouvés  dans  la  région  nord-ouest 
de  Jawa. 

Dean  (C.-K.).  Mound  in  Wisconsin.  (Ann. 
Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smith- 
sonian Institution.  In-8,  Washington,  1873, 
p.  415.)  Tumulus  du  Wisconsin. 

HoTCHKiss  (T.-P  ).  Indian  Remains  found 
32  feet  below  Ihe  surface,  near  Wallace 
Lake,  in  Caddo  Parish,  Louisiana.  (Ann. 
Report  of  the  Board  of  Régents  of  the 
Smithsonian  Institution.  In-8,  Washington, 
1873,  p.  428-429.)  Restes  indiens  (objets  et 
ossements  )  trouvés  à  10  môtr-as  d:\  profon- 
deur près  le  lac  Wallace  (Louisiane). 

Janer.  De  las  armas  ofensivas  y  defen- 
sivas  de  ios  primitivos  americanos.  (Revista 
de  antropoiogia,  Madrid,  févr.-mai.) 

Lêe  (J.-C.-Y.).  Ancient  Ruin  in  Arizona. 
(Ann.  Rep.  of  the  Board  of  Régents  of  the 
Smithsonian  Institution.  In-8,  Washington, 
1873,  p.  412-413.)  Ruine  ancienne  d'A- 
rizona. 

Lockett  (Samuel-H.).  Mounds  in  Loui- 
siana. (Ann.  Report  of  the  Board  of  Régents 
of  the  Smithsonian  Institution,  ln-8,  Was- 
hington, 1873,  p.  429-430.)  Des  Tumulus  de 
la  Louisiane. 

Moreno  (Francisco  P.).  Noticias  sobre  an- 
liguedades  de  Ios  Indios  del  tiempo  ante- 
rior  à  la  conquista  de  Buenos-Ayres.  In-8, 


20  p.  Bnenos-Ayres,  1874.  Notes  sur  les  an- 
tiquités des  Indiens  de  l'époque  antérieure  à 
la  conquête  de  Buenns-Ayres. 

Pealb  (T.-R.).  Pre-Historic  Remains 
found  in  the  vicinity  of  the  city  of  Washing- 
ton. D.  C.  (Annual  Report  of  the  Board  of 
Régents  of  the  Smithsonian  Institution. 
ln-8,  Washington,  1873,  p.  430  à  432.)  Res- 
tes préhistoriques  trouvés  dans  les  environs 
de  Washington.  D.  C. 

Perrin  (T.-M.).  Mounds  near  Anna, 
Union  Gounty.  Illinois.  (Ann.  Report  of  the 
Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Insti- 
tution. In-8,  Washington,  1873,  p.  418.) 
Tumulus  près  Anna  (Illinois). 

Peter  (Robert).  Ancient  Mounds  in  Ken- 
tucky.  (Ani).  Report  of  the  Board  of  Régents 
of  the  Smithsonian  Institution.  In-8,  Was- 
hington, 1873,  p.  420-421.)  Anciens  tumu- 
lus du  K^ntucky. 

Rau  (Charles).  North  American  Stone  im- 
plements.  (Ann.  Rep.  of  the  Board  of  Ré- 
gents of  the  Smithsonian  Institution.  In-8, 
Washington,  1873,  p  395  à  408.)  Outils  en 
pierre  du  nord  de  l'Amérique. 

Stephenson  (M. -F.).  Mounds  in  Bartow 
County,  near  Cartersville,  Georgia.  (Ann* 
Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smith- 
sonian Institution.  In-8,  Washington,  1873* 
p.  421  à  4^8.)  Tumulus  du  comté  de  Bartow 
(Géorgie). 

Warner  (Jared).The  Big  Eléphant  Mound 
in  Grant  County,  Wisconsin.  (Ann.  Report 
of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution.  In-8,  Washington,  1873,  p.  416.) 
Le  tumulus  du  grand  éléphant  dans  le  comté 
de  Grant  (Wisconsin). 

Océanie, 

Reboux.  Sur  les  instruments  des  sauva- 
ges de  rOcéani*  et  leur  analogie  avec  les 
instruments  de  la  période  quaternaire,  ln-8, 
7  p.  et  2  pi.  Paris,  imp.  V«  Bouchard- 
Huzard.  (Extrait  n<*  7  du  compte  rendu  du 
Congrès  international  des  orientalistes,  l'*' 
session,  1874.) 
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Sur  l'Origine  et  la  répartition  de  la  langue 

Basque,  Basques  français  et  Basques  espagnols,  par 

le  D'  Paul  Broca.  Un  voK  in-S  avec  carte  et  planche. . .     3  fr*     » 


Mémoire    sur   l'Asie    Centrale  i  •  par   Girard  de 

RiALLE.  Un  vol.  in-8.  Prix 3  fr.  50 


Les  Origines  de  l'époque  psâenne  de  l'histoire 

des  Hongrois,  par  Edouard  Sayous.  Un  vol.  in-8..     3  fr.     ^ 


NOTE 


SUR 


LE   CERVEAU  D'UNE  IMBÉCILE 

PAR   LE  D^  SAMUEL  POZZI, 
Aide  d^anatomie  à  la  F(icullé  de  médecine  de  Paris. 


La  science  ne  possède  que  très-peu  de  documents  sur  la  mor- 
phologie du  cerveau  des  individus  doués  d'une  intelligence 
insuffisante. 

Des  indications  sommaires  données  par  Gratiolet  dans  son 
beau  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'homme  et  des  primates 
et  dans  YAnatomie  du  système  nerveux  qu'il  a  ^publiée  avec  Leu- 
ret,  constituent  à  peu  près  tout  ce  qvii  a  été  écrit  en  France 
sur  cet  intéressant  sujet.  A  l'étranger,  de  rares  matériaux 
peuvent  être  consultés  (1).  Je  me  propose  de  faire  pro- 
chainement de  cette  étude  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  où 
je  distinguerai  soigneusement  trois  variétés  qu'il  est  impor- 
tant de  différencier  :  1**  les  microcéphales;  2^*  les  idiots  ;  3<>  les 
imbéciles.  Dans  cette  note,  je  me  bornerai  à  décrire  avec  détails 
un  exemple  de  cette  dernière  variété  qui  s'est  récemment  offert 
à  naon  observation. 

Je  rapporterai  d'abord  les  remarques  qui  ont  été  recueillies  de 

(I)  Voir  notamment  : 

On  tbe  Drain  of  a  Bushwoman,  and  on  the  Bratns  of  two  Idiots  of  Ënropean  Desvrent, 
J.  Mabshalz..  {PhUoi.  Trantaet,  vol.  164  (1864),  Part.  III,  p.  501.) 

Deseription  of  the  Brain  of  an  Idiot,  S.  Messenger  Bradley.  {Journal  of  Anal,  and 
Phffs,  2»  serieg,  wl.  VI  (1871),  p.  Ô5.) 

On  the  cérébral  conYOlution  of  a  Deaf  and  Damb  Woman^  Broadbent.  (Journ.  of 
Anat.  and  Phy$.,  t*seriet,  voL  i//  (1870),  p.  218.) 

Dcr  stereoskopish-geometrische  Zeichenapparat,  Jensen.  (Ârehiv  fur  Anthropologie, 
Bd.  /F.  s.  233.) 

Mémoire  sur  les  microcéphales  ou  hommes-singes,  par  G.  Vogt.  (Mémoires  de  l'Ins- 
titut genevois,  tome  XI.) 

Morphologische  Erlaiiterong  eines  microcephalen  Gehirns,  Schûle.  (Arehiv  fur  An- 
thropologie (1872).  Bdi  V.  S  437.) 
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son  vivant  sur  Tétat  mental  du  sujet.  Elles  ont  été  rédigées  par 
"  M.  Chuquet,  externe  du  service  de  M.  le  professeur  Lorain,  à  la 
Pitié  :  il  a  bien  voulu  me  les  transmettre  avec  une  obligeance 
dont  je  le  remercie. 

Je  passerai  ensuite  à  l'étude  anatomique  que  j'ai  pu  faire  de 
Teneéphale  (1). 

«  Martel  (Marie)  était  âgée  de  dix-huit  ans  lorsqu'elle  s'est  présentée  à 
l'examen  de  M.  le  professeur  Lorain.  Elle  est  née  à  Domfront  (Orne).  Il 
nous  a  été  impossible  d'avoir  des  renseignements  au  sujet  du  père  de  la 
jeune  fille.  La  mère  est  une  femme  bien  conformée,  qui  possède  toute  sa 
lucidité  d'esprit.  Marie  n'a  ni  frère  ni  sœur. 

c  L'intelligence  de  Marie  Martel,  dans  sa  première  enfance,  paraissait 
nulle.  Elle  vivait  d'une  vie  purement  végétative.  Elle  apprit  difficilement 
quelques  mots  en  rapport  avec  ses  besoins  de  tous  les  moments. 

*  Quand  elle  fut  en  âge,  on  voulut  la  mettre  evL  classe*  Là  eUe  ne  retint 
rien  de  ce  qu'elle  entendit.  Non-seulement  die  ne  sut  pas  lire,  mais  elle 
ne  put  même  pas  retenir  quoi  que  ce  soit  des  prières  qu'on  lui  enseigna. 
Elle  en  sortit,  au  dire  de  la  sœur  qui  prit  soin  d'elle  jusqu'à  la  fin,  €  sachant 
à  peine  faire  un  signe  êÊe  croix.  »  Dans  cette  classe,  elle  était  pour  tout  le 
monde  un  sujet  de  eraiitte,  qmoiqttô  son  naturel  doux  ne  la.  ]aorlàt  pas  aux 
violences.  Son.  air  iiagard,  sa  faee  repoussante»  ses  yeux  fixes  isâpiraient  à 
tous  un  sentiment  d'effroi.  C'est  ce  qui  fit  qu'on  la  retira  bientôt  de  ce 
milieu.  Elle  fut  alors  privée' de  la  compagnie  des  petites  filles,  ses  cama- 
rades, et  ne  vit  plus  que  ses  parents. 

c  Elle  menait  pattre  tous  les  jours  une  vache  dans  Te  bois  voisin  de  la 
demeure  de  ses  parents.  Quelques  menus  soins  de  ménage  occupaient  le 
reste  de  son  temps.  Elle  raccommodait  très-bien  les  vêtements»  lavait  et 
repassait  le  linge.  Mais  elle  s'acquittait  surtout  d'une  façon  remarquable 
de  ces  travaux  quand  ils  avaient  pour  but  sa  toilette  :  la  tendance  égoïste 
avait  dans  cette  nature  déchue  un  développement  non  en  rapport  avec 
celui  des  autres  facultés. 

c  Tout  en  gardant  sa  vache,  elle  devint  enceinte;  des  œui^res  d'ua 
berger  appelé  Camille^  dont  elle  répétait  souvent  le  nom  en  disant  qu'elle 
ne  l'aimait  plus.  On  la  conduisit  à  la  Pitié  pour  accoucher. 

c  Entrée  à  l'hôpital  sans  savoir  pourquoi  elle  y  était  amenée,  elle  s'y 
comporta  d'abord  d'une  façon  très-singulière.  Elle  était  au  septième  mois 
de  sa  grossesse  (17  juillet  1874).  Ay-ant  yu  comment  étaient  placées  les 
femmes  du  service  qui  accouchaient  et  comment  les  choses  se  passaient, 
elle  se  mit  elle-même  sur  son  lit,  dans  l'attitude  que  prenaient  les  autres, 
se  mit  à  crier  comme  elles,  sans  la  moindre  douleur  vraie,  sans  la  moindre 
contraction  utérine.  On  ne  put  lui  faire  comprendre  que  le  moment 
n'était  pas  arrivé.  Enfin,  après  deux  jours  passés  ainsi,  elle  se  décida  à 
reprendre  son  allure  première  et  descendit  de  son  lit. 
c  Dans  le  service,  elle  était  assez  active,  savait  quelquefois  se  rendre 

(1)  La  pièce  a  été  présentée  à  la  Société  d*anthropologie  an  mois  de  norembre  1874. 


NOTE  SUR  LB  (SITTEAU  D*ONK  IMBÉCILE.  195 

Utile.  Ses  parents  lui  envoyaient  du  linge,  qu'elle  lavait  et  repassait  fort 
convenablement. 

«  L^état  de  son  centre  Tinqniétait  fort.  Nous  l'avons  entendue  demander 
à  M.  le  professeur  Lorain  qu'il  voulût  bien  la  percer.  Cette  parole  n'était 
pas  aussi  absurde  qu'elle  le  parait  d'abord,  mais  elle  n'avait  de  sens  que 
pour  ceux  qui  étaient  au  fait  d'une  ctrconstanoe  de  sa  vie.  En  tô70,  elle 
vit  se  développer  sous  son  bras  un  abcès  qu'un  chirurgien  allemand  lui 
ouvrit.  C'est  donc  en  pensant  à  eet  abcès  que,  par  comparaison,  elle  croyait 
à  quelque  chose  de  semblable  développé  dans  son  ventre»  Cela  nous 
montre  qu'elle  était  capable  de  raisonner  par  analogie. 

c  Le  26  septembre  elle  commença  à  souffrir  et  à  crier.  Le  27,^  la  tôte 
était  tîn gagée  dans  le  détroit  supérieur.  Fendant  la  nuit,  les  battements 
du  cœur  de  Tenfant  cessèrent  de  se  faire  entendre.  Le  lendemain  on  ter- 
mina l'accouchement  par  le  forceps. 

c  Elle  subit  les  mancenvres  obstétricales  assez  violentes  qui  furent  faites 
sans  manifester  de  grandes  souffrances,  soit  que  son  état  d'affaiblissement 
ne  lui  permit  pas  de  réagir  contre  la  douleur ,  soit  que  la  sensibilité  phy* 
sique  fût  moindre  en  elle.  Quand  on  eut  extrait  l'enfant,  elle  demanda,  ne 
songeant  qu'à  elle»mème,  si  tout  était  fini. 

«  Les  suites  furent  funestes.  Le  17  octobre,  elle  succomba  à  une  septi- 
cémie rapide. 

c  Ces  détails  connus,  nous  devons  maintenant  nous  occuper  plus  spé- 
cialement de  l'état  mental  de  notre  sujet. 

t  Ce  qui  frappait  ici,  c'était  une  faiblesse  générale  de  toutes  les  facultés. 
(  Les  instincts  eux-mêmes,  si  vifs  chez  la  brute,  n'existaient  que  peu 
développés.  Dans  la  souffrance,  elle  ne  cherchait  point  à  éloigner  l'objet 
qui  la  faisait  souffrir.  Elle  mangeait  et  buvait  au  delà  de  son  appétit. 

m  Quoiqu'on  n'en  ait  aucune  preuve  évidente,  on  est  amené  à  penser 
qu'elle  avait  les'désirs  sexuels  peu  vifs,  d'après  les  quelques  mots  qu'on  put 
entendre  àce  sujet,  et  surtout  d'après  sa  conduite  à  l'hôpital.  Ce  qui  prouve 
encore  que  l'instinct  de  la  conservation  de  l'espèce  était  peu  développé  en. 
elle,  c'est  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  à  l'égard  des  enfants  des  autres 
et  du  sien,  quand  enfin  elle  fut  convaincue  qu'elle  enfanterait  aussi.  Quel- 
ques jours  avant  d'accoucher ,  elle  sembla  toutefois  changer  de  sentiment 
et  déclara  qu'elle  aimerait  à  avoir  une  petite  fille.  Pendant  l'accouche- 
ment, elle  ne  chercha  pas  à  savoir  si  son  enfant  était  vivant;  elle  montra 
la  plus  profonde  indifférence  pour  ce  qui  n'était  pas  elle-même. 

<  Elle  possédait  à  un  très-haut  degré  l'instinct  de  la  coquetterie.  Toute 
la  journée  elle  s'occupait  de  ses  cheveux  et  de  ses  vêtements.  Peu  de  jours 
avant  son  accouchement,  elle  avait  fait  promettre  à  sa  mère  c  de  lui 
apporter  une  robe  à  basques.  »  Elle  était  d'une  très-grande  propreté. 

«  Rarement  elle  donnait  des  signes  d'émotion.  Elle  agissait  sans  colère, 
comme  sans  joie;  elle  n'était  pas  susceptible  de  ressentir  promptem<.nt  les 
impressions  des  objets  qui  l'entouraient.  Elle  reconnaissait  ses  parents 
quand  ils  venaient  la  voir;  elle  les  voyait  partir  sans  peine.  Toutefois,  on 
ne  peut  pas  dire  que  tout  sentiment  d'affection  lui  fût  étranger.  En  voici 
une  preuve:  Quand  elle  se  trouva  seule  à  l'hôpital,  elle  eut  un  violent 
chagrin  pendant  trois  ou  quatre  jours,  chagrin  qu'elle  traduisit  par  des 
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pleurs.  Si  alors  on  lui  demandait  le  motif  de  sa  tristesse»  elle  répondait 
invariablement  «  qu'elle  voulait  aller  voir  sa  vache.  • 

c  Elle  était  capable  de  détermination  volontaire,  elle  pouvait  poursuivre 
un  but,  mais  la  volonté  semblait  avoir  été  tournée  vers  des  objets  peu 
nombreux  hors  desquels  elle  ne  se  portait  pas.  Elle  faisait  ce  qu'elle  avait 
toujours  fait  et  aurait  mal  fait  une  chose  qui  sortait  du  courant  de  ses 
habitudes. 

€  La  mémoire  roulait  sur  peu  d'objets,  et  le  langage,  interprète  ûdèle  de 
la  mémoire,  nous  en  donne  une  idée  très-juste.  Elle  retenait  les  mots  usuels 
et  savait  s'en  servir.  Je  doute  cependant  que  son  vocabulaire  ait  compris 
plus  de  deux  cents  mots  correspondant  à  autant  d'idées  différentes. 

c  Elle  n'avait  aucune  notion  précise  de  la  valeur  des  choses.  Un  visiteur 
lui  avait  un  jour  donné  trois  gros  sous.  Trouvant  sans  doute  la  somme 
trop  faible,  il  la  lui  reprit  et  lui  donna  en  place  une  pièce  d'un  franc. 
Marie  donna  immédiatement  des  signes  de  désappointement. 

<  Notre  examen  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  cherchions  à  esquisser 
le  visage  de  notre  sujet. 

c  Le  front  faisait  saillie  en  avant,  il  était  bombé  et  large,  mais  bas.  Les 
yeux  étaient  enfoncés  dans  les  orbites,  généralement  immobiles  et  fixes. 
Le  nez,  petit,  faisait  tellement  retrait  vers  le  centre  qu'en  menant  une 
ligne  droite  du  front  au  menton  son  extrémité  aurait  été  séparée  de  celte 
ligne  par  un  intervalle  d'un  centimètre  environ.  La  mâchoire  proémiuait 
en  avaat.  Les  oreilles  ne  présentaient  rien  de  particulier.  » 

• 

EXAMEN    DU    CERVEAU. 

Poids. 

Le  poids  de  l'encéphale  n'a  été  déterminé  qu'après  vingt-quatre 
heures  d'immersion  dans  une  solution  aqueuse  de  chloral. 
Des  expériences  faites  dans  le  but  de  déterminer  la  correction  à 
effectuer  m'ont  montré  que  le  poids  augmentait  de  un  dixième 
sous  cette  influence. 

Poids  total  de  l'encéphale,  dépouillé  de  ses  méninges 
après  correction 1 139  gr. 

Poids  du  cerveau  seul  (section  au  niveau  du  bord  su- 
périeur de  la  protubérance),  après  correction. ....       991   » 

Poids  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  l'isthme,  après  cor- 
rection        148  » 

Les  deux  hémisphères  cérébraux  n'ont  pas  été  pesés  séparé- 
ment ;  le  cerveau  devant  être  moulé,  on  n'a  pas  voulu  le  mutiler. 
A  la  vue,  ils  paraissent  sensiblement  égaux  quoique  très -peu 
symétriques. .  En  arrière,  ils'  recouvrent  le  cervelet  tout  autant 
que  cela  se  voit  à  l'état  normal. 
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FACE    EXTERNE 

Scissures. 

Scissure  de  Sylvius  (fig.  I,  II,  III,  E).  —  Du  côté  droit,  elle  est  no- 
tablement plus  profonde  dans  toute  son  étendue  que  du  côté 
gauche.  Son  extrémité  supérieure  n'est  séparée  (au  compas)  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  scissure  perpendiculaire  externe  (ou 
pariéto-occipitale)  que  par  un  intervalle  de  3  centim.  et  demi  (1) 
occupé  par  le  pli  courbe  et  sa  racine  postérieure.  A  gauche,  le 
même  intervalle  est  de  47  millim.  Cette  difiérence  tient  à  la 
longueur  de  la  scissure  perpendiculaire  droite  qui  se  prolonge 
très  au-dessous  du  l®*"  pli  de  passage,  tandis  qu'à  gauche  il  lui 
sert  de  limite.  Immédiatement  au-dessus  du  coude  de  la  scissure 
de  Sylvius  existe,  des  deux  côtés,  un  petit  intervalle  entre  le 
lobe  sphénoïdal  et  le  pli  surcilier;  dans  cette  fossette,  large 
d'un  centim.,  on  aperçoit  le  lobule  de  Tinsula  comme  chez  le 
fœtus. 

Scissure  de  Rolando  (fig.  I,  II,  III,  B).  —  Elle  est  située  un  peu 
plus  antérieurement  que  dans  les  cerveaux  bien  développés.  Ce 
fait  est  dû  à  la  prédominance  des  lobes  moyen  et  postérieur  du 
cerveau  sur  le  lobe  frontal. 

Scissure  perpendiculaire  externe  (Gratiolet)  (2).  —  A  droite,  cette 
scissure  est  profonde,  étendue,  à  peine  interrompue  par  un 
maigre  premier  pli  de  passage  à  demi  caché  ;  sa  longueur  n'est 
pas  moindre  de  4  centim.  et  demi,  à  partir  de  la  fente  inter- 
hémisphérique jusqu'au  deuxième  pli  de  passage  superficiel  qui 
la  limite  inférieurement. 

A  gauche,  cette  scissure  forme  seulement  une  encoche  nota- 
blement plus  prononcée  qu'à  l'état  ordinaire. 

Scissure  interpariétale  (Turner)  (fig.  I,  II,  III,  C).  —  A  gauche, 
elle  est,  comme  à  l'ordinaire,  séparée  de  la  scissure  perpendi- 
culaire parle  premier  pli  de  passage.  Mais  adroite  elle  tombe 
presque  à  angle  droit  dans  cette  scissure  perpendiculaire,  et 
se  prolonge  en  arrière  d'elle  dans  une  longueur  de  2  centimè- 

(1)  Les  mesures  ont  été  prises  sur  le  cerveau  après  une  macération  de  trois  semai- 
nes dans  l'alcool. 

(2)  l'ai  adopté  d'une  manière  générale  dans  cette  description  pour  la  commodité  du 
lecteur  la  terminologie  bien  connue  de  Gratiolet.  Toutes  les  fois  que  je  m  en  écarterai 
j'aurai  soin  de  l'indiquer. 
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Fig.  I,  —  Cerveau  vu  par  »a  (ace  lupérieurï. 

Fig.  11  et  111.  —  Ctrimu  va  ie  profil.  —  Cùtiê  gauthe  (Ûg.  Il)  cl  droit  {&{.  III). 

A.  Sciunre  qui  sépare  la  première  circonvolution  froDtale  de  la  seconde. 

B.  Snnare  *«  RolBads. 

C.  SchiBlire  in  ter-pariétale. 

D.  Scisanre  perpendicuJLiire  eiterae> 
F.  Lobule  de  l'ianta. 

I.  Pr«miAre  circonvolulian  fraoUle,  ([ai  est  double  à  droite  (âtkgefromlBltupériear  de^ 
Graiiolal). 
S.  S«coiide  drconvfllDiion  frontale  (étage  frontal  moyen,   Gratiolet). 

3.  Tireiiiâine  circonvahilion  frontale  (pli  Buroilier,  étage  frontal  infdrienr). 

4.  Premier  pli  pariétal  ascendant,  G ratiolel  (ï' circonTOlntioD  froiit«le,SraeB}. 

5.  Second  pli  pariétal  ascendant  (première  uirconvolntion  pariétale,  Broca). 

6.  Lofanle  ùa  deuxième  pli  pariétal  ascendant  (Graliolel)  ou  lobule  postéro-pariètal 
(Huilej'Tumer)  ou  lobule  pariétal  aupërienr  (£cker). 

7.  Pli  conrbe  doui  les  deux  racines  représeotent  ici  le  lobule  du  pli  marginal  lupèrimr 
(ÙMiolm). 

8.  Premier  pli  de  patsage. 

9.  Deuxième  pli  de  passage. 

10.  Troisième  pli  de  passage. 

tl.  Premier  pli  teinporo'psridtal  (pli  marfnnal  inférienr). 

IS.  Deuxième  pli  lemporo-parlélal. 

14,  IB,  16.  Premier,  second  et  troisième  pli  occipital. 

très  et  demi.  De  ce  croisement  résulte  un  aspect,  très-parti- 
culier de  la  région  postérieure  de  l'hémisphère  droit.  Elle  n'est 
point  interrompue  par  des;)/is  de  passage  transversaux  (Gromier). 

Scissure  parallèle  (Gratiolet).  — A  droite,  cette  scissure  est  rendue 
três-sinueuse  par  les  replis  que  forme  la  première  circonvolution 
temporale  et  par  la  disposition  irrégulière  du  lobule  du  pli  mar- 
ginal supérieur.  Supérieurement,  elle  est  parallèle  dans  une  éten- 
due de  2  centim.  à  la  terminaison  de  la  scissure  perpendiculaire. 
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La  circonvolution  étroite  qui  leur  est  interposée  n'est  autre  que 
le  pli  courbe,  lequel  se  continue  inférieurement  avec  le  deuxième 
pli  de  passage. 

A  gauche,  la  disposition  est  normale. 

Lobes  et  Circonvolutions. 

Les  circonvolutions  sont  loin  d'être  symétriques  sur  les  deux 
hémisphères,  ainsi  que  la  description  va  le  montrer. 
Le  lobe  frontal^  tel  que  le  limite  Gratiolet,  est  relativement  petit. 
Le  lobule  orbitaire  présente  un  bec  ethmoïdal  très-légèrement 
marqué,  mais  appréciable.  Ses  sillons  n'offrent  rien  de  notable. 
Les  circonvolutions  du  lobule  frontal  sont  épaisses,  peu  re- 
pliées, remarquables  par  leur  aspect  lisse.  Le  cerveau  de  la 
Vénus  hottentote  figuré  par  Gratiolet  peut  à  ce  point  de  vue  être 
comparé  à  celui-ci. 

Le  pli  surcilier  (étage  frontal  inférieur  de  Gratiolet,  troisième 
circonvolution  frontale  de  Broca)  (fig.  I,  II,  III,  3),  offre  une 
exiguïté  des  plus  frappantes  ;  il  est  comifae  étouffé  entre  la  pre- 
mière circonvolution  pariétale  ascendante,  fortement  renflée 
à  son  extrémité  inférieure,  et  l'expansion  antérieure  de  l'étage 
frontal  moyen  qui  le  déborde  en  avant,  le  contourne  et  se 
répand  en  replis  multiples  sur  le  lobule  orbitaire.  Une  pro- 
fonde incisure  sépare  nettement  le  pli  surcilier  de  cette 
expansion  de  l'étage  frontal  moyen.  Ainsi  comprimée,  la  troi- 
sième circonvolution  frontale  de  Broca  est  réduite  à  un  relief 
triangulaire,  à  base  supérieure,  ne  mesurant  pas  plus  de  3 
centim.,  et  à  sommet  tronqué  au-dessous  duquel  se  voit  la  fosse 
de  Sylvius. 

La  troisième  circonvolution,  du  côté  gauche,  est  encore  plus 
réduite  et  plus  simple  que  la  droite.  Sur  celle-ci  on  remarque 
encore  deux  incisures  secondaires  ;  celle  de  gauche  est  absolu- 
ment lisse.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  particularité 
anatomique  de  Tétat  rudimentaire  de  la  fonction  du  langage 
chez  Marie  Martel. 

Vétage  frontal  moyen  (2^  circonv.  frontale.  Broca)  (fig.  I,  II,  III, 
2),  est  très-différent  des  deux  côtés.  A  droite,  il  est  maigre, 
formé  d'une  circonvolution  peu  contournée,  ayant  2  centim.  de 
largeur  en  arrière  et  1  centim.  en  avant;  — à  gauche,  il  forme 
la  partie  là  plus  importante  du  lobe  frontal.  La  circonvolution 
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estfortemeat  contournée  et  la  largeur  de  ses  replis  dépasse  de 
1  centim.  celle  qu'on  mesure  à  gauche. 

La  terminaison  antérieure  de  cette  circonvolulion  est  ana- 
logue des  deux  côtés.  Elle  se  fait  par  deux  racines,  dont  Tune  va 
rejoindre  l'étage  frontal  supérieur,  et  dont  la  seconde  se  porte 
sur  le  lobule  orbitaire  pour  s'y  épanouir  en  un  îlot  parsemé 
d'incisures  multiples  et  peu  profondes.  C'est  cet  îlot  qui  déborde 
fortement  en  avant  le  pli  surcilier  et  l'écrase  contre  la  quatrième 
circonvolution  frontale  (Broca)  ou  premier  pli  pariétal  ascen- 
dant (Gratiolet). 

La  terminaison  postérieure  est  également  à  peu  près  similaire 
des  deux  côtés.  A  gauche,  elle  se  continue  directement  avec  la 
moitié  inférieure  de  la  première  circonvolution  pariétale  ascen- 
dante, qui,  comme  nous  allons  le  dire,  est  divisée  en  deux  tron- 
çons par  une  incisure  oblique;  à  droite,  elle  paraît  au  premier 
abord  séparée  de  cette  moitié  inférieure  de  la  circonvolution 
par  uù  sillon.  Mais  en  y  regardant  de  près,  on  voit  que  le  sillon 
est  le  résultat  d'une  plicature  superficielle  de  la  circonvolution 
et  qu'elle  se  comporte  effectivement  comme  du  côté  opposé. 

Vêlage  frontal  supérieur  (fig.  I,  II,  III,  1)  (première  circonvo- 
lution frontale,  Broca)  est  à  droite,  constitué  suivant  l'ordinaire 
par  deux  circonvolutions  parallèles;  à  gauche,  il  existe-  une 
seule  grosse  circonvolution  parsemée  d'entailles  et  de  fossettes, 
bifide  seulement  à  sa  partie  postérieure  au  point  où  elle  se  jette 
dans  le  i**"  pli  ascendant.  En  comparant  la  situation  de  ces  dé- 
pressions et  le  niveau  qu'occupent  les  replis  de  la  double  circon- 
volution droite,  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  parallélisme  et 
que  ces  entailles  et  ces  fossettes  sont  le  résultat  d'un  travail 
avorté  de  dédoublement.  Une  pareille  disposition  s'observe 
chez  Torang. 

Une  autre  particularité  importante,  c'est  la  parfaite  délimita- 
tion de  cet  étage  frontal  supérieur,  corollaire  obligé  de  la  sim- 
plicité de  l'étage  moyen.  Ordinairement,  ainsi  que  l'a  très-bien 
noté  Gratiolet, .  l'étage  supérieur  est  tellement  mêlé  aux  replis 
de  l'étage  moyen  qu'il  est  difficile  de  lui  assigner  ses  véritables 
limites.  Ici  son  indépendance  est  complète.  Il  en  était  de  même 
sur  la  Vénus  hottentote  et  sur  un  cerveau  d'idiot  observé  par 
Gratiolet.  Mais  alors,  sur  ces  deux  cerveaux,  les  plis  de  l'étage 
moyen  tendaient  à  se  confondre  avec  ceux  de  l'étage  inférieur 
dont  ils  sont  ordinairement  distants. 
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•  A  06  propos,  Gratiolet  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  une  sorte 
de  balancement  de  l'étage  intermédiaire  entre  les  deux  autres; 
s^il  ne  serait  pas,  en  quelque  sorte,  attiré  vers  l'un  ou  l'autre, 
«  suivant  leur  prédominance  relative  (1),  >  11  ne  faut  pas  se  laisser 
séduire  par  cette  vue  ingénieuse,  que  dément  complètement 
dans  notre  pièce  l'indépendance  absolue  de  l'étage  frontal 
moyen  malgré  Ténorme  prédominance  de  l'un  de  ceux  qui  le 
côtoient. 

Lobe  pariétal.  Des  deux  côtés,  le  premier  pli  ascendat/U  (Gratiolet) 
(V  cire,  frontale,  Broca)  (fig.  I,  II,  III,  4)  est  épais,  large,  peu 
incisé.  Il  est  nettement  divisé  en  deux  segments  à  peu  près 
égaux,  par  un  sillon  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  eu 
arrière.  Cette  division  anormale  enlève  complètement  au  lobe 
pariétal  sa  physionomie  habituelle^  et  la  première  circonvolution 
pariétale  ascendante  semble  n'être  plus  que  la  terminaison 
inflexe,  et  de  l'étage  frontal  supérieur  avec  lequel  se  continue 
son  premier  segment,  et  de  l'étage  frontal  moyen  qui  se  confond 
avec  son  deuxième  segment. 

Le  deuxième  pli  ascendant  (fig.  I,  II,  III,  5)  est  à  droite  d'une 
maigreur  excessive  dans  sa  portion  inférieure.  Des  deux  côtés, 
il  se  jette  supérieurement  dans  un  lobule  (lobule  du  deuxième 
pli  pariétal  ascendant,  Gratiolet)  (fig.  I,  II,  III,  n^'  6)  volumineux, 
plus  développé  et  plus  replié  à  droite  qu'à  gauche. 

Le  pli  courbe  est  (fig.  I,  II,  III,  7),  des  deux  côtés,  remarquable 
par  sa  netteté  et  ses  dimensions.  Il  présente  une  racine  ascen- 
dante tout  à  fait  analogue  à  celle  du  chimpanzé.  Elle  paraît,  à 
première  vue,  r€jjetée  en  arrière  du  sommet  de  la  scissure  de 
Sylvius  par  la  présence  d'un  lobule  du  pli  marginal  supérieur  (Gra- 
tiolet) .  Mais  cette  différence  est  plus  apparente  que  réelle  ;  en 
effet,  si  au  lieu  d'examiner  d'abord  ce  lobule  à  droite,  où  il  est 
chargé  d'incisures  secondaires,  on  l'étudié  à  gauche,  on  voit 
qu'il  est  uniquement  formé  par  deux  grosses  circonvolutions 
ascendantes  dont  l'une  naît  au-devant  de  la  terminaison  de  la 
scissure  de  Sylvius,  et  qui  forment  pour  le  pli  courbe  une  véri- 
table racine  bifide.  Il  en  résulte  qu'à  gauche  surtout,  le  pli 
courbe  oflfre  une  disposition  exceptionnelle,  ayant,  comme  je 
l'ai  dit,  des  rapports  frappants  avec  sa  disposition  dtiez  le  chim- 

(i)  Mémoire  snr  les  plis  cérébraax  de  rfootnme,  p.  IS9.. 


NOTE  sua  LE  CSfiTSAU  I>*U!f1E  IMBÉCILE.  20} 

panzé.  A  droite  il  en  est  de.même,  quoique  d'une  façon  moins 
manifeste  à  première  vue. 

Cette  ressemblance  simienne  s'accnse  encore  dans  la  partie 
descendante  du  pli  courbe,  qui  forme  la  lèvre  antérieure  de  la 
scissure  perpendiculaire,  et  dans  sa  terminaison.  Celle-ci,  en 
effet,  est  grêle,  à  peine  flexueuse,  assez  longue,  se  continue 
au-dessouB  de  la  scissure  perpendiculaire  avec  le  lobe  occipital, 
et  forme  le  deuxième  pli  de  passage  en  décrivant  une  courbe  à 
concavité  supérieure  qui  reproduit  identiquement  la  morpho- 
logie de  cette  région  chez  l'anthropoïde  (1). 

On  voit,  en  outre,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  pas 
de  lobule  du  pli  marginal  supérieur ,  puisque  ce  qui  en  tient 
lieu  n'est  qu'une  forte  racine  bifurquée  du  pli  courbe.  Nous  rap- 
pellerons à  ce  sujet  que  Gratiolet  considérait  ce  lobule  comme 
éminemment  caractéristique. du  cerveau  humain  (Mémoire  sur 
les  plis  cérébraux,  p.  60).  Marshall  a  le  premier  noté  son  absence 
chez  deux  idiots  microcéphales.  (Philos,  trans.,  1864,  part.  III.) 

Plis  de  passage,  côté  droit  (fig.  I,  II,  III,  8,  9, 10).  —  Le  premier 
pli  de  passage  est  d'une  maigreur  extrême,  déprimé  et  à  demi 
caché  dans  la  scissure  perpendiculaire  qui  présente  une  pro- 
fondeur et  une  longueur  exceptionnelles,  La  mince  boucle  qu'il 
forme  a  sa  convexité  tournée  vers  la  scissure  inter-hémisphé- 
rique.  Le  premier  pli  est  séparé  du  deuxième  par  un  intervalle 
considérable  (3  centimètres).  Cet  intervalle  est  occupé,  en  avant 
de  la  scissure  perpendiculaire,  par  le  pli  courbe  et  au-dessus 
de  lui  par  un  gros  pli  cunéiforme,  dépendance  du  lobule  parié- 
tal supérieur,  qui  vient  s'interposer  entre  le  premier  pli  de  pas- 
sage et  le  pli  courbe  :  ainsi  se  trouve  constituée  la  lèvre  anté- 
rieure d'une  véritable  calotte. 

La  manière  dont  le  deuxième  pli  de  passage  encadre  infé- 
rieurement  l'extrémité  de  la  scissure  perpendiculaire  est  tout  à 
fait  remarquable  et  se  retrouve  chez  presque  tous  les  singes. 

A  gauche,  le  premier  pli  de  passage,  quoique  grêle ,  est  bien 
plus  marqué  qu'à  droite;  il  est  tout  à  fait  superficiel,  et  sa  con- 
vexité, dirigée  en  dehors,  n'est  séparée  de  la  convexité  du  pli 

(i)  Comparer  notre  fig.  U,  avec  la  planche  VI,  fig.  II,de  l'Atlas  du  mémoire  de  Gratiolet. 
Cet  auteur  considère  ce  pli  de  passage  comme  le  troisième  chez  l'anthropoïde  ;  mais  c'est  là 
une  erreur,  ainsi  que  je  cherche  à  rétablir  dans  un  travail acluellemeut  sons  presse  (article 
CiRCONVOf  UTiONS,  in  Diclionn.  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Le  deuxième  pli  4e 
passage  existe  chez  tous  les  singes;  seulement,  il  est  trôs-rejeté  en  dehors. 
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Fis.  V. 

Fijî.  IV  et  V.  —  Face  interne  da  hémuphèrti.  -  Côtéi  gawhi  (Hg.  )V)  «1  droit  (flg.  V). 

G,  Scissure  qui  sépsre!«s  deux  élages  du  lobe  fraoto-piiriélal. 

H.  SciimTe  perpendiculaire  interne.' 

I.  Scissure  des  hippocampes. 

L.  Lobule  qu  ad  ri  lïlèrs  [oupriceuntut  Burdach). 

Jlf.  Lobule  occipilul  interne  (ou  cuneut  Bnrdach). 

N.  Scissure  qui  sépare  le  pli  temporal  supérieur  inlerne  du  pli  moyen. 

1.  Étage  inférieur  du  iobe  fronto-pariétal  (clrconTOlulion  erélde  Rolando). 

3.  Étage  supérieur. 

3.  Anastomoses  entre  ces  deni  étages. 

i.  Itennement  qui  correspond  à  la  terminaison  sur  ta  face  externe  du  dcoxième  pli  pari^ 
tal  .iscendant. 

S,  H,  6'.  Plis  de  passage  internes. 

7.  Pli  temporal  supérieur  interne. 

8.  PII  temporal  mojen  ialeroe. 
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courbe  que  par  la  scissure  interpariétale.  Le  deuxième  pli  forme 
la  même,  courbe  qu'à  droite ,  mais  la  scissure  perpendiculaire 
étant  beaucoup  moins  profonde  parce  qu'elle  est  comme  effacée 
par  rénorme  boucle  du  pli  courbe,  cette  disposition  présente  un 
aspect  moins  caractéristique.  Les  plis  de  passage  inférieurs  (al- 
lant du  lobe  temporal  au  lobe  occipital)  n'offrent  rien  de  parti- 
culier. 

Le  lobe  occipital  est  très-dé veloppé.  Il  mesure  5  centimètres  de 
longueur  de  son  extrémité  à  la  scissure  perpendiculaire.  Le 
deuxième  pli  de  passage  s'y  termine  de  chaque  côté  en  formant 
une  sorte  d'enroulement  autour  de  la  scissure  occipitale  trans-- 
verse  (Ecker). 

Le  lobule  de  l'insula  n'ayant  pas  été  examiné  à  l'état  frais,  n'a 
pu  l'être  après  le  durcissement  du  cerveau  dans  l'alcool,  le  cer- 
veau devant  être  conservé.  Nous  avons  déjà  noté  son  émergence 
entre  les  lèvres  de  la  scissure  de  Sylvius. 

FACE    INTERNE. 

Scissures. 

La  scissure  des  hippocampes  remonte,  exceptionnellement  haut  et 
se  prolonge  en  arrière  beaucoup  plus  loin  que  d'ordinaire,  vu  le 
grand  développement  du  lobe  occipital,  et  aussi  par  suite  de  son 
extension  insolite  jusqu'à  l'extrémité  de  ce  lobe.  La  branche  de 
bifurcation  supérieure  est  avortée  au  profit  de  l'inférieure.  Son 
origine  antérieure  se  fait  dans  la  grande  fente  cérébrale.  Elle 
n'est  pas  interrompue  à  ce  niveau  par  (1)  le  pli  de  passage  super- 
ficiel qui  relie  normalement  chez  l'homme  le  lobule  quadrila- 
tère à  la  partie  moyenne  du  pli  unciforme.  Ce  pli  de  passage 
existe,  mais  il  est  profondément  caché  (fig.  V,  6).  Il  en  résulte 
pour  cette  région  une  apparence  simienne  véritable. 

loL  scissure  perpendiculaire  interne  est  très-profonde.  Sur  l'hé- 
misphère droit  elle  n'est  pas  bordée  supérieurement  par  le  pre- 
mier pli  de  passage  externe,  qui  est  fortement  rejeté  en  dehors. 

Lobes  et  Circonvolutions. 

Lobe  frontO'pariélal.  —  L'étage  inférieur  (fig.  IV  et  V,  1),  formé 
par  la  circonvolution  crêtée  de  Rolande,  est  simple,  peu  découpé 

(J)  G ratioiel  insiste  beaucoup  sur  ce  pli,  dépendance  de  la  circonvolution  de  Tourlet. 
qui  relie  le  lobule  quadrilatère  au  pli  unciiorme.  Mais  il  ne  lui  donne  pas  le  nom  de 
pli  de  pMioge,  qu'il  m'a  para  naturel  de  lui  attribuer. 
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et  assez  étroit.  A  droite,  il  est  nettement  séparé  de  l'étage  sëpé^ 
rieur;  à  gauche,  on  remarque  deux  anastomoses  entre  les  deux 
étages,  en  avant  du  lobule  quadrtlat^e  (fig.  IV,  3). 

L'étage  frontal  supérieur  (fig.  TV>t  Y,  2)  est  notablemeirt 
épafe  et  plus  compliqué  à  droite  qu'à  gauche.  Le  renftement 
qu'on  observe  d'ordinaire  à  sa  terminaisan,  et  qui  correspond 
alors  à  l'extrémité  supérieure  des  deux  plis  pariétaux  ascen- 
dants, est  très-atténué  (ibid.,  4).  Cela  se  comprend  fort  bien,  puis- 
qu'un seul  des  plis  ascendants  (rantérieur)  arrive  librement 
jusqu'au  bord  supérieur  de  Thémisphère,  le  postérieur  se  perdant 
dans  la  partie  inférieure  du  lobule  informe  qizi  le  surmonte 
complètement  (fig.  I,  II,  III,  6). 

Le  lobule  quadrilatère  (fig.  IV  et  V,  L),  est  moy^inement  déve- 
loppé, même  à  droite,  où  les  plis  de  passage  externes  sont 
si  notablement  réduits.  Grâce  à  cette  particularité,  on  peut  faci- 
lement constater  sur  les  deux  hémisphères  que  son  développe- 
ment n'est  nullement  en  rapport  avec  celui  du  pli  de  passage 
supérieur,  ainsi  que  l'aviance  Gratiolet.  Il  est  ici  très-manifes- 
tement situé  plus  antérieurement  que  ce  pli,  et  son  développe- 
ment est  corrélatif  à  celui  du  lobule  du  deuxième  pli  ascendant  (Gr.), 
ou  lobule  pariétal  supérieur  (Ecker),  dont  Témiaent  anthropologiste 
français  n'avait  pas  bien  reconnu  les  connexions.  Le  lobule, 
quadrilatère,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ne  communique  pas 
superficiellement  avec  le  pli  unciforme. 

Lobe  occipitO'temporal,  —  Le  lobule  oceipilal  interne  (Gratiolet) 
(fig..  IV  et  V,  M)  offre  des  deux  côtés  un  assez  grand  dévelop- 
pement à  sa  partie  posténeure,  vu  la  longueur  de  la  scissure 
des  hippocampes  dont  il  forme  la  lèvre  supérieure.  Il  en  résulte 
qu'il  perd  un  peu  son  aspect  cunéiforme,  et  paraît  jeter  une 
longue  racine  sur  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère. 

Les  plis  de pasifages  internes ,  très-minces>  très-courts,  faisant  une 
très-petite  saillie  au  fond  des  scissures  où  ils  sont  cachés,  par- 
tent en  formant  un  angle  aigu  de  l'extrémité  inférieure  du  lobule 
occipital  interne  et  se  portent  tous  deux  à  l'angle  postéro-infé- 
rieur  du  lobule  quadrilatère  (fig.  V,  5,  6). 

Le  pli  temporal  supérieur  interne  (Gratiolet),  liAulus  linguaUs 
(Huschke)  (fig.  IV  et  V,  7),  très-étroit,  est  à  gauche  séparé  du 
pli  temporal  interne  par  une  scissure  remarquablement  longue 
et  profonde  (fig.  V,  N.)  qui  va  jusqu'au  crochet  de  Thippocampe; 
elle  établit  antérieurement  une  ligne  de  démarcation  anormale 
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entre  le  pli  temporal  supâiear  mterm  et  le  pli  dix  même  nom 
de  }a  face  externe  âe  fhéasâsphère. 

Le  pli  temjmrét  moyen  interne  (GratioTet),  lohulus  fusifêrmis 
(Huschke)  $^,  ofBre  nn  développemeiït  considérable,  sans  doute, 
en  rapport  avec  l'importance  du  pli  courbe  sur  la  face  ex- 
terne. 

En  résumé,  ce  cerveau  présente  de  nombreuses  et  importan- 
tes particularités  qui,  en  l'absence  de  tout  renseignement  sur  sa 
provenance,  eussent  suffi  pour  déterminer  celle-ci.  La  simplicité, 
la  grosseur  et  l'état  lisse  des  circonvolutions  rappellent  d'une 
manière  frappante  T encéphale  de  la  Vénus  hottentote. 

«  (Test  ainsi  que  les  individus  inférieurs  des  races  supérieures 
tendent  à  se  rapprocher  de  l'état  moyen  des  races  inférieures.  » . 
Gratiolet  avait  fait  cette  rémarque  en  examinant  un  cerveau 
d^diote  morte  dans  le  service  de  M.  Lélut.  et  dont  il  n'a  pu  mal- 
heureusement nous  laisser  la  description  (1). 

Quelques-unes  des  particularités  anatomiques  sur  lesquelles 
j'ai  insisté  doivent  être  attribuées  à  un  arrêt  de  développement. 
De  ce  nombre  est  l'ouverture  de  la  scissure  sylvienne,  que  l'on 
rencontre  chez  les  fœtus  à  terme,  où  elle  laisse  aussi  entrevoir 
le  lobe  central  ;  c'est  encore  à  un  arrêt  de  développement  qu'on 
peut  rapporter  Fétat  lisse  des  circonvolutions ,  le  manque  de 
subdivision  du  gros  pli  qui  forme  seul  à  gauche  l'étage  frontal 
supérieur,  l'atrophie  du  pli  surcilier,  et  quelques  autres  détails 
de  moindre  importance. 

Mais  cette  cause  suJ9Sit-elle  à  nous  rendre  compte  de  toutes  les 
dispositions  anormales  ? 

Le  grand  développement  du  pli  courbe,  l'état  particulier  du 
lobtde  du  jp/t  marginal  suférieur,  la  présence  étonnamment  accusée 
d'une  scissure  perpendiculaire  externe  donnant  lieu  à  droite  à 
une  véritable  calotte,  la  maigreur  extraordinaire  du  premier 
pli  de  passage,  le  déjettement  considérable  du  deuxième  en  de- 
hors, l'importance  du  lobe  occipital,  Tabsence  presque  complète 
du  pli  du  passage  interne  qui  sépare  la  scissure  des  hippocampes 
de  la  grande  fente  cérébrale,  tout  cela  peut  difficilement  s'ex- 
pliquer par  la  persistance  d'un  état  fœtal,  puisque  le  cerveau 
des  fœtus  ne  présente  jamais  rien  de  pareil  (2). 

(1)  Loe.  cit.,  p.  65. 

(%)  Voir  Ecker  :  Zur  Eolwicklungsgeschichte  den  Furchen  und  Windungen,  etc.  {Archiv 
fur  Anthropologie.  Bd,  III  (1868).  S.  203.) 
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Si  d'autre  part  on  compare  ces  diverses  anomalies, aux  dispo-- 
sitions  normales  que  l'on  observe  chez  les  anthropoïdes,  on  est 
frappé  pjar  de  nombreuses  ressemblances;  j'ai  pris  soin  de  les 
indiquer  au  cours  de  la  description,  et  je,  n'y  reviendrai  pas  ici. 

Parmi  ces  anomalies,  celles  qui  ne  sont  pas  dues  à  un  simple 
arrêt,  mais  à  une  véritable  déviation  du  développement,  ne  se 
sont  donc  pas  faites  d'une  manière  désordonnée,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  mais  bien  dans  une  direction  définie,  se  rapprochant  d'un 
type  spécifique  plus  ou  moins  voisin.  En  un  mot,  il  me  semble 
qu'on  ne  saurait  méconnaître ,  dans  les  faits  précédents  des 
exemples  bien  caractérisés  d'anomalies  réversives.  . 

Je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  la  valeur  restreinte  que  l'on 
est  en  droit,  me!  semble-t-il,  d'attribuer  à  ce  phénomène  de  ré- 
version (1)  ;  peut-être  ma  réserve  ne  sera-t-elle  pas  imitée. 

Il  est  possible  que,  non  contents  de  poursuivre  la  simple  cons- 
tatation des  faits,  d'autres  y  cherchent  des  arguments  pour  le 
triomphe  d'une  théorie. 

J'avoue  ne  pas  m' élever  aussi  haut  dans  l'explication- des  phé- 
nomènes, et  me  résigner  à  attendre  longtemps  encore  une  syn- 
thèse trop  difiicile  aujourd'hui. 

Il  se  pourrait  aussi  que,  poussés  par  une  ardeur  inverse,  cer- 
taines personnes  vinssent  taxer  de  sacrilège  le  rapprochement 
d'un  cerveau  humain  et  de  celui  des  singes.  Pour  ces  derniers, 
heureusement,  ma  réponse  est  prête  :  Buflfon  lui-même  me  la 
fournit.  Cet  éminent  naturaliste,  étudiant  l'anatomie  de  l'orang, 
et  croyant,  par  une  singulière  illusion,  reconnaître  entre  son 
encéphale  et  celui  de  l'homme  une  similitude  parfaite,  s'écriait, 
non  sans  enthousiasme  :  «  Y  a-t-il  une  preuve  plus  évidente  que 
la  matière  seule,  quoique  parfaitement  organisée,  ne  peut  pro- 
duire ni  la  pensée  ni  la  parole,  qui  en  est  le  signe,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  animée  par  un  principe  supérieur  (2)  î  » 

On  le  voit,  alors  même  que  nos  comparaisons  iraient  un  jour 
jusqu'à  découvrir  des  similitudes,  de  pareilles  recherches  n'ont 
rien  d'embarrassant  pour  la  métaphysique,  et  elle  n'aura  garde 
de  s'en  alarmer. 

Pour  ma  part,  persuadé  qu'il  y  a  autant  de  dangers  à  demander 
aux  faits  plus  qu'ils  ne  disent,  qu'il  est  mauvais  de  ne  pas  les 

(i)  Revue  tdenUfique,  u*  da  i2  sept.  74.  (Compte  rendu  de  l'Associât,  fr.  pour  TaTan- 
cernent  des  Soi.,  Section  d'anthrop.) 

(2)  Histoire  naturelle,  tome  XIV,  page  61.  Paris,  1766. 
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étudier  complètement,  je  me  borne  à  insister,  en  terminant,  sur 
les  principaux  résultats  qu'on  peut  tirer  de  cette  observation  : 

1®  Le  poids  de  l'encéphale  n'a  qu'une  valeur  très-relative 
dans  la  détermination  du  degré  de  l'intelligence  (1). 

2°  Par  contre,  la  morphologie  des  circonvolutions  est  un  fac- 
teur des  plus  importants. 

I/obtusion  congénitale  de  l'intelligence  coïncide  chez  notre 
imbécile  comme  dans  la  plupart  des  cas  analogues  que  j*ai  obser- 
vés avec  une  grande  simplicité  des  plis  cérébraux. 

3"*  Cette  simplicité  paraît  surtout  résulter  d'un  arrêt  de  déve- 
loppement, et  la  plupart  de  ces  arrêts  correspondent  à  un  carac- 
tère définitif  chez  les  anthropoïdes. 

U""  Certaines  dispositions  morphologiques  ne  peuvent  recevoir 
l'interprétation  précédente. 

Elles  constituent  un  état  anormal  dans  l'espèce  humaine  aussi 
bien  à  la  période  fœtale  qu'à  l'âge  adulte,  et  se  rapprochent  d'un 
état  normal  dans  les  espèces  inférieures. 

En  d'autres  termes,  à  côté  d«  véritables  anomalies  réversives 
par  arrêt  du  développement^  on  trouve  des  anomalies  réversives  par 
déviation  du  développement.  Une  pareille  distinction  serait,  me 
semble-t-il,  utile  à  établir  dans  tous  les  faits  de  cet  ordre. 

(I)  Le  poi4s  moyen  de  Tencéphale  de  la  femme  adulte  (21  à  30  ans)»  d*aprês  les  relevés 
de  Broca  faits  sur  les  tableaux  de  Wagner»  est  de  1249  grammes.  —  Mais  il  est  fréquent 
de  rencontrer  des  cerveaux  dépassant  à  peine  ilOO  grammes  chez  des  femmes  adultes 
douées  de  toutes  leurs  facultés  intellectuelles.  J'en  ai  recueilli  plusieurs  exemples. 

Voici,  sur  le  poids  du  cerveau  des  idiots,  des  documents  intéressants  que  je  trouve  dans 
un  important  article  de  W.  Grochley  S.  Clapham  (Tiie  Weight  of  tho  Brain  in  the  Insane- 
Wesi  lliding  lunatic  Asylum  Reports  1873). 

Sur  idiots  proprement  dits  (il  ne  s'agit  pas  d'idiots  ëpilepliques)^  le  poids  maxi- 
mum du  cerveau  (homme)  fut  de 54        onces  =  1530  gr.  2 

le  poids  minimum 34        onces  =    953  gr.  5 

le  poids  moyen 41,928  onces  =s  1188  gr.  71    (âge   minimum  iO 

ans,  maximum  39,  moyen  21  ans).. 

Ces  chiffres  sont  supérieurs  à  ceux  trouvés  par  Tiedemann,  dont  la  moyenne  est  de 
22,6  onces  =  6i0  gr.  4  pour  un  âge  moyen  de  35  ans. 
Le  poids  maximum  chez  les  femmes  idiotes  =  42       onces  =  1190  gr.  2.       'U 

-  Le  poids  minimum «=  35,34  onces  =  1029  gr.  8. 

Le  poids  moyen; =  37,  3  .onces  =>  1057  gr.  2. , 

{Age  moyen  17  ans). 

SiMs  mentionne  une  femme  idiote  de  12  ans  dont  le  cerveau  pesait  seulement  =  27 
onces  e=  765  gr.  1 .  - 
Poids  db  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance  : 

Poids  maximum  (homme)  =  6        onces  =  170  gr.  03. 
Poids  minimum  (homme)  =  5  1/2  onces  =  J55  gr.  8. 
Poids  moyen        (homme)  =9  5  83    onces  =  165  gr.  2. 
Chez  une'  femme  ;.s=  5  ouces  =  541  gr.  6.  .  . 

i4 
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APERÇU  GÉNÉRAL.  —  La  première  partie  de  notre  étude  sur 
les  races  de  Tlnde  (1)  a  été  consacrée  à  la  région  centrale  de  ce 
vaste  pays,  parce  que,  ainsi,  que  nous  croyons  l'avoir  démontré, 
c'est  là  seulement  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  derniers 
représentants,  plus  ou  moins  modifiés,  des  premiers  occupants 
du  sol  indien. 

Région  montagneuse,  d'un  accès  diflScile,  encore  aujourd'hui 
couverte  d'impénétrables  forêts  empestées  par  la  malaria,  l'Inde 
centrale  a  servi  de  refuge  à  tous  les  vaincus,  à  tous  les  persécu- 
tés, depuis  le  proto-dravidien,négritoïde  chassé  par  les  conqué- 
rants touraniens  et  thibétains,  jusqu'au  rajpout  aryen,  fuyant, 
il  y  a  quelques  siècle»  seulement,  devant  l'envahisseur  musul- 
man. Tous  ces  peuples  pressés,  poussés  dans  cet  espace  étroit 
s'y  sont  superposés,  amalgamés,  dans  un  mélange  au  premier 
abord  inextripable ,  d'où  les  études  modernes  n'ont  qu'avec 
peine,  et  jusqu'ici  encore  incomplètement,  réussi  à  dégager  les 
principes  primitifs. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  deux  autres. régions  de  Tlnde 
qu'il  nous  reste  à  étudier,  celle  du  nord  et  celle  du  sud.  Là,  le  pro- 
blème est  plus  simple  et  facilement  soluble  par  une  étude  attentive. 
Dans  ces  deux  régions,  les  divers  éléments  qui  constituent  la  po- 
pulation se  sont  succédés  lentement,  s'y  sont  juxtaposés,  mais  sans 
se  confondre  sensiblement,  et  en  conservant  toutefhi»  dansleur  or- 
ganisation sociale  Thistorique  même  des  divers  modes  let  des  épo- 
ques de  ces  juxtapositions.  Ces  deux  régions  sonijés  domaines 
des  vainqueurs,  de  deux  races  victorieuses,  diis^MMable*  à  leur 
origine  et  dont  la  dissemblance  n'a  fait  que  s'^àcàroitre  par  une 

(i)  Voy.  Hevue  d*anihropologie,  U  II»  p.  K4j  ftfMMU  âmrtMÊ'éé  ^inêêmUftOt, 
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séparation  jtôu  apparente  au  premier  abord  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  subsisté  pendant  des  siècles.  L'Inde  centrale  avec  ses 
populations  sauyages  a  tenu  presque  jusqu'à  nos  jours  absolu- 
ment séparées  l'Inde  du  Nord  tourano-aryenne  de  l'Inde  du  Sud 
thibéto-dravidienne. 

De  ces  deux  Indes,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus,  qui  nous 
touche  le  plus  directement,  c'est  l'Inde  du  Nord;  c'est  là  Tlnde 
véritable,  considérée  comme  source  des  traditions  et  des  diver- 
ses évolutions  religieuses  et  civilisatrices. 

11  n'est  aucune  région  du  globe  plus  belle,  plus  merveilleuse- 
ment douée  que  cette  Inde  du  Nord.  Nulle  part,  on  ne  trouve  une 
plus  vaste  quantité  de  terre  arable,  arrosée  par  de  plus  nom- 
breux et  de  plus  magnifiques  cours  d'eau,  propre  à  la  fois  à  la 
culture  du  blé  et  du  riz,  du  palmier  et  de  la  vigne»  possédant  un 
climat  chaud,  mais  tempéré  par  des  séries  régulières  de  vents  et 
de  pluies.  Peuplée  aujourd'hui  de  cent  quarante  millions  d'agri- 
culteurs et  de  marchands,  cette  terre  favorisée  en  pourrait  porter 
et  nourrir  sans  peine  le  double  ;  la  Zillah  de  Burdwan  dans  le 
Bengale  occidental  y  présente  une  densité  de  plus  de  deux  cents 
habitants  au  kilomètre  carré,'  densité  rurale  que  n'égale  aucun 
autre  pays  du  monde. 

La  configuration  de  cette  belle  région  offre  un  curieux  carac- 
tère de  symétrie.  C*est  en  somme  une  longue  et  immense  vallée, 
dominée  au  nord  parle  majestueux  rempart  de  l'Himalaya,  main- 
tenue au  sud  par  les  premiers  gradins  du  grajid  Plateau  Central- 
indien,  et  parcourue  par  le  Gange,  ramassant  dans  son  parcours 
toutes  Les  eaux  de  ce  vaste  bassin.  A  l'est  et  à  l'ouest,  deux 
fleuves  de  premier  ordre,  l'Indus  et  le  Brahmapoutra,  partis 
presque  d'un  point  unique  sur  le  haut  plateau  thibétain,  mais 
ayant  suivi  une  course  opposée,  viennent,  contournant  l'Hima- 
laya, encadrer  la  grande  vallée  gangétique,  et,  se  précipitant  le 
premier  dans  la  mer  d'Arabie,  le  second  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale, donnent  à  la  terre  sacrée  de  l'Inde  des  limites  au  delà  des- 
qudlles  il  n'est  pas  de  vrai  Hindou.  Enfin,  complétant  l'encadre- 
ment de  ce  pays,  l'Himalaya  envoie  de  son  extrémité  occidentale 
une  ligne  de  faîtes,  le  Solçïmankoh,  parallèlement  à  la'  rive 
droite  de  l'Indus  jusqu'à  la  mer,  séparant  Tlnde  de  l'Iran,  comme 
à  Test,  sur  la  rive  gauche  du  Brahmapoutra,,  les  Patkoï  et  une 
suite  profonde  de  chaînes  la  séparent  de  la  péninsule  indo- 
chinoîse. 
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Ce  vaste  parallélogramme  ainsi  nettement  délimité  ne  com- 
munique avec  le  reste  du  globe  (les  communications  maritimes 
étant  laissées  de  côté)  que  par  ses  deux  angles  nord-ouest  et 
nord-est.  C'est  en  effet  sur  ces  deux  seuls  points  que  la  barrière 
de  montagnes  s'abaisse  et  laisse  deux  trouées  assez  vastes,  l'une 
à  l'ouest  par  la  vallée  de  Caboul,  l'autre  à  l'est  par  la  haute  val- 
lée du  Brahmapoutra. 

C'est  par  ces  deux  seuls  points,  il  n'en  faut  pas  douter,  que 
sont  entrées  toutes  les  races  étrangères  qui  composent  aujour- 
d'hui, avec  rélément  autochthone,  la  population  de  Tlnde. 

Par  l'est,  les  Thibétains  refoulant  les  noires  populations  primi- 
tives se  répandirent  à  une  époque  inconnue  dans  les  vallées  du 
Brahmapoutra  et  du  Gange  inférieur,  puis,  suivant  lentement 
les  deux  rives  du  golfe  du  Bengale,  envahirent  d'une  part,  par 
l'Arrakan  et  le  Pégou,  l'Indo-Chine  méridionale  et  peut-être  la 
Malaisie,  et  de  l'autre  gagnèrent  par  l'Orissa  les  pays  dravi- 
diens  ;  par  l'ouest,  le  Touran  déversait  sur  l'Inde  ses  nuées  de 
cavaliers,  qui  venaient  s'établir  avec  leurs  troupeaux  de  bœufs 
et  leurs  bandes  de  chameaux  dans  le  pays  des  Cinq-Rivières  (le 
Pendjab),  et  dans  la  vallée  du  Gange  supérieur. 

Avant  de  passer  aux  diverses  évolutions  de  ces  deux  invasions 
thibétaine  et  touranienne,  évolutions  fort  lentes  et  qui  se  sont 
continuées  jusqu'à  nos  jours,  il  me  faut  expliquer  la  signification 
précise  du  terme  toitranien  dont  je  me  suis  servi  dans  la  première 
partie  de  cette  étude,  que  je  tiens  à  conserver,  non  pas  toutefois 
dans  l'emploi  abusif  qu'on  en  a  fait  depuis  quelque  temps. 

Tout  d'abord  on  a  prétendu  que  le  mot  Touran  était  un  terme 
d'invention  récente  et  d'une  signification  douteuse.  Comme 
expression  géographique,  le  mot  Touran  remonte  cependant  à  une 
antiquité  respectable  que  peu  d'autres  contrées  du  globe  peuvent 
lui  disputer.  Si  l'on  ne  veut  y  voir  un  rapport  avec  le  mot  tauraï  que 
le  Zend  A  vesta  appliquait  déjà  aux  habitants  de  la  haute  Asie  occi- 
dentale, il  est  en  tout  cas  constant  que,  dès  les  premier»  siècles  de 
notre  ère,  les  habitants  de  l'Iran  désignaient  sous  le  nom  de  Touran 
tous^lespayss'étendantaunorddel'Oxus,  entre  l'Aral  les  steppes 
centrales  et  la  Sibérie  méridionale.  Les  poèmes-  des  vin«  et  ix® 
siècles  sont  remplis  des  luttes  du  pacifique  Iran,  avec  ses  popula- 
tions civilisées,  sédentaires,  contre  le  terrible  Touran,  pays  des 
nomades  sauvages  et  turbulents.  Bien  plus,  ce  terme  a  conservé 
toute  sa  signification  de  nos  temps  ;  de  même  que  le  mot  Irau 
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représente  pour  les  Asiatiques  les  divers  pays  que  nous  appelons 
Perse,  Afghanistan  et  Béloutchistan ,  de  même  le  mot  Touran  em- 
brasse toutes  les  régions  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  Turkestan  et  plus  modernement  sous  le  nom  d'Asie 
centrale,  terme  fort  élastique  et  d'une  exactitude  géographique 
douteuse.  Que  le  mot  Touran  soit  employé  encore  aujourd'hui 
parles  Iraniens  et  les  Hindous,  il  n'en  faut  pas  douter.  Me  trou- 
vant à  Peshawur  en  1868,  je  vis  arriver  une  caravane  de  beaux 
chameaux  à  deux  bosses,  espèce  inconnue  dans  l'Inde  ;  j'interro- 
geai le  chef  de  la  caravane  pour  savoir  d'où  il  venait;  sa  pre- 
mière réponse  fut  :  Tourdii-sé  (du  Touran);  il  m'apprit  ensuite 
qu'il  venait  des  environs  de  Khokand,  d'où  il  avait  porté  des 
laines  ou  des  tissus  à  Balkh;  il  avait  de  là  gagné  Caboul  d'où  il 
apportait  à  Peshawur  un  chargement  de  figues  et  d'abricots 
secs. 

Si  l'authenticité  géographique  du  Touraïi  est  établie,  il  ne  s'en 
suit  pas  de  là  qu'il  faille  créer  une  nouvelle  race  asiatique,  ou 
qu'il  soit  nécessaire  d'étendre  ce  terme  de  touranien  à, toute  la 
famille  jaune;  ce  terme,  au  point  de  vue  ethnographique,  serait 
cependant  aussi  juste  que  le  terme  aryen  appliqué  aujourd'hui  à 
toute  rétendue  de  la  race  blanche  à  l'exception  du  groupe  dissé- 
mitique.  Pour  moi,  le  Touranien,  c'est-à-dire  l'antique  habitant  du 
Touran,  de  même  que  le  Thibétain,  le  Thaï,  le  Chinois,  ne  sont 
que  des  branches  de  la  famille  jaune,  branches  qui  se  sont  écar- 
tées plus  ou  moins  d'un  type  primitif  inconnu  pour  former,  soit 
sous  l'influence  de  contacts  divers,  soit  dans  des  milieux  diffé- 
rents, de  nouveaux  types  secondaires,  mais  bien  tranchés.  Le 
Touranien  est  pour  moi  l'habitant  jaune  de  la  moyenne  Asie  occi- 
dentale ,  ce  nomade  qui  se  distingue  de  son  voisin  aryen  par  son 
teint  bistré,  ses  pommettes  saillantes,  ses  cheveux  noirs  etroi- 
des,  son  nez  court,  camus  ;  mais  qui  se  distingue  aussi  de  son 
congénère  le  jaune  oriental  ou  le  Thibétain  par  l'horizontalité 
presque  parfaite  de  ses  yeux,  la  plus  grande  abondance  de  sa 
barbe  et  la  hauteur  de  sa  stature. 

Ce  type  touranien  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  parmi  les 
habitants  modernes  du  Touran,  chez  les  Kirghiz,  les  Ous- 
beeks,  etc.,  de  même  que  parmi  les  Jâts  de  l'Inde,  est  le  type 
même  que  nous  voyons  scrupuleusement  retracé  sur  les  bas- 
reliefs  de  Sanchi  (Inde  centrale),  du  i«'  siècle  avant  l'ère  com- 
mune. Je  dois  ajouter  que,  sur  ces  mêmes  bas-reliefs,  un  de  nos 
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collègues,  M.  Piètrement,  n'a  trouvé  représentés  que  des  che- 
vaux du  Touran,  race  bien  distincte  du  cheval  iranien. 

Les  Touraniens,  nous  disions  donc,  envahirent  l'Inde  par  le 
nord-ouest;  ils  s'étendirent  rapidement  sur  toute  la  région  oc- 
cidentale, etlorsque  les  Aryens  les  suivirent,  ils  occupaient  défi- 
tivement  le  Scinde,  le  Pendjab,  le  Rajpoutana  et  la  moitié  de  la 
vallée  du  Gange. 

L'invasion  aryenne  ne  fut  sans  doute  pas  une  invasion  dans 
toute  l'acception  du  mot,  car  les  Brahmanas  et  les  Kchatriyas 
qui,  quittant  l'Aryavarta,  entrèrent  dans  Tlnde,  devaient  être 
peu  nombreux.  Peut-être  y  entrèrent-ils  d'abord  fort  humble- 
ment, installant  leurs  quelques  tribus  dans  le  haut  Pendjab,  puis, 
grâce  à  leur  énergie  et  surtout  à  leur  intelligence  supérieure,  ils 
réussirent  à  étendre  leur  influence  sur  leurs  voisins  touraniens 
pour  qui  ils  créèrent  une  troisième  caste,  celle  des  Vaïchyas,  et 
à  qui  ils  laissèrent  la  possession  de  la  terre;  les  aborigènes 
soumis  par  les  Touraniens  formèrent  la  quatrième  caste,  les 
Soudras. 

Les  Aryens  avaient  en  outre  sur  leurs  prédécesseurs  Tavantage 
de  posséder  un  système  religieux  plus  avancé  ;  l'adoption  partielle 
du  système  brahmanique  par  les  peuples  touraniens  amena  peu  à 
peu  l'abaudon  de  la  langue  primitive  et  l'adoption- des  formes 
aryennes.  C'estainsi  quedutse  faire  la  conquête  aryenne  deTInde, 
ce  fut  une  conquête'morale  et  non  pas  une  invasion.  Les  Aryens 
furent  pour  l'Inde  ce  que  furent  pour  la  France  les  Franks,  ar- 
rivés au  nombre  de  quelques  mille. 

Les  premières  invasions  touraniennes  et  aryennes  durent  se 
prolonger  pendant  des  siècles,  par  vagues  ou  mouvements  suc- 
cessifs, jusqu'au  moment  où  s'ouvre  l'histoire  de  l'Inde;  et  ce 
qui  s'est  passé  depuis  ce  moment  nous  est  une  preuve  de  la  ma- 
nière dont  les  populations  se  superposèrent  dans  le  nord  de 
rinde  pendant  les  temps  préhistoriques* 

A  l'époque  de  l'arrivée  d'Alexandre  dans  le  Pendjab,  l'Inde  du 
nord  était  complètement  organisée  au  point  de  vue  de  la  langue 
et  des  mœurs,  mais  les  Aryens  n'étaient  déjà  plus  virtuellement 
les  maîtres  du  pays.  En  effet  après  la  mort  d'Alexandre,  lorsque 
les  Indiens  secouèrent  le  joug  d'Eudemos,  ce  fut  non  pas  un 
Aryen  mais  un  Maurya,  un  Touranien  qui  monta  sur  le  trône,  et 
réunit  sous  son  sceptre  tout  le  nord  de  l'Inde. 

Vers  126  avant  notre  ère,  le  nord-ouest  de  l'Inde  fat  de  nou- 
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veau  envahi  par  des  Toaranieas,  cette  fois  bien  authentiquefijl' 
car  ils  arrivaient  de  la  Transoxiane  et  les  Grecs,  qu'ils  culbu- 
taient sur  leur  passage  leur  donnaient  le  nom  de  Scythes.  Les 
Scythes  ou  Sacas  régnèrent  sur  l'ouest  de  l'Inde  jusqu'en  l'an  80 
de  notre  ère.  Nous  avons  donc  là  une  première  invasion .toura* 
nienne  historique  • 

Le  mouvement  de  population  qui  succéda  à  celui-ci  fuit  aryen 
ou  prétendu  tel  et  vint  rendre  la  pr^ondérance  à  ce  groupe. 
Au  IV*  siède  de  notre  ère,  des  peuplades  d'origine  douteuse, 
quoique  se  rapprochant  par  leur  type  des  Aryens,  les  Rajpouts, 
passèrent  l'Ihdus,  envahirent  en  petit  nombre  le  nord-ouest  de 
l'Inde  et  se  répandirent  sur  le  Rajpoutana  et  le  Gange  supérieur. 
C'étaient  des  tribus  guerrières,  offrant  dans  leur  organisation 
quelque  ressemblance  avec  les  Germains.  Leurs  chefs  portaient 
le  titre  de  roi,  mais  tous  se  considémient  comme  égaux  et  se 
paraient  du  nom  de  Rajpout,  c'est-à-dire  fils  de  roi.  Ils  appor- 
taient avec  eux  des  superstitions  barbares,  le  culte  du  soleil  sous 
l'emblème  d'un  cheval  et  l'infanticide  des  filles.  Les  brahmanes 
accueillirent  ces  nouveaux  venus  comme  des  frères,  leur  confé- 
rèrent en  masse  le  titre  de  kchatriya  et,  pour  mieux  les  gagner, 
ouvrirent  leurs  dogmes  à  toutes  leurs  superstitions.  Les  Raj- 
pouts  se  répandirent  alors  sur  l'Inde  entière,  où.  ils  s'emparè- 
rent partout  du  pouvoir,  mais  sans  que  leur  nombre  très^res- 
treint  pût  «avoir  une  influence  ethnique  sur  les  populations.      ^ 

Les  Rajpouts  furent  suivis  dès  le  ix^  siède  par  des  invasions 
musulmanes  successives,  amenant  dans  Tlnde  des  populations 
principalement  iraniennes,  persanes  et  afghanes,  dont  l'in- 
fluen-çe  fut  encore  plutôt  morale  qu'ethnique  (1). 

La  composition  générale  de  la  population  de  l'Inde  septen- 
trionale peut  donc  se  résumer  ainsi  :  dans  tout  le  centre  et  dans 
Touest  une  population  en  majorité  touranienne,  influencée  phy- 
siquement par  les  peuples  noirs  auxquels  elle  s'est  superposée, 
et  dominée  linguistiquement  et  moralement  par  une  infime  mi- 
norité aryenne  ou  blanche  ;  dans  l'est,  l'Hindou  touranien  s'est 
mélangé  à  l'élément  envahisseur  thibétain  ou  jaune  oriental, 
qu'on  ne  retrouve  à  l'état  pur  que  dans  l'Assam  et  vers  la  fron- 
tière de  rindo -Chine. 

(1)  Voy.  :  Vlnde  des  Rajahs ,  Voyage  dans  l'Inde  centrale  et  dans  les  présidences  de 
Bombay  et  du  Bengale,  yar  Louis  hoogselet,  1  yot .  gr.  Jn-4%  ayec  gravures  et  cartes. 
Paru,  i87£L 
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,  Comme  dans  notre  première  partie,  nous  allons  maintenant 
passer  en  revue  les  peuples  de  cette  région  de  l'Inde,  en  com- 
mençant, par  l'ouest,  mais  le  caractère  pins  uniforme  de  la  popu- 
lation nous  permettra  d'envisager  chaque  pays  dans  son  en- 
semble. 

Scinde  ou  Sindhî.  —  Le  Scinde,  qui  comprend  la  partie  infé" 
rieure  du  cours  de  l'Indus,  s'étend  entre  le  Béloutchistan  et  le 
Rajpoutana.  Sa  population  se  compose  de  Jâts,  de  Béloutchis  et 
de  quelques  basses  tribus. 

Jdts.  —  Nous  avons  déjà  donné  tous  les  renseignements  sur 
cette  race  dans  la  première  partie  de  cette  étude  (t.  II,  page  63). 

Les  Jàts  forment  la  grande  majorité  de  la  population  du 
Scinde.  Ils  ont  pour  la  plupart  adopté  la  religion  mahométane; 
ceux  qui  ont  conservé  le  titre  d'Hindou  sont  soit  des  sectateurs 
de  Nanek,  c'est-à-dire  des  Sikhs,  soit  des  djaïnas  ou  adorateurs 
des  Tirthankars.  Les  Jàts  Sindhis  sont  en  général  grands,  bien 
faits  ;  on  rencontre  dans  les  classes  inférieures  le  type  touranîen 
plus  pur  peut-être  que  dans  aucune  partie  de  l'Inde. 

Béloutchis.  —  Les  Béloutchis  du  Scinde  sont  nue  race  monta- 
gnarde. Après  être  restés  longtemps  dans  les  hautes  régions  du 
Mekran,  ils  sont  entrés  dans  la  vallée  de  l'Indus  avec  le  con- 
quérant Mohammed-ben-Kaçim  et  s'y  sont  établis  en  maîtres. 
Ils  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  apparemment  d'origine  diffé- 
rente. Les  Talpours^  une  des  principales,  ont  donné  des  souve- 
rains au  Scinde  jusqu'à  la  conquête  anglaise;  ils  se  prétendent 
venus  d'Arabie  et  ont  en  effet  conservé  en  grande  partie  le  type 
sémitique.  Les  MariSy  au  contraire,  offrent  des  caractères  parti- 
culiers ;  grands,  d'une  robuste  structure,  ils  ont  la  peau  claire, 
quoique  bronzée  ;  leurs  traits  sont  agréables,  réguliers,  leurs 
cheveux  longs,  bouclés,  souvent  châtains,  parfois  même  blonds  ; 
leurs  yeux  généralement  gris  clair  et  même  vert  clair  ou  bleuâ- 
tres. On  remarque  les  mêmes  caractères,  mais  moins  prononcés, 
chez  les  Bougtis.  Les  Tchandias^  les  Rtnds  semblent  résulter  d'un 
mélange  de  sang  arabe  ou  mari,  avec  l'élément  jât.  Le  plus 
grand  nombre  diffère  peu  des  Jâts.  Les  Béloutchis  sont  musul- 
mans de  la  secte  sunni. 

Pendjab.  —  Ce  pays,  formant  l'angle  nord-ouest  de  l'Inde, 
s'est  trouvé  sur  la  grande  route  de  toutes  les  invasions.;  cepen- 
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dant  sa  population  offre  plutôt  un  mélange  de  peuples  qu*un 
mélange  de  races.  Ici  encore  l'élément  prédominant  est  jât  ;  on 
peut  estimer  que  cette  race  forme  les  quatre  cinquièmes  de  la 
population.  Le  reste  se  compose  à  Touest  d'Afghans  iraniens, 
au  nord-est  de  Thibétains,  au  sud  de  Rajpouts. 

Les  Jàts  se  sont  ici  complètement  séparés  du  système  brahma- 
nique; une  partie,  devenue  musulmane,  forme  la  population 
agricole;  le  plus  grand  nombre  constitue,  sous  le  nom  de  Sikhs, 
une. secte  spéciale,  rejetant  la  mythologie  brahmanique,  mais 
en  conservant  certains  rites  primitifs  et  obéissant  à  des  gourous 
ou  prophètes  dont  le  premier  est  Nanek.  Ces  Jâts  Sikhs,  après 
avoir  longtemps  formé  la  classe  infime  de  la  population,  se  sont 
élevés  au  premierxang  par  cette  révolution  religieuse,  survenue 
au  XV®  siècle.  Poursuivis  par  les  Brahmanes  et  les  Musulmans,  ils 
devinrent  aussi  exaltés  et  belliqueux  qu'ils  étaient  paisibles  au» 
trefois  et,  après  une  lutte  prolongée,  se  rendirent  les  maîtres  du 
pays.  Aujourd'hui,  tous  les  Sikhs  se  disent  Jàts,  mais  il  est  pro- 
bable que  la  victoire  a  dû  amener  dans  leurs  rangs  un  bon  nom- 
bre de  Rajpouts  du  désert.  En  général,  ils  sont  plus  grands, 
plus  beaux  que  les  Jâts  de  l'Inde  centrale  ;  leur  type  est  plus 
aryanisé,  quoique  le  plus  grand  nombre  porte  encore  tous  les 
caractères  de  l'origine  touranienne. 

Les  Afghans  sont  nombreux  dans  le  Pendjab;  ils  y  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Pathans.  Leur  .caractère  est  éminemment  ira- 
nien. Cependant  on  retrouve  chez  eux  des  cheveux  blonds  et 
des  yeux  bleus  ou  vert  clair.  Les  individus  offrant  ces  particula- 
rités sont  généralement  originaires  du  Svat  et  du  Kafiristan,  où 
l'on  sait  qu'il  existe  un  groupe  de  population,  les  Siahpoch  et  les 
Kafirs  ou  Infidèles,  encore'  inconnu  et  qui,  d'après  le  dire  des 
Afghans,  aurait  la  peau  blanche,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux 
bleus.  C'est  à  cette  race  que  les  indigènes  du  Kachmir,  vallée  du 
haut  Pendjab,  seraient  redevables  de  leur  peau  blanche  et  de  la 
régularité  de  leurs  traits,  quoiqu'on  n'ait  jamais  observé  chez 
eux  que  des  yeux  gris  clair  et  jamais  de  cheveux  blonds. 

Enfin,  dans  le  nord-est  du  Pendjab  se  trouvent  des  popula- 
tions thibétaines  fort  intéressante^s.  Ces  tribus  confinées  dans  les 
hautes  vallée  de  l'Himalaya,  le  Koulou,  le  Spiti  ne  sont  compri- 
ses que  politiquement  dans  l'Inde  ;  elles  appartiennent  en  réalité 
au  Thibet  occidental.  On  ne  peut  les  considérer  comme  le  résul^ 
tat  d'une  invasion  ou  d'un  refoulement  ;  leurs  vallées,  entourées 
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de  moatagnes  infraxichtssables,  sauf  sur  tm  point  ou  deux  de 
leurs  crêfces,  sont  presque  absolument  séparées  pendant  dix  mois 
de  Tannée  du  reste  du  nsonde.  des  montagnards  ont  tous  les  ca- 
ractères du  pur  Thibétain  ;  petite  taille,  grand  développement 
des  épaules;  face  généralement  aplatie,  pommettes  saillantes, 
yeux  légèrement  bridés,  cheveux  noirs  et  roides,  barbe  rare  et 
mal  plantée.  Us  sont  de  mœurs  paisibles, adonnés  à  l'agriculture 
et  professent  le  lamaïsme.  Leur  régime  social  est/  la  polyandrie. 
En  général,  dès  qu'une  fille  est  nubile,  elle  prend  un  mari,  ce 
qui  ne  Tempéche  pas  de  se  livrer,  à  partir  de  ce  moment^  à  celui 
qui  lui  plaît;  puis  elle  augmente  le  nombre  de  ses  maris  régu- 
liers. En  général,  cinq  ou  six  frères  se  réunissent  pour  épouser 
une  seule  femme.  La  femme  dirige  la  maison^  reçoit  le  produit 
du  travail  de  ses  époux  et  garde  en  toute  circonstance  ses  en- 
fants. Ceux-ci  n'ont  de  respect  que  pour  leurs  oncles,  les  frères 
de  leur  mère,  dont  ils  portent  le  nom  et  dont  ils  héritent.  L'or- 
ganisation de  la  famille  est  en  somme  fort  compliquée  et  peu 
efficace  ;  chacun  des  maris  pouvant  se  retirer  à  son  gré  et  la 
femme  ayant  de  son  côté  le  même  droit. 

Quant  aux  aborigènes  du  Pendjab,  c'est-à-dire  aux  possesseurs 
du  sol  avant  l'arrivée  des  Touraniens,  les  invasions  successives 
n'en  ont  laissé  subsister  qu'un  fort  petit  nombre.  Cependant, 
les  Goujars,  qui  semblent  se  rattacher  aux  Uhairs  du  Rajpou- 
tana,  errent  encore  à  l'état  primitif  dans  les  déserts  au  sud  du 
pays . 

HiNDOusTAN.  —  Nous  arrivous  maintenant  à  la  région  la  plus 
importante  de  l'Inde  du  Nord,  l'Hindoustan  ou  pays  des  Hindous, 
terme  qui  est  employé  en  géographie  pour  désigner  toute  la 
partie  de  l'Inde  au  nord  des  monts  Vindhyas,  mais  qui,  pour  les 
habitants  de  llnde,  ne  s'applique  qu'à  la  vallée  du  Gange,  en  en 
excluant  le  Bengale.  C'est  le  seul  pays  où  les  habitants  se  dési- 
gnent tous  comme  Hindoustanis,  et  dont  la  population  soit  en 
grande  majorité  hindoue.  C'est  donc  ici  pour  la  première  fois 
que  nous  parlerons  des  Hindous  et  des  diverses  castes.  Brahma- 
nes, Vaïchyas,  Soudras,  etc. 

Le  terme  d'Hindou  ne  signifie  absolument  rien  au  point  de 
vue  ethnographique.  Se  qualifie  d'Hindou  tout  individu  qui  ap- 
partient à  une  secte  quelconque  du  brahmanisme  ou  du  boud- 
dhisme, en  un  mot  qui  n'est  ni  musulman,  ni  chiétien,  ni  juif. 
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ni  par^i.  De  même  chaque  communauté  hindoue  de  Tlnde  a  ses 
brahmanes t  c'est-à-dire  ses  prêtres  ;  ses  kchatriyoi,  c'est-à-dire  ses 
guerriers  ;  ses  vûSchyas  ofu  marchands  ;  ses  soudras  ou  agriculteurs. 
Mais  dans  un  pays  j&t,  dans  unpays  maharate,  quelles  que  soient 
ses  prétentions,  le  brahmane  n'est  le  plus  souvent  qu'un  jàt  ou  un 
maharate,  le  kchatriyade  même;  quant  aux  classes  inférieures, 
il  faut  rechercher  la  qualité  des  premiers  habitants  du  sol  avant 
de  leur  attribuer  une  origine  quelconque.  Aussi  ces  indications 
de  caste  ne  peuvent  guère  servir  à  Tanthropologiste  ;  qu'un  OTàae 
porte  les  mots  bmhmane  hindou  ou  prêtre  catholique,  pariah 
d'Alipour  ou  balayeur  de  Charonne,  le  renseignement  qu'il  en 
tirera  sera  identique,  pour  chaque  contrée  bien  entendu. 

Cependant  dans  PHindoustan,  le  centre  même  de  la  domina- 
tion aryenne,  l'organisation  brahmanique  s'est  si  bien  maintenue 
que  les  indications  de  caste  y  ont  encore  une  grande  valeur 
parce  qu'elles  naus  indiquent,  au  moins  avec  quelque  probabi- 
lité, l'origine  de  l'individu.  Tous  les  brahmanes  de  THindoustan 
ne  sont  pas  des  aryens,  mais  parmi  les  plus  vénérés  d'entre  eux, 
parmi  les  grandes  familles  sacerdotales  de  Mattra,  de  Bénarès, 
de  Tannesar,  on  retrouve  certainement  les  plus  purs  aryens  exis- 
tant aujourd'hui  dans  l'Inde.  Les  types  que  j'ai  pu  observer 
m'ont  tous  offert  ces  caractères  physiques  :  front  haut,  déve- 
loppé, face  ovale,  yeux  parfaitement  horizontaux,  nez  saillant, 
busqué,  légèranent  épais  à  l'extrémité,  mais  encadré  par  des 
narines  délicates,  resserrées  contre  le  pavillon.  Les  brahmanes 
se  rasent  complètement  la  face  et 'la  tête,  à  l'exception  d'une 
étroite  mèche,  toujours  nouée,  qui  ne  suffit  pas  poiu*  juger  du 
système  pileux  qui  paraît  abondant. 

Le  kchatriya  ou  ancien  guerrier  aryen  est  un  type  disparu  ;  les 
brahmanes  le  considèrent  comme  éteint  depuis  vingt  siècles. 
Ceux  qui  se  parent  aujourd'hui  de  ce  titre  ne  sont  que  des  Raj- 
pouts  ou  des  Jâts  émancipés. 

La  caste  mîchya  ou  des  marchands  est  la  plus  intéressante. 
Elle  a  été  formée  par  cette  noblesse  touranienne  qui  accepta  le 
joug  moral  des  brahmanes.  EUe.en  a  conservé  le  type,  quoique 
depuis  trois  ou  quatre  siècles  un  refluement  de  marchands  ben- 
galis, remontant  en  Hindoustan,  ait  un  peu  influencé  le  carac«- 
tère  ethnique  de  cette  race  en  lui  communiquant  un  élément  plus 
oriental.  Cependant  il  reste  une  évidence  de  l'origine  touranienne 
des  vaicbyas  ou  marchands   de  l'Hindoustan,  c'est  qu'ils  n'ont 
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accepté  que  la  forme  extérieure  du  brahmanisme  et  qu'ils  ont 
conservé  leur  culte  ancien,  devenu  le  jaïnisme,  qui  n'est,  on  le 
sait,  qu'une  forme  du  bouddhisme.  Je  ne  venx  pas  à  ce  sujet 
entrer  dans  une  digression  qui  m*entraînerait  fort  loin,  qu'il  me 
suffise  de  dire  que  de  même  que  la  race  blanche  semble  avoir  une 
traditionreligieusecommune,  demême  je  croisquele  bouddhisme 
est  la  religion  originale  de  toute  la  race  jaune.  Les  Touraniens 
ont  évidemment  apporté  dans  l'Inde  ce  bouddhisme  primitif  qui 
à  côlé  de  ses  dogmes  fondamentaux  et  immuables  avait  le  culte 
des  arbres,  des  tumuli  et  des  cercles  de  pierre.  Ce  bouddhisme  au 
contact  du  brahmanisme  s'est  élaboré  dans  le  néo-bouddhisme  de 
Gakya,  qui  n'a  pas  eu  de  peine  à  conquérir  le  monde  jaune  puis- 
qu'il n'était  qu'une  amélioration,  un  progrès  de  son  culte  pri- 
mitif. 

Quant  aux  soudras  qui  constituent  la  caste  agricole,  ils  sont 
formés  du  mélange  des  premiers  Touraniens  avec  les  races  au- 
tochthones  et  les  races  proto-dravidiennes  refoulées  dans  l'Hin- 
doustan  par  les  Thibétains.  Dans  les  diverses  parties  de  l'Hin- 
doustan  le  fond  des  soudras  change  ;  dans  le  nord,  ce  sont  des 
Battras,  des  Badaks,  des  Denvars  qui  semblent  se  rattacher  au  ra- 
meau kôle  ;  dans  le  sud  ce  sont  des  vrais  K&les. 

Bengale.  —  Ce  pays  occupe  toute  la  région  orientale  de  l'Inde 
du  Nord,  de  l'Himalaya  au  golfe  du  Bengale,  du  pays  des  Sen- 
tais au  Brahmapoutra.  Gomme  dans  l'Hindoustan,  les  habitants 
se  considèrent  tous  comme  appartenant  à  la  même  nationalité  ; 
ils  sont  tous  Bengalis,  tous  Hindous,  c'est-à-dire  brahmani- 
ques. 

On  ne  peut  donc  les  envisager  qu'à  un  point  de  vue  général  ; 
les  diverses  castes,  brahmanes  (il  n'y  a  même  plus  de  prétendus 
kchatriyas),  vaïchyas  et  soudras  offrent  une  similitude  de  type 
qu'on  ne  retrouve  guère  dans  les  autres  parties  de  l'Inde. 

Les  classes  supérieures,  prêtres  et  marchands,  ne  diflTèrent  guère 
commetypedes  classes  supérieures  dunord-ouestde  VIndo-Chine, 
principalement  de  la  Birmanie.  La  peau  est  jaune  bronzé  (jaune 
très-clair  chez  les  femmes),  le  nez  court,  droit,  parfois  déprimé, 
la  bouche  large  ;  les  cheveux  sont  très-noirs,  épais,  la  barbe  mal 
plantée,  mais  la  moustache  souvent  abondante;  le  corps  est 
petit,  délicat,  les  membres  sont  grêles.  Le  caractère  du  Bengali 
le  distingue  autant  que  son  aspect  des  peuples  tourano-aryens 
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du  nord  dellnde:  très-intelligent,  mais  lâche,  fourbe,  sans  scru- 
pule, c'est  à  lui.  que  les  Indiens,  jugés  en  masse  par  des  gens  qui 
n'avaient  vu  que  Calcutta  et  des  Bengalis,  doivent  leur  réputa- 
tion d'autant  plus  imméritée  qu'elle  s'adresse  à  un .  groupe  de 
peuples  si  divers  par  leurs  aptitudes  et  leurs  mœurs. 

Les  classes  inférieures  rappellent  moins  l'élément  thibétain  ou 
jaune  oriental.  On  y  rencontre  souvent  les  types  négritoïde  et 
proto-dravidien  presque  purs.  Dans  l'ouest  les  soudras  bengalis 
peuvent  se  rattacher  aux  Malôrs  et  aux  Sontàls  ;  dans  Test  et 
le  sud-est,  ils  offrent  une  ressemblance  frappante  avec  les  Malais 
de  la  presqu'île  de  Malakka. 

AssAM.  —  L'Assam  et  ses  dépendances,  les  pays  des  Garros  et 
autres  tribus  sauvages  couvrent  l'angle  nord-ouest  de  l'Inde.  Les 
populations  qui  les  habitent  se  rattachent  plutôt  à  l'Indo -Chine 
qu'à  rinde  ;  elles  n'en  ont  été  séparées  par  les  Anglais  qu'il  y  a 
une  trentaine  d'années  et  c'est  à  peine  si  nous  devrions  les  com- 
prendre dans  cette  étude.  Cependant  géographiquement  l'As- 
sam,  c'est-à-dire  la  vallée  du  Brahmapoutra  à  partir  du  point  oii 
ce  fleuve  s'échappe  ^de  l'Himalaya,  appartient  à  Tlnde  et  il  est 
intéressant  de  trouver  cette  seconde  trouée  dans  le  rempart 
indien,  occupée  encore  aujourd'hui,  comme  la  trouée  du  nord- 
ouest,  par  des  types  purs  du  peuple  auquel  elle  a  servi  de  pas- 
sage ;  absolument  comme  le  géologue  retrouve  dans  la  fissure 
d'un  volcan  éteint  un  dernier  fragment  de  lave,  tandis  que  la 
vaste  coulée  elle-même  a  dispard  et  s'est  transformée  en  un  sol 
fécond. 

La  population  de  l'Assam  se  distingue  en  trois  éléments  bien 
distincts.  Le  nord  de  la  vallée,  c'est-à-dire  les  versants  de  l'Hi- 
malaya est  habitée  par  de  purs  thibétains,  cesont  :  les  Akas,  les 
Alors,  les  Michmis,  les  Daftas,  toutes  tribus  ayant  quitté  à  une 
époque  fort  reculée  les  plateaux  du  Thibet  et  restées  dans  un  état 
primitif.  Le  centre  et  la  région  méridionale  de  la  vallée  est  ha- 
bitée par  les  Assamais  propres  ou  Ahom^  qui  ne  diffèrent  ni  par 
la  langue,  ni  par  le  type  des  Châns  de  la  Birmanie.  Les  Ahom 
de  la  plaine  se  sont  mélangés  aux  colons  hindous  venus  du  Ben- 
gale et  ont  accepté  le  culte  brahmanique  et  la  langue  hindi, 
mais  sans  que  ce  mélange  ait  considérablement  influencé 
leur  type.  Dans  les  montagnes  du  sud  oîi  ils  forment  les  tribus 
des  Garros^  Akas^  Mitchis^  Abors  et  Dafflas^  le  type  chân  s'est  cou- 
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serve  dans  toute  sa  pureté.  Enfin,  placés  au  dernier  degré  de 
récbelle  sociale,  se  trouvent  les  Kolitas^  les  parias  de  la  plaine, 
que  leur  type  et  leur  nom  permettent  de  rattacher  à  la  la  race 
proto-dravidienne  de  Tlnde  central  e. 


En  somme,  on  peut  dire  que  la  population  de  Tlnde  du  Nord 
offre  une  plus  grande  homogénéité  qu'on  n'a  d* abord  été  tenté  de 
le  croire.  Si  Ton  écarte  les  populations  des  frontières  extrêmes 
et  si  Ton  ne  se  laisse  pas  dérouter  par  de  légères  différences  pro- 
venant surtout  de  l'influence  des  milieux,  on  voit  que  la  vallée 
du  Gange  est  entièrement  habitée  par  une  population  toura- 
nienne,  superposée  eflTectivement  à  une  race  primitive  ou  proto- 
dravidienne  et  influencée  et  dominée  elle-même  par  une  infime, 
mais  énergique  minorité  aryenne. 


MEMOIRE- 

SUR    . 

LES  CRANES  DE  GEERTRUIDENBERG 

{Province  de  Nord-Brabant) 
PAR  LE  DOCTEUR  A.  SASSE  (1>. 


n  y  a  quelquesr  années,  j'eus  le  bonheur  d'obtenir  par  la  bien- 
veillance de  M.  le  D^Titsingh,  de  Geertruidenberg,  petite  ville  dans 
la  partie  N,-0.  de  la  province  du  Nord-Brabant,  vingt-huit  crânes 
exhumés  dans  le  cimetière  de  cette  ville. 

Trois  de  ces  crânes  étaient  introuvables  à  Tépoque  où  je  me- 
surais les  autres.  Ce  n'est  donc  que  de  vingt -cinq  que  je  puis 
parler  ici.  11  y  en  avait  dans  ce  nombre  trois  évidemment  de 
féminins;  les  autres  étaient  assez  certainement  mascolins,  à 
l'exception  de  deux  dont  le  sexe  était  douteux.  Toutefois,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  mettre  de  côté  ces  cinq  crânes  pour  calculer  les 
moyennes  des  diverses  mesures.  En  effet,  quoiqu'ils  ne  présen- 
tassent  pas  peut-être  les  caractères  propres  des  crânes  de  cette 
contrée  d'une  façon  aussi  accentuée  que  les  crânes  masculins,  ils 
pourraient  passer  pour  des  crânes  néerlandais  avec  autant  de 
droit  que  les  crâoeM  masculins. 

Bon  nombre  ont  évidemment  appartenu  à  des  personnes  très- 
âgées.  Cest  ainsi  que  quelques  mesures,  concernant  surtout  là 
faee»  ne  purent  être  prises. 

Dans  la  description  suivante,  je  renvoie  partout  â  ma  descrip* 
tion  des  la^âoes  des  Frisons. 

I.  Crdne  eeréirtU. 

La  capacité  ne  put  être  déterminée  que  sur  vingt-quatre  crâ- 
nes, qui  présentent  la  moyenne  de  1442*^  (max*  1695-1660  ;  min. 

(t)  Voyex  Bévue  él^A%tkrvpoU)$ie,  yoU  HI,  page  633,  mr  les  crânei  àâ$  Fritofu,  par  la 
D'  A.  Saiae. 


224  REVUE  d'anthropolocie. 

1186-1202  ;  35  ®/o).  Ils  gont  ainsi  intermédiaires  entre  les  Frisons 
(1519  c.  M^)  et  les  Zélandais  (1368  o,  M^). 

Leicirconférence  horizontale  fut  trouvée  s=  524"*°* 76  (max.  552-550  ; 
min.  501-507;  9.7  %),  plus  petite  que  chez  les  Frisons  (531.4), 
plus  grande  que  chez  les  Zélandais  (508).  L'oscillation  des  deux 
côtés  de  la  moyenne  est  plus  petite  que  chez  les  Frisons,  où 
elle  est  =  12.8  7o. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  est  =  1 84°*™  92,  plus  près  du  chiffre 
des  Frisons  (187.2)  que  de  celui  des  Zélandais  (172.1).  La  varia- 
bilité est  de  14.6  Vo,  aussi  grande  que  chez  les  Frisons  (14.4®/o), 
plus  grande  que  chez  les  Zélandais  (10.5%).  Les  maximum  sont 
de  197-196,  et  les  minimum  de  171-175,  presque  égaux  à  ceux 
des  Frisons  198-196  et  171-174,  mais*  s'écartant  sensiblement  de 
ceux  des  Zélandais  (180  et  162).  Il  suffit  de  regarder  ces  chiffres 
pour  être  enclin  à  croire  que  les  Zélandais  tiennent  une  place 
plus  à  part  dans  la  série  des  crânes  néerlandais. 

Le  diamètre  iniaque  est  =  1 74°*™  84  et  reste  par  là  de  1 0  milli- 
mètres au  dessous  du  diamètre  antéro-postérieur.  Chez  les  Fri- 
sons cette  différence  est  de  7.5  ;  chez  les  Zélandais  de  5  millimè- 
tres. Je  ne  sais  si  cette  grande  différence  chez  les  Geertruiden- 
bergeois  doit  être  attribuée  en  partie  à  ce  que  leurs  crânes 
sont  bas.  Cette  différence  est  très-grande  chez  deux  crânes 
que  je  reçus  d'un  village  de  la  province  de  Sud-Hollande  (Lan- 
geraar),  crânes  très-longs  et  très-bas.  En  outre,  cette  différence 
excède  la  moyenne  chez  trois  crânes  de  la  série  de  Geertruiden- 
berg  qui  sont  de  môme  très-bas.  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  quel- 
que apparence,  que  le  peu  de  développement  du  cerveau  en 
hauteur  ait  causé  un  grand  développement  en  longueur,  qui 
se  ferait  sentir  surtout  dans  l'écailIe  de  l'os  occipital. 
'  J'ajoute  encore  la  longueur  des  deux  derniers  diamètres  pris 
de  la  façon  de  von  Bser  (racine  du  nez  comme  point  antérieur). 
Je  ne  sais,  en  effet,  s'il  vaut  mieux  déterminer  ces  diamètres 
selon  M.  Broca  ou  selon  von  BaBr.  Dans  le  premier  cas,  on  est  con- 
trarié par  le  degré  de  développement  très-variable  des  sinus 
frontaux.  Mais  on  a  l'avantagé  de  mesurer  la  ligne  de  la  plus 
grande  longueur. 

Or,  lesdits  diamètres  sont  chez  nos  crânes  de  Geertruidenberg 
=  182™™  88  et  170™°»  6.  Chez  les  Frisons  ils  étaient  =  184.7  et 
174.1  ;  chez  les  Zélandais  ==  170  et  161.  La  variabilité  de  ces 
mesures  prises  de  cette  manière  est  assez  égale  à  la  variabilité 
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dans  l'autre  cas.  Seulement  elle  était  sensiblement  plus  petite 
dans  la  série  homogène  quoique  moindre  des  Zélandais,  si  Ion 
prenait  pour  point  antérieur  la  racine  du  nez  de  préférence  au 
point  sus-orbitaire.  En  somme,  je  crois  qu'on  ne  peut  attribuer 
de  la  valeur  qu'aux  diamètres  pris  selon  les  derniers  ensei- 
gnements de  M.  Broca. 

Comme  presque  tous  les  crânes  néerlandais  que  j'eus  jusqu'ici 
l'occasion  de  mesurer,  la  plus  grande  largeur  (le  diamètre  transverse 
maximum)  répondait  au  niveau  des  os  temporaux.  Dans  les  cas 
où  récaille  temporale  faisait  un  peu  saillie  en  dehors  du  plan 
du  crâne,  comme  cela  arrive  assez  fréquemment  sur  les  crânes 
exhumés,  on  le  prit  en  considération.  Ce  diamètre  fut  trouvé 
=  142°*"»  6,  chiffre  qui  représente  assez  exactement  la  moyenne, 
car  les  treize  qui  furent  mesurés  en  premier  lieu  présentaient  la 
moyenne  de  142.69,  et  les  douze  suivants  celle  de  142.5.  Les 
mesures  individuelles  oscillaient  entre  les  max.  154-152  et  les 
min.  127-135,  à  18.9  7o.  Le  dernier  chiffre  est  assez  fort,  ce  qui 
s'explique  en  ce  que  le  crâne  le  plus  petit  est  de  8  millimètres 
moins  large  que  le  crâne  qui  s'en  rapproche  le  plus.  Ce  crâne  le 
moins  large  se  distingue  de  même  sous  quelques  autres  rap- 
ports particulièrement  en  ce  qu'il  appartient  au  groupe  que 
je  viens  de  désigner  comme  crânes  du  type  Langeraar.  Si  l'on 
excepte  ce  crâne,  le  chiffre  qui  représente  l'oscillation  est  de 
13.3  7o,  et  se  rapproche  plus  du  chiffre  des  Frisons  (12.4  %)  que 
des  Zélandais  (9.6 7o).  Le  diamètre  transverse  est  donc  moins  fort 
que  celui  des  Frisons  (145.1)  et  des  Zélandais  (146.0). 

Vindice  céphalique  est  de  77,11  =  {^^^^^^  chiffre  sensible- 
ment égal  à  celui  des  Frisons  (T7,5)  et  très-diflférent  de  celui 
des  Zélandais  (85,6),  oscille  de  68,3  à  87,1 .  Mais  les  crânes  qui 
présentent  ces  chiffres  sont  exceptionnels,  en  ce  sens  que  le 
brachycéphale  est  évidemment  du  type  zélandais  (le  seul  re- 
présentant de  ce  type  dans  la  séri^  entière),  et  que  le  crâne 
dolichocéphale  est  le  même  que  je  désignais  plus  haut  comme 
appartenant  au  type  Longeraar.  Si  Ton  excepte  ces  deux  crânes, 
les  limites  des  indices  sont  de  73,1  et  83,4  et  le  groupe  devient 
plus  naturel. 

Voyons  comment  les  crânes  se  répartissent  d'après  l'indice 
dans  les  divisions  admises  par  M.  Broca. 

Vrais  dolichocéphales  3        =  i2% 

16 
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Souâ-dolichocéphales 

13 

-  52  »/. 

Méaaticéphales 

5 

-20o/« 

Sous-brachycéphales 

2 

-    8»/o 

Brachycépliales 

2 

-    8»/, 

Le  groupe  des  vrais  brachycéphales  n'était  pas  représenté 
dans  les  Frisons,  tandis  que  les  dix  Zélandais,  se  répartissaient 
çn  trois  sous-brachycéphales  et  sept  vrais  brachycéphales. 

«Quant  à  déterminer  la  hauteur  du  crâne,  les  cràniologistes 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  meilleure  méthode.  Je 
donne  le  chiffre  en  premier  lieu  selon  M.  Weisbach,  puisque 
cette  étude  se  conforme  entièrement  au  plan  dressé  par  lui.  Mais 
en  second  lieu  je  donne  le  chiffre  selon  Ecker,  qui  préconise 
dans  sa  «  hauteur  verticale  »  une  meilleure  méthode  de  prendre 
cette  mesure.  Je  n'avais  pas  encore  en  main  le  orâniophore  de 
M.  Topinard  à  l'époque  où  j'étais  occupé  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  à  cette  étude.  Dans  mes  études  crâniologiques  qui 
suivront,  j'aurai  lieu  de  faire  usage  de  cet  instrument,  qui  me 
paraît  apte  à  rendre  des  services  eminents. 

Mesurée  selon  Weisbach,  la  hauteur  était  =  132°^""  25  (max. 
145-141  ;  min.  122-122;  17.4«/o)  ;  chez  les  Frisons  =  136,  chez  les 
Zélandais  =  133.8.  L'indice  de  la  hauteur  (comparé  avec  la  lon- 
gueur) est  donc  =  71.5,  chez  les  Frisons  =  72.7,  chez  les  Zélan- 
d.ais  dont  la  tête  est  si  courte  =  77.7» 

Au  contraire,  la  hauteur  verticale ,  selon  Ecker,  fut  trouvée 
=  136"^°»  65  (max,  150-149;  min.  121-125;  21.2  «/o),  tandis  que 
le  chiffre  correspondant  chez  les  Frisons  est  de  141.59  et  chez 
les  Zélandais  de  138.3.  Evidemment,  le  crâne  geertruidenber- 
geois  est  plus  bas,  pris  en  un  sens  absolu,  que  celui  des  Frisons 
et  des  Zélandais.  Si  l'on  compare  cette  hauteur  avec  la  longueur 
(réduite  à  100)  on  trouve  73.9;  les  Prisons  donnent  75.6,  les 
Zélandais  80.4. 

En  comparant  la  hauteur  avec  la  largeur  (réduite  à  100)  on 
trouve  95.8;  chez  les  Frisons  97.6,  chez  les  Zélandais  94.5.  Nous 
voyons  que  les  crânes  geertruidenbergeois  sont  bas  en  un  sens 
absolu  aussi  bien  qu'en  un  sens  relatif,  surtout  si  on  les  compare 
avec  les  Frisons  qui  leur  sont  de  plus  près  comparables. 

La  distance  de  la  racine  du  nez  à  la  tubérosité  occipitale  est,  en 
moyenne,  comme  je  l'ai  déjà  noté  =  170.6  (max.  182-180;  min. 
161-161  ;  12.3  %)•  Cette  mesure,  comparée  au  diamètre  antéro- 
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postérieur  (réduit  à  400)  est  de  ^.3.  Ch:ez  les  Frisons^  cette 
proportiaii  ei^  de  93.0  et  chez  les  Zélandais  de  93.8, 

La  courbe  sagittale  correspondant  à  cet  arc  {eiràmférencû  sagit--^ 
tàle  mml  la  caurbe  eérébelleuse)  est  =3=  323"°°^  04.  Chez  les  Frisons,  ce 
chiffre  est  ?=  330.7  et  chez  les  Zélandaiis  =i  30.9.  Il  s'eâsuit  que  la 
voussure  de  la  calotte,  crânienne  est  =»  1 .893 ,  égale  à  celle  des 
Frisons  (1 .899),  pluis  petite  qite  celle  des  Zélandaiis  (1 .929). 

Un  grand  intérêt  s'attache  à  la  mesure  suivante  :  la  largeur  à  la 
hase,  ou  dicmiitrejbi'^sus-aHricuiaire.  Elle  est = 1 23°^°»  1 6  (max.  1 30-1 30; 
min.  108-109;  17.8  %)  ;  chez  les  FrisoUs;  =  127,3J ,  chez  les  Zé- 
landaiis =  125.8.  Comparée  au  diamètre  antéro-postérieur  (réduit 
à  100),  elle  est  =  66.6^  chez  les  Frisoijs  =  68.0,  che^^  les  Zélan- 
dais =  73.1.  Si,  au  contraire,  on  la  compare  au  diamètre  trans- 
verse réduit  à  160,  elle  est  =  86.4.  Ainsi  le  Crâne  est  un  peu 
plus  rétréci  vers  la  base  que  chez  les  Frisons,  où  le  chi&e  cor- 
respondant était  87.7  ;  il  se  rapproche  à  cet  égard  des  Zélandais 
(86). 

L'arc  auquel  la  laideur  à  la  base  sert  en  quelque  sorte  de 
corde,  la  courie sus-auricnlaire,  est  de  301"*™  8  (max.  325-320;  min. 
280-282  ;  14.9  <*/o).  Cette  courbe  est  de  22'"'»  2,  plus  petite  que  la 
courbe  sagittale  sus-mentionnée.  Chez  les  Frisons,  cette  diffé- 
rence est  de  15™*,  chez  les  Zélandais  =  0. 

Ces  nombres  indiquent  également  que  les  crânes  de  Geertrui- 
denberg  sont  bas  et  les  crânes  zélandais  oourtsr,  si  on  les  compare 
aux  Frisons. 

Le  crâne  est  voûté  transversalement  =  1  :  2.442  (301.8: 
123.16).  Chez  les  Zélandais,  cette  proportion  est  ==  1  : 2.457,  chez 
les  Frisons  =  1  :  2.479, 

Nos  crânes  sont  d{mc  médiocrement  grands  ^  sovs^olichocéphales,  pre$^ 
que  mésaiieéphales,  assez  bas;  moins  larges  à  la  base  que  chez  les  Frisons; 
moins  courbés  dan»  les  directions  sagittale  et  transiBerse  que  chez  les 
Frisons  et  les  Zélandais. 

I.  Crâne  antérieur* 

La  carde  frontale  est  =  1 1 1  «"»  08  (max..  1 23-1 1 8  ;  min.  102-105  ; 
1 8.9  %)  ;  comparée  au  diamètre  antéro-postérieur  réduit  à  1 00 
elle  est  de  60  o/©.  Ainsi  elle  est  plus  petite  que  chez  les  Frisons 
dans  le  sens  absolu  comnle  dans  le  sens  relatif.  En  effet,  ces 
chiffres  sont  chez  les  derniers  de  1 1 5  et  61 .4  ^o  comparés  aux 
ZélandaiSy  où  ces  nombres  sont  de  108  et62w8  %  les  Geex^trui- 
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denbergeois  diffèrent  dans  le  même  sens  que  les  Frisons,  c'est-à- 
dire  que  chez  eux  également  la  corde  frontale  est  plus  longue  en 
sens  absolu,  plus  courte  en  sens  relatif  que  chez  les  Zélandais. 

A  cette  mesure  correspond  la  courbe  frontale^  qui  est  =  126""*  44 
(max.  142-134;  min.  113-120  ;  22.9  ^o).  Ainsi  la  voussure  de  los 
frontal  dans  le  sens  sagittal  se  calcule  à  1 .138.  Par  ladite  mesure 
considérée  soit  isolément,  soit  en  comparaison  avec  la  corde 
frontale,  nos  crânes  sont  assez  exactement  intermédiaires  entre 
les  Frisons  (où  ces  nombres  sont  131"*"*  3  resp.  1.143)  et  les 
Zélandais  (121 .82  resp.  1 .128). 

La  largeur  du  crâne  antérieur  est  de  1 1 3™°*  74  (max.  1 41  -1 23  ; 
min.  104-104;  32.5  %) ,  identique  au  chiffre  des  Frisons 
(113"*"*  59).  Mais  tandis  que  le  minimum  des  derniers  (105)  est 
presque  égal  à  celui  que  nous  avons  ici,  le  maximum  des  Frisons 
est  beaucoup  plus  petit  (126).  C'est  ce  qui  rend  l'oscillation  de 
cette  mesure  des  deux  côtés  de  la  moyenne  beaucoup  plus 
grande  chez  les  Geertruidenbergeois.  Mais  nous  voyons  que  le 
second  maximum  des  Geertruidenbergeois  se  rapproche  beau- 
coup du  maximum  des  Frisons.  En  effet  ledit  maximum  se 
rencontre  sur  le  crâne  que  j*ai  déjà  désigné  comme  brachycé- 
phale  du  type  zélandais,  quoique  ce  type  ne  se  distingue  pas  par 
une  grande  largeur  du  crâne  antérieur.  Au  contraire,  la  largeur 
est  plus  grande  chez  les  Geertruidenbergeois,  si  nous  la  compa- 
rons au  diamètre  transverse  réduit  à,  100  (=  79.8),  que  chez  les 
Frisons  (78.3)  dont  le  chiffre  surpasse  encore  celui  des  Zélandais 
(77.6).  C'est  qu'on  peut  dire  de  ces  crânes  plus  encore  que  de 
ceux  des  Frisons,  qu'ils  sont  peu  rétrécis  vus  en  avant  et  en 
bas.  Si  nous  comparons  la  largeur  du  crâne  antérieur  au  dia- 
mètre antéro-postérieur  s=s  100,  nous  la  trouvons  de  môme 
un  peu  plus  grande  (61 .5  ®/o)  que  chez  les  Frisons  (60.7  <>/o). 

La  courbe  frontale  horizontale  (prise  de  l'extrémité  inférieure  de 
la  suture  coronale  d'un  côté  à  l'autre  en  passant  par  la  glabelle), 
est  de  162"*"*7(max.  177-172,  min.  151-154;  16 ^o),  plus  petite 
que  chez  les  Frisons  (165.65),  mais  plus  grande  que  chez  les 
Zélandais  (161).  La  voussure  horizontale  est  ainsi  =  i  :  1.430, 
plus  petite  que  chez  les  Frisons  (1 .458),  mais  plus  grande  que 
chez  les  Zélandais  (1 .421). 

Une  autre  mesure  de  largeur  du  front  est  la  largeur  frontale 
minima  qui  est  de  94»"*  02  (max.  102-100;  min.  90-90  ;  12.8  Vo), 
un  peu  plus  grande  que  chez  les  Frisons  (93.6),  et  surtout  que 
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chez  les  Zélandais  (91 .9).  Si  nous  comparons  cette  largeur  au 
diamètre  transverse,  elle  est  ==  65.9  ®/o  ou  =  50.8  7o»  si  nous 
la  comparons  au  diamètre  antéro-postérieur,  chiffres  presque 
identiques  à  ceux  des  Frisons  (64.5  7o  resp.  50.0  ^o.  Chez  les 
Zélandais  le  premier  chiffre  comparé  était  62.8  %. 

La  distance  entre  les  bosses  frontales  est  de  58™"*  42,  plus  petite  que 
chez  les  Frisons,  où  elle  est  de  60  et  surtout  chez  les  Zélandais 
oii  elle  est  de  63*?™  1 .  Cette  mesure  oscille  dans  des  limites  déme- 
surément étendues  de  57.3  ^/o  ;  max.  75.5-70;  min.  40-40.  Cette 
grande  oscillation  s'explique  sans  doute  en  grande  partie  3n  ce 
sens  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  le  lieu  où  se 
trouvent  les  tubérosités  frontales.  Le  rapport  entre  cette  me- 
sure et  le  diamètre  antéro-postérieur  resp.  le  diamètre  trans- 
verse est  presque  identique  à  ce  rapport  chez  les  Frisons  (31 .6  «/© 
resp.  4f  .0  %  contre  32.0  7o  resp.  41 .4  <*/o  chez  les  Frisons)  ;  chez 
les  Zélandais  cette  mesure  est  plus  grande  même  dans  le  sens 
relatif  36.6  %  resp.  43.1  %. 

J'arrive  à  une  mesure  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  celle  que 
M.  Broca  accepte  comme  mesure  de  la  hauteur  du  crâne  entier 
—  là  hauteur  du  crâne  antérieur  (prise  du  basion  au  bregma).  Elle 
estde128"^1  (max.  145-140;  min.  114-116;  24.2 *>/o),  beaucoup 
plus  petite  que  chez  les  Frisons,  où  cette  mesure  est  en  moyenne 
=  134.65  et  oscille  dans  des  limites  plus  étroites  (de  125  à  145). 
Chez  les  Zélandais  nous  trouvâmes  132...  Mais  tandis  que  la 
différence  entre  cette  hauteur  et  celle  du  vertex  n'est,  chez  les 
Frisons,  que  de  1^°^  35  et  de  1 .8  chez  les  Zélandais,  elle  est  =  4.1 5 
chez  les  Geertruidenbergeois.  Le  rapport  entre  la  hauteur  du 
crâne  antérieur  et  celle  du  vertex  est  sur  nos  crânes  =  96.9  : 
100,  chez  les  Frisons  99.0  %,  chez  les  Zélandais  =  98.7  ^/o. 

Le  crdne  antérieur  des  Geertruidenbergeois  a  une  grande  largeur  et 
une  petite  longueur;  il  est  médiocrement  courbé  dans  la  direction  sa- 
gittale^  médiocrement  dans  la  direction  horizontale.  La  partie  frontale 
du  crâne  antérieur  est  large,  mais  la  distance  entre  les  bosses  frontales 
est  petite. 

2.  Mésocéphale. 

La  longueur  en  est  =  111"*"*  7  (max.  126-124;  min.  101-105  ; 
22.4  7o),  presque  égale  à  la  corde  frontale,  tout  comme  chez  les 
Frisons.  Chez  les  Zélandais  cette  longueur,  ou  corde  pariétale, 
est  de  3  millimètres  plus  petite  que  la  corde  frontale. 
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La  courbe  correspondante  est  ^==  123"^  96  (max.  439-43d  ; 
min.  U0-'H6;  23.4  ^o)-  La  voussure  se  calcule  ainsi  à  4.410, 
chez  les  Frisons  =  4 .101 ,  chez  les  Zélandais  =  4 .098. 

Quant  à  la  largeur  de-t  pariéêaux  elle  est  =r  127"*™  43  (max.  442- 
438;  min.  110-^114  ;  25.1  ^o)»  plus  petite  que  chez  les  Frisons 
(431.47)  et  chez  les  Zélandais  129.8.  Si  noua  comparons  cette 
largeur  au  diamètre  antéro-postérieur,  nous  trouvons  le  rapport 
de  68.9  %,  et  chez  les  Frisons  de  70.2  *>/o.  Si  nous  le  comparons 
au  diamètre  tran«verse  nous  trouvons  celui  de  89^3  ®/o,  pres- 
que égal  au  chiffre  des  Zélandais  (89.0)  et  un  peu  plus  petit  que 
celui  des  Frisons  (90.6). 

La  ha}$teur  dês  bosses  pariétales  est  de  103"^  21  (max.  143.5- 
442,5  ;  min.  91-93  ;  21.8  %),  plus  petite  que  chez  les  Frisons 
(105.59)  et  sfirtout  que  chez  les  Zélandais  (106.7),  En  étudiant 
les  crânes  des  Frisons,  nous  eûmes  déjà  l'occasion  de  remarquer 
que  les  bosses  pariétales  se  trouvent  placées  plus  bas  chez 
les  Frisons  que  chez  les  Zélandais  (dans  le  rapport  de  77.6 
à  79.9).  Nous  remarquons  dans  les  crânes  geertruidenbergeois 
ici  encore,  qu'ils  se  rapprochent  plus  des  Frisonjs,  puisque 
nous  trouvâmes  le  rapport  de  78.0.  La  comparaison  de  la 
hauteur  des  bosses  pariétales  avec  la  hauteur  verticale  de 
M.  Ecker  témoigne  dans  le  môme  sens.  En  effet  on  trouve  pour 

les  Geertruidenbergeois    le    rapport  de  75.5  (=^-^t^^^)  con- 
tre ceux    de  74.6  (=îî!i^^*)  chez  les  Frisons  et  de  77.2  ^ 
(=  ^^^f-^)  chez  les  Zélandais. 

On  comprend  déjà  sans  peine  que  la  longueur  du  vertex 
=  116"»°»  68  (max.  129.5-129;  min.  101-105.5  ;  24  4  ^o)  soit  plus 
grande  que  chez  les  Zélandais  (107.9),  mais  ce  qui  ne  pouvait 
se  prévoir,  c'est  qu'elle  soit  plus  grande  encore  que  chez  les 
Frisons  (114.44).  Si  nous  comparons  cette  mesure  au  diamètre 
antéro-postérieur  réduit  à  100,  nous  la  trouvons  =  63.1  %  un 
peu  plus  grande  que  chez  les  Frisons  et  les  Zélandais  (62.7). 
La  courbe  qui  correspond  à  cette  corde  est  =  123.8  (max. 
138-135.5;  min.  105.5-110;  26.2  %);  la  voussure  de  cet  arc  est 
ainsi  =  1:1 .061 ,  un  peu  plus  forte  que  chez  les  Frisons  (1 .047) 
et  les  Zélandais  (1.039). 

Le  quadrilatère  du  vertex  est  de  419°'°  21,  presque  identique 
à  celui  des  Frisons  (420.3),  plus  grand  que  chez  les  Zélandais 
(408.7).    En    comparant    la   distance   des   bosses    pariétales 
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réduite  à  1 00  à  celle  des  bosses  froatales,  nous  trouvons  celie-d 
=s:  46.97©,  contre  45.6  ®/o  chez  les  Fripons.  Le  môme  rapport 
était  chez  les  Zélandais  =s:  45.6  ^o* 

Le  plan  sphéno-tempûral  mesure  9i^^  69  (maz.  102-99.5;  min. 
80-85;  24®/o),  presque  autant,  que  chez  les  Frisons  (91.47),  tandis 
qu'il  était  =  89.1  chez  les  Zélandais*  Comparée  sui  diamètre  an- 
téro-postérieur,  cette  mesure  est=  49.6  ®/o,  intermédiaire  entre 
le  diififre  des  Frisons  (48.9  o/°)  et  celui  des  Zélandais  (51  ^S  •/•)> 
quoique  se  rapprochant  plus  de  celui-là. 

Nous  voyons  que  le  bord  temporal  de  ros  puri^al  occupe  une  po- 
sition intermédiaire  analogue  entre  les  Frisons  (99"™  82)  et  les 
Zélandais  (97  millimètres).  Sa  longueur  en  effet  est  de  99.38 
(max.  106.5-106;  min.  91 .5-92;  15  7o)-  Comparée  au  diamètre  an- 
téro-postérieur,  cette  mesure  est  =  53.9  ^o,  chez  les  Frisons  cas 
53^Vo-  La  courbe  à  aette  corde  est  =  103.83,  â  peine  différente 
de  celle  des  Frisons  103.71;  la  voussure  très-faîble  dans  les 
deux  cas  (1  à  1 .045  chez  les  G.  ;  1 .039  chez  les  Frisons  ;  au  con- 
traire 1 .067  chez  les  Zélandais). 

Le  mésoc^kale  dss  Geertruidenbergeois  tCest  guère  plus  court  que  le 
crâne  antérieur.  Sa  voussure  dans  la  direction  sagittale  est  un  peu  plus 
grande  que  chez  les  Frisons.  Les  bosses  pariétales  ne  sont  pas  placées  au^ 
haut  du  crdne^  ni  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre.  Le  vertex  n*apas 
une  grande  surface,  tandis  qv^ïl  est  fortement  rétréci  vers  le  front.  Le  plan 
sphénotemporal  est  relativement  petit;  la  paroi  latérale  du  crâne  est 
plutôt  petite  et  peu  voûtée. 

Somme  toute,  le  mésocéphale  de  nos  crânes  correspond  pres- 
que en  tous  points  à  celui  des  Frisons. 

3.  —  Région  occipitale. 

LsL  corde  occipitale  est  de  96™  66  (max.  110-108;  min.  90-90; 
20.7  7o),  plus  petite  que  chez  les  Frisons  (99.2),  mais  plus  grande 
que  chez  les  Zélandais  (94.82).  Si  nous  comparons  sa  longueur  à 
celle  de  la  corde  pariétale,  réduite  à  100,  nous  la  trouvons  = 
86.5  chez  les  Geertruidenbergeois  aussi  bien  que  chez  les  Fri- 
sons, =  901  chez  les  Zélandais.  En  comparant  cette  longueur  au 
diamètre  antéro-postérieur,  nous  trouvons  également  des  chiffres 
peu  différents  chez  les  Geertruidenbergeois  (52.3  7o)  et  chez  les  Fri- 
sons (53.0  Vo)  ;  au  contraire,  une  différence  considérable  chez  les 
Zélandais  ^5.1  7o). 

La  courbe  occipitale  est  =  117"»"*  68,  plus  petite  que  chez  les 
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Frisons  (123.7),  plus  grande  que  chez  les  Zélandais  (114.4).  La 
Youssure  est  =  1  :  1 ,21 7,  beaucoup  plus  petite  que  chez  les  Fri- 
sons (1 .247),  mais  plus  grande  que  chez  les  Zélandais  (1.206). 

Des  deux  parties  qui  composent  YoccipiU,  la  supérieure  est 
longue  de  68™"^  0  (max.  82-81;  minim.  55-57;  39.7  Vo).  Cette 
longueur  est  de  36.8  7o  du  diamètre  antéro -postérieur.  La  corde 
sus-iniaque  des  Frisons  est  =  67.6  et  36.1  Vo  d^  diamètre  antéro- 
postérieur.  Chez  les  Zélandais  la  longueur  absolue  69  mill. 
et  relative  40.1  7o  est  plus  grande  encore. 

La  corde  cérébelleuse  est  longue  de  43""  37,  plus  grande  que  chez 
les  Zélandais  (41),  mais  beaucoup  plus  petite  que  chez  les  Fri- 
sons (49).  En  comparant  cette  mesure  au  diamètre  antéro-posté- 
rieur,  nous  trouvons  le  rapport  23.5 7oï  qui  se  rapproche  plus  du 
chiffre  des  Zélandais  23.8  Vo»  que  de  celui  des  Frisons  26.2  o/o. 

La  largeur  occipitale  est  de  113.0  (max.  127-126,  min.  100- 
103  ;  23.7  Vo)i  se  rapprochant  plus  de  celle  des  Zélandais  (113)  que 
de  celle  des  Frisons  (115.53).  Au  contraire,  si  nous  rapprochons 
cette  largeur  de  la  largeur  '  maxima  du  crâne  nous  trouvons 
chez  les  G.  79  8  7oi  chiffre  peu  différent  de  celui  des  Frisons  (79. 
67p),  très-différent  de  celui  des  Zélandais  (77.4  7o)- 

Quant  à  la  hauteur  occipitale,  les  Geertr.  tiennent  avec  115™°"  21 
(max.  128-123;  min.  103-104;  21.7  Vo),  une  place  intermé- 
diaire entre  les  Frisons  (1 18.82)  et  les  Zélandais  (110.87).  La  com- 
paraison de  cette  hauteur  avec  la  hauteur  verticale  donne  lieu 
de  reconnaître  aux  Geertr.  (avec  le  chiffre  84.3  Vo)  une  plus 
proche  relation  aux  Frisons  (83.9  °/o)  qu'aux  Zélandais  (80.2  7o). 

La  distance  du  sommet  des  apophyses  mastoîdes  n'était  mensurable 
que  sur  14  crânes.  Elle  est  de  101®"*  3,  plus  petite  que  chez  les 
Zélandais  (106.5)  et  surtout  que  chez  les  Frisons  (11 4.73).  La  com- 
paraison avec  le  diamètre  transverse  donne  les  mêmes  re- 
lations (71.0  7o  G.;  72.8 Vo)  Z.;  79.1  %  Frisons.  On  comprend 
déjà  que  le  quadrilatère  occipital  qui  vaut  435"°*  15  est  plus 
petit  que  chez  les  Frisons  (457.38)  et  chez  les  Zélandais  (449.7). 
La  périphérie  de  ce  quadrilatère  surpasse  celle  du  quadrila- 
tère du  vertex  dans  la  proportion  de  100  :  93.6,  propor- 
tion assez  égale  à  celle  des  Frisons  (93.9),  assez  différente  de 
celle  des  Zélandais  (90.8).  En  comparant  la  distance  des  tubéro- 
sités  pariétales  (réduite  à  100)  à  celle  des  pointes  des  apo- 
physes mastoîdes,  nous  trouvons  79.5  •/o,  chiffre  encore  une 
fois  presque  identique  avec  celui  des  Frisons  (79.9  7o)»  assez  diffé- 
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rent  de  celui  des  Zélaadais  (82.6  %).  Nous  pouvons  en  conclure 
que  le  crâne  se  rétrécit  en  bas  un  peu  plus  que  chez  les  Frisons, 
assez  considérablement  plus  que  chez  les  Zélandais, 

Nos  crânes  ont  ainsi  la  région  occipitale  longue,  très^large,  assez  haute, 
très-voiUée  dans  la  direction  sagittale  et  les  apophyses  mastoidespen  distantes. 

4.  Base  du  crâne. 

La  ligne  naso-basilaire  est  longue  de  100  millimètres  (max.  110- 
110;  min.  92-95;  18^/o),  plus  petite  que  chez  les  Frisons  (101 .6), 
plus  longue  que  chez  les  Zélandais  (99.32).  Elle  est  =  54.1  %  du 
diamètre  antéro -postérieur  (réduit  à  100),  comme  chez  les  Fri- 
sons (54.3  %),  tandis  que  chez  les  Zélandais  elle  dévie  considé- 
rablement (57.7  7o). 

Une  chose  remarquable  se  présente  à  propos  de  Tindice  du 
trou  occipital,  comme  déjà  sur  les  crânes  frisons.  En  effet,  la 
longueur  de  ce  trou  est  de  37"°*  27  (max.  44-42;  min.  32-32);  la 
largeur  est  de  31.69;  l'indice  est  ainsi  =85.3,  tandis  qu'il  est 

=  84.3  (I00x|g^)  chez  les  Frisons,  =81.  5  (lOOxl^)  chez 

les  Zélandais.  Si  nous  comparons  les  trois  groupes  de  crânes 
entre  eux,  la  largeur  du  trou  présente  de  plus  grandes  diffé- 
rences d'un  groupe  à  l'autre  que  la  longueur.  Nous  avons  déjà 
vu  que  le  cas  était  tout  autre  quant  à  la  largeur  et  à  la  longueur 
du  crâne.  De  plus,  nous  avons  ici  encore  un  trou  relativement 
large  avec  un  crâne  relativement  long,  en  tout  le  contraire  de 
ce  que  nous  vîmes  chez  les  Zélandais.  Le  rapport  du  diamètre 
antéro-postérieur  à  la  longueur  du  trou  occipital  est  =  1  000 
à  201.  Chez  les  Frisons  le  même  chiffre  est  de  197,  chez  les 
Zélandais  de  215. 

La  distance  entre  les  trous  stylo-mastoïdiens  est  de  86.00 
(max.  95  94;  min.  67-78  ;  32.6  ®/o),  plus  petite  que  chez  les  Fri- 
sons (88.94)  et  les  Zélandais  (87.9).  Si  nous  comparons  cette  lar- 
geur au  diamètre  bi-sus-auriculaire,  nous  la  trouvons  =  69  8  7o» 
comme  chez  les  Frisons  et  les  Zélandais  (69.9  **/o). 

La  base  du  crâne  est  ainsi  un  peu  étroite,  assez  longue  et  présente  un 
trou  occipital  assez  long,  mais  large  avec  des  trous  stylo-mastoïdiens  peu 
distants. 

IL  Crâne  faciaL 

La  hauteur  de  la  face  est  en  moyenne  =  69°»"»  78.  Elle  n'était 
mensurable  que  sur  18  crânes  qui  présentèrent  les  max.  78-76; 
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min.  61 .5-63  ;  23.6  <*/o.  Cette  mesure  est  plutôt  petite,  quoique  plus 
grande  que  celle  des  Frisons.  Elle  égale  presque  celle  des  Zélan- 
dais  (70).  Si  nous  comparons  cette  mesure  à  la  hauteur  du  crâne 
(selon  Weisbach),  réduite  à  100,  nous  la  trouvons  de  62.8  7of 
chiffre  plus  voisin  de  celui  des  Zélandais  (52.2  ^/o)  que  de  celui 
des  Frisons  (50.2  7o)-  Si  nous  prenons  pour  terme  de  comparaison 
la  hauteur  selon  Ecker,  nous  trouvons  la  hauteur  faciale  de  nos 
crânes  =  51 .0  7o ,  presque  égale  encore  à  celle  des  Zélandais  (50.7 
%) ,  plus  grande  que  celle  des  Frisons  (48.3  **/o) .  Si  nous  comparons 
au  contraire  le  diamètre  antéro*postérieur  à  la  hauteur  faciale, 
nous  la  trouvons  =  37.7  *»/o,  contre  36.5  •/©  chez  les  Frisons  et 
A0,7  ^lo  chez  les  Zélandais.  Le  grand  chiffre  de  ces  derniers  dé- 
pend évidemment  de  la  petitesse  du  diamètre  antéro-postérieur. 

Encore  une  fois  il  y  a  une  plus  proche  ressemblance  entre 
les  Geertruidenbergeois  et  les  Zélandais  dans  le  diamètre  maximum 
bizygomatique,  qui  est  chez  nos  crânes  =  131°*"*  22  (max.  144-144; 
min.  1 17-120  ;  20.6  Vo),tandis  qu'il  est  de  132.3  chez  les  Zélandais 
et  de  134.42 chez  les  Frisons.  Comparant  cette  mesure  au  diamètre 
transverse  du  crâne  (réduit  à  100),  nous  le  trouvons  =  92.8  V<h 
presque  égal  à  celui  des  Frisons  (92.6  7o) ,  éloigné  dans  le  même 
rapport  des  Zélandais  (90.4  ^/o).  Puis,  le  comparant  au  diamètre 
antéro-postérieur,  nous  trouvons  le  rapport  =  71 .0  ®/o  peu  diffé- 
rent de  celui  des  Frisons  (71.8  7o)i  tandis  qu'il  était  =  76.7  ^o 
chez  les  Zélandais.  Enfin,  la  comparaison  de  ladite  mesure  avec 
la  hauteur  faciale  (réduite  à  100)  donne  le  chiffre  de  188.0  <>/o 
plus  proche  du  chiffi'e  correspondant  des  Zélandais  (=  188.6  %) 
que  de  celui  des  Frisons  (196.77o). 

La  longueur  de  l'os  jugal  est  de  86™°*  42  (max.  94.5-93;  min. 
79-80.5;  17.9  Vo),  chiffre  précisément  intermédiaire  entre  celui 
des  Frisons  (87.88)  et  des  Zélandais  (85.2).  Comparée  au  diamètre 
antéro-postérieur,  cette  longueur  est  de  46.7  7©  contre  A6.9  9/^ 
chez  les  Frisons. 

A  ladite  longueur  correspond  un  arc[  zygomatique  de  1 00°*°*  4 
(max.  109-109;  min.  88-89.5;  20.9^0,  presque  égal  à  celui  des 
Frisons  100.88,  plus  grand  que  celui  des  Zélandais  (94).  La  cour- 
bure de  cet  arc  était  ainsi  =  1  : 1,162,  plus  forte  que  chez  les 
Frisons  (1 .148),beaucoup  plus  forte  que  chez  les  Zélandais  (1  -1 06). 

Le  diamètre  biorbitaire  externe  est  de  106°*°*  04  (max.  116-112; 
min.  101-101  ;  14.1  %),  presque  égal  à  celui  des  Frisons  (105.73), 
plus  différent  de  celui  des  Zélandais  (104.6).  En  comparant  ce 
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diamètre  au  diamètre  maximum  bizygomatique  (réduit  à  100),  il 
serait  de  80.8  ®/o.  Ainsi  la  face  est  un  peu  moins  rétrécie  vers  le 
liaut  que  chez  les  Frisons,  où  nous  trouvâmes  78.7,  et  chez  les 
Zélandais  (79.1). 

La  largeur  du  maodUaire  supérieur  est  de  92"»™  57  (max.  109-100; 
min-  83-84;  28.5%),  intermédiaire  au  chiffre  des  Frisons  (91.12) 
et  à  celui  des  Zélandais  (95.2).  Si  nous  comparons  cette  largeur  au 
diamètre  maximum  (réduit  à  100),  nous  trouvons  70.5  %  plus 
près  du  chififre  des  Zélandais  (71 .9  <*/o)  que  de  celui  des  Frisons 
(67.8  «/o). 

n  y  a  quelque  intérêt  à  comparer  la  longueur  du  maxillaire,  qui 
est  de  89™  16  (max.  102-101  ;  min.  85.89  ;  19.1  %)  à  celle  de  la 
base  du  crâne,  qui  est  presque  de  11"^  plus  longue.  La  largeur 
du  maxillaire  surpasse  la  longueur  de  3"*"*.  Chez  les  Frisons,  la 
même  mesure  vaut  94.69,  et  tandis  qu'elle  est  de  7"*°*  plus  courte 
que  la  base  du  crâne,  elle  surpasse  la  largeur  du  maxillaire  de  3.5. 
Chez  les  Zélandais,  je  trouvai  93.9,  longueur  plus  petite  que  celle 
de  la  base  du  crâne  (de  5.4)  mais  moindre  que  la  largeur  du 
maxillaire  (de  1 .3).  Je  dois  remarquer  toutefois  que  la  longueur 
du  maxillaire  n'était  mesurable  que  sur  dix-neuf  crânes.  11  y  en 
avait  même  dans  ce  nombre  où  cette  mesure  ne  put  être  prise 
qu'approximativement,  parée  que  les  bords  alvéolaires  étaient 
atrophiés.  Mais  en  tout  cas  les  Geertruidenbergeois  se  rappro- 
dbent  sous  ce  rapport  plus  des  Zélandais  que  des  Frisons. 

La  longueur  que  je  nomme  la  mesure  linéaire  de  la  prognathie  est 
de  (185.72  180)=  5"*"»  72;  comparée  à  la  longueur  horizontale 
du  wàne  cérébral  ou  à  la  partie  antérieure  de  cette  longueur 
(=  86"»»»  37)  3.18  Vo  resp.  6.62  %.  Les  chiffres  correspondants 
des  Frisons  sont  4™™  48 ,  2.47  «/o  et  5.06  Vo  ;•  ceux  des  Zélandais 
3.3"^,  1.97  7o  et  3.84  7o.  Nos  crânes  sont  ainsi  un  peu  plus 
prognathes  que  ceux  des  Frisons  et  cette  remarque  est  valable 
dans  une  mesure  un  peu  plus  grande  si  nous  les  comparons  aux 
Zélandais. 

J'ai  déjà  dit  que  la  largeur  de  la  voûte  palatine  ne  pouvait  pas 
êlare  mesurée  avec  précision.  Il  n'y  avait  que  six  crânes  où  elle 
ptt  être  déterminée.  Ils  donnaient  une  moyenne  de  42,  égale  au 
chiffre  des  Frisons,  plus  petite  que  celle  des  Zélandais  (43.3). 
En  comparant  ce  chiffre  au  diamètre  maximum  bizygomatique, 
les  Geertruidenbergeois  tiendraient  (avec  32.0  7o)  le  milieu  entre 
les  Frisons  (31,2  ^o)  et  les  Zélandais  (32.7  «/o)- 
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La  longueur  de  la  voûte  palatine  est  de  51™™  71  (max.  57-56.5; 
min.  42-49;  29  Vo),  plus  petite  que  chez  les  Frisons  (52.53)  et  les 
Zélandais  (52.6).  Cette  mesure  est=  58  ®/o  de  la  longueur  du 
maxillaire  et  par  là  relativement  plus  grande  que  chez  les 
Frisons  (55.5  ^/o)  et  les  Zélandais  56.1  7o)-  Si  nous  la  comparons 
à  la  largeur  de  la  voûte  palatine,  cette  mesure  est  =  81.2  ^/o* 
intermédiaire  entre  les  Frisons  (80.0  %)  et  les  Zélandais  (82.2  %). 

Si  nous  cherchons  les  dimensions  de  Yorbite,  la  largeur  est  de 
41°^' 88  (max.  45.5-45;  min.  38-38  ;  18  %),  plus  grande  que  chez 
les  Frisons  (40.47)  et  surtout  que  chez  les  Zélandais  (39.3).  Com- 
parée au  diamètre  maximum  bizygomatique  (réduit  à  100),  cette 
largeur  est  de  31 .9%,  et  ainsi  plus  large  encore  dans  le  sens 
relatif  que  chez  les  Frisons  (30.1  Vo)  et  les  Zélandais  (29.9  ^/o). 

La  hauteur  de  l'orbite  est  de  34"™  79  (max.  38.5-37.5  ;  min.  31  -31 .5  ; 
21.6  7o),  ou  comparée  à  la  hauteur  faciale  =  49.9  %.  Cette  rela- 
tion est  chez  les  Zélandais  =  49.3  **/o,  chez  les  Frisons  51 .5  %. 
Prises  dans  un  sens  absolu,  ces  mesures  sont  chez  ceux-ci  de 
35™™  18,  chez  ceux-là  de  34.5.  Il  est  évident  que  nos  crânes  occu- 
pent sous  ce  rapport  un  rang  intermédiaire  entre  les  Frisons  et 
les  Zélandais,  quoique  plus  rapprochés  de  ceux-ci. 

Si  nous  comparons  la  hauteur  de  l'orbite  à  la  largeur  (réduite 
à  100),  nous  la  trouvons  =  83.0  ®/o:^lus  basse,  ainsi  que  chez  les 
Frisons  (86.9  %)  et  les  Zélandais  (87.8  %). 

La  profondeur  de  la  cavité  orbitaire  est  de  51™™  1  (max.  58-55; 
min.  46-47.5;  23.5  ®/o).  Chez  les  Frisons,  cette  mesure  était  de 
49,8,  chez  les  Zélandais  de  46. 

La  cloison  intra-orbitaire  est  large  de  22™™  44  (max.  27-26.5; 
min.  18-20  ;  40  Vo),  plus  large  que  chez  les  Frisons  (22.06),  moins 
large  que  chez  les  Zélandais  (23.3).  En  comparant  cette  largeur 
au  diamètre  maximum  bizygomatique ,  nos  crânes  se  placent 
également  avec  17.1  ^/o  entre  les  Frisons  (16.4<*/o)  et  les  Zélandais 

(17.6%). 

Quant  aux  orifices  postérieurs  des  narines,  la  largeur  maxima  en 
est  =  29™™  52  (max.  43-32;  min.  25-25),  chiffre  qui  s'approche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Zélandais  (29.6)  que  de  celui  des 
Frisons  (27.88).  La  comparaison  avec  le  diamètre  maximum 
bizygomatique  fait  voir  que  nos  crânes  sont  beaucoup  plus  sem- 
blables sous  ce  rapport  aux  Zélandais  qu'aux  Frisons.  Le  chiffre 
qui  exprime  la  proportion  est  de  22.5  Vo  chez  les  Geertruidenber- 
geois,  22.4  Vo  chez  les  Zélandais  et  20.7  Vo  chez  les  Frisons. 
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La  hauteur  des  narines  postérieures  oscille  chez  les  crânes  indivi- 
duels dans  des  limites  tout  aussi  étendues  que  la  largeur  des 
max.  31-27  aux  min.  18-18.  Toutefois,  on  obtient  des  moyennes 
assez  concordantes  si  Ton  partage  la  série  en  deux  moitiés.  La 
moyenne  générale  est  de  24™™  13,  les  moyennes  partielles  de 
23.91  et  de  24.33.  Nos  crânes  se  rapprochent  avec  cette  moyenne 
plus  des  Zélandais  (24)  que  des  Frisons  (25.44).  On  se  rend  aisé- 
ment compte  de  cette  similitude,  si  Ton  compare  la  hauteur  des 
narines  postérieures  à  la  hauteur  faciale,  ou  leur  largeur  à 
la  hauteur  des  mêmes  parties.  En  efifet,  on  trouve  pour  le  premier 
rapport  34.6  ^/o  chez  les  Geertruidenbergeois,  34-3  ^o  chez  les 
Zélandais,  mais  37.3  ^o  chez  les  Frisons  ;  pour  le  second  rapport, 
81 .7  *^/o  chez  les  Geertruidenbergeois,  81 .1  %  chez  les  Zélandais, 
mais  91 .2  %  chez  les  Frisons. 


b  N  ligne  naso-basilairé,  N  b  longueur  du  crâne  horizontal  ^N  s  partie  antérieure  de  ceUe  longueur, 
b  m  longueur  du  trou  occipital,  N  e  corde  frontale,  e  l  coroo  pariétale,  /  m  corde  occipitale*  1 1  corde 
ius-ifliaque,  (  m  corde  cérébelleuse,  N  a  hauteur  faciale. 

La  figure  ci-jointe  représente  le  profil  des  Geertruidenbergeois 
et  des  Frisons.  Les  lignes  ponctuées  indiquent  les  Frisons  et  les 
lignes  pleines  les  Geertruidenbergeois.  Le  point  h  est  supposé 
immobile. 

Ainsi  la  face  de  nos  crânes  est  un  peu  basse  et  large,  aux  arcs  zygoma- 
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tiques  fortemeni  courbât  peu  réiréck  m  kâuâ;  Me  est  un  peu  pluê  prog-' 
nathe  que  celle  des  Frisons  et  des  Zélandais.  Les  orbiin  $oiiU  larges^  basses, 
profondes,  séparées  par  une  cloison  interorbitaire  assez  larje^  la  vûAte 
palatine  est  moins  longue  que  celle  des  Frisons  et  des  Zélandais,  amsi  large 
que  chez  les  premiers^  plus  large  que  chez  ces  derniers.  Les  narines  pot- 
térieures  sont  basses  et  étroites^ 

Ainsi  que  je  Tai  fait  pour  les  Frisons,  je  mentionne  encore 
quelques  mesures  qui  me  semblent  dignes  de  remarque. 

En  premier  lieu  :  la  petite  largeur  du  front  qui  est  de  98°*^  52 
(max.  110-107;  min.  92-93;  18.3  Vo)-  Chez  les  Frisons  je  trouve 
98.2,  chez  les  Zélandais  96.8.  Si  nous  comparons  cette  mesure 
au  diamètre  transverse  (réduit  à  100),  elle  est  =  69.9  %•  Donc 
elle  est  plus  large  que  chez  les  Frisons  (67.7  %)  et  surtout  que 
chez  les  Zélandais  (66.2  7ot  tant  dans  le  sens  relatif  que  dans  le 
sens  absolu. 

Le  diamètre  maximum  frontal  est  de  118"^"*  36  (max.  131-128, 
min.  103-107;  23.8  7o)  assez  exactement  intermédiaire  entre 
les  Frisons  (117.6)  et  les  Zélandais  (119).  Ici  encore,  en  com- 
parant cette  largeur  du  front  au  diamètre  maximum  transverse, 
nous  la  trouvons  avec  le  chiffre  de  83.0  ®/o  plus  grande  que  chez 
les  Frisons  (81.1  ®/o)  et  les  Zélandais  (81.3  %)  qui  diffèrent  peu 
entre  eux  sous  ce  rapport. 

La  distance  entre  les  apophyses  ptérygotdes  externes  est  de  47"**"  9 
(max.  55-55;  min.  40-41  ;  31.3  ®/)o,  presque  égale  à  celle 
des  Frisons  (48),  plus  petite  que  chez  les  Zélandais  (49.5).  Cette 
mesure  est  =  33.6  ^o  du  diamètre  maximum  transverse,  chiffre 
presque  égal  à  celui  des  Frisons  (33.1  ^o)  et  des  Zélandais 
(33.9  ®/o)-  La  comparaison  avec  le  diamètre  bi-sus-auriculaire 
rapproche  les  Geertruidenbergeois  (avec  38.9  %),  plus  des  Zé- 
landais (39.3  °/o)  que  des  Frisons  (37.7  «/o). 

La  distance  entre  les  crêtes  infratemporales  à  Tos  sphénoïde  est 
de  87"^  41  (max.  96-93;  min.  80-81  ;  18.1  7o),  intermédiaires  aux 
chiffres  des  Frisons  (87.1)  et  des  Zélandais  (88.6),  quoique  beau- 
coup plus  près  des  Frison^.  Si  nous  la  comparons  au  diamètre 
maximum  transverse  réduit  à  100,  cette  mesure  est  ==  61.3  *^/o, 
un  peu  plus  large  que  chez  les  Zélandais  (60.6  **/o)  et  les  Frisons 
(60.0  ®/o).  Si  au  contraire  nous  la  comparons  au  diamètre  bi-sus- 
auriculaire,  elle  est  presque  intermédiaires  aux  Geertruidenber- 
geois (70.9  Vo),  et  aux  Zélandais  (70.4  %).  Les  Frisons  diffèrent 
davantage  (68.2  ^o^. 
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Puis  la  distance  maxima  des  trous  ovales  est  59"*™  17  (max.  66-65  ; 
min.  5i-53  ;  25.4  ®/o)»  égale  à  cette  distance  chez  les  Frisons 
(59.2),  plus  grande  que  chez  les  Zélandais  (58.3). 

La  distance  entre  les  apophyses  épineuses  de  Tos  sphénoïde  est  de 
74"^  31  (max.  82-81  ;  min.  64-67;  24.2  «/o),  plus  petite  que  chez 
les  Zélandais  (75.1)  et  chez  les  Frisons  (75.7).  Si  nous  compa- 
rons cette  mesure  soit  au  diamètre  maximum  trans verse,  soit 
au  diamètre  bi-sus-auriculaire  (en  réduisant  chaque  diamètre 
à  100),  nous  trouvons  que,  sous  ce  rapport,  le  crâne  des  Geertrui- 
denbergeois  correspond  très-exactement  à  celui  des  Frisons  et 
des  Zélandais.  En  effet,  tandis  que  pour  les  Geertruidenbergeois 
les  chiffres  proportionnels  sont  de  52.1  ®/o  et  60.3  ^/of  nous  trou- 
vons pour  les  Frisons  52.2  ^/o  et  59.5  *^/o,  pour  les  Zélandais 

51 .3  »/o  et  59.70/0. 

La  largeur  minima  de  l'axe  et  la  base  du  crâne  est  de  21 .73 
ou  de  17.6  7o  du  diamètre  bi-sus-auficulaire,  chiffre  presque 
identique  à  celui  des  Frisons  et  différant  peu  de  celui  des 
Zélandais. 

La  hauteur  du  front  est  =  119°^  25  (max.  136-127,  min.  109- 
112;  22.7  7o)t  plus  petite  que  chez  les  Frisons  (121.82),  surtout 
plus  petite  que  chez  les  Zélandais  (123.5). 

La  hauteur  orbitO'alvéolaire  est  43™"^  9,  mais  elle  n'était  men- 
surable  que  sur  dix  crânes.  Si  nous  admettons  ce  chiffre,  nous 
le  trouvons  plus  grand  que  chez  les  Frisons  (41 .62)  et  les  Zé- 
landais (42).  De  même  si  nous  comparons  le  chiffre  à  la  hauteur 
faciale  (=*  100 J,  nous  lui  trouvons  la  proportion  de  62.9  <>/o 
contre  60.9  7©  chez  les  Frisons  et  60.0  %  chez  les  Zélandais. 

11  y  a  encore  la  distance  que  Welcker  désignait  comme  la 
ligne  entre  les  points  z  etg  sur  le  crâne.  Elle  est  =  44°*™  36,  pres- 
que égale  à  celle  des  Zélandais  (44.0),  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  Frisons  (36,09).  Au  contraire  si  nous  comparons  cette 
distance  à  la  hauteur  faciale,  nous  voyons  que  nos  crânes  corres- 
pondent un  peu  plus  (avec  63.6  %)  aux  Frisons  (60.9  %)  qu'aux 
Zélandais  (67.5  ^o). 

La  distance  maxima  des  trous  sous-orbitaires  est  de  57"**°  i  1 
(max.  65-64  ;  inin.  51-53.5  ;  24.5  ^o),  chiffre  qui  est  presque  égal 
à  celui  des  Frisons  (57.31),  mais  qui  surpasse  notablement  celui 
des  Zélandais.  Aussi  si  nous  comparons  cette  largeur  ^.n  diamè- 
tre maximum  byzygomatique  réduit  à  100,  nous  avons  43.5  7o, 
contre  42.6  %  chez  les  Frisons  et  42.0  ^o  chez  les  Zélandais. 
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Suivent  encore  quelques  mesures,  auxquelles  j'attribue  une 
valeur  assez  grande,  quoique  je  les  mentionne  en  dernier  lieu. 
Je  serais  plutôt  porté  à  croire  qu'elles  seraient  dignes  d'être 
mentionnées  en  premier  lieu  après  les  diamètres  antéro-pos- 
térieur  et  maximum  transverse,  là  où  il  s'agit  de  donner  une 
caractéristique  du  crâne  avec  un  petit  nombre  de  chiffres  ou  de 
mots.  Je  veux  parler  des  mesures  qui. indiquent  comment  le 
crâne  se  partage  en  une  moitié  antérieure  et  une  postérieure. 

Or  la  longueur  horizontale  du  crâne  (prise  à  la  racine  du  nez), 
est  =  180"™  (max.  196-190  ;  min.  166-169  ;  16.6  %)  dont  86™"»  375 
pour  la  moitié  antérieure  et  93"°*  625  pour  la  moitié  postérieure. 
De  même  que  chez  les  Frisons  la  moitié  postérieure  est  ainsi 
notablement  plus  grande  que  la  moitié  antérieure.  La  différence 
entre  les  deux  parties  est  mêm'e  égale  dans  les  deux  séries*  En 
effet,  cette  différence  est  de  7""  12  à  l'avantage  de  la  partie  occi- 
pitale chez  les  Frisons  (94.41-87.29),  tandis  qu'elle  est  7.25  chez 
les  Geertruidenbergeois.  Bien  différents  sont  les  Zélandais  dont 
la  partie  postérieure  (81"*°*5)  est  de  4"»™  5  plus  petite  que  la  partie 
antérieure  (86).  J'ai  déjà  indiqué  dans  mon  mémoire  sur  les  crânes 
frisons  que  la  longueur  de  la  partie  antérieure  différait  peu  dans 
les  deux  séries  de  crânes  (des  Zélandais  et  des  Frisons).  La  diffé- 
rence se  trouvait  amoindrie  encore  si  l'on  réduisait  (à  l'exemple 
de  M.  Huxley)  la  ligne  naso-basilaire  à  100,  en  ayant  soin  de 
rendre  les  parties  antérieure  et  postérieure  de  la  longueur  hori- 
zontale proportionnellement  plus  grandes  ou  plus  petites.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvâmes  la  partie  antérieure  chez  les  Frisons 
=r  86.1  ^jo  de  la  ligne  naso-basilaire,  chez  les  Zélandais  =  86.6  **/♦, 
chez  les  Geertruidenbergeois  il  n'y  a  pas  besoin  de  réduction 
puisque  la  ligne  naso-basilaire  est  =  tOO.  Le  nombre  précité  de 
ggrom  375  pçut  jQQgj  servir  directement  à  la  comparaison.  A  côté 
de  cette  parfaite  concordance  des  parties  antérieures,  nous  trou- 
vâmes que  la  partie  postérieure  était  chez  les  Frisons  =  92.9  7o 
de  la  ligne  naso-basilaire,  chez  les  Zélandais  82.1  %.  Dans  les 
Geertruidenbergeois  le  nombre  précité  de  93.625  entre  en  com- 
paraison, pour  indiquer  que  le  crâne  des  Geertruidenbergeois 
est  encore  un  peu  plus  développé  en  arrière  que  celui  des 
Frisons.  Mais  réduisons  la  partie  antérieure  â  100,  pour  calculer 
mieux  le  développement  relatif  à  la  partie  postérieure.  Nous  la 
trouvons  =  94.2  ^/o  chez  les  Zélandais,  =  108.2  «/©  chez  les 
Frisons  et  ■=  108.8  %  chez  les  Geertruidenbergeois.  La  parfaite 
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concordance  de  ces  deux  derniers  chiffres  indique  que  ce  déve- 
loppement relativement  plus  grand  de  la  partie  postérieure 
chez  les  Geertruidenbergeois  n'eist  qu'apparent  et  s'explique 
par  le  développement  un  peu  moindre  de  la  partie  antérieure  de 
ces  mêmes  crânes.  C'est  ce  qu'indiquent  en  effet  les  chiffres 
moyens  trouvés  chez  les  Geertruidenbergeois,  88»»  375,  contre 
87.29  chez  les  Frisons.  Les  chiffres  proportionnels. que  je  viens 
dénommer,  94.2%,  108.2  %  et  108.4%  indiquent  le  dévelop- 
pement relatif  de  la  partie  postérieure  du  crâne.  Ils  deviennent 
plus  comparables  entre  eux  si  l'on  réduit  le  chiffre  des  Zélan- 
dais  (94.2)  à  100.  Dans  ce  cas  nous  trouvons  114,9  pour  les  Fri- 
sons, 115.1  pour  les  Geertruidenbergeois. 

Un  résultat  analogue  a  lieu,  si  nous  partageons  la  circonfé- 
rence horizontale  (524.76),  à  l'exemple  de  M.  Broca,  en  une 
partie  antérieure  et  en  une  partie  postérieure.  C'est  ainsi  que 
la  partie  antérieure  a  242.04  (max.  257-254;  min.  224-225;  13.6 
%) ,  tandis  que  la  partie  postérieure  est  de  282.72  (max.  308-300  ; 
minîm.  260-264;  22.6  7o).  Pour  les  Frisons,  la  partie  antérieure 
fut  trouvée  de  248.4,  et  la  postérieure  de  283;  les  chiffres 
correspondants  des  Zélandais  étant  de  249  et  de  259.  Ici  encore 
on  voit  la  concordance  presque  absolue  entre  la  longueur  de  la 
partie  antérieure  dans  les  diverses!  séries  de  crânes  en  même 
temps  que  la  dififérence  qui  a  lieu  pour  les  parties  postérieures 
entre  les  Zélandais  d'un  côté,  les  Frisons  et  les  Geertruiden- 
bergeois de  l'autre. 

Nous  voyons  encore  que  l'arc  frontal  est  chez  les  Geertr.  de 
39.  6<*/o  de  l'arc,  compris  entre  la  racine  du  nez  et  l'inion.  Chez 
les  Frisons  nous  trouvâmes  39.7  7o»  chez  les  Zélandais  39.5  7o, 
ce  qui  prouve  également  une  grande  ressemblance  dans  le  déve- 
loppement de  la  partie  antérieure. 

Mais  tandis  que  je  croyais,  en  décrivant  mes  crânes  frisons, 
qu'une  grande  distance  basion  à  l'inion  témoignait  d'un  grand 
développement  en  longueur  de  l'occiput,  je  vois  maintenant 
par  mes  crânes  de  Geertruidenberg  que  ce  n'est  pas  un  carac- 
tère aussi  absolu.  En  effet,  tandis  que  la  longueur  de  l'occi- 
put était  sensiblement  égale  chez  les  Frisons  et  les  Geèrtr.,  la 
susdite  distance  fut  trouvée  pour  les  Geertr.  =  73"°  34  (max. 
89-87;  min.  69-72;  25.5  %).  Les  Frisons  ont  donné  83-5. 
D'ailleurs  les  Zélandais,  à  l'occiput  très-court,  n'ont  que  74. 

Je  ne  sais  si  ce  résultat  un  peu  inattendu  dépend  d'une  façon 
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quelconque  ée  la  différence  la  .pldS'Carftctéristiqaa  entre  les  erè- 
«Hes  des  Friseos  et  des  <3eerrtri2ideQfaa*ge0èsf  — *  la/  difiérenae  de 
hauteur.  J'ai  aaténeuremeot  déjà  (Ars&tt?  fikr  Aidhrçpehgie ,  I, 
p.  107)  osé  émettre  l-opinioii  que  la'différeiiee^iQAr6li&  diamètre 
autéro-poi^érieur  et  k  diamètre  ioiaque  secait,  toutes  (Aoses 
égales,  jpikis  grande  sur  tes  cr&nes  bas.  Il  .paoraîteaitique  riuioa 
se  trouYerait  relativement  fbrten  ai^aaxt  sur  ises  deraaieirs^  Le 
^rânioplioFe  de  M*  Topinard  dennera/rocioasicni  de  déâîÂer  eette 
question*  En  tout  cas,  les  crânes  Geertr.  témoigpaeaoit  dans  le 
mêmfi  sens,  cair  ladite  différence  est  ici  de  10^"*  08,  tan^  qu'elle 
n'est  que  de  7^  chez  les  Frisons. 

J'ai  encore  mesuré  Ja  distance  du  milieu  du  trou  ^anditif  au 
point  le  plus  proéminent  de  l'occiput^  le  cTxàne  étant  ipiaeé  hori- 
zontalement. Je  trouvai  en  moyenne  .94""  65  (maa;.  405-103; 
min.  88-89;  17.9  ^/o).  Cette  mesure  n'est  pas  sans  intérêt,  puis- 
qu'elle donne  roccasion  de  savoir  si  le  trou  auditif  est  placé  eu 
arvant  ou  en  arrière  du  trou  occipital  et  daais  quelle  masure  l'un 
ou  l'autre  a  lieu.  CSiez  les  Geertr.  le  milieu  du  trou  auditif  est  à 
1"*™  05  en  avaTit  du  trou  occipital;  «chez  les  Frisons  où.  je  ne 
mesurai  que  6  cas,  à  1™  33.  Au  contraire,  la  différence  (de1™™.2) 
chez  les  Zélandais  est  en  sens  contraire;  le  milieu  du  trou 
auditif  se  trouve  placé  à  1°°*  2  en  arrière  du  trou  occipital. 
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LES  MÉTIS  D'AUSTRALIENS  ET  D'EUROPÉENS 


PAR  M.   PAUL  TOPINARD. 

> 


Quelques  "renseignements  inédits  sur  les  métis  nous  sont  par- 
venus depuis  que  nous  avons  rédigé  notre  Élude  sur  les  races  indi- 
gènes de  l'Australie  (1).;Nous  ne  voulons  pas  attendre  davantage 
pour  les  faire  connaître.  Un  mot  d'abord  sur  les  croisements 
en  général. 

M.  Broca,  en  1858,  réduisant  la  question  à  sa  plus  simple  ex- 
pression, dressa  la  liste  suivante  des  degrés  d'affinité  que  pré- 
seïî;tent  entre  eux  les  deux  agents  immédiats  de  l'hybridité  : 
l'ovule  chez  la  femelle  et  le  liquide  fécondant  chez  le  mâle  (2). 


HâtérQgénéslQ* 

ALartive. 

Agénésique. 
Homogén'ésie.     i    Dysgénésique. 


(Sans  postérité.) 


Paragénésique.    )    ,.  *.    x-  . 

Eugénéaique.       ]    (^^ec  postérité.) 

Dans  rhétérogénésie  il  peut  y  avoir  rapprochement  sexuel, 
mais  sans  fécondation. 

L'homogénésie  abortive  est  théorique  ;  la  fécondation  aurait 
lieu,  mais  le  fœtus  n'arrive  pas  à  terme. 

Dans  l'agénésie,  il  y  a  des  métis,  mais  absolument  inféconds, 
soit  entre  eux,  soit  avec  des  individus  de  Tune  ou  de  l'autre  race 
mère. 

Dans  ladysgénésie  les  métis,  stériles  entre  eux,  sont  féconds 
avec  l'une  ou  l'autre  race  mère,  mais  ceux  qui  en  résuLteat  et 
qu'on  appelle  de  second  sang  sont  stériles. 

(1)  Émdes  sur  les  races  indigènes  de  rAustralie,  par  le  0^  Paul  Topinard.  Paris,  I67S. 
(^  Hémoire  sur  lîiybridité,  par  M.  Broea.  Journal  de  physiologie,  1858. 
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Enfin  de  compte,  Une  peut  se  former  jusqu'ici  aucune  race 
intermédiaire. 

Dans  la  paragénésie,  ou  hybridité collatérale,  les  métis  de  second 
sangsontféconds  entre  eux,  mais  les  métis  directs  ou  de  premier 
sang  sont  stériles,  immédiatement  ou  après  une  ou  deux  généra- 
tions. 

Dans  l'eugénésie  ou  hybridité  directe,  les.  deux  ordres  de  métis 
sont  chacun  indéfiniment  féconds  entre  eux. 

Il  n'a  jamais  été  question  d'agénésie  absolue  dans  Thuma- 
nité,  et  jusque  dans  ces  derniers  temps  Tinsufiisance  des  docu- 
ments avait  fait  penser  que  certaines  races  humaines,  les  plus  éloi- 
gnées anthropologiquement,  étaient  dysgénésiques.  La  conclu- 
sion de  cette  note,  basée  sur  les  exemples  invoqués  les  plus 
remarquables,  est  que  cette  dernière  variété  n'existe  pas  plus  chez 
l'homme  que  la  première. 

Les  deux  autres  variétés  méritent  seules,  croyons-nous,  d'être 
examinées.  Les  exemples  d'eugénésie  fourmillent  par  tout  le 
globe,  un  seul  suffira  :  le  croisement  des  races  brunes  impropre- 
ment appelées  latines  et  des  races  blondes  d'Europe.  La  paragé- 
nésie ou  par  collatéraux  reste  à  l'étude.  Les  nègres  de  l'Amé- 
rique du  Nord  avec  les  Anglo-Saxons,  les  Hottentols  avec  les 
Hollandais  sont-ils  exclusivement  paragénésiques  ? 

Limitons-nous  aux  Australiens  dont  on  peut  rapprocher  à  ce 
point  de  vue  les  Mélanésiens  en  général,  quoique  les  uns  aient 
les  cheveux  lisses  et  les  autres  les  cheveux  laineux. 

Dans  notre  i?fttrf^  précédente,  nous  avions  conclu,  sur  l'auto- 
rité, nous  ne  dirons  pas  de  Freycinet,  Quoy  et  Gaimard  et  Les- 
son,  qui  n'ont  parlé  des  métis  autraliens  que  par  hasard,  mais 
sur  celle  de  Mackensie,  R.  Dawson,  Stokes,  W.  A.  Miles,  Murray, 
Richard  Lee  et  P.  Beveridge,  qui  en  ont  vu  beaucoup,  que  ces 
métis  sont  communs  spécialement  sur  les  confins  des  régions 
envahies  par  la  civilisation,  dans  les  plantations  où  ils  rendent 
de  grands  services. 

L'un  de  nos  arguments  était  tiré  de  l'ouvrage  du  comman- 
dant Stokes,  intitulé  :  «  Discoveries  in  Attstralia.  Expédition  of  the 
Beagle.  iondon,  1848,  2  vol.  in-8.  »  11  avait  d'autant  plus  de  por- 
tée qu'il  s'agissait  également  d'une  autre  race,  plus  inférieure, 
les  Tasmaniens.  Si  ceux-ci  donnaient  des  métis  avec)  les  Euro- 
péens, à  plus  forte  raison  les  Australiens. 

Mais  dans  Tarticle  Métis,  de  Y  Encyclopédie  des  sciences  médicales  ^ 
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notre  collègue  et  ami,  le  D*"  Daily,  nous  adresse  le  reproche  de 
ne  pas  en  avoir  reproduit  le  texte.  Nous  lui  ferons  observer  qu'à 
ce  titre  nous  aurions  eu  plus  de  cinq  cents  citations  non  moins 
importantes  à  donner  dans  le  cours  de  notre  Étude,  et  que  nous 
avons  précisément  consacré  une  note  au  bas  de  la  page  pour  ré- 
pondre d'avance  à  son  objection.  Toutefois,  avant  de  nous  rendre 
à  son  désir,  je  m'avisai  d'écrire  à  cet  égard  à  un  savant  distingué, 
M.  de  Castelnau,  consul  de  France  à  Melbourne,  à  proximité 
de  la  population  métisse  que  le  commandant  Stokes  avait 
signalée  dans  les  îles  du  détroit  de  Bass,  qui  sépare  TAustralie 
de  la  Tasmanie.  M.  de  Castelnau  a  eu  la  bonté  de  me  ré- 
pondre. 

Voici  d'abord  le  texte  demandé  du  commandant  Stokes, 
pages  448  à  450,  vol.  II. 

«  Je  trouvai  à  l'île  Préservation  un  ancien  pêcheur  de  phoques, 
du  nom  de  Jacques  Monroë,  généralement  regardé  comme  le  roi 
des  habitants  orientaux  du  détroit  de  Bass.  Un  autre  individu  et 
trois  ou  quatre  femmes  indigènes  complétaient  la  colonie,  si- 
toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  une  réunion  aussi  restreinte.. 

Le  terme  de  pêcheur  de  phoques  ne  leur  convient  plus 

comme  à  l'origine,  attendu  que  le  phoque  a  considérablement 
diminué  et  qu'ils  ne  se  restreignent  plus  à  lui.  Celui  de  Slraits- 
men  ou  d'hommes  du  détroit,  sous  lequel  ils  sont  connus  aux 
deux  entrées,  orientale  et  occidentale,  du  détroit,  est  bien  plus 
approprié.  Voici  la  relation  qu'ils  donnent  de  leur  origine. 

Dé  1800  à  1805,  les  îles  du  détroit  de  Bass  et  celles  qui  leur 
font  face  sur  la  côte  méridionale  de  l'Australie,  aussi  loin  vers 
l'ouest  que  les  golfes  Saint-Vincent  et  Spencer,  étaient  fréquen- 
tées par  des  navires  de  pêche  au  phoque  de  l'Angleterre  et  de 
l'Australie.  Plusieurs  marins  de  Téquipage  prirent  en  si  grande 
affection  les  îles  qu'ils  avaient  l'habitude  de  visiter  qu'au  mo- 
ment d'en  abandonner  les  parages,  ils  préférèrent  y  rester,  ne 
prenant  avec  eux  qu'un  bateau  et  divers  objets  en  payement  de 
ce  qu'on  leur  devait.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  leur 
nombre  ne  se  soit  ensuite  augmenté  de  convicts  marrons. 

Aujourd'hui,  on  ne  rencontre  plus  sur  chacune  de  ces  îles 
qu'une  ou  deux  familles...  En  effet,  les  premiers  pêcheurs  de 
phoques  ont  trouvé  des  épouses... 

Les  îles  n'ont  jamais  été  habitées  par  les  aborigènes  jusqu'au 
moment  où  les  restes  des  Tasmaniens  furent  transportés  sur 
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rune  d'elles^  l'Ile  Plinders.  Mais  il  parait  qu'an  jour  lu^e  bande 
de  Straitsînm  péchait  sur  les  rochers  de  Saint-George,  lors- 
qu'en  face»  sur  la  côte  opposée,  se  montra.une  tribu  d'indigènes 
qui  leur  fit  signe  d'approcher.  Se  rendant  à  l'invitation,  ils 
prirent  avec  eux  quelques  portions  de  phoques  qu'ils  échangè- 
rent contre  autant  de  femmes.  Les  Straitsmen  les  emmenèrent 
alors  sur  l'île  de  Bank  et  les  y  laissèrent  tandis  qu'ils  poursui- 
vaient leur  expédition.  A  leur  retour,  ils  furent  tout  étonnés  de 
trouver  leur  cabane  abondamment  approvisionnée  de  waUaky 
par  les  femmes  indigènes.  L'intérêt  cimenta  ainsi  une  union  que 
l'amour  seul  edt  rendu  passagère.  Il  faut  ajouter  qu'ayant  appris 
le  profit  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'activité  de  ces  femmes,  ils  ne 
se  contentèrent  plus  de  s'en  procurer  d'autres  par  échange,  mais 
qu'ils  ne  se  firent  pas  défaut  d'en  enlever. 

Ainsi  commença  cette  population  si  capable  de  rendre  de 
grands  services  dans  la  navigation,  en  ce  sens  qu'ils  font  d'ex- 
cellents marins  et  surtout  d'excellents  chefs  à  la  pêche  à  la.  ba- 
leine. L' acuité  de  leur  vue  de  demi-sauvage  et  leur  habileté  à 
l'emploi  de  la  lance  en  font  de  formidables  harponneurs. 

Les  jeunes  demi-sang  que  j'ai  vus  étaient  très-intéressants,  ils 
avaient  une  complexion  rougeâtre  foncé,  de  beaux  yeux  et  de 
belles  dents.  A  l'île  Préservation  il  y  avait  vingt-cinq  enfants- 
parmi  lesquels  de  fort  beaux  garçons.  Si  j'avais  été  au  com- 
mencement de  mon  voyage  j'en  aurais  pris  un  à  bord  du  Beagle. 
Leurs  pères,  je  suis  heureux  de  le  dire,  leur  donnent  toute  Tins- 
truction  en  leur  pouvoir.  Beaucoup  savent  lire  la  Bible,  plusieurs 
savent  écrire,  » 

Un  peu  plus  loin  M.  Stokes  parle  d'un  de  ces  métis,  une  jeune 
femme,  qu'il  rencontra  allant  de  rUe  Préservation  au  port  Dal- 
rympe  pour  se  mariera  un  Européen.  Plus  loin  encore,  il  décrit 
le  commerce  et  l'agriculture  des  îles  du  détroit,  les  demeures  et 
la  façon  de  vivre  de  ses  habitants. 

A  moins  que  nous  ne  nous  abusions,  la  description  qui  précède, 
en  dépit  de  quelques  lacunes,  est  très-claire.  Quoi  qu'il  soit  ad- 
venu depuis  de  cette  population  de  Tasmaniennes  et.  d'Austra- 
liennes croisées  avec  des  Européens,  il  est  certain  qu'elle  existait 
lorsque  Stokes  écrivait  ce  passage,  c'est-à-dire  vers  l'apnée  1846, 
environ  quarante  ans  après  qu'elle  avait  commencé  à  se  consti- 
tuer. 

Voici  à  présent  la  réponse  de  M.  de  Caatelnau  : 
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«  n  n'éf^ste  point  de  populia;tian  métisse  dans  les  Ites  dvt  dé» 
troît  de  Bass  qtns&ni  iéàer^  on  visitées  accidexEto11eiii«iit  pai*  des 
pêcheurs  de  phoques.  Je  ne  puis  obtenir  aucufi  Tenseignenteat 
sur  une^  population  d'un  g^enre  dont  personne  wa^iwaiàlieaL  n'a 
connaissance.  » 

Cette  disparition,  étrange  aprioriy  ne  prouve  rien  en  iféidtlé 
contre  Taffirmation  de  M.  Stokes.  Il  s'agissait  d'aventuriers  dis- 
posés à  gagner  leur  vie  de  toutes  façons  ;  ceux  qm  ont  vécu'  dians 
les  colonies  anglaises  savent  avec  quelle  facilité  on  s'y  déplace  ; 
évidemment  en  1851-56,  lorsque  éclata  l'épidémie  dite  to  fièi>re 
de  Tor,  qui  porta  dans  les  champs  de  Ballarat,  province  de  Vic*- 
toria,  tous  les  bras  disponibles  au  point  que  dans  le  dernier  tri- 
mestre de  1852  il  y  eut  e0,21'9  immigrants  arrivés  par  mer,  les 
métis  du  détroit  de  Bass  durent  obéir  à  Timputeion;,  d'autant  plus 
qu'ils  étaient  tout  transportés;  en  quelques  jours  ils  pouvaient 
être  sur  les  lieux.  Remarquons  d'ailleurs  qu'une  phrase  de 
M.  Stofces  semble  indiquer  qu'un  certain  nombre  avaient  déjà 
quitté  les  îles  lorsqu*il  les  visita. 

A  défaut  de  renseignements  survies  métis  de  M.  Stokes,  M.  de 
Casteînau,  avec  un  empressement  dont  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier,  nous  en  fournit  d'autres. 

«  Les  métis  d'Australiens  et  de  blancs,  dit-il,  sont  très-nom- 
breux dans  le  nord  de  la  colonie  ;  ils  ressemblent  absolument 
aux  mnlâtres  ordinaires.  De  même  qu'eux,  ils  sont  vigoureux  et 
intelligeirts.  'On-  les  emploie  principalement  dans  les  stations  de 
rintérieur  comme  palefreniers  et  gardiens  des  limites  (boundry 
riders).  Us  sont  féconds  soit  avec  les  bl ancs,  soit  avec  les  abori- 
gènes. » 

Or  les  mêmes  renseignements,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  et  avec  des  exemples  précis,  nous  ont  été  donnés  il 
y  a  quelques  mois  par  notre  collègue  M.  Eugène  &m:on,  consul 
de  France  à  Sydney,  qui  même  s'étonnait  qu'on  puisse  encore 
poser  la  question  :  existe-t-il  beaucoup  de  métis  e®  Australie  ? 

La  question  est  donc  jugée^  Les  métis  sont  nombreux  en  Aus- 
tralie, deux  ou  trois  générations  en  ont  été  observées,  il  y  en  a. 
dans  les  villes,  même  dans  de  bonnes  familles,  et  surtout  dans 
l'intérieur.  Mais  l'homogénésie  constatée  et  la  possibilité  d'une 
race  intermédiaire  admise  entre  le  blanc  et  l' Australien-,  Thybri- 
dité  est-elte  directe  et  collatérale  ou  seulement  collatérale,  c'est- 
à-dire  par  les  premiers  et  les  seconde  sangs  tout  à  la  fois^  au  par 
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les  seconds  sangs  seulement?  Ici  les  détails  manquent.  A  leur  dé- 
faut nous  reproduirons  quelques  passages  d'un  travail  considé- 
rable communiqué  par  Pritchard,  en  1865,  à  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres  et  qui  n'a  pas  été  suffisamment  remarqué 
en  France. 

Rappelons  d'abord  que  la  séparation  de  la  Polynésie  et  de  la 
Mélanésie  passe  entre  les  lies  Samoa  et  Tonga  d'une  part  et  les 
lies  Fidjis  de  l'autre,  que  dans  les  trois  archipels  les  deux  élé- 
ments ethniques  sont  représentés,  mais  que  dans  les  deux  pre- 
miers la  majorité  est  polynésienne  et  dans  le  dernier  mélané- 
sienne. 

«  Les  rejetons  de  père  blanc  et  de  mère  fidgienne,  dit  Prit- 
chard, Stont  supérieurs  à  ceux  de  père  blanc  et  de  mère  samoa  ou 
tonga  en  courage  et  force  physique,  tandis  que  par  le  côté  moral 
ils  leur  sont  égaux.  Les  enfants  de  blancs  et  de  femmes  demi- 
sang  (métis  de  second  sang)  sont  robustes,  actifs  et  ont  davan- 
tage les  caractères  paternels.  Les  demi-sang  entre  eux  (métis  de 
premier  sang)  sont  moins  féconds  que  les  sang  de  retour  (métis 
de  second  sang),  surtout  lorsque  le  retour  se  fait  vers  le  blanc. 
Dans  ce  dernier  cas  la  fécondité  est  égale  à  celle  de  toutes  les 
autres  femmes,  ainsi  que  le  prouve  l'accroissement  rapide  de  la 
population  croisée  des  îles  Fidjis,  Les  enfants  de  métis  de  pre- 
mier sang  sont  moins  robustes  que  leurs  parents  et  sont  plus 
difficiles  à  élever.  Les  mariages  des  Samoa  avec  les  Européens 
sont  plus  féconds  que  ceux  des  Tonga  et  ces  derniers  plus  que 
ceux  des  Fidjiens  ;  autrement  dit  les  croisements  du  blanc  avec 
le  Mélanésien  sont  moins  féconds  que  ceux  du  blanc  avec  le  Poly- 
nésien. » 

De  cet  extrait  il  résulte  que  les  métis  des  deux  sortes  sont 
paragénésiques,  mais  que  ceux  des  Polynésiens  le  sont  plu^  que 
ceux  des  Mélanésiens,  ce  qui  est  conforme  à  la  règle.  On  doit  en 
induire  que  les  Australiens  le  sont  pour  le  moins  autant  que  ces 
derniers,  ce  que  disent  formellement,  d'ailleurs,  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  indiqués.  Quant  à  Teugénésie,  elle  paraît 
douteuse  dans  les  trois  cas. 

Eu  somme,  les  faits  qui  précèdent  démontrent  que  les  races 
les  plus  inférieures,  en  s'alliant  aux  races  les  plus  élevées, 
peuvent  toujours  donner  naissance  à  une  race  nouvelle  par  un 
premier  croisement  de  retour  vers  l'une  ou  l'autre  des  races 
mères.  Mais  on  ignore  si  les  circonstances  aidant  elles  pour- 
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raient  donner  directement  lieu  à  une  race  exactement  intermé- 
diaire. 

La  solution  de  cette  question  intéresse  moins  ranthropologie 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Quel  que  soit  le  procédé  suivi 
le  résultat  est  le  même.  Soit,  en  effet,  deux  races  parallèles  et 
hybrides,  Tune  formée  par  un  retour  des  métis  de  premier  sang 
vers  le  blanc,  l'autre  par  un  retour  des  mômes  métis  vers  le  noir. 
Une  fois  fixées,  la  distancé  anthropologique  entre  elles  sera 
moindre  qu'elle  n'était  entre  les  deux  races  mères  qui  les  ont 
formées.  Entre  elles  deux  nouvelles  séries  de  métis  venant  à  se 
produire  et  à  se  fixer  de  même,  la  distance  sera  encore  amoin- 
drie, si  bien  que  par  la  répétition  du  même  mécanisme  elle  finira 
par  être  nulle. 

Par  conséquent  entre  deux  races  aussi  distantes  que  nous  en 
connaissons  sur  le  globe  il  pourra  toujours  se  produire,  le  temps 
et  les  circonstances  aidant,  une  race  rigoureusement  intermé- 
diaire. 

Aussi  admettons-nous,  et  par  l'observation  et  par  la  logique, 
quoique  certaines  races  semblent  s'y  refuser  à  priori^  que  tous 
les  types  vont  actuellement  en  se  fusionnant.  Alors  que  dans  un 
passé  incommensurablement  reculé,  quand  les  groupes  humains 
vivaient  isolés,  leurs  caractères  physiques  allaient  en  divergeant, 
aujourd'hui  par  le  fait  de  migrations  et  de  croisements  continus 
ils  vont  en  convergeant.  Pluralité  des  groupes  humains  à  un 
moment  du  passé,  unité  dans  l'avenir,  telles  seraient  deux  des 
grandes  étapes  de  l'évolution  de  l'homme. 
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DATJS  LES  LANBEg. 


Par  H.   DU  BoucHfiR  et  Kaiicokd.  Pottier 


I. 

La  ville  de  Dax  se  troore  située  à  YwxeÉt  d'im  mrte  eirque, 
élevé  à  peine  de  fô  k  14  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  »er, 
et  gee  TAdour  traverse  de  Test  à  Teuest;  œ  cirque  est  limité  aa 
nord  par  les  collines  de  Saint-Paul  et  de  Pouy,  à  l'est  par  tes^ 
hauteurs  de  Goo»,  de  Binxe  et  de  CaBdnesse»  aa  sud  pmc  eéBes 
de  Narosse,  la  dune  d'Aygue^Reutye,  lé  plateau;  de  Peyrelcwi- 
gue  ;  les  soulèvements  ophitiqueisF  du  Pcruy  de  Beur  et  du  Tue 
d'Ea'jze  le  bornent  à  Fouest. 

Tout  le  long  de  ta  rive  gauche  dJe^r  Adour,  du  Tue  d^Eanse  àla 
pointe  de  Goos,  surgissent  des  eaux  thermalee^  qui  durent  attirer 
et  grouper  autour  d'elles  les  premier»  habitants  du  pays  ;  de  noe 
jours  encore,  elles  offrent  d'immenses  ressources  aust  besoins  du 
ménage  des  populations  actuelles. 

Ce  cirque  dut  être  autrefois  un  immense  marais,  au-dessus 
duquel  émergeaient  de  petites  collines  de  sable,  formant  comme 
un  réseau  de  légers  monticules  élevés  au  plus  de  3  à  4  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  A  l'époque  où  nous  vivons,  lors- 
que TAdour  sort  de  son  lit,  gonflé  par  les  crues  provenant  des 
eaux  tombées  dans  le  haut  du  fleuve,  une  grande  partie  de  ce 
marais  est  encore  submergée,  tellement  l'altitude  est  basse  et  la 
pente  d'écoulement  peu  sensible. 

En  1872,  une  notice  préhistorique,  publiée  par  l'un  de  nous 
sur  l'arrondissement  de  Dax,  signalait  l'existence  de  nombreux 
silex  taillés  sur  la  dune  d'Aygue-Routye,  sur  les  plateaux  bas 
de  Narosse,  du  Gon,  de  Saint- Vincent,  dans  les  anciens  marais 
Saint-Pierre  et  sur  le  Tue  d'Eauze.  Une  étude  de  plusieurs  an- 
nées nous  a  confirmé  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  qu'il  ne  fal- 
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lait  pas  confondre  ces  sflex  travatBés  ayec  ceux  que  noas  ren- 
contrions si  souvent  sur  les  plateaux  supérieurs  des  Landes, 
silex  que  Ton  trouve  toujours  en  place  et  qui  présentent  si  inti- 
memenrt  mélangés  les  types  dits  de  Saint-Acheul,  de  Houstîers, 
de  Solotré»  qu'il  esrt  impossible  de  ne  pas  les  attribuer  à  une 
seule  et  même  race  et  d'en  faire  Gomme  on  fait,  à  tort  croyons- 
nous,  des  instruments  appartenant  i  des  races^  diffërentes,  qui 
auraient  successivement  occupé  le  sol. 

L'examen  attentif  des  formes ,  de  la  matière  et  des  types  de 
ces  débris  de  l'industrie  humaine  primitive,  que  Ton  rencontre 
dans  les  plaines  basses  de  notre  région,  nous  a  autorisés  à  con- 
clure que  les  races  qui  sont  irenues  les  habiter  aux  temps  anté- 
bistoriques,  sont  absolument  différentes  de  celles  qui  ont  occupé 
antérieurement  les  plateaux  supérieurs  de  la  contrée  et  que 
cette  race,  que  nous  pourrions  appeler  palustre  à  cause  des  res- 
semblances qu'elle  présente  avec  celle  qui  a  si  longtemps  habité 
les  palafittes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  septentrionale,  est  bien 
celle  qui,  dans  nos  Landes,  a  importé  l'usage  des  instruments 
en  pierre  polie. 

Des  savants  autorisés  ont  fait  remarquer  que  l'usage  de  la  po- 
terie était  caractéristique  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  nous  avons 
pu  remarquer,  nous,  que  sur  les  plateaux  supérieurs,  où  a  dû 
habiter  la  race  la  plus  ancienne  et  où  l'on  retrouve  en  abon- 
dance le  silex  taillé  à  grands  éclats,  les  vestiges  de  poterie  sont  à 
peu  près  nuls;  que  partout,  au  contraire,  oh  ces  vestiges  se 
montrent  nombreux,  on  ne  les  rencontre  qu'associés  à  des  silex 
taillés  très-finement,  à  petits  éclats,  ou  à  des  haches  et  à  des 
instruments  en  pierre  polie. 

Remarquons  encore  que  la  pierre  éclatée  ne  se  rencontre 
jamais  que  dans  T'argile  des  hauts  plateaux,  et  la  pierre  polie 
que  dans  le  sable  des  parties  basses. 

ri. 

Nous  avons  donc  la  conviction  que  deux  races  bien  dis- 
tinctes ont  habité  le  département  des  Landes  :  la  première, 
la  plus  ancienne,  celle  que  caractérisent  lés  instruments  de 
pierre  taillée  à  grands  éclats  et  l'absence  de  vestiges  de  poterie  ; 
la  seconde,  celle  qui  a  sans  doute  chassé,  asservi  ou  remplacé  la 
première  et  que  caractérisent   un   habitat    différent ,  l'emploi 
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d'une  poterie  grossière,  l'usage  d'instruments   plus  finement 
taillés  et  perfectionnés. 

Si  nous  pouvions  rencontrer  des  os  travaillés,  des  ossements 
humains  ou  ceux  des  animaux  de  cette  époque,  nous  aurions  en 
mains  de  précieux  documents  paléontologiques  qui  pourraient 
faire  avancer  la  question  d'un  grand  pas  ;  mais,  malheureuse- 
ment, des  découvertes  de  ce  genre  ne  sont  pas  à  espérer  dans  nos 
Landes  et  la  raison  en  est  simple  :  la  nature  du  sol  s'oppose  à 
leur  conservation.  Ce  sol,  en  effet,  est  presque  exclusivement  sa- 
blonneux, comme  sur  presque  toute  la  superficie  du  départe- 
ment, ou  formé  d'un  calcaire  argilo-marneux  très-compacte 
comme  sur  les  coteaux  de  la  Chalosse,  dernière  expansion  du 
soulèvement  pyrénéen,  petit  pays  montueux  et  raviné  qui  s'é- 
tend le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Adour  sur  une  profondeur 
de  30  ou  40  kilomètres  et  que  limiteraient  à  Test  et  à  l'ouest 
deux  lignes  parallèles,  allant  du  nord  ou  sud  et  passant  Tune 
par  Montfort  et  l'autre  par  Saint-Sever.  Dans  le  premier  cas, 
celui  du  sable,  la  perméabilité  du  sol  à  tous  les  agents  atmos- 
phériques, s'oppose  à  la  conservation  de  tout  débris  organique, 
surtout  de  ceux  remontant  à  une  époque  aussi  reculée  ;  dans  le 
second  cas,  l'argile  Chaloss<iise,  subissant  à  la  suite  de  chaleurs 
d'été  souvent  torrides,  un  retrait  considérable,  tend  à  briser  les 
ossements  qu'elle  renferme  ou,  tout  au  moins,  à  en  rendre  les 
débris  méconnaissables  aux  yeux  du  paléontologue. 

Particularité  remarquable!  tous  ces  vestiges  de  l'industrie  pri- 
mitive se  rencontrent  chez  nous  à  peu  près  à  fleur  de  sol.  Main- 
tes fouilles  nous  ont  prouvé  qu'à  de  rares  exceptions  près,  au 
delà  de  la  profondeur  de  1  mètre  on  ne  rencontre  plus  rien.  A 
quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  exception  que  nous  croyons  à 
peu  près  unique  en  France  î  Faut-il  y  voir  un  résultat  de  l'habi- 
tude qu'a  le  paysan  de  nos  contrées  de  peler  annuellement  le  sol 
des  landes  et  d'en  enlever  des  couches  superficielles  de  5  à  6  cen- 
timètres d'épaisseur  pour  profiter  de  l'humus  qu'y  laisse  en  se 
décomposant  une  végétation  chétive  et  rabougrie  {!)  î 

11  est  facile  de  concevoir  que  cette  opération,  répétée  un  grand 
nombre  d'années,  finit  par  équivaloir  à  des  fouilles  poussées  assez 
loin. 

(i)  Cette  opération,  qui  a  pour  but  de  fournir  un  maigre  fumier  ou  une  sorte  de>  terreau 
d'amendement,  s'appelle  dans  le  pays  totUrager,  Elle  a  lieu  une  fois  par  an. 

N.   DB  R. 
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Sur  plusieurs  points  cependant,  nous  avons  rencontré,  en  place» 
dans  des  graviers  quaternaires,  à  des  profondeurs  variant  entre 
2  et  4  mètres,  des  silex  travaillés  qui  figurent  absolument  les 
types  des  alluvions  de  la  Somme  et  des  sablières  de  Neuilly.  Ces 
points  sont  les  ballastières  du  chemin  de  fer  de  Saubusse  et  les 
carrières  de  gravier  des  communes  de  Heugas  et  de  Saubrigues. 

III. 

Nous  ne  voudrions  pas  étendre  notre  travail  au  delà  de  limites 
capables  de  fatiguer  l'attention  ;  aussi  n'entendons -nous  pas 
étudier  toutes  ces  vastes  plaines  basses  des  Landes  où,  partout 
où  Ton  rencontre  un  marais,  une  source,  un  cours  d'eau,  on  est 
à  peu  près  sûr  de  rencontrer  des  vestiges  de  Vàge  de  la  pierre 
polie.  Nous  voulons  nous  borner  à  choisir  un  type,  à  le  donner 
comme  exemple  des  découvertes  qui  se  font  le  plus  généralement, 
€t  pour  cela  nous  allons  étudier  le  cirque  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant  cette  notice,  ainsi  que  les  plateaux  sablonneux 
qui  le  dominent  à  une  légère  altitude. 

En  sortant  de  la  ville  de  Dax  par  la  porte  Saint-Pierre  à  l'est, 
l'avenue  de  la  Chalosse  traverse  d'anciens  marais  transformés 
aujourd'hui  en  jardins  par  la  culture  maraîchère,  où  viennent 
mourir  en  pente  douce  les  landes  d'Aygue-Routye,  du  Gon  et 
delà  Justice.  A  1,000  mètres  de  la  ville  environ,  cette  avenue  se 
bifurque  en  deux  routes  départementales  ;  la  première,  qui  est 
la  route  d'Orthez,  va  s'infléchissant  au  sud  pour  gagner  par  une 
pente  douce  le  plateau  de  Narosse  et  traverser  ensuite  le  Luy  au 
pont  d'Oro  ;  la  seconde,  ou  route  de  Saint-Sever  par  Montfort,  se 
dirige  à  l'est  traversant  des  dunes  sablonneuses  sur  un  parcours 
de  7  kilomètres  et,  coupant,  à  2  kilomètres  à  partir  de  sa  bifur- 
cation, un  pointement  ophitique  de  peu  d'élévation.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  route,  les  dunes  forment  une  série  de  petits 
monticules  plus  ou  moins  allongés,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
des  langues  de  sable  et  dont  Taltitude  n'est  guère  de  plus  de  2 
ou  3  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  l'ancien  marais. 

Quant  aux  collines  qui  bordent  le  cirque,  elles  sont  formées 
d'assises  puissantes  de  marne  tertiaire  (4) ,  couronnées  à  leur 

(1)  Noos  croyons  atile  dd  donner  ane  coupe  géologique  de  la  raUée  de  l'Adour,  à  3  kilo- 
mètres à  i'esc  de  Dax  et  à  SOmâtrea  dn  fleuve;  celte  coupe  a  été  donnée  par  le  forage  d'un 
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sommet  d'une  couche  plus  ou  moins  profonde  de  sablea  des 
Landes,  sur  rorigine  géologique  desquels  les  savants  sont  ai  loin 
d'être  d'accord.  De  nombreux  torrents  se  frayant  on  passage  le 
long  de  ces  aollines  ont  raviné  leurs  flancs,  et  les  eanx  venant 
se  dégorger  dans  la  plaine  basse  qui  constitue  le  cirqne  dont 
nous  avons  parlé,  ont  charrié  fort  loin  dans  l'ancien  marais  des 
atterrissements  marneux  que  leur  couleur  gris  blanc  distingue 
parfaitement  des  terrains  qui  les  avoisinent.  Deux  de  ces  collines 
portent  à  leur  sommet  des  camps  fortifiés  par  la  nature  oCi  l'on 
trouve  distinctement  marquées  les  traces  d'un  travail  de  l'homme 
destiné  à  les  rendre  d'un  plus  difi^cile  accès;  on  connaît  ces 
camps  dans  le  pays  sous  le  nom  de  camp  de  Bidalon  an  sud-est  et 
de  castera  de  Narosse  au  sud.  A  peu  de  distance  de  celui  deNarosse 
et  à  l'extrémité  d'un  plateau  qui  s'infléchit  vers  la  vallée  du 
Luy,  on  rencontre  un  troisième  point  fortifié  qui  porte  le  nom 
de  camp  d'Arles.  Enfin,  sur  l'emplacement  du  cimetière  actuel 
de  la  ville  de  Dax,  au  point  où  se  bifurquent  les  deux  routes 
départementales  dont  nous  avons  parlé,  il  existe  des  vestjges 
d'un  quatrième  camp  qui  présente  cette  particularité  digne  de 
remarque  qu'au  lieu  d'être  établi  sur  une  hauteur  comme  les 
trois  autres,  il  n'est  que  très-peu  élevé  au-dessus  du  sol  avoisi- 
nant  (i). 

puits  fait  à  la  sonde  par  M.  Richard,  ingénieur  des  salines  du  Boudigot,  au  lieu  de  Cailla* 
bel,  commune  de  Dax  : 

Humus,  terre  végétale»  sables !■  SO 

Harna  jaune  sableuse  ......  .• 2  50 

Sable  flnfis  aquirôre 4  00 

Galets  d'ail  avion,  grèves,  gros  sable  moiangê  de  débris  \ép?lutiï 0  87 

Argile  jaune  panachée  de  gris  renlAtre  et  da  lie  de  vin 18  60 

Marne  jaune  panachée  de  blanc,  argile  jaune  irisée i  70 

Argile  rouge  bigarrée 1  05 

Bfome  jaune  et  gris  b!eu 8  20 

Argile  bigarrée  gris  bleu  plastique . . 1  10 

Marne  grise  bigarrée  noirâtre  et  verdûirc,  sabte : . .  0  40 

Marne  sablense  grise I  27 

Grèves,  alluvions,  petits  oatlioux 0  24 

Argile  grise  bigarrée  et  jaunâtre 14  25 

Sable  jaune  très-argileux J 0  83 

Bfame  panaehée  jaune  et griie ^ 14  16 

76-17 
(1)  A  pnopos  de  ces  oamps  fortifiés  dojiinant  Tanoien  marais,  mus  deroni  dira  que  des 

raisons  que  nous  croyons  concluantes  nous  permettent  d'attribuer  Torigine  de  U  majeure 

partie  de  ceux  des  Landes  aux  peuples  de  la  pierre  polie. 
Us  ne  sont  plus  évidemment  ce  qu'ils  étaient  alors;  ils  ont  été  reminiét,  .boakvanés  par 

les  différents  peuples  qniont  successivement  occupé  notre  aol;  on  y  riMOBtie  dei  olyets  de 
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La  balistique  préhistorique  admettait  les  lormes  les  plus  va- 
riées dans  les  pointes  dont  oes  peuples  armaient  leurs  flèches  et 
que  nous  retrouvons  au  milieu  du  sable  des  Landes,  autour  de 
leurs  anciens  foyers.  Les  unes  ont  la  forme  d'une  feuille  de  sauge 
retouchée  d'un  côté,  à  pédoncule  d'emmauchement  plus  ou  inoins 
arrondi  par  une  série  de  petits  coups  frappés  sur  le  pourtour  ; 
les  autres  sont  de  simples  éclats  dont  les  bords  sont  régularisés 
par  des  retouches  d'une  finesse  extrême  et  qui  sont  dépoùrraes 


Fit-  *.  ri|.». 


Fi«.S. 

PiG.  KO  3.  Belle  haeli««n  tnpp,  adminbleiMntMiiwrtje.  HèUlrit  du  Smdkiii,  commiiiie  d«  LwrMe. 

(Col.  H.  du  Boneïei,  deml-graudear.) 

FiG.  ic  (.  Hatbelle  en  Mhiste.  [Coll.  R.  Potiier,  demi-.gniHlear.) 

FiG.  N*  S.  Biclieile  en  jade  vcri.  (Coll.  B.  Pallier,  demi-iraiHieiiT.) 

de  pédoncule  ;  d'autres  enfin,  présentant  la  forme  d'an  triangle 
plus  ou  moins  allongé,  travaillées  sur  leurs  deux  faces,  munies 
d'ailettes  et  de  pédoncules,  sont  de  véritables  petits  bijoux  par 
la  finesse  du  travail.  Quelquefois  cependant,  quelques-unes  de 
ces  pointes  barbelées  n'ont  été  retouchées  que  sur  une  de  leurs 
faces  et  d'une  façon  assez  grossière. 

La  forme  dite  à  tranchant  transvertal  se  rencontre  aussi,  mais 
assez  rarement.  Dans  ce  cas,  il  est  facile  de  suivre  le  travail  par 
lequel  les  copeaux  de  silex  ont  été  successivement  enlevés  pour 
amincir  la  portion  destinée  à  être  emmanchée. 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  k  ce  genre  de 
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foyer  des  instruments  complets,  tandis  qu'on  Ç9t  sûr,  à  peu  de 
distance  et  dans  un  rayon  de  quelques  mètres,  de  trouver  des 
grattoirs,  des  pointes  de  flèche,  des  haches  polies  ou  des  débris 
de  haches,  des  pointes  de  lance,  des  couteaux,  des  nuclei  et 
même  des  instruments  qui  ont  servi  à  la  taille  et  au  polissage. 

Les  grattoirs  sont  surtout  très-abondants  ;  généralement  ils 
sont  plats,  d'assez  petites  dimensions,  de  forme  plutôt  ^>Yalair6 
qu'arrondie,  très-finement  retouchés  sur  les  bords;  les  plus 
grands  ne  dépassent  guère  0™06  de  longueur  sur  (W)4  de  lar- 
geur. L'une  des  extrémités,  celle  qui,  sans  doute,  était  destinée 
à  être  emmanchée  ou  à  être  tenue  à  la  main,  ne  porte  pas  de 
retouches;  quelques-uns  paraissent  avoir  été  taillés  à  double 
fin,  c'est-à-dire  que  la  portion  de  l'instrument  opposée  au  grat- 
toir proprement  dit  est  ou  allongée  en  forme  de  couteau  tran- 
chant à  pointe  arrondie,  ou  munie  d'une  pointe  aiguë  retaillée 
qui  devait  faire  ofl&ce  de  perçoir.  On  en  rencontre  même  affec- 
tant la  forme  d'un  croissant  de  lune  retouché  sur  le  bord  interne 
et  sur  le  bord  externe,  mais  ce  type  rare  dans  l'endroit  que  nous 
décrivons  se  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  sur  les  co- 
teaux de  la  Chalosse  et  sur  les  hauts  plateaux  de  Tercîs.  Sur  plu- 
sieurs de  ces  grattoirs,  nous  avons  constaté  l'existence  de  deux 
patines  bien  distinctes,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les 
hommes  de  la  pierre  polie  ont  utilisé  quelquefois  les  silex  aban* 
donnés  par  des  races  plus  anciennes  et  qu'ils  les  ont  taillés  à 
nouveau,  suivant  une  méthode  nouvelle  qui  d'ailleurs  sert  i  les 
caractériser. 

En  somme,  l'abondance  de  ces  grattoirs  indique  un  peuple 
faisant  grand  usage,  pour  son  habillement  ou  pour  tout  autre 
objet,  de  peaux  d'animaux  tués  à  la  chasse  ou  que  peut^ébra  il 
avait  domestiqués. 

Les  couteaux  de  grande  dimension  sont  rares;  le  plus  grand 
ne  mesure  pas  plus  de  0"  1 0  de  longueur,  les  plus  petits  sont 
plus  abondants  ;  presque  tous  sont  des  éclats  affectant  la  forme 
d'une  section  de  prisme  triangulaire,  de  prisme  quadrangulaire 
quelquefois,  mais  il  est  évident  que  cette  seconde  forme  n'est 
qu'un  dérivé  de  la  première  et  qu'on  l'obtenait  en  segmentant  à 
nouveau  l'arête  vive  du  prisme  triangulaire  et  quelquefois  en. 
l'usant  par  le  polissage.  Très-peu  de  ces  couteaux  portent  des 
retouches  ;  beaucoup  sont  ébréchés  par  l'usage,  même  complète- 
ment usés,  et  ont  été  rejetés  ou  abandonnés  ainsi. 
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La  balistique  préhistorique  admettait  les  formes  les  plus  va- 
riées dans  les  pointes  dont  ces  peuples  armaient  leurs  flèches  et 
que  nous  retrouvons  au  milieu  du  sable  des  Landes,  autoar  de 
leurs  anciens  foyers.  Les  unes  ont  la  forme  d'une  feuille  de  sauge 
retouchée  d'un  côté,  à  pédoncule  d'emmanchement  plus  ou  inoins 
arrondi  par  une  série  de  petits  coups  frappés  sur  le  pourtour  ; 
les  autres  sont  de  simples  éclats  dont  les  bords  sont  régijlîiriséB 
par  des  retouches  d'une  finesse  extrême  et  qui  sont  dépourvues 


Fig.  3. 

Fjg.  k'  3.  Belle  hache  en  tnpp,  idminblement  eeniervèe.  Hiulrle  du  Skiiiikiji,  conunine  de  LiirM». 

<Ci>t.  U.  da  Boucher,  dernl-grandeir.) 

Pic,  n*  i.  Hacheile  en  *chisl«.  (Coll.  R.  Poiiier,  deml-traiulear.) 

FiG.  f  S.  Hitlieite  en  jade  Tcrt.  (Coll.  R.  Pailler,  demi-enodcur.) 

de  pédoncule;  d'autres  enfin,  présentant  la  forme  d'un  triangle 
plus  ou  moins  allongé,  travaillées  sur  leurs  deux  faces,  munies 
d'ailettes  et  de  pédoncules,  sont  de  véritables  petits  bijoux  par 
la  finesse  du  travail.  Quelquefois  cependant,  quelques-unes  de 
ces  pointes  barbelées  n'ont  été  retouchées  que  sur  une  de  leurs 
faces  et  d'une  façon  assez  grossière. 

La  forme  dite  à  tranchant  tramversal  se  rencontre  aussi,  mais 
assez  rarement.  Dans  ce  cas,  il  est  facile  de  suivre  le  travailpar 
lequel  les  copeaux  de  silex  ontété  successivement  enlevés  pour 
amincir  la  portion  destinée  à  être  emmanchée. 

Disons  enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  ce  genre  de 


388  lOTBI  fi  UnBBWOLOfîU' 

projectiles,  que  ces  pointes  barbelées  devaient  être  fabriquées 
gur  place  et  n'étaient  nuUemeat  de  provenance  étrangère,  car 
iln'eHt  pas  rare  d'en  rencontrer  un  cert^n  nombre  d'ioacheTées 
et  de  jetées  au  rebut,  soit  qu'elles  eussent  été  masquées  dans 
leur  fabrication  par  un  défaut  de  la  matière  employée  ou  une 
maladresse  dans  le  travail. 

Les  pierres  de  fronde  sont  ucmibreuses  ;  nous  avons  donûé  ce 
nom  à,  des  nuolst  de  silex,  de  forme  tantôt  ovalaire,  tantôt  ar- 
rondie, toujours  à  arêtes  aiguës  ;  les  plus  gros  ne  dépassent  pas 
les  dimensions  d'un  œuf  de  poule.  Les  cailloux  roulés,  choisis  k 
peu  près  de  la  même  grosseur  et  de  forme  similaire,  se  rencon- 


l^ig.  6. 

Flg.1.  Fiï-«- 

[FlG.  N>  6.  Pointe  de  llécbe  des  tgnies  de  NiraM«.  ^rasdeiir  nalirellc.) 

Fjg.  k*  7.  Pointe  de  O^be  dei  laodes  de  Ciodres».   .Gnadeiir  naturelle.) 

PiG.  N°  8.  Pointe  de  lance  des  haies  de  Cambran.  (Onndonr  nalordle.) 

Fie.  K*  9.  Pointe  de  Stûie  i  Iniidunt  Innsierul  in  landes  de  Narosae.  (Oimien  nainrelle.) 

trent  avec  abondance  dans  nos  sables  dépourvus  naturellement 
de  toute  espèce  de  pierres  ;  ils  portent  presque  tous  la  trace 
d'un  travail  humain  et  d'une  appropriation  à  une  destination 
inconnue  ;  nous  ne  pouvons  pas  y  voir  autre  chose  que  des 
pierres  de  frondes  ou  des  approvisionnements  de  projectiles 
destinés  à  être  lancés  à  la  main. 

Les  pointes  de  lance  sont  rares  ;  les  unes  sont  retouchées  sur 
les  deux  faces,  les  fiutres  sur  une  seulement;  elles  sont  relative- 
ment petites  si  on  les  compare  aux  grandes  pointes  des  plateaux: 
supérieurs  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  à  grands  éclats  ou  k  celles 
de  l'âge  des  cavernes. 

Les  percuteurs  ou  marteaux  sont  nombreux  ;  .beaucoup  sont 
des  rognons  de  silex  arrondis  rappelant  la  forme  des  marteaux- 
boules;  ils  portent  sur  toutes  leurs  faces  de  nombreuses  mar- 
ques des  coups  qu'ils  ont  frappés.  D'autres,  également  en  silex. 
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mais  beaucoup  plu£  petits,  sont  plats  et  alloogée,  et  portent  seu- 
lement à  tsurs  angles  des  traces  de  percassion  ;  ils  eenibleut 
avoir  été  destinés  à  faire  les  retouches  les  plus  fines.  Les  cailloux 
adouriens,  (Moisis  parmi  ceux  qui  appartenaient  aux  espèces  de^ 
roches  les  plus  dures ,  ont  été  fréquemment  employés  coimiie 
percuteurs  et  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  tellement  usés 
qu'ils  ont  ^té  considérablMnent  diminués  de  poids  par  suite  de 
l'usure  résultant  des  coups  doonés. 


Fi|.  If  10.  Poinie  te  nècbu  on  pisut  lèle  de  lance  de  la  tarËL  de  la  Turle  (Du;.  (Gondcur  ulurelle.) 
FiG.  N"  ]].  Gnlloir-pertoir  des  lindes  de  Candresse.  (Grandeur iialiireiic.) 
Vie,  v  19.  Ontloir-cootatu  des  bndes  de  Clndrcsse.  (Grandear  ntnrelle.) 

Des  ha(^es  polies,  brisées,  ont  également  parfois  servi  de 
percuteurs. 

Les  poUasoÎTs  sont  en  général  des  grès  provenant  de  la  vallée 
de  Loutus  ou  d'autres  points  de  la  Cbalosse.  Ils  sont  plats, 
creusés  plus  ou  moins  profondément  par  le  frottemeat.  Nous 
n'en  avons  rencontré  qu'un  seul,  portant  des  rainures  peu  pro- 
fondes sans  doute  destinées  à  l'aiguisage  de  grosses  aiguilles, 
de  poinçcms  ou  d'autres  instruments  en  os  (commune-de  Nerbie). 
Les  grès  ferrugineux,  las  roohes  ophitiques  et  autres  roches 
résistantes  ont  également  fourni  matière  à  ces  polissoirs. 

Des  données  à  peu  près  certaines  indiquent  que  les  peuples 
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de  cette  époque  employaient  certaines  céréales  k  leur  alimen- 
tation, car  nous  avons  trouvé  plusieurs  moulins  à  bras,  com- 
posés de  deux  pièces  qui  ont  été  usées  l'une  contre  l'autre  par 
le  frottement.  Ce  sont  en  général  d'énormes  galets,  dont  l'un, 
celui  qui  servait  de  meule  dormante,  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  l'autre  ;  les  fa^es  en  sont  ordinairement  lisses  sur 
les  bords  et  le  milieu  repiqué  à  la  façon  des  meules  actuelles. 
Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  que  l'ophite  a  dû  être 
employée  quelquefois,  mais  les  dégradations  que  subit  cette 
roctie  au  contact  des  agents  atmosphériques  ne  nous  permettent 
pas  de  l'affirmer  d'une  manière  positive. 
Certains  blocs  de  roche  sont  excavés  par  percussion  et  sem- 


Fig.  lî. 
FiG.  K°  13.  Bean  grilloir  demi-circulaire  rionl  k  ifpe  umbrc  pirilculicr  à  li  Cliiloise.  Hlppndroine 
de  Dai,  iDemi-griDdeur.) 
FiG.  K*  li.  GnlMIr  ie»  Indet  ie  S«rl.  (Dcmi-grinibir.) 

blent  avoir  servi  de  mortiers,  car  on  trouve  dans  leur  voisinage 
des  galets  longs  et  ronds  qui  doivent  en  avoir  été  les  pilons. 

Quelques  cailloux  sont  usés  par  le  frottement  à  l'une  de  leurs 
extrémités  et  figurent  assez  bien  l'instrument  encore  en  usage 
de  nos  jours  pour  le  broyage  des  couleurs.  Nous  ne  pouvons  y 
voir  autre  chose  que  des  molettes  ou,  quel  que  soit  le  nom  qu'on 
leur  donne,  des  instruments  de  trituration. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  l'époque  de  la  pierre  polie  ce 
sont  les  haches.  Celles  que  nous  trouvons  sont  des  fragments  de 
roches  dures  ou  de  silex,  qui,  après  avoir  été  au  préalable  dé- 
grossies par  la  percussion,  acquéraient  par  le  pioHssage  un  traa- 
chant  suffisamment  acéré  et  une  forme  défîniUre.  Leurs  di- 
mensions varient  extrêmement;  nous  en  avons  trouvé  depuis 
(H)4  jusqu'à  0"22  de  longueur  dn  tranchant  à  la  pointe  mousse 


L*AGB  DI  Lk  PtERRK  POLIS  PANS  LES  LANDES.  S64 

qui  les  termine  presque  toujours.  Leur  forme  est,  eu  général, 
celle  d'un  cône  aplati  très-allongé,  quelquefois  même  d'un 
simple  rectangle  ;  très-peu  sont  de  simples  disques  ovales  ren- 
flés sur  les  faces.  Le  degré  d'aplatissement  varie  dans  les  haches 
rectangulaires  jusqu'à  n'avoir  plus  que  quelques  millimètres 
d'épaisseur  et,  dans  ce  cas,  on  reconnaîtrait  difficilement  des 
haches  dans  de  tels  instruments,  si  le  tranchant  ne  s'en  était 
conservé  absolument  intact;  peut-être  même  n'était-ce  sim- 
plement que  des  ciseaux.  De  simples  cailloux  roulés  que  leur 
forme  brute  rapprochait  du  type  de  ces  instruments  ont  été  sou- 
vent utilisés  ;  pour  cela,  on  polissait  les  faces,  on  aiguisait  l'un 
des  bords  en  tranchant  aigu  et  Ton  s'épargnait  ainsi  une  main 
d'œuvre  considérable.  Le  tranchant  de  ces  haches  est,  en  gé- 
néral, tantôt  plat,  tantôt  arrondi  ;  il  arrive  quelquefois  que  les 
bords  de  ce  tranchant  sont  asymétriques  par  rapport  à  une 
ligne  médiane  idéale  qui  partirait  de  la  pointe  et  viendrait 
aboutir  au  centre  de  la  ligne  convexe  qui  termine  l'instrument. 
Ceci  semblerait  indiquer  qu'on  a  aiguisé  à  nouveau  des  haches 
dont  le.tranchant  primitif  avait  été  fortement  ébréché. 

La  matière  dont  elles  sont  formées  varie  à  l'infini  :  on  peut 
même  dire  que  toutes  les  roches  dures  ont  été  employées.  Nous 
en  possédons  en  silex  translucide,  en  silex  blanc,  jaune  sau- 
mon, noir,  en  trapp,  en  diorite,  en  pétrosilex,  en  amphibolite, 
une  en  jade,  en  roche  siliceuse  noire,  en  grès  compacte  et  môme 
en  schiste. 

Nous  devons  faire  ici  une  remarque  digne  d'attention  :  c'est 
que  les  peuples  de  cette  époque  façonnaient  des  galets  par  la 
percussion,  mais  sans  les  polir,  de  façon  à  les  faire  ressembler 
à  des  haches  ou  plutôt  à  ces  grandes  pointes  du  quaternaire  de 
Saiut-Acheul,  qui  sont  devenues  classiques.  Une  longue  étude 
de  nombreux  spécimens  nous  a  prouvé  que  cette  taille  des  galets, 
qui  était  déjà  en  usage  dans  notre  pays  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé rage  de  la  pierre  polie,  s'était  perpétuée  jusqu'à  cette 
époque,  et  d'une  trouvaille  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  semblerait  même  résulter  que  cette  taille  était  encore  en 
usage  à  l'époque  où  les  premiers  bronzes  ont  fait  leur  appa- 
rition dans  le  pays. 

Nous  avons  cherché  à  retrouver  les  gisements  des  silex  des- 
tinés à  être  façonnés  en  instruments  de  travail,  et  de  ces  re-^ 
cherches  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  pour  la  confection 
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des  haches  on  employait  presque  toujotits  des  silex  étrangers 
au  pays  ;  que  beaucoup  de  pointes  de  flèche  et  de  grattoirs  ont 
été  taillés  dans  des  silex  roulés  par  TAdour,  qui  aetuellemeat 
ne  roule  plus  que  du  sable,  mais  qui  à  cette  époque  devait 
charrier  des  rognons  de  silex  atâsi  que  le  démontrent  de  réeents 
travaux  d'art  entrepris  dans  le  lit  du  fleuve.  Quant  ati  silex  de» 
terrains  crétacés  de  Tèrcis  et  de  la  Ghalosse,  on  Ta  aussi  em- 
ployé à  l'époque  qui  nous  occupe,  mais  bien  moins* fréquemment 
qu'à  répoque  dé  la  pierre  taillée  à  grands  éclats. 


IV. 


Ce  qui  nous  a  surtout  frappés  c'est  l'énorme  quantité  de  tessons 
de  poterie  qui  se  trouvent  mélangés  aux  pierres  de  foyer  ou  que 
Ton  trouve  épars  sur  la  lande. 

Gette  poterie  est,  en  général,  très-grossière  et  le  tour  n'a  pas 
été  employé  pour  sa  fabrication.  On  en  distingue  de  deux 
espèces  ;  l'une,  très-friable,  semble  plus  cuite  intérieurement 
qu'extérieurement  et  ses  parois  sont  grossièrement  Ksséey  ;  la 
seconde  espèce,  plus  mince  et  plus  cuite  que  la  première,  porte, 
quoique  assez  rarement,  des  ornements  faits  avec  la  pointe  d'un 
poinçon.  Cette  ornementation  consiste  en  une  sérié  de  petite 
trous,  peu  pénétrants,  espacés  à  peine  de  quelques  millimètres 
et  qui  semblent  avoir  formé  cordon  autour  de  la  panse  du 
vase.  L'un  de  nous  possède  dans  sa  collection  un  fragment  de 
cette  céramique  primitive  sur  lequel  on  aperçoit  un  triple  cor- 
don ornemental  formé  par  Fémpreinte  qu^a  laissée  sur  l'argile 
encore  molle  et  avant  sa  cuisson,  le  bout  d'un  doigt  de  Tôuvrier. 
Les  rainures  produites  par  Tongle  coupé  carrément  sont  parfai- 
tement visibles. 

La  pâte  de  ces  vases  est  grossière,  mélangée  de  graviers  ou 
de  gros  grains  siliceux  qu'on  y  a  laissés,  sans  doute  dans  l'in- 
tention de  donner  plus  de  cohésion  aux  molécules  de  l'argiîe, 
ou  parce  que  nos  sauvages  devanciers  ignoraient  ou  négligeaient 
Tart  d'épurer  leur  pâte.  Nous  nous  sommes  souvent  posé  la 
question  de  savoir  si  c'était  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces 
raisons  qu'ils  en  agissaient  ainsi,  m^is  nous  avouoni?  n'avoir 
encore  pu  la  résoudre. 

Certains  de  ces  vases  semblent  par  les  débris  qu'ils  ont  laissés 
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aToir  été  de  dimensions  considérables  ;  nous  possédons  un  de 
ces  fragments  dont  nous  ayons  déduit  mathématiquement  la.  cir- 
conférence de  la  base  ;  cette  circonférence  deyait  être  au  moins^ 
de  0",90.  Le  fond  est  plat,  d'une  épaisseur  de  plus  de  0",^.  Ce 
vase  allait  en  s*éyasant  parle  haut  et  affectait  dans  sa  forme  gé^ 
nérale  celle  d'une  grande  jatte. 

On  rencontre  des  fragments  de  beaucoup-  d'autres  yases«  mais< 
plus  petits,  et  dont  les  bords  étaient  recourbés. 

Quelques  morceaux  de  cristal  de  roche,  des  fragments  de 
galène,  une  belle  calcédoine  dont  la  gangue  a  été  enieyée,  de 
petites  pierres  plates,  polies,  quadrangulaires  et  portant  à  une 
de  leurs  extrémités  un  trou  de  suspension,  des  coquilles  per- 
forées, autorisent  à  croire  que  les  peuples  de  cette  époque  re- 
cherchaient les  objets  brillants  et  singuliers,  s'en  faisaient  de» 
parures  et  ornaient  leurs  corps  de  colliers  de  pierres  percées. 
Si  les  explications  que  nous  ayons  données  plus  haut  sur  la. 
nature  destructiye  du  sol  des  Landes  n'y  mettaient  obstacle,  il 
est  yraîsemblable  que  nous  retrouyerions  les  dents  percées,  les 
rondelles  d'os,  les  amulettes  de  corne  dont  il  est  ayéré  que  ces 
peuples  aimaient  à  faire  usage. 


V. 


L'on  rencontre  sur  certains  points  des  blocs  énormes  qui  ont 
dA  être  transportés  à  force  de  bras,  et  que  ces  peuples  ont  tou- 
jours placés  dans  un  but  que  nous  ne  pouvons  définir,  dans  des 
endroits  culminants.  Faut-il  yoir  dans  ce  fait  un  trait  de  ressem- 
blance qui  rapprocherait  la  race  que  nous  étudions  de  la  grande 
branche  des  peuples  à  menhirs  et  à  dolmens?  Était-ce  des  tom- 
beaux, les  autels  d'une  religion  disparue  ?  Nous  l'ignorons,  mais 
nous  pouvons  affirmer  que  les  débris  de  fabrication  des  instru- 
ments en  silex  et  nos  plus  belles  haches  polies  se  sont  toujours 
trouvés  aux  environs  de  ces  blocs  gigantesques.  A  diverses  re- 
prises, nous  les  avons  déplacés  et  nous  avons  fait  fouiller  au- 
dessous,  mais  jamais  ces  fouilles  ne  nous  ont  rien  donné. 

Le  gisement  des  roches  d'où  ces  blocs  proviennent  est  quel- 
quefois fort  éloigné.  Pour  les  deux  gros  blocs  de  dolomie  qui  se 
trouvent  sur  la  dune  d'Aygue-Routye,  il  faut  aller  pour  retrou- 
ver une  roche  similaire,  c'est-à-dire  la  dolomie»  jusqu'au  Tue 
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d'Eauze,  à  2  kilomètres  plus  à  Touest.  Pour  le  bloc  ophitique  (1) 
que  ron  trouve  sur  les  landes  de  Caudresse,  vis-à-vis  de  la  mai- 
son Duprat,  il  faut  aller  chercher  Tophite  à  2  kilomètres  plus  au 
sud-ouest.  Enfin,  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  plateau  de  Narosse 
sont  encore  bien  plus  éloignés  de  leur  gisement  naturel. 

On  ne  saurait  attribuer  la  présence  de  ces  blocs  à  des  trans- 
ports glaciaires,  car  nous  n'avons  pu  constater  sur  aucun  d'eux 
la  présence  de  cannelures  ou  de  stries  caractéristiques  de  ce 
mode  de  transport. 

Lorsque  sur  les  plateaux  le  sol  n'offre  pas  d'élévation  natu- 
relle, on  rencontre  fréquemment  des  groupes  de  monticules  ar- 
tificiels, formés  de  sables  accumulés  sur  un  diamètre  de  8  à 
12  mètres,  et  dont  la  hauteur  n'est  guère  que  de  1  mètre  ou 
1"  50  au  point  culminant.  On  y  rencontre  de  nombreux  éclats  de 
silex,  des  pierres  de  foyers,  des  polissoirs,  et  il  est  à  noter,  ce 
qui  prouve  bien  que  la  matière  de  ces  monticules  a  été  em- 
pruntée au  sol  avoisinant,  qu'on  rencontre  toujours  à  côté  d'eux 
des  excavations  ou  de  fortes  dépressions  de  terrain  où  l'eau  vient 
encore  s'amasser  et  former  de  petits  marais. 

Plusieurs  de  ces  monticules  ont  été  fouillés  au  mois  d'octobre 
1872,  par  l'un  de  nous,  de  concert  avec  M.  Dufourcet,  juge  au 
tribunal  de  Lourdes,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mim- 
baste.  Mimbaste  est  un  peu  en  dehors  du  bassin  que  nous  avons 
choisi  comme  type  pour  étudier  l'âge  de  la  pierre  polie  dans  les 
Landes,  néanmoins  nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  de  con- 
signer ici  le  résultat  des  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  ces  mon- 
ticules. 

«  Au  mois  d'octobre  1872,  MM.  Pottier  et  Dufourcet  firent  ouvrir 
«  un  tumulus  au  centre  duquel  on  rencontra  un  vase  en  forme 
«  d'urne  assez  bien  conservé,  et  une  grande  quantité  de  débris  de 
«  poterie  qui  semblait  avoir  formé  des  vase  s  semblables  ;  on 
«-  rencontra  aussi  de  nombreux  éclats  du  silex  mais  sans  forme 
<(  bien  caractérisée.  Une  seconde  fouille,  pratiquée  à  100  mètres 
«  au  sud  dans  un  second  monticule,  ne  donna  pas  de  débris  de 
«  poterie,  mais  on  trouva  au  centre,  en  compagnie  d'éclats  de 
«  silex,  un  bracelet  de  bronze  de  grande  dimension.  Ce  brace- 
«  let  était  ouvert  et  avait  la  forme  d'une  grosse  tige  arrondie, 
«  renflée»  vers  le  centre.  —  Il  était  ornementé  au  poinçon  de 

(1)  DimensioDs  :  langaonr»  i«SO;  largeur,  80  centimèlres;  épaisseur,  1  mèlre. 


h  AGB  DE  LA  PlE&fîS  POLI£  DANS  LES  LANDES.  365 

«  traits  parallèles  ou  de  lignes  brisées,  figurant  des  dents  de 
«  loup. 

«  Dans  la  même  journée,  on  ouvrit  un  troisième  tumulus  à 
«  60  mètres  du  second  et  tout  à  fait  identique  de  forme  avec  les 
«  deux  autres.  Les  ouvriers  mirent  au  jour  un  grand  nombre  de 
«  fragments  de  roche  siliceuse  très-dure  taillés,  les  uns  en 
«  formes  de  lames,  les  autres  en  formes  de  pointes  grossières, 
«  rappelant  d  une  façon  frappante  les  types  du  quaternaire  de 
«  Saint- Acheul.  On  y  rencontra,  en  outre,  de  gros  cailloux 
«  roulés  qui  portaient  des  marques  évidentes  de  percussion, 
«  ainsi  que  de  nombreux  éclats,  rebuts  de  fabrication  de  silex 
«  travaillés.  » 

L'identité  de  forme  de  ces  tumuli  fouillés,  qui  nous  fait  les  rap- 
porter à  un  peuple  ayant  eu  le  même  degré  de  civilisation,  nous 
fournit  matière  à  deux  remarques  fort  intéressantes  :  la  première, 
c'est  que  les  peuples  de  la  fin  de  la  pierre  polie  avaient  conservé, 
non  peut-être  pour  la  fabrication  d'objets  d'un  usage  journalier, 
mais  pour  leurs  offrandes  votives  ou  celles  destinées  à  l'accom- 
plissement de  certains  rites,  une  méthode  de  taille  de  la  pierre 
dure  ayant  appartenu  déjà  à  des  races  antérieures,  et  dont  le  sou- 
venir se  perpétuait  ainsi.  La  seconde  remarque,  non  moins  im- 
portante à  faire,  c'est  qu'à  l'époque  où  ces  monticules  ont  été  éle- 
vés, le  bronze  n'était  encore  employé  que  pour  la  fabrication 
d'objets  d'ornement,  c'est-à-dire  n'était  connu  qu'à  Tétat  de  mé- 
tal rare  et  précieux.  Aussi,  si  nous  avions  une  date  à  assigner  à 
l'érection  de  ces  monticules  ou  tumuli,  quel  que  soit  le  nom 
qu'on  leur  donne,  n'hésiterions-nous  pas  à  la  placer  à  la  fin  de 
l'époque  de  la  pierre  polie  et  au  commencement  dé  1  âge  du 
bronze. 

Cet  âge  du  bronze,  au  reste,  a  dû  être  d'une  très-courte  durée 
dans  nos  Landes;  malgré  des  recherches  actives,  consciencieuses 
et  longtemps  poursuivies,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  que 
deux  ou  trois  haches  de  ce  métal  ;  les  instruments  de  Tàge  du 
fer  sont  à  peu  près  introuvables  ;  nous  n'en  possédons  pas.  — 
Nous  sommes  donc,  croyons-nous,  pour  ce  motif  et  pour  d'autres, 
autorisés  à  conclure  que  l'âge  des  métaux  n'a  eu  dans  notre 
pays  qu'une  durée  fort  limitée ,  et  nous  ne  serions  même  pas 
fort  éloignés  de  croire  que  ce  qu'on  nomme  l'époque  de  la  pierre 
polie  n'ait  précédé  que  de  fort  peu  les  époques  dites  historiques. 
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VI. 


Nous  avoûs  parlé  plus  haut  de  caractères  essentiels  qui  difiBé- 
reuciaient  ces  silex  des  plaines  basses  ou  de  Tâge  de  la  pierre 
polie  de  ceux  des  hauts  plateaux  des  Landes,  ou  de  Tépoque  de 
la  pierre  éclatée  ;  il  est  temps  de  noter  ces  différences. 

Les  petits  éclats,  les  fines  retouches,  plus  de  fini  dans  le  tra- 
vail, une  plus  grande  variété  d'instruments  caractérisent  la 
pierre  polie. 

Les  instruments  de  l'époque  antérieure  ou  de  la  pierre  éda- 
tée  sont  taillés  plus  largement  et  les  éclats  enlevés»  on  pourrait 
dire,  d'un  seul  coup,  d'une  main  ferme  et  sûre.  On  em^oyait  à 
cette  époque  pour  leur  fabrication  le  beau  silex  des  terrains  cré- 
tacés supérieurs.  Les  haches  ont  la  forme  typique  dite  de  Saint- 
Acheul  ;  quelquefois  cependant  le  tranchant  en  est  lapge  et  ar- 
rondi, mais  alors  il  n'est  taillé  que  d'un  seul  côté,  l'autre  restant 
lisse  et  portant  bien  apparent  le  bulbe  de  percussion;  l'extré* 
mité  opposée  au  tranchant  semble  avoir  subi  une  sorte  de  pré- 
paration pour  être  tenue  à  la  main  et  non  pour  être  emmanchée. 
Les  grattoirs  sont  plus  grands,  à  tranchant  droit,  quelquefois 
convexe,  rarement  concave.  Les  couteau;^  sont  beaucoup  plus 
beaux,  plus  longs,  mieux  détachés  que  ceux  dé  la  pierre  polie  ; 
rarement  ils  portent  des  retouches;  quelques  racloirs  sont 
d'assez  grandes  dimensions,  parfois  de  0,15  à  0,20  de  longueur, 
et  retouchés  sur  une  seule  face.  Enfin  les  pointes  de  flèche 
n'ont  jamais  d'ailerons;  ce  sont  de  simples  éclats  triangulaires^ 
dont  quelques  retailles  ont  égalisé  les  bords. 

En  somme,  la  taille  des  silex  de  la  première  époque  est  plus 
large,  moins  finie  que  celle  de  l'époque  suivante  et  cependant 
parfaitement  appropriée  à  la  destination  qu'elle  cherchait  à  at- 
teindre; souvent  les  nuclei  ont  été  abandonnés  avant  d'avoir 
donné  tous  les  objets  qu'ils  étaient  susceptibles  de  fournir;  les 
armes  enfin  sont  plus  fortes,  plus  mas.4ives  et  paraissent  avoir 
été  destinées  à  attaquer  des  animaux  plus  puissants,  plus  ter- 
ribles, disparus  ou  émigrés  à  l'époque  suivante. 

Ces  instruments  de  silex  taillé  à  grands  éclats  sont  bien  con- 
temporains des  temps  les  plus  reculés  de  l'humanité  primitive, 
car  il  nous  a  été  donné  d'en  voir  associés  à  des  ossements  et  à 
des  dents  de  Velephasantiquus^  lors  du  curage  d'une  fontaine  tra-  , 
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versant  un  sol  tourbeux  au  lieu  dit  le  grand  Cabiro,  commune 
de  Cîlermont.  On  y  a  rencontré  aussi  des  haches  d'une  grande 
dimension. 

Nous  avons  fait  au  commencement  de  ce  travail  une  remarque 
sur  laquelle  nous  sommes  obligés  de  revenir.  Nous  avons  dit 
qu'il  nous  arrivait  de  rencontrer  en  place  et  dans  les  métnes  gise^^ 
ments,  des  silex  tailïés  à  grands  éclats  appartenant  aux  types  les 
plus  divers;  c'est  ainsi  que  Ton  rencontre  mélangés  et  intime- 
ment confondus  les  grands  instruments  en  forme  d'amande  qui 
caractérisent Saint-Acheul,  les  pointes  et  les  racloirs  retaillés  d'un 
seul  côté  qui  caractérisent  le  Moustiers,  enfin  les  pointes  de 
silex  en  forme  de  feuille  de  laurier,  taillées  des  deux  côtés,  qui 
caractérisent  la  Madeleine.  Il  nous  paraît  donc  bien  difficile, 
pour  notre  pays  du  moins,  d'admettre  une  classification  de  races 
ou  d'époques  différentes  se  basant  uniquement  sur  la  forme  ou 
la  taille  des  Irlstruments  de  l'époque  paléolithique.  Il  faudrait 
admettre  que  chez  nous  toutes  ces  époques  auraient  été  confon- 
dues ou  que  des  races  très-différentes  auraient  vécu  côte  à  côte, 
juxtaposées,  chacune  d'elles  ayant  un  état  de  civilisation  tout  à 
fait  distinct  des  autres.  Il  nous  semble  plus  logique  de  conclure 
avec  M.  L.  Lartet,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  troglodytes  lan- 
dais des  cavernes  de  Sorde,  «  que  les  perfectionnements  indus- 
triels n'indiquent  point  nécessairement  des  superpositions  de 
races  et  que  l'étude  de  ces  races,  non  plus  que  celle  de  leur  ou- 
tillage, ne  peut  isolément  nous  donner  la  clef  d'une  bonne  clas- 
sification chronologique.  »  11  ajoute  que  pour  l'appréciation  de  la 
succession  des  époques,  il  est  préférable  de  retourner  aux  mé- 
thodes paléontologiques. 

Tel  est  aussi  notre  humble  avis  ;  nous  soumettons  donc  nos 
objections  à  l'érudit  auteur  de  la  classification  incriminée,  et 
nous  nous  déclarons  tout  prêts  à  nous  ranger  à  son  avis  s'il  peut 
nous  donner  une  explication  plausible  de  l'exception  que  pré- 
sentent à  sa  classification  les  instruments  de  l'âge  archéolithique 
de  nos  contrées  (Landes  et  Basses-Pyrénées). 

TJne  question  qu'il  serait  bien  intéressant  d'élucider  serait 
celle  de  savoir  si,  dans  nos  Landes,  la  race  dolménique  a  précédé 
celle  des  tumuli,  comme  l'affirment  certains  savants,  ou  si  elle 
lui  a  été  juxtaposée  comme  le  prétendent  certains  autres.  Mais 
nous  ne  la  traiterons  pas  ;  ce  serait  étendre  démesurément  notre 
travail,  le  rendre  trop  complexe  ;  nous  préférons  en  faire  l'objet 
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d'une  monographie  spéciale.  Bornons-nous  à  dire  seulement 
que  les  peuples  dolméniques  ont  laissé  sur  notre  sol  des  traces 
évidentes  de  leur  séjour  ou  de  leur  passage.  Malheureusement, 
le  nombre  de  még«îlithes  subsistant  encore  est  très-peu  considé- 
rable :  nous  ne  connaissons  guère  que  la  pierre  debout  qui  se 
trouvera  gauche,  sur  le  bord  de  la  route  de  Saint-Sever  àHagetmau, 
le  menhir  de  Sarron,  canton  d'Aire,  connu  sous  le  nom  de  Peyre 
dou  diable  (pierre  du  diable),  et  le  dolmen  aujourd'hui  détruit 
dont  l'un  de  nous  a  signalé  l'existence,  à  l'endroit  dit  Peyre 
longue  (pierre  longue),  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  forêt  de 
la  Torte,  aux  environs  de  Dax. 

Les  peuples  qui  ont  élevé  ces  monuments  gigantesques,  autels 
ou  tombeaux,  marquent  évidemment  la  transition  qui  relie  les 
premières  époques  historiques  ou  plutôt  traditionnelles  au  plus 
ancien  âge  troglodytique,  âge  qui,  remarquons-le  en  passant, 
s'est  perpétué  chez  nous  jusqu'à  une  époque  assez  avancée,  puis- 
que nous  voyons  les  habitants  des  grottes  de  Sorde,  après  avoir 
vécu  en  compagnie  du  grand  lion  et  de  l'ours  des  cavernes,  con- 
tinuer à  les  habiter  à  l'époque  où  ces  animaux  avaient  disparu 
et  où  ils  chassaient  le  renne  comme  leurs  contemporains  des 
rives  de  la  Vézère. 

Nous  allons  mentionner  d'une  façon  brève  et  succincte  les 
principales  grottes  ou  cavernes  du  département  et  nous  croirons 
avoir  démontré,  ce  qui  à  la  vérité  n'était  qu'incident,  que  toutes 
les  époques  préhistoriques  sont  représentées  sur  notre  sol.  Les 
cavernes  sont  assez  rares  dan,s  les  Landes  proprement  dites;  on 
conçoit  aisément  pourquoi  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  expli- 
quer la  raison.  Pour  en  rencontrer,  il  faut  ou  suivre  les  rives  de 
l'Adour  et  de  ses  principaux  affluents,  ou  descendre  dans  la  ré- 
gion plus  directement  subpyrénéenne,,  la  Chalosse,  ce  petit  pays 
montueux  et  accidenté  que  nous  avons  dit  être  la  dernière  ex- 
pansion du  soulèvement  pyrénéen.  L'un  de  nous  a  fouillé  un 
certain  groupe  de  ces  cavernes  de  la  Chalosse  sans  être  arrivé  à 
de  bien  sérieux  résultats  ;  loin  d'en  être  découragés,  nous  avons 
la  conviction  intime  que  des  recherches  nouvelles  seront  récom- 
pensées et  que  nous  pourrons  apporter  à  la  science  un  contin- 
gent nouveau  d'observations  curieuses  et  intéressantes. 

A  10  kilomètres  de  Dax  environ,  sur  la  rive  droite  de  l'Adour, 
au  château  de  la  Roque,  commune  de  Rivière,  propriété  de  M.  H. 
de  Bédorède,  se  trouvait  une  grotte  qui  a  fourni  de  nombreux 
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silex  mélangés  à  des  os  et  à  des  dents  de  carnassiers.  Malheu- 
reusement, avant  d'avoir  pu  être  étudiée,  cette  grotte  a  été  dé- 
truite par  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Bayonne,  et  les  débris 
anciens  qu'on  y  a  rencontrés  ont  été,  les  uns  dispersés,  les  autres 
conservés  au  château. 

Enfin,  c'est  dans  le  petit  bassin  secondaire  des  gaves,  au  sud 
de  la  Chalosse,  que  se  trouvent  les  grottes  de  Sorde  si  intelli- 
gemment fouillées  par  MM.  L.  Lartet  et  Chaplain-Duparc,  mais 
que  nous  avions  été  les  premiers  à  indiquer  au  monde  savant, 
et  où  nous  avions  fait  opérer  les  premières  fouilles,  superficielles 
il  est  vrai,  parce  que  des  circonstances  défavorables  avaient  in- 
terrompu nos  travaux,  ainsi  que  le  constate  un  rapport  adressé 
par  nous,  en  août  1872,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Le  lecteur  qui  désirerait  se  rendre  compte  des  magnifiques 
découvertes  faites  par  MM.  Lartet  et  G.  Duparc  les  trouveront 
consignées  dans  les  3®  et  4®  livraisons  1874  des  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme. 

Nous  devons,  nous,  quittant  ce  sujet  qui  nous  entraînerait  trop 
loin,  revenir  à  ce  qui  fait  l'objet  plus  spécial  de  cette  monogra- 
phie, l'étude  de  l'âge  de  la  pierre  polie  dans  les  Landes. 

VIL 

Une  étude  attachante  entre  toutes  est  bien  certainement  celle 
qui  a  trait  aux  origines  de  l'humanité  et  à  l'histoire  de  ses  pre- 
miers pas  sur  la  terre.  Bien  des  siècles  se  sont  écoulés,  et  de  ces 
temps  si  reculés  que  nulle  génération  n'en  a  conservé  le  sou- 
venir, il  surnage  à  peine  sur  l'océan  des  âges  quelques  tradi- 
tions confuses,  presque  inintelligibles,  que  l'on  s'est  efforcé, 
mais  en  vain,  défaire  rentrer  dans  le  cadre  de  l'histoire.  Ce  n'est 
pas  à  l'histoire  à  donner  la  clef  de  quelques-uns  de  ces 
mythes  fabuleux  que  l'on  retrouve  au  commencement  de  la  ge- 
nèse de  tous  les  peuples,  mythes  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire pourtant,  mais  à  l'histoire  démesurément  grossie  par  l'é- 
loignement  et  absolument  défigurée  par  le  long  trajet  qu'elle 
a  dû  suivre  pour  se  perpétuer  dans  la  mémoire  des  hommes. 
La  géologie  et  la  paléontologie  sont  venues  restituer  à  leur  place 
et  remettre  dans  leur  vrai  jour  des  faits  que  l'on  qualifiait  à 
tort  de  fabuleux  et  qui  n'étaient  que  le  souvenir  vague  et  confus 
d'un  passé  à  l'ancienneté  duquel  on  s'est  d'abord  refusé  à  croire 
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jusqu'à  ce  que  des  preuves  évidentes,  palpables,  matérielles, 
vinssent  la  confirmer  d'une  façon  positive.  Ces  deux  sciences, 
continuant  à  se  prêter  un  mutuel  concoura,  ont  mis  sur  la  trace 
de  faits  absolument  nouveaux  dont  la  coordination  constitue  une 
science  toute  nouvelle ,  l'archéologie  préhistorique  g  qui ,  bi^i 
que  née  d*bier,  a  déjà  ûdt  d'immenses  progrès  et  peut  se  vanter 
d'avoir  remis  en  lumière  une  partie  des  archives  de  l'humanité 
primitive.  Nous  croyons  qu'il  est  certaines  questions  qui  ne 
seront  jamais  élucidées  complètement,  comme  celles  qui  tien- 
nent aux  origines  de  l'espèce ,  mais  nous  avons  ime  foi  absolue 
dans  la  science  et  l'intime  conviction  qu'elle  verra  s'agrandir 
encore  le  champ  de  ses  découvertes,  à  condition  toutefois  de  se 
garder  de  tout  système  préconçu  et  de  n'agir  que  suivant  les 
grands  principes  qui  forment  la  base  de  toute  bonne  méthode 
expérimentale,  le  raisonnement  et  l'observation. 

Ceci  dit,  nous  ferons  remarquer  que  la  paléontologie  et  l'ar- 
chéologie sont  d'accord  pour  prouver  que  partout  où.  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  les  hommes  ont  vécu  se  sont 
trouvées  les  mêmes,  leur  esprit  inventif  a  dû  se  développer  de 
la  même  façon  en  suivant  les  mêmes  voies,  et  que,  partout,  sur 
tous  les  points  du  globe,  l'enfance  de  l'humanité  a  été  la  même. 
Ce  n'est  qu'en  développant  progressivement  ces  qualités  d'ordre 
supérieur  dont  le  créateur  l'a  doué,  que  l'homme  est  devenu  peu 
à  peu  le  maître  de  la  terre  et  le  roi  de  la  création. 

Jeté  nu,  faible  et  sans  défense  au  milieu  d'animaux  mons- 
trueux qui  tous  étaient  ses  ennemis,  l'homme  dut  tout  d'abord 
chercher  à  se  défendre  contre  eux,  par  instinct  de  sa  conser- 
vation qui  est  l'un  des  plus  puissants  de  notre  nature  ;  la  nécessité 
de  l'existence  l'a  conduit  ensuite  à  chercher  un  aliment  dans  la 
chair  de  ceux  qu'il  avait  pu  abattre.  Mais  pour  cela  il  lui  fallait 
des  armes  ;  il  ne  connaissait  pas  les  métaux  ;  les  pierres  s'of- 
frirent naturellement  à  lui,  et  parmi  les  pierres  le  silex  qui  par 
le  choc  se  clive  aisément  en  lames  aiguës,  à  angles  tranchants, 
ce  furent  ses  premières  armes  et  ses  premiers  outils*  Ce  fut  là 
le  point  de  départ  de  toute  civilisation  ;  plus  tard,  à  ces  gros- 
sières armes  de  silex  il  en  ajouta  d'autres  fabriquées  avec  des 
branches  d'arbre,  avec  les  cornes,  les  dents,  les  os  des  animaux 
tombés  sous  sa  hache  de  pierre.  Les  fameux  vers  de  Lucrèce  : 

Arma  antiqua  manus,  dentés^  unguesqqe  fuerant,  etc. 
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sout  daas  toutes  les  bouches  ;  nous^ne  les  rappelons  ici  que  pour 
montrer  quelle  éclatante  confirmation  de  la  science  moderne 
devaient  recevoir  ces  traditions  encore  si  vagues  au  temps  du 
grand  poëte  latin.  Après  avoir  pourvu  aux  premières  nécessités 
de  la  vie  matérielle,  l'homme  s'aperçoit  que  son  intelligence  a 
besoin  d'être  satisfaite  comme  son  estomac  ;  le  sentiment  du 
beau  est  une  des  conditions  de  sa  nature  ;  aussi  voyons-nous 
sans  surprise  que  déjà,  vers  la  fin  de  la  période  quaternaire^  les 
silex  taillés  présentent  une  certaine  élégance  ;  la  satisfaction 
d'un  besoin  nouveau  lui  enseigne  Tart  ;  l'homme  devient  artiste  ; 
il  ébauche  sur  des  os  d'animaux,  sur  des  pierres  plates,  des 
lames  d'ivoire,  des  plaques  de  schiste,  la  silhouette,  informe  il 
est  vrai,  mais  pourtant  reconnaissahle,  des  êtres  qui  frappent 
le  plus  souvent  ses  regards  ;  il  essaye  môme  de  représenter  son 
semblable  ;  enfin  il  sculpte  la  poignée  de  ses  armes  pour  les 
rendre  plus  élégantes.  Premier  rudiment  de  l'écriture,  il  fait  sur 
des  os  d'animaux  des  encoches  destinées  à  lui  rappeler  le  nombre 
de  bêtes  tombées  sous  ses  coups.  L'industrie ,  le  commerce 
prennent  naissance  :  il  assemble  par  des  coutures  les  peaux 
d'animaux  dont  il  se  couvre,  il  échange  les  produits  des  régions 
qu'il  habite  contre  ceux  qui  lui  manquent,  qui  excitent  sa  con- 
voitise ou  dont  il  a  besoin.  Devenu  plus  raflS.né,  il  imagine  d'user 
contre  un  grès  les  aspérités  du  silex  taillé  qui  lui  blessent  la 
main  ;  il  s'aperçoit  alors  que  le  tranchant  de  sa  hache  usé  de 
même  lui  rendra  de  plus  grands  services  en  devenant  plus  apte 
à  ses  travaux  ;  il  s'en  sert  ainsi  transformée  et  s'aide  du  feu 
pour  abattre  les  grands  arbres  des  forêts,  pour  creuser  des  canots 
dans  leurs  troncs,  pour  équarrir  des  poutres,  entailler  des  mor- 
taises, pour  fabriquer  enfin  les  grossies  instruments  qui  lui 
serviront  à  travailler  la  terre.  (Ici  nous  devons  faire  remarquer, 
qu'à  notre  avis,  la  hache  polie  doit  plutôt  être  considérée  comme 
outil  industriel  que  comme  arme  de  chasse  ou  de  guerre  :  en 
ejBfet,  les  blessures  faites  par  une  arme  de  silex  simplement  taillé 
sont  bien  plus  meurtrières  et  plus  dangereuses,  les  aspérités  et 
les  angles  qui  n'ont  pas  été  polis  déchirant  mieux  les  chairs  et 
brisant  mieux  les  os.)  Enfin,  cet  homme  primitif  pétrit  le  limon 
des  ruisseaux,  en  fait  des  vases  grossiers,  cultive  ou  emploie 
certaines  céréales  indigènes  de  la  contrée  qu'il  habite,  réunit 
en  troupeaux  les  animaux  que  leur  instinct  dispose  le  mieux 
à  la  domestication  et  s'aide  pour  cela  d'un  carnassier  qu'il 
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apprivoise,  le  chien,  qui  va  46yenir  son  cdopérateur,  son  aide 
et  son  ami. 

Cette  existence  est  évidemment  celle  du  sauvage  ;  certaines  peu- 
plades de  rOcéanie  en  sont  restées  à  cet  état  de  civilisation  rudi- 
mentaire.  On  ne  saurait  expliquer  cette  continuation  d'évolution 
dans  le  même  cercle  étroit  et  borné  que  par  quelque  grand  ca- 
taclysme naturel  qui  depuis  longtemps  aurait  isolé  ces  peuplades 
du  reste  du  monde.  Or,  le  progrès  peut  être  considéré  comme  la 
résultante  de  la  fusion  des  aptitudes  particulières  à  chaque  race; 
il  arrive  à  la  longue  que  le  vaincu  adopte  celles  du  vain- 
queur ou  que  le  vainqueur  s'approprie  celles  du  vaincu,  de 
sorte  que  le  seul  bienfait  peut-être  que  les  grandes  guerres  d'en- 
vahissement aient  jamais  procuré  est  ju$tement  celui  d'avoir 
opéré  entre  races  différentes  cette  fusion  d'aptitudes,  d'ob  sont 
sorties  toutes  les  civilisations  modernes. 

Si  donc  nous  voulons  nous  rendre  un  compte  exact  dçs  con-' 
ditions  d'existence  des  peuples  primitifs,  à  l'âge  qui  nous  occupe, 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  à  celles  des  sauvages  modernes,  telles 
du  moins  qu'elles  existaient  à  l'époque  où  les  navigateurs  les  ont 
découverts.  Voyons,  par  exemple,  ce  que  nous  ditLaPérouse  des 
Nouveaux-Zélandais,  des  habitants  des  îles  Viti,  des  îles  des  Amis  : 
«  Ces  peuplades,  rapporte-t-il,  se  servaient  d'arcs  et  de  flèches, 
«  de  frondes,  de  lances  armées  d*une  pointe  en  os,  de  casse-tête 
«  en  basalte  ou  autre  pierre  dure,  de  haches  de  pierre  polie  ;  quel- 
«  ques-unes  se  servaient  d'une  poterie  grossière  ;  toutes  chas* 
«  saient,  péchaient,  employaient  pour  la  navigation  des  troncs 
«  d'arbres  creusés  en  canots,  soit  par  le  feu,  soit  par  la  hache 
«  de  pierre,  soit  peut-être  parles  deux  moyens  à  la  fois  ;  elles 
«  avaient  pour  habitations  des  endroits  élevés,  défendus  par  la 
«  nature  et  que  leur  industrie  savait  rendre  encore  d'un  plus 
«  difficile  accès.  » 

Nous  avons  rejeté  en  note  un  état  comparatif  des  armes,  ou- 
tils, instruments,  monuments  et  mœurs  des  sauvages  modernes 
au  moment  où  ils  ont  été  découverts.  Ce  tableau  que  le  lecteur 
pourra  consulter  avec  fruit,  s'il  veut  comparer  d'un  coup  d'œil 
l'état  de  civilisation  des  sauvages  modernes  et  celui  de  nos  pri- 
mitifs devanciers,  a  été  puisé  dans  LubboCk,  Nilsson,  Dumont 
d'Urville,  la  Pérouse,  Malte-Brun,  etc.,  etc.  (I). 

4  <         •  >  I  * 

(t)  Les  pesples  éeVige  de  la  pierre  polie  qui  habltaiei^t  nos  contrées  péchaient  noa- 
seulemcnt  avec  des  hameçons  mais  encore  avec  des  filets.  Ceci  semble  résaUer  d'une  tron- 
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Toutes  ces  conditions  d'existence  nous  les  retrouvons  diez 
les  peuples  de  la  pierre  polie  qui  ont  habité  le  sud -ouest 
de  la  France  :  nous  retrouvons  leurs  pointes  de  flèches  si  va- 
riées, ce  qui  fait  naturellement  supposer  l'existence  des  arcs 
destinés  à  les  lancer;  les  projectiles  de  fronde,  les  pointes  de 
lance,  les  casse-têtes  en  pierre  dure  se  rencontrent  fréquem- 
ment ;  on  trouve  presqu'à  chaque  pas  des  tessons  de  poterie 
grossière,  cuite  ou  non  cuite  ;  la  collection  de  Tun  de  nous  a 
même  fourni  au  musée  de  Saint-Germain  un  des  rares  spécimens 
d'hameçons  en  silex  qui  existent  en  Europe  (1  ).  Des  trouvailles 
toutes  récentes  et  que  nous  nous  proposons  de  suivre  avec  soin 
nous  autorisent  à  croire  qu'à  cette  époque  on  se  servait  de 
canots  creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  analogues  à  ceux  des 
Océaniens  ;  enfin  ces  peuples  primitifs  avaient  comme  lieux  de 
refuge  des  monticules  défendus  naturellement  par  l'eau  des 
marais  ou  des  ravins  avoisinants  et  dont  leur  industrie  savait 
rendre  l'accès  presque  impraticable. 

Cette  race  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits  principaux 
et  à  laquelle,  en  raison  de  sa  prédilection  pour  les  plaines  basses 
et  les  endroits  marécageux  de  notre  contrée,  nous  avons  donné 
le  nom  de  palmtref  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  celle 
dite  lacustre  qui  a  si  longtemps  habité  les  palafittes  de  la  Suisse, 
de  la  Lombardie  et  on  pourrait  dire  de  toute  TEurope  méridio- 
nale. Nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est  la  même  ou  tout  au 
moins  une  branche  qui  en  est  directement  dérivée,  aucun  carac- 
tère essentiel  ne  la  différenciant  de  la  race  mère.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  positivement  celle  qui  dans  les  Landes  a  importé 
l'usage  des  instruments  en  pierre  polie. 

Disons  en  terminant  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  rester  con- 
fondu quand  on  suppute  le  pas  immense  franchi  par  l'esprit 


Taille  toute  récente  faite  par  M.  R.  Poitier,  lors  d'une  excursion  sur  la  lande  de  Narosse 
près  d'an  grand  marais.  Il  rencontra  huit  poids  de  ûlet,  c'est-à-dire  huit  cailloux  roulés, 
ronds  ou  ovales,  presque  plats,  très-réguliôremcnt  échancrés  sur  leur  milieu  par  voie  de 
percussion;  ces  échancrnres  si  nettes,  si  définies  ne  paraissent  avoir  pu  avoir  d'autre  des- 
tination que  celle  de  servir  à  retenir  des  cordes  de  filet  à  la  place  du  plomb  que  les 
pécheurs  emploient  de  nos  jours.  Comme  pour  donner  un  caractère  d'authenticité  plus  grand 
à  cette  trouvaille,  M.  Poitier  rencontra  à  côté  d'un  de  ces  cailloux  une  hache  polie  entière 
en  grès  compacte,  des  grattoirs  en  silex  et  une  fort  jolie  pointe  de  lance  de  7  centimètres 
de  hauteur,  parfaitement  retaillée  sur  une  des  faces,  l'autre  étant  plane  avec  bulbe  de 
percussion  bien  apparent. 

Or,  un  peuple  qui  sait  fabriquer  des  filets  pour  la  pèche  n*eit  pas  loin  de  savoir  tisser  le 
lit  et  fabriquer  de  la  toile. 

18 
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humain  depuis  les  temps,  impossibles  à  fixer  chronologique- 
ment d'une  façon  précise,  où  nos  sauvages  devanciers  com- 
battaient à  Taide  d'armes  de  pierre  les  animaux  monstrrieux 
de  la  création,  jusqu'à  Tépoque  moderne  où  le  génie  humain  a 
su  dompter  presque  toutes  les  forces  de  la  nature  et  les  faire 
servir  à  ses  besoins.  C'est  que  la  perfectibilité,  qui  mieux  que 
les  caractères  anatomîqîies  différencie  l'homme  de  l-animàl, 
est  la  loi  primordiale  et  le  caractère  dominant  de  Fhumanité. 
Ce  sentiment  du  mieux  à  poursuivre  et  à  atteindre,  inhérent 
à  notre  nature,  rencontre  parfois  de  terribles  obstacles  qui 
viennent  se  jeter  à  la  traverse  de  son  développement,  il  éprouve 
des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  prolongés,  mais  il  finit  par  ren- 
verser les  obstacles,  triompher  de  ces  arrêts,  et  patient,  parce 
qu'il  a  le  temps  pour  lui,  il  n'en  continue  pas  moins  son 
œuvre,  et  ses  conquêtes  anciennes  lui  servent  de  point  de  départ 
pour  de  nouvelles  conquêtes:  Cette  perfectibilité,  en  raison  même 
de  son  essence,  ira  toujours  s' accroissant  davantage  et  n'aura 
d'autres  limites  que  l'extinction  même  de  l'espèce,  c'est-à-dire 
la  cessation  pour  elle  des  conditions  d'existence  sur  notre  pla- 
nète. Sans  doute,  l'homme  est  le  dernier  mot  actuel  de  la  créa- 
tion, mais  qui  pourrait  affirmer  qu'une  transformation  lente  et 
graduelle,  s'opérant  à  travers  la  suite  des  siècles,  n'amènera 
pas  plus  tard  une  manifestation  nouvelle  plus  parfaite  encore  de 
la  puissance  créatrice. 


(1)  Dans  les  sacrifices  humains,  le  sang  des  victimes  et  lo  cœUr  étaient  nidiangés  et 
pétris  avec  de  iâ- farine  et  mangés  par  les  prêtres  et  les  grands, 

(2)  La  distinction  entre  les  deax  périodes*  pierre  polie  et  pierre  non  polte»  n'est  pas 
applicable  a  Textrêrne  sud  de  l'Amérique  méridionale,  vu  qu'on  n'a  pas  encore  constaté 
l'existence  d'outils  en  pierre  polie  au  sud  de  Saint- Louis,  point  central  des  Pampas  (t>tobel, 
Matériaux,  pour  Fhistoire  de  l'homme,  p.  345,  70-7i). 

^3)  Les  voyageurs  disent  que  certaines  tribus  sont  anthropophages. 

(4)  Toutes  les  tribus  qui  habitaient  le  vaste  territoire  de  l'Amérique  du  nord  ne  savaient 
pas  fabriquer  des  vases  en  argile;  car  bien  qu'il  se  manifestât  parmi  elles  une  grapde 
similitude  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages,  toutes  ne  possédaient  pas  un  même  degré 
d'habileté  mécanique.  Les  tribus  indiennes  qui  ignoraient  la  manière  de  fabriquer  la 
poterie,  avaient  coutume  de  faire  cuire  leur  viande  dans  de  l'eau  qu'elles  faisaient  bouillir 
grâce  à  la  chaleur  développée  par  des  pierres  fortement  échauffées  ;  et  pour  cette  opération, 
ils  employaient  des  espèces  de  jattes  en  bois,  des  peaux  d'animaux  ou  des  corbeilles  imper- 
méables. Cette  manière  de  procéder  était  en  usage  presque  parmi  tons  \e^  peuples  dépour- 
vus de  poterie. 

(5)  Le  fer  dont  les  Esquimaux  se  servaient. 

(6)  Gortaîncs  tribus. 


LAGE  DE  LA  PIERRE  POLIE  DANS  LES  LANDES. 
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LE   MARIAGE   COMMUNAL 


PAR     M.     STANILÂND    WAKE. 


L'excellente  critique  qu>  faite  M.  Barbier  dans  la  Revue  cTan- 
thropologie,  des  différents  mémoires  que  j'ai  publiés  sur  la  con- 
dition sociale  de  l'homme  primitif,  appelle  une  réponse  de  ma 
part.  Après  avoir  constaté  les  conclusions  auxquelles  j'en  suis 
arrivé,  après  ayoir  admis  qu'elles  sont  «  tout  au  moins  spécieu- 
ses, )>  M.  Barbier  ajoute  :  «  Mais  il  me  semble  que  M.  Wake 
tend,  en  somme»  à  représenter  l'espèce  humaine  sous  un  jour 
beaucoup  trop  favorable,  et,  dans  ce  but,  il  admet  comme  acquis 
des  faits  qui  ne  sont  encore  que  de  simples  hypothèses,  alors 
que,  d'autre  part,  il  ne  tient  peut-être  pas  assez  compte  de  faits 
que  nous  pouvons  observer  actuellement.  »  M.  Barbier  conti- 
nue :  «  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'explication  qu'il  donne 
du  mariage  par  capture,  qui  se  pratique  encore  sur  une  si  vaste 
échelle,  de  cet  état  social  où,  selon  M.  Wake,  on  consulte,  avant 
de  la  marier,  le  goût  de  la  femme.  Or,  quelle  est  la  condition  de 
la  femme  chez  les  sauvages?  La  condition  la  plus  abjecte  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  C'est  là  un  point  qu'il  est  facile  de 
prouver,  et  j'en  emprunte  les  preuves  à  M.  Wake  lui-même.  » 
Le  priiioipal  argument  de  M.  Barbier  semble  donc  être  que  l'ex- 
plication donnée  par  moi  du  système  de  «  mariage  par  capture  » 
ne  cadre  pas  avec  l'état  social  de  la  femme  chez  les  sauvages, 
état  social  indiqué  par  mon  propre  mémoire  sur  ce  sujet;  il  s'en 
suivrait  aussi,  sans  doute,  que  les  autres  hypothèses  que  j'ai 
mises  en  avant,  si  elles  ne  peuvent  se  réfuter  par  les  faits  mêmes 
que  j'avance,  ne  peuvent  tout  au  moins  se  défendre.  Ce  raison- 
nement serait  concluant  s'il  reposait  sur  une  base  solide  ;  or, 
bien  que  je  puisse  être  en  droit  d'élever  quelques  objections  re- 
lativement aux  conclusions  tirées  de  mes  autres  mémoires,  je 
suis  tout  disposé  à  m'en  tenir  absolument  au  «  mariage  par  cap- 
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ture  »  et  à  faire  subir  aux  autres  le  sort  que  la  discussion  déter- 
minera pour  celui-ci. 

Avant  d'examiner  les  arguments  de  M.  Barbier,  il  est  bon  de 
faire  observer  que  la  question  ne  peut  se  décider  par  un  appel 
fait  à  telle  ou  telle  autorité.  Sans  doute,  les  opinions  des  auteurs 
qui  ont  consacré  de  longues  études  à  cette  question  méritent  une 
considération  plus  grande  que  les  arguments  de  ceux  qui  ne 
s'en  occupent  que  de  façon  accidentelle.  Mais  la  question  à  déci- 
der est  une  question  de  fait  et,  en  Tabsence  de  toute  preuve 
directe  de  ce  fait,  on  est  toujours  en  droit  de  discuter  et  même 
de  repousser  les  conclusions  de  tout  auteur,  quelque  éminent 
qu'il  soit.  En  conséquence,  il  importe  peu  que  MM.  MXennan, 
Lubbock,  Morgan  et  Bachofen  aient  admis  que  la  société  humaine 
a  eu  pour  point- de  départ  la  communauté  des  femmes.   11 
s'agit  de  savoir  s'ils  ont  fourni  la  preuve  de  cette  assertion  ; 
or,  tout  en  reconnaissant    parfaitement  leur  haute  autorité, 
je  ne  peux  m'empêcher  de  dire  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait.  M.  Bar- 
bier ne  cite  pas  M.  Darwin  au  nombre  «  des  savants  qui  ont  étu- 
dié cette  question  avec  le  plus  de  soin  ;  »  cependant  l'opinion  de 
M.  Darwin,  sur  une  semblable  question,  bien  qu'il  plaide  lui- 
même  soû  incompétence,  a  au  moins  autant  de  valeur  que  celle 
de  tout  autre  écrivain.  Or,  après  avoir  indiqué  les  arguments 
qui  militent  en  faveur  de  l'existence  générale  de  rapports  licen- 
cieux entre  les  sexes,  à  une  époque  éloignée  de  nous,  M.  Darwin 
ajoute  :  «  Néanmoins,  si  l'on  compare  l'homme  avec  les  animaux 
inférieurs,  et  surtout  avec  ceux  qui,  dans  la  série,  sont  les  plus 
rapprochés  de  lui,  je  ne  puis  croire  que  cette  habitude  ait  pré- 
valu à  une  époque  extrêmement  reculée,  alors  que  l'homme 
avait  à  peine  atteint  son  rang  actuel  dans  l'échelle  zoologique.  » 
(Descendance  de  rhomme^  vol.  II,  p.  392,  2®  édition.) 

J'aurai  bientôt  à  revenir  sur  ce  point,  mais  je  ne  veux  m'oc- 
cuper  actuellement  que  du  «  mariage  par  capture.  »  Je  ferai 
observer  tout  d'abord  que,  en  supposant  que  l'on  puisse  atta- 
cher beaucoup  de  poids  à  une  autorité  quelconque,  un  sembla- 
ble sujet  étant  donné,  les  opinions  des  auteurs  qui  se  sont  prin- 
cipalement occupés  de  cette  question  ne  tireraient  pas  à  consé- 
quence, car  ils  diffèrent  tous  d'avis  quant  à  V origine  du  mariage 
par  capture.  M.  M'Lennan  attribue  l'exogamie  à  l'infanticide, 
cause  première  d*un  manque  de  femmes  dans  la  tribu.  Sir  John 
Lubbock  l'attribue  au  désir  que  ressent  chaque  individu  de  pos- 
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séder  une  femme  à  lui,  «  s^ns  enf ceindre ies  droits  généraux  de 
la  tribu.  »  M.  Morgan,  au  contraire,  voit  dans  Texegamie  la 
résultante  de  oertaines  idées  existant  chez  les  peuples  primitife, 
relativement  aux  mariages  consanguins.  MM.  MXennan,  Lub-* 
bock  et  Morgan  diffèrent  donc  entièrement  d'avis  quant  à  Tori* 
gine  de  Vexogamie.  Selon  le  premier,  ce  système  était  absolument 
nécessaire  pour  procurer  à  la  tribu  le  nombre  de  femmes  dont 
elle  avait  besoin;  selon  le. second,  il  a  pour  origine  les  désirs 
égoïstes  des  membres  de  la  tribu;  selon  le  troisième»  il  provient 
d'une  certaine  répugnance  pour  le  mariage  dans  ledap.  dont 
tous  les  inembres  sont  apparentés^  Laquelle  de  ces  autorités  ao- 
cepteronç-nous  donc?  Bans  mon  mémoire  «  sur  le  mariage  des 
peuples  primitifs  »  j^ai  indiqué  les  raisons  qui  me  faisaient  re- 
pousser bien  des  conclusions  adoptées  par  M.  Morgan  »  mais 
M.  Barbier  reconnaît  que  je  partage  les  opinions  de  cet  écri- 
vain quant  à  l'origine  de  l'exogamie.  Or,  comme  M.  Morgan 
et  moi  ixous  sommes  arrivés  à  ces  conclusions  par  des  voies  dif- 
férentes, je  me  sens  plus  disposé  à  m'appuyer  sur  lui  que  sur  sir 
John  Lubbock  ou  que  sur  M.  M'Lennan.  Sir  John  Lubbock  n'éta- 
blit pas  une  distinction  suffisante  entre  la  tribu  et  le  clan,  aussi 
confond-il  Vexagamie  avec  le  mariage  par  force  ;  deux  choses  dont 
l'origine  est  tout  à  fait  distincte.  Ce  qui  constitue  l'exogamie, 
<;'e3t  qu'un  homme  prenne  une  femme  dans  un  clan  différent  du 
sieii,  mais  non  pas  nécessairement  dans  une  tribu  différente,  en 
obtenant  s'il  est  possible  le  consentement  de  cette  femme.  Ce 
qui  constitue  au  contraire  le  mariage  par  force,  c'est  que  cet 
homnie  aille  capturer  une  femme  dans  une  autre  tribu,  sans  qu'il 
soit  question  de  consentement.  La  violence. n'accompagpe  pas 
nécessairement  Tezogamie ,  et  ce  système  n'implique  pas  une 
violence  exercée  contre  la  volonté  de  la  femme  elle-même  et  en- 
•<îore  bien  moins  contre  la  volonté  des  membres  du  clan  auquel 
•elle  appartient.  Le  ravisseur  au  contraire  ne  peut  pas  toujours 
épouser  une  femme  qu'il  a  violemment  enlevée  dans  une  autre 
tribu.  On  sait  qu'en  Australie,  en  effet,  on  retrouve  dans  diffé- 
rentes tribus  des  membres  d'un  même  clan.  Or,  si  un  homme 
vient  à  capturer  une  femme  appartenant  au  même  clan  que  lui, 
il  est  obligé  de  la  relâcher  dès  qu'il  découvre  les  liens  de  parenté 
qui  les  unissent,  ou  bien  il  doit  la  céder  à  quelque  autre  membre 
de  la  tribu.  Presque  tous  les  exemples  de  «  mariage  par  capture  » 
que  cite  sir  John  Lubbock  ne  sont  évidemment  que  des  cas  de 
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simple  exogamie^^  et  cependant  il  le^  explique  par  la  violence,  oô 
quirest  tout  différeut.  U  y.a  capture  daus  les  deuXvC^^  pâma 
dans  Tua,  p'e^t  Kxsapture  violeate  d'une  femme  dans  uueiwtee 
tribu,  contrôle  vœu  sans  doute  de  cette  femme,  tandis  que  Amm 
l'autre,  c'est  le  mariage  de  la , femme,  que  ce  soit  contre  s»  ivti- 
lonté  ou  qu'elle  fasse,  semblant  de  s'opposer  à  ce  mariage,  mais 
avec  le  contentement  de  ses  parents,  c'est-à-dire  du  clan  auquel 
elle  appartient,,  sans  que  la  tribu  ait  rien  à  y  voir. 

Considérons .  actuellement  les  objections  que  fait  M-  Barbier 
aux  arguments  que  j'avance  pour  soutenir  ropinion,  opinion  que 
je  partage  avec  M.  Morgan,  sur  l'origine  du  «  mariage  par  cap- 
ture».  »  sorte  de  n^ariage  qui  n'est  en  réalité  qu'une  phase  di8. 
Vexogamie^  mais  laon  du  mariage  accompli  par  violence.  M*.  Baih 
bier  prend  pour  ppint  de  départ  la  condition  sociale  de  la  femme 
chez  les  sauvages^  condition  qu'il  regarde  comme  irréconciliable 
avec  l'opinion. que  les  faits  indiqués  comme  se  rapportant  aU: 
«  mariage  par  capture  i>  n'ont  aucun  rapport  avec  le  consente- 
ment de  la  tribu,,  mais  avec  celui  de  la  femme  elle-même  recher-r 
chée  en  mariage.  Après  avoir  cité  les  faits  que  j'ai  accumulés 
pour  prouver  que,  chez  les  peuples  primitifs,  la  femm^e  n'est  q^ô= 
la  propriété,  la  chuose  de  son  mari,  M.  Barbier  ajoute  :  «  En  voUà; 
je  crois,  plus  qi;'il  n'en  faut  pour  prouver  quelle  est  encore  la 
condition  sociale  de  la  femme. chez  bien  des  peuples  sauvages*  Je 
regrette  que  l'espace  me  manque  pour  prouver  quelle  est  la  con- 
duite licencieuse  de  ces  mêmes  sauvages,  et  combien  elle  se  rap- 
proche de  cette  promiscuité  absolue  dont  M.  Wake  ne  veut  pas 
entendre  parler.  )>  Or,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  peuples 
primitifs  sont  licencieux,  mais  si  les  rapports  sexuels  sont  de 
nature  telle  que  l'on  puisse  leur  appliquer  tout  ce  que  comporte 
l'expression.  «  mariage  communal.  »  Il  faut  remarquer  tout 
d'abord  que  la  disposition  licencieuse  du  sexe  mâle  a  peu  d'in* 
fluenoesur  la  question.  Ea  admettant  que  chaque  homme  possède 
sa  femme  ou  ses  femmes  à  lui  en  propre,  les  associatiions  tempo- 
raires qu'il  pourrait  former  avec  d'autres  femmes  ne  prouve- 
raient pas  l'existence  du  mariage  communal.  On  trouve  chez 
presque  tous  les  peuples  indigènes  du  Pacifique  et  du  continent 
américain  une  classe  de  femmes  qui  font  le  métier  de  prostituées; 
daus  le  Pacifique  au  moins,  ce  sont  les  femmes  que  les  chefe 
ont  chassées,  ou  bien,  encore  leurs  veuves.  On  peut  sans  doute 
faire  la  même  remarque  relativement  à  beaucoup  de  tribus  afri- 
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cames.  Toutefois^  le  métier  que  font  ces  femmes  n'est  pas  plus 
une  preuve  dû  mariage  communal  que  ne  Test  la  pratique  de  la 
prostitution  dans  les  villes  européennes.  En  outre,  chez  presque 
tous  les  peuples  sauvages,  et  chez  bien  des  peuples  de  TAsie  et 
de  TAfrique  plus  avancés  en  civilisation,  on  a  la  coutume  d'offrir 
à  son  hôte  Thospitalilé  sexuelle.  Rien  ne  surprend  plus  le  sau- 
vage que  la  répugnance  de  l'Européen  pour  ces  unions  tempo- 
raires, bien  que  son  hôte  lui  offre  sa  fille  et  même  sa  femme. 
Mais  ni  l'hospitalité  sexuelle,  ni  le  prêt  temporaire  ou  même 
réchange  des  femmes,  autres  coutumes  fort  répandues  chez  les 
peuples  primitifs,  ne  constituent  des  preuves  de  l'existence  de 
l'état  social  connu  sous  le  nom  de  «  mariage  communal.  »  Ces 
coutumes  prouvent  tout  au  plus  que  les  sauvages  regardent  les 
rapports  sexuels  comme  chose  toute  naturelle,  mais  elles  impli- 
quent en  même  temps  un  droit  de  propriété  personnelle  et  pri- 
vée sur  la  femme,  droit  qui  ne  pourrait  cadrer  avec  la  pratique 
du  mariage  communal.   La  conduite  licencieuse  des  femmes 
avant  le  mariage  n'est  pas  non  plus  une  preuve  de  cet  état  so- 
cial. Les  Polynésiens  et  les  Madécasses,  que  Ton  regarde  ordi- 
rairement  comme  ime  race  alliée,  ont  peut-être  une  conduite 
plus  licencieuse  que  toute  autre  race  qui  soit  au  monde  ;  or,  la 
seule  coutume  qui,  chez  ces  peuples,  semble  se  rapprocher  du 
mariage  communal,  est  cette  coutume  connue  sous  le  nom  de 
pinaluUy  d'après  laquelle  deux  ou  plusieurs  frères  ou  sœurs  co- 
habitent avec  leurs  femmes  ou  leurs  maris.  Mais  cette  coutume 
provient  probablement  de  la  pratique  si  répandue  chez  les  peu- 
plades indigènes  de  TAmérique,  chez  les  Madécasses,  et  aussi, 
selon  Castren,  chez  les  Ostiaques,  d'après  '  laquelle  un  homme 
épouse  toutes  les  sœurs  de  sa  femme,  à  mesure  qu'elles  attei- 
gnent l'âge  de  puberté.  Cette  forme  de  polygamie  est  analogue 
à  la  polyandrie  des  Thibétains,chez  lesquels  une  femme  devient 
souvent  l'épouse  de  tous  les  frères  de  son  mari.  La  conduite 
licencieuse  des  femmes  polynésiennes  non  mariées  ne  prouve 
pas  plus  l'existence,  à  une  époque  reculée,  du  «mariage  commu- 
nal »  que  ne  peut  le  prouver  la  conduite  licencieuse  des  classes 
inférieures  de  la  Grande-Bretagne,  à  propos  desquelles  on  a  pu 
dire  que  «  chaque  garçon  a  sa  maltresse.  » 

Or,  si  des  rapports  sexuels  tels  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  peuvent  exister  avec  un  système  de  mariage,  d'après 
lequel  un  homme  acquiert  un  droit  exclusif  à  la  personne  et  au 
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travail  de  sa  femme,  ou  de  ses  femmes,  de  même  aussi  la  condi- 
tion  infime  de  la  femme  après  le  mariage  peut  coexister  avec 
l'exercice  d'un  certain  contrôle  quand  il  s'agit  de,  choisir  un 
mari.  C'est  là  une  simple  question  de  fait  dont  il  ne  serait  pas 
diflScile  de  faire  la  preuve.  Chez  les  Garos  ot  les  Koch  du  nord-est 
de  rinde,  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  proposent  aux  hommes  de 
les  épouser,  et  chez  les  Todas,  tribu  polyandre  de  l'Inde  méri- 
dionale, la  jeune  fille  prend  son  mari  à  l'essai  pendant  un  jour 
et  une  nuit.  Même  chez  les  sauvages  Dyaks  de  Bornéo,  le  ma- 
riage ne  se  fait  qu'après  une  cour  assez  longue  et  la  femme  peut 
accepter  ou  refuser  celui  qu'on  lui  propose.  M.  Darwin,  qui  a 
étudié  ce  point  avec  soin  dans  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec 
la  sélection  sexuelle,  en  arrive  à  la  conclusion  que  «  chez  les 
tribus  absolument  barbares,  les  femmes  ont  beaucoup  plus  de 
facilité  pour  choisir,  repousser  et  tenter  leurs  amants,  et  plus 
tard  pour  changer  leurs  maris,  qu'on  ne  serait  d'abord  disposé 
à  le  croire.  »  Descendance  de  Vhomme^  vol.  II,  p.  404,  2*  édition). 
Telle  est  aussi  la  conclusion  par  laquelle  je  termine  mon  mémoire 
sur  le  «  mariage  par  capture,  »  et  il  me  semble  que  c'est  relati- 
vement à  l'explication  que  je  donne  de  cette  coutume,  une  ré- 
ponse absolue  aux  objections  de  M.  Barbier,  fondées  sur  l'état 
social  infime  de  la  femme  chez  les  sauvages.  Le  fait  est  que  tout 
ce  que  l'on  a  dit  de  la  condition  abjecte  de  la  femme  ne  s'appli- 
que, en  règle  générale,  qu'à  la  période  qui  suit  le  mariage.  Par- 
tout où  on  les  laisse  vivre,  il  se  peut  que  le  père  n'éprouve  pour 
ses  filles  que  la  plus  grande  indifférence,  mais 'Ta  plupart  du 
temps  il  est  de  son  intérêt  d'en  prendre  graiîd*' soin.  Si  les  fils 
sont  une  condition  indispensable  de  pui-ssànoëj  les  filles  sont 
une  source  de  richesse  ;  aussi  leur  condition  :est-elle  loin  d'être 
aussi  misérable  et  aussi  abjecte  que  Ton  veut  bien  dire,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  été  vendues  à  un  mari.  Ces  raisons  me  portent 
donc  à  penser  que  les  objections  de  M.  Barbier  ne  sont  pas  fon- 
dées, et  je  ne  vois  par  conséquent  aucun  motif  de  modifier  les 
conclusions  auxquelles  j'en  suis  arrivé,  c'est-à-dire  que  le  «  ma- 
riage par  capture  »  n'a  «  aucun  rapport  avec  la  tribu,  mais  seu- 
lement avec  l'individu  qui  se  m'arie  »  et  que  ce  système  de  ma- 
riage «  repose  sur  la  faculté  que  possède  la  femme  de  refuser 
son  consentement  au  contrat  passé  entre  l'homme  qui  la  recher- 
che et  ses  parents.  »  Il  n'y  a  rien,  dans  cette  conclusion,  qui  soit 
.  en  désaccord  avec  le  droit  du  père  sur  la  personne  de  sa  fille. 
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car  en  somme,  il  reçoit  le  prix  fixé  pour  le  mariage,  quelque 
soit  riiomme  qu'elle  épouse.  C'eBt  là  une  oonaidération  impor-* 
tante»  car  elle  prouve  que  Tua  des  principaux  éléments  de  la- 
coutume  à  laquelle  sir  John  Lubbook  veut  rapporter  Toi^igme  du.» 
«  mariage  par  capture  »  —  la  résistance  de  la  femme  à  la  volonté 
de  ses  parents  —  fait  défaut  dans  la  plupart  des  exemples  qu'il 
a  cités. 

C'est  là  un  point  si  important  que,  bien  que  j'aie  déjà  insisté 
sur  ce  sujet,  il  est  bon  de  rappeler  quelques  faits.  Chez  les  nou- 
veaux Zélandais,  les  Vitiens  et  les  Esquimaux^  représentant  les  • 
races  du  Pacifique  et  des  mers  Arctiques,  la  fiancée  esit  enlevée 
de  vive  force  sans  que  les  parents  s'occupent  de  la  défendpe.  Les 
choses  se  passejat  de  la  même  façon  chez  les  Mandingoes  de 
l'Afrique  occidentale  et  chez  les  Tungus  de  l'Asie  centrale.  La 
fiancée,  chez  les  Mongols,  se  cache  dans  la  maison  de  ses  pa-» 
rents,  mais  elle  est  poussée  par  le  même  sentiment  qui  conduit 
les  jeunes  filles,  de  la  Terre-de-Feu  et  d'Aïta,  à  se  cacher  dans 
les  bois  pour  échapper  à  la  poursuite  de  leur  fiancé,  et  aussi  les  • 
jeunes  filles  Yonds,  tribu  dravidienne,  selon  le  colonel  Dalton, 
«  A  se  réfugier  dans  la  demeure  d'un. voisin  et  à  se  cacher  dan» 
les  combles  d'où,  quand  on  la  trouve,  on  l'arrache  de  force,  et 
on  la  livre  à  son  mari  accompagné  de  ses  amis  »  (The  ethnùlo§ji  of, 
Bengal,  p.  280).  Les  Hos,  qui  appartiennent  à  la  division  kola-* 
rienne  des  indigènes  de  l'Inde,  ont  conservé  une  coutume  ana- 
logue ;  mais  il  est  assez  curieux  que  la  femme  quitte  son  mari 
trois  jours  après  le  mariage  accompli.;  elle  prétend  n'avoir 
aucune  affection  pour  lui  et  va  se  cacher;  le  mari,  quand  il  est 
parvenu  à  la  trouver^  l'entraîne  de  force,  si  toutefois  il  peut  y 
parvenir,  sans  que  personne  songe  à  intervenir.  Anciennement, 
les  jeunes  gens  enlevaient  assez  fréquemment  les  jeunes  fiUes 
Hos  avant  le  mariage,  mais  c'était  uniquement  pour  forcer  les 
parents  à  accepter  en  échange  de  leurs  filles  un  prix  moindre 
que  celui  qu'ils  auraient  demandé.  (Dalton,  p.  192-193).  Onpra* 
tique  encore  Venlèvement  chez  les  Hos  pour  le  môme  motif  et, 
pendant  une  certaine  fête  chez  les  Khonds ,  un  célibataire  «  a  le 
droit  d'enlever  toute  jeune  fille  qu'il  peut  amener  à  le  suivre; 
il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  qu'il  devra  s'arranger  plus  tard 
avec  les  parents  de  la  jeune  fille.  )»  (Dalton,  p.  300}.  Chez  les 
Garos  d'Asam,  c'est  la  jeune  fille  elle-même  qui  propose  qu'on 
l'enlève  et  c'est  le  fianqé  qui«  pendant  la  cérémonie  subséquente 
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du  mariage,  semble  refasar  les  ablutions  qui  constitucflit  la  par- 
tie essentielle  de  cette  cérém^oûie,  et  se  sauve  pour  être,  ramené 
de  vive  force  (Dalton,  p.  64).  Dans  ce  ,cas  même  où  une  lutte 
générale  a  lie.ii.  pour  s'emparer  de  -  la  fiancéet^  l'opposition  que 
font  les. amis  de  celle-ci  est  simplement  simulée,  et,  dans  la  pla^ 
part  des  cas^  ce  simulacre  a  seulement  pour  but  de  permettre  à 
la  fiancée  de  s'échapper  si  cela  lui  convient.  Chez  les  Kalmouka^ 
les  Koraks  et  le^  Malais,  les  amis  de  la  fiancée  se  bornent  à  pla- 
cer des  obstacles  sur  la  route  du  je.une  homme-,  alors  qu'il 
poursuit  sa  future. femme.  Le  simulacre  de  combat  entre  les 
amis  des  deux  fapiilles,  qui,,  jusque  tout  récemmei^t.,  faisait 
partie  de  Ija  cérémonie  du  mariage  dans  le  pays  de  Galles,  se 
retrouve  aussi  chez  bien,  des  peuples.  Chez  les  Mechs  et  leg 
Kacharis  de  la  vallée  dfAsam,  la  coutume,  veut  qu'après  ce 
simulacre  de  combat  le  fiancé  fasse  un  cadeau  en  argent  à 
son  futur  beau-père  (Dalton,  p.  86).  Chez  les  Mundas,  tribu 
kolarienne,  un  simulacre  de  combat  se  livre  à  l'entrée  du 
village  où  demeure  la  fiancée  (p.  194),  et  la  même  coutume  existe 
chez  les  Oraons,  tribu  dravidienne  (p.  152),.  qui  peut-être  l'ont 
empruntée  à  leurs  voisins  les  Mundas.  Le  colonel  Dalton  dit  . 
dans  un  autre  endroit  que  «  chez  les  tribus  indigènes,  les  amis 
des  mariés  se  rencontrent  souvent  à  l'entrée  du  village  où  de- 
meure la  fiancée,  et  qu'un  simulacre  de  combat  a  lieu  avant  que . 
les  amis  ^u  marié  ne  puissent  pénétrer  dans  le  village  ;  quelques 
Kurmis  et  ^'autres  castes  indoues  observent  cette  coutume  » 
(p.  319).  Il  ne  s'en  suit  pas  cependant  que  ces  castes  Sudra  aient 
nécessairement  emprunté  cette  coutume  aux  indigènes.  Il  se 
peut  que  les  premiers  colons  Indous  l'aient  observée,  car  nous 
trouvons  une  cérémonie  analogue  chez  toutes  les  tribus  nomades 
de  TAsie  centrale.  (Vambéry,  Travels  in  central  Asia,  p.  323.) 

Bien  que  la  résistance  des  amis  de  la  fiancée  ne  soit  que  simu- 
lée, cette  coutume  n'en  offre  pas  moins  une  difficulté  au  point  de 
vue  de  l'explication  que  j'ai  donnée  du  «  mariage  par  capture.  » 
Si  les  parents  de  la  fiaucée  ont  consenti  au  mariage,  comment  se 
fait-il  qu'ils  s'opposent  à,  la  réalisation  de  leur  engagement  î  J'ai 
suggéré  dans  un  précédent  mémoire  que,  dès  que  le  simulacre 
de  résistance  de  la  part  de  la  fiancée  «  est  devenu  une  affaire 
d'étiquette,  les  parents  de  la  fiancée  qui,  en  vertu  d'une  fiction, 
est  enlevée  contre  sa  volonté,  doivent  se  joindre  à  ce  simulacre 
de  résistance,  bien  que  ce  mariage  ait  été  arrangé  d'avance.  » 
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Je  persiste  à  croire  que  cette  explication  est  la  vraie  dans  quel- 
ques cas,  mais  en  étudiant  à  nouveau  ce  sujet  à  l'aide  de  la  vive 
lumière  qu'a  jeté  sur  les  mœurs  des  peuples  primitifs,  le  remar- 
quable ouvrage  du  colonel  Dalton  sur  les  peuples  aborigènes  du 
Bengale,  je  serais  disposé  à  penser  que,  dans  quelques  cas,  ce 
simulacre  de  combat  à  une  signification  beaucoup  plus  consid^é- 
rable.  Chez  beaucoup  de  tribus  aborigènes  de  l'Inde  et  chez 
quelques  castes  Sudra,  une  des  plus  importantes  cérémonies  du 
mariage  est  l'application  du  sindur  sur  le  front  de  la  fiancée  ;  cela 
consiste  à  lui  faire  entre  les  yeux  une  marque  rouge,  ordinaire- 
ment avec  de  la  poudre  rouge.  Dans  quelques  endroits,  cepen* 
dant,  comme  dans  le  Singhbum  chez  les  Hos,  le  fiancé  et  la  fian- 
cée se  font  mutuellement  une  marque  avec  du  sang,  ce  qui 
signifie  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un.  Or,  le  colonel  Dalton  sup- 
pose que  c'est  là  la  vraie  origine  «  du  Sindrahan,  coutume  si 
singulière  et  cependant  si  universellement  répandue  »  [op.  cit. , 
p.  319).  Chez  les  Oraons,  tribu  dravidienne,  on  accomplit  la 
même  cérémonie,  mais  avec  cette  particularité  qu'elle  se  fait  en 
secret.  «  On  jette  donc  un  voile  sur  le  jeune  couple  et,  en  outre, 
on  les  enveloppe  dans  une  autre  pièce  d'étoffe  que  tiennent  les 
hommes  de  leur  famille,  pendant  que  d'autres  montent  la  garde, 
tout  armés,  comme  si  on  leur  avait  ordonné  de  mettre  à  mort  les 
curieux  qui  tenteraient  de  s'approcher  ;  ils  prennent  alors  leur 
air  le  plus  féroce  et  semblent  tout  disposés  à  tuer  ^quiconque 
viendrait  troubler  la  cérémonie.  »  (Dalton,  p.  252).  Lacérémonie 
du  sindrahan  a  donc  une  grande  importance,  importance  qui 
consiste  dans  les  conséquences  qui  découlent  pour  l'homme  et 
pour  la  femme  de  ne  plus  former  pour  ainsi  dire  qu'un  seul 
corps.  Dans  les  villages  Singhbum  la  cérémonie  est  modifiée,  et 
les  deux  fiancés  boivent  de  la  bière  dans  un  même  vase.  Gela 
signifie  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  corps  et  qu'ils  appar- 
tiennent dorénavant  au  même  «  kili,  »  c'est-à-dire  que  la  femme 
est  admise  dans  la  même  tribu  que  son  mari.  (Dalton,  p.  193). 
M.  Hunter,  dans  son  excellent  mémoire  sur  les  aborigènes  du 
Bengale,  dit  que  le  grand  événement  de  la  vie  d'un  Santal  est 
l'union  de  sa  tribu  avec  une  autre  tribu  en  conséquence  d'un 
mariage.  Aucun  individu  ne  peut  se  marier  dans  son  propre  clan, 
et  la  femme,  en  se  mariant,  abandonne  le  clan  de  son  père  ainsi 
que  ses  dieux  pour  adopter  le  clan  et  les  dieux  de  son  mari.  La 
cérémonie,  par  laquelle  les  Santals  expriment  cette  séparation, 
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est  différente  de  celle  adoptée  par  les  Hos.  Les  membres  mâles 
du  clan  du  fiancé  cousent  ensemble  les  vêtements  du  fiancé  et  de 
la  fiancée,  a  après  quoi  les  femmes  du  clan  de  la  fiancée  appor- 
tent du  charbon  aUumé,  l'écrasent  avec  le  pilon  de  la  maison 
pour  indiquer  la  dissolution  de  T ancien  lien  de  famille,  puis 
réteignent  avec  de  l'eau  pour  indiquer  la  séparation  définitive 
de  la  fiancée  de  son  propre  clan  »  {Rural  Bengale  p.  207).  Comme 
nous  l'avons  vu,  cette  séparation  s'effectue  chez  les  Oraons  en 
présence  des  membres  des  clans  des  deux  fiancés,  et  je  serais  dis- 
posé à  croire  que  le  simulacre  de  combat  par  lequel  commencent 
les  cérémonies  du  mariage  est  destiné  à  prouver  que,  non-seule- 
ment il  est  indispensable  d'obtenir  le  xjonsentement  de  la  fian- 
cée, mais  qu'il  est  indispensable  aussi  d'obtenir  le  consentement 
de  ses  parents  avant  qu'elle  ne  puisse  rompre  tous  ses  rapports 
avec  le  clan  auquel  elle  appartenait  en  sa  qualité  déjeune  fille. 
Après  avoir  opposé  un  simulacre  de  résistance,  les  membres  du 
clan  de  la  fiancée  expriment  leur  consentement  en  s'unissant 
aux  parents  du  fiancé  pour  célébrer  la  dissolution  du  lien  de 
famille. 

A  première  vue,  on  pourrait  penser  qu'il  y  a  fort  peu  de  diffé- 
rence entre  cette  explication  du  «  mariage  par  capture,  »  et  celle 
donnée  par  sir  John  Lubbock,  mais  en  réalité  elles  diffèrent  du 
tout  au  tout.  Sir  John  Lubbock  suppose  un  enlèvement  violent 
dans  une  autre  tribu  sans  s'occuper  de  la  question  du  clan  ;  dans 
l'explication  que  je  propose,  au  contraire,  il  y  a  un  changement 
de  clan,  mais  changement  tout  pacifique^  le  simulacre  de  combat 
se  rapportant  aux  droits  du  clan  et  n'ayant  aucun  rapport  avec 
la  plus  grande  organisation  en  tribus.  Le  simulacre  de  combat 
est  tout  simplement  une  phase  des  cérémonies  destinée  à  démon- 
trer le  chagrin  qu'éprouve  une  famille  à  se  séparer  d'un  de  ses 
membres  —  non  pas  seulement  à  se  séparer  de  ce  membre,  mais 
à  le  transformer  absolument  en  membre  d'une  autre  famille  ;  le 
caractère  essentiellement  pacifique  de  cette  coutume  peut  se  dé- 
montrer par  la  façon  dont  on  l'observ^e  dans  le  Gondivénà.  Chez 
les  Muâsi,  quand  la  cavalcade  du  fiancé  s'approche  de  la  maison 
de  la  fiancée,  «  il  sort  de  cette  dernière  maison  une  troupe  de 
jeunes  filles  qui  chantent  et  qui  sont  conduites  par  la  mère  de  la 
fiancée,  portant  sur  sa  tête  un  vase  plein  d'eau,  surmonté  par  une 
lampe  allumée.  Quand  les  jeunes  filles  sont  assez  près  des  cava- 
liers, elles  leur  jettent  des  boules  de  riz  bouilli,  puis  elles  battent 
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en  retraite;  les  jeunes  gens  les  poursuivent  jusqu'à  la  porte  de 
la  maison  que  défendent  les  jeunes  filles,  et  où  ils  ne  peuvent  en- 
trer qu'après  leur  avoir  fait  des  présents  ^  (Dalton^  p.  233).  On 
pourrait  bitet  comme  exemple  de  mariages  effectués  piir  la  vio- 
lence, sans  qu'it  soit  aucunert! eut  question  de  consentement,  la 
coutume  qui  prévaut  chez  les  Badagas  de  Tlnde  méridionale.  Les 
Badagas  riches  emploient  quelquefois  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante Todas  pour  aller  enlever  et  leur  amener  les  femmes 
d'autres  Badagas.  (Shortt,  Tribes  ofthe  Neilghernj  Hills,  2^  édit., 
p.  75).  Chez  les  Sowrahs,  qui  appartiennent  à  la  classe  indienne 
des  Chandala,  «  si  les  parents  de  la  jeune  fille  refusent  de  con- 
sentir au  mariage,  il  arrive  fréquemment  que  les  amis  du  jeune 
homme  guettent  Toccasion,  et,  s'ils  surprennent  Ik  jeune  fille 
seule,  ils  s'en  emparent  et  l'emportent.  Les  parents  de  la  jeune 
fille  poursuivent  alors  les  ravisseurs  et  les  attaquent,  niais  en 
admettant  même  qu'ils  puissent  la  reprendre,'  leurs  coutumes 
leur  défendent  de  la  marier  à  un  homme  autre  que  celui  qui  Ta 
fait  enlever.  S'ils  essayaient  de  le  faire,  les  deuxptirtis  se  feraient 
une  guerre  acharnée.  »  Shortt,  Hill^  Ranges  of  Southern  Incita, 
partie  II,  p.  37).  Ceci  est  un  exemple  d'une  capture  se  terminant 
quelquefois  par  une  recapture,  mais  il  est  évident  que  la  cou- 
tume Sowrah  est  une  phase  de  l'exogamie  et  non  pas  un  exemple 
de  mariage  violent,  car  autrement  il  n'y  aurait  aucune  raison, 
quand  la  jeune  fille  a  été  reprise,  pour  ne  pas  la  marier  à  tout 
autre  individu  que  son  ravisseur.  Il  est  important  de  remarquer 
que  chez  les  Sowrah  tous  les  enfants  appartiennetît  au  clan  de 
leur  père.  Or,  s'il  en  est  ainsi  chez  les  tribus  indigènes  de  Tlnde 
et  en  général  chez  tous  les  autres  peuples  dont  les  cérémonies 
matrimoniales  impliquent  le  simulacre  de  combat,  c'est  une  con- 
firmation de  l'opinion  que  je  défends,  c'est-à-dire  que  le  mariage 
par  capture  n'a  aucun  rapport  avec  la  tribu.  Chez  les  peuples 
primitifs  auxquels,  dans  l'hypothèse  de  sir  John  Lubbock,  il  faut 
faut  faire  remonter  l'origine  de  cette  curieuse  coutume,  les  en- 
fants appartiennent  au  clan  de  la  mère.  Dans  ce  cas,  le  simulacre 
de  combat  a  pu  s'introduire  quand  a  eu  lieu  le  changement  de  la 
condition  de  la  femme,  et  cela  impliquerait  une  phase  de  civili- 
sation beaucoup  plus  récente  que  celle  àes  Australiens,  aux  cou- 
tumes barbares  desquels  on  a  crU  pouvoir  faire  remonter  le  ma- 
riage par  capture. 
J'ajouterai  quelques  mots  sur  le  mariage-communal.  M.  Bar- 
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bier  soutteût  qu'il  y  a  deux  théories  bien  distinctes  quant  à  la 
condition  de  Thomme  primitif,  et  il  pense  que  je  professe  celle 
qui  suppose  que  «  Thomme  a  été  dès  le  commencement  à  peu 
près  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un  peu  plus  ignorant  sans  doute, 
mais  possédant  des  qualités  intellectuelles  peu  inférieures  aux 
nôtres.  ^  Selon  Tautre  théorie  :  «  L'homme  n'était,  dans  le  prin- 
cipe, qu'un  simple  sauvage,  n'ayant  peut-être  sur  le  singe  que 
l'avantage  de  se  tenir  debout  et  de  pouvoir  se  servir  de  ses 
mains.  Les  unions  sans  durée,  la  publicité  des  accouplements,  le 
mélange  libre  et  confus  des  sexes,  indépendamment  du  degié  de 
parenté,  la  communauté  des  biens  (1),'des  enfants  et  des  femmes.  » 
Or,  quellBS  preuves  y  a-t-ilde  l'existence,  à  une  époque  quelle 
qu'elle  soit,  d'un  état  de  chose,  semblable  à  celui  que  retrace 
M.  Barbier  T  Avant  de  pouvoir  concéder  que  l'espèce  humaine  a 
jamais  existé  avec  un  tel  état  social,  il  faudrait  démontrer  que 
les  choses  n'ont  pas  pu  se  passer  autrement.  Or,  il  est  impossible 
de  fournir  des  preuves  et  on  n'a  certainement  pas  démontré  que 
les  choses  dussent  se  passer  ainsi.  Nous  ne  pouvons  juger  l'an- 
tique état  social  de  l'humanité  que  par  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  ou  par  l'analogie  en  comparant  l'état  d'autres  êtres  pla- 
cés dans  les  mêmes  conditions.  Or,  on  ne  peut  prouver  que  le  mé- 
lange libre  et  confus  des  sexes,  la  communauté  des  biens,  des 
femmes  et  des  enfants  existe  généralement  chez  les  peuples  pri- 
mitifs. 11  y  a  sans  doute  des  exceptions,  mais  elles  ne  fournissent 
aucune  preuve  réelle  quant  à  l'antique  état  social  de  l'espèce  hu- 
maine. Sir  Henry  Maine,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  «  Vil- 
lage  communitieSy  »  dit  (p.  16)  que  la  plupart  des  phénomènes  bar- 
bares, auxquels  sir  John  Lubbock  et  M.  M.  Lennan  font  allusion 
se  retrouvent  dans'  l!Inde.  Mais,  ajoute-t-il,  «les  coutumes  citées 
sont  les  coutumes  de  certaines  races  ou  tribus,  que  l'on  appelle 
quelquefois  indigènes,  qui  ont  été  repoussées  dans  les  déserts 
des  immienses  chaînes  de  montagne  s'étendant  au  nord-est  de 
rinde  par  la  double  pression'de  la  civilisation  indienne  et  de  la  ci- 
vilisation chinoise,  ou  qui  se  sont  réfugiées  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'Inde  centrale  et  méridionale,  en  conséquence 
de  la  conquête  des  envahisseurs  brahmanes,  qu'ils  fussent  ou  non 

(I)  Tout  argument  tirtf  de  la  eommunautë  d'intérêt  dans  les  terres,  communauté  autre- 
fois si  r^ipandue,  sel&U  p«B  fondé,  ear  la  terre  est  un  immeuble;  "or  quand  le  produit  de 
la  terre  était  tliyiflé  entre'  lea  meofibres  individaels  de  la  comfnamat<<,  la  propriété 
privée  de  ce  produit  s'établissait  immédiatement. 
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de  descendance  aryenne.  Beaucoup  de  ces  tribus  sauvages  sont 
soumises  depuis  bien  des  années  à  la  domination  anglaise  et  sont 
même  administrées  par  des  officiers  anglais.  Les  preuves  relatives 
aux  coutumes  et  aux  idées  de  ces  peuples,  preuves  que  nous 
possédons  déjà,  ou  que  nous  pouvons  espérer  posséder  bientôt, 
sont  de  beaucoup  supérieures  aux  histoires  plus  ou  moins  fon-' 
dées,  que  nous  trouvons  sur  les  sauvages,  dans  les  livres  des 
voyageurs.  Je  n'ai  pas  l'intention  dans  ces  lectures  d'entrer  à 
nouveau  dans  la  discussion  de  ces  preuves  indiennes,  mais  puis- 
que chacun  actuellement  comprend  quel  intérêt  s'attache  à  ces 
questions,  je  me  permettrai  de  suggérer  que  l'on  devrait  faire 
sur  les  lieux  de  nouvelles  études.  Bien  des  choses  que  j'ai  per- 
sonnellement observées  aux  Indes  me  confirment  dans  la  pensée 
qu'il  faut  n'accepter  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  toutes  les 
spéculations  faites  ordinairement  sur  l'antiquité  de  quelques 
coutumes.  On  m'a  cité  certains  usages,  que  l'on  croyait  provenir 
d'une  antiquité  fort  reculée,  et  que  Ton  pensait  devoir  caracté- 
riser l'enfance  de  l'humanité,  qui  ont  été  introduits  de  nos  jours 
dans  certaines  tribus  par  suite  de  la  pression  de  certaines  cir- 
constances extérieures  ou  de  tentations  nouvelles.  » 

Rien  aujourd'hui  ne  nous  autorise  à  penser  que  l'humanité  ait 
passé  par  un  état  de  promiscuité  sexuelle  ;  l'analogie  qui  existe 
entre  l'homme  et  les  animaux  inférieurs,  ne  confirme  pas  non 
plus  cette  opinion.  «  Nous  pouvons  conclure,  dit  M.  Darwin, 
de  ce  que  nous  savons  de  la  jalousie  de  tous  les  quadrupèdes 
mâles,  pourvus,  comme  la  plupart  le  sont,  d'armes  spéciales  qui 
leur  permettent  de  combattre  leurs  rivaux,  que  la  promiscuité 
des  sfexes  à  l'état  de  nature  est  chose  extrêmement  imprbbable  », 
puis  il  démontre  que  cet  état  de  choses  n'existe  pas  chez  les 
quadrumanes.  (Descendance  de  l'homme,  vol.  II,  p.  393)«  Or, 
s'il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  animaux  inférieurs,  à  plus  forte 
raison  cette  promiscuité  ne  devait  pas  exister  chez  Thomme  pri- 
mitif qui,  suppose-t-on,  a  dû  hériter  des  qualités  accumulées 
des  animaux  et  les  améliorer.  La  conclusion  de  mes  mémoires, 
que  M.  Barbier  a  critiqués  avec  tant  de  bienveillance,  reste  donc 
entière.  L'existence  antérieure  d'un  système  général  de  commu- 
nauté des  femmes  est  fort  improbable.  Cette  communauté  a  pu 
exister,  mais  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  en  ait  été  ainsi. 
Quant  à  ce  qu'a  été  l'état  social  de  l'homme  primitif,  nous 
devons  nous  en  tenir  aux  suppositions.  Je  suis  d'accord  avec 
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M.  Barbier  quand  il  soutient  que  l'homme  a  commencé  par  être 
un  simple  sauvage,  et  que  «  l'histoire  de  Thumanité  n'est  qu'un 
long  progrès  vers  la  civilisation.  »  En  même  temps,  je  crois  que 
ce  sauvage  primitif  ressemblait  beaucoup  à  celui  que  nous  pou- 
vons encore  observer  de  nos  jours.  L'âge  de  la  pierre  n'est  pas 
encore  terminé.  L'homme  primitif  devait  posséder  les  mômes 
facultés  intellectuelles  que  nous,  car  autrement  on  ne  pourrait 
pas  l'appeler  un  homme,  mais  ces  facultés  n'étaient  pas  déve- 
loppées. La  morale  devait  être  purement  négative,  mais  il 
devait  posséder  les  instincts  de  la  conservation  et  de  la  sexualité 
sur  lesquels  repose  toute  morale  ;  or,  ces  instincts  devaient  le 
pousser  à  acquérir  les  objets  nécessaires  à  leur  satisfaction,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  les  femmes.  Il  est  fort  possible 
que  l'union  entre  l'homme  et  la  femme  ne  devait  pas  alors  durer 
toute  la  vie  ;  la  durée  de  cette  union  devait  probablement  dé- 
pendre des  enfants.  Aujourd'hui  môme,  le  divorce  ou  un  second 
mariage  se  justifient  par  l'absence  de  descendance,  et  la  per- 
manence de  l'union  entre  l'homme  et  la  femme,  dans  les  pre- 
miers âges  de  l'humanité,  devait  aussi  reposer  sur  ce  fait.  Mais 
quand  la  femme  cessait  d'être  l'épouse,  elle  n'en  restait  pas 
moins  l'esclave  qu'elle  avait  toujours  été,  et  ce  changement 
n'impliquait  guère  qu'une  légère  dépréciation  de  sa  valeur 
comme  objet  domestique. 


n 
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LSS  PB&MIÈBB6  ÊTODBS  PRÉHISTORIQUES  FAITES  DANS  LA  RUSSIE  CENTRALE. 

Le  congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique 
est  appelé,  par  un  vœu  formulé  à  la  réunion  de  Stockholm,  à  siéger  en 
1873  dans  un  centre  scientifique  presque  complètement  étranger  à  la  plu- 
part des  hommes  de  science  de  notre  Occident.  Moscou,  qui  se  prépare  déjà 
à  recevoir  dans  trois  ans  le  congrès,  Moscou,  où  sont  groupées  nn  certain 
nombre  de  compagnies  savantes  bien  organisées  et  fort  laborieuses,  a 
beaucoup  fait  pour  Tétude  des  âges  primitifs  de  l'humanité.  Mais  les  tra- 
vaux de  ses  archéologues  et  de  ses  anlhropologistes  sont  pour  la  plupart 
écrits  dans  une  langue  qui  n'est  connue  dans  le  reste  de  l'Europe  que  d'un 
très-petit  nombre  de  personnes.  Et  comme,  de  l'aveu  de  totts  ceux  qui  en 
ont  effleuré  l'étude,  la  matière  préhistorique  russe  diffère  notablemeiit  de 
la  nétre,  il  est  à  craindre  que  les  étrangers,  et  les  Français  en  particulier, 
qui  en  fournissent  toujours  le  plus  fort  contingent,  n'arrivent  insuffisam- 
ment préparés  à  ce  congrès  appelé  à  jouer,  à  notre  sens,  un  grand  rôle 
dans  l'évolution  des  études  préhistoriques. 

Afin  d'atténuer  autant  que  l'aire  se  peut  ce  grave  inconvénient,  et  de  pré- 
parer le  mieux  possible  nos  compatriotes  à  cette  importante  réunion,  je 
me  suis  efforcé,  avec  le  concours  de  quelques  amis  possédant  lé  russe,  de 
mettre  en  ordre  de  mon  mieux  les  documents  que  l'on  possède  sur  la  Rus- 
sie Centrale.  La  courte  revue  qui  suit  résume,  en  manière  d'introduction, 
les  plus  anciens  travaux  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cette  région. 

Située  entre  le  Volga  et  les  systèmes  du  Don  et  du  Dnieper,  coupée  seu- 
lement par  des  affluents  peu  importants  de  ces  fleuves,  couverte  jadis  de 
forêts  impénétrables,  la  Russie  Centrale  ne  devait  pas  servir  de  passage 
habituel  aux  migrations  qui  ont  successivement  amené  d'Asie  en  Europe 
tant  de  populations  diverses.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  habi- 
tants primitifs  y  ont  vécu  assez  tranquillement  pendant  de  longs  siècles 
pour  conserver  la  civilisation  rudimentaire  qu'ils  avaient  apportée  avec 
eux,  en  laissant  de  nombreux  monuments  de  leur  séjour  et  des  traces  bien 
visibles  de  leur  type  et  de  leur  culture. 

C'est  ce  qui  explique  en  partie  l'abondance  des  documents  de  toute  espèce 
recueillis  dans  la  Russie  Centrale,  et  se  rapportant  à  des  types  différents 
de  ceux  que  Ton  attribue  d'ordinaire  aux  grands  courants  d'importation, 
dont  on  commence  à  suivre  assez  bien  les  traces  dans  notre  Occident. 
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C'est  avftnt  1880  que  le  Uentenant  de  Hop  s'est  procuré  les  premières 
pièces  de  l'&ge  de  pierre  rasse,  deax  pointes  de  lance  en  obsidienne  et  en 
pioite,  trouvées  dans  le  district  de  Klîn,  aux  environs  de  Zaguerié,  pendant 
le  percement  da  canal  du  Volga.  On  a  rencontré  dans  les  mêmes  travaux 
des  molaires  de  mammouth  et  quelques  ustensiles  de  métal,  la  branche 
gauche  d'un  maxillaire  inférieur  de  castor.  Fischer  de  Waldheim  a  men- 
tionné cette  découverte  dans  son  Oryctographie  du  gouwmemBnt  de  Moscou^ 
publiée  en  1830,  p.  119,  et  Charles  Kouillier,  dont  les  BMllmim  âe  la  SodéU 
des  Naturalisies  de  Moscou  de  1846^  t.  XIX,  contiennent  un  remarquable 
mémoire  intitulé  Explication  de  la  coupe  géologique  des  environs  de  Moscou,  rêve- 
nant  sur  ces  trouvailles,  a  soulevé  la  question  de  la  contemporanéité 
du  mammouth  et  de  l'homme  (p.  893),  à  propos  de  ces  productions  rencon- 
trées, dit~ll,  à  une  profondeur  «  à  laquelle  l'homme  n'atteint  pas  dans  ses 
travaux  ordinaires.  >  Ce  mémoire  de  Rouillier,  où  se  trouvaient  distingués 
deux  diluvium,  un  diluvium  sableux,  recouvrant  les  plaines,  le  fond  des 
vallées  et  le  Ht  des  rivières ,  et  un  diluvium  argileux,  occupant  les  som- 
mités et  les  pentes  des  plateaux  et  des  collines,  le  premier  riche  en  fossiles, 
le  second  paraissant  en  contenir  rarement,  contient  une  liste  des  animaux 
quaternaires  de  la  Russie  Centrale,  qui  est  assez  intéressante  pour  que 
nous  l'analysions  rapidement. 

Le  plus  important  est  le  mammouth,  très-abondamment  rencontré  dans 
les  gouvernements  de  Moscou,  de  Vladimir,  de  Tver,  de  Kalouga,  de  Toula; 
de  Riazan,  d'Orel,  de  Smolensk;  le  squelette  le  plus  complet  de  cet  animal 
vient  du  district  de  Daniloff,  gouvernement  de  laroslaff.  Le  rhinocéros 
eicfcorfetmis  est  aussi  relativement  commun.  Puis  viennent  le  bos  Pallasii  et 
le  bospriscus,  représentés,  le  premier  par  un  créine  découvert  à  Schablovo, 
à  6  verstes  de  Moscou,  le  second,  par  un  autre  crâne  rencontré  dans  le 
di3incideKo\omïi^,VaîcesresupinatuSy  trouvé  dans  le  gouvernement  de  Eos- 
troma,ra(ces  savinus. Qi  lecervus  ehphus,  provenant  d'une  localité  à  60  verstes 
de  Moscou,  le  cervus  euryceros,  le  castor  jiber  de  Zaguerié,  un  canis  indétermi- 
né, et  enfin  Velasmotherium  sibiricum  de  Riozan. 

La  découverte  de  M.  de  Rop  avait  fait  poser  la  question  de  la  contempo- 
ranéité de  l'homme  avec  toute  cette  faune  quaternaire.  Les  travaux  tout 
récents  de  Przedzieçki  et  de  M.  Sawisza  ont  résolu  la  question  par  l'affir- 
mation, en  ce  qui  touche  à  la  Pologne  proprement  dite;  Mais  nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  l'homme  fossile  de  la  Russie  Centrale.  M.  Gaît- 
zouk,  en  publiant  les  dessins  des  objets  du  lieutenant  de  Rop,  alors  dépo- 
sés dans  la  collection  de  M.  Tchertnoff,  a  montré  que  les  plus  anciens 
appartiennent  par  leur  travail  à  la  période  néolithique  et  sont  par  consé- 
quent bien  postérieurs  à  la  plupart  des  ossements  trouvés  dans  les  mêmes 
fouilles»  à  des  profondeurs  qui  n'ont  pas  été  relevées.  La  pointe  d'obsi- 
dienne est  finement  taillée  à  petits  coups,  suivant  une  forme  qui  est  très- 
commune  dans  l'âge  néolithique  ;  la  pointe  de  picite  est  encore  plus  par- 
faite et  plus  régulière.  Sur  la  même  planche  est  représenté  un  marteau  de 
pierre  irrégulièrement  cylindrique,  long  d'un  peu  moins  de  60  centimètres, 
percé  au  tiers  de  sa  longueur  d*un  trou  rond  comme  la  plupart  des  mar- 
teaux de  pierre  du  nord  soandinave,  mais  taillé  à  son  extrémité  la  plus 
large  en  un  biseau  trancliant  d'une  forme  assez  inusitée.  Les  autres  ob- 
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jets  sont  une  grande  hache  à  douille  carrée,  coulée  en  métal,  avec  deux 
anneaux  latéraux,  longue  de  14  centimètres  ij^,  large  de  7  à  8  centimètres 
à  sa  base  et  de  5  à  son  extrémité,  six  flèches  en  métal,  de  2  centimètres  ifi 
à  5  centimètres  1|2  de  formes  très-diverses,  etc.  Si  le  métal  qni  a  servi  à 
confectionner  ces  armes  est  le  cuivre  fondu,  comme  le  croit  M.  Gaizouk, 
M.  de  Rop  a  fait,  pour  la  Russie  Centrale,  ce  que  Gouliaeff  a  répété  pour  la 
Sibérie  en  1840,  produit  l'un  des  premiers  une  preuve  en  faveur  de  Texis- 
tence  de  cet  âge  du  cuivre  dont  l'histoire,  à  peine  ébauchée,  est  encore  pres- 
que entièrement  à  écrire  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'âge  néolithique  dont  les  fouilles  de  Zaguerlé  ont  inau- 
guré, ou  peu  s'en  faut,  ^^  découverte  dans  la  Russie  centrale,  a  été  depuis 
lors  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  savants  moscovites,  et  l'on  pouvait 
voir,  à  notre  exposition  de  1867,  les  produits  de  leurs  recherches  coor- 
donnés par  M.  Filimonow.  Ces  objets  de  pierre  ont  habituellement  une 
physionomie  spéciale  fort  intéressante  à  étudier.On  doit  leur  connaissance 
à  plusieurs  archéologues,  parmi  lesquels  je  crois  pouvoir  citer  tout  spécia- 
lement M.  Gatzouk^  dont  les  études  remontent  à  1863.  M.  Gatzouka  le  pre- 
mier découvert^  dans  la  Russie  centrale,  des  sépultures  de  Vâge  de  la  pierre 
à  côté  des  tumulus  de  l'âge  du  bronze,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
intéressants,  et  sur  lesquels  l'attention  des  spécialistes  s'est  beaucoup  plus 
volontiers  portée. 

Ces  tumulus,  qu'on  estimait  à  plus  de  20^000  dans  le  seul  gouvernement 
de  Moscou,  peuvent  se  diviser,  suivant  M.  Gatzouk,  en  deux  classes.  Les 
premiers^  dont  il  avait  fouillé  trois  groupes  avant  1865,  ont  la  forme  de 
coupoles  et  ressemblent  aux  yourtes  des  peuples  du  Nord;  ils  appartien- 
nent à  l'âge  du  bronze.  <  Les  corps,  légèrement  inclinés  du  côté  gauche, 
étaient  ensevelis  sans  avoir  été  brûlés,  les  pieds  à  l'est.  Les  bras  étaient 
étendus  le  long  du  corps  ou  bien  un  bras  était  posé  sur  la  poitrine  et 
l'autre  sur  le  bas-ventre.  Aux  pieds  du  squelette  se  trouvait  un  pot  de 
terre  contenant  la  nourriture  ou  la  matière  du  sacriflca^  On  n'a  trouvé 
aucun  vestige  d'armes  dans  ces  tumuli.  Les  squelettes  des  hommes,  au- 
dessus  desquels  s'élevaient  ordinairement  les  tumuli  de  la  plus  grande 
dimension^  étaient  ornés  de  différents  objets  en  cuivre  fondu,  en  bronze 
ou  en  argent  (les  boucles  d'oreilles);  les  colliers  sont  en  cornaline  ou  eu 
quartz  translucide.   Nulles  traces  de  fer,  d'ambre  ou  de  verre  dans  les 
tumuli  de  ces  trois  groupes  très-rapprochés  les  uns  des  autres  et  apparte- 
nant à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  à  l'existence  d'une  seule  et 
même  tribu.  Le  style  des  ornements  trouvés  dans  ces  tumuli  (dont  on  peut 
juger  par  une  photographie  qui  accompagne  le  mésaoire  de  M.  Gatzouk), 
diffère  considérablement  de  celui  des  objets  découverts  dans  les  sépultures 
de  l'âge  du  bronze  du  Nord  de  l'Europe  occidentale.  Ces  objets  présentent 
le  môme  caractère  que  les  ornements  des  tumuli  de  l'ancienne  Méria,  ce  qui 
atteste  dans  ces  localités,  à  une  certaine  époque,  la  môme  culture  que 
chez  les  habitants  des  bords  du  Volga.  Mais  à  quel  peuple  appartiennent 
tous  ces  objets  et  tous  ces  tumuli?  11  est  impossible  encore  de  donner  une 
réponse  positive  à  cette  grave  question  ?  Les  crânes  des  hommes  ensevelis 
dans  ces  tumuli  parlent,  selon  mon  opinion,  en  faveur  de  leur  proche 
parenté  avec  la  race  finnoise,  mais  il  est  impossible  de  certifier  qu'ils 
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appartiennent  à  la  raco  purement  finnoise,  c'est-à-dire  aux  Tchoudes. 
Avant  toat,  il  est  nécessaire  de  recueillir  un  grand  nombre  de  faits 
anthropologiques,  de  déterminer  le  type  des  anciens  peuples  voisins, 
comme  Meria,  Vess,  Mourama,  Karela,  Mord  va,  Tcheremissa,  etc.,  et  de 
comparer  consciencieusement  ce  que  Ton  trouve  dans  cette  espèce  de 
tumuli  avec  les  types  de  ces  derniers.  »  On  ne  saurait  plus  clairement 
exprimer  une  idée  fort  juste  et  fort  simple,  mais  qui  a  mis  tant  de  temps 
à  faire  son  chemin  dans  le  monde  des  anthropologistes.  La  permanenc*) 
sur  place  des  races  préhistoriques  était  loin  d'être  admise  en  France  à 
Tépoque  où  M.  Gatzouk  exposait  si  nettement  sa  manière  de  voir  dans 
celte  question  alots  toute  nouvelle,  et  je  suis  heureux  de  trouver  préco- 
nisée dès  lors  la  méthode  comparative  que  j'ai  toujours  appliquée  dan» 
mes  études  sur  les  races  humaines^ 

Le  quatrième  groupe  de  tumuli  fouillé  par  M.  Gatzouk  diffère  beaucoup 
des  trois  autres,  et  appartient  à  la  deuxième  classe  de  notre  auteur.  Ces 
tumuli,  €  très-petits  et  presque  plats,  semblent  appartenir  à  une  époque  où- 
régnait  dans  ces  localités  Tusage  de  Vincinération,  Avec  la  couche  de  cen- 
dres et  de  charbons  au  fond  des  tumuli  et  dans  une  fosse  oblongue  creusée 
auprès,  on  n'a  trouvé  que  des  tessons  de  pots  à  l'extrémité  de  la  motte  d& 
terre  qui  avoisine  la  fosse.  >  Ces  quatre  groupes  de  tumuli  de  deux  classes, 
d'autres  tiimuli  encore  appelés  par  M.  Gatzouk  tumuli-boules  et  tumuli- 
coniques,  les  sépultures  de  l'âge  de  pierre  enfin  qu'il  nous  reste  à  faire 
connaître,  tout  cet  ensemble  préhistorique  s'est  rencontré  dans  le  système 
de  la  Moskva,  et  au  sud  de  cette  rivière,  particulièrement  dans  le  bs^sin 
dô  la  Pakhra,  affluent  de  la  rive  droite  de  la  Moskva.  Notre  archéologue 
avait  été  attiré  dans  ces  parages  par  des  considérations  diverses.  D'abord 
les  tumuli  de  la  Pakhra  s'étaient  montrés  à  lui  sous  des  aspects  assez 
variés  pour  lui  promettre  l'étude  de  tous  les  types  de  la  Russie  centrale. 
Ensuite  il  avait  remarqué  que  la  contrée  au  nord  de  la  Moskva  «  tant  par 
le  caractère  de  sa  nature  que  par  ses  tumuli  >  ressemble  davantage  aux 
régions  plus  septentrionales,  c'est-à-dire  à  la  contrée  où  habitait  l'an- 
cienne Méria,  dont  le  point  central,  près  des  lacs  de  Rostow^  et  de  Elest- 
chino,  avait  été  exploré  en  1850,  1851  et  1852  par  le  comte  Ouvaroff  et 
M.  Savelieff.  Nous  avons  vu  que,  même  dans  cette  partie  méridionale, 
l'industrie  métallurgique  avait  donné  des  produits  offrant,  avec  ceux  de 
l'ancienne  Méria ,  les  plus  grandes  analogies.  Gela  donne  à  supposer  que 
les  habitants  des  deux  contrées,  pendant  le  premier  âge  des  métaux^ 
étaient  les  mêmes,  et  engage  par  conséquent  à  admettre  avec  M.  Gatzouk 
que  la  Russie  centrale  marque  la  limite  atteinte  vers  le  sud-ouest  par  cette 
civilisation  spéciale.  L'occupation  du  pays  par  les  Slaves  aurait  amené  le 
refoulement  dans  le  nord-est  de  cette  population  primitive  et  c'est  dans 
cette  direction  qu'il  faudrait  en  chercher  aujourd'hui  les  traces. 

E.  Hamy 
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L'XCGLlMÀTSBfENT  • 

Article  AeeKmaiHMni  dans  le  Dictionnaire  enùydopéâique  âêt  saêneei  méiÛAlMf  par 
M.  Bertillon  (18(15).  -»  BidUtin  de  la  Sadété  d^anihrùpoiogie  (passim).  —  Cofilftb«- 
tion  à  Vètuâê  de  VaeeUmatement  de»  Françai»  en  Algérie,  par  le  D'  Rasut  Ricoux 
(&.  Masson,  1874).  —  SUuaHcn  da  Alsaciene-Lorraine  en  Algérie;  rapports  de 
M.  GuTincHER  (Chaix»  1873).  —  Rapports  eur  let  opéraUons  de  la  Société  de  proteetion 
dee  Alsaeient^lorraint  demeurés  français  (Chaix,  1874). 

I. 

Cette  étude  rapide  sur  Vaedimatement  a  été  provoquée  surtout  par  Tou- 
vrage  de  M.  le  docteur  Ricoux  dont  on  a  lu  le  titre  dans  le  sommaire  qui 
précède.  Gela  explique  pourquoi  nous  nous  occuperons  plus  spécialement 
de  l'acclimatement  des  Français  en  Algérie;  non  sans  avoir  préalablement 
résumé  les  lois  générales  qui  régissent  cette  transformation  des  habitudes 
physiologiques  chez  Thomme  et  rendent  parfois  cette  transformation 
impossible. 

Demandons-nous  d'abord  quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  pousser 
«oit  une  famille,  soit  tout  un  peuple  à  quitter  les  lieux  où  ils  sont  nés  et 
^ù  ik  ont  passé  la  première  partie  de  leur  existence^  et  répondons-nous» 
tout  de  suite^  qu'il  n*y  a  d'autres  raisons  que  des  raisons  d'obligation  et 
qu'il  n'y  en  a  jamais  de  préférence.  L'émigration  est  la  conséquence  soit 
-de  l'épuisement  des  ressources  dans  l'habitat  primitif,  soit  de  l'agglomé- 
ration de  la  population  dans  un  espace  trop  restreint,  soit  de  la  conquête. 
Il  n'y  a  que  les  individus  isolés  qui  abandonnent  le  sol  natal  dans  le  seul 
but  de  chercher  ailleurs  des  conditions  plus  favorables  à  l'emploi  de  leur 
activité,  et  on  peut  dire  que  ceux-là  môme  y  sont  encore  obligés  par  les 
difficultés  de  vivre  chez  eux,  difficultés  que  leur  crée  soit  un  gouvernement 
inintelligent  après  une  guerre  civile,  soit  un  fait  social  comme  une  persé- 
cution religieuse,  soit  la  chute  d'une  industrie  détrônée  par  la  concurrence 
ou  par  un  progrès  subit.  11  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  vouloir  con- 
naître et  apprendre,  et  par  conséquent  il  peut  être  très-naturellement 
voyageur.  Il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  rompre  subitement  avec  un  passé 
qui  est  partie  intégrante  de  son  individualité,  et  par  conséquent  il  n'est 
Jamais  volontiers  émigrant. 

Les  exemples  de  peuplades  errantes  ne  prouvent  rien  à  cet  égard;  leurs 
<;hangements  de  lieux  ne  sont  pas  des  migrations,  mais  des  promenades 
dans  un  espace  restreint  dont  les  conditions  clims^ériques  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  Quant  aux  grandes  migrations  qui  jettent  tout  un  peuple  hors 
do  son  pays,  comme  celles  dont  les  invasions  des  Germains  et  celles  des 
Tartares  ou  des  Mongols  sont  les  types,  ce  sont  des  faits  inconscients,  de 
simples  déversements  résultant  de  la  plénitude  d'un  vase  qui  se  répand 
et  elles  n'ont  jamais  eu  d'autre  conséquence  que  la  disparition  de  la  race 
immigrante  et  son  absorption  par  la  race  envahie. 

Ces  résultats  sont  constants  et  indéniables.  Lors  de  la  destruction  de 
l'empire  romain,  il  a  passé  bien  des  Germains  en  Italie.  Y  en  est-il  resté  un 
seul?  Non.  Tous,  peu  à  peu,  se  sont  alliés  avec  les  habitants  du  pays  et 
une  sélection  s'est  faite  dans  les  produits,  sélection  telle  que  le  type  pri- 
mitif a  vite  reparu  et  que  ce  n'est  guère  que  dans  des  cas  exceptionnels 
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<pt'aa  p«it  roeonnaliiey  dsas  les  deseendants  de  ces  familles  mêlées,  ra|>port 
qui  aippartieni  à  rétranger •  H  en  a  été  de  mâme  i^rès  les  grandes  eon^ 
quêtes  des  Haii»  d'AtUla,  des  Mongols  de  Gengis-Khan ,  dea  Gkreca 
d'AlexandjM,  des  Tartare»  ea  Chine.  Partout  où  ces  hordes. ont  mis  le  pied, 
elles  ont  laissé  des  raines,  mais  elles  n'ont  pas  fondé  de  dynasties.  ISXLm 
ont  passé  et  tout  a  été  fini.  Ç*a  été  un  ouragan  qui  s*^oigne  après  une 
journée  de  tournants  et  à  la  suite  duquel  la  nature  parait  n'avoir  point  été 
troublée  dans  sa  marche  régulière  et  immuable. 

Faut-il  donc  conclure  que  chaque  variété  du  sol,  chaque  climat  a  de 
toute  éterBité'  sa  race  huœaine^  correspondante?  Faut-il  admettre  autant 
de  créations  que  de  milieux  différents?  Gela  n'est  pas  nécessaire.  Ce  qui 
suffit,  c'est  de  croire  que  par  suite  d'une  longue  possession  l'homme  s'iden- 
tifie à  la  tesre;  que  l'espèce  de  parcage  que  nous  remarquons  aujourd'hui 
est  le  rèiuliat  du  travail  de  mïlUera  d'années;  que  la  lutte  réciproque  de 
l'homma  avec  le  climat  et  du  climat  avec  l'homme  a  eu  besoin,  pour  ame- 
ner un  équilibre  à  peu  près  stable,  de  durer  longtem^ps,  fort  longtemps. 
Les  coAmtfiicemetnts  ont  été  pénibles,  les  essais  ont  été  renouvelés.  Quel- 
ques pointa  ont  été  conquis  par  d'heureux  réfractaires  aux  influences  tel- 
lurjques.  Ces  ré£raetaires  vainqueurs  ont  détruit  autour  d'eux  les  causes 
qui  avaient  tué  leurs  compagnons  et  cela  a  permis  aux  enfants  de  s'établir 
et  demeurer  où  les  pères  n'avaient  pu  que  camper  momentanément.  En 
un  mot,  un  travail  incessant  a  pu  seul  amener  la  distribution  actuelle 
des  races  humaines,  et  cette  distribution  na  peut  être  modifiée  que  par  le 
recommeneemest  de  ce  même  travail,  le  redouhlement  des  mêmes  sacrifi- 
ces d'hommes  et  d'années.;  efforts  iq>rès  lesquels,  si  l'état  climatérique,  si 
.  la  nature  du.  sol  ne  sont  pas  changés,  les  nouvelles  races  se  retrouveront 
avoir  les  mêmes  caractères  essentiels^  que  celles  qu'elles  auront  évincées* , 

Mais  ce  sont  ces  caractères  essentiels  que  nous  ne  connaissons  pas. 
£st>ce  un  caractère  essentiel  que  la  couleur  de  la  peau  ou  certains  autres 
signes  ext^ieurs  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Cette  couleur  ne  parait  pas  inu- 
tile aux  africains  qui  affrontent  le  soleil  des  tropiques,  mais  elle  accom- 
pagne certaines  autres  qualités  du  tissu  épidermique  qui  sont  peut-être 
plus  néoessaîrea  que  cette  couleur  même»  Combien  a-t-il  fallu  d'expé- 
riences pour  découvrir  dans  certains  remèdes,  éprouvés  par  l'empirisme, 
la  seule  partie  active  qu'ils  contenaient!  Ces  bases  ont  été  enfin  extraites  et 
séparées.  N'en  sera-t-il  pas  de  même  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  aussi 
les  bases  qui,  seules,  expliquent  l'appropriation  exacte  des  individus  aux 
conditions  exiérieurts  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  ? 

En  attendant  que  cette  délicate  analyse  ait  donné  ses  conclusions,  npus 
savons  déjà  à  peu  près  quels  sont  les  cas  dans  lesquels  toute  tentative 
d'acclimatement  est  condamnée  à  avorter. 

Les  principaux  obstacles  aux  essais  d'acclimatement  viennent  de  l'âge 
de  l'émigré  et  de  La  différence  du  climat  qu'il  abandonne  avec  celui  qu'il 
va  chercher. 

L'homme,  comme  la  plante,  n'est  point  la  simple  enveloppe  plastique 
d'une  force  vitale  particulière.  C'est  un  produit  lentement  élaboré  dans 
lequel  se  rencontrent  et  se  combinent  des  influences  de  diverses  sortes. 
Il  peut  avoir  la  plus  belle  âme  et  le  corps  le  plus  mal  proportionné;  il 
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peut  avoir  une  intelligence  remarquable  et  l'estomac  ouïes  poumons  extrè- 
mement  fragiles;  il  peut  avoir  hérité  de  ses  ancêtres  d'éminentes  qualités 
et  les  perdre  par  Timpossibilité  de  les  développer  ou  môme  simplement 
d'en  faire  usage.  Pendant  l'enfance  et  la  pr^niére  jeunesse,  il  est  le  jouet 
de  tout  ce  qui  l'entoure  :  parents,  maîtres,  situation  sociale,  effort  des  élé- 
ments. S'il  n'est  encore,  en  naissant,  que  la  résultante  des  caractères  de 
tontes  sortes  de  ses  deux  auteurs,  qui  eux-mêmes  sont  des  résultantes,  il 
devient  bientôt  une  nouvelle  résultante,  celle  qui  provient  du  rapproche- 
ment de  la  première  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  développe. 
Et  ces  circonstances  sont  de  tous  ordres,  physiques,  morales,  intelleo- 
tuelles.  Au  point  de  vue  de  la  durée  môme  de  Tenfant,  ce  sont  surtout  les 
circonstances  physiques  qu'il  faut  considérer,  toute  la  période  de  la*  jeunesse 
n'est  qu'un  acclimatement  ;  il  faut  que  le  sujet  s'habitue  à  vivre  dans  un 
certain  milieu.  Il  respire  un  certain  air  qui  n'est  pas  le  même  à  la  fabrique 
qu'en  rase  campagne,  qui  n'est  pas  le  môme  dans  la  plaine  et  sur  les  hau- 
teurs; il  prend  certains  aliments  ici  grossiers,  ici  insuffisants,  ici  copieux, 
ici  raffinés  ;  il  exerce  ses  membres  de  telle  ou  telle  façon  et  si,  comme  cela 
est  à  peu  près  la  règle,  il  ne  les  exerce  que  d'une  certaine  façon,  il  en  aura 
perdu  l'usage,  quand  il  voudra  les  rompre  à  d'autres  exercices.  Arrivé  à 
l'âge  adulte,  il  est  acclimaté  à  la  vie,  mais  à  une  certaine  vie,  et  c'est  ee 
moment  qu'on  choisira  ou  qu'il  choisira  pour  tout  bouleverser  dans  sa 
manière  d'être  et  pour  tenter  un  nouvel  acclimatement  I  II  peut  être  assuré 
de  courir  les  plus  grands  risques  dans  cette  épreuve.  Ces  risques  sont 
visibles  dans  la  patrie  même.  Que  de  campagnards  arrivés  à  Paris  ou  à 
Tannée  pleins  de  santé,  paient  leur  tribut  au  nouveau  régime  qui  dérange 
l'ancienne  harmonie  de  leurs  fonctions  et  occasionne,  chez  quelques-uns 
plus  impressionnables,  cette  pénible  névrose  appelée  la  nostalgie! 

Et  si  ces  effets  de  la  rupture  des  habitudes  sont  sensibles  sous  un  ciel  à 
peu  près  le  môme,  à  une  distance  de  quelques  degrés  de  latitude,  quels 
devront-ils  être^  si  cette  distance  est  doublée,  triplée  ;  si  l'individu  est 
transporté  sans  transition  sur  un  sol  absolument  nouveau,  qui  ne  lui  rap- 
pelle rien  de  ce  qu'il  a  toujours  vu,  où  manquent,  ou  bien  sont  malsains,  les 
aliments  de  son  choix,  où  il  doit  remuer  une  terre  vierge  et  qui  couve 
depuis  des  siècles  dans  son  sein  des  miasmes  auxquels  il  doit  ouvrir  une 
issue?  Ici  la  tentative  d'acclimatement  est  une  témérité,  presque  toujours 
et  très-rapidement  punie. 

Pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  il  faut  que  le  lieu  choisi  par  l'émigré  diffère 
le  moins  possible  de  ceiui  où  il  a  subi  son  premi-ep  acclimatement  à  la 
vie,'  c'est-à-dire  qu'il  soit  dans  des  conditions  de  température  et  de  civili- 
sation à  peu  près  équivalents. 

Dans  son  article  acclimatement  qui  est  encore  aujourd'hui  la  meilleure 
étude  sur  ce  sujet,  M.  Bertillon  examine  à  ce  point  de  vue  l'un  des  faits  de 
colonisation  le  plus  considérable  qui  se  soit  jamais  produit,  la  colonisation 
de  l'Amérique  par  les  Européens. 

La  première  impulsion  poussait  d'abord  les  émigrants  vers  les  régions 
chaudes.  L'Europe  avait  ses  neiges,  ses  hivers  longs  et  pénibles;  on  supposa 
qu'une  terre  où  il  n'y  avait  pas  d'hiver  devait  être  ie  paradis,  que  tout  y 
devait  pousser  sans  travail  et  que,  par  surcroit,  on  y  trouverait  de  l'or.  On 
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alla  donc  au  Mexique,  à  la  Guyane.  On  y  mourut-  avec  une  édifiante 
promptilude.  Au  contraire,  ceux  que  le  hasard  avait  conduits  vers  les 
régions  plus  s^tentrionales,  à  peu  près  isothermes  à  l'Burope  centrale  ou 
un  peu  plus  froides,  se  maintinrent  sains  et  multiplièrent  vigoureusement. 
Nos  Français  au  Canada  ont  fait  ainsi  bonne  figure,  quoique  la  moyenne 
de  la  température  de  l'Acadle  soit  sensiblement  plus  Mble  que  celle  de  la 
mère-patrie. 

Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  pour  les  Anglais  dans  les  États-Unis  du 
Nord.  Mais  il  s*est  produit  une  modification  du  type  primitif,  et  quoique 
la  fécondité  n'ait  point  été  diminuée  on  peut  considérer  Tacclimatement 
de  la  race  britannique  dans  le  Nord*Amérique  comme  ayant  accompli  toutes 
ses  phases,  c'est*à«dire  que  l'Anglais  a  disparu  pour  faire  place  au  Yankee. 

Dans  les  États  du  Sud  les  difficultés  ont  été  plus  grandes  et  Ton  ne  peut 
pas  dire  qu'elles  aient  été  vaincues.  Il  y  avait  là  beaucoup  d'Européens,  mais 
qui  n'y  vivaient  qu'à  la  condition  de  faire  travailler  la  terre'par  des  esclaves 
la  guerre  de  sécession  les  a  ruinés  en  partie;  les  familles  y  étaient  en  gé-: 
néral  peu  nombreuses,  et  ce  qui  domine  actuellement  dans  ces  États^  ce 
sont  les  nègres  affranchis  ave<i  lesquels  les  anciens  colons  vivaient  asse^ 
familièrement,  mais  qui  ne  réussiront  sans  doute  pas  à  vaincre  les  pré- 
jugés que  les  gens  du  Nord  ont  contre  eux;  préjugés  instinctifs  mais  jus- 
tifiés en  partie,  puisque,  d'après  les  médecins  américains,  les  mulâtres 
d'origine  Anglo-Saxonne  sont  moins  féconds,  plus  débiles  et  plus  sujets  à  la 
phthisie  que  les  nègres  de  race  pure. 

Aux  Antilles,  selon  M.  Rufz,  partisan  cependant  de  l'acclimatementf 
«  les  immigrants  sont  moissonnés  en  grand  nombre  (la  mortalité  de  la  gar- 
nison française  qui  est  de  92  par  mille  effectif,  quatre  fois  et  demi  plus  con- 
sidérable qu'en  France  l'atteste  assez  vivement),  mais  quelques-uns  sortent 
vivants  de  la  transmigration,  et,  éprouvés  encore  par  la  sélection,  ils  forment 
la  souche  d'une  lignée  indigène  propre  au  travail  et  au  peuplement.  >  Gela 
n'est  point  rassurant,  ce  qui  l'est  moins  encore  c'est  que  si  la  population 
blanche  s'est  accrue  tant  qu'ont  duré  Timmigratlon  et  la  traite,  elle  a  dimi- 
nué dès  que  l'immigration  s'est  arrêtée. 

La  Guadeloupe,  la  Martinique  sont  très-semblables  sous  ce  rapport; 
quant  à  la  Guyane,  si  on  n'y  rencontre  pas  aussi  fréquemment  la  fièvre 
jaune^  l'anémie  tropicale  et  la  fièvre  palustre  y  sont  très-fréquentes. 

Eh  bieni  ces  climats  si  peu  favorable  aux  Français  et  aux  Anglo-Saxons 
sont  excellents  pour  les  Espagnols.  Ils  meurent  moins  à  Cuba  qu'en 
Espagne.  La  garnison  seule  souffre,  très-probablement  parce  que  les  règle- 
ments militaires  ne  tiennent  pas  compte  de  certaines  exigences  comman- 
dées par  la  différence  de  milieu.  Quant  à  la  population  libre,  il  s'y  produit 
une  sélection  très-vfgoureuse,  beaucoup  de  colons  meurent  vite;  ceux  qui 
résistent  prospèrent.  A  Porto-Hico^  cette  prospérité  est  même  prodigieuse. 

£n  rapprochant  ces  faits  de  ceux  de  racclimatement  assez  facile  des 
races  noires  aux  Antilles,  de  celui  jusqu'ici  impossible  des  Anglais  aux 
Indes,  du  désacclimatementdes  Islandais,  de  race  aryenne,  il  devient  permis 
de  conclure  : 

Que  l'acclimatement  n'est  jamais  sans  dangers; 

Que  ces  dangers  sont  surtout  sensibles  au  début  de  l'émigration; 


Oiifl  si  Mtl»  éBiii|[ratîofi'68t  tiAo^iMPaiovigéa  el  «oflthuuHemittt 
pot  de  nott^Eecux  vamis»  il  YîoBdMk  nm  moAMst  oâ)  le»  pertte  Mxmt  infé- 
rieures aux  pcofits  et  où,  par  suite,  on  pÊmm,  eivif»  à  vne  période  «Tae* 
climatstioa  dèfinitlvie,  jùsqa'flw  jour  eiù»  eomiBe  os  Islmade,  par  suite  d'une 
modiôealion  imptévue  dssis  les  rapporte  ac^is  «iIm  1&  ciinmt  et  las  habi- 
tants^ il  y  aura  désaeclimateiiMiit. 

On  peut  encore  affirmer  que  les  difficultés  premières,  toujouis  préaeifetes, 
toujours  considéfâbleSy  de  raoclimatemeut,  seront  allteuées  da^  le»  cas 
où  l'émigration  seta  dirigée  vers  un  pays  d^arnvée  isotfaefme  au  pays 
de  départ  ou  un  peu  plus  septentrkmal  et  stnrieut  (fuairà,  par  d'mciens  mé» 
langes  avec  des  races  hai»tant  des  régions  analogiies,  le  pea^^e  migrateur 
aura  conservé  une  prédisposition  latente  à  supporter  nn  «limât  plus 
chaud  que  celui  qu'il  habite  ordinairemeirt.  C'est  le  cas  des  Espagnols, 
que  leurs  mélanges  réitérés  avec  les  Africains,  ont  rondos  plus  propres 
à  vivre  dans  le  vobnaage  des  tropiques. 

Tout  ceci  admis  et  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  l'admettre,  il  se  présente 
immédiatement  une  seconde  question  ou  plutôt  usie  autre  faee  de  la 
queslion. 

IL 

En  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  sauf  le  cas,  biea  rare  aujourd'hui, 
d'une  lie  déserte,  on  y  trouve  généralement  une  populatiofi  autœhtbone 
ou  importée,  depuis  longtemps  en  possession  du  sol  et  qui  iv'ea  est  en  pos- 
session que  parce  que  toutes  les  conditions  nécessaires  à  son  existence  s'y 
trouvent  réunies*  !En  présence  de  cette  population,  que  vont  fadre  les  nou- 
veaux venus?  se  tiendront-il  à  l'écart,  se  mèleront-ilsàleurs  prédécesseurs? 
Dans  le  premier  cas  raeeiimatement  peut  être  considéré  comme  absolu- 
ment compromis.  Dans  le  second,  il  y  aura  acclimatement,  mais  peut-on 
dire  que  ce  sera  l'acclimatement  de  la  race  immigrante?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Il  y  aura  eu  transformation  des  deux  peuples  par  la 
création  d'un  troisiôme  peuple  de  métis.  On  aura,  comme  esi  Amé- 
rique, des  Yankees,  qui  sont  bien  d'origine  anglo— saxonne,  mais  qui 
sont  déjà  considérablement  changés,  qui  peuvent  changer  encore  et  qui 
s'éloigneront  toujours  davantage  du  type  de  la  sou^e  d'où  ils  sont  sor- 
tis. Peut-être  ces  mélanges  sofLt41s  heureux,  peut-^re  ne  le  sont^-ils  pas. 
•Le  temps  seul  répondra.  Quant  à  préjuger  au  début  d^une  ccdonisation,  du 
résultat  de  ces  croisements,  cela  est  impossible,  et  cependant  ilestpénible  de 
se  lancer  dans  une  expérience  aussi  grave,  pour  ainsi  dire  à  Taveugletie. 
S'il  arrivait  que  dans  de  pareils  mélanges  ce  fussent  les  raees  inférieures 
qui  devinssent  prédominantes,  ce  qui  n'est  pas  impossible  et  ce  qui  parait 
môme  le  plus  probable,  quel  heureux  avenir  se  pr^ayerait  l'humanité  I 

Il  y  a  bien  chez  l'homme  un  instinct  qui  l'éloigné  de  ceux  de  ses  sem- 
blables qu'il  sent  trop  au-dessous  de  lui,  mais  cet  instinct  ne  parle  pas  à 
tous.  Tandis  que  les  rapprochements  sont  rares  entre  Anglo-Saxons  et 
négresses,  ils  sont  fort  communs  entre  négresses  et  Espagnols^  lies  mulâ- 
tres ne  sont  point  dédaignés  de  certaines  blanches.  QuelopiesHuna  des 
produits  ainsi  obtenus  sont  heureusement  doués;  beaueeup  d'autres  joi- 
gnent à  la  paresse  du  nègre  la  ruse  et  la  fausseté.  Presque  partout  où  il  y 


a  de  ces  métis,  dans  les  colonies  hollandaises  comme  dans  les  colonies  es. 
pagnoles  ou  portugaises,  ils  jouissent,  comme  on  dit,  de  la  plus  mauvaise 
réputation.  Leac  situation  sociale  en  fait  presque  toujours  des  parias.  L'Eu* 
ropéen  n'épooee  pas  la  négresse  ou  la  mulâtresse,  et  les  blanches  qui  épou- 
sent parfois  le&mulâtres  ouïes  nègres,  pour  en  arriver  à  vaincre  ce  préjugé 
de  la  couleur»  ont  dû  en  sacrifier  probablement  beaucoup  d'autres. 

Ce  n'est  cependant  qu'à  la  condition  de  donner  aux  enfants  nés  dans  la 
colonie  quelque  chose  de  la  résistance  vitale  acquise  par  les  aiiciens  habitants 
au  moyen  d'une  longue  pratique  qu*on  peut  espérer  de  remplaeerces  anciens 
habitants  ou  de  tenir  &  côté  d'eux  une  place  honorable.  Or  si  cela  est  parfois 
possible^  si  les  matelots  de  Bougainville  n'éprouvaient  aucune  répugnance 
pour  les  femmes  d'Otalti,  il  y  a  bien  des  cas  où  l'antipathie  est  trop  forte  et 
les  Vénus  bottentotes  demandent  à  être  regardés  de  bien  près  et  bien  long^ 
temps  avant  de  laisser  découvrir  en  elles  quelque  grain  de  beauté  irrésis- 
tible. La  nature,  du  reste,  s'oppose  elle-même  à  certains  de  ces  essais  en 
les  rendant  infructueux  et  rien  n'est  moins  vrai  que  cette  vérité  de  foi  que 
rhomme  né  d'un  couple  unique  est  par  conséquent  cosmopolite  et  apte  à 
vivre  sous  toutes  les  latitudes.  L'homme  espèce,  oui,  mais  tel  homme,  telle 
race,  non,  assurément  non. 

M.  Boudin  a  souvent  abordé,  il  y  aunedizained'^années,  devant  la  Société 
d'anthropologie  cette  question  du  cosmopolitisme  humain.Il  parait  résulter 
de  certaines  constatations  remontant  à  cette  époque  et  qui  n'ont  pas  été 
démenties  depuis  que  l'Européen  avait  plus  de  ehances  de  trouver  un  cli- 
mat à  sa  convenance  dans  Thémisphére  austral  et  que  c'étaient  surtout  les 
contrées  du  nord  de  l'équateur  qui  lui  étaient  le  plus  défavorables.  Une 
graude  expérience  semble  démontrer  la  justesse  de  cette  opinion,  c'est  celle 
de  la  colonisation  de  l'Australie.  Mais  cette  expérience  môme  prouve  la 
nécessité  d'une  presque  ressemblance  entre  la  colonie  et  la  mère-patrie,  car  il 
est  à  remarquer  que  les  points  occupés  par  les  colons  en  Australie  sont  assez 
analogues  comme  aspect  et  comme  température  à  certaines  parties  des  côtes 
de  l'Angleterre.  Aussi  la  population^  continuellement  renf(Hrcée  par  l'immi- 
gration, n'a-t-elle  pas  besoin  de  recourir  au  métissage  avec  les  dégradés 
austrsdiens.  Aussi  peut-on  espérer  que  la  modification  du  type  anglo- 
Saxon  sera  moins  sensible  et  moins  prompt  qu'aux  Ëtats-Unis,  dont 
l'avenir  n'est  pas  absolument  rassurant. 

Nous  sommes  maintenant,  par  ce  qui  précède  (et  qui  pourrait  être,  si 
nous  faisions  un  volume  et  non  une  simple  revue,  appuyé  de  preuves  fort 
nombreuses),  en  possession  de  deux  lois  qui  nous  paraissent  dominer  tout 
le  phénomène  physiologique  de  racclimatement. 

L'acclimatement  d'une  race  transplantée  ue  peut  se  produire  : 

NMurelkmwU,  que  sur  la  môme  bande  isothermique  ou  un  peu  plus 
au  Nord; 

Artilieklkm6n$,  que  par  le  métissage  avec  les  premiers  occupants,  mé- 
tissage qui  n'amène  paa  un  véritable  acclimatement»  mais  le  remplacement 
de  la  race  importée  par  une  race  nouvelle  dont  on  ne  peut  préjuger  la  qua- 
lité et  la  durée:. 

Nous  pouvons  maintenant  dire  quelques  mots  de  l'Algérie. 
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Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  passé  historique  de  FAlgérîe.  Dans 
leurs  Insiruetions  sur  Vanthropohgie  de  cepays,  MAL  le  général  Faidherbe  et 
Topinard  ont  traité  à  fond  la  question.  Nous  savons  que  cette  frontière 
méridionale  du  grand  lac  méditerranéen  a  toujours  été  convoitée  par  les 
divers  peuples  jouissant  d'une  certaine  puissance  expansive,  habitant  le 
littoral  opposé  ;  nous  savons  aussi  que  ces  peuples.  Phéniciens,  Romains, 
Vandales  venus  d'Espagne,  ont  successivement  disparu  de  l'Algérie  après 
y  avoir  dominé  plus  ou  moins  longtemps.  Sont*ce  là  des  faits  d'ordre 
purement  économique  ou  politique,  sont*là  des  conséquences  d'une  impos- 
sibilité physiologique  d'adaptation  ?  Nous  penchons  vers  la  seconde  solu- 
tion» c'est-à-dire  que  nous  ne  croyons  pas  à  Tacclimatement  naturel  des 
Européens  en  Algérie,  et  que  l'acclimatement  artificiel  est  sujet  à  tant  de 
hasards  qu'on  ne  peut  rien  affirmer  à  l'égard  de  son  succès. 

Si  un  de  ces  peuples  conquérants  avait  pu  se  maintenir  préférablement 
aux  autres  sur  le  sol  africain,  ç'auraient  été  les  Phéniciens.  Ils  ont  fondé 
Garthage,  quelques  autres  établissements  ^e  moindre  importance  sur  la 
côte.  Ils  ont  dû  céder  devant  les  armes  romaines,,  mais  à  ce  moment  même, 
celui  de  leur  apogée,  ils  n'étaient  point  assez  maîtres  du  pays  pour  l'habi- 
ter en  dehors  de  leurs  villes  et  leurs  armées  n'étaient  que  des  amas  confus 
de  mercenaires. 

Les  Grecs  n'ont  jamais  eu  sur  ces  mêmes  cêtes  que  leur  colonie  de  Gyrène. 

Les  Romains  ont  fait  davantage.  Ils  ont  été  vraiment  maîtres  de  l'Algé- 
rie pendant  cinq  siècles,  ils  y  ont  contruit  des  routes,  des  aqueducs,  des 
camps  fortifiés  et  des  villes;  ils  y  ont  d'une  façon  permanente  tiransporté  les 
vétérans  de  leurs  armées;  ils  y  ont  entretenu  des  garnisons,  et  l'influence  de 
leur  séjour  prolongé  ne  se  fait  pas  sentir  aujourd'hui  par  une  proportion 
de  1  o/o  dans  l'ensemble  de  la  population. 

Les  Vandales,  qu'avaient  précédés,  longtemps  avant,  d'autres  blotids  du 
Nord  dont  on  retrouve  quelques  traces,  ne  furent  pas  plus  heureux  et 
avaient  disparu  au  bout  de  deux  siècles  au  plus. 

Quant  aux  Arabes,  venus  il  y  a  environ  onze  siècles,  ils  paraissent  avoir 
épuisé  leur  effort  et  être  arrivés  à  la  fin  de  l'évoluion  naturelle  que  nous 
avons  signalée.  Les  arabes  purs  disparaissent  avec  une  rapidité  croissante. 
Leur  longue  domination  ne  laissera  de  traces  que  parce  qu'ils  se  sont 
mêlés  aux  Berbers  et  que  ceux  qui  persistent  à  cause  de  ce  mélange  ont 
perdu  leur  nationalité,  en  conquérant  définitivement  leur  acclimatation. 

On  peut  facilement  déduire  de  ces  exemples  historiques  Faveuir  de  la 
colonisation  française;  mais  cet  avenir  lointain  n'est  pas  ce  qui  doit  nous 
importer  aujourd'hui,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  présent.  S'il 
nous  préparait  une  domination  d'une  dizaine  de  siècles  comme  aux  Arabes, 
ou  même  de  cinq  siècles  comme  aux  Romains,  les  sacrifices  que  nous  pou- 
vons avoir  à  faire  seraient  bien  payés,  en  raisonnant  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  de  l'Etat  qui  n'a  point  à  se  courber  devant  l'intérêt  de  l'individu. 

Faisons  donc  abstraction  de  ce  qui  sera  un  jour  pour  ne  voir  que  ce  qui 
est  en  ce  moment. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  Topinion  sur  la  possibilité  de  l'acclimate- 
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ment  des  Français  en  Algérie  était,  comme  tontes  les  opinions,  très-con- 
troversée. Les  premiers  effets  de  la  conquête  n'avaient  été  favorables  ni 
aux  soldats  ni  aux  colons  civils.  Ceux-ci  ne  s'éloignaient  guère  du  litto- 
ral et  vivaient  en  citadins,  laissant  la  terre  aux  mains  des  Kabyles,  qui  en 
possèdent  d'ailleurs  toujours  la  plus  grande  partie.  Peu  à  peu  cependant 
Télément  campagnard  arriva.  Quelques  fermes  furent  créées,  au  hasard, 
sans  examen  préalable  des  inconvénients  qui  pouvaient  provenir  de  leur 
situation.  En  1848,  une  distribution  de  terres  produisit  un  assez  fort  mou- 
vement d'immigration,  mais  il  n'en  restait  presque  plus  que  le  souvenir^ 
et  un  assez  mauvais  souvenir,  au  bout  de  quelques  années.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'empire,  on  passa  le  temps  à  expérimenter  des  gouvernements 
divers,  des  gouverneurs  en  uniforme  ou  des  gouverneurs  en  frac,  des  ré- 
formes libérales  ou  leur  contrepartie,  des  procédés  d'exploitation  par 
grandes  compagnies  ou  la  création  de  villages  militaires.  Il  parut  tous  les 
mois  une  nouvelle  brochure  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  donner  une  im- 
pulsion vigoureuse  à  la  colonisation  ;  il  en  parut  tous  les  quinze  jours  une 
autre  qui  déclarait  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  coloniser,  mais  de  soumettre, 
de  s'assinailer  les  indigènes  ;  quelques-unes  môme  soutinrent  qu'il  n'y  avait 
qu'un  moyen  d'être  chez  nous  en  Algérie,  et  que  c'était  de  reprendre  les 
errements  de  Gharlemagne  :  baptiser  ou  exterminer.  Seules  de  ces  bro- 
chures, celles  qui  ne  croyaient  pas  au  pouvoir  bienfaisant  d'une  adminis- 
tration nîétiouleuse  et  tracassière  approchaient  le  but  à  atteindre:  et  11  faut 
citer  n^mi  elles  celles  de  Jules  Duval;  mais  aucune  n'atteignait  le  but 
parce  qu'aucune  ne  sortait  des  considérations  économiques  pour  passer 
sur  le  terrain  de  la  science  de  l'homme,  considéré  en  soi,  et  pour  demander 
ses  lumières  à  l'anthropologie. 

On  ne  les  lui  demande  pas  encore  directement,  mais  cependant,  par  l'ex- 
pansion qu'à  prise  la  vulgarisation  scientifique,  bien  ou  mal  faite,  des  no- 
tions de  climatologie,  de  géographie  médicale,  de  physiologie,  de  statistique 
se  sont  répandues,  et  quelques  philanthropes  organisateurs  d'une  émigra- 
tion patriotique  ont  compris,  avant  que  ces  idées  aient  encore  pénétré  dans 
les  sphères  gouvernementales,  qu'il  ne  suffisait  pas  de  drie  aux  émi- 
migrants  :  «  Vous  quittez  une  terre  arrachée  violemment  à  la  patrie,  mais 
la  patrie  est  grande,  elle  vous  donnera  des  champs  nouveaux  à  la  place  de 
ceux  que  vous  abandonnez.  Ces  champs,  les  voilà.  »  Ils  ont  compris  qu'il 
fallait  que  ces  champs  rappelassent  les  champs  regrettés  et,  après  quelques 
tâtonnements,  avec  quelques  erreurs  inévitables,  ils  ont  choisi  les  sites 
favorables,  ils  ont  combattu  autant  que  possible  les  effets  de  la  latitude  par 
ceux  de  l'altitude,  et  ils  ont  réussi  à  créer  des  centres  d'activité  qui  pour- 
ront ne  pas  périr  si  les  influences  du  régime  administratif  ne  viennent 
pas  rompre  l'équilibre. 

Les  deux  Rapports  sur  l'état  de  la  colonisation  alsacienne-lorraine  en 
Algérie,  présentés  par  la  Société  de  protection  en  1873  et  en  1874,  nous 
donnent  la  preuve  de  cette  sollicitude^  qui  n'a  point  été  partout  également 
suivie  de  succès.  Nous  devions  cependant  rendre  justice  aux  intentions 
des  organisateurs  à.  la  Société  de  protection  et  espérer  que  l'exemple 
qu'ils  ont  donné  les  premiers  sera  suivi  avec  plus  de  scrupule  encore. 
Les  villages  qu'ils  ont  construits  ou  vers  lesquels  ils  ont  dirigé  l'émigra* 


302  RSVVI  D'AOTOROWLOSaU 

tion^  sont  en  général  silaés  ûbxm  le  territoire  efril,  ewif  Am  Fekan,  près  de 
Maseanra;  Ain  Nazaveg,  près  de  Sftida;  Zafmaioraii  «t  Mandez,  à  l'est  de 
Relizane^  dans  la  province  d'Oran;  Akboti^  dans  ia  prenne»  d-Algei'; 
Oaed  Amisoitr,  191  Keeur,  la  Réunion,  aux  environs  deBongle,  Ain  Ta- 
groat»  Aïa  Poaa,  Ain  Abessa,  à  rouest  de  Sétif,  Duqùesne,  près  de  I^ijeli 
A!n  Touta^  près  do  Batna;  Kfitenehela,  aa  sud  du  lac  de  Taf^,dàns  la  pro- 
vince de  Conetantine  ;  l'adittinistratioti  est  inlerveaae  pour  le  ciioiit  de 
ces  emplaoemenlB,  et  il  est  regrettable  qne  quelques-uns  soleil  éloignés  de 
toute  route  tracée,  que  quelques  autres  n'aient  enoore  d*autre  eau  que 
celle  que  fournissent  des  ruissauii:  encombrés  de  lauriers  ro^es.  Il  y  a  en 
outre  peat«étve  quelque  légèreté  à  se  consoler  de  l'insalubrité  de  plusieurs 
de  ces  villages  en  se  disant  que  le  séjour  prolongé  des  colons  les  assainira 
comme  cela  est  arrivé  à  Bouffarik. 

Les  trois  nouveaux  villages:  Âzib  Zamoun,  le  Camp  du  Maréèbal,  dans  la 
province  d'Alger,  et  AïnTinn,  dans  la  province  de  Constantlne,  dont  il  est 
question  dans  le  Rapport  de  1874,  parsiseeut  avoir  été  choisis  avec  assez 
de  soin,  quoique  certaines  parties  du  territoire  du  Camp  dû  Maréchal  de- 
mandent des  travaux  d'assainissement.  Aïn  Tinn  est  à  une  altitude  de 
800  mètres,  assez  froide  et  particulièrement  favorable  9xm  Européens. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  du  rapporteur,  qui  n'est  pas  satisfait 
de  la  dissémination  des  Alsaciens-Lorrains  par  petites  ÊracUbns.  Il  nous 
paraît  que  cela  vaut  mieux  que  des  agglomérations  trop  fortes  dont  l'in- 
succès  pourrait  être  beaucoup  plus  grave  à  tous  les  points  de  Yue«  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  que  c'est  ici  une  expérience  et  qu*il  est  prudent, 
puisqu'on  ne  sait  trop  ce  qui  en  résultera,  d'en  diviser  les  temps  et  les 
modes.  Peut-être  quelques  points  seront  conquis  pendant  que  d'autres  de- 
vront être  abandonnés.  On  cite  quelques  anciennes  colonies  d'Allemands 
qui  prospèrent,  quelques-unes  de  celles  des  Alsaciens  arriveront  sans  doute 
à  surmonter  les  premiers  périls,  et  si,  comme  le  dit  M.  Tofdnard,  la  Réunion 
parait  abandonnée  d'avance,  du  jour  où  Khenohela  aura  prouvé  par  son 
état  de  vitalité  que  c'est  Ehenchala  qui  était  le  bon  choix,  on  laissera 
tout  ce  qui  ressemblera  à  la  Réunion  pour  s'en  tenir  à  ce  qui  ressemblera, 
comme  situation  et  commue  altitude  (1,800  mètres),  àKhenohela. 

Mais  nous  avouerons  qu'il  nous  restera  longtemps  encore  à  ce  snjet  un 
grain  de  scepticisme.  C'est,  en  effet,  l'acclimatement  nature  qui  est  ici  en 
expérience,  c'est-à-dire  que  les  émigrants  vont  être  livrés  p<»idant  un  cer- 
laiii  nombre  d'années  à  leurs  seules  forces.  Ces  familles  de  cultivateurs  arri- 
vent avec  des  enfants  jeunes  encore,  et  il  est  peu  probable  qu'arrivés  à  l'âge 
d'homme,  ces  enfants  qui,  d'ici  là,  auront  été  déeimés  et  dont  les  survi- 
vants auront  dû,  par  l'obligation  du  service  militaire,  quitter  momenta- 
nément leur  lieu  de  naissance,  y  reviennent  pour  s'y  marier  avec  des 
femmes  indigènes.  Ce  sera  donc,  pendant  plusieurs  générations  au  moins, 
le  seul  sang  européen  qui  fera  les  frais  de  l'acclimatation.  Il  y  aura  peut- 
être^  comme  dans  les  pays  de  forte  mortalité,  une -forte  natalHé  correspon- 
dante, mais  on  se  lasse  de  faire  des  enfants  qui  meurent,  et  un  seul  choc 
plus  violent  que  ks  autres,  une  épidémie  même  légène,  «omiaa^  il  s'en  pré- 
sente assez  souvent  dans  ces  parages*  qui  n'aurait  que  de  médioores  effets 
dans  une  population  dense  et;capable  de  se  recruter  eâe-mtaiB,  eu  aurait 


de  désastreux  dasas  celle  pi»puiatioa  où  il  j  asm  pendant  ^uaieurs  aaaèas 
encore  plus  d*enfants  que  de  pères  et  que  nous  w  pouvons  nous  charger 
d'entretenir  A  un  lûveau  ooastauipar  l'envoi  de  nouveaux  icoatingants. 

On  dira  que  nous  sommaa  pessimistes.  Nous  ne  nous  en  défendons  pas. 
I9ous  suivons  assez  volcmtiers  l'avis  de  ce  phil^^sophe  qui  disait  :  <  Quand 
tu  pars  en  voyage,  fij|[ure-toi  qu'à  ton  retour  tu  trouveras  tes  enfants 
morts^  ta  femme  enlevée,  ta  maison  brûlée,  etc.;  tout  ce  qui  manquera  de 
ces  malheura  prévus  tu  pourras  le  considérer  comme  nn  bonheur.  »  Nous 
serions  don^c  heureux  si  une  partie  de  nos  prévisions  ne  se  réalisait  pas. 

£tt  fait,  nous  admettons  très-volontiers  que,  depuis  la  oonquéite,  les 
choses  se  sont  un  peu  améliorées  en  Algérie,  que  les  premiers  sacrifices 
n'ont  pas  été  complètement  perdus ,  que  des  localités  qui  semblaient 
d'abord  condamnées  à  une  insalubrité  incurable,  sont  devenues  fort  habi- 
tables et  qu'avec  le  temps  il  en  pourra  être  de  même  de  beaucoup  d'autres, 
mais  ce  que  les  statistiques  confirment  surtout,  c'est  que  l'augmentation  de 
l'efTectif  de  la  colonie  provient  principalement  des  £}spagnols  et  des  Maltais; 
que  ces  méridionaux  qui  ne  se  trouvent  en  Algérie  presque  point  dépaysés, 
ont  les  plus  grandes  chakices  de  devenir  la  partie  la  plus  considérable  de 
la  nouvelle  colonie,  que  cela  doit  nous  importer  médiocrement  s'ils  n'en 
sont  pas  moins  sujets  français,  (ce  qu'ils  resteront  d'ailleurs  par  leurjs  al- 
liances avec  nos  nationaux)  et  que  c'est  sur  ces  groupes  réfractaires  aux 
Influences  climatériques  et  très-propres  à  devenir  la  souche  d'une  race  eu- 
ropéo-africaine,  qu'il  faut  compter  pour  qu'un  jour  nos  français  d'Algérie 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  plus  de  nos  Français  du  Midi  que  ceux-ci  ne 
diffèrent  de  nos  Français  du  Nord.  C'est  ici  racclimatement  artiâciel  par 
transformation  de  deux  races  en  une  race  moyenne  ;  nous  le  croyons  pos- 
sible, mais  c'est  à  l'État  à  l'encourager,  à  la  diriger  afin  de  l'avoir  toujours 
dans  la  main,  La  question  ressort  alors  de  Tadministration ,  devant 
laquelle  nous  devons  nous  incliner^  non  sans  lui  dire  cependant  que  la 
la  lax'geur  des  concessions,  la  légèreté  de  main  et  le  respect  des  intérêts 
engagés  peuvent  beaucoup  pour  amener  une  heureuse  solution. 

Nous  trouvons  la  confirmation  de  nos  idées  dans  le  travail  statistique 
de  M.  le  D'Hené  Ricoux  :  Contribution  à  l'étude  de  Vacclimalement  des  Français 
en  Algérie.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Ricoux  ait  les  mêmes  idées  que 
nous,  mais  seulement  que  les  faits  qu'il  a  rassemblés  peuvent  servir  à 
notre  thèse  sans  aller  contre  la  sienne. 

M.  Ricoux  est  né  de  parents  français  en  Algérie  ;  il  se  défend  dès  ses 
premières  ligifes  de  vouloir  abuser  du  moi^  cependant  il  n'eût  pas  été  inu- 
tile pour  nous  de  savoir  de  quelle  région  de  la  France  étaient  ses  parents 
C'est  là  un  élément  dont  les  statistiques  algériennes  devraient  toujours  te- 
nir compte  et  dont  elles  ne  s'occupent  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ricoux 
est  un  esprit  vraiment  scientiâque  ;  il  a  su,  dit-il,  repousser  c  rinclination 
sentimentale  i  qui  le  portait,  comme  tant  d'autres,  à  admettre  à  priori  la 
possibilité  de  l'ac|climatement  des  Français  en  ALgérie  pour  <  n'écouter  que 
la  voix  des  faits.  >  Il  a  fait  parler  cette  voix,  mais,  avec  une  sagesse  philo- 
sophique qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  ne  lui  a  demandé  que  ce  qu'elle 
pouvait  lui  dire  ;  il  s'est  attaché  à  la  seule  ville  de  Plûlippeville,  sa  ville 
natale,  et  il  semble  que  ce  n'est  pas  même  chose  facile  que  de  pousser  un 
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peu  loin  cette  investigation  sur  un  seul  point.  Que  serait  donc  une  enquête 
sur  l'ensemble  du  territoire? 

La  conclusion,  que  M.  Ricoux  a  soin  de  restreindre  au  point  particulier 
de  ses  études,  est  qu'à  Phillippeville  les  nationaux  français  prospèrent  et 
qu'il  est  présumable  que  la  plus  grande  partie  du  littoral  est  dans  la  si* 
tuation  de  Philippeville. 

Le  littoral  est  habité  depuis  plus  longtemps  que  l'intérieur,  les  immi- 
grations y  ont  été  plus  fréquentes,  les  rapprochements  entre  races  diverses 
plus  habituels,  les  ports  de  mer  sont  les  lieux  les  plus  propices  à  la  for- 
mation de  cette  race  intermédiaire  sur  laquelle  il  faut  compter  pour  l'avenir 
et  nous  trouvons  toutes  ces  conditions  favorables  réunies  à  Philippeville 
comme  à  Alger  Notamment,  pour  cette  race  intermédiaire,  M.  Ricoux 
cite  quelques  familles  où  les  conjoints  appartiennent  aux  nationalités 
d'Europe  les  plus  diverses  et  deux  cas  de  mariage  féconds  de  Français  avec 
des  indi(;ènes,  malgré  ces  mots  si  signiâcatifs  du  maréchal  Pélissier  : 
c  Faites  bouillir  dans  une  môme  marmite  un  Français  et  un  Arabe  et  vous 
verrez  deux  bouillons  se  séparer.  > 

Cette  race  intermédiaire  sera  longue  à  se  former  ;  c'est  elle  qui  est  la 
cause  de  la  durée  des  centres  allemands  dont  parlait  M.  Onésime  Reclus  à 
M.  Topinard  et  qui  n'existent  que  parce  qu'ils  sont  des  centres  de  métis* 
«âge.  En  attendant,  il  faut  s'inquiéter  seulement  du  mouvement  de 
la  population  européenne,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  spécial  qu'ont  été  diri- 
gées les  recherches  patientes  et  réellement  concluantes  de  M.  le  D'  Ricoux. 

Les  Européens  sont  divisés  dans  sa  statistique  en  six  groupes  :  Fran- 
çais, Italiens,  Espagnols,  Maltais,  Allemands  et  autres.  Le  mouvement  an- 
nuel des  naissances  et  des  décès  a  été  relevé  de  1854  à  1873.  Quoique  les 
documents  rassemblés  soient  incomplets;  que  les  règles  recommandées 
par  M.  Bertillon  à  l'égard  de  la  distinction  des  âges,  de  la  durée  du  sé- 
jour, des  professions  et  de  la  nationalité  ne  soient  point  observées,  on  peut 
néanmoins  arriver  à  des  présomptions  suffisantes,  et  la  première,  la  plus 
générale  est  celle-ci  :  Depuis  1866  les  habitants  français  nés  en  Algérie 
augmentent,  tandis  que  ceux  nés  en  Europe  diminuent;  donc  l'augmenta- 
tion de  population  tient  à  la  vitalité  des  enfants  du  pays  et  non  plus  à 
l'immigratiou  comme  dans  les  quarante  premières  années  de  la  conquête. 

Les  tableaux  annuels  sont  assez  différents  sous  le  rapport  des  coefficients 
de  natalité  et  de  mortalité  des  diverses  races  étudiées  ;  des  épidémies  ont 
produit  des  oscillations  considérables.  Los  premières  années  ont  été  Irès- 
cruelles  pour  les  Français.  Quoique  les  choses  allassent  mieux  dans  les  der- 
nières, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  moyenne  des  vingt  dernières  an- 
nées du  chiffre  des  décès  parmi  eux  est  supérieur  à  celui  des  naissances 
:  :  3.302  : 3.085  Pour  les  Italiens  le  môme  rapport  est  :  :  3.011  :  3.910;  pour 
les  Espagnols  :  :  4.197  :  4.784  ;  pour  les  Maltais  :  :  ^  917  :  3.695;  pour  les 
Allemands  :  :  5.(^  :  4.161,  et  pour  les  autres  :  :  3.878  :  2.944; 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  plus  favorisés  des  immigrants  sont  les 
Italiens.  Les  Espagnols  ont  une  natalité  supérieure  à  celle  qu'ils  accuseront 
dans  leur  pays,  mais  une  mortalité  très-élevée  aussi,  quoique  la  natalité 
l'emporte  ;  les  Maltais  sont  moins  féconds,  mais  résistent  mieux  qu'eux  ; 
les  Français  perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent  ;  les  Allemands,  avec  une  na- 
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talitô  considérable» ont  une  mortalité  excessive;  les  autres  (Suisses,  Anglais, 
Polonais)  sont  dans  les  plas  mauvaises  conditions^  sôus  tous  les  rapports. 

Cherchons  à  laquelle  de  ces  catégories  se  rattachent  les  Alsaciens-Lor*' 
rains,  et  disons-nous  que  si,  dans  une  ville  assise,  fondée  depuis  long- 
temps, comme  Philippeville,  les  Allemands  sont  dans  un  tel  état  d'infé- 
riorité, il  est  à  craindre  que  dans  des  fermes  isolées,  dans  des  localités 
insuffisamment  étudiées,  il  faille  beaucoup  compter  sur  le  hasard  et  le 
bonheur.au  jeu  pour  être  assuré  d'une  réussite. 

Les  coefficients  moyens  que  nous  avons  donnés  s'appliquant  à  toute  une 
période  de  vingt  ans,  sont  encore  plus  favorables  que  si  noo»  Mwwéttong 
attaché  aux  premières  années.  La  proportion  de  la  mortalité  pendant  les 
périodes  primitives,  celles  d'épidémie  et  les  dernières  sont  données  par 
M.  Ricôux,  et  sa  conclusion  est  :  «  Qu'il  est  imposMribfe  de  ne  pas  constater 
d'abord  que  les  Allemands  et  les  autres  occupent  le  rang  inférieur  et  le  plus 
désavantageux.  A  aucune  période  ils  ne  parviennent  à  égaliser  les  deux 
termes,  toute  pour  eux  est  meurtrière.  » 

Quant  aux  Français  proprement  dits,  dans  la  première  période  quin- 
quennale, leur  natalité  était  de  3.24  et  la  mortalité  de  4.50;  dans  la  pre- 
mière période  décennale  la  mortalité  a  été  réduite  à 8.57  ;  dans  la  seconde, 
la  natalité  descend  à  2.9  et  la  mortalité  à  3.  Dans  les  cinq  dernières  an- 
nées, la  différence  est  celle  de  2.930  à  2.914,  L'avantage  est  aux  naissances, 
et  cependant  l'état  sanitaire  général  n'était  pas  très-bon,  puisqu'il  y  a  eu 
de  1867  à  1868  une  épidémie  cholérique,  de  1871  à  1872  une  épidémie  va- 
riolique,  sans  compter  un  redoublement  de  l'impaludisme  occasionné  par 
les  travaux  du  chemin  de  fer. 

Il  y  à  donc  un  très-petit  progrès  qui  suffit  cependant  à  justifier  au  moins 
en  partie  les  espérances  de  M.  Ricoux;  la  sélection  est  faite  pour  les  aAciens 
émigrés,  est-elle  faite  également  chez  leurs  enfants,  ceux-là  qui  meurent 
si  obligatoirement  en  Egypte  qu'il  faut  les  faire  élever  en  Europe  ?  Pas 
encore  complètement;  on  a  cependant  des  raisons  de  croire  que  cette 
seconde  période  de  l'acclimatement  n'est  point  aussi  dangereuse  en 
Algérie  qu'en  Egypte^  mais  remarquons  toujours  que  les  races  blondes 
sont  en  minorité  dans  le  groupe  français,  et  cette  remarque  faite,  ajou- 
tons que  si  les  méridionaux  alliés  entre  eux  ont  parfois  en  Algérie 
de  huit  à  dix  enfants,  les  Maltais,  d'ordinaire  très-féconds,  perdent  en 
partie  cet  avantage  lorsqu'ils  se  marient  avec  des  Allemandes;  ajou- 
tons-y encore  que  nos  Alsaciens-Lorrains  s'allient,  par  préjugé  de  race, 
seulement  entre  eux  ou  avec  des  Allemands,  et  concluons,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait,  que  dans  cette  question  de  la  colonisation  de  l'Algérie  par 
nos  nationaux,  si  l'optimisme  est  commandé  par  le  patriotisme  et  les  doc- 
trines monogénistes,  le  pessimisme  a  quelques  raisons  d'expérience  de  ue 
pas  se  taire  sans  protester,  si  timidement  que  ce  soit. 

Le  pessimisme  a  d'ailleurs,  en  général,  cette  vertu  de  ne  jamais  décou- 
rager les  optimismes,  mais  souvent  d'éveiller  leurs  susceptibilités  et  de 
les  amener  à  chercher  le  mieux  qui  n'est  pas  toujours,  quoi  qu'on  en  dise, 
l'ennemi  du  bien. 

J.  ASS&ZAT. 


SO 
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L'imbre  en  France  aux  temps  préhiitori(jue$,  par  U.  P.  de  Cessac.  Tours,  1874, 

broch.  in-8^  30  p. 

Nous  avons  fait  connaître ,  dans  une  précédente  revue,  un  travail 
publié  par  M.  de  Cessac  dans  le  Bu/iettn  monumentaly  sur  Torigine  du  bronze 
dans  l'ouest  de  TEurope.  Dans  ce  travail,  M.  de  Gessac  s'efforçait  de 
démontrer  que  les  hommes,  qui  occupèrent  l'Europe  occidentale  après  la 
disparition  de  ses   habitants   primitifs,   avaient   connu,   dans  d'autres 
régions,  l'industrie  métallurgique  et  avaient  dû,  une  fois  fixés  dans  les 
Gaules,  y  créer  des  exploitations  de  mines  dont  on  retrouve  encore  les 
traces,  et  y  fonder  une  métallurgie  indigène.  Il  appuyait  cette  opinion  sur 
l'existence  d'anciennes  exploitations  de  mines  de  cuivre  et  d'étain  de 
l'Europe  occidentale,  décelant  une  métallurgie  indigène.  Nous  avons  fait 
.  observer  que,  si  ces  faits  sont  incontestables,  il  nous  paraissait  impossible 
de  prouver  que  cette  industrie  soit  née  spontanément  sur  notre  sol,  à  l'aide 
d'un  souvenir  lointain  d'un  état  primitif  de  ses  habitants,  et  qu'il  est  plus 
rationnel  et  plus  conforme  à  tout  ce  que  nous  connaissons  de  croire  qu'elle 
a  pris  naissance  sous  l'influence  de  relations  directes  et  suivies  avec  les 
peuples  navigateurs  et  commerçants  de  l'Orient,  M.  de  Cessac  revient 
aujourd'hui  sur  le  même  sujet,  et  fait  intervenir  dans  la  môme  discussion 
l'ambre  et  le  jayet.  Il  ne  nous  parait  pas  que  ce  nouveau  travail  apporte  des 
preuves  plus  convaincantes  de  l'origine  spontanée  et  indigène  de  la  métal- 
lurgie dans  l'Europe  occidentale,  mais  il  présente  un  véritable  intérêt, 
comme  recherche  et  étude  des  gisements  de  l'ambre  dans  notre  pays.  A  ce 
point  de  vue  il  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants,  surtout  après  les 
discussions  relatives  à  la  question  de  l'ambre  qui  ont  animé  quelques-unes 
des  séances  du  Congrès  de  Stockholm  et  que  nous  avons  fait  connaître 
dans  notre  dernière  revue. 

Une  première  observation  nous  est  suggérée  parle  titre  même  de  la  bro- 
chure que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  V Ambre  en  France.  C'est  que  dans  le 
débat  de  la  question  du  commerce  préhistorique,  il  ne  s'agit  que  du  succin 
et  même  encore  plus  particulièrement  de  Vambre  jaune.  On  sait,  en  effet,  que 
deux  substances  très-différentes  sont  communément  désignées  sous  le  nom 
d'ambre.  Uambf^e  gris^  substance  grasse  et  aromatique,  qui  parait  être  une 
concrétion  formée  dans  les  intestins  ou  dans  l'estomac  de  certains  cachalots, 
et  que  l'on  recueille  à  la  surface  de  l'eau  dans  les  mers  de  Madagascar,  du 
Japon,  des  Antilles,  doit  être  complètement  écarté  du  débat,  qui  ne  porte 
que  sur  la  matière  fossile  que  l'on  recueille  dans  certains  terrains  ter- 
tiaires et  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  à'électron.  Celle-ci,  dont 
la  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au  jaune  de  miel,  au  jaune  roussâtre  et 
au  rouge,  est  une  véritable  résine,  qui  provient  des  conifères  des  anciens 
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temps  géologiques,  de  ceux  notammeat  qui  vivaient  pendant  la  période 
tertiaire  inférieure.  On  la  désigne  aussi  sous.le  nom  de  swcin^  On  ne  sau- 
rait donc>  qu'à  tort,  en  rapprocher  une  autre  substance,  comme  elle 
d'origine  végétale  et  qui  se  rencontre  dans  les  mômes  terrains,  le  jayet, 
désigné  quelquefois  sous  le  nom  à*ambr$  noir.  Celui-ci  est  un  lignite  com- 
pacte, d'un  noir  brillant,  sans  aucune  apparence  de  tissu  organique  et 
pouvant  prendre  un  beau  poli.  Bien  que  tous  deux  soient  d'origine  végé- 
tale, ils  diâërent  essentiellement  en  ce  que  l'un  est  le  bois  lui-même,  tandis 
que  l'autre  est  une  résine,  et  n'ont  rien  de  commun  que  d'être  employés 
l'un  et  l'autre  à  faire  des  parures  ;  c'est  donc  bien  à  tort  que  quelques  per- 
sonnes donnent  aujayetle  nom  d!amhre  noir,  et  cette  substance  n'a  aucun 
droit  d'être  comprise  dans  une  étude  de  l'ambre  aux  temps  préhistoriques, 
bien  qu'elle  ait  été  employée  pour  ornements  au  moins  dès  la  un  de  l'époque 
néolithique. 

c  L'ambre  et  le  jayet,  dit  M.  de  Gessac,  ne  se  rencontrent  dans  les 
milieux  préhistoriques  français  qu'avec  les  métaux.  Les  monuments  qui 
ne  fournissent  que  de  la  pierre  n'en  contiennent  jamais.  Tout  au  plus 
peut-on  y  signaler  quelques  rares  débris  de  jayet,  dont  la  découverte  indi- 
gène a  dtl  naturellement  précéder  celle  de  l'ambre.  L'exploitation  des 
métaux  et  l'extraction  de  ces  deux  substances  minérales  appartiennent 
donc  à  la  même  phase  de  civilisation.  »  Cette  appréciation  concorde  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  avons  dit  à  Stockholm,  qu'en  France  l'usage  de 
l'ambre  est  antérieur  à  l'usage  du  fer.  Comme  nous,  M.  de  Cessac  le  fait 
remonter  jusqu'au  début  de  l'âge  des  métaux,  mais  nous  ne  voyons  pas 
comment  cet  auteur  se  croit  autorisé  à  laisser  de  côté  la  trouvaille  d'Au- 
rensan,  pour  lier  d'une  façon  absolue  dans  nos  pays  la  recherche  de 
l'ambre  à  l'exploitation  des  métaux. 

Si  les  gisements  les  plus  anciens  contiennent  si  rarement  de  l'ambre, 
faut- il  en  conclure  absolument  que  cette  substance  était  absolument  in- 
connue et  que  sa  présence  à  Àurensan  est  une  exception  bizarre?  Ne 
peut-on  au  contraire  attribuer,  en  partie  du  moins,  cette  rareté  à  l'extrême 
altérabilité  de  l'ambre?  Cette  substance  est  très-facilement  attaquable  par 
les  matières  alcalines  et  l'on  conçoit  qu'elle  ait  pu  disparaître  à  la  longue 
dans  des  sépultures  sous  l'action  dissolvante  d'eau  chargée,  par  la  décom- 
position des  matières  organiques,  de  sels  ammoniacaux  et  alcalins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  constater  quels  sont  dans  l'Europe 
occidentale  et  méridionale  les  gisements  de  l'ambre  et  quelles  sont  les 
variétés  de  cette  substance  qui  s'y  rencontrent.  C'est  à  cette  étude  que  s'est 
livré  M.  de  Cessac,  et  son  travail  sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  question  de  l'ambre,  de  son  origine  et  de  son  commerce 
dans  les  temps  préhistoriques.  On  le  trouve,  en  France,  près^d'Incheville, 
dans  la  Seine-Inférieure,  à  Noyer,  prés  de  Gisors,  dans  l'Eure,  à  Auteuil, 
près  de  Paris,  à  Loahans(Saône-et-Loire),  à  l'Ile d'Aix (Charente-Inférieure), 
dans  les  argiles  à  lignites  des  environs  de  Dax,  dans  les  nombreux  dépôts 
de  lignite  du  département  de  l'Aisne,  dans  ceux  d'Orthès  (Basses-Pyré- 
nées), de  Sainte«Colombe  (Aude),  de  Saint^Paulet  (Gard),  de  Sisteron  et  de 
la  montagne  de  Lare  (Basses- Alpes),  etc.  En  Espagne,  dans  la  province 
des  Asturies»  dans  les  montagnes  de  Santander,  la  province  d'Altava,  Us 
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vallées  de  la  Ginca  et  de  FEssera,  on  trouve  l'ambre  en  très-gros  morceaux 
rougeâtres  on  janne  de  miel.  Le  succin  des  localités  françaises. que  nous 
venons  d'indiquer  est  généralement  rougeàtre  et  presque  brun,  mais  il 
se  présente  en  nodules  assez  volumineux»  notamment  dans  les  gisements 
de  l'Aude,  du  Gard  et  des  Basses-^Âlpes,  pour  avoir  pu  être  utilisé. 

11  y  aurait  un  grand  intérêt  à  faire  une  étude  comparative  des  objets 
d'ambre  trouvés  dans  nos  monuments  préhistoriques  et  du  succin  fourni 
par  les  gisements  les  plus  voisins  de  ceux-ci,  aân  de  reconnaître  les  rap- 
ports et  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  les  uns  et  les  autres.  Pour 
M.  de  Gessac  il  n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'ambre  des  monuments 
préhistoriques  de  la  France  est  bien  indigène.  Si  nous  sommes  fortement 
tenté  après  la  lecture  du  travail  que  nous  analysons,  après  les  communi- 
cations de  M.  Gapellini,  à  Stockholm,  et  nos  propres  observations  sur  les 
perles  d'ambre  rougeàtre  de  La  Roquette,  de  nous  ranger  à  cette  opinion, 
il  est  loin  d'en  être  de  même  des  conclusions  générales  qu'en  tire  M.  de 
Gessac,  pour  cojiûrmer  celles  qu'il  avait  formulées  dans  son  mémoire  sur 
le  Bronze  dont  l'ouest  de  l* Europe^  que  nous  avons  rappelées  en  commençant, 
Ge  peuple  importateur  et  créateur  de  la  métallurgie  en  Europe  «  avait 
conservé,  dit-il,  en  arrivant  en  France,  quelques  rares  objets  en  métal,  que 
nous  rendent  aujourd'hui  les  premiers  monuments  funéraires  qu'il  y  éleva. 
Mais  bientôt  ces  débris  même  disparurent,  il  en  fut  réduit  à  la  pierre  seule, 
jusqu'à  ce  qu'assis  sur  son  nouveau  sol  il  pût  revenir  à  l'exploitation  des 
métaux  dont  il  avait  gardé  le  souvenir  et  refaire  son  matériel  métal- 
lique, depuis  si  longtemps  disparu.  »  Où  M.  de  Gessac  voit-il  les  preuves 
de  tout  cela?  Où  sont  ces  monuments  ne  contenant  que  la  pierre  seule 
postérieurs  à  ceux  où  se  trouvent  les  derniers  débris  métalliques  prove- 
nant de  la  patrie  d'origine?  Pour  nous,  nous  ne  les  connaissons  pas,  et 
nous  doutons  fort  qu'on  nous  les  puisse  montrer. 

n. 

Notice  iur  les  stations  préhistoriques  d'Uaneourt  (Aisne),  par  G.  Lecocq,  br.  in-8%  13  p. 
âaint-Qaentin,  i874.  —  Antiquités  préhistoriques,  gauloises  et  romaines  du  Cheylounet, 
par  M.  A.  Aymard,  br.  in-S*,  125  p.,  3  pi.  Le  Puy,  iS74.  — >  Note  sur  quelques  sépul'^ 
tures  éduennes,  par  le  h^  Jacquikot,  br.  in-8%  6  p.,  1  pi.  Never«,  1873.—  Étude  sur 
la  dédicace  des  tombeouos  galto-romains,  par  Mâbtin  Daussiony,  sa i vie  de  VAsda  des 
Égyptiens,  par  Emile  Quimet,  br.  in-8*  de  82  p.  avec  ûg.  Lyon,  1872. 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin  à  Guise,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  anécessité,  au  sudd'ltancourt,  plusieurs  tranchées  qui 
ont  mis  à  découvert  différents  objets  des  temps  préhistoriques.  Les  uns,  ren- 
contrés dans  le  sol  près  d'une  couche  de  cailloux  roulés,  paraissent  apparte- 
nir à  Tépoque paléolithique;  d'autres,  recueillis,  au  contraire, àla  surface,  ou 
près  de  la  surface  des  champs,  sont  d'un  âge  plus  récent.  Ge  sont  des  haches 
polies,  des  flèches,  couteaux  et  grattoirs.  La  tranchée  entre  Itancourt  et 
Mézières  a  coupé  un  foyer,  dont  la  description  est  assez  intéressante.  <  Le 
fond  du  foyer,  composé  de  grès,  est  large  d'environ  un  mètre;  puis,  comme 
pour  faciliter  le  tirage  et  empêcher  les  braises  ou  les  cendres  de  se  répandre» 
s'élèvent  tout  autour,  à  une  hauteur  de  O^'^ôO,  dos  pierres  perpendicu- 
laires d'abord  et  arrondies  en  réverbère  dans  le  haut.  »  On  n'a  guère  trouvé 


RKTDI  PBBBISTORIQOB.  309 

daas  ces  foyers  que  des  débris  de  poterie  grossière,  mal  cuite,  d'une  pâte 
renfermant  du  quartz,  ou  de  poterie  noirâtre  avec  de  belles  lignes  lustrées^ 
et  des  morceaux  de  terre  plus  ou  moins  cuite.  Nous  ferons  à  M.  Lecocq, 
avant  de  le  quitter,  un  reproche  qui  peut  s'adresser  à  la  plupart  des 
archéologues,  que  l'étude  deë  sciences  naturelles  n'a  pas  habitués  à  se  con- 
tenter d'une  chronologie  relative,  c'est  celui  de  ne  se  trouver  satisfait  que 
par  la  conception  d'une  durée  de  temps  exprimée  eu  nombre  d'années* 
Cet  auteur  nous  dit  que  la  fin  de  l'époque  quaternaire  remonte  à  environ 
onze  mille  ans.  Qu'en  sait*il?  ou  pour  mieux  dire  qu'en  sait-on? 

C'est  encore  à  des  travaux  de  chemin  de  fer  que  Ton  doit  la  découverte 
d'antiquités  préhistoriques  que  nous  fait  connaître  le  savant  et  vénérable 
directeur  du  musée  du  Puy.  Ces  travaux  amenèrent  la  découverte,  au  mois» 
de  septembre  1871,  au  lieu  du  Cheylounet^  près  du  village  de  Saint- Vidal 
dans  la  Haute-Loire,  de  deux  épées  en  bronze.  Ces  épées. furent  trouvées 
entre  deux  fortes  pierres  brutes,  surmontées  elles-mêmes  d'une  plus  grande 
qui  les  recouvrait  en  les  débordant;  le  tout  était  presque  entièrement 
enfoui  dans  la  terre  et  rappelait  les  petites  chambres  de  pierres  en  forme 
de  dolmens  que  l'on  trouve  à  l'intérieur  de  certains  tumuli  de  Tâge  du 
bronze.  Ces  épées  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  Danemark  et  de 
celles  que  M.  Desor  a  décrites  dans  son  Bel  âge  du  Bronze  lactutre  en  Suisse. 
C'est  évidemment,  comme  le  dit  ce  savant  archéologue ,  «  un  type  qui  a 
prévalu  d'une  manière  générale  dans  toute  l'Europe  pendant  une  série  de 
siècles.  »  Gomme  celles-ci,  elles  sont  garnies  de  nervures  en  relief,  couver* 
géant  à  angle  aigu  vers  la  pointe,  mais  elles  se  distinguent  par  leur  Ion- 
gueur.  Tandis  que  les  épées  de  bronze  de  la  Suisse,  du  Danemark,  etc.,  ne 
dépassent  guère  une  longueur  de  65  centimètres,  celles  du  Cheylounet  attei* 
gnent  81  centimètres,  et  semblent  annoncer  l'approche  des  longues  épées 
de  fer  des  Gaulois.  Ces  épées  ne  sont  pas  les  seuls  objets  intéressants  qui 
aient  été  trouvés  sur  ce  mamelon  volcanique.  Une  pointe  de  lance  à.  douille 
en  bronze,  des  fragments  d'anciennes  poteries,  des  débris  de  silex  taillés, 
avaient  été  déjà  recueillis  dans  cette  localité  et  M.  Aymard  a  pu  récem- 
ment reconnaître,  dans  une  nouvelle  tranchée  des  chemins  de  fer,  des  faits 
intéressants  qui  font  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  son  mémoire.  On  y 
voit  que  le  sol  formé  par  de  lents  apports  de  terre  détritique  et  d'humus, 
renferme,  dans  un  ordre  régulier  de  superposition,  des  restes  variés  de 
l'industrie  humaine.  Ces  restes  dénotent  une  assez  longue  durée  de  temps, 
comprise  depuis  l'âge  néolithique  jusque  vers  la  un  de  l'époque  romaine, 
pendant  laquelle  le  lieu  du  Cheylounet  a  été  fréquenté  par  les  hommes. 
M.  Aymard  pense  qu'il  n'est  guère  possible  d'assimiler  ces  objets  qu'à  des 
offrandes  religieuses.^  Ciette  hypothèse  peut  être  vraie  pour  les  deux  épées 
de  bronze,  mais  pour  '  Fes  autres  objets  leur  présence,  dans  ces  terrains 
détritiques,  où  ils  étaient  .ensevelis  et  eiàlMis  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
étaient  perdus  par  les  hommes,  s'explique  Hmirellement  par  le  seul  fait 
que  ceux-ci  ont  fréquenté,  dàsiés  temps  lesplictfs^ciens,  cette  localité.  Une 
autre  cause  naturelle,  iadJ|Élj|jAans  le  mém;ôîcfi^QÙêllie^  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  explique  soffisnffiK  la  réunion  et  l'^aliBciiibûlation  deces  objets 
en  ce  point,  qui,  foroiaiït  mie  sorte  de  dépressioâ^-Vecevait  les  atterrisse- 
ments  entraînés  par  les  eaux  pluviales  des  pentes  peu  inclinées  de  la  colline. 
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Parmi  les  objets  recaeitlis  dans  cette  tranchée,  aons  pouyons  citer  des 
silex  bruts  et  taillés,  d'assez  nombreux  morceaux  de  poterie,  deux  gros 
pesons  en  terre  cuitCt  deux  instruments  en  pierre  polie,  un  fragment  de 
âbrolithe  brute,  deux  fibules  en  bronze  et  en  fer,  un  fer  de  cheval,  etc. 
M.  Aymard  s'est  livré,  à  propos  de  ces  divers  objets,  à  une  étude  de  détail 
trés^intéressante,  mais  que,  faute  d'espace,  il  ne  nous  est  même  pas  pos- 
sible de  résumer  ici. 

M.  le  docteur  Jacquinot  nous  fait  passer  du  pays  des  Velauntt  à  celui 
Éduens.  La  première  des  sépultures  dont  il  nous  entretient  n*offre  aucun 
caractère  bien  déterminé,  mais,  dans  le  voisinage  du  champ  où  elle  a  été 
rencontrée,  sont  des  bois  renfermant  des  sépultures  de  constructions  bien 
différentes,  telles  que  puits  funéraires,  tumuius,  tombelles  en  pierres,  ou 
galgals,  etc.  c  Toute  cette  vaste  étendue  de  sépultures  antiques  dénote, 
selon  moi,  dit  M.  Jacquinot,  l'existence  dans  la  commune  de  Sauvigny-les* 
Bois,  à  une  époque  des  plus  reculées,  d'une  agglomération  considérable  de 
population.  »  C'est  dans  la  même  commune  qu'ont  été  rencontrées  d'autres 
sépultures,  d'une  époque  plus  récente,  qui  font  le  sujet  de  la  seconde  partie 
du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Des  fouilles  faites  pour  extraire 
de  la  pierre  ont  mis  à  découvert,  à  différentes  reprises,  un  petit  sarcophage 
et  une  série  de  sépultures  creusées  seulement  dans  la  terre  vé<;étale  jusqu'au 
rocher.  Le  sarcophage  était  formé  d'un  caisson  en  pierre  rectangnlaire  et 
d'un  couvercle  convexe,  à  bords  plats,  muni  d'un  rebord  intérieur  qui 
s'emboîtait  parfaitement  dans  le  caisson.  Les  fosses  étaient  disposées  sur 
deux  rangées  parallèles  de  six  ou  huit  chacune  et  se  touchant  toutes;  elles 
étaient,  pour  ainsi  dire,  à  fleur  de  terre.  Toutes  renfermaient  des  fragments 
de  poterie  rougeàtre,  mais  une  seule,  voisine  du  sarcophage  de  pierre» 
renfermait  encore  les  ossements  de  celui  qui  y  avait  été  enseveli.  Autour 
du  squelette  étaient  de  nombreux  débris  de  la  même  poterie,  et  de  longs 
clous  à  large  tête  irrégulièrement  arrondie,  indiquant  que  le  cadavre  avait 
dû  être  renfermé  dans  un  cercueil  de  bois.  Par  suite  des  diverses  circon- 
stances que  nous  venons  de  rappeler,  M.  Jacquinot  estime  que  ce  cimetière 
ne  saurait  remonter  au  delà  du  ni*  siècle  de  notre  ère  et  qu'il  représente 
une  époque  de  transition,  pendant  laquelle  disparaissent  complètement, 
pour  faire  place  à  des  habitudes  nouvelles,  les  coutumes  importées  sur 
notre  sol  gaulois  par  l'occupation  romaine. 

Parmi  celles-ci  il  en  est  une  qui  a  fait  et  fait  encore  le  sujet  de  nom- 
breuses discussions  :  c'est  celle  qui  consistait  à  inscrire  sur  les  monuments, 

et  notamment  les  monuments  funéraires,  cette  formule  !  ET  SVB 

ASGIA  DEDIGAVIT. 

En  quoi  consistait  la  cérémonie  que  les  anciens  nommaient  :  Dedieare  tub 
oiciaf  C'est  ce  que  M.  Martin  Daussigny  a  cherché  à  reconnaître  et  à  expli- 
quer. Après  une  recherche  intéressante  de  ce  qu'était  l'ascia  des  anciens, 
pour  laquelle  sont  passés  successivement  en  revue  les  textes  et  les  monu- 
ments figurés,  recherche  qui  nous  fait  remonter  jusqu'à  l'âge  de  la  pierre, 
cet  auteur  nous  montre  que  l'usage  de  Dedimr$  ttA  aseta  a  sa  continuation, 
parmi  nous,  dans  celui  de  poser  la  première  pierre  d'un  édifice.  De  même 
que,  de  nos  jours,  des  personnages  éminents,  pour  marquer  l'intérêt 
qu'ils  portent  à  l'élévation  d'un  monument,  font,  la  truelle  et  le  marteau 
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en  main,  le  simulacre  d'assujettir  et  de  sceller  la  première  pierre,  chez  les 
anciens,  celui  qui  consacrait  un  monument  à  un  mort  chéri,  faisait,  avec 
Vascia,  le  premier  de  tous  les  instruments,  le  simulacre  de  la  tailler,  et  lé 
dédiait  la  hache  en  main,  svh  atda.  Ainsi  la  formule  ou  Yaseia,  gravées  sur 
nos  tombes  gallo-romaines,  indiquent  Tusage  de  cet  instrument  pendant 
la  cérémonie  de  la  dédicace.  Elles  montrent  que  le  dedieator  s'en  servait 
pour  simuler  le  travail  de  Texécution  du  monument  et  sa  mise  en  place 
sur  la  tombe  du  défunt,  étant  censée  par  ce  simulacre^  avoir  fait  lui-même 
et  placé  ce  monument  dédié  à  jamais  à  couvrir  et  honorer  les  restes  mortels 
de  celui  dont  les  noms  et  les  titres  étaient  rappelés  dans  Tinscription.  Mais 
ce  qui  est  très-particulier,  c'est  qu'on  ne  trouve  en  Italie  qu'un  fort  petit 
nombre  d'inscriptions  funèbres  dédiées  sub  aseia.  Le  mot  fecit  remplace  le 
plus  souvent  la  formule  si  fréquente  de  ce  côté  des  Alpes.  Faut-il  en  con- 
clure que  l'usage  qu'elle  rappelle,  loin  de  nous  venir  des  Romains,  avait 
dans  nos  pays  gaulois  des  racines  profondes  et  plus  anciennes?  C'est  à  ce 
titre  que  ce  sujet  nous  intéresse  surtout,  et  que  nous  avons  cru  pouvoir 
»  en  parler  dans  notre  revue,  sans  sortir  de  son  cadre  habituel. 

Dans  cette  étude,  M.  Martin  Daussigny  a  montré  que  Vateia  de  nos  tombes 
gallo-romaines  est  un  des  principaux  outils  dont  se  servaient  les  tailleurs 
de  pierre,  et  qu*il  ne  faut  la  confondre  niavecla  seeuris^  ni  avec  la  dolabra, 
ni  avec  le  sareulus  ou  le  marculus.  M.  Emile  Guimet  a  complété  ce  travail 
par  quelques  pages  sur  Vascia  des  Égyptiens ,  pour  montrer  qu'à  côté  du  sens 
palpable  de  ce  symbole,  il  pourrait  bien  y  avoir  un  sens  caché,  un  signe 
de  croyance  religieuse  ou  une  marque  d'association. 

III 

Dans  une  précédente  revue,  nous  avons  parlé  d'excavations  observées  par 
M.  le  D' Harreaux,  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  et  par  M.  Munier 
dans  les  environs  de  Frontignan  (Hérault).  En  rappelant  l'opinion  du  pre« 
naier  de  ces  investigateurs,  qui  pense  que  ces  excavations  formaient  des 
habitations  de  pêcheurs  au  bord  des  étangs  constituant  les  fonds  de  la 
vallée  de  la  Voise,  nous  disions  que,  sans  aller  jusqu'à  considérer  ces 
cavités  comme  les  demeures  permanentes  de  populations  primitives,  nous 
étions  assez  porté  à  y  voir  des  stations  de  pêche,  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu'elles  n'ont  été  encore  observées  que  sur  le  bord  des  étangs  et 
des  cours  d'eau.  Cette  restriction  à  l'interprétation  de  M.  Harreaux  nous 
a  valu  de  la  part  de  celui-ci  une  lettre  intéressante  sur  la  découverte  d'un 
cinquième  groupe  d'excavations,  formant,  d'après  lui,  un  véritable  village. 
La  relation  de  cette  découverte  a  été  communiquée  à  la  Société  d'archéo- 
logie d'£ure-et*Loir,  le  6  novembre  1873,  et  insérée  dans  le  bulletin  de 
mars  1874.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  notre  honorable  correspon-» 
daut. 

«  Dans  le  courant  de  l'été  1873,  en  creusant  une  tranchée  pour  le  chemin 
de  fer  de  Chartres  à  Ëtampes,  oq  mit  à  découvert  quinze  trous  ronds  de 
1  mètre  âO  à  2  mètres  de  diamètre  et  de  1  mètre  à  peine  de  profondeur.  Ils 
étaient  creusés  dans  la  terre  végétale  qu'on  labourait,  depuis  bien  de» 
siècles,  sans  les  remarquer,  et  leur  fond  reposait  sur  le  sous«eol  argilo- 


siliceux*  Ce  qui  avait  jusqu'alors  empêché  de  les  découvrir,  c'est  qu'ils 
étaient  tous  remplis  de  terreau  noirâtre  sur  lequel  la  charrue  avait  étendu 
la  couche  arable.  Quelques-uns  de  ces  trous,  dont  les  parois  étaient  .cal- 
cinées par  le  feu,  contenaient  bien  quelques  charbons,  de  la  cendre  et  des 
pierres  brûlées,  mais  ces  corps  étaient  au  fond  et  ne  se  présentaient  pas 
dans  la  couche  cultivée. 

€  Ces  quinze  trous,  espacés  de  5  à  6  mètres  l'un  de  l'autre,  s'étendaient, 
en  ligne  courbe  de  plus  de  cent  mètres,  sur  une  pente  douce  qui  regarde 
Test;  au  bas  de  la  pente  coule  la  Voise  dont  toute  la  prairie  était  autrefois 
en  étang,  qui  se  trouvait  ainsi  à  trois  cents  mètres  des  habitations. 

c  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'ici  encore  nous  sommes  sur  l'empla- 
cement d'une  station  préhistorique.  Car  dans  quel  autre  but  auraient  été . 
creusés  ces  trous  qui  se  rapportent  à'un  reste  d'industrie?  ,11  n'y  a  autour 
d'eux  aucune  trace  de  construction,  aucune  pierre  à  bâtir,  pas  un  remue- 
ment de  terrain,  pour  fondations,  pas  un  débris  de  poterie,  pas  d'ossements; 
et,  comme  date,  nous  trouvons  une  pierre  taillée  à  peine  polie.  De  forme 
amygdaloîde,  cette  pierre  a  135  millimètres  de  long  sur  62  millimètres  de 
large  au  milieu.  Les  deux  faces,  bombées  également,  se  réunissent  par  des 
bords  arrondis;  une  de  ses  extrémités  représente  la  frappe  d'un  marteau, 
l'autre  extrémité,  un  peu  plus  large  et  aplatie,  n'est  pas  amincie  en  tran- 
chant :  cette  pierre,  d'un  grès  blanc  très-dur^  à  cassure  cristalline,  ne  pro- 
vient assurément  pas  du  pays;  elle  n'a  pas  dû  constituer  une  hache  pro- 
prement dite,  mais  plutôt  un  marteau  ou  casse-téte. 

c  Cette  station  est  la  plus  importante  des  six  que  j'ai  observées  et,  mieux 
que  les  autres,  elle  indique  des  habitations  permanentes.  En  cela  je  diffère 
d'opinion  avec  M.  Cazalis  de  Fondouce,  qui  ne  voit  dans  ces  excavations 
que  des  stations  de  pêche,  parce  qu^eUes  n'ont  été  observées  que  sur  les  bords  des 
étangs  et  des  cours  d'eau.  Ceci  peut  être  parfaitement  vrai  pour  les  contrées 
abondamment  pourvues  de  sources,  mais,  sur  notre  sol  beauceron, 4es  de- 
meures permanentes  des  premiers  habitants  ne  peuvent  pas  avoir  été  éta* 
blies  ailleurs  que  sur  les  bords  des  cours  d'eau  et  à  proximité  des  étangs; 
car  où  donc  le  sauvage  des  premiers  âges  se  serait-il  procuré  sa  boisson  s'il 
avait  été  s'étal^lir  dans  nos  plaines  élevées  de  150  mètres  aû-déssùs  de  la 
mer  et  où  les  puits  ont  partout  une  profondeur  de  20  à  30  mètres?  Ce  n'était 
assurément  pas  Thomme  au  marteau  de  silex,  qui  pouvait  forer  à  cette 
profondeur,  surtout  quand  il  aurait  eu  à  briser  le  banc  de  calcaire  de 
B*?auce  qui  a  plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

<  Si  le  plateau  entre  la  Seine  et  la  Loire  a  été  habité  aux  époques  de 
Tâge  de  pierre,  il  ne  peut  avoir  eu  d'habitations  permanentes  que  sur  les 
bords  des  rares  cours  d'eau  de  ce  pays.  Il  est  môme  probable  qu'il  doit  en 
avoir  été  ainsi  sur  tous  les  points  où  l'eau  se  rencontre  dif&cilement  :  les 
premiers  occupants  ont  dû  se  fixer  auprès  des  sources  et  des  nappes. d'eau 
superûcielles,  en  attendant  que  la  découverte  des  métaux  permit  de  cher- 
cher et  d'atteindre  les  veines  profondes.  Nous  insistons  sur  cette  distinction 
entre  l'habitat  des  hommes  à  l'âge  de  pierre  et  celui  des  possesseurs  de 
métaux,  parce. que  cette  distinction  permettra  de  découvrir  un  grand 
nombre  de  stations  préhistoriques  méconnues  jusqu'ici. 

«  Ou  ne  s'est  intéressé  qu'ajux  cavernes  et  aux  tumuli,  où  d'abondants 


dépôts  de  restes  ont  Biài$^  r«li«atioxi,  mai«  on  n'apiis  attaché  d'impK)rtaiiee 
à  un  simple  IfOa^flOOiMé  de  terreau,  on  ne  l*a  même  pas  vu.  Et  pourtant 
ce  troQ  m  été l^abitation  de  l'homme  qui  oceupait  un  pays  pl^t,  iMius  abris 
de  rochers,  sans  eaveraes  etquiiie  savait  pas  construire.,  Cet  hai^inecher- 
chait  une  exposition  convenable,  abritée  des  vents  d'ouest /H  4^  nord,  à 
proximité  d'une  source,  telle  que  Ta  très-bien  indiqué  M-  ffi!Oca,  à  propos 
des  stations  de  la  Vézère,  qui,  toutes,  s'ouvrent  au  s\i4^  ài  l'est.  Aussi 
engageons-nous  vivement  les  observateuirs  qui  voient  &ire  des  terrasse- 
ments sur  les  pentes  des  vallées,  à  surveiller  l^s  fouilles  avec  soii:^,  ,car,  en 
quelques  coups  de  pioche  et  de  pelle,  les  ouvriers  non  prévenus  détruisent 
une  excavation,  enlèvent  le  terreau  et  tout  a  disparu.  Notre  dernière  sta- 
tion a  bien  manqué  d'être  ainsi  n^^onnœ;  sans  la  hache  de  pierre  nous 
n'en  eussions  pas  eu  connaissance.  Vous  serions  heureux  d'appeler  l'at- 
tention sur  ce  point  d'arohéoloi^ie  que  son  peu  d'importance  a  fait  trop 
négliger  jusqu'à  ce  jour,  j  ^^  ©r  hakbeadx. 

Ce  qui  nous  fait  considérer  ces  excavations  comme  des  stations  tempo-- 
raires,  c'est  leur  faible  dimension  et  la  rareté  des  débris  qui  s'y  trouvent. 
Dans  eellec(  décrites  ci-dessus  on  ne  rencontre  que  des  cendres,  ifuelques 
fragments  de  poterie,  une  hache;  dans  celles  décrites  par  M.  Munier  à 
Frontignan,  des  cendres  et  des  poteries,  ainsi  que  des  ossements  d'animaux. 
Ce  sont  bien  là  les  restes  que  l'on  peut  s'attendre  à  r^acontrer  dans  des 
stations  temporaires,  mais  il  n'y  a  aucun  vestige  de  ces  nombreux  instru- 
ments de  la  vie  journalière  que  l'on  devrait  trouver  dans  des  habitations 
permanentes.  Ce  qui  nous  fait  rapporter  ces  eavités  à  des  stations  de  pèche, 
c'est  leur  proximité  des  cours  d'eau  et  des  étangs.  Il  n'y  a  on  somme  entre 
M.  Harreaux  et  nous  qu'une  div^^gence  relative  à  la  durée  de  la  station 
dans  les  localités  où  sont  ces  excavations,  mais  il  n'y  en  a  aucune  sur  l'âge 
de  celles-ci,  ou  sur  leur  d^tination. 

IV 

L.  Lastett  et  Chaplain-Duparc.  —  Sur  une  sépulture  des  aneient  Troglodytet  de» 
Pijrénée$,  eie,  dans  Matériaux,  2«  série,  t.  V^  p.  iOi  à  167.  —  Piette.  La  grotte  de 
Lortet  pendant  Vâge  du  renne,  dans  But.  Soe.  d^Anth*  de  Paris,  16  avril  1874. 

Les  deux  principaux  affluents  de  l'Adour,  le  gave  de  Pau  et  le  gave  d'O- 
loron,  isolent,  avant  de  se  rejoindre  aux  environs  de  Peyrehorade,  dans  le 
département  des  Landes,  un  promontoire  rocheux  qui  domine  à  la  fois 
leurs  deiOL  vallées,  à  une  altitnde  d'une  centaine  de  mètres  environ  au- 
dessus  de  celles-ci.  La  position  de  ce  promontoire,  qui  permet  de  découvrir 
de  là  tout  le  pays  environnante  $es  pentes  raides  ou  abruptes  qui  en  rendent 
raccés  difficile^  ont  dû  natureUJi^iiient  attirer  l'attenticn  des  anciens  peuples 
de  l'Aqnitaine,  qui  rechercbfii^Qt  de  pareilles  situations  pour  l'établisse- 
ment de  leurs  camps  retranchés.  On  trouve^  en  effet,  sur  ce  plateau,  lôs 
traces  d'an  établissement  de  ce  genre.  Mais  bien  avant  que  ces  peuples 
Teussent  occupé,  les  grottes  qui  sont  ouvertes  dans  ses  parois  avaient  pro* 
voqué  l'établissement,  dans  cette  localité,  de  familles  humaines.  Qnatre 
grottes,  situées  dans  la  propriété  de  M.  Durnthy,  près  des  métairies  du 
grand  et  du  petit  Pastoo,  non  loin  du  village  de  Sorde.  ont  été  explorées 
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par  MM.  Lartet  et  Chaplain-Diiparo;  mais  uiid  d'antre  tileB,  la  grotte  Du* 

rathy,  a  donné  sartout  des  résultats  dignes  de  fixer  l'attention.  Cette 
fouille  a  fait  connaître  une  sépulture  paléolithique  earaetérisée  principa- 
lement :  !•  par  un  crâne  humain  et  partie  du  squelette  avec  cinquante* 
cinq  dents  d'ours  et  de  lion  percées,  la  plupart  sculptées  ou  gravées,  et  des 
silex  du  type  de  ceux  des  cavernes  de  la  Vézére;  2»  par  deux  foyers  super- 
posés contenant  des  os  brûlés  de  renne,  de  cheval,  de  bœuf  et  de  trés^nom* 
breux  silex  taillés,  ainsi  que  par  une  sépulture  néolithique  renfermant  les 
i-estes  de  trente-trois  sujets  au  moins,  et  des  silex  remarquables  par  un 
travail  aussi  fini  que  celui  des  plus  belles  pièces  Scandinaves  <m  pierre. 
Deux  de  ces  pièces  portaient  des  traces  de  polissage. 

Presque  toutes  les  canines  d'ours  trouvées  dans  la  partie  inférieure  du 
sol,  portent  comme  ornementation  des  gravures  fig[urant  des  fièches  à  une, 
à  deux  et  à  trois  barbelures.  La  répétition  presque  constante  de  ce  signe 
sur  ces  dents,  leur  disposition  symétrique  de  l'un  et  de  Tautre  c6té  de 
celles-ci,  font  penser  qu'il  pouvait  bien  avoir  une  signification  particulière, 
mais  sans  qu'il  soit  possible  de  la  deviner.  Parmi  ces  dents,  quatre  pré- 
sentent des  figures  qu'il  est  intéressant  de  relever,  parce  qu'elles  témoignent 
plus  particulièrement  de  la  parenté  de  celui  qui  portait  ce  collier  avec  les 
chasseurs  de  renne  du  Périgord.  Sur  deux  d'entre  elles,  c'est  la  figure  d'un 
poisson,  sur  une  autre  celle  d'une  paire  de  mains  ou  peut-être  de  gante, 
sur  la  quatrième  c'est  la  représentation  d'un  phoque.  Il  semblerait  donc 
résulter  des  faits  observés  dans  la  grotte  Duruthy  que  les  chasseurs  de 
renne,  qui  ont  laissé  les  traces  de  leur  passage  dans  les  couches  du  pronier 
foyer^  et  dont  la  parenté  avec  les  chasseurs  de  renne  du  Périgord  est  in- 
contestable, étaient  les  successeurs  directs  et  les  descendants  d'hommes 
qui  chassaient  l'ours  dans  les  Pyrénées,  le  phoque  sur  les  côtes  de  l'Océan^ 
et  chez  lesquelles  se  manifestaient  déjà  ces  instincts  artistiques,  dont  nous 
admirons  le  plein  épanouissement  à  l'époque  de  Laugerie-basse  et  de  la 
Madeleine.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  c'est  ici  la  partie  la  plus  intéressante 
des  fouilles  de  MM.  Lartet  et  Ghaplain,  ces  mêmes  hommes  auraient  passé 
sur  place  même  de  l'âge  de  la  Madeleine  à  l'époque  néolithique,  sans  qu'il 
soit  possible  de  reconnaître  entre  ces  deux  époques  un  hiatus,  une  lacune 
quelconque.  Les  auteurs  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  insistent 
en  efiet  d'une  façon  toute  particulière  snr  l'absence  d'hiatus  de  quelque 
nature  que  ce  soit  entre  le  dernier  foyer  de  l'âge  du  renne  et  la  sépulture 
néolithique,  et  sur  la  persistance  sur  place  du  même  type  humain  ne  pré- 
sentant aucune  variation  de  l'un  à  l'autre  des  deux  âges  de  la  pigrre  ren- 
contrés dans  cette  caverne. 

Certains  des  silex  figurés  par  MM.  Lartet  et  Ghaplain-Duparc,  comme 
provenant  des  couches  supérieures,  offrent  une  perfection  de  forme  et  de 
travail  des  plus  remarquables.  On  ne  peut  les  comparer  qu'à  de  tré&-rares 
spécimens  rencontrés  dans  nos  pays^  et  c'est  surtout  dans  l'industrie  pri- 
mitive du  Nord  Scandinave  qu'il  faut  aller  chercher  leurs  équivalents. 
Pourtant  on  peut  citer  quelques  pièces  françaises  se  rapprochant  de  celles* 
ci.  Les  auteurs  du  mémoire  les  ont  recherchées  et  rappelées  avec  soia. 
Nous  pourrons  ajouter  à  celles  qu'ils  ont  indiquées,  une  pointe  des  plus 
remarquables,  chargée  de  fines  retouches,  que  l'on  peut  comparer  aussi 
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«  aux  rides  laissées  par  les  vagaes  sur  une  plage  sablonneuse.  »  Geliensi  a 
été  trouvée  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Jeanjean,  dans  une  grotte  du  dépar* 
tement  du  Gard,  voisine  de  Sauve.  Nous  ne  pouvons  douter  que  ces  pièces 
remarquables  ne  soient  dues  à  une  industrie  indigène,  car  il  parait  bien 
résulter  de  toutes  les  observations  les  plus  récentes,  que  les  peuples  de 
l'Europe  méridionale  ont  précédé  ceux  du  Nord  dans  la  conquête  et  Tin- 
dustrie  des  métaux.  L'on  doit  pourtant  constater  que,  même  dans  nos  pays, 
ces  belles  formes,  et  surtout  le  polissage  des  pointes  de  silex,  n'appartien- 
nent pas  à  un  âge  de  la  pierre  bien  pur,  mais  qu'elles  semblent  plutôt 
coïncider  avec  Tapparition  du  bronze. 

Dans  la  grotte  de  Lortet,  M.  Piette  a  retrouvé  des  foyers  et  des  ossements 
appartenant,  comme  ceux  de  Oourdan,àràge  du  renne,  mais  qui  paraissent 
nnpeu  plus  anciens  que  ceux-ci.  Les  assises  inférieures  de  Gourdan  corres- 
pondraient à  ses  assises  supérieures,  si  Ton  en  juge  du  moins  par  la  pro- 
portion des  ossements  de  renne  qui  ont  été  recueillis  dans  les  unes  et  dans 
les  autres.  M.  Piette  avait  formulé  dans  son  travail  sur  la  grotte  de  Gour- 
dan, nos  lecteurs  s'en  souviennent,  des  conclusions  tendant  comme  celles 
de  MM.  Lartet  et  Chaplain-Duparo  à  la  négî^tioii  d'une  lacune  entre  les 
deux  âges  de  la  pierre.  Nous  avons  nous-méme..  dans  un  travail  qui  a  paru 
dans  un  des  derniers  numéros  de  cette  Revue,  exposé  les  arguments  et  les 
faits  qui  nous  paraissent  devoir  faire  rejeter  l'idée  d'une  semblable  lacune. 
C'est  donc  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  avons  retrouvé  à  la 
suite  d'une  discussion  soulevée  à  ce  sujet  dans  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris  par  M.  Garrigou,  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Piette 
sur  la  grotte  de  Lortet,  une  déclaration  de  M.  de  Mortillet,  qui,  en  précisant 
ce  qu'il  a  entendu  dire  lorsqu'il  a  parlé  d'un  hiatut,  nous  parait  bien 
propre,  sinon  à  clore  complètement  le  débat,  du  moins  à  rapprocher  sin* 
gnlièrement  les  deux  parties. 

Voici  comment  s'exprime  notre  savant  confrère  :  «  Toute  la  discussion, 
dit-il,  repose,  je  crois,  sur  un  malentendu.  Entre  l'époque  paléolithique  ou 
des  cavernes  et  l'époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  il  existe  un  ftia- 
tns.  Mais  cet  hiatus  n*est  qu'une  simple  lacune  dans  nos  connaissances.  Il  ne  rs" 
présenté  pas  une  véritable  lacune  dans  le  temps  et  dans  findustrie.  Certainement 
l'époque  paléolithique  a  dû  se  rattacher  et  se  souder  à  l'époque  néolithi- 
que; mais  nous  n'avons  pas  encore  reconnu,  pas  encore  découvert  ce  point 
de  contact.  Entre  les  deux  époques,  il  n'y  a  pas  eu  une  période  où  l'Europe 
ait  été  inhabitable.  Seulement  les  restes  de  l'époque  de  transition  ou  de 
passage  n'ont  pas  encore  été  trouvés  et  reconnus.  C'est  ce  qui  constitue 
l'hiatus  que  nous  constatons.  Je  le  répète,  cet  hiatus  n'est  pas  réel,  il 
n'existe  que  dans  le  résultat  de  nos  études  et  recherches  actuelles.  Je  de- 
vais ces  explications,  parce  que  je  suis  le  principal  propagateur  de  l'idée 
d'hiatus.  J'ai  signalé  le  fait  pour  stimuler  les  recherobes  et  les  investiga- 
tions. >  Peut-être  l'hiatus  n'existe-t-il  plus  déjà  dans  l'état  de  nos  connais- 
sances autant  que  le  dit  M.  de  Mortillet.  Peut-être  y  a-t-il  quelques 
faits,  comme  ceux  de  la  grotte  Duruthy  ou  d'autres,  qui  permettent 
d'entrevoir  comment  il  sera  comblé  un  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  cette 
explication  on  est  bien  près  de  s'entendre,  et  nous  regrettons  que  les  re- 
tards de  la  publication  des  bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  ne  nous 
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aient  point  permis  de  la  connaître,  lorsque  nous  avons  publié  notre  tra- 
vail sur  ce  sujet. 


E.  Desor  et  L.  Fayre.  ^-  UM  âge  du  hronzê  laeuitre  en  SuUte,  1  vol.  in-f*  avec  7  pi. 

Paris,  Neuehâtel,  1874. 

Plus  que  jamais  tout  le  monde  s'accorde  de  nos  jours  à  reconnaître  com- 
bien les  théories,  les  déductions  scientifiques,  les  hypothèses  brillantes 
sont  sujettes  à  être  contredites  plus  tard  par  de  nouvelles  découvertes,  et, 
par  conséquent,  combien  il  importe  avant  toute  chose  de  bien  observer  les 
faits,  de  les  retracer  exactement  etd'en  conserver  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  le  souvenir  avec  la  plus  parfaite  exactitude.  Dans  les  sciences  ar- 
chéologiques on  doit  donc  s*eiïorcer,  non-seulement  de  décrire  exactement 
les  objets  et  les  conditions  de  leur  gisement,  mais  encore  d'en  retracer  par 
le  dessin  des  images  qui  permettent  à  chacun  de  les  avoir  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  et  de  les  connaître  aussi  parfaitement  que  leurs  heureux  pos- 
sesseurs. Ceci  est  surtout  nécessaire  pour  cette  catégorie  d'objets  qui  ne  se 
retrouvent  pas  partout,  mais  présentent  des  divergences  plus  ou  moins 
accusées,  qui  doivent  tenir  à  des  influences  locales  et  qui  trahissent  des  ha- 
bitudes différentes,  des  états  de  civilisation  plus  ou  moins  avancés.  Nous 
avons  vu  dans  ces  dernières  années  paraître  des  albums,  conçus  d* après 
cette  pensée,  sur  les  antiquités  du  Bourget,  sur  celles  des  tombes  celtiques 
de  l'Alsace,  et  nous  avons  entendu  les  personnes  les  plus  compétentes  re- 
connaître, dans  le  Congrès  de  Stockholm,  l'importance  de  semblables  pu- 
blicaiions  devant  les  belles  planches  préparées  par  M.  Ernest  Chantre 
pour  son  grand  ouvrage  sur  l'âge  du  brouze  dans  le  bassin  du  Rhône. 
Dernièrement,  MM.  Desor  et  Favre  viennent  de  publier,  sous  le  titre  du 
Bel  âge  du  bronze  lacustre  en  Suisse,  un  choix  d'objets  pris  parmi  les  plus 
intéressants  et  les  plus  caractéristiques  de  ceux  qu'ont  fournis  en  si  grande 
abondance  les  lacs  de  la  Suisse,  t  La  vue  d^un  mobilier  ou  d'une  batterie 
de  cuisine,  disent-ils  dans  leur  avant-propos,  les  décombres  d'une  cabane, 
en  disent  souvent  plus  que  bien  des  papyrus  et  des  palimpsestes.  C'est 
pourquoi  nous  avons  tenu  à  soumettre  au  lecteur  les  objets  principaux  de 
ce  mobilier  dans  leur  forme  la  plus  parfaite  et  de  grandeur  naturelle, 
avec  leurs  couleurs  et  leurs  teintes  propres,  en  leur  taisant,  en  quelque 
sorte,  raconter  eux-mêmes  leur  histoire,  comme  nous  avons  l'habitude  de 
le  faire  à  l'égard  des  débris  d'animaux  enfouis  dans  les  couches  géolo- 
giques. »  fi-^jj^ 

Le  travail  de  ^âs  auteurs  s'ast  trouvé  naturellement  divisé  en  deux  par- 
ties :  Vmue  traita^l^^es  conditions  générales  de  la  vie,  qui  est  la  partie 
ihéoriqsillf  ou  dédoctSi^;  l'autre,  toute  positive,  consacrée  à  la  description 
des  osbjets  choisis  parmi  les  plus  caractéristiques,  parmi  ceux  qui  se  prê- 
tent le  mieuis^À  une  comparaison  entre  les  différentes  civilisations,  et  ré- 
partis en  trois  gr<^9pes  principaux  :  les  armes,  les  objets  de  parure  et  les 
ustensiles.  Ce  travail  est,  par  sa  nature  môme,  de  ceux  qui  échappent  à 
l'analyse;  nous  n'avons  donc  qu'à  louer  comme  elle  le  mérite  la  pensée  qui 
lui  a  donné  naissance  et  la  façon  judicieuse  et  artistique  dont  il  a  été 
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exécuté.  Nous  ne  saurions  pourtant  clore  ces  quelques  lignes  sans  faire 
remarquer  combien  M.  Desor  est  amené  à  étendre  son  bel  âge  du  bronze 
lacustre,  puisqu'il  comprend  dans  cette  période  les  stations  où  le  fer  se 
trouve  à  côté  du  bronze  et  y  fait  rentrer  le  cimetière  de  Hallstadt.  Ainsi, 
tandis  que  les  uns  sont  portés  à  supprimer  complètement  Tàge  du  bronze 
par  la  raison  que  les  fouilles  récentes  faites  dans  les  tombeaux  de  cette 
époqne  indiquent  presque  toutes  des  traces  de  fer,  M.  Desor,  en  mettant,  au 
contraire,  le  bronze  en  évidence  dans  le  titre  de  son  ouvrage,  arrive  à  des 
conclusions  analogues ,  c'est-à-dire  à  confondre  dans  une  même  époque 
ce  que  l'on  a  appelé  jusqu'à  ce  jour  l'âge  du  bronze  pur  et  le  premier  âge 
du  fer. 

VI 

M.  A.  Munier  continue  activement  ses  recherches  dans  la  petite  chaîne 
de  collines  de  la  Gardéole,  entre  Montpellier  et  Cette,  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs.  En  poursuivant  ses  fouilles  dans  la 
grotte  de  V Hommes-Mort,  il  a  trouvé  un  fauteuil  primitif,  creusé  dans  un 
tronc  de  chêne,  qui,  d'après  les  objets  dont  il  était  entouré,  appartenait 
sans  doute  à  une  période  relativement  récente,  mais  pourtant  encore  assez 
ancienne  pour  nous  intéresser.  Dans  une  lettre  qu'il  nous  a  récemment 
écrite  sur  ce  sujet,  M.  Munier  décrit  ainsi  sa  nouvelle  trouvaille  : 

c  En  suivant  toujours  la  direction  du  fond  de  la  grotte  vers  son  entrée, 
j'ai  rencontré  sur  la  première  couche  d'ossements,  mais  ne  paraissant  pas 
en  faire  partie,  un  volumineux  tronc  de  chêne  creusé  en  forme  de  siège» 
Ce  singulier  meuble  gisait  sur  le  dos,  les  pieds  tournés  vers  l'entrée  de  la 
grotte^  et  ma  pioche  l'a  attaqué  par  le  côté  représentant  le  dossier.  J'ai 
recueilli  en  avant,  et  coonme  renversés  par  le  mouvement  qui  a  fait  choir 
le  meuble,  des  ossements  humains  carbonisés  ayant  appartenu  à  un  être 
jeune,  rachitique  et  difforme.  Ces  os  étaient  pêle-mêle  avec  un  bracelet 
de  fer  fortement  oxydé,  des  fragments  d'un  vase  en  poterie  noire,  gros- 
sière et  micacée,  et  des  débris  de  bois  brûlés  à  leurs  extrémités  et  ayant 
pour  la  plupart  subi  une  torsion  analogue  à  celle  des  liens  de  bois  si  sou- 
vent utilisés  chez  les  populations  forestières.  Des  touifes  d'herbes  disposés 
en  forme  de  garniture  ou  placage  se  trouvaient  au-dessous  et  au  milieu  de 
ces  débris  divers,'souvent  agglutinés  par  une  pâted'un  grisblanchâtreque  j*ai 
supposée  être  de  Targile.  Des  liens  en  roseau,  encore  intacts,  paraissaient 
réunir  entre  elles  les  diverses  parties  de  ces  d^èbris,  que  je  me.  suis  efforcé 
de  conserver  en  les  enduisant  de  stéarine.  Le  complet  dégagement  du 
meuble  m'a  fait  découvrir,  placés  sur  sa  partie  intérieure,  deux  fragments 
d'un  gâteau  pétri  de  débris  végétaux  agglutinés  par  la  même  pâte  gris» 
blanchâtre^  et  qui  paraissait,  par  sa  position  sur  le  siège,  remplir  les 
fonctions  de  coussin.  Enila,  le  dos  du  meuble  est  entaillé,  à  distances 
égales,  par  des  encoches  destinées  à  recevoir  le  pied  de  certains  mor* 
ceaux  de  bois  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  s*y  repèrent  parfaitement^ 
<  Il  est  aisé  de  comprendre,  d'après  tout  cela,  que  le  meuble  se  compOf 
sait  de  deux  parties  fort  distinctes  :  le  siège  et  le  doesifir.  Le  premier,  taillé 
à  luôme  dans  le  bloc,  le  second  formé  par  des  bâtons  plantés  sur  le  rebord 
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vertical  du  sîége^  où  dès  échancrures  ad  ho€  avaient  été  pratiquées^  et  re- 
liés eatre  enx  par  des  bois  tordus  et  des  roseaux;  le  tout  garni  et  rem- 
bourré d'herbagea  fixés  et  retenus  par  une  matière  d'un  gris  blanc,  dont  la 
nature  est  à  déterminer. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  établir  de  relation  àbsolne  entre  les  osse- 
ments trouvés  dans  les  âé]3ris  du  meuble  et  ceux  de  1a  couche  sur  laquelle 
ils  étaient  placés,  car  ils  jv^ententdes  caractères  bien  différents.  Les  pre- 
miers, encore  gras  au  toucher,  sont  imparfaitement  calcinés  et  d'une  coup- 
leur jaune  sale;  les  seconds,  au  contraire^  blancs  ou  complètement  noirs^ 
ont  subi  une  calcination  eomi^ète,  happent  à  la  langue  et  rendent  un 
bruit  sonore  quand  on  les  frappe.  » 

VII 

C.  Orewingh.  Zur  Archéologie  det  Baliicum  und  Ruulandt.  {Mémobe  dédié  aar  arciiëo- 
logaes  réun*8  au  raot^  d'août  IS74,  à  Stockholm  et  à  Kief),  br«  iB-4*  de  33  p.  Brunswick, 
1874.  —  H.  Hamdeluamn.  Vorgetchiehtliehe  Steindênkmaler  in  Sehleswig'HoUtein, 
Kiel,  1874.  —  C.  Hostmann.  Der  UmenfriedhofhH  Darzau  {Hanovre),  br.  ln-4«,  129  p., 
11  pi.  Brunswick,  1874.  —  H.  Genthe.  Ueber  den  etru$kischen  Tausckkandel  nach  den 
Norden,  ln-8%  vu- 176  p.,  1  carte. 

Dans  un  travail  qu41  a  dédié  aux  archéologues  réunis  à  Stockholm  et  à 
Kief  au  mois  d'août  dernier,  M.  Grewingk,  de  Dorpat,  a  entrepris  de 
présenter  un  résumé  des  découvertes  faites  en  Russie  et  dans  le  pays  bal- 
tique.  Après  avoir  constaté  da&s  cette  région  les  traces  de  l'époque  gla- 
ciaire et  l'existence  d'instruments  en  pierre  taillée,  l'auteur  passe  aux  vesti-> 
ges  de  la  période  néolithique,  représentés  notamment  par  les  monuments 
mégalithiques  de  la  Grimée,  et  à  l'âge  de  bronze.  L'âgedelapierre,donton 
retrouve  les  vestiges  dans  des  tumuli  à  ensevelissement,  semble  s'être  pro- 
longé dans  la  portion  orientale  duf  pays  baltique  pendant  une  partie  de 
l'âge  du  bronze  de  la  portion  occidentale.  Ce  n'est  donc  pas  à  travers  cette 
dernière  région  qu'il  faut  rechercher  la  route  par  laquelle  la  civilisation 
du  bronze  s'est  introduite  dans  les  pays  Scandinaves,  ce  qui  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  tout  ce  qui  a  été  dit  au  Congrès  de  Stockholm.  Gomme 
partout,  dans  cette  partie  du  pays  baltique,  l'incinération  succéda  à 
l'ensevelissement,  et  cette  révolution  dans  les  pratiques  funéraires  parait 
coïncider  avec  llntroduction  des  métaux;  seulement»  ici,  les  traces  de 
métal  que  l'on  trouve  dès  l'abord  mêlées  avec  les  pierres  appartiennent 
plutôt  au  fer  qu'au  bronze.  Il  paraîtrait  donc  que  le  fer  aurait  suc- 
cédé ici  directement  à  la  pierre.  Les  objets  de  bronze  sont,  en  effet,  relati- 
vement rares  dans  cette  région,  où  sont  venues  expirer  les  deux  influences 
occidentale  et  orientale.  Ceux  que  l'on  trouve  dans  la  Finlande,  se  ratta- 
chant aux  types  Scandinaves,  tandis  que  ceux  de  la  Russie,  n'ayant  au- 
cune relation  avec  ceux-ci,  paraissent  provenir  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
occidentale.  L'usage  de  la  pierre  se  maintint  longtemps  à  c6té  de  celui  du 
fer.  On  trouve,  par  exemple,  des  pointes  de  flèche  en  fer,  du  même  type 
que  les  pointes  en  silex,  avec  des  outils  en  pierre  et  des  monnaies  ro- 
maines du  i«r  et  du  rv*  siècle* 

Selon  M.  Grewingk  les  premiers  bronzes  seraient  arrivés  sur  la  côte  oc- 
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cideDtale  de  la  presqu'île  cimbrique  par  voie  de  mer^  apportés  dans  le 
rv*  siècle  av*  J.'C  par  des  navigateurs  massaliotes  et  siciliens,  mais  c'est 
surtontparla  voie  de  terre  que  la  région  occidentale  de  la  Baltique  fut 
pourvue  Je  hronze,  sans  que  Ton  puisse  déterminer  encore  exactement  les 
voies  de  ce  commerce.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  montrer 
combien  cette  opinion  est  en  désaccord  avec  celle  des  archéologues  scandi- 
naves»  qui  considérant  l'introduction  du  bronze  dans  leur  pays  comme 
pins  ancienne,  et  le  développement  de  la  civilisation  de  cet  âge  comme 
en  très-grande  partie  indigène.  M.  Grewingk  est  également  en  désaccord 
sur  ce  point  avec  un  de  ses  compatriotes,  M.  Genthe,  qui  regarde  tous 
les  bronzes  antiques  comme  des  produits  directs  ou  dérivés  de  l'industrie 
étrusque. 

Dans  son  travail  sur  le  commerce  étrusque  data  le  Nord,  cet  auteur  montre 
comment  les  Étrusques  ont  été  amenés  peu  à  peu  à  étendre  leur  commerce, 
d'abord  au  delà  des  Alpes  et  puis  jusque  dans  les  contrées  septentrionales, 
et  comment*  pour  se  plier  au  goût  de  leurs  clients^  les  fabricants  durent 
modifier  le  style  de  leurs  produits  qui  unirent  par  prendre  un  caractère  à 
demi  barbare  qui  n'est  guère  en  harmonie  avec  la  perfection  du  travail 
technique.  L'invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons  aurait  mis  an  totale- 
ment à  ce  commerce,  et  ce  ne  serait  guère  que  depuis  cette  époque  que  se 
serait  établie  et  développée  au  delà  des  Alpes  une  industrie  vraiment  in- 
digène. 

M.  Genthe  aborde  ensuite  la  question  des  routes  suivies  par  ce  com- 
merce, qui  sont  marquées  par  des  découvertes  de  monnaies,  d'inscriptions 
étrusques,  etc.  L'une  suit  le  littoral  de  la  Méditerranée,  entre  Gênes  et 
Marseille;  une  autre,  passant  par  le  petit  Saint-Bernard  et  le  lac  de  Ge- 
nève, allait  rejoindre  la  route  du  Rhin  et  était  en  communication  avec  la 
vole  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Dans  une  autre  direction,  une  route  se  diri- 
geait par  la  vallée  de  l'Adige,  Trente  et  Augsbourg,  vers  le  Danube.  C'est 
à  celle-ci  que  se  rattachent  les  trouvailles  de  Hallstadt.  Suivre  l'auteur 
dans  les  détails  de  cette  recherche  et  de  celles  du  commerce  de  l'ambre, 
discuter  ses  opinions  à  cet  égard  serait  revenir  sur  un  sujet  qui  a  été  déjà 
traité  dans  nos  précédentes  revues  et  nous  entraînerait  à  des  redites  que 
nous  interdit  l'exiguïté  de  Tespace  dont  nous  disposons  ici. 

M.  Handelmann,  qui  a  récemment  fait  connaître  les  fouilles  intéressantes 
faites  sous  sa  direction  dans  l'Ile  de  Syes,  dans  des  tumuli  renfermant  des 
sépultures  de  l'âge  du  bronze  et  des  urnes  funéraires  de  l'âge  du  fer,  dé- 
crit, dans  sa  dernière  publication,  six  tombeaux  mégalithiques  de  l'âge  de 
la  pierre  et  de  l'âge  du  bronze,  trouvés  dans  le  Schleswig-Holstein. 

M.  Hostmann  a  exploré  un  cimetière  du  premier  âge  du  fer  situé  près  de 
Darzau,  dans  le  Hanovre,  non  loin  d'un  ancien  gué  de  l'Ëlbe  et  de  rempla- 
cement présumé  de  l'ancienne  ville  de  Schetzla,  qui  n'a  disparu  que  depuis 
Charlemagne.  Bien  que  le  terrain  de  cette  nécropole  ait  été  depuis  long- 
temps remué  et  retourné  par  la  charrue,  M.  Hostmann  a  pu  en  retirer  350 
vases  en  terre  cuite,  plus  ou  moins  intacts.  Ces  vases  étaient  disposés  par 
nies  espacées  de  4  pieds  l'une  de  l'autre,  et  quelques-uns  étaient  soutenus 
par  des  pierres  et  recouverts  d'un  morceau  de  granit.  Ils  étaient  en  partie 
remplis  d^ossements  concassés  et  brûlés.  Des  vases  couverts  d'un  vernis 
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noir  oa  brun  luisant  et  d'ornements  en  méandre  attestent  rintroduction 
de  produits  étrangers,  que  Fauteur  considère  comme  étrusques,  mais  qui 
pourraient  bien  être  d'origine  grecque.  Les  objets  d'art  trouvés  parmi  les 
ossements  consistent  en  outils  et  objets  de  parure  d*or,  d'argent,  d'os,  de 
bronze  et  de  fer.  Les  ûbules  représentent,  avec  une  grande  variété^  le  déve- 
loppement des  types  italiens.  Deux  sont  rondes  avec  émail  à  champlevé 
de  couleur  bleue  et  verte.  Au  centre  de*  l'emplacement  se  trouvait  un  cercle 
de  pierres^  de  4  à  6  pieds  de  diamètre,  dont  le  sable  présentait  les  traces 
d'un  feu  très-ardent,  ce  qui  peut  faire  supposer  que  cette  enceinte  était 
celle  de  VUstrinum,  •       . 

M.  Hostmann  considère  les  objets  en  métal  comme  provenant  de  l'Italie 
et  de  ce  qu'il  appelle  la  seconde  époque  étrusque.  Ce  mot  demande  une  expli- 
cation, car  il  pourrait  introduire  une  idée  fausse  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
Nous  connaissons  en  effet  deux  époques  étrusques  bien  déterminées.  La 
première  est  celle  de  Villanova^  la  seconde  est  la  grande  époque  étrusque  ; 
mais  ce  n'est  point  de  celle-ci  que  veut  parler  M.  Hostmann.  Ce  serait 
donc  une  troisième  époque  étrusque  que  celle  à  laquelle  il  fait  allusion. 
En  effet,  il  s'agirait  d'une  époque  généralement  considérée  comme  roniaine, 
*  mais  pendant  laquelle,  d'après  notre  auteur,  les  Étrusques,  qui  suivaient 
les  armées  romaines,  auraient  cherché  à  répandre  les  produits  de  leur  in- 
dustrie jusqu'au  delà  des  mers  du  Nord. 

VIII. 

Boletin  arehitectonieo  e  as  areheoîogia  da  real  associaçâo  dos  arehUsetos  e  areheologos  pot' 

tuguezes.  S*  série,  n*'  1  et  2.  Lisbonne,  1874. 

Fondée  en  1863,  la  Société  royale  des  architectes  et  archéologues  portu- 
gais s'est  réorganisée  en  1873,  sous  la  présidence  de  M.  J.-P.-N.  da  Silva, 
correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  sur  des  bases  nouvelles  donnant  à 
rétude  de  l'archéologie  une  part  et  une  importance  plus  considérables  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  publications.  Parmi  les  nouvelles  que  nous  ont 
apportées  les  deux  premiers  numéros  de  la  nouvelle  série  du  bulletin  de 
cette  société,  il  en  est  une  qui  mérite  particulièrement  de  trouver  place  ici. 

On  a  rencontré  en  faisant  des  travaux  à  Alcacer do  SeUfk  une  profondeur 
de  0"',82,  un  grand  nombre  d'urnes  cinéraires  de  dimensions  et  de  qualités 
différentes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quatre  dé  style  étrusque  de  la  meil- 
leure époque.  Avec  ces  urnes  se  trouvaient  des  armes  de  bronze  et  de  ïer, 
des  lampes  et  des  monnaies  à  la  légende  de  Vlaude^  ce  qui  rend  la  chose 
tout  à  fait  intéressante.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  da  Silva  la  des- 
cription des  peintures  qui  ornent  le  plus  grand  de  ces  vases,  qui  a  0»,28  de 
hauteur  et  0™,5i  de  circonférence  à  la  panse:  Sur  la  face  principale  est  re- 
présentée une  femme  tenant  un  réchaud  au-dessus  d'un  brasier  posé  sur 
un  piédestal.  De  chaque  côté  du  brasier  deux  jeunes  garçons^  dont  l'un 
est  nu,  soutieiinent  les  deux  extrémités  de  deux  longues  broches  où  rôtit 
un  morceau  de  viande.  Derrière  eux  un  homme  âgé  et  barbu,  la  main  droite 
posée  sur  la  poitrine,  montre  de  la  main  gauche  ^n  arbre  dont  uiie  belle 
femme,  placée  en  face  de  lui,  arrache  une  feuille.  Du  côté  opposé,  deux 
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« 

guerriers  nus  et  armés  de  lances  de  formes  différentes  combatfcoi^  Fun 
contre  Tautre.  L'un  d'eux  a  sur  la  tète  un  capuchon  dont  les  oreilîeltes, 
qui  couvrent  les  joues»  descendent  jusque  sur  la  poitrine;  l'autre  a  sur  le 
dos  une  queue  de  cheval.  L'artiste  a  voulu  évidemment  représenter  ici  la 
lutte  de  deux  nations  rivales.  Un  masqué  en  terre  cuite,  couvert  d'un  «&• 
duit  coloré^  était  posé  en  terre  contre  cette  urne.  Les  fouilles  vont  être  re- 
prises dans  cette  nécropole^  dont  une  minime  partie  seulement  a  été  déjà 
explorée^  et  nous  devons  espérer  qu'elles  amèneront  des  résultats  qui  per- 
mettront d'expliquer  ce  qu'il  semble  y  avoir  d^nsolite  dans  ce  m^ange  de 
l'art  étrusque  et  romain.  . 

IX. 

Bullêtino  di  PalêinoU>gia  UaUana.  l^année,  n*  I.  Janyier,  1875. 

'  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  terminer  cette  revue  en  annonçant 
Tapparition  du  Bulletin  de  paléoethnologie  italienne^  dont  MM.  G.  Chiericî^  L, 
Pigorini  et  P.  Strobel  viennent  d'entreprendre  la  publication.  Il  serait  à 
désirer  que^  dans  chaque  pays,  des  hommes  zélés  pour  les  études  préhisto- 
riques pussent  faire  quelque  chose  d'analogue  pour  leur  région.  Nous 
avons  en  Francie  une  publication  déjà  appréciée  comme  elle  doit  l'être, 
répandue  partout,  qui  a  pour  but  de  concentrer  tous  les  matériaux  qui  con- 
cernent l'histoire  dé  l'homme  dans  l'Europe  entière^  et  môme  au  delà.  Ce 
programme  était  facilement  réalisable  lorsque,  il  y  a  dix  ans^  cette  revue 
fut  fondée  par  M.  de  Mortillet,  mais  qui  ne  voit  tout  de  suite,  combien 
aujourd'hui,  avec  l'activité  qui  règne  partout  dans  les  recherches,  il  est 
difficile  à  remplir?  On  doit  forcément  aller  au  principal  et  laisser  bien  des 
choses  de  côté.  Celles-ci,  ce  sont  des  bulletins  nationaux  qui  peuvent  seuls 
les  réunir  et  les  apporter  au  travailleur.  Si  de  semblables  bulletins  se 
fondaient  dans  chaque  pays,  nos  Matériaux  français  pour  V histoire  de  V homme, 
écrits  dans  la  langue  officielle  des  congrès  internationaux  d'archéologie 
préhistorique,  formant  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  de  ces  diverses 
publications,  donnant,  à  côté  des  nouvelles  et  des  travaux  français,  ce  qui, 
dans  tous  les  pays,  offrirait  un  intérêt  général,  deviendraient  en  quelque 
sorte  le  moniteur  officiel  des  travaux  préhistoriques.  Nous  souhaitons  donc 
de  tout  cœur  la  bienvenue  au  bulletin  de  nos  collègues  italiens,  dont  le 
programme  est  d'annoncer  les  découvertes  nouvelles.qui  se  feront  en  Italie, 
de  faire  connaître  les  publications  nationales  et  étrangères  concernant  la 
préhistoire  de  la  Péninsule,  et  de  décrire  les  collections  paléoethnologiques 
existant  dans  cette  région. 

La  première  livraison  du  bulletin  italien  contient  des  travaux  de 
M.  Ghierici  sur  les  silex  taillés  de  forme  rhomboïdale,  et  de  M.  Strobel  sur 
la  manière  d'emmancher  les  haches  de  bronze  à  ailerons,  et  sur  l'usage 
de  ces  instruments  et  de  ceux  du  même  type.  Puis  viennent  des  notes  de 
M.  P.  Castelfranco  sur  une  nouvelle  station  du  premier  âge  de  fer,  située 
sur  la  rive  droite  du  Tessin,  et  sur  une  tombe  de  la  nécropole  de  Golasecca, 
et  un  article  bibliographique  de  M.  Pigorini. 

P.  Gaza  LIS  de  Fondouge. 

Si 
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US  CONGRÈS  n&  SXQGKH<U«H  ET  LE  PBÊaiSTO&IQUS  SN   SCÉDfi. 

E.  Saqi^ot  :  Leftras  éé  Stièâe  éctitos  à  robcasion  en  tXmfprès  d*sirtii»«(tM»lûfi«  «t  d'af- 
diMogle  pvMMiriqBM.  167i,  JNfis,  Mlnrairie^Aes  WblMpbilAs.  -^  &.  GoTVftâO  :>Cmi» 
flié»ialenifttMmAl  d^Mthwpol^filB  ^  d-srdiéol^git  préhistorifiiea.  âST^  À«»r»«  Ow- 
uve  Perrigvet.  <—  G,  Gafelloh  :  Ck>HgF6flso  intenMaiooale  di  «aalropAlagia  e  di 
«roheologia  preistoiiche^  brevi  eenni.  1874,  Bologne.  —  G.  Bbllugci  :  Il  Conffce&so 
internasionale  di  arcbeologia  ed  antropologia  preistorfehe.  Retazioiie.  1874.  Floreiice, 
<y.  Feilas.  —  'S.  Mbstobf  :  Der  intemationAle  arcbseolai^sefae  nnd  anthtopo1ogis(^e  On- 
<graM.  f 874,  Handiomii,  Oko  Ifetssner.  -^  Oscar  MoMfTBUnrs  :  'La  SftM^préhnlotifBe» 
tradaction  J.-H.  Kramer,  Stockholm.  Â  Paris,  chez  K.  Nil^aMu. 

Le  Congrès  international  d'anthro^yologie  et  d'archéologie  préhistoriques 
de  Stockholm  a  eu  un  grand  et  juste  retentissement.  De  toute  part,  chez 
toutes  les  nations  on  a  vu  paraître  dies  relations  et  des  tomptes  rendus  ana- 
lytiques qui  font  vivement  désirer  rapparition  du  compte  rendu  officiel, 
auquel  on  travaille  activement.  Les  lecteurs  de  la  Revue  anthropologique  ont 
tous  présent  à  l'esprit  l'excellent  exposé  méthodique  des  travaux  du  Con- 
grès, donné  par  M.  Cazalis  de  Fondouce.  Impossible  de  mieux  résumer  les 
questions  traitées  dans  cette  savante  et  brillante  réunion.  Pourtant,  il  est 
deux  autres  publications  françaises  qu'il  importe  de  signaler,  parce  qu'elles 
présentent,  chacune  en  son  genre,  un  mérite  particulier.  Ce  sont  d'abord, 
par  ordre  de  date,  les  Lettres  de  Suède  de  M.  le  docteur  E.  Magitot,  dans  les- 
quelles, à  côté  des  questions  préhistoriques,  se  trouvent  d'excellentes 
observations  sur  l'instruction  publique  en  Suède.  C'est  ensuite  un  char- 
mant et  fort  intéressant  compte  rendu  fait  à  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  ÎTonne,  par  le  président  de  la  Société  géologique 
de  France  pour  1874,  M.  G.  Colteau.  Instructive  promenade  à  travers  la 
Suède  moderne,  la  Suède  préhistorique  et  même  la  Suède  des  temps  géolo- 
giques. 

Âpres  la  France,  l'Italie  est  le  pays  où  le  Congrès  intern^ional  de  Stoc-* 
kholm  a  eu  le  plus  de  retentissement.  L'Italie^  comme  la  France,  avait  dési- 
gné trois  délégués  pour  se  faire  représenter  en  Suède.  Mais  plus  pratique 
que  la  France,  elle  avait  choisi  ses  délégués,  MM.  Pigorini,  Capellini  et  Bel- 
lucci,  parmi  les  hommes  spéciaux,  et  surtout  après  les  avoir  choisis,  elle 
leur  avait  accordé  les  moyens  et  les  autorisations  nécessaires  pour  rem- 
plir leur  mission.  Des  rapports  ont  été  publiés  par  chacun  de  ces  délégués- 
M.  Pigorini,  directeur  du  Musée  archéologique  de  Parme,  a  fait  insérer 
un  résumé  des  travaux  du  Congrès  dans  YÂnnuario  scientifko  e  industriale  de 
1874.  M.  le  professeur  Capellini  a  communiqué,  comme  il  le  dit  lui-même, 
des  brevi  cenni,  courtes  mais  substantielles  notes,  à  TAcadémie  des  sciences 
de  Bologne.  Quant  à  M.  Giuseppe  Bellucci,  délégué  de  la  Société  anthro* 
pologique  italienne,  plus  heureux  que  le  délégué  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris,  il  a  pu  assister  aux  séances  du  Congrès  de  Stockholm,  et  à 
son  retour  a  publié  une  véritable  r^laziône  ou  compte  rendu  détaillé 
des  travaux  de  œ  Congrès,  C'est  une  œuvre  consciencieuse  et  fort  bien  faite, 
qui  non-seulement  fait  honneur  à  son  auteur,  mais  encore  au  corps  sa- 
vant qui  a  choisi  M.  Bellucci  comme  délégué. 

C'est  par  la  plume  d'une  femme,  mais  d'une  femme  fort  distinguée» 


M**«Mestorf,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Kid,  ^e  rAUe- 
magne  s*est  fait  rendre  compte  du-Gongrès  de  Stockholm. 

Les  Suédois,  avec  un  tact  parMt,  non^seulement  ont  fait  un  excellent 
accueil  aux  membres  du  Congrès  présents,  maHs  encore  nux  absents.  Cest 
ainsi  «pie,  par  une  attention  délicate,  ils  ont  nommé  membre  d'ailé  ooitt- 
misslonle  délégué  de  la  Société  d'antbropologîe  de  Paris,  bien  qu'il  u*ait 
pu  se  rendre  à  Stockholm.  Gela  me  met  à  même  de  -comipléter  tous  les 
comptes  rendus  parus  jusqu'à  -ce  jour,  en  donnant  ^'intéressants  «détails 
sur  les  travaux  de  cette  commission. 

Dans  sa  séance  du  14  août  1874,  le  Gongrès  international  ayant  prie  en 
considération  le  Projet  de  îéyende  intemationaU  pour  les  cartes  archéologiqtê^s 
préhistoriques  de  M.  Ernest  Chantre,  a  chargé  son  Bureau  de  nommer  une 
commission  pour  discuter  ce  projet  et  arrêter  une  légende  définitive.  Cette 
commission  a  été  composée  de  MM.  Gapelhni,  Italie;  Desor,  Saisse; 
E.  Dupont,  Belgique;  Enguelhard,  Danemark;  John  Evans,  Grande-Bre- 
tagne; Hans  Hildebrand,  Suède;  Léemans,  Hollande;  P.  Lerch,  Russie; 
G.  de  Mortillet,  France;  F.  Romer,  Autriche  ;  Virchow,  Allemagne.  Sou 
premier  soin  a  été  de  s'adjoindre  M.  Ernest  Chantre,  puis,  après  mûre  dis- 
cussion, elle  a  nomme  une  sous-commission  composée  de  MM.  G.  de  Mor- 
tillet et  E.  Chantre,  pour  arrêter  la  légende  ihternationale  définitive  ôt 
faire  le  rapport.  Nous  pouvons  annoncer  que,  grâce  à  Factif  et  savant 
concours  des  hommes  dont  se  compose  la  commission,  le  travail  est  ter- 
miné et  que  les  résultats  paraissent  des  plus  satisfaisants. 

Le  Rapport  se  divise  en  trois  chapitres  :  concernant  les  cartes,* les  signes 
et  les  couleurs.  Il  est  difficile  de  résumer  un  Rapport  qui  n'est  lui-môme 
qu'un  simple  exposé  et  un  résumé  de  discussions  et  de  communications 
diverses.  Je  ne  dirai  donc  que  quelques  mots  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante, les  signes.  Deux  idées  principales  ont  dominé  dans  la  recherche 
et  le  choix  des  signes  :  la  simplicité  et  la  mnémotechnie.  Les  signes  devant 
être  employés  par  tout  le  monde,  même  parfois  par  des  personnes  qui  ne 
savent  pas  dessiner,  doivent  être  d'une  extrême  simplicité  et  très-faciles  à 
tracer.  Pour  éviter  le  travail  et  surtout  les  erreurs  dans  la  lecture  des  car- 
tes, il  importe  aussi  que  les  signes  soient  mnémotechniques,  c'est-à-dire 
qu'ils  rappellent  par  eux-mêmes  les  monuments  et  les  indications  qu'ils 
sont  chargés  d<^  représenter.  Tous  les  efforts  de  la  commission  ont  tendu 
vers  ce  double  but. 

Les  signes  se  divisent  en  radicaux,  au  nombre  de  neuf,  des  plus  élémen- 
taires, pouvant  à  la  rigueur  suffire  à  tous  les  besoins  et  formant  la  base 
de  la  légende,  et  en  signes  dérivés  qui  sont  de  légères  modifications  des 
radicaux  ou  des  combinaisons  de  ces  signes  entre  eux.  Les  dérivés  ne  sont 
pas  limités^  Ils  peuvent  se  multiplier  suivant  les  besoins.  A  ces  deux 
séries  de  signes  principaux  s'ajoutent  des  signes  amplémeniaires  destinés  à 
s'adjoindre  aux  précédents  pour  compléter  ou  modifier  leur  valeur  archéo- 
'Iogî(|ue.  Ces  ôernlers  signes  jouent  le  r61e  des  aeeents  dans  r-écrrture, 
des  exposants  en  mathématique.  Ottkoe  à  ce  sysrtème  très-simple  e*  fort 
logique  oiîrarrive,  a^c  un  petit  ncMnbre  de  signes  partieuliers,  d'une  ieottire 
très-facile,  complètement  indépendante  des  vttritftions  de  langage,  à  pùtih 
voir  mtdftplièr  lèsftidicafticms  sur  les  cartes  paléoethnologiques. 
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Le  Congrès  a  donné  une  vive  impulsion  aux  études  préhistoriques  dans 
le  nord  de  l'Europe,  où  ces  études  avaient  déjà  pris  un  si  grand  développe- 
ment. Ainsi  depuis  la  réunion  de  Stockholm,  M.  Oscar  Montelius,  sous  le 
titre  de  la  Suède  préhUtorique,  a  publié  un  ouvrage  illustré,  des  mieux  faits 
et  des  plus  intéressants.  C'est  un  résumé  clair,  net,  précis  de  tout  ce  qu*on 
sait  sur  les  époques  préhistoriques  de  la  Scandinavie;  une  excellente  et  in- 
dispensable  introduction  à  l'histoire  des  régions  du  Nord,  histoire  qui, 
pour  la.  Suéde,  ne  commence  que  vers  la  fin  du  x'  siècle  de  notre  ère.  Les 
temps  qui  précèdent  se  classent  tout  naturellement  dans  les  trois  âges,  du 
fer,  du  bronze  et  do  la  pierre.  Mais  il  parait  que  la  Suède  a  été,  relative- 
ment au  sud  de  TËurope,  peuplée  fort  tard.  Ainsi,  non-seulement  la  grande 
période  paléolithique,  avec  toutes  ses  époques,  y  fait  complètement  défaut, 
comme  en  Danemark,  lûais  on  n'y  a  pas  même  découvert  de  kloekken- 
moeddings,  si  abondants  dans  ce  dernier  pays.  C'est  tout  au  plus  si  quel- 
ques rares  silex  taillés  dans  lès  formes  de  cette  époque,  la  plus  ancienne 
du  Nord,  se  sont  rencontrés  sporadiques  sur  les  côtes  du  sud  de  la  Suède. 
A  l'époque  de  la  pierre  polie,  le  pays  s'est  rapidement  peuplé  comme  le 
prouvent  les  36^000  antiquités  de  cette  époque  trouvées  en  Suède.  Pour- 
tant la  distribution  de  ces  antiquités  dans  le  pays  montre  qu'il  n*y  avait 
encore  d'habité  que  le  Gôtaland  et  la  partie  la  plus  méridionale  du  Svea- 
land,  c'est-à-dire  la  région  qui  s'étend  du  55o80'  au  59o  de  latitude  nord. 

Comme  tous  les  archéologues  Scandinaves,  M.  O.  Monlelius  divise  l'âge 
du  bronze  en  deux  époques  bien  tranchées.  Ces  deux  époques  auraient 
duré  en  Suède  âî  peu  près  un  millier  d'années,  de  l'an  1000  environ  avant 
notre  ère,  jusque,  vers  Tan  1.  £h  bien,  les  trouvailles  de  la  première 
époque  du  bronze  sont  circonscrites  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  que 
celles  de  l'âge  de  la  pierre.  Par  contre,  avant  la  fin  de  la  seconde  époque 
du  bronze,  tout  le  pays  était  déjà  occupé  jusqu'au  Dalelf,  60'*  30'  de  lati- 
tude nord»  mais  la  population  était  fort  clairsemée  vers  ces  limites. 

Avec  notre  ère  commence  l'âge  du  fer  en  Suède.  M.  Montelius  le  sub- 
divise en  trois  époques  :  la  première  allant  jusqu'à  l'an  450  environ,  la 
moyenne  de  Tan  450  à  700,  et  la  dernière  époque  de  l'an  700  à  la  seconde 
moitié  du  xi«  siècle.  On  voit  que  cette  dernière  époque  pénètre  en  plein 
dans  les  temps  historiques.  Du  reste,  presque  avec  le  fer  apparaissent  en 
Suède  les  monnaies  étrangères  et  l'écriture  runique.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  Tâge  du  fer,  en  Suède,  soit  tout  à  fait  préhistorique.  C'est  un 
puissant  argument  en  faveur  de  la  subdivision  proposée,  avec  tant  de  rai- 
son, par  M.  Paul  Broca.  Le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  d'an- 
thropologie voudrait  voir,  entre  les  temps  préhistoriques  et  les  temps  his- 
toriques, introduire  les  temps  protohistoriques,  l'aurore  de  l'histoire.  Le 
livre  si  bien  fait  de  M.  Oscar  Montelius  vient  pleinement  justifier  la  classi- 
fication proposée  par  M.  Broca.  En  Suède,  le  préhistorique  embrasserait 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  noire  ère;  le  protohistorique,  débutant 
avec  notre  ère,  irait  jusqu'au  xi<'  siècle,  où,  d'après  les  auteurs  Scandinaves, 
commence  seulement  l'historique  suédois.  .Mille  ans  de  durée  constituent 
certainement  un  laps  de  temps  plus  que  suffisant  pour  l'établissement 
d'une. subdivision  nouvelle... 
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REVUE  DES  LIVRES 


Crania  elkniea.  Let  crâne*  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d'après  les  collections  du 
Muséum  d^ histoire  naturelle  de  Paris,  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et  les  prin- 
eipates  eolleetions  de  la  France  et  de  V Etranger ,  par  MM.  de  Quatrsfages  et  Ernest 
T.  Hamy,  oavrage  accompagné  de  planches  lithographiées  d'après  nature,  par 
M.  H.  Formant.  3«  livraison,  Paris,  1874,  gr.  in-4%  J.-B,  Baillière.  —  Baccs 
humaiftes  fossiles,  mésaticéphales  et  brachycéphales ,  par  M.  de  Quatrsfages  {Compte 
rendu  Aead,  Se,  ii  janvier  1875). 

Les  deux  races  dolichocéphales  quaternaires,  celle  de  Ganstadt  et 
celle  de  Cro-Magnon,  dont  nous  avons,  avec  les  auteurs  du  Crania  ethnica,, 
fait  connaître  l'histoire  dans  nos  deux  précédentes  revues,  ne  sont  pas  les 
seules  qui  aient  vécu  en  Europe;  plusieurs  races  plus  ou  moins  brachycé- 
phales ou  mésaticéphales  ont  été,  les  unes  contemporaines  des  races  doli- 
chocéphales, les  autres  postérieures  à  ces  races,  mais  aucune  n'a  été  ren» 
contrée  dans  un  dépôt  quaternaire  plus  ancien  que  ceux  qui  contiennent 
la  race  de  Ganstadt. 

La  question,  si   longtemps  débattue,  de  la  préexistence  des  brachycé- 
phales en  Europe  se  trouve  dés  lors  tranchée  négativement. 

La  linguistique  venait  de  démontrer,  grâce  aux  savantes  recherches  de 
Humboldt,  que  dans  l'ouest  de  l'Europe,  à  côté  des  langues  indo-euro- 
péennes, d'origine  exotique  et  d'importation  relativement  récente,  exis- 
taient d'autres  idiomes  parlés  d'une  part  par  les  Basqiies  au  sud,  d'autre 
part  par  les  Finnois  et  les  Lapons  au  nord,  et  que  ces  langues,  ayant  eu 
jadis  une  bien  plus  grande  extension,  devaient  être  regardées  comme  des 
témoins  de  langues  parlées  antérieurement  aux  grandes  invasions  des 
Aryens.  Or  ces  races,  à  la  langue  primitive,  avaient  la  tôte  courte  et 
arrondie,  et  Retzius  se  crut  dès  lors  en  droit  d'étendre  à  tout  TOccident 
de  l'Europe  la  théorie  des  superpositions  ethniques  et  de  conclure  à  la 
brachycéphalie  des  races  allophyles.  Nilsson  et  Eschricht  appuyèrent  de 
leurs  découvertes  la  théorie  de  Eetzius.  Plus  tard  M.  Pruner-Bey  développe 
encore  cette  théorie  du  brachycéphale  ancien,  jusqu'à  ce  que  les  décou- 
vertes de  Gro-Magnon,  de  Glichy,  de  Solutré  démontrent  définitivement  la 
préexistence  des  dolichocéphales;  les  brachycéphales  viennent  en  seconde 
ligne,  antérieurs  aux  hommes  de  la  race  de  Gro-Magnon  à  Paris,  ou 
leurs  contemporains  comme  à  laTruchère. 

c  Quatre  types  ethnographiques,  au  crâne  plus  ou  moins  arrondi,  sont 
venus  se  juxtaposer  ou  se  superposer  en  Europe  pendant  la  période  qua- 
ternaire aux  deux  types  dolichocéphales  préexistants.  Ge  sont  le  mésati- 
céphale  et  le  sous-brachycéphàle  de  Furfooz,  le  brachycéphale  de  la  car- 
rière Hélie  à  Grenelle  et  de  la  Truchère  près  Lyon...  Les  brachycéphales 
appartiennent  à  des  types  ethniques  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres...  Les  types  de  Furfooz,  en  particulier,  ne 
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se  laissent  guère  suivre  à  travers  les  âges;  on  ne  les  trouve  presque  plus 
au  delà  du  bronze,  sauf  peut-être  dans  la  vallée  môme  de  la  Lesse,  où  ils 
semblent  s'être  maintenus  jusqu'aujourd^hki  et  dasns  les  grands  cimetières 
parisiens  où  le  premier  a  laissé  quelques  traces.  » 

Le  premier  de  ces  types,  lei  mésatic^hale  de  Furfooz,  semble  s'être 
avancé  vers  le  sud  pendant  les  temps  néolithiques,  témoin  les  crânes 
trouvés  à  Baiilargues  (Hérault)  et  à  Lombrives  (Ariége).  Dans  la  pièce 
typique,  le  n«  1  de  FurÈows^  la  loge  célébrale  antérieure»  réduite  d'avant  en 
arriére,  est  en  même  temps  pea  dévelf«>ppée  dans  le  séOA  de  la  bAuieur. 
La  ligne  du  front  monte  très^régnUèrement;  elle  est  obliqa»  et  fuyante 
jusqu'au  bregma,  de  telle  sorte  que  le  frontal  est  bas  et  court;  les  bosses 
frontales  sont  à  peines  marquées.  Les  pariétaux  sont  aussi  relativement 
oourts.  Quant  à  l'occipital,  bieri  développé,  il  s'enchâsse  pour  ainsi  dire  dans 
les  pariétaux  à  la  façon  d'une  lentille  et  se  projette  en  arrière;  la  protu- 
bérance externe  est  presque  nulle,  et  les  empreintes  musculaires  peu  mar- 
quées. Toute  l'ossature  est  une  et  sèche.  L'indice  céphalique  atteint  79,31. 

La  face  placée  sous  le  crâne  que  nous  étudions  est  large  et  son  indice 
•est  sensiblement  le  même  que  celui  de  la  tète  du  typQ  de  Cro-Magnon, 
mais  l'indice  céphalique  étant  plus  élevé  dans  la  race  de  Furfooz  il  en 
résulte  que  la  face  et  le  crâne  sont  dans  un  rapport  tout  autre,  et,  qu'au 
ileu  d'être  disharmonique,  la  tête  est  harmonique.  Le  nez  étant,  à  sa 
racine,  relativement  épais,  et  les  orbites  ayant  la  forme  carrée,  la  face  a  ce 
qu'on  a  appelé  Varchitecture  pyramidale.  Disons,  en  outré,  %iue  la  mâchoire 
supérieure  est  presque  orthognathe,  et  que  la  mandibule  est  grêle  et  se 
projette  moins  en  avant  que  dans  la  race  de  Gro-Magnon. 

Dans  la  même  localité  que  de  Furfooz  M.  £d.  Dupont  a  trouvé  un  autre 
crâne  plus  brachycéphale,  son  indice  céphalique  atteignant  81,39.  Au 
lieu  d  avoir  le  front  bas,  fuyant  et  étroit,  celui-ci  a  le  front  beaucoup  plus 
relevé  et  bien  plus  développé.  Vu  d'en  haut,  il  présente  une  forme  presque 
pentagonale,  la  courbe  slnfléchissant  presque  brusquement  au  niveau  des 
bosses  pariétales.  L'occipital  est  bien  aplati,  et  c'est  surtout  au  peu 
de  projection  en  arrière  de  cet  os  qu'est  dû  le  raccourcissement  du  crâne 
dans  son  diamètre  longitudinal.  La  face  est  bien  différente  de  celle  du 
crâne  no  1.  L'indice  facial,  il  est  vrai,  reste  presque  le  même,  mais. les 
orbites  s'allongent  en  dehors,  les  os  propres  du  nez  deviennent  saillants  et 
un  peu  relevés,  les  fosses  canines  se  creusent,  la  mâchoire  supérieure 
s'allonge  et  devient  prognathe.  La  mandibule  est  plus  robuste,  plus  haute, 
plus  épaisse,  à  menton  carré. 

C'est  à  la  même  race  que  parait  appartenir  la  célèbre  mâchoire  trouvée 
par  Boucher  de  Perthes  à  Moulin-Quignon.  Cette  pièce  a  été  assez  souvent 
étudiée  pour  qu'il  soit  superflu  d'en  donner  ici  la  description.  Une  mâ- 
choire découverte  par  M.  J.  Julien  dans  la  grotte  rouge  d'Aldène  (Aude)  et 
les  crânes  nos  i  et  2  de  Solutré  se  rattachent  probablement  â  la  même  race 
de  Furfooz,  qui  s'est  perpétuée  pendant  l'époque  de  la  pierre  polie  (Verdun, 
allées  couvertes  de  Meudon,  de  Vauréal  et  de  Presle  dans  Seine- et-Oise, 
d'Orrouy  et  des  Hautes-Bornes  près  Paris)  et  s'est  retrouvée  dans  les  gise- 
ments de  l'âge  de  bronze  de  Boulogne -sur-Mer.  Un  crâne  trouvé  par 
M.  Bourguignat  au  Cap-Long  de  Saint-Gésaire,  dans  un  ancien  tombeau. 


Portugal,  permettent  d'affirmer  l'exiension  de  la  raee  sous-bract^^gûé^ 
phato)Qsq[ae  dânftie  mltt  d^.l!B»fQ|Ht4 
La  trojsiiène  tsme  ht^e^hye^^gtm^  a^éâérttomréir  àl&  profondeur  de  2l"^5Q.à 

l'MiOdiio8'daa(x>Q€ÉM^^fiarteeAaftt<aiis  ma^mS'  miineauv»  .«afénei^ra  coj^ 
lempomia»  dai»à|^  diea  attoranxéwgté».  Gea  f^Maameots  dei  GreaâUeaoxU 
ialéreesaBlfi  wa  ce  qa^iU  oraiiitiseAt  euperposé»  fôologiquemeat  eti  ésuo» 
Tordre  adopté  par  MÂi.  de  Qualrelai^ft  et  Hamy^,  tes  deux  types  dolk]ie<sé^ 
idialêsde  GaiisfeadtelidftGre-MagfteA  et  le  troi^i^e  type  krachyeépàak». 
M.  Hamy  adémoo&Ké,  eiD.elfot^  çne  ks  aeeexaeiït»  des  gravi^mde  fèiMl  sie 
rattaefaeot  aisb  premier  de  ees  types^  qn^  le?  d^ris  trouyés  vars  treis  ou 
quatre  nètces*  éa  piofoadeur  appatràienoeAl  au  seeoad  typa  (earrière  Gou-^ 
Iob).  Dans  des  eofUfibes  phia  supét ieitres,.  enfin^  oai  été  trouvés  lee  «râaes 
plus  ou  moins  complets  de  deux  hommes  et  de  €|uatrafem>mes,  plus  un 
emrtam  oomlMae  de  !c«£:BieBts  aS8«ï  Baltemeat  earac^téristiquee  pour  qu'il 
tt'j  ait  pas  à  hésîtier  sxuP'  leurs,  rapports  ethiaâques. 

Dans  le  crâne  masculin  c  le  front  s'élève  assea  haut,,  quoique  dans 
une  direction,  oblique»  sans  presque  s'eiseaver  a&*âeesus.de$  siaus,  et  est  se 
voussant  sensiiikment  vem  la  bosse  frontale  uahoyenne.  Les  bosses  parié»- 
taies  8«ait  à  peixA  lôsÂbles  ei  relativement  raipproehéea;  la  aulta  des  plans 
eseeuxeet  plua  marquée  eoteoee  sur  le»  oôtés>  que  daas  Tax^  du  fron>tal,,  eJt 
la  portion  teo^^orale  de  ees  os  e^t  peMte  et  apïitati^.  Les  diamètres  trans-^ 
veisaux  ae  maiflftleaQffiit  tomtelois  à  des:  cbiiSresjéleYés  qui  remportent  sen- 
aiblemeint  sur  ea«x  qu»  Vost  relève^  sur  le  Qvkim  de  Furlooz^  ce  qui  coia« 
pense  en  partie  raplatissemeai  d'avant  etk  arrière  et  de^  dehors  en  dedans 
^ue  nous  venons  de  déteoraaiînar.  >  Le  sàaaiput  est  éJkavé  ei  arrondi,  la  gla- 
i>elle  très^preBoncâe,  réfeaiila  occipitale  courte,  et.  large»  la  protubérante 
extema  fugueuse',  mais  peu  marquée.,  Les  pariétaux  sont  bombéa  et  coajjr4;s. 
La  faee  s'iiarmonîse  avec  cette  forma  de  erâne^  aussi  fbieu  par  son  déve- 
loppMuent  en  langueur,  qua  par  l'étendue  de  son  diamètre  bizygomatiquei 
elle  est  doue  banoonique^  eomme  dans  le  type  de  Furfoon.  1406  orbites- 
^ead^ït  ver»  la  forme  carrée;  les  pommettes  sant  rugueuses  et  bien 
accusées;  au-dessous  d'elles  la  face  se  rôtréeitgcaduellemeat.,  Las  os  du  nez 
soat  eonea^^es  et  assez  saillants^  La  fosse  canine  est  bauta^  peu  profonde; 
kl  mèeboire  siipérteiure  se  projette  en  un  prognathisme  alvéolo-dentaire 
aasez  ecmsidérsdda.  ^La  mandibule,  qui  ressemble  à,  l'une  des  pièces  trou* 
véea  à  Furfoc»  par  M-  Ëd.  Dupont^  est  volumineuse»  haute  à  la  sym* 
pkyse« 

Le  eràine  féminifn  reproduit,,  en  les  adoueîssanit  d'une  manière  assez  mar- 
quée^ les  earactères  que  nous  venona  de  signaler  sur  le  cxéx^  masculin. 
Notons  que  chez  la  femme  Técaille  de  Toccipital  offre  une  légère  saillie. 
I^'indice  eépbaUqua  moyen  est  très^sensîMement  la  même  chez,  la  femme, 
83^68,  que  cbe^rhoduime^  8^,&a 

La  roifiièaui  race  du  aeoond  groupe  est  donc  bien  distincte  de  celles 
préoédenusseat  étudiées.  «  et  suffisamment  représentée  dans  leaalluvionsde 
CrrenaUe;  mais  on.  ne  voit  à  lui  rattaeber,  en  debors  de  cette  localité,  et 
eoeoce  sous  toutes  réserves»  que  deux  fragments  de  mandibule  recueillis 
à  (Mf  et  à  Cbaroaine  par  MM.  Blondin  et  Eugène  Eobert>  et  le  crài^e  de 
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Vagyi>Sai^en  Hongrie»  i  connu  par  une  pholographie  adtedsée  par  M.  Las- 
chay. 

€  Cette  race  brachycéphale  de  Grenelle  parait  être  celle  dont  la  trace  est 
la  plus  profonde.  Chez  nous,  on  Ta  trouvée  dans  l'allée  couverte  de  Marly* 
le-Roi^  à  la  Pierre-qui-Toume  de  la  forêt  de  Qompiégne...  En  Angleterre, 
on  Ht  trouve  de  même  dans  les  sépultures  néolithiques  et  surtout  dans  les 
Round-Barrow.  En  Allemagne,  M.  Schaaffhausen  en  a  déduit  un  trèfr>bon 
exemple  provenant  de  Plan.  En  Danemark,  cette  même  race  n'est  autre 
chose  que  ]e  type  brachycéphale  d'Eschricht.  En  Suéde,  l'illustre  et  véné* 
rable  M.  Nilsson  en  a  trouvé,  dans  les  tourbières  de  Scaml,  des  spécimens 
que  M.  Hamy  a  pu  étudier  récemment  dans  les  collections  de  runiversiCè 
de  Lund.  £lnûn  les  crânes  de  cette  même  race  entrent  pour  un  douzième 
dans  le  nombre  total  des  têtes  retirées  des  dolmens  suédois  et  étudiées  par 
Retzius  et  ses  successeurs.  » 

En  revanche  le  type  de  la  Truchére  n'est  jusqu'à  présent  connu  que  par 
la  pièce  trouvée  par  M.  Legrand  de  Mercey  dans  les  marnes  grises,  à  Mam- 
mouth de  la  Truchére. 

Ce  qui,  au  premier  abord,  caractérise  cette  tête,  c'est  una  disharmonie 
en  sens  inverse  de  celle  que  l'on  constate  chez  les  hommes  de  Cro-Ma- 
gnon.  Le  crâne  est  très-grand,  très-large,  le  développement  sê  répartissant 
presque  également  entre  les  divers  pôles  céphaliques.  Le  frontal  est  aussi 
développé  que  chez  le  vieillard  de  Gro-Magnon,  mais,  à  l'inverse  de  ce  qui 
existe  chez  ce  dernier,  la  courbe  antéro-postérieure  du  cràhe,  vue  de  profil, 
est  irrégulière.  La  courbe  du  front,  presque  verticale  au-dessus  des  arcs 
sourciliers  qui  sont  peu  marqués,  présente  une  voussure  saillante  au 
niveau  de  la  bosse  frontale  moyenne,  puis  aboutit  à  un  bregma  fortement 
en  relief;  de  ce  point  elle  s'infléchit  brusquement  et  presque  à  pic  à 
récaille  occipitale,  assez  large  dans  sa  partie  moyenne,  tandis  qu'elle  est,  au 
contraire,  fort  restreinte  dans  sa  portion  cérébelleuse.  Une  crête,  de  plus 
en  plus  marquée  de  bas  en  haut  et  atteignant  son  maximum  au  bregma, 
règne  le  long  de  la  suture  médio-frontale.  Les  fosses  pariétales  sont  à  peine 
visibles;  quant  à  la  protubérance  occipitale  externe,  elle  manque.  Les 
apophyses  maâtoîdes  sont  énormes* 

Le  crâne  surmonte  une  face  proportionnellement  petite  et  relativement 
étroite,  avec  un  nez  grand,  très-saillant,  long  et  étroit,  placé  entre  des 
orbites  petites  et  carrées;  les  pommettes,  quoique  un  peu  effacées,  sont 
massives;  l'arcade  maxillaire  est  en  somme  étroite;  on  constate  un  léger 
prognathisme  alvéolo-dentaire.  Parlons  encore  de  la  convexité  et  de  l'épais» 
seur  du  bord  orbitaire  et  de  la  branche  montante,  ainsi  que  de  l'effacement 
des  fosses  canines  et  du  peu  de  concavité  de  la  région  molaire  du  maxil- 
laire supérieur. 

Ces  différents  types  brachycéphales  ont,  non^seulement  laissé  des  traces 
parmi  les  hommes  des  époques  préhistoriques,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ils  ont  aussi  imprimé  leur  empreinte  sur  les  populations  de  la 
période  actuelle.  Mais  <  la  proximité  de  ces  types,  les  mélanges  opérés  pen« 
dant  une  longue  suite  de  siècles,  l'intervention  d'autres  races  pendant  les 
temps  néolithiques  et  plus  tard,  ont  nécessairement  produit  une  confusion 
qui  rend  nécessaires  de  nouvelles  et  longues  études.  Toutefèis,  même  parmi 
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les  poirakitkms  modenMs,  <m  retrouve  au  moins  certains  tridts  d^nt  l'ori- 
gine remonte  évidemment  aux  races  dont  nous  avons  tracé  la  caractéris- 
tique. Au  congrès  de  Bruxelles,  plusieurs  de  nos  collègues  et  MM.  de 
Quatrefàges  et  Hamy  eui:-mômes  ont  constaté,  dans  la  vallée  même  de  la 
Lesse*  des  traces  évidentes  du  sang  des  races  de  Furfooz.  M.  de  Quatre- 
fagos  les  a  trouvées  plus  marquées  encore  daiis  les  habitants  des  environs 

d'Anvers.  » 

E.  Sauvages. 

Origin9  âê  Vkmnme  et  dei  iodéUt,  par  M">«  Clëusnce  Aoybb.  .Paris,  GaiUanmili  et 

Masson,  1  yol.  in-8«. 

Nous  allons  donner  de  ce  volume  une  analyse  aussi  succincte  etaussi  exacte 
que  possible.  Justement  parce  qu'elleT  sera  succincte,  elle  sera  incomplète, 
elle  laissera  forcément  échapper  bien  des  considérations  importantes,  bien 
des  vues  ingénieuses,  bien  des  détails  intéressants^  des  explications  utiles, 
des  développements  nécessaires,  car  il  est  impossible  de  résumer,  en 
quelques  pages,  un  gros  volume  plein  de  faits  et  d'observations,  mais  sur- 
tout de  spéculations  et  de  théories  quelquefois  condensées  elles-mêmes .  Il 
est  tel  chapitre  qui  pourrait  fournir  la  matière  de  plusieurs  volumes. 

Du  moment  où  nous  acceptions  de  faire  une  analyse  de  cet  ouvrage, 
nous  devions  écarter  de  notre  compte  rendu  toute  critique,  toute  approba- 
tion et  toute  désapprobation.  Aussi  avons-nous,  autant  que  nous  l'avons 
pu,  cité  l'auteur  liïi-môme  et  reproduit  ses  propres  expressions. 

Sous  tous  les  rapports,  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue,  qu'on  accepte  ou 
qu'o»  rejette^  les  théories  de  l'auteur,  c'est  un  ouvrage  à  lire.  Lorsque 
M"**  Royer  publia  ce  volume,  elle  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  En 
1859,  elle  professait  à  Lausanne  la  doctrine  de  Lamarck,  et  nombre  de  ses 
vues  se  trouvent  dans  les  notes  et  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  VOri' 
gine  des  espèces^  par  Darwin,  qu'elle  fit  paraître  en  1862,  si  je  ne  me  trompe. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'occupe  de  V origine  et  des  développements 
de  la  vie  et  de  la  pensée  sur  la  terre,  des  lois  de  transformation  des  êtres  vi- 
vants, de  la  multiplicité  des  souches  organiques  primitives,  de  l'origine  et 
des  développements  des  facultés  mentales  dans  la  série  organique,  des  ins- 
tincts moraux  de  l'homme  et  de  l'animal. 

M**  Royer  se  demande  d'abord  si  l'ordre  que  nous  découvrons  dans  la 
nature,  en  étudiant  les  espèces  vivantes  ou  fossiles,  est  un  ordre  purement 
logique,  une  simple  métaphore,  ou  un  ordre  réel,  un  «  procédé  de  la  nature 
même  pour  faire  arriver  toutes  les  formes  de  l'être  à  la  vie  en  les  faisant 
sortir  généalogiquement  les  unes  des  autres.  > 

Après  avoir  montré  qu'il  peut  convenir  à  notre  paresse,  mais  qu'il  ré- 
pugne à  notre  intelligence,  d'admettre  la  création  successive  d'espèces 
fixes  et  immuables,  à  cause  des  contradictions  dont  cette  hypothèse 
abonde,  et  des  impossibilités  et  absurdités  auxquelles  elle  aboutit,  l'auteur 
cherche  à  déterminer  la  nature  des  phénomènes  qui  ont  eu  pour  résultat 
nécessaire  de  produire,  par  évolution,  l'ensemble  varié  des  formes  vi- 
vantes, à  remonter  la  série  des  effets  et  de  leurs  causes,  c  sans  que  cette 
série  puisse  arriver  à  un  premier  terme  qui  soit  à  lui-même  sa  cause. 

c  On  est  toujours  fils  de  quelqu'un,  et  deux  lois  régissent  cette  trans* 


xojbsai^a  saosâo  de  la  vie  :  »  la  loi d'kérédité  qni  teAçLà coaiiaii«br  le.  type; 
la  loi  de  variabilité  qm  préside  à  ses  xaodifi^tiaQ^ 

La  força  héréditaire  ou  aiavisrxnA  croit' porogjpee^WKieiii  ^yee  l'antiquité 
et  la  pureté  du  type  ;  la  force  de  vaciajbilité.  eet.  ilUmitAi  dan&  bi  fm&sax3a% 
iudéâniû  de  ses  causes  multiples. 

C'est  peadant  la  vie  foatale  que  les  causer  de;  variatûlité  aigissent  avec  le 
plus  de  force.  La  plupart  des  variations  qui  se  manifestent  à  cette,  époque 
€  peuvent  être  considérées  comme  ataviques,  c'est-à-dire  qu'elles  dépendent 
des  modifications  déjà  subies  par  l'organisme  des  parents.  »  Les  sensations 
de  la  mère  ont  un  lelealiasemeat  considérable  smr  le  feetitsw  Après  la  nais- 
sance, c'est  l'influence  du  milieu  ambiant  qui  se  fait  sentir,  mais,  sauf  les 
cas  d'accidents  graves»  révolution  des  phases  de  la  vie  du  ^une  être  sera, 
en  général,  la  même  que  celle  de  ses  parents. 

Aux  lois  de  variabilité  se  rattachent  :  le  priooipe  de  corrihtion  de  crùi$' 
sance^  en  vertu  duquel  «  les  orgaaes  homologues  tedxdent  à  varier  ensemble 
et  en  même  sens  »  ;  le  principe  de  compensatio»  de  croiuanea^  qui  semble  op- 
posé au  précédent»  et  par  lequel  c  lorsqu'un  org^ane  se  développe*  un  autre 
tend  à  s'atrophier.  » 

Vient  ensuite  la  cQncurrencB.  vitale  qui  «  touche  à  la  loi  de  Malthus,  »  et  qui 
produit  la  séleciion  natureUey  ces  deux.  fam^Gises  lois  da  Darwin  que  toAit  le 
monde  connaît  et  sur  lesquelles  U  est  inutile  de  s'arrêter  Ici* 

De  la  lutte  pour  l'existence  naît  mlalQi  d»  diverg^nc»  des  carckctères  en  vertu 
de  laquelle  les  formes  organiques  arrivent  à  former  constamment  des  êtres 
bien  tranchés,  bien  distincts^  par  la  disparition  rapide,  de  toutes. les  formes 
intermédiaires  eutra  deux  types  originairement  trèsr-^voisins.  »> 

c  La  doctrine  darwinienne»  acceptée  dans  toute  son  extension.,  aboutirait 
à  ce  fait  incroyable»  inadmissible,  qu'à  l'origine  un  seul  germe,  d'être,  vi- 
vant aurait  été  créé  ou  aurait  surgi  spontanément  en  un  point  quelconque 
du  globe.  D'où  proviendrait  cet  individu  unique?  i 

Cette  question  conduit  M""'  Hoyer  à  la  ceclierche  de  l'origine  de  la  vie 
sur  la  terre. 

Elle  se  pjrononce^  pour  la  génération  spontané  (au  sein  des  océans 
tièdes  encore^  saturés  de  sels  et  d'acides  sous  la  pression,  d'une  épaisse 
et  pesante  atsmosphère)  d'une  masse  proUgére  d'oiX  la  vie  germa  par*^ 
tout  comme  une  effluve  immense.  De  ces  enfaatements  informes»  «  ceux- 
là  seulement  chez  lesquels  la  scission  de  leurs  éléments  végétatifs  s'opéra 
selon  une  loi  régulière,  fournirent  les  souches  de  tous  les  êtres  qui,  de  gé- 
nération en  géi^ration,  se  transformant  et  progressant  lentement^  par  une 
série  de  variations  successives  et  divergentes^  ont  envoyé  leursdemiers  re- 
présentants  jusqu'aux  âges  successifs  de  notre  globe.  » 

M""®  Royer  s'élève,  en  passant,  contre  cette  idée  encore  trop  répandue, 
de  l'inertie  de  la  matière  :  c  La  matière  inorganique  se  laeut»  agit;  et  dè^ 
qu'elle  s'organise,  elle  vit^  elle  sent,  elle  pense.  »  La  force  unique  qui 
anime  l'univers  se  transforme  c  en  son»  en  chaleur»  en  éleetricité»  eu 
lumière,  en  vie,  en  intelligence,  en  volonté,. eu  action  libre,  et  réciproque- 
ment. >  c  Bien  loin  que  notre  intelligence  imposé  ses  lois  à  la  matière, 
ce  sont  les  lois  dé  la  matière  qui  s'imposent  à  rintelligenca^  >  Ces.  vérités 
si  simples  ont  été  retardées»  sont  encore  trop  souvenjt  méconnues  parce 


BSrUS.  OtKS  USKES^  334 

qu'une  «  métaphysique  vieillie  encombre  les  avenues  du  savoir  humain.  > 

Des  divers  systèmes  primitifs  de  construction  cellulaire  survécurent  six 
ou  sept  types  morphologiques  qui  ont  envoyé  des  descendants  jusqu'à  nos 
jours.  Chacun  de  ces  types  (vertébrés^  articulés,  etc.)  provient  c  d'un  grand 
nombre  de  souches  primitives  restées  identiques  au  point  de  vuâ  morpho- 
lo^^lque,  c'est-à-dire  dont  l'évolution  était  restée  parallèle  à  travers  les  pre- 
miers âges  géologiques.  Mais  à  mesure  que  les  conditions  de  vie  se  diver- 
sifièrent» les  organismes  varièrent  pour  s'y  adapter.  De  là,  le  végétal  *ôxé 
au  sol  avec  ses  types  successifs  agames  et  cotylédones;  l'animal  resté  libre 
et  variant  sous  l'influence,  des  milieux  nouveaux  et  divers.  La  divergence 
devint  d'autant  plus  grande  quale  relief  orographique  et  l'influence  des  cli- 
mats s'accentuèrent  davantage.  C'est  au  commeucement  de  l'époque  tertiaire 
que  se  manifeste  cette  différenciation.  <  On  peut  donc  affirmer  que  toutes  nos 
espèces  ou  genres  vivants  de  môme  type  anatomique. descendent  généalogi- 
quement  chacune  d'un  seul  et  même  prototype  vivant  à  cette  époque.  >  Les 
couches  tertiaires  n'ayant  été  étudiées  que  dans  peu  d'endroits,  la  paléonto- 
logie étant  peu  avancée,  il  nous  est  encore  dif&cile  et  quelquefois  impossible 
de  remonter  jusqu'à  ce  prototype*  L'embryologie,  heureusement,  c  peut 
jeter  un  jour  éclatant  sur  cette  question.  >  Darwin  a  établi  cette  loi  c  que 
chaque  variation  survenue  chez  les  représentants  d'une  espèce  a  une  ten- 
dance à  se  manifester  héréditairement  au  même  âge  chez  ses  descendants 
ou  seulement  un  peu  plus  tôt  ou  de  plus  en  plus  tôt.  •  c  L'évolution  em- 
bryologique d'un  individu  nous  représente  donc  en  raccourci  la  série  à  peu 
près  complète  des  phases  évolutives  parcourues  par  l'espèce,  >  ce  qui  per- 
met d'indiquer  les  points  de  divergence  d'espèces  provenues  de  souches 
originairement  identiques. 

La  faculté  de  fécondation  peut  aussi^  sous  certaines  réserves,  aider  à  ré- 
soudre la  question  de  consanguinité,  et  ses  enseignements  joints  à  ceux  de 
l'embryologie  et  de  l'histologie  comparées  mettront  à  même  de  lever  la  plu- 
part des  doutes  sur  les  rapports  généalogiques  ou  morphologiques  des  êtres 
vivants. 

«  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  découvrir  dans  nos.  recherches  pa- 
léontologiques,  ce  sont  les  chatnons,  degrés  et  formes  intermédiaires  qui»  à 
travers  les  temps^  ont  relié  chacune  des  formes  actuelles  à  son  prototype 
origineL  > 

Les  primates  descendent  tous^  l'homme  compris,  d'un  prototype  qui  a 
vécu  au  commencement  de  l'époque  tertiaire. 

M^  Boyer  montre  ensuite  que  l'organisme  mental  s'est  développé,  par 
degrés,  comme  les  organes  physiques,  et  qu'il  n'y  a  entre  celui  de  l'homme 
et  celui  des  autres  animaux^que  des  différences  quantitatives^ 

«  n  est  ixopossihle  de  comprendre  qu'un  être  vivant  soit  absolument 
privé  d'intelligence,  quant  à  ses  éléments  premiers  et  généraux.  »  Cette  fa- 
culté, c  rectrice  de  la  pensée,  »  resterait  à  l'état  virtael,  sans  cejUe  autre 
que  l'auteur  déânit  «  la  faculté  d'être  ému  (c'est-àf-dir&  excité  à  une  action 
physique  ou  mentale  quelconque  >)^  et  qui,  c  à  son  état  le  plus  vioifiut,  de- 
vient la  passion.  »  Si,  à  çea  deux  facultés,  on  ajoute  la  mémoire,  c  gar- 
dienne des  sensations  perçues,  des.  idées  pensées,  »  on  a  tous  les  éléments 
d'un  organisme  mental  quelconque»  » 
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t  La  pensée  est  donc  Tirtnelle,  comme  la  vie,  danâ  toat  germe  d'ôtre, 
quelque  inférieur  qu'il  soit,  et  sans  nul  doute  dans  chacun  des  éléments 
matériels  distincts  de  cet  être.  »  Pour  que  l'organisme  mental  fonctionne, 
il  faut  qu'il  soit  mis,  par  les  sens,  en  rapport  avec  le  milieu  ambiant.  L'ac- 
tivité sensible  des  êtres  organisés  se  manifeste,  d'abord  par  le  toucher,  de 
tous  nos  sens  le  plus  général.  L'être  le  plus  inférieur  c  sent  et  perçoit  vague* 
ment  la  sensation  :  tout  se  borne  là.  »  On  peut  suivre  dans  l'embryon  hu- 
main  l'évolution  de  la  Vie  végétative  à  la  vie  animale  de  plus  en  plus  com- 
plète; de  même  t  chaque  série  d'êtres  organisés  a  évolué  à  travers  les  temps 
et  de  génération  en  génération,  et  successivement  acquis  des  facultés  men- 
tales plus  développées  et  plus  diverses.  »  Le  sens  du  tact,  localisé  peu  à 
peu,  dans  un  système  nerveux  ébauché,  devient  en  se  perfectionnant  et  se 
localisant  de  plus  en  plus,  et  à  mesure  que  les  besoins  amènent  la  forma- 
tion d'organes  spéciaux,  devient,  dis-je,  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe,  la  vue. 

L'organisme  mental  suit  les  mêmes  lois  de  transmission  que  l'organisme 
physique.  Us  réagissent  réciproquement  l'un  sur  l'autre  de  manière  à  être 
toujours  c  dans  une  harmonie  suffisante.  » 

Mme  Royer  passe  en  revue  les  différents  caractères  mdraux  qui  dis- 
tinguent, prétend-on,  l'homme  des  autres  animaux.  Ces  instincts  qui, 
pour  être  vraiment  spécifiques,  doivent  exister  chez  tous  les  représentants 
de  l'humanité  et  n'eirîster  que  chez  eux,  on  a  cru  les  trouver  dans  le  lan- 
gage, dans  l'éducabilité  de  l'individu  et  la  perfectibilité  continue  de  l'es- 
pèce, dans  l'instinct  industriel,  Tinstînct  social  et  l'instinct  religieux,  dans 
le  sentiment  moral  et  le  sentiment  du  beau.  M"*"  Royer  montre  qu'aucun 
de  ces  caractères  n'est  exclusivement  propre  à  l'homme  ou  n'est  commun 
à  tous  et  qu'ici,  comme  ailleurs,  il  n'y  a  qu'une  différence  -de  forme,  de 
quantité,  non  de  nature  et  de  qualité.  Ce  qui  constitue  la  supériorité  de 
l'homme  c'est  la  complexité,  la  diversité,  l'ensemble  des  facultés,  des  ins- 
tincts, des  sentiments.  Ce  chapitre  est  comme  le  Sommaire  d'une  psycho- 
logie comparée  de  l'homme  et  des  animaux. 

Dans  la  seconde  partie.  M"'*  Royer  traite  de  Vorigine  et  des  développements 
de  Vhomme  comme  individu.  Elle  passe  en  revue  l'espèce  vivante,  l'espèce 
éteinte,  les  rapports  anatomiques  de  l'homme  et  du  singe,  l'unité  ou  la 
pluralité  de  souche  de  l'homme  et  des  primates;  l'état  de  nature,  le  carac- 
tère moral,  l'intelligence  de  l'homme  primitif;  la  nature  et  les  lois  du  lan- 
gage, l'origine  de  La  parole. 

En  examinant  les  aires  géographiques  occupées  par  les  différentes  races 
humaines,  M"^'  Royer  arrive  à  cette  comparaison  «  d'un  arbre  touffu  dant 
les  rameaux  supérieurs  actuellement  dominants  se  pressent  en  convergeant 
sur  les  divers  points  de  quelques  grosses  branches  maîtresses  aujourd'hui 
éteintes,  tandis  que,  des  branches  inférieures  brisées,  s'élancent  quelques 
rejets,  grêles  et  souffreteux,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nous  l'image  modi- 
fiée, effacée  ou  exagérée  de  leur  souche,  mais  qui  sont  eux-mêmes  destinés 
à  périr  dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  » 

En  remontant  de  l'âge  de  fer  à  l'âge  de  bronze,  à  l'âge  de  la  pierre  polie, 
à  celui  de  la  pierre  taillée,  à  l'homme  tertiaire,  on  trouve  dans  le  crâne 
humain  des  caractères  simiens  incontestables. 
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En  oomparaut  anatomiquement  \&  singe  et.rhommid,  M"^*  Royer  anrive 
de  nouveau  à  cette  conolusion  qae  les  primates  ont  une  souche  commune 
d'où  dérivent^  d'un  côté* les  différentes  familles,  simiennes,  de  Tautre  les 
diverses  races  humaines  au  milieu  desquelles  domine  la  race  aryenne.  Ici, 
une  observation  qu'il  est  bon  de  constater  :  les  crânes  s'accroissent  avec  la 
civilisation,  et  réciproquement.  De  plus,  le  plan  anatomique  étant  le 
mémef  <  il  faut  admettre,  dit  M"'*  Royer,  que  dans  un  laps  de  temps  plus 
ou'moins  long  etsous  des  circonstances  favorables,  un  cerveau  de  nègre 
peut  devenir  un  cerveau  d'aryen,  et  un  cerveau  de  singe  un  cerveau  de 
nègre.  » 

A  propos  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  souche  des  primates,  après  avoir 
dit  qu'il  ne  noiis  importe  en  aucune  façon  que  l'identité  morphologique  de 
leurs  ancêtres  ait  été  la  conséquence  de  l'identité  numérique,  M*"**  Royer 
ajouts  :  c  II  est  certain  que  rhojtpme  et  le  singe  descendent  l'un  et  l'autre 
d'un  ou  de  plusieurs  ancêtres  chez  lesquels  le  cœur  n'a  eu  que  trois  loges, 
dont  les  quatre  pieds  ont  été  palmés,  dont  les  organes  génitaux  ont  été 
internes,  chez  qui  la  matrice  n'existait  pas,  mais  était  représentée  par  un 
cloaque,  comme  chez  l'ornithorynque,  qui  peut-être  étaient  androgynes, 
ou  du  moins  chez  lesquels  le  mâle  possédait,  comme  la  femelle,  des  ma- 
molles  lactifères.  « 

Dans  ces  temps  anciens,  la  lutte  pour  la  vie  devenant  formidable,  les 
premiers  primates  durent,  les  uns  chercher  un  refuge  sur  les  cimes  les  plus 
élevées  des  arbres,  les  autres,  plus  habiles  â  marcher,  en  arrivèrent  jusqu'à 
atteindre  à  la  course  les  individus  isolés  des  espèces  herbivores  ou  à  s'em- 
parer par  ruse  des  petites  espèces  ou  des  jeunes  des  grandes.  Ils  étaient 
omnivore?,  avec  prédominance  des  goûts  carnassiers.  Chez  les  premiers 
anthropoïdes,  deux  des  membres  ont  évolué  pour  la  marche,  deux  pour  la 
préhension.  Cette  adaptation  a  accru  l'activité  cérébrale  et  l'activité  céré- 
brale a  perfectionné  l'adaptation  à  la  marche  et  à  la  préhension. 

L'apparition  de  la  première  souche  des  primates  est  antérieure  à  celle 
des  grandes  espèces  carnivores,  et  à  la  multiplication  des  grandes  espèces 
herbivores;  et  c'est  la  multiplication  de  ces  mêmes  espèces  qui  a  amené  la 
séparation  des  premiers  primates  pithéciens  en  deux  groupes  :  les  quadru- 
manes grimpeurs  et  les  bimanes  coureurs. 

«  k  terre,  les  anthropoïdes  vivants  sont,  en  somme,  de  tristes  créatures 
fort  mal  douées,  qui  semblent  n  exister  que  pour  fournir' la  preuve  de  l'hé* 
sitation  et  de  l'inhabileté  avec  lesquelles  la  nature  arrive  peu  à  peu  à  for- 
mer ses  œuvres  les  plus  parfaites.  »  Ce  sont  des  espèces  en  voie  d'extinction, 
c  Pour  que  l'homme  primitif,  le  premier  primate  véritablement  anthro- 
poïde, ait  d'abord  et  constamment  vaincu  ces  émules  mal  doués,  ses  rivaux 
originels,  il  faut  qu'il  n'ait  jamais  eu  ni  la  colonne  vertébrale  du  gorille, 
ni  ses  apophy^ses  épineuses  lombaires  descendantes,  ni  les  courtes  jambes 
du  chimpanzé,  ni  les  longs  bras  du  gibbon,  ni  le  pied  mal  conformé  de 
l'orang;  »  mais  bien  c  la  colonne  vertébrale  du  gibbon,  les  membres  du 
gorille  et  le  crâne  au  moins  aussi  bien  conformé  que  celui  des  jeunes  chim« 
panzés  et  des  jeunes  orangs.  »  Il  a  pu  ainsi  s'adapter  de  mieux  en  mieux 
aux  conditions  d'équilibre  et  de  vie  d'un  animal  coureur  et  Carnivore.  Celte 
adaptation  de  plus  en  plus  complète  des  {Heds  à  la  marche  a  amené 
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l'arrêt  de  èévélèppeixMmt  des  orteils,  et  le  t>etfM9ti9att«QMiit  «Meeseif  de 
Tensembld  des  organes.  Jamais,  d'aillleurs,  le  pi«d  du  biamne  mthi^a^ide 
Yi'a  été  eomparai)leiiaiie  nraiti  humaine.  C'est  avec  la  «igni&mtkm  biolo- 
gique de  la  fboidtimi  qtie  les  eupreesions  de  quadrumanes  et  de  bh&anes 
doivent  être  eoaeervées  comme  oaTàetèrtstiqœs  dessus  groupes  primates. 

Les  quatre  'anthropoides  et  l'homme,  tout  en  représentant  ^an  <âes  ra- 
meaux de  la  souclïe  commune  des  primates  de  ta  f&n  xle  l'^^poqae  «icon- 
daire,  ont  eu  un  ancêtre  commun  aux  quatre  palmes  aatatoâires,  éoiH  tous 
9e  sont  séparés  en  divergeant  dès  le  prineipe  :  «  de  sorte  que  Thomnie  ne 
peut  être  dit  ni  fils  ni  père  des  singes  anthropoïdes,  mais  leur  ooUaliéral 
spécifique,  immensément  reculé.  » 

La  lutte  t^ontinuelle,  le  changement  detmîieutraQsIérmèf^nt  rinstinct 
spécifique  héréditaire  t  en  cette  faculté  sttpérieitre/naissante  déjà  <ekez  tons 
les  mammifères,  existante  actuellement  ehez  tous  les  éftresvraiats^  m«is  qai 
ne  commence  à  se  montrer  prédominante  que  chez  la  raoe  humaine  et 
qu'on  appelle  la  raison.  • 

Dans  la  série  fattale  des  effets  et  des  causes,, un  hasurd  aiirait  saffî  pour 
transporter  d^une  famille  organique  è.  une  autre  1^  {vééminence  orga- 
nique, «  le  sceptre  de  la  rojrauté  terrestre.  »  «  LliOBïme  est  le  fils  de  ses 
luttes,  de  ses  souffrances.  >  Tous  ceux  qui  ne  surent  pas  acquérir  les 
instincts,  FinteDigence,  les  mideurs  néoessaii<es  à  la  d^ense^  à  la  conser- 
vation, à  la  perpétuité  de  l'espèce^  périrent  infaillibl«ne<nt.  Slls  avaient 
vécu,  ces  représentants  d'un  type  inférieur,  ils  auraient  rendu  inutiles,  en 
se  mêlant  à  leurs  congénères  plus  heureux,  les  progrès  de  oeux«ci  et  «  Thé- 
ritage  accumulé  de  leurs  tacultés  naissantes  qu'ils  léguèrent  à  leur  posté- 
rité contrainte  de  progresser  plus  rapidement  encore.  » 

On  conçoit  que  pârr  cette  sélection  sévère,  l'espèce  humaine  n'ait  c<»npté, 
pendant  des  périodes  géologiques  entières,  qu'un  petit  nombre  de  variétés 
locales  représentées  par  peu  d'individus.  De  là  le  peu  de  traces  que  nous 
en  rencontrons  dans  les  fouilles  paléontologiques. 

Les  singes  anthropoïdes  ont  dû,  en  facô  de  l'homme  vainqueur,  n'exister 
jamais  qu'en  petit  nombre,  s'en  écarter  toujours  dàvunlage  par  leurs 
mœars  (ils  sont  généralement  grimpeur^,  et  rétrograder  vers  la  brute  en 
élargissant  l'hiatus  organique  qui  les  séparait  déjà  de  l'homme. 

L'état  de  nature,  d'iucapacfîté  tout  animale^  rêvé  pair  Rousseau,  eaft  pu- 
rement imaginaire.  Celui  qui  s'en  rapproché  le  pi  as  n'a  été  et  ne  poifvait 
être  que  transitoire.  La  prétendue  supériorité  de  l'homme  eauva^  sur 
l'homme  civilisé  est  une  erreur  oomplète  sous  tous  les  rapports.  lie  bien- 
être  n'est  point  préjudiciable  à  Thomme,  et  si  la  ^vifôsafôou  semble  quel- 
quefois produire  certains  maux  inconnus  aux  sauvages,  G'«st  qu'ua  état 
social  mauvais  jette  la  perturbation  dans  les  conditions  d«  vîe,  de  progrès^ 
de  croissance  et  de  reproduetion  qui  sont  nuturelltss  à  l'hOBune,  et  qui 
dérivent  logiquement  des  lois  qui  doivent  préisiéer  é  sim  développement 
normal. 

De  l'état  mental  ^es  «sauvages  et  des  instincts  eormspenmiaiits  des  «nî- 
maux,  on  peut  înfduire  l'état  moral  de  l'homme  ptimtUf.  Q  n'avait  point 
l'instinct  religieux,  mais  11  avait l'iustinot  di'iAdusiaPis,  «  ^oaraelère  d^tia#« 
tif  de  la  raoe  h^nmine,  ligue  Idéale  uH^itraire  ^ui  nous  bi^  à  la  séparer 


des  atfires  priiftatw.  i  «  lî  ifêtait  point  perfectible  comtne  espèce,  >  tnaîs 
il  avait  «  la  V€Rrtu  <l'Mut!«ibllité  în<fiv*dueUe  ou  facuîté  de  domestication 
qui  fait  que  les  races  humaines  inférieures  ne  prêtent,  en  général  et  si 
malheiiT6tt8«nwent,*  reecfavage  même  le  plus  rude,  et' que  même  nos  na- 
tions de  type  «opérteuT  ont  tant  de  peine  à  éôhiapper  au'x  servitudes  poîi-' 
tiqnes  établies  sur  «lies.  %  Uiiotnme  originel  est  assez  intelligent  pour  se 
conf0CliOBnend6s  aimes  qui  liai  rendent  la  Vi«  possible  an  milieu  des  ptiis- 
sants  ennemis  qui  l'entourent.  Il  fat  t  lin  chasseuT  agile,  courageux,  ha- 
bile. •  Pï^eé  dans  des  conditions  de  vie  «wnmunira  à  Tatiîmalilé,  il  en  a 
tous  les  iirs>tlnets,  tontes  les  passions.  Il  ^t  Séroce  et  il  ne  triomphe  que 
par  rénergîe  de  ses  passions,  et  la  variabilité  henreuse  de  ses  instincts 
(  qui  seuls  ont  été  l'éperon  excitateur  de  son  intelligence.  » 

Chez  toute  espèce  animrale  sexuée,ll  y  u  des  relations  morales  et  sociales 
entre'  les  inAividus  qui  les  composent.  «  Ces  impulsions  morales  instinc- 
tives ne  sont 'que  la  résultante  atavique  ders  caractères  moraux  instinctifs 
de  ses  anoètres,  caractères  -qui  vont  se  ramiûant  Si  rintoî  à  travers  les  ra- 
mifications de  Bott  arbre  généalogiqne.  »  Plus  1k  ràcè  est  pure,  plus  ces  ins- 
tincts «ont  untféwnes,  fixes  et  puissants;  plus  elle  est  mélangée, plus  ils 
sont  instabks  ^  soumis  à  la  volonté.  Les  impulsions  instinctives  sont 
bonnes  ou  mauvaises  selon  qu'elles  sont  tttîles  ou  nuisibles  à  la  race,  di- 
rectement ou  indirectement.  Aucune  race  ne  manque  de  morale,  aucune 
n'a  la  plus  parfaite  qu'elle  puisse  avoir.  Tout  cela  est  relatif,  et,  selon  les 
conditions  de  ^e,  dans  la  durée  dei!;  ^ges,  des  instincts  utiles  deviennent 
ntiif^ibies,  des  vices  se  changent  en  vertus.  Cette  théorie  de  l'accumulation 
héréditaire  de  Tinstinct  qni,  en  s'exagérant,  dévie  de  son  but,  est  très- 
souvent  appliquée  dans  cet  ouvrage  pour  expliquer  les  faits. 

L'homme  primitif  est  aussi  vaniteux  que  le  civilisé,  il  a  une  notion  du 
tien  et  du  lànien,  une  idée  vague  de  la  justice  qui  n*est  qu'une  habitude 
héréditaire.  La  pitié,  qu'éprouvent  même  certains  animaux,  ne  Ini  est  pas 
inconnue.  Cet  instinct  qui  ponsse  à  secourir  ses  semblables  se  transforme 
comme  les  autres  et  devient  le  plaisir  que  l'on  éprouve  au  spectacle  de  la 
souffrance.  La  pitié  pour  tin  ennemi  prend  sourent  des  formes  hypocrites; 
franchement  on  ne  lui  pardonne  que  par  mépris  ou  par  intérêt.  C'est  un 
signe  de  décudenee  ou  tf iiifériorité  pour  une  nation  lorsque  ses  membres, 
émus  à  la  représentation  de  douleurs  fictlTes,  sont  insensibles  aux  horreurs 
dont  ils  sont  la  cause  ou  les  témoins  ;  lorsque  Tart  ne  se  complaît  plus 
qu'à  la  peinture  des  atrocités  ou  des  infamies. 

La  pitié  est  à  la  fois  le  principe  et  la  conséquence  de  la  sociabilité.  La 
pitié»  la  sociabilité  sont  nées  de  la  sympathie  spécifique  comme  une  foule 
d'autréis  «  vertus,  sentiments,  passions,  habitudes,  instincts,  qui  devaient 
peu  à  peu  se  développer  dans  l'humanité  et  élever  de  plus  en  plus  son  csl- 
racfèreiilbraA.  »  A  Torigine,  ces  sentiments  doux,  àTétat  de  germe  encore, 
ne  tempArftieiit  que  fort  peu  les  appétits  violents,  et  seulement  à  l'égard 
des  congénères  qui  en  étaient  les  objets  exclusifs.  Il  nous  reste  encore 
as80K  des  institKSts  de  ruse  et  de  cruauté  nécessaires  à  l'homme  primitif 
poér  nous  «oarvainere  qae  c'est  à  la  société  seule  que  nous  sommes  rede- 
vabIfiS'ées  ndbles  passions  qui  font  de  l'homme  t  un  héros  de  dévouement^ 
de  génIétOBité,  d'impartiale  justice.  > 
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L'homme  primitif^  malgré  sa  misérable  rie,  n'a  pu  avoir  l'idée  du  sui- 
cide qui,  d'ailleurs,  est  moins  liée  aux  privation$  qu'à  un  défaut  d'équi- 
libre et  d'harmonie  des  facultés  mentales. 

L'intelligence,  la  faculté  dé  penser^  ne  nou«  apparaît  aujourd'hui  que 
€  comme  une  transformation  dernière  et  supérieure  des  forces  physiques 
immanentes  dans  la  matière  et  se  manifestant  tour  à  tour  sous  les  formes 
de  mouvement,  de  son,  de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  et  enfin  de 
sensation,  de  passion  et  de  pensée.  »  Tout  animal  en  est  d<Mié  au  moins 
virtuellement;  et  l'état  psychologique  d'une  espèce  ou  d'une  race  n^est-que 
le  résultat  de  l'accumulation  héréditaire,  de  révolution  lente  dea  facultés 
mentales  des  espèces  et  races  qui  l'ont  précédée  et  dont  elle  tire  son.  ori- 
gine. 

Lorsque  l'habitude  héréditaire,  l'instinct  inné  est  impuissant  pour  vain* 
cre  les  obstacles  qui  empêchent  la  satisfaction  des  besoins  ancieasoa  ïiou- 
veaux,  l'intelligence  devient  active,  réagit  sur  riiistinct  héréditaire,  et 
l'adapte  aux  conditions  nouvelles,  aux  circonstances  inaccoutumées.  C'est 
le  commencement  de  tous  nos  actes  intellectuels,  de  nos  raleo^nements 
concrets,  et  la  source  d'instincts  nouveaux,  tels  que  la  curiosité,  c  point  de 
départ  de  la  science.  >  Le  cerveau  pense  d'abord  machinalement,  puis;  sous 
l'influence  de  la  nécessité,  ses  facultés  de  réflexion,  d'analyse»  d'indoetion, 
croissent  avec  les  difficultés  du  raisonnement,  et  deviennent  plus  cons- 
cientes. 

Ainsi  l'homme  primitif  ne  pouvant  satisfaire  ses  besoins  sans  un  effort 
d'esprit,  l'intelligence  se  trouve  de  plus  en  plus  active,  et  la  race  que  les 
circonstances  favorisent  le  plus  devient  la  plus  intelligente,  c'est-à-dire 
que  les  motii^  déterminants  de  sa  volonté  se  compliquent  davantage,  et 
que  des  instincts  nouveaux,  la  passion  pour  la  justice,  la  vérité,  le  beau 
prennent  une  suprématie  de  plus  en  plus  grande  sur  les  instincts  pure- 
ment brutaux;  et  il  est  permis  d'entrevoir  le  jour  où  les  passions  intellec- 
tuelles l'emporteront  sans  combat  sur  les  passions  animales.  Mais  si  l'ou 
voit,  môme  dans  les  temps  historiques,  les  conditions  de  viedevwiir  tellea 
que  la  nécessité  de  la  conservation  arrête  la  marche  en  avant,  et  mém.9 
fait  rétrograder  la  race  la  plus  civilisée;  comme  la  perfectibilité  hnmcdne» 
continuation  de  la  perfectibilité  animale,  dépend  de  la  réaction  de  rintel— 
ligence  sur  llnstinct,  on  peut  admettre  qu'au  point  où  en  esl  «mvé^ 
l'intelligence  ch>»z  les  races  supérieures,  «  nos  progrès  vers  la  suprématie 
des  passions  d'ordre  moral  s'accéléreront  désormais  selon  ujm  progressioc^ 
géométrique.  » 

Le  langage,  c'est-à-dire  la  faculté  dlnterprétation  par  des  signes,  e&t; 
commun  aux  hommes  et  aux  animaux  dont  rorganisation  est  assez  élevée 
pour  rendre  possible  la  vie  de  relation. 

C'est  la  pensée  qui  crée  le  langage.  Il  est  facile  de  voir  les  erreurs  et  le^ 
sophismes  que  Ton  commet  lorsqu'on  pense  avec  des  mots  au  lieu  de  pense» ^ 
avec  des  idées. 

^me  Hoyer  nous  montre  les  phases  par  lesquelles  passent  les  langues,  L^^ 

lois  de  leurs  altérations,  de  leur  arrêt  de  développement,  de  leur  perfe<2 

iionnement.  Bn  suivant  rétrogressivement  les  phases  de  transformatio  xm 
des  langues,  elle  en  arrive  à  ce  fait  que  les  groupes  irréductibles  entre 
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ont  pris  spontanément  naissance  en  des  points  différents  du  globe  et^  diez 
des  races  diverses. 

c  Le  langage  phonétique  exprimant  plus  on  moins  complètement  et  idéo» 
graphiquement  les  éléments  analytiques  distincts  de  la  proposition  logique 
et  les  rapports  des  objets  entre  eux,  »  ce  qui  constitue  la  parole,  n'est  pro* 
pre  qu'à  Thomme  intelligent.  La  formation  des  langues  est  la  conséquence 
de  la  sociabilité  humaine;  et  le  langage  est  devenu  la  parole,  l'homme  a 
acquis  son  caractère  distinctif,  la  faculté  de  parler,  bien  imparfaite  éa- 
core,  lorsque  les  races  ont  été  fixées,  arrêtées  dans  leurs  caractères  phy- 
siques. 

La  troisième  partie  comprend  VOrigine  et  les  développements  des  sociétés  hu^ 
maines.  M^^  Boy«r  y  traite  de  l'instinct  de  sociabilité  et  de  famille,  des  pre- 
mières industries,  des  transformations  sociales,  de  l'instinct  guerrier;  elle 
y  expose  ses  théories  sur  la  propriété  et  rhérédité,  sur  la  relation  des  for^ 
mes  sociales  aux  formes  de  la  famille,  sur  les  inégalités  sociales. 

En  dehors  de  la  vie  sociale  par  troopes  ou  par  familles,  il  n'y  a  pas 
d'existence  spécifique  possible  pour  les  animaux  anthropoides.  Aussi  l'ins- 
tinct de  sociabilité  et  de  famille,  variable  avec  les  espèces,  est  très«déve- 
loppô  chez  les  primates. 

Les  conditions  de  vie  difficiles  de  l'homme  primitif,  lui  ont  fait,  à  bien 
plus  forte  raison,  une  nécessité  de  la  sociabilité  ayec  des  diversités  de 
mœurs  et  d'habitudes  dont  nous]  avons  encore  de  nonU)reux  exemples. 
L'état  de  nature  de  l'homme  est  donc  nécessairement  l'état  social. 

L'impuissance  inerme  et  prolongée  de  l'enfant  est  la  source  de  l'instinct 
de  famille.  La  famille,  chez  l'homme  comme  chez  le  primate,  prend  des 
formes  diverses  :  monogamie,  polygamie,  concubinage,  polyandrie. 

Ici,  encore,  nous  avons  un  exemple  de  cette  accumulation  de  l'instinct 
qui  s'exagère,  se  transforme  et  dévie  du  but.  L'ardeur  sexuelle  restée  à 
son  minimum  chez  l'abeille  produit  une  merveilleuse  fécondité.  Chez 
l'homme,  poussée  jusqu'à  la  promiscuité,  à  la  prostitution,  elle  aboutit  à  la 
stérilité  la  plus  absolue;  ou  bien,  par  une  exagération  contraire,  il  en  ar- 
rive à  un  respect  du  célibat  qui  atteint  le  même  but,  à  l'indissolubilité 
d'une  union  antipathique. 

Ici,  la  veuve  ne  peut  se  remarier;  là,  le  mariage  entre  parents  est  inter- 
dit, et  plus  loin,  il  devient  obligatoire. .«  Toutes  les  règles  morales  ont 
été  successivement*  ou  en  divers  lieux»  appliquées  aux  mariages.  » 

L'homme  primitif,  pas  plus  que  l'animal,  n'a  connu  la  promiscuité  — 
«  ce  mélange  anormal  et  infécond  provenant  d'accouplements  successifs  » 
-*  qui,  s'il  devenait  général  dans  une  espèce,  la  détruirait  infailliblement. 

L'humanité  n'est  devenue  ce  qu'elle  est  que  grâce  à  l'union  prolongée  du 
même  homme  avec  la  même  femme,  union  dont  la  conservation  leur  faisait 
d'abord  un  besoin,  et  qui  développa  la  passion  durable,  la  passion  qui  per- 
siste même  après  la  naissance  des  enfants.  A  la  nécessité  de  vivre  en 
famille  correspondirent  des  instincts  et  des  passions  qui  donnèrent  la 
prépondérance  aux  familles  chez  lesquelles  ces  instincts  se  fortifièrent  par 
hérédité. 

Les  différences  d'aptitudes  et  de  fonctions  que  l'on  remarque  aujourd'hui 
entre  l'homme  et  la  femme,  amenées  par  la  division  du  travail,  par  la  su- 
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îôtion  primitive  da  lar  femme»  n'oxijt  rien  d»  fatal  el.  d!aèMhib  al^  snwtto 
conditions  de  vie  contraires,  les  rapports  actuels  des  sexaa  p^reBt  a*aUé«- 
xer  jusqu'au  point  de  devenir  inverses. 

Le  théâtre  du  combat  poui:  Thomme,  c'est  le  soL  Sar  main  a»  dooa  hasoin 
d'ôtre  armée  pour  ôtre  un  vécitable  ûifitrameat  de  défense-DalÂv  la  bran- 
che, le  caillou  d'abordy.puis,  le  sile&*,  la.  pierre  taillée.  MJbàb  oombiea  de  gé- 
nérations» de  millions  de  slâcloa  pouir  en  arriver  à  l'âge  du  remt»  où  le 
poinçon  dessine  quelques  iinéantents  sur  les  boiede  cet  animal;  et  plus 
enoore,  à  Và^.  de  la  pierre  polie  qù*  quelques,  raœs  deviennent  agriooles  et 
pastorales. 

.  Le  feu  ne  fut»  pour  Thomme  primitif,  ni  le  premier  ni  le  plus  pressant 
des  besoins.  Mais  une  fois  son  utilité  constatée^  il  eu  résulta  une  pcofende 
modification  des  coutumes  et  des  mœurs,  c  Ce  fut  la  possibilité  dn  progrès, 
le  premier  pas  vers  la  civilisation.  » 

L'homme  a  d^  ses  premières  découvertes  au  hasard.  Mais  son  intelli- 
gence inactive  enoore,  la  résistance  de  l'instinct  héréditaire  oat  rendii  les 
progrès  d'une,  lenteur  étonnante»  La  nécessité,  était  l'aiguillon..  Seu  à  peu 
rindustrie  der.  armes,  des  ustensiles,  se  perfectionna,  et  la  cuisson  des  ali- 
ments eut  une  action  considérable  sur  l'organisation  physiologique  et  céré- 
brale. La  découverte  du  feu  ût  vraiment  l'homme.  La  ^vision  du  travail, 
les  échanges  existèrent  de  bonne  heure,  la  prévoyance  les  aoorut*  la:  sécu- 
rité fut  plus  grande,  et  l'égolsme  devint  moins  brutal. 

La  peau  de  l'homme  primitif,  par  la  sélection  naturelle,  par  l'adaptation 
à  des  conditions  difféi  entes  de  vie  et  de  climat,  prit  les  colorations  diverses 
que  nous  lui  connaissons.  Fier  de  sa  nudité,  l'homme  se  para  avant  de  se 
vôtir.  Avec  le  vêtement  apparut,  la  pudeur  qui  lui  en  ût  une  obligation 
morale. 

Le  foyer  devient  l'occasion  de  rhabitation.  Celle-ci  prend  da&focmes  di- 
verses, c'est  la*  caverne,  c*est  l'abri  lacustre»  c'est  la  hutte,  c'est  la^  maison 
selon  la  loi  de  nécessité  etles  progràstdellintdiligencie.  C'est  autour  du  foyer 
que  commence  la  tradition. 

L'instinct  de  proj[)ciété  est  auasL ancien  que  Thomma,  pacee.qu'il  est  une 
condition  de  vie  pour  l'espèce.  Il  défend  à  outrance  sa  proie,  l'arme*  qu'il 
orée  et  qni  lui  donna  la  prépondérance  sur  les  autres,  la  demeure  qui 
l'abrUe,  et  qu'il  faut  souvent  disputer,  car  le  principe  moral  de  réciprocité 
de  respect  de  la  propriété  d'autrui,.  mâme  pour  les  memhrea  de  la  même 
tribu,  ne  s'établit  quel>ien  lard^  qu'après  bien  deseontëstationSietdes  oon- 
fiita.  c  Tout  homme  a  droit  d'exiger  ses  moyens  de  vivre  de»  antres  hommes  ; 
et,  s'ils  les.lui  refusent^  de  les  condMuttre  pour  les  obtenir  La  vietoire  est 
au  plus  fort.  C'est  là  1»  droit  naturel  dans  son  estension.  absolue,  et  la  loi 
civile  ne  peut  ott>ne  doit  qu.'as8ur«::à  chaque  être,  avant  la  loite,  la/. part 
de  biens,  de  jouissanees  et  de  droits  qui  résulterait  dc'la  lutte.'môme,  dont 
die  épargne  ainsi,  à  tous,  les  pédln  inutile^ei)  lesi forces  en^vainipesduas». 
La  Justice  du  mondeivivant,  avant  lalolnéade^lUnteUigeneeihuinaine,  est 
donaledroitidupluafort^  et rinBtiaotd'appmpnsitionpac tonales  moyens» 
n'a  cédé  que  sous  la  réaction  de  l'intelligence  qui,  à  son  tour,  tombant 
dans  Texoès  opposé,  oonsacre  lesipnbirilrges  de  quelques-uns  au  délrimeat 
du  plus  grand  nombre. 
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La  rospofit  du.  droit  de  j^enûer  occupant  dans  lois»  familles  de  la  même 
ivxbu,  traasforma  Uio^tinct  de  vol  en  instlact  de  conquête.  Ce  fut  un  prb^ 
grèfi  qui^  aida  par  rio&tiact  de  syaipalbie  spéciûque,^  jeta  les  premier^  liuéa- 
xaents  d'ujae  sorjbe  de>  contra^  tacite  par  lequel  chacun  s'interdisait  le  vol 
pour  U0  pas  ôlre  volé.  «  La  propriété  Légale^  la  loi  civile  qui  le  consacre 
A'ojQt  pas  d'amtrft  oci^ioe*  i 

Le  droit  da  propriété  mobilière  ne  pouvant  devenir  abusif^  fut  moins  con- 
testé que  la  propriété  du  sol  qui  eist,  autre  chose,,  un  droit  d'une  autre  na- 
tare,  ayant  d'autres  conséç|uences  relativement  au  droit  d'autrui. 

c  La  première  appropriation  du  sol  ^ut  nationale,  non  individuelle  >. 
Chaque  tribu  posséda  ses  cantons  de  chasse  ou  de  pâturage.  Le  chef  qui 
n'ea  avait  d'abord  que  la  gestion  s'attribua  bienti^t  la  propriété  môme  du 
soU  Lorsque  la.  contrée  ayait  une  trop  grande  étendue,  il  nommait  des  dé- 
légués pour  exercer  la  domination  sur  certaines  parties  du  territoire.  G*est 
le  patriarcat  aboutissant  à  la  féodalité.  » 

L»  passage  de  l'état  pastoral  à  l'état  agricole,  aida  aux  usurpations  indf- 
vidu^iles  qui  avaient  pu  exister»  par  exception,  aux  époques  précédentes. 
Les  famillea  protégées  par  le  chef  eurent  la  meilleure  part  du  sol,,  partagé 
chaque  année,  et  cherchèrent  à  en  assurer  la  possession  à  leurs  descen- 
dants. Ainsi  le  bien  de  tous  fut  sacrifié  aux  intérêts  individuels  par  les  ef- 
forts constants  des  possesseurs  et  surtout  par  le  droit  d'hérédité,  c  iustinct 
qui,  chez  l'homme,  est  aussi  ancien  que  celui  de  l'appropriation,  et  qui,  en 
ce  qui  concerne  du  moins  la  propriété  mobilière,  est  légitime  en  soi  et  in- 
dispensable à  la  constitution  et  au  développement  normal  des  sociétés  ». 
Le  droit  d'hérédité  est  c  la  naturelle  conséquence  des  instincts  de  famille. 
Il  repose  sur  ce.  fait  incontestable,  que  tout  ce  qui  a  été  conditioa  de  vie 
pour  les  pères  doit  être  au  même  titre  et  en  vertu  de  l'hérédité  des  facultés 
et  des  instincts,  condition  de  vie  pour  les  enfants.  ».  Voilà  pourquoi  l'hé- 
rédité collatérala  ou  ascendante  ne  peut  être  considérée  comme  aussi  légi- 
time que  l'hérédité  directe. 

Chez  le  touranian  à  l'instinct  encore  nomade  et  guerrier,  chez  l'araméen, 
pasteur  et  agriculteur^  la  propriété  collective  du  sol  a  persisté.  Chez  l'Arya 
europjéea,  au  contraire,  c'est  ^appropriation  personnelle  et  héréditaire  qui 
a  âni  par  dominer» 

Lia  horde  est  aussi  ancienne  que  la  famille.  Lorsque,  dans  la  première, 
certaines  conditions  de  vie„ l'obligèrent  à  se  diviser  en  familles,  les  variétés 
qui  conservèrent  l'instinct  de  solidarité  sociale  devant  le  péril  commun, 
durent  l'emporter  sur  cellûs  qui  n'acquirent  que  l'instinct  de  famille  lais- 
sant se  relâcher  ou  serojnpre  leliende  communauté,  ou  sur  les  variétés  dont 
les  familles  vivaient  isolées.  Il  en  fut  de  même  pour  les  variétés  qui,  tout 
en  conservant  l'instinct  de  famille,,  y  ajoutèrent  l'instinct  social  et  se  cons- 
tituèrent en  tribus.  Lorsque  l'espèce  était  menacée  par  la  destruction 
des  petits,  c'étaient  les  instincts  de  famille  qui  l'emportaient;  lorsque 
c'était  la  communauté  tout  entière,,  alors  les  instincts  sociaux  primaient 
les  autres.  Dans  le  premier  cas,  l'habitation  et  les  mœurs  conjugales  pre- 
naiemt  plus  d'importanca;  dans  le  second^  c'était  le  Gampement,.c'était  Tor- 
ganifiation  ds  la.  tribu. 
L'utilité  dionna,  dans  la  famille,  Tautonté  au  père»  et,  dans  là  tribu»  la 
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domination  au  chef.  Mais  cet  instinct  de  commandement  comme  Tinetinct 
d'obéissance,  l'un  et  l'autre  nécessaires  d'abord,  prirent  des  proportions 
considérables  par  leur  accumulation  héréditaire,  se  transformèrent  en  abus, 
et  créèrent  tous  les  despotismes,  toutes  les  tyrannies,  toutes  les  abnéga- 
tions, tous  les  asservissements.  Ils  peuvent  servir  à  expliquer  les  difficul* 
tés  que  la  liberté  (telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui)  ne  peut  par- 
venir à  vaincre  dans  sa  réaction  contre  les  habitudes  invétérées  de  servilité. 
On  conçoit  que  les  formes  sociales  furent  diverses  selon  que  ces  instincts 
prirent  plus  ou  moins  d'extension,  selon  que  l'intelligence  opposa  plus  ou 
moins  de  résistance  à  leur  envahissement,  selon  la  configuration  du  sol 
qui  modifiait  les  conditions  de  vie  et  de  défense.  Le  progrès  a  pour  condi- 
tions l'affaiblissement  des  instincts  héréditaires,  au  profit  de  l'activité  crois- 
sante des  facultés  intellectuelles  qui  nous  révèlent  les  règles  de  conduite 
plus  conformes  aux  conditions  dans  lesquelles  nous  devons  vivre  :  t  de 
sprte  que  la  théorie  est  ici  d'accord  avec  les  faits  pour  donner  la  préémi- 
nence» au  point  de  vue  des  pouvoirs  civilisateurs,  aux  races  mêlées,  pro- 
venant de  groupes  ethniques  assez  voisins  pour  que  la  chaîne  des  tradi- 
tions instinctives  soit  affaiblie  en  elles  sans  être  brisée  par  l'opposition  de 
ses  éléments  composants  et  sans  présenter  des  caractères  qui,  parleur  na- 
ture contradictoire,  tendent  à  s'annuler  l'un  l'autre  >. 

Toutes  les  formes  possibles  d'association  humaine  ont  été  plus  ou  moins 
réalisées  selon  que  la  loi  suprême  de  la  nécessité  Ta  exigé.  Les  formes  de 
la  famille  sont  intimement  liées  aux  phases  sociales,  car  toute  transfor- 
mation économique  ou  politique  appelle,  sous  peine  de  mort,  le  change- 
ment de  mœurs  et  de  coutumes. 

Forcés  d'abréger,  nous  dirons  ici  seulement  que  M"^*  Royer  expose  com- 
ment la  polygamie  est  une  sorte  de  nécessité  physique  et  économique 
dans  l'o/ganisation  sociale  des  peuples  pasteurs  de  l'Orient;  —  comment  la 
monogamie  est  la  loi  impérieuse  de  la  vie  agricole  où  règne  l'hérédité  de 
la  terre  et  l'indissolubilité  de  la  famille;  le  petit  nombre  d'enfants,  le 
résultat  nécessaire  de  ces  conditions  d'existence;  — >  comment  les  mœurs 
urbaines,  la  vie  industrielle,  commerçante,  donnent  à  la  femme  le  senti- 
ment de  son  indépendance  et  de  sa  dignité,  font  de  la  famille,  un. lien  libre 
du  cœur,  une  union  temporaire,  volontaire;  —  comment  dans  les  aristocra- 
ties, le  droit  de  primogéniture,  rend  le  mariage  indissoluble  et  fait  régner  le 
privilège  dans  la  famille  et  dans  l'État;  —  comment,  dans  l^s  démocraties, 
la  famille  doit  être  basée  sur  un  contrat  civil,  librement  débattu^  libre- 
ment consenti,  le  droit  delà  mère  égal  à  celui  du  père, les  enfants  égaux  ; 
c'est-à-dire  des  mœurs  qui  répondent  à  Tégalité  et  à  la  liberté  qui  doit 
régner  dans  l'État. 

La  loi  fatale  de  la  vie  est  la  lutte.  La  fkim,  l'instinct  sexuel  sont  souvent 
occasions  de  combat.  L'espèce  ne  s'est  conservée  et  perpétuée  que  parce 
qu'elle  a  eu  la  victoire  sur  d'autres  espèces;  la  variété  qui  a  le  plus  pro- 
gressé est  celle  qui  a  su  le  mieux  se  défendre  et  attaquer.  L'instinct  guer* 
rier,  l'esprit  de  conquête  a  donc  été  nécessaire  pendant  longtemps  (et  Test 
encore  quelquefois),  mais  comme  tous  les  instincts  aveugles  et  brutaux, 
dès  qu'il  n'est  plus  retenu  dans  les  limites  voulues,  dès  que,  par  hérédité 
il  a  acquis  trop  de  développement,  il  dôvio  dé  son  but  et  il  fait  plus  da 
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mal  que  de  bien,  on  l'a  vu  dans  les  temps  historiques  ;  et  si  la  guerre  a 
quelque  utilité  lorsque  c'est  la  race  supérieure  qui  obtient  la  victoire,  elle 
est  infiniment  nuisible  lorsqu'elle  donne  la  prépondérance  aux  races  infé- 
rieures; l'histoire  nous  en  offre  de  nombreux  exemples. 

c  L'homme  physique  et  mental  étant  le  produit  des  variations  succes- 
sives d'espèces  animales  antérieures,  est  le  résultat  d'inégalités  indivi* 
duelles,  ethniques  et  spécifiques  qui,  peu  à  peu  l'ont  constitué  comme  espèce, 
race  ou  individu  ». 

c  Tout  progrès  accompli  par  l'espèce  ou  la  race  est  dû  à  des  inégalités 
primitivement  individuelles,  puis  sociales,  puis  ethniques  » . 

€  Point  d'inégalité  sociale  qui  ne  doive  avoir  et  n'ait,  à  l'origine,  son 
point  de  départ  dans  une  inégalité  naturelle  >.  <  Toute  inégalité  naturelle 
a  pour  conséquence  une  inégalité  sociale  correspondante,  surtout  lorsque 
son  apparition  et  sa  fixation  dans  la  race  correspondent  à  un  besoin  social, 
à  une  utilité  ethnique  plus  ou  moins  durable  ».  «  L'équité  n'est  point  l'éga- 
lité^ mais  la  proportionnalité  du  droit:  la  justice  consiste  en  ce  que,  dans 
l'humanité,  chaque  service  rendu  soit  récompensé  proportionnellement  à 
sa  valeur  utile.  » 

L'auteur  reconnaît  que  toute  inégalité  sociale  consacrée  par  la  loi,  de- 
vient nuisible  lorsque,  ne  répondant  plus  à  l'utilité  qui  l'avait  fait  établir, 
elle  empêche  d'autres  inégalités  ou  supériorités  nouvelles  de  se  produire. 

Ici,  encore,  l'auteur  applique  sa  théorie  de  l'instinct  qui  transforme  les 
vertus  en  vices  et  les  vices  en  vertus.  Mais  ne  pouvant  entrer  dans  les  dé- 
tails, nous  terminerons  en  disant  que  M"»*  Royer  explique  comment  un 
homme  peut  perdre  un  peuple,  et  comment  c  Tintelligence  en  progrès, 
mise  au  service  des  passions  et  des  cupidités  individuelles,  a  peut-être  au- 
tant nui  à  l'espèce  humaine  que  ses  réactions  critiques,  appliquées  à  la 
réforme  judicieuse  des  institutions  sociales,  ne  l'ont  servi  ». 

D'après  cette  analyse  que  nous  avons  rendue  aussi  impartiale  quepossible 
on  voit  que  l'ouvrage  de  M""  Royer  est  un  livre  essentiellement  philoso- 
phique, où  les  questions  anatomiques,  physiologiques,  psychologiques,  gé- 
nésiques,  coudoient  les  questions  de  morale,  de  politique,  d'économie 
sociale.  C'est  de  l'Anthropologie,  mais  c'est  aussi  et  surtout  de  la  Sociologie. 

ISSAUBAT. 
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Kotra  premier  som,  en  abordant  l'analyse  de  rimportante  étude  que 
M"*'  Aoyer  vient  de  consacrer  à  Zoroastre,  doit  être  de  regretter  que  cette 
tâche  n'ait  point  été  confiée  à  de  plus  compèteats  que  nous  en  ces  matières 
de  linguistique  et  de  chronologie  orientales.  M.  Hovelacque  ou  M.  Girard 
de  Bialle,  nos  savants  confrères,  auraient  su  apprécier  la  valeur  des  in- 
ductions de  M"***  Boyer,  tandis  que  nous  devons  nous  borner  à  les  résumer, 
avec  de  très^modestes  annotations,  qui  laisseront  au  lecteur  le  soin  de  se 
faire  à  lui -môme  son  opinion. 

Il  y  a  deux  points  distincts  traités  successivement  dans  ce  travail  :  la 
recherche  de  la  date  probable  de  Fexîstence  de  Zoroastre  et  un  nouvel  essai 
de  démonstration  de  l'origine  européenne  des  Axyas.  Yoici  la  succession 
des  raisonnements  de  Fauteur  : 

Il  commence  par  avouer  que  Torigine  du  culte  mazdêen  ne  sera  très- 
probablement  jamais  résolue  d'une  manière  précise  et  rigoureuse.  Les 
orientalistes  qui  font  vivre  Zoroastre  sous  Darius,  fils  dllystaspe,  ne 
tiennent  aucun  compte  des  opinions  de  Platon  et  des  autres  auteurs  grecs 
qui  lui  accordent  une  bien  plus  haute  antiquité.  Anquetîl-Duperron  lui- 
même  ne  croit  pas  sérieusement  à  Tidentification  qu'il  a  essayée  entre  le 
Gustasp  ou  Whistasp  qui  parait  avoir  été  contemporain  du  mazdéisme  et 
l'Hystaspa,  père  de  Darius.  Il  y  a  en  Perse  deux  races  de  rois,  les  kéaniens  et 
les  achéménides  qu'il  faut  bien  distinguer,  et  entre  lesquelles,  quoique  les 
mêmes  noms  s'y  retrouvent,  on  doit  éviter  d'établir  une  confusion.  Il  y  a  eu 
de  même  des  divisions  territoriales  encore  mal  connues,  qui,  s'ajoutant  aux 
incertitudes  généalogiques,  rendent  d'autant  plus  facile  cette  confusion 
que  signale  M"«  Royer,  et  qu'elle  tente  au  moins,  si  elle  n'y  réussit  pas 
cpmplétement,  de  détruire. 

Il  faut  avouer,  du  reste,  que  c'est  là  une  tâche  bien  difficile,  l'oute  celte 
région  de  l'Asie  centrale  a  provoqué  depuis  longtemps  la  curiosité.  Les 
Grecs  en  ont  souvent  parlé;  Pline  a  rassemblé  bien  des  documents  contra- 
dictoires sur  elle  et  sur  son  prophète  Zoroastre.  Lors  de  la  Renaissance 
et  au  xvii<>  siècle  tout  cela  a  été  examiné  à  grand  renfort  de  textes,  grecs 
surtout  et  arabes.  Ces  travaux  antérieurs,  dans  lesquels  il  peut  se  trouver 
une  part  de  vérité,  sont  aujourd'hui  presque  complètement  délaissés.  Orà 
ne  veut  plus  se  fier  qu'aux  enseignements  directs  de  Tépigraphie  et  de 


la  philologie,  dda  est4sns  les  srains  firincipea,  et  noos  n'aurions  rien  à 
objecter  si  nous  étions  absolument  oeitains  de  l'exaetitude  de  nos  lectures 
des  inscriptions  onnéiformes,  -si  nous  pouvions  affirmer  l'origine  et  la 
date  de  manuscrits  zends^  perblvis,  sanscrits,  qui  d'ailleumie  sont  janraiB 
assez  nnciens  pour  ne  pas  enoonrir  raccusotion  'de  n^^tre  que  des  comp^a^ 
tions  relativement  modernes  avec  toutes  les  fautes  de 'copistes  obligatoires^ 
les  interpolations  et  les  erreurs  de  Iraductions  babiluolles.  Il  nous  semble 
qu'il  y  a  de  ces  pays  et  de  ces  époques  qui  reskeriMit  enoore  longtemps 
enviAoppéB  de  ^ee  voile  opaqne  qn-il  y  a  un  graad  eourarge  à  Tonloir  sou- 
lever^ mais  qu'il  n'y  a  guère  de  chance  d'écarter  tout  à  fait.  Remplacer  des 
conjectures  psnr  des  eonjectures,  surtout  en  chronologie,  n'avance  pas 
beaucoup  la  :soienoe.  Les  peut-être,  les  wins  douiez  les  pràbMemmt  sont 
là  plus  qu'«illeurs  commandés  par  le  bon  sens  autant  que  par  l'auto- 
rité de  Montaigne.  Si  la  chronologie  hébraïque  permet  seule  quelques 
comparaisons  et  quelques  conclusions  presque  certaines  pour  les  temps 
historiques  et  pour  les  régions  voisines  de  la  Judée,  ptmr  les  temps  anté- 
historiques,  elle  n'a  pas  plus  de  valeur  ipi'une  autre.  "Elle  "a,  cocome  toutes 
les  autres,  condensé  le?  temps  écoulés  avant  l'époque  où  la  première 
ins<»ription  voulue  et  sérieuse  a  été  faite  sur  un  papyrus  ou  sur  une  pierre 
et  la  plus  simple  logique  doit  nous  conduire  fvéoisément  à  distendre  ces 
cadres  trop  étroits  et  à  nous  résigner  à  admettre  qu'il  y  ta  eu  des  siècles 
où  il  ne  s'est  passé  aucun  grand  événement,  où  il  n'est  né  aucun  grand 
homme,  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
cependant  pendant  lesquels  l'homme  a  vécu  et  progressé  dans  lapaix.  Becu- 
1er  les  dates  des  faits  sur  lesquels  on  n^  pas' de  données  certaines  est  donc, 
en  chronologie  antéhistorique,  sinon  toute  la  sagesse  au  moins  le  commen 
cernent  de  la  sagesse. 

C'est  ce  que  M*»*  Royer,  après  une  *uite  de  savantes  citsrtions  de  Fir- 
dousi  et  du  Boundehesh^  est  arrivée  à  faire  pour  Zeroastre.  Après  avoir 
démontré  d'une  façon  qui  nous  parait  convaincarite  qu'il  n'était  point  le 
contemporain  de  Darius,  ni  de  -Cyrus,  ce  que  prouve  le  silence  d'Hérodote 
et  de  la  Bible  à  son  sujet,  quoiqu'on  trouve  dans  ces  deux  autorités  des 
descriptions  qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  culte  mai^déen,  elle  con- 
clut que  ce  cùHe  était  alors  soit  en  décadence,  soit  en  possession  sans 
conteste  de  l'autorité  religieuse.  Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  supposer 
qu'alors  que  voyageait  Hérodote,  il  y  ait  eu  une  réforme  d'un  culte  déjà 
ancien  opérée  par  Zeroastre  ;  cela  supposerait  l'existence  de  Gustasp  entre 
le  vï«  et  le  rv*  siècle,  et  îl  est  démontré  par  l'auteur  que  Gustasp,  roi 
kéanien,  avait  dû  régner  avant  l'avènement  des  Achéménides,  soit  au  moins 
du  ix«  au  vnï*  siècle  avant  notre  ère. 

Cette  date  permet  de  n^admettre  qu'un  seul  Zeroastre  et  non  deux,  l'un 
créateur  au.  mazdéisme,  l'autre  réformateur  de  cette  doctrine  à  laquelle  les 
Juifs  ont  fait  des  emprunts  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  du  Livre  de  Jâb, 
qui  seraitiin  dialogue  mazdéen.  Mais  M"«R6yer  se  repent  presque -aussitôt 
de  son  premier  mouvement. 

Pline  fait  vivre  Zeroastre  mille  ans  avant  Moïse.  Suivant  M.  Lenormand, 
cette  date  serait  à  peu  prés  exacte;  M»«  Reyer  la  «croit  beaucoup  trop  éléi- 
gnée«  Elle  trouve  à  sa  doctrine  une  physionomie  bien  plus  moderne.  Il  y  a 
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là  une  question  d'appréciation  qui  peut  varier  avec  le  critique.  H^rmippe' 
qui  traduisit  en  grec  les  livres  de  Zoroastre,  n'avait  pas  été  frappé  de  cette 
couleur  moderne,  puisqu'il  place  Zoroastre  six  mille  ans  avant  la  prise 
de  Troie.  Eudoxe,  non  plus,  puisqu'il  le  fait  vivre  six  mille  ans  avant  la 
mort  de  Platon.  Pour  notre  part,  nous  ne  noua  rendons  pas  un  compte 
assez  exact  des  raisons  qui,  à  cette  distance,  peuvent  faire  juger  de  la  mo- 
dernité ou  de  l'ancienneté  de  la  physionomie  d'un  code»  pour  préférer 
l'opinion  de  Xanthus  de  Lydie  à  celle  d'Hermippe  oud'Ëudoxe;  mais,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à  discuter  ces  peints 
délicats* 

D'ailleurs,  M"*"  Royer  n'hésite  pas  à  avancer  que  M.  Burnouf  et  Spiegel 
croient  à  l'antiquité  bien  plus  considérable  de  Zoroastre,  qu'ils  placent 
entre  le  xxvi'  et  le  xx*  siècle  avant  notre  ère.  Si  elle  préfère  se  rapprocher  de 
l'opinion  de  M.  de  Gobineau  qui  le  ramène  au  vi*  siècle^  c'est  qu'elle  ne 
croit  pas,  à  priori^  qu'aucun  code  écrit  remonte  à  plus  de.  dix  ou  douze 
siècles  avant;  notre  ère,  ce  en  quoi  elle  pourrait  bien  se  trouver  en  contra- 
diction avec  cette  doctrine  de  l'antiquité  de  l'homme,  qu'elle  défend  si  vail- 
lamment. Car  enûn  pour  joindre  la  préhistoire  à  l'histoire,  il  faut  une  aoté- 
histoire  ou  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  temps  fabuleux  d'une  assez  longue  ' 
durée^  temps  d'incubation  pendant  lesquels  se  sont  démêlés  tant  de  chaos 
divers,et  qui  sont  justementceux  qu'ontdû  condenser,  comme  nous  le  disions . 
plus  haut,  les  historiens,  quand  ils  ont  apparu  dans  une  première  civilisa- 
tion où  n'existait  déjà  plus  guère  que  le  souvenir  du  règne  des  dieux,  des 
héros  et  des  prophètes. 

Mais  M"***  Royer  à  d'autres  raisons  que  des  à  priori  pour  rajeunir  un  peu 
Zproastre. 

Elle  se  rappelle  que  Baikh  ou  Bactres,  la  ville  sacrée  des  Guôbres,  la 
mère  des  villes,  est  citée  par  Firdousi  comme  l'endroit  où,  lors  de  la  dédi- 
cace de  son  temple,  Lohrasp,  père  de  Gustasp,  récita  l'Avesta.  L'Avesta 
aurait  alors  précédé  Zoroastre,  qui  vécut  sous  Gustasp,  mais  Bactres  fut 
prise  par  Ninus  et  Séramimis,  vers  1960,  En  combinant  les  renseignements 
donnés  par  Y  Art  de  vérifUr  les  dates  et  ceux  donnés  par  Firdousi,  Tauteur  du 
Mémoire  que  nous  essayons  d'analyser,  arrive  encore,  en  se  débarrassant 
peu  à  peu  des  contradictions,  en  réduisant  certains  règnes  à  des  dimen- 
sions raisonnables^  à  placer  Gustasp,  et  par  conséquent  Zoroastre,  un  siècle 
avant  Cyrus. 

Là  s'arrête  la  discussion  chronologique  et  commence  celle  qui  a  trait  aux 
migrations  aryennes.  Dans  la  première  de  ces  deux  parties  de  son  travail, 
MP*  Royer  a  fait  preuve  d'une  grande  érudition  et  d'une  connaissance  par- 
faite des  sources.  Elle  est  arrivée,  après  bon  nombre  de  détours,  il  est  vrai, 
mais  de  détours  nécessités  par  les  difficultés  mêmes  de  se  reconnaître 
dans  ce  monde  disparu,  à  prouver  que  le  Zoroastre  qu'elle  a  poursuivi  dans 
les  ténèbres  historiques  a  vécu,  qu'il  a  été  le  Luther  du  mazdéisme, 
c'est-à-dire  le  réformateur  du  culte  du  feu,  dont  l'auteur  serait  alors  Djem- 
schid  ou  môme,  avant  lui,  Houscheng  (1);  elle  a  réussi  à  supprimer  un 

' .  ...... 

(i)  Ce  nom,  à  Ja  pbysiooemîe  mongole,  nons  rappelle  que  deox  voyagenn  célèbres» 
Taveraier  et  Chardin,  ayant  consulté  les  Goèbres  sur  Torigine  de  lear  icoite  du  feu,  appri- 
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second  réfonnateur  du  même  nom  qui  serait  vena,  selon  certains  liistoriens, 
après  Gyrua'f  mais  cette  simplification  n'est  pas  encore  suffisante.  Il  lui 
reste  à  démontrer,  avec  le  môme  succès,  que  les  traditions  qui  nous  pré- 
sentent Zoroastre  comme  un  fondateur  de  religion  et  non  simplement» 
comme  un  schismatiqne,  sont  erronées,  et  pour  cela  faire,  il  lui  faut  distin- 
guer le  simple  culte  du  feu  de  ce  culte  mazdéen  qui  se  complique  du 
dualisme  d*Oromazde  et  d'Ahrimane.  C'est  là,  à  notre  humble  avis,  que 
commence  ce  que  nous  appelons  le  parti  pmde  son  Mémoire,  ce  qui  réduit 
la  question  zoroastrienne  à  n'être  qu'un  argument  un  peu  détourné  dans 
le  procès  qu'elle  a  entamé  contre  l'origine  asiatique  des  aryas  et  ce  qui  peut 
faire  craindre  qu'ayant  un  autre  objectif  à  poursuivre,  elle  n'eût  trouvé 
dans  cet  imbroglio  des  chronologies  orientales,  d'autres  et  d'aussi  solides 
arguments  pour  placer,  comme  M.  Burnouf  et  Spiegel,  Zoroastre.  dans  le 
lointain  d'une  beaucoup  plus  respectable  antiquité. 

Zoroastre  n'est  donc  qu'un  prétexte  pour  remonter  plus  loin.  Le  maz- 
déisme qu'il  prêcha  a^ait  succédé  au  magisme  mithriaque  qui  lui-mémo 
n'aurait  été  qu'une  modification  primitive  du  culte  du  feu .  Le  culte  de 
Mithra  se  serait  développé  sous  la  dynastie  des  Peschdadiens,  chez  les 
Mèdes  et  leurs  voisins,  avant  qu'ils  eussent  été  refoulés  dans  l'Àrye  par 
Zohak,  vainqueur  de  Djemschid,  soit  environ  mille  ans  avant  la  fonda- 
tion des  empires  de  Babylone  et  de  Ninive,  ou  du  xxv*  au  xv*  siècle  avant 
notre  ère.  Pendant  la  période  de  mille  ans  donnée  par  Firdousi  à  la  con- 
quête de  Zohak,  les  Iraniens  chassés  de  l'Ërlène  Weedjo  (Aderbaîdjan)  se 
seraient  divisés  et  répandus,  soit  vers  le  nord-ouest  dans  la  fiactrlane  et  la 
Sogdiane,  soit  vers  le  sud  jusque  vers  la  rive  droite  de  l'Indus.  Abraham  et 
les  Hébreux  pourraient  provenir  de  cette  source  aryenne  et  les  Mèdes  en 
sortaient  très-certainement. 

Or,  ces  Mèdes  aryens  étaient-ils  au  tochthones?  C'est  la  question  que  se 
pose  M"***  Royer.  Non,  répond-elle.  Cette  partie  de  l'Asie  était  occupée 
avant  eux  par  les  Sémites  au  sud-ouest,  les  Dravidiens  au  sud-est,  les 
Touraniens  mongols  et  mongoloïdes  au  nord.  Évidemment,  conclut-elle, 
ils  devaient  venir  de  l'ouest,  de  l'Arménie,  et  pourquoi  alors  ne  seraient- 
ils  pas  descendus  par  le  Caucase,  des  bassins  de  l'Oder,  de  la  Vistule  et  du 
Danube?  N'étaient^ils  pas  alors  les  frères  des  Grecs,  des  Péiasges,  des 
peuples  de  l'Italie,  les  cousins-germains  des  Celtes,  et  les  proches  parents 
des  Scythes  et  des  Kymris  leurs  frères?  Telle  est  la  conclusion  de  cette 
induction  de  M""*  Royer,  et  c'est  pour  faire  de  cette  induction  une  vérité 
qu'elle  rassemble  et  multiplie  ses  preuves. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire  remarquer  que  la  même  idée 
s'était  présentée  à  M.  dOmalius  d'Halloy.  En  réalité,  ce  n'est  que  le  ren- 
versement de  ce  qui  est  généralement  admis  et  par  ce  caractère  même  de 

rent  d*eux  qae  ce  coite  leur  était  venu  de  la  Chine.  Nous  ne  soalèrerons  pas  ici  une  discoa* 
sion  snr  cette  opinion  considérée  généralement  comme  insoutenable.  Cependant,  nous 
profiterons  de  Toccasion  pour  dira,  qn'à  notre  avis,  toutes  les  questions  pendantes  à  propos 
de  fAsie  n'obtiendront  d'éclaircissement  que  le  jour  où  les  vieux  livrés  chinois  auront  été 
assez  étodiéf  pour  qu'on  y  rencontre  <—  ce  qui  doit  y  6tre  — *  des  données  précises  sur  les 
anciennes  relations  de  ce  pays  avec  ses  voisins  de  l'ouesl  et  — >  ee  qui  s'y  trouve  sans 
doute  aussi  ^  les  traditions  de  ces  voisina. 
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eutfti^wu  lié  'tlbmktm^  û  wt  tlianè  ^  feifap  «waryir^liB  wjmwi  m  iMMiintB-ainc 
deax  tiièéecr,  tast  (^11  me  s%^  ipieJâelft  fMMaÉé  ée<MB  immb  véimlefi-voas 
le  nom  gdnériqne  â»  i^ees  inéo^-enro^péeimes  on  h}d»^genD8aâ||ues.  Les 
dissidences  et  les  dificultés  ne  pcrnvent  se  pvésester  <^e  ^lfftmpi*on  vent 
aller  phrs  loin  «t  veccmMiite  la  direction  de»  «mifratlom».  Jnsque^ià  on 
s*e8t  borné  à  meittre  l^xiyre  fénéalogique  latM^  •en  ba»;  à  putir  èe  ee  mo- 
ment il-fout  entreprendre  mie  tàehe  beacreonp  pins  compliquée  4t  d'arranger 
potir  réunir  tous  les  rameaux  en  un  trono  et  pe^ur  dtvieer  l^incitfn  tronc  en 
rameaux. 

M»«  Royer  n"hé8fte  pas.  EHe  prend  Ppomôtiiée,  par  crsemple,  dont  le 
nom  est  identinfue  à  celui  du  ipramaHthtt^  rinstrument  dont  les  Aryas  de' 
llnde  tirent  le  féru  par  friction,  c^cfOefaltcette  remarie  qae  les  Grecs -ne 
font  pas  du  tout  venir  Prométhée  de  TOrient,  mais  le  font  m^tre  tlsns  le 
bassin  méditerranéen.  Remar(}uoii8  à  notre  tour  '<7Qe  «on  Ms  Javan  vient 
de  î^race  et  que  descendre  «n  Grèce  par  le  nord,  ifest  encore  unpeo,pour 
la  Grèce,  venir  de  FOrient  pœr  le  dsemin  de  terre,  les  IwrÔs  de  la  mer  Noire 
et  le  Caucase. 

La  tradition  des  Argonautes  et  de  If  édée  pretdanxinèmeB  observations, 
elle  prouve  seulement  la  parenté  des  peuples  rèpjeindtis  «ur  les  rives  de  la 
mer  Egée,  mais  non  l'ancienneté  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre. 

Une  autre  raoson  parait  averir  plus  de  poids.  CTest  celle  qui  appuie  sur 
la  majorité  êtes  peruples  Aryeirs  en  Europe  et  sur  la  minorïté  de  ces  mêmes 
peuples  en  Asie.  M"*  Boyer  la  renforce  en  disant  avec  ju^rtesee  qu'une 
race  ne  peut  s'e  produire  et  se  fixer  que  dans  tmi  milieu  géographique  far- 
faitement  limité^  €ft  elle  «joute  :  par  des  froiit^es  infraroihmMes.  Or  il  n'y  a 
pas  de  frontières  infranchissables  pour  Thomme  et  les 'frontières  n^ont  pas 
une  fixité  absolue,  telle  qu'on  puisse  affirmer  que  celles  deTEurope  d'au- 
jourd'hui sont  celles  de  l'Europe  d'autrefois.  M*»«  Royer  «art  parfaitement 
s'appuyer  sur  la  géologie  p(mr  remanier  les  cartes  du  globe  quand 
cela  est  nécessaire  à  ses  théories,  qui  y  trouvent  presque  toujiours  une 
confirmation  éclatante;  au  lieu  de  s'occaper  ici  à  ce  point  de  vue  du  sud- 
ouest  de  l'Europe,  il  lui  eut  été  plus  utile  de  déplacer  un  peu  nos  mers 
intérieures  actuelles  pour  rendre  à  lIEurope  TAsie -Mineure  par  exemple, 
ou  à  l'Asie  la  Grèce,  en  même  temps  que  l'Arabie  à  l'Afrique.  Pour  con- 
clure, car  c'est  là  où  tend  notre  argumentation,  nous  eussions  voulu  qu'elle 
se  persuadât  que  ces  expressions  géographiques  :  Europe,  Asie,  Afrique,  ne 
répondent  à  rien  d'immuable^  de  réel,  de  franchement  délimité. 

Nos  races  et  nos  sous-races  d'Earope,  si  croisées  qu'eHes  -soient  aujour- 
d'hui, ne  comptent  peut-être  plus  d'Aryens  que  celles  de  l'Asie  que  parce 
qwe  le  miMeu  leur  convient,  et  il  n'est  peut-être  resté  en  Asie  que  peu 
d'Aryens  paroe  qu'il  n'y  aqu\ine  partie  rei^reinte  de  territoire  où  le  milieu 
leur  soit  favorable.  C'est  une  question  de  concurrence  vitale.  Les  Aryens 
ne  s^acdlmatent  point  également  partout.  C'est  unel)ranche  qui  pousse  de 
belles  fleurs,  mais  sous  un  ciel  tempéré.  Donne^-kiile  soleil  d'Afrique^  elle 
y  périra;  il  nous  parait  d'ailieurs  dangereux  de  déclarer  que  r£Uirope  Sk 
été  destinée  aux  blonds,  l'Asie  aux  jaunes  et  l'Afriq^ue  aux  neics.  Gel& 
i»|ipelle  trop  les  caaiees  finmles  et  préjuge  trop  das  eommencenveiïts  où  tout 
a  dû  être  longtemps  mêlé  avant  d'en  venir  à  cet  état  de  divisions  et  de  sub- 
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divisions  nécessaires  qui  noas  égarent  anjonrfllitâ.  Rappelons-nous  qm 
tout  a  commencé  par  le  tohu  lohu  de  la  (S-eéèse. 

Mais  M"^  Royer  a  d'antres  arguments  encore.  EKe  rétronye  dans  les  che- 
veux blonds  de  nos  jeunes  enfants  la  trace  d'une  influence  atavique  et 
la  preuve  de  l'indigénat  des  races  blondes  en  Europe.  Elle  explique  les 
races  brunes  qui  s'y  rencontrent  par  le  niètissage  avec  les  Sémites  de 
l'Afrigue,  venus  par  l'Espagne  un  peu  avant  rémigrartien  aryenne  d'Europe 
en  Asie;  enfin  elle  fait  coïncider  cette  émigration  avec  répoque  de  la  pierre 
polie,  et  pense  que  les  nouveaux  venus  chassant  devant  eux  les  ^utoch* 
thones  de  rAsie-Mineure,  peut-être  Dravidiens,  créèrent  sur  vette  nouvelle 
terre  promise  les  grands  empires  d'Egypte,  dlran,  de  Bâbylonie,  d* Assyrie, 
de  Médie. 

Cette  conception  ne  manque  pas  de  grandeur,  mais  Bi  nous  -avions  plu^ 
de  confiance  en  nos  forces  nous  essayerions  peut«^tre  d'y  opposer  une  on 
deux  observations.  En  admettant  le  voyage  étrange  de  ces  Berbers,  qui 
vont  passer  par  l'Espagne  pour  urriver  en  Asie-Mineure,  nous  demande* 
rons  si  bien  réellenient  Thypothése  de  leur  mélange  avec  les  Européens  a 
un  autre  but  que  d'expliquer  les  cheveux  noirs  de  certains  de  ces  Euro- 
péens. 11  est  certain  que  des  Berbers  ont  passé  autrefois  en  Espagne, 
mais  en  quelle  quantité?  Il  est  permis  de  croire  que  cette  quantité  a  été 
fort  petite.  A  l'âge  de  la  pierre  polie,  les  migrations  des  peuples  devaient 
être  assez  semblables  aux  migrations  des  tribus  actuelles  de  l'Amérique  du 
Sud.  11  n'y  avait  pas  là  de  quoi  infester  de  sémitisme  l'Europe  entière 
en  aussi  peu  de  temps.  D'autre  part,  si  dès  l'arrivée  des  Aryas,  les  grands 
empires  que  nous  avons  nommés  se  sont  formés  spontanément  sur  les 
bords  dn  Nil  ou  de  l'Euphrate,  d'où  vient  qu'ils  né  s^é talent  pas  formés 
en  route,  quelque  part  en  Oaule,  «n  Oermanie  ou  ^en  Turquie  ?  Et  si  cette 
région  des  bords  de  l'Euphrate  avait  une  telle  puissance  pour  la  généra- 
tion spontanée  des  empires,  comment  ne  l'avait-elle  pas  manifestée  au 
moyen  des  peuples  qu'elle  avait  pour  ainsi  dire  sous  sa  m?.în'?  Est-ce  qu'il 
fallait  absolument  pour  cette  explosion  d'une  forme  de  civilisation  nou- 
velle le  concours  de  l'Euphrate  et  des  Aryens? Nous  hésitons  à  le  penser,  et 
si  nous  faisons  ces  objections  à  la  thèse  de  M"*  Royer,  c'est  que  nous 
avons  une  très-sincère  estime  pour  son  savoir  et  que  nous  ne  voudrions 
pas  que  d'autres  pussent  lui  reprocher  moins  bénévolement  quelques 
témérités. 

La  môme  réponse  peut,  du  reste,  servir  contre  cette  autre  opinion  de 
M"**  Royer,  que  les  plus  anciens  témoignages  historiques  nous  viennent 
de  TAsie,  parce  que  les  Aryens  en  y  arrivant  avaient  eu  le  temps  de  se 
former,  en  voyage^  en  même  temps  qu'une  civilisation,  une  langue.  Slls 
avaient  eu  cette  langue  avant  d'arriver.  Ils  s'en  seraient  sans  nul  doute 
servis,  s'ils  ne  Vont  eue  qu'en  arrivant,  il  est  â  croire  que  c'est  parce  qu'ils 
l'y  trouvèrent  toute  faite. 

En  terminant,  M"»«  Royer  cherche  à  démontrer  que  le  premier  culte 
des  Aryens  fut  celui  du  feu,  le  feu  tiré  du  silex,  et  que  c'est  celui-là  et  non 
le  feu  du  pramentha,  par  friction,  qulls  importèrent  en  Asie.  Or  le  feu  du 
silex  étant  celui  de  Djemschid  et  de  Honscheng,  c'est  par  une  migration 
d'Europe  qu'il  a  été  importé.  Cela  nous  parait  encore  un  peu  forcé.  Le  feu 
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par  le  choc  devait  être  certainement  plutôt  que  le  feu  par  friction  à  l'usage 
des  peuples  du  Nord,  et  c'est  ^eut-ôtre  seulement  à  cette  seule  raison 
qu'on  doit  de  le  voir  employé  par  les  Iraniens.  Dans  tous  les  cas  ce  devait 
ôtre  ce  procédé  qu'employaient  les  Grecs  puisqu'ils  sortaient ,  suivant 
l^me  Hoyer^  de  la  même  souche  et  antérieurement;  comment  se  fait-il  alors 
que  leur  Prométhée,  qui  est  le  feu  par  friction,  le  feu  des  Aryas  de  l'Inde, 
soit  un  Pélasge  venu  de  l'Ouest  et  non  l'Àrya  venu  de  l'Est? 

La  conclusion  de  M^e  Royer  nous  montre  le  développement  de  ces 
diverses  religions  épanouies  alors  en  Asie,  pour  revenir  ensuite  à  leur 
point  de  départ*.  Elle  est,  dans  ces  dernières  pages,  dans  une  excellente  me- 
sure. Elle  touche  alors  à  l'histoire  et  elle  y  touche  comme  elle  le  fait  tou- 
jours avec  son  grand  talent  de  généralisation.  Nous  n'avons  rien  à  re- 
prendre à  ses  vues,  tantôt  ingénieuses,  tantôt  profondes.  Si  nous  nous 
sommes  permis  de  n'être  pas  complètement  de  son  avis  sur  quelques  points 
d'une  thèse  encore  neuve  dans  la  science,  et  plus  neuve  encore  pour  nous; 
c'est  que  nous  la  croyons  assez  forte  pour  nous  convaincre,  ou  assez  sage 
pour  nous  céder.  En  somme,  cette  étude  sur  Zoroastre  est  un  titre  de  plus 
à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  savent  combien  M"***  Royer  a  servi 
dans  ces  dernières  années  la  cause  du  progrès  et  du  libre  examen. 

J.  AsSÉZi^T. 

IL 

HE  VUE   RUSSE. 

Résumé  des  irtwaux  de  la  Société  impériale  de  géographie  à  Saint-Pélerébourg  (sections 

ethnographique  et  géographique.)  1873. 

La  section  d'ethnologie  a  publié  en  1873  trois  volumes.  Le  troisième 
sous  la  direction  de  M.  Maïkoff  renferme  les  articles  suivants  : 

La  dot  suivant  les  usages  juridiques  chez  les  paysans  du  gouvernement 
d'Arkangel,  par  M.  J.  Efîmenko.  —  Les  Koutso-Ylaks  en  Épire,  en  Thés- 
salie  et  en  Macédoine,  par  M.  Jonine.  —  Les  noms  propres  des  localités 
des  domaines  slaves  de  l'Adriatique,  par  M.  Boguichitch.  —  La  statistique 
des  races  de  la  Servie,  par  M.  Jakchitch,  traduite  du  serbe  par  M.  Maïkofif, 
accompagnée  d'une  carte.—  La  description  de  la  vie  privée  des  Hébreux, 
par  M.  Nebolsin.  —  Les  observations  ethnographiques  faites  dans  le 
voyage  au  sud-est  du  gouvernement  d'Olonetz,  par  M.  J.-S.  Poliakoff.  — 
Un  recueil  de  poésie  populaire  du  môme  gouvernement,  par  Barsoff, 
accompagné  de  commentaires  par  M.  Maikoff. 

Le  cinquième  volume  qui  doit  paraître  dans  peu  de  temps,  sous  la  di- 
rection de  MM.  O.  Th.  Miller  et  P.-A.  Guildebrandt,  contiendra  le  recueil 
des  chansons  de  la  Russie  blanche,  par  MM.  J.-J.  Nassowitch  et  P.-V. 
Ghein  et  l'article  de  M.  Berman,  sur  le  calendrier  populaire  de  la  Russie 
blanche. 

Le  sixième  volume  publié  sous  la  direction  de  M.  Lerh,  comprendra  des 
articles  ethnographiques  sur  l'Asie  centrale. 

Nous  ne  signalerons,  parmi  les  publications  de  la  société,  que  les  plus 
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remarquables.  La  première  place  sera  occupée  par  le  livre  de  M.  Grigorieff 
intitulé  le  Turkestan  oriental,  plus  connu  encore  sous  le  titre  de  complé- 
ments géographiques  au  travail  de  Rîtter  ;  ce  volume  est  sans  contredit 
une  des  publications  principales  de  la  Société  eh  1873  et  renferme  les  plus 
grands  détails  sur  l'histoire  de  la  géographie  du  Turkestan  oriental  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'en  1872,  et  ceux  qui  voudront  étudier  ce 
pays  trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Grigorieff  la  collection  complète  de 
toutes  les  découvertes  de  la  science  jusqu'à  nos  jours. 

L'/ra»  de  Ritter,  traduit  et  complété  par  M.  N.-V,  Ghanikoff,  est  entière- 
ment terminé  et  prêt  à  être  publié.  La  carte  du  Geistan,  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Lorret,  ingénieur  anglais  et  qui  est  lithographiée 
par  la  section  topographique  de  Tifflis,  sous  la  direction  officieuse  de 
M.  Stebnltzky^  sera  jointe  à  ce  vaste  ouvrage  et  paraîtra  aussitôt  que 
M.  Ghanikoff  nous  aura  donné  la  préface. 

Le  voyage  au  Tian-Ghan,  par  M.  N.-A.  Sévertzeff.  —  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  qui  traite  la  partie  historique  et  contient  plusieurs  articles 
géographiques,  a  paru  au  printemps  de  1873,  une  carte  y  est  jointe.  Le 
second  volume  était  annoncé  par  l'auteur  pour  janvier  1874. 

Les  ouvrages  ethnographiques  de  l'expédition  dans  le  sud>ouest  de  la 
Russie,  contenant  les  investigations  de  M.  Tchoubinskî,  continueront  à  être 
publiés  sous  la  direction  de  MM.  Guildebrandt  et  Kostomaroff.  —  Il  a  été 
reçu  en  1872,  outre  de  nombreux  manuscrits  et  la  carte  des  dialectes  de  la 
Russie  méridionale»  deux  magnifiques  cartes  ethnographiques  de  la  Russie 
méridionale,  savoir  :  une  carte  de  la  population  hébraïque  des  gouverne- 
ments du  sud-ouest  et  une  carte  des  peuples  catholiques  des  mômes  con- 
trées. Ges  matériaux  ont  été  d'une  grande  utilité  pour  l'établissement  de 
la  carte  ethnographique  de  la  Russie  d'Europe. 

M.  J.-J.  Eousnetzoff,  un  des  membres  de  l'expédition  du  sud-ouest, 
annonce  qu'une  partie  de  son  ouvrage,  la  carte  ethnographique  de  la 
Lithuanie,  carte  très-détaillée  et  contenant  de  nombreuses  données  sur  les 
peuples  de  cette  contrée,  a  été  présentée  au  président  de  la  section  ethnogra- 
phique. En  outre»  le  rapport  général  de  l'expédition  concernant  les  popu- 
lations des  diverses  contrées  pendant  les  temps  anciens  et  les  motifs  de 
leur  dénationalisation  est  entièrement  terminé,  ce  qui  permet  de  finir 
entièrement  l'ouvrée.  M,  Kou^netzoff  compte  que. la  Société,  appréciant 
les  diffîQultés  ssms  nombre  que  i:eocontj:ent  les  investigations  ^i  Russie, 
excusera  les  retards  mis  à  le  terminer. 

Les  extraits  des  livres  territoriaux  (Pi&tsovia  Knigui,  Gadastres)  pa-^ 
raissent  exactement  sous  la  direction  de  M.  Kalatohoff;  en  ce  moment 
120  feuilles  sont  imprimées  et  paraUroot  aussitôt  quç  Ibs  deux  dernières: 
livraisons,  l'introduction  et  le  guide,  sarpn^t  prêtes. 

La  plus  importante  eatreprise  de  la  section  d'ethnographie  en  1874  fut 
la  composition  de  la  carte  ethnographique  de  la  Russie  d'Europe,  .pendant 
le  cours  de  l'année  le  plan  de  l'ouvrage  fut  définitivement  arrêté,  la  classi- 
fication des  nationsdités  et  remplacement  qu'elles  occupent  furent  dèter-^ 
minées  sur  la  carte,  puis  M.  Rittih  ayant  rassemblé  tous  les  matériaux» 
la  carte  fut  établie  à  la  dimension  de  10  verstes,  et  après  qu'elle  aura  été 
examinée  et  vérifiée  par  les  membres  du  comité,  MM.  Artemieiff,  Veiden- 
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baum,  Veniukof^.KouAlk»  Malkoff»  Maîooff  et  Cri3tlaui,|  ella.  servira  à 
établir  la  carte  aux  dimensions  da  60  verata& 

Outre  rétabliâsemeat  de  cette  oartcu  la  sectîoa  s'oceiqia  de  diverses 
questions  scietntifique&  peadaat  cette  môiae  anaée  lB7â*  yL  âaj3iok.vassoff 
fit  une  lecture  sur  la  désigaatioa  des  emplacements  dies  vlU^a  d^  la  Russie 
ancienne;  il  émettait  Tidée  qua  les  emplacements  des  villeQ.  devaJudnt  être 
regardés  comme  des  restes.d'anciennes  ciolonies  et  que  Ton  ppuvait  à  Taide 
de  ces  restes  fixer  le  nombre  des  villes  de  l'ancienne  Ru;»£â^.s0B  opuclusions 
furent  combattues  par  plu&iaurs  membres^ 

Plusieurs  communiications  furent  faites  sur  Ia&  constructions  de  terres 
(tumuli)  existant  sur  divers  points  de  la  Russie  et  sur  Tiaitiative  de 
M.  Samokvassoff,  le  comité  central  de  statistique  Invita  les  coniités  de 
statistique  des  divers  gouvernements  à  recueillir  toutes  les  iaformatioDs 
concernant  les  constructions  de  ce  genre,  aân  d'^xi  faire  une  liste 
générale» 

M.  Poliakoff  %^u,  de  faire  des  études  anté-historiques»  fit  un.  voyage  dans 
la  partie  sud-est  du  gouvernement  d*01onetz,  et  proposa  à  la  seetion  de 
continuer  ses  investigations  dans  les  autres  parties  da  ce  gouvernemeot. 
Cette  proposition  ayant  été  accueillie  par  le  conseil»  M.  Poliakoff  fit  ea 
1873  de  nouvelles  recherches  et  recueillit  une  riche  ooUeetiou  d'instru- 
ments en  pierre;  à  son  retour  il  communiqua  à  la  section  un  abrégé  des 
données  qu'il  avait  relevées  tant  sur  les  endroits  ou  se  trouvent  ces  instru- 
ifi^nts  que  sur  les  habitants  actuels  du  gouvernement  d'Olouetz^  A.  la  lia 
de  l'année,  M.  Poliakoff  proposa  à  la  section  d'étendre  ses  reckerches  à  la 
partie  orientale  du  gouvernement  d'Arkangel,  ce  qui  fut  accepté  et  à'cette 
occasion  M.  E.  K.  Ogorodnikoff  indiqua  quelq-ues  endroits  de  cette  contrée 
offrants  le  plus  d'intérêt  pour  les  recherches*  antér historiques* 

M.  Maïnoff,  secrétaire  de  la  section,  visita  aussi  cette  môme  année  le 
gouvernement  d'Olonetz;  il  se  consacra  plus  sjfécialement  àj'étude  des 
mœurs  et  de  l'état  social  de  la  population»  et  rapporta  plus  de  cinquante 
objets  divers  dont  il  û.t  don  en  partie  an  musée  ethjiographiqae  et  en  partie 
à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Les  plus  importantes  lectures  faites  pendant  le  cours  da  l'année  1873 
furent  : 

fo.  Bat  la  triade  mythoî^i<ftte<$er  la  Lithnanle,  par  M^  Koasimiasef  ; 

2a  Sur  le  edbMidrâr-  gra^é*  en  usage  chez  les  peuple»  du  Nordi,  dans  hs 
temps  anciens,  par  M.  Sreznewki  ; 

d>  Sur  la  geMnaaiaatien  dee  haliiiaiita  de  la  Servie  de^£siialts,  par 
M.  llËa^noff. 

4<»  Sur  les'  habitant»  qui>  dans  fos  tempe  atieiem  peuplaient  H»  nord-est 
ide  la  Russie  d'JSurope,  dfaprde  Ses  reofasrôfaes' faite»  peur  éeiaiarer  le  livre 
du  egrand  plan*  r  eomposé  m  tmnps  dtt  rei  AIas»r  MI^BÉiievitiA,  par 
m;  Ogosodnikoff. 

MM.  Buxger,,  Maïkoff^  Mainoff,  Sawaîtoff  ei  StefaouMa  s'occupaient 
plus  spécialement  de  Tamalyse  des  manuscriits^ 

La.  grande  médaille  de  Gonstantia  fiut  déceiméii^  aa  tcavail  du  comte 
Ouvarojff :  U$  Kerint  ai  leurs,  mœurs,  d'après  lea  fàuîUea  des  tumulii^jf ublié 


daoA  le- jonrnaK  da  ia  prenûérp  asseaiiiléa  ansliéoiâg^UA^  jto»ue  su  Ijfosedu 

Ce  trairaiLa-poisr  liât.  de-,  axer  retendue  dcLierritoire  occupé  par  le  peuple 
Méria  (coanu  de^  Tacite)  dJ9  la  tribu  des  Tckouias-,  et  de  décrire  leurs 
mœurs  d'af  râs  lee^  dojuiées  fourmes  à  Tauteor  et  à  feu  M.  Savelleff  par 
les  fouille» dsTTSd  tertres,  (tumuli)^  se  rapportants,  pour  la  plus  grande 
partie  an  x*  siècle,  et  faites  sur  163  points  différents  des  districts  de  Souc- 
dale«  de  VJadtndPy  de  Jouriel^  de  Pereiaslaff  et  de  Rostoff^  précisément  anx 
endroits  où.  oomioa  affirme  la  chronique  élémentaire  de  Nestor  (Povest 
▼rémennih  liet),  habitaient  les  Mérins.  —  Pour  délimiter  le  pays  des  Mé- 
rins,  le  comte  Ouvaroff  étudia  les  noms  des  villages  compris  sur  Ibs  ter- 
rains dont  les  tertres  avaient  élé  fouillés,  et  dans  les  désignations  locales 
il  retrouva  la- rapcine- primitive  du  nom  Médn,  comme.par  exemple  dans  les 
noms  des  vfllages  Merlevo»  Mérénovo,  Mererino  et  dans  c^ul  d^  la  Rivière 
Merakftia  (idviéfe  dfis  Mérins)  ou  encore  dans  la.  dernière  syllabe  des 
noms  Ounimère,  Tchamérévo.  Prenant  aussi  en  considératiou  les  noms 
tirantleur  origine  de  la  langue  sla¥e  et.  non  de  laJangue  finnoise,  puis 
joignant  à  ces  faits  l'étude  des  limites  Baturelles,  il  arriva  à  reconstruire 
la  carte  des  territoires  de  la  Mérla  et  cette  carte  peut  être  considérée 
comme  la  première^  ayant  un  caractère  scientifique,  et  faisant  connaî- 
tre les  lieux  d'origine  d'un  des  premiers  éléments  de  formation  de  la 
Russie. 

Les  fouiilesdes  tumuU-mérins  donnèrent  de  nombreux  renseignements 
sur  la  vie  et  les-  usages  de  cette  trlbu^  et  le  comte  Oavaroff  apprit  à  diatin* 
guer  aux  âgn^s  extérieurs  les  tumulL-mérins  de  ceux  des  peuplades  voi- 
sines.-^ Lnu»  sépultures  différent  essentiellement  :  les  uns  incinéraient  les 
cadavres,  les  autres  les  ensevelissaient  ;  il  était  d'usage»  chez  les  Mérins, 
d'ensevelie  les  eorps- revêtus,  de  leurs  habillements,,  et  Ija;  tombe  recevait  en 
même  tiHupe  que  le  mort  les  effets,  et  les  ustensiles  dont  l'^isage  lui  était 
le  plus  famiiiffir^  Ainsi,  dans  la  tombe  d'un  guerrier,  .on  mcijttait  ses  bar- 
naia  et.seB.aiBDes;  dans. celle  <t'ua  marchand», la  balanfi^.etvleê  poids  dont 
il  fidsait  usage;  daiis»celle  d'une  môre.de;familley  lea  aiguUles^les  ciseaux, 
la  ûdiciiiet  Ib  caiienas>  —  en  outre»  on  ensevcAissait  avec  le  cadavre  des 
îdnlefteBimétaliOit  en  argile,  des  modèles  de  bras»  de:  cornas«.et  enfin  des 
memalee*  Ceab^^éluâiwit  œs^  divers  obii^  que  le  con^  Ousraroff  par- 
râii  4  ponvrârdapmadreles  mGEiurs>et(les.u6ages  deaMâfiins^à  connaître 
lenrsfuuiBfleioiis^  learsielajtio&ecommereifltoa».leui>s.efoyaAeea])eUgieuses, 
et  màamV<mtBmàaxtMùa  soeiaiA.  —  Reur  faciliter:  l'ôtade.  de»  objeta  recueil- 
lis ei  saisie  anwc  plue  de  certitude  tons,  lea  détails  dala  vie.  du  peuple 
méKin,,lsLQtmdmQKUÊag<ÉLsk  deesé  ton»  les  objets,  ainsi:  (a)  habitations, 
(à)  ébi^is  édt  (nâiB  reUgieuaL,  (0).  habiUem^iity  et  pantre»  (d^  usteasiles 
domeetigiMs»^  nateneileaproisasiomiels»  {[)  olyela  da  coauaeiMse,  (tf).  ar- 
num*. 

Lea<oD|ete.p»vanant'  da  rinduettie  dir  pei^e  mena  étaient  d!tta  aspect 
groesieiv  maié  indiqisuit  cependant  une  certaine  habitude  profession- 
DeUe4  eeuK.  qiii  ]bu£  parvenaient  par.  les  yoles  eommercieiesi  étaient  tra- 
vaillés ayeepLua* d'art  et  de  finease;  salon  Ta^eet»  le  type»  la  matière  et 
le  fini.&.txwaiVle.eomta  Guvasoff  déterminait  la  proivenaaee  des  objets. 


aadMe  «i«i  i«ne»  ksafiir^  ks  ttow^la  Wm 
Je  rAagjcUwv  ^  P  !■>■■  irt  gt  â>  lagaiwi^ 


n. 


ce: 


Ccil  40  cette  Mattiése  qw  se 
MMm,  Jetti  les  fMMinoM  <bi 
aitfe  rEofOpe  te  sad-ooeit  et  FOrieet^  mm  lete  te 
â  la  Gféee»  ei  Je  la  BoMie  a«  pertf^fi^  te  Sea^ 


fi  lee  iâûlm  tM0m!¥ém 
nm$^lm  craixetlee 

Icrtm^  SMii  sappeterqa^  j  avail  tefàam  sp 
famika 
le  eaeeQalialie.il 

Qaei  4fall  ea  soil;  il  lénlte  te  tni:fail  te  eeaile  OatanC 
jeaiwaieat  J'aae  cifiUaaSioa  <fai 


Ea  fteaflié,  ee  travail  teofflM  et  lae 
flaetMit  roainafa  te  eoatfe  CNivaraff  fl 
ecite  laaacke  te  la  aeieaee,  et  la  leceattilailea 
«foa  fei^ie  élieiat  ett  aae  ftéfieine  aefaiaUiaa  poar  F 
WÊiam  teaipa<tae  fUsIoife  andMae  te  la  RasHie  j  aan 
jearearlepoiatlepJasetacarteaoaefifiaf, 

ciaif  eaviag^  Jifaes  te  leccfgir  tea  aiMailifff 
4*eaeoaiafga»wt>  Lepiaa  leaauafaaWe  te  M»  iiaanaiiiii  i 

et 
le 
eatfeatteaalaesaipeiilioa  J'aae  tet»  latailail 
<fal  iiliiiaa wit  ea  <fal  tegoiiaat  la  tet^  lea  eijf ta  f ai, 
titaealyil  ea  Jéftenalae  la  valear  et  aigaale 

F,  et. 


aiédei^  ourie  ileaefoat 
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aialMt^et 


«a^Kigaée^  fl  aime 

pfaefia  eatre  rteoax  et  lea 

éléieauie 


paieiiexpMeledfoit  Jlbérilafeaarla  tel,  et 
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tions  aux  droilt  reGonnui.  Tous  ces  exemples  sont  empruntés  à  la  pÉalique 
actuelle. 

BnÛQy  l'auteur  relate  aveo  tontes  leurs  particularités  les  usages  popu- 
laires, tirés  des  traditions  et  parirenus  Jusqu'à  nous,  il  énum^re  la  manière 
de  doaner  des  terrains  pour  dot,  les  usages  d'autrefois  du  territoire  de  la 
Dvina  et  dans  la  contrée  maritime  (Pomorié),  à  la  suite  de  la  possession 
héréditaire  des  terrains  par  droit  de  fouage  proportionnellement  à  chaque 
famille,  droit  aboli  en  1881,  mais  que  les  paysans  semblent  vouloir  remettre 
en  vigueur  quand  ils  auront  raoheté  leurs  terrains.  En  terminant,  Tauteur 
établit  une  comparaison  entre  les  usages  juridiques  dont  il  vient  d'étte 
question  et  ceux  des  peuples  slaves  de  l'Occident,  il  les  compare  aussi  avec 
les  lois  de  la  Russie. 

Cet  ouvrage,  par  la  comparaison  raisonnes  des  diverses  coutumes  juridi- 
ques, est  d'une  utilité  incontestable  pour  l'ethnographie  russe. 

La  Commission  signale  ensuite  un  article  très-étendu  de  M.  PoliakofT 
publié  dans  le  III«  volume  des  mémoires  de  la  Section,  sur  les  observations 
ethnographiques  faites  pendant  le  voyage  au  sud-est  du  gouvernement 
d'Olonetz  en  1871.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
partie  contient  les  découvertes  de  l'âge  de  la  pierre  faites  sur  les  bords  des 
lacs  Onega,  du  Loujand,  de  Toude,  Koumbasse  et  de  Kene;  Tautear  donne 
une  description  détaillée  des  nombreuses  armes  en  pierre  qui  ont  été 
recueillies  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  armes  ont  été  trouvées. 
Ensuite  il  cherche  à  faire  un  tableau  de  l'état  social  de  la  population 
d'Olonetz  pendant  la  période  de  l'âge  de  pierre,  sans  pourtant  déterminer 
la  race  à  laquelle  olle  pouvait  appartenir,  les  données  nécessaires  lui 
faisant  défaut. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  de  l'état  économique  et  social  de 
la  population  actuelle  d'Olonetz  et  de  son  rapport  avec  le  degré  de  civili- 
sation du  sud  de  la  Russie.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  trés-remarquable 
et  très-complète. 

Vient  ensuite  le  travail  de  M.  Potanin  :  —  Remarques  ethnographiques 
faites  pendant  un  voyage  de  Nikolskoï  à  Totma  —  Cet  ouvrage,  quoique 
un  peu  décousu,  est  très-intéressant;  il  traite  de  Tétat  économique  des 
habitants  de  Vologda  et  donne  d'intéressants  renseignements  sur  l'étst 
social,  les  traditions,  les  superstitions,  les  expressions  locales  et  la  phra- 
séologie usuelle. 

En  troisième  lieu^  un  article  de  j\(.  Komaroff  sur  la  population  de  la 
province  du  Daguestan,  accompagné  d'une  carte.  Ce  travail  est  imprimé 
dans  le  VIII*  volume  des  mémoires  de  la  Section;  il  a  été  envoyé  à  la 
Société  par  le  Comité  actif  de  la  Section  du  Caucase;  il  a  été  imprimé  en  1809 
dans  le  RecuHl  des  notieei  statistiques  du  Caucase,  etc.  La  carte  fut  complétée 
en  1871  par  de  nouveaux  documents  recueillis  personnellement  par  l'au- 
teur et  par  des  emprunts  faits  à  l'ouvrage  ethnographique  du  baron  Ouslar. 
L'insuffisance  des  données  et  la  manière  dont  les  renseignements  obte- 
nus ont  été  coordonnés  n'ont  pas  permis  &  l'auteur  de  donner  à  son  travail 
,tout  rintérèt  et  le  fini  dont  il  était  susceptible^  mais  néanmoins  Tartiele  et 
la  carte  qui  y  est  Jointe  pvésentent  un  tableau  asses  complet  de  l'état  pré- 
sent de  l'ethnographie  du  Daguestan. 
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M.  Jftkehltch  (de  Belgrade)  a  publié,  dans  le  III*  vcdamé  des  mémoires 
de  la  Section,  un  oavrage  sur  la  constitution  des  races  qui  peuplent  la 
principauté  de  la  Servie.  Cet  article  donne,  d'une  manière  très-détaillée, 
l'emplacement  territorial  occupé  par  les  Serbes  et  les  Roumains  dans  la 
principauté  de  la  Servie;  le  recensement  de  l'année  1866  a  servi  de  base  à 
,|çe  travail. 

La  perfection  de  la  forme  et  la  nouveauté  des  aperçus  ont  mérité 
l'approbation  la  plus  complète  de  l'ouvrage  du  savant  serbe. 

Enfin  la  Commission  demanda  que  des  médailles  de  bronze  soient 
données  aux  paysans  du  gouvernement  d'Olonetz,  du  district  de  Povenetz, 
du  bailliage  de  la  Gbounga,  André,  et  du  bailliage  de  Daniloff,  Jean  Mikaî- 
lovitch,  patriarche  de  la  secte  anti-ecclésiastique,  un  ancien  du  pays,  afin 
de  les  récompenser  pour  les  différents  matériaux  ethnographiques  qu'ils 
fournirent  à  M.  Maïnoff  pendant  son  voyage  au  delà  de  l'Onega. 

W.  Maïnoff. 

III. 
REVUE  ALLEMANDE. 

Remarques  mr  une  série  âe  crânes  slaves,  par  A.  Weisbach. 

(Zeitschr.  fur  Etbool.  1874.) 

Une  série  de  221  crânes  d'adultes  appartenant  à  des  Slaves  autrichiens, 
Ruthènes,  Polonais,  Slovakes,  Tchèques,  Slovènes  et  Croates,  a  fourni  au 
docteur  Weisbach  des  matériaux  qu'il  regarde  comme  suffisamment  nom- 
breux pour  en  tirer  des  moyennes  valables,  excepté  en  ce  qui  concerne  les 
Slovènes  et  les  Slovaques  qui  ne  figurent,  les  premiers  que  pour  19  crânes 
^t  les  seconds  pour  20. 

La  longueur  a  été  prise  pour  ces  pièces  de  la  glabelle  au  point  le  plus 
culminant  de  l'occipital;  la  largeur  est  maxima  et  la  hauteur  répond  à  la 
distance  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  au  point  le  plus  élevé  du 
yertex.  L'auteur  a,  d'après  cette  méthode,  obtenu  les  résultats  suivants, 
les  dimensions  absolues  évaluées  en  millimètres  : 


/ 


•g  -g 

«'cÂS*?S«3^  en 

Longueur 176  176  176  17S  176  177  i74  174      176 

Largeur 145  146  147  148  146  144  147  146      146 

Hauteur. 130  135  133  134  135  135  137  137      136 

Iridice  cëphalique  verticaU .  78  82  63  67  72  63  79  71        71.5 

indice  oéplialique  horizontal  76  89  83  83  81  81  80       80.5    80 

En  désignant  comme  Slaves  du  Nord  les  Ruthènes,  les  Polonais,  les 
Slovaques,  les  Tchèques;  comme  Slaves  du  Sud  les  Croates,  les  Slovènes» 
l'rauteur  du  travail  formule  les  conclusions  qui  suivent  : 

Les  Slaves  appartiennent  évideinment  à  la  brachycéphalio. 
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Les  Slaves  du  Nord  ont  le  crâne  à  la  fois  moins  large  et  moins  6iin\^ae 
ceux  du  Sud. 

Parmi  les  Slaves  du  Nord  les  branches  occidentales  (Tchèques  et  Slo- 
vaques) possèdent  des  crânes  plus  larges  et  moins  hauts  que  les  branches 
orientales  (Polonais  et  Ruthènes). 

La  brachycéphalie  plus  accentuée  des  Slaves  du  Sud  et  du  Nord-Ouest  ne 
s'explique  pas  par  un  mélange  avec  les  peuples  voisins  qui  ne  sont  pas 
slaves,  car  ceux-ci  sont  manifestement  moins  brachycéphales. 

La  hauteur  relativement  moindre  du  crâne  des  Slaves  du  Nord-Ouest 
trouverait  peut-être  son  explication  dans  un  mélange  avec  les  Allemands, 
qui  se  distinguent  par  le  peu  de  hauteur  de  leur  crâne. 

De  VAphatie,  par  Wbstphal.  Société  d'Anthropologie  de  Berlin.    ' 

(Zeitsebr,  fur  Èthnolog.  1874.) 

Ce  médecin  présentait  â  la  Société  berlinoise  d'Anthropologie  3  aphasi- 
ques â  l'occasion  desquels  il  faisait  une  communication  sur  l'aphasie.  Nous 
extrayons  des  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  berlinoise  d'an- 
thropologie les  lignes  suivantes  :  <  Des  faits  qui  précèdent,  eu  égard  à 
l'état  anatomo-pathologique  que  l'on  a  trouvé  indiscutablement  dans  digé" 
rentes  parties  de  l'encéphale,  on  ne  peut  conclure,  sous  peine  de  quitter  le 
terrain  scientifique,  que  ceci  :  Il  existe  dans  différentes  parties  du  cerveau 
(  couche  corticale)  des  organes  dont  les  lésions  peuvent  influencer  le  mé* 
canisme  du  langage  et  les  phénomènes  psychiques  qui  s'y  rattachent,  et 
cela  de  diverses  manières,  ainsi  qu'on  peut  déranger  un  mécanisme  arti- 
ficiel en  lui  enlevant  â  telle  ou  telle  place  une  vis  ou  un  ressort,  sans  tou- 
cher au  tout.  Une  hémiplégie  ordinaire,  sans  aphasie,  peut  avoir  pour 
cause  une  lésion  de  mainte  partie  du  cerveau,  quoique  cette  lésion  se  loca- 
lise lé  plus  souvent  dans  la  région  des  grands  ganglions,  sans  qu'on  soit  en 
droit  de  regarder  cette  région  lésée  comme  un  centre  moteur  dés  extrémités 
du  côté  opposé.  Que  les  régions  cérébrales  désignées  comme  d'élection  pour 
l'aphasie  soient  importantes  â  considérer  en  tant  que  voies  de  transmission 
et  en  raison  de  leur  structure  anatomique,  il  n'est  pas  dit  qu'on  doive 
admettre  un  centre  du  langage  et  tirer  des  faits  une  localisation  des  facultés 
intellectuelles.  • 

On  trouvera  sans  doute  l'argumentation  plus  spécieuse  que  fondée,  si 
l'on  veut  bien  admettre  la  réalité  des  relations  de  cause  â  effet  et  la  valeur 
des  observations  qui  plaident  en  faveur  de  la  localisation  à  gauche. 

Étude  MUT  la  femme.  —  Stndien  iiber  die  Frafien,  par  Reicr.  (Jena  1S73.  Vol.  in-40 

Le  livre  de  M.  Reich  parait  tout  d'abord  devoir  intéresser  l'anthropolo- 
giste.  Malheureusement  l'auteur  n'a  donné  aux  considérations  anat<>- 
miques  qu'une  place  infime  et  les  a,  je  ne  sais  pourquoi,  reléguées  da'ns 
la  division  statistique.  Le  peu  de  renseignements  précis  qu'il  nous 
donne,  relativement  aux  dimensions  du  corps,  au  poids  du  oerveau,  ete., 
ont  été  pris  à  des  sources  diverses  et  depuis  longtemps  connues.  Lcb 
travaux  de  MM.  Quetelet,  Broca,  Barnard  Davis,  Garus  et  d'autres  ont 
été  mis  largement  à  contribution.  Mais  rien  n'est  original*  Des  considéra- 
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»tifiit»  Mr  la  morj^bolotfie  de  la  femme  et  de  longues  pa^fes  sur  la  physiogno* 
monie  de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  paraissent  avoir  été  écrites 
pour  donner  quelque  ofaoeo  de  piquant  à  l'ouvrage*  M.  Reich  a  fait  une  corn- 
piialkHi  certes  de«  pluÂ  complètes^et  Ton  peut  consulter  la  table  bibliogra- 
phique placée  à  la  fin  du  livre  pour  être  édiâé  sur  le  nombre  de  recherches 
.  qu'il  a  dû  faire.  Il  a  touché  à  toutes  les  questions  psychologiques^  économî- 
•  qfiea  «et  sociales  qui  4e  rattachent  à  la  f^nme^  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur^ et  il  a  cherché  à  diégager  de  là  Tavenlr  resserve  au  sexe  faible,  avenir 
'  <|tt'il  place  bien  loin  de  rémancipatioa  qui  est  le  rêve  de  certains  esprits. 
Il  est  im  poiikt  de  ce  travail  que  nous  voulons  cependant  releveir.  L'au- 
teur, après  avoir  cité  les  affligeantes  statistiques  de  Logan^  de  Jeannel  et 
d'autres  sur  la  prostitution,  tout  en  faisant  la  part  des  causes  indirectes 
et  variées  de  ce  fléau,  indique  la  misère  comme  cause  principale  de  la  dé- 
chéance de  tant  de  femmes  que  Tinsuffisai^ce  du  produit  de  leur  travail,  ou 
l'impossibilité  où  elles  se  trouvent  de  travailler,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  condamnent  à  un  affreux  métier.  Il  en  accuse  aussi,  et  à  juste 
titre^  l'inconduite  des  hommes  et  nous  ne  pouvons  que  pleinement  nous 
associer  à  sa  manière  de  voir. 

.  Plus  loin  (page  125),  à  propos  des  particularités  relatives  aux  ynux,  nous 
trouvons  indiquée  l'influence  de  la  beauté  des  yeux  sur  la  facilité  avec 
laquelle,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  se  marie  la  femme.  L'expression 
du  regard  assure  sous  ce  rapport  à  plus  d'une  femme  dont  les  traits  n'ont 
^rien  de  remarquable,  la  prépondérance  sur  celles  qui  n'ont  pas  de  beaux  yeux 
pour  rehausser  leur  beauté  générale.  D'autre  part,  Parent  iJuchatelet, 
cijté  par  M.  Reich,  donne  le  fait  suivant  :  Sur  12,454  filles  soumises,  il  s'en 
est  trouvé  370  pour  1000  qui  avaient  les  yeux  gris,  tandis  que  les  yeux 
bruns,  bleus,  etc.,  n'ont  fourni  que  des  chiffres  proportionnels  de 
beaucoup  inférieurs. 

c  S'il  est  permis  de  tirer  de  ces  statistiques  une  conclusion,  dit  M.  Heich, 
l'on  peut  admettre  que  la  coloration  grise  de  l'œil  est  avec  la  prostitution 
dans  un  rapport  qui  dépasse  la  proportionnalité  qui  semblerai!  normale. 
Le  caractère  dont  la  coloration  grise  de  l'œil  est  jusqu'à  un  certain  point 
réimpression,  parait  s'accommoder  de  la  prostitution  plus  facilement  que 
tout  autre.  »  Est-ce  bien  là  la  vraie  interprétation  ? 

Nous  allons  voir  que  tout  autre  est  l'opinion  de  M.  John  Beddoë,  qui  a 
publié  en  1872  une  statistique  dont  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  connais- 
sance (On  tke  supposed  Increasing  Prevalence  of  Dark  Bair  in  England  —  in 
Anihrap.  Rewiew,  vol.  I,  p.  310,  1863).  Sur  736  femmes  entrées  à  l'infir- 
merie de .  Bristol,  41  y  avait  367  blondes,  369  brunes;  des  premières, 
32  p.  0^0  n'étaient  ni  mariées,  ni  veuves,  et  des  secondes  21,5  p.  0/0  seu- 
kmwiteifoitvaiesi.danseecae*  On  peut  an  «onclure  que,  dana  la  ville 
de  fitrisM,  le  go^  dea  hAouafts  es4  tel»  gu'as  aiment  inieux  épouser  des 
èmmosy  abstraction  laito  de  toute  cause  sociale*  Il  en  réaultcffa  probable- 
«Mot  utto  dinliiutMm  ams^e  daim  le  nombre  des  blondes  à  Bristol, 
M»  John:  Beddoè  affpeile  irée^henreiiaeaieat  ce  phéskoméne  la  sièieetion.  «on- 
9M|a^  «M.  Bfoea,  d«n»  eon  étude  sur  laa  sélKtians  (i)^  a  repris  la  question 
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en   la  généralisant,   et  admet  pleinement  rexplication    de  M.  Beddoé.!* 
Que  concltire  maintenant  du  rapprochement  de  ces  deniers  falAs  a«w> 
ceux  que  M.  Beich  met  en  a^ant  f  N'est-il  pas  logiqoe  d^admetlie  qœ 
le  goût  des  hommes  leur  faisant,  dans  certains  pays,  préférer  ks  iémates  < 
dont  les  yeux  sont  noirs  on  biens  à  celles  qm  ont  les  yeux  gne^ees»» 
dernières  trouvent  moins  facilement  les  moyens  suffisants  d^existeBce^' 
que  les  autres  rencontrent  dans  le  mariage,  et  sont  par  snite  |^ns  expoaéeiS" 
aux  effets  de  la  misère  et  aux  conséquences  et  peut  las  porter  la  satisfae*  i 
tion  de  penchants  que  ne  consacre  point  un  Hen  légitime?  U  faut  bien: 
le  dire,  la  prostitution  n'est  jamais,  ou  bien  exc^tîonneUement,  enpl^ras- 
sée  spontanément  par  la  femme,  et  si  celles  qui  ont  fourni  à  Pamsit*»^ 
Duch&telet  sa  statistique  sont  tombées  aussi  bas,  c'est  qu'il  leur  Mlaii  • 
vivre  et  n'importe  comment.  Telle  nous  parait  la  vraie  explication  d'un 
phénomène  dont  la  portée  justifiera  aux  yeux  de  nos  lecteurs  l'espace  que 
nous  lui  avons  consacré. 

Dr  Gustave  Kohpf, 

REVUE    ANGLAISE. 

Le$  nummmenti  mégaliihiqmt  de$  montttgne»  de  Khati,  par  M.  C-B.  Clabke  {Journal  êf 
the  anHiropoiogical  inttUute,  JADvier  iS74).  '—  Monumentt  mégalithiqiiei  grotsiert  dans 
le  ChuUa  Na^pur,  par  le  colonel  E.-T.  Dalton  (J4mrnal  of  ihe  Asiatic  society  ofBengal, 
4"  partie,  n«  î,  1873). 

L'étude  des  monuments  mégalithiques  forme  un  important  chapitre  de 
tous  les  traités  modernes  sur  l'archéologie  et  sur  l'anthropologie.  On 
retrouve  ces  monuments  en  Europe,  en  Asie  et  jusque  sur  des  lies  isolées 
de  rOcéan  Pacifique;  le  plus  ordinairement,  ils  offrent  des  preuves 
d'antiquité  telle  qu'on  n'hésite  pas  à  les  attribuer  à  la  période  pcéhi»- 
torique.  Les  monuments  mégalithiques  des  montagnes  de  Khasi 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  cette  revue  (voir 
t.  I,  p.  5â7),  outre  leur  grand  nombre  et  leur  dimension  présentent  cet 
immense  intérêt  qu'ils  datent  de  toutes  les  époques  et  qu'on  continue  à  en  : 
élever  encore  aujourd'hui.  On  peut  donc  espérer  que  l'étude  approfondie 
des  traditions  et  de&  coutumes  qui  portent  les  Khassias  à  élever  ces  mo- 
numents pourra  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  des  monuments  méga« 
lithiques  épars  dans  la  plupart  des  parties  de  l'Europe. 

Le  plateau  de  Khasi,  qui  a  une  altitude  moyenne  de  4,500  pieds  au-des* 
sus  du  niveau  de  la  mer,  s'étend  entre  la  plaine  d'Assam  et  celle  de  Sylhet. 
11  est  habité  par  les  EkémaSy  peuple  entièrement  distinct  des  Indous  et  qui 
appartient  à  une  race  s'étendant  à  l'est  jusqu'aux  frontières  méridionales 
de  la  Chine.  Une  partie  du  même  plateau  est  habitée  par  les  Sintimgs  ou 
Janitias  qvii  ont  STec  les  Khassias  les  plus  grandes  aflânités  de  race  et  de 
coutumes.  Cependant  les  monuments  mégalithiques  sont  beaucoup  plus 
communs  chez  les  Khassias  que  chez  les  Janitias;  on  en  trouve  dans  pre»* 
que  tous  les  villages,  dans  presque  toutes  les  vallées, mais  les  plus  semar** 
quables  couronnent  toujours  le  sonmiet  des  coUûms. 

M,  Charke  divise  ces  monuments  mégalithiqoes  en  trois  classes  bien 
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tinetas  :  i^  les  btlohers  funéraires;  2^  les  Jdsts  renfern^iaut  les  pots  en 
terne  qui  contiemtent  les  ceadres;  3o  les  groupes  moaumentaux. 

Lei  HAeu  funhrairtê»  —  Quand  un  homme  riche  vient  à  mourir ,   on 
réduil  immédiatement  son  corps  en  cendrée^  mais  la  crématipn  honoriû- 
q^ue  n'a  ordinairement  lieu  qu!un  an  après.  Dans  rinteryalle,  on  conserve 
les  cendres  dans  un  pot  de  terre  que  Ton  place  «  sous  une  pierre  »  pour 
employer  l'expression  khassias,  c*est*à-dire  dans  un  petit  kist  temporaire. 
La  crémation  honoriûque  se  fait  sur  un  bûcher  pi'éparé  à  grands  frais  et  le 
festin  des  funérailles  suit  cette  nouvelle  crémation. 
'  On  construit  toujours  le  bûcher  auprès  du  village  du  mort,  sur  une  émi- 
nence  où  dons  un  eudroit  vague  mais  toujours  à  proximité  de  la  route. 
Les  bûchers  modernes  sont  ordinairement  carrés  ou  à  peu  près;  les  côtés 
en  pierres,  taillées  ou  non  selon  la  richesse  de  la  famille,  ont  environ  qua- 
tre ou  cinq  pieds  de  haut;  tout  Tintérieur  est  rempli  de  pierres  et  de  terre 
jusqu'à  la  hauteur  des  pierres  formant  revêtement.  Anciennement  ces  bû- 
chers étaient  ovales  au  lieu  d'être  carrés  et  on  n'employait  jamais  de  pier- 
res taillées  pour  leur  construction.  Comme  ils  ne  devaient  servir  qu'une 
seule  fois  et  qu'ils  n'étaient  alors  qu'un  amas  de  pierres  brutes,  ils  s'écrou- 
laient bientôt,  et  on  retrouve  sur  bien  des  collines  des  amas  artificiels  de 
pierres  ayant  environ  douze  pieds  de  hauteur  qui  ne  sont  autre  chose  que 
de  vieux  bûchers.  Aujourd'hui,  au  contraire,  ces  bûchers  sont  construits . 
avec  plus  de  soin  comme  nous  venons  de  le  dire  et  on  les  entretient  quel- 
que peu,  car  ils  servent  de  lieu  de  repos  aux  gens  qui  portent  des  fardeaux. 
Dans  ce  but,  on  les  eutoure  d'une  sorte  de  banc  ayant  environ  deux  pieds 
de  hauteur. 

Lu  kists  renfermant  les  pots  en  terre  qui  contiennent   les  cendres.  — -  Ces 
kists   consistent   en   pierres   levées,  disposées   en  cercle  ou  en  carré, 
et  jointes  aussi  bien  que  possible;  le  tout   est  surmonté  d'une  pierre 
ronde  ou  carrée.  Leur  dimension  varie  de  quelques  pouces  à  six  ou  sept 
pieds  de  diamètre. 

Les  habitants  des  vallées,  c'est-à-dire  les  habitants  des  villages  situés  à 
une  altitude  moindre  que  3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la.mer,  sem- 
blent préférer  les  kists  circulaires.  On  en  trouve  des  centaines,  pour  ne  pas 
dire  des  milliers,  à  Walang  et  à  Sabhar,  situés  de  chaque  côté  delà  grande 
route  qui,  en  cet  endroit,  s'élève  abruptement  au-dessus  de  la  plaine  de . 
Sylhet.  Les  Khassias,  habitant  le  sommet  du  plateau,  les  Nongphlang,  qui 
ont  conservé  le  type  le  plus  parfait  de  la  race^  ne  construisaient  guère  au 
contraire  que  des  kists  carrés. 

Mais  un  des  caractères  distintstifs  des  sépultures  des  Khassias  est  que, 
de  temps  en  temps,  on  réunit  toutes  les  cendres  des  membres  d'une  famille. 
On  conserve  d'abord  ordinairement  les  cendres  d'un  individu  dans  un  petit 
kist.  Au  bout  de  quelques  années  on  fait  une  grande  cérémonie  funéraire 
en  l'honneur  de  tous  les  membres  de  la  famille,  -et  on  va  recueillir  dans  les 
kists  séparés  les  cendres  de  tous  ceux  qui  sont  morts.  On  place  dans  un 
pot  de  terre  les  cendres  de  tous  les  individus  mâles  de  la  famille,  et  dans 
un  autre  pot  les  cendres  de  toutes  les  femmes;  on  dépose  alors  ces  deux 
pots  dans  un  kist  plus  considérable,  en  ayant  soin  de  placer,  le  pot  qui 
eontient  les  cendres  des  femmes  auprès  de  la  porte^  c'est-à-dire  auprès  de 
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la  pierre  qui  ferme  le  monument.  Chez  les  Khassias  la  femme  est  toujoupâv- 
la  maîtresse  de  ia  maison;  c'est  là  l'origine  que  nous  venons  d'indiquer. 

A  l'occasion  de  la  réunion  des  cendres  de  toute  une  famille,  on  donne  un 
grand  repas  funéraire;  le  plat  de  résistance  est  toujours  du  porc.  Mais  on  ' 
prend  les  plus  grands  soins  pour  qu'un  os  de  porc  ne  s'égare  pas  dans  le; 
kist,  car  ce  serait  une  profanation.  On  assemble  les  pierres  qui  forment  le 
kist  en  laissant  entre  elles  le  moins  d'intervalle  possible;  cependant  des 
petits  animaux,  des  souris  par  exemple,  pourraient  toujours  y  pénétrer, 
quelque  soin  que  Ton  prenne  d'ailleurs  pour  la  construction.  Pour  empé* 
cher  que  ces  animaux  ne  pénétrent  jusqu'aux  cendres  on  ferme  les  pots  de 
terre  avec  un  bouchon  en  pierre  ;  mais  ce  bouchon  n'empêche  pas  la  circu^ 
lation  de  l'air,  aussi,  au  bout  de  quelques  années,  est«il  bien  rare  que  l'on 
trouve  trace  de  cendres  dans  les  pots. 

Dans  toutes  les  descriptions  faites  jusqu'à  présent  des  monuments  méga* 
lithiques  de  Khasi,  on  a  souvent  pris  des  kists,  abandonnés  à  la  suite  de 
la  réunion  des  cendres  d'une  famille,  pour  des  monuments.  Il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper  tant  que  les  kists  contiennent  des  pots  en  terre,  mais  quand 
ils  sont  vides  on  pourrait  toujours  dire  en  règle  générale  qu'un  monument 
implique  toujours  l'emploi  d'une  pierre  levée  au  moins. 

Les  groupes  monumentaux»  —  Ces  groupes  se  présentent  sous  deux 
formes  bien  distinctes  :  les  pierres  levées  et  les  pierres  horizontales.  Les* 
pierres  levées  se  trouvent  ordinairement  par  groupes  de  trois  ou  de  cinq,* 
quelquefois  môme  sept  au  plus.  Ce  sont  presque  toujours  des  pierres 
oblongues  disposées  en  rangées;  la  pierre  la  plus  haute  se  trouve  au  mi-^ 
lieu.  Les  dimensions  ordinaires  d'une  pierre  centrale  dans  un  tel  monu- 
ment sont  environ  de  6  à  10  pieds  de  hauteur  et  de  2  à  3  pieds  de  largeur. 
Ces  masses  ne  sont  guère  enfoncées  que  de  1  pied  ou  2  en  terre;  aussi 
sont-elles  sujettes  à  tomber. 

Les  pierres  horizontales  vont  ordinairement  par  couples.  On  en  trouve 
ayant  de  5  à  10  pieds  de  longueur;  elles  sont  rarement  quadrangulaires, 
les  extrémités  étant  plus  ou  moins  arrondies.  On  trouve  trèS'-fréquemment 
aussi  des  pierres  horizontales,  ovales  ou  rondes.  On  combine  souvent  les 
pierres  levées  et  les  pierres  horizontales  pour  former  un  seul  monument.  ' 
Dans  ce  cas,  l'arrangement  le  plus  ordinaire  est  celui  où  se  trouvent  cinq 
pierres  levées  placées  derrière  deux  pierres  horizontales.  Il  faut  ajouter 
toutefois  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  combinaisons.  Le  groupe  en- 
tier de  pierres  forme  un  monument  indivisible^  élevé  à  la  mémoire  d'un 
individu  ou  d'une  famille.  On  ne  les  place  pas  toujours  près  du  kist  où 
sont  conservées  les  cendres  de  l'individu  ou  de  là  famille,  mais  le  plus 
ordinairement  à  une  petite  distance  du  village  qu'habite  la  famille.  L'his- 
toire des  monuments  élevés  par  une  famille  se  perpétue  partradition  et  on 
se  rappelle  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  lé  nom  des  ancêtres.  Enfin  les' 
Khassias  réparent  ces  monuments  et  les  reconstruisent  même  de  temps  en 
temps. 

L'érection  de  blocs  aussi  considérables  coûte  une  forte  dépense;  aussi- 
les  grands  monuments  Bont*ils  peu  nombreux.  Dans  les  monuments  com*  ' 
posés  de  petites  pierres,  les  blocs  sont  au  contraire  en  grand  nombre;  j'ai  ' 
vu  un  monument  composé  de  vingt  et  une  pierres,  dont  la  plus  grande" 
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bâches  arrivaient  aux  Mérins  des  Bulgares  du  Volga;  les  objets  sn 
ambre  ou  en  verre,  les  armes,  les  tissus  et  la  laine  venaient  de  l'Aile* 
magne,  de  l'Angleterre,  du  Danemark  et  de  la  Suéde,  enfin  les  tissus  en 
or,  les  galons  et  les  ornements  métalliques  provenaient  de  Byzanee;  leB 
monnaies  étaient  d'origine  allemaiide,  anglo-saxonne,  suédoise,  danoise  et 
I^zantine. 

C'est  de  cette  manière  que  se  déterminent  les  relations  comm^ciales  des 
Mérins,  dont  les  possessions  du  haut  des  sources  du  Volga  se  prolongeaient 
entre  l'Europe  du  sud-ouest  et  l'Orient,  non  loin  du  passage  des  Varéigues 
à  la  Grèce,  et  de  la  Russie  au  partage  de  Sem,  comme  dif  Nestor  dans 
sa  Chronique. 

Si  les  idoles  trouvées  dans  les  tumuli  témoignent  de  l'idolatcle  des  Mé- 
rins, les  croix  et  les  images  d'origine  byzantine,  trouvées  aittsai  dans  les 
tertres,  font  supposer  qu'il  y  avait  déjà  au  x«  siéde  des  chrétiens  non 
avoués  parmi  les  peuplades  finnoises. 

Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait' admettre  que  les  Mériaa  m  servaient 
de  ces  emblèmes  chrétiens,  uniquement  comme  ornements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  du  travail  du  comte  Ouvs^off,  que  les  Mérins 
jouissaient  d'une  civilisation  qui  surpassait  celle  des  peaples- qui  leurs 
étaient  voisins. 

En  résumé,  ce  travail  énorme  et  les  déductions  que  l'auteur  en  a  tirées, 
placent  l'ouvrage  du  comte  Ouvaroff  au  premier  rang  des  produetions  de 
cette  branche  de  la  science,  et  la  reconstitution  des  usages  et  des  okbuxs 
d'un  peuple  éteint  est  une  précieuse  acquisition  pour  l'ethnographie»  en 
même  temps  que  l'histoire  ancienne  de  la  Russie  y  aura  gagn&4e  fair^la 
jour  sur  le  point  le  plus  obscur  de  son  origine. 

La  Société  distingua  ensuite,  parmi  les  autres  travaux  ethnographiques, 
cinq  ouvrages  dignes  de  recevoir  des  médailles  moins  importantes,  à  titre 
d'encouragement.  Le  plus  remarquable  de  M»  Jefimenko  a  pour  titre  «  de 
la  doiaiion  selon  l'usage  juridique  des  paysans  du  gouvem$meut  d^ArlumgâL  L*«ca- 
teur  commence  par  énumèrer  et  expliquer  les  différents  termes  qui  SAnt 
employés  dans  le  gouvernement  d'Arkangel  pcHir  désigner  les  objets  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  dot,  ensuite  il  dénomme  lea^persoaAeft 
qui  donnent  ou  qui  reçoivent  la  dot,  les  objets  qui,  généralement^  la  ooos^ 
tiiuent,  il  en  détermine  la  valeur  et  signale  son  accumulation  dans  les 
•  fkmiUes  des  paysans,  et,  comme  tous  ces  détaile  sont  oonsigôés  dans  rin- 
ventaire  des  trousseaux^  l'auteur  en  dte  seize  des  xvi*,  xvn*,  xvin*  et  :x.ix* 
èiècles,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  publiés.  L'autéiir  considère  que  le 
ttiariage,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  n'est  qu'une  affaire 
A'intérét,  et  conséquemment  une  immoiMité,  car  le  fiancé  et  la  fiancée 
n'étant  pour  rien  dans  ces  oonveuttons  faites  souvent  par  des  parents  très- 
éloignés,  il  arrive  fréquemment  que  la  constitution  de  la  dot  entraine  des 
procès  entre  l'époux  et  les  parente  de  l'épousée,  soit  que  la  dot  n'ait  point 
été  remise  dans  son  intégrité^  soit  que  celui-ci  tente  de  s'apinroprier  des 
choses  ne  figurant  pas  sur  rinventaire  du  trottss€|^u.  L'auteur  nous  fait 
cotinaltre  aussi  les  drojlls  de  posses^on  particuliers  à  la.fsomieret  au  mari, 
puis  il  expose  le  droit  d'héritage  sur  la  dot,  c^t  cite  des  exemples  â*infrac- 


Uons  aux  droit»  teeonnai.  Tous  ces  exemples  schitetâprtin tés  i  la'i^afique 
aciuelleé 

Enûtkf  rantetir  relate  aree  tontes  leurs  particularités  les  usages  popu*- 
laires,  tirés  des  traditions  et  panreitus  jusqu'à  nous,  il  énutnére  la  manière 
de  donner  des  terrains  pour  dot^  les  usages  d'autrefois  du  territoire  de  la 
Dvina  et  dans  la  contrée  maritime  (Pomorié),  à  la  suite  de  la  possession 
héréditaire  des  terrains  par  droit  de  fouage  proportionnellement  à  chaque 
famille,  droit  aboli  en  18di,  mais  que  lés  paysans  semblent  vouloir  remettre 
en  vigueur  quand  ils  auront  racheté  leurs  terrains.  En  terminant,  i*auteur 
établit  une  comparaison  entre  les  usages  juridiques  dont  il  vient  d'être 
question  et  ceux  des  peuples  slaves  de  TOccident,  il  les  compare  aussi  avec 
les  lois  de  la  Russie. 

Cet  ouvrage,  par  la  comparaison  raisonnéedes  diverses  coutumes  juridi- 
ques, est  d'une  utilité  incontestable  pour  l'ethnographie  russe. 

La  Commission  signale  ensuite  un  article  très-étendu  de  M.  PoIiakoiT 
publié  dans  le  III»  volume  des  mémoires  de  la  Section,  sur  les  observations 
ethnographiques  faites  pendant  le  voyage  au  sud-est  du  gouvernement 
d'Olonetz  en  1871.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
partie  contient  les  découvertes  de  l'âge  de  la  pierre  faites  sur  les  bords  des 
lacs  Onega,  du  Loujand,  dé  Toude,  Koumbasse  et  de  Kene;  l'aulear  donne 
une  description  détaillée  des  nombreuses  armes  en  pierre  qui  ont  été 
recueillies  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  armes  ont  été  trouvées. 
Ensuite  il  cherche  à  faire  un  tableau  de  l'état  social  de  la  population 
d'Olonetz  pendant  la  période  de  l'âge  de  pierre,  sans  pourtant  déterminer 
la  race  à  laquelle  olle  pouvait  appartenir,  les  données  nécessaires  lui 
faisant  défaut. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  de  l'état  économique  et  social  de 
la  population  actuelle  d'Olonetz  et  de  son  rapport  avec  le  degré  de  civili- 
satioa  du  sud  de  la  Russie.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  très-remarquable 
et  très-complète. 

Vient  ensuite  le  travail  de  M.  Potanin  :  —  Remarques  ethnographiques 
faites  pendant  un  voyage  de  Nikolskoï  à  Totma  —  Cet  ouvrage,  quoique 
un  peu  décousu,  est  très-intéressant;  il  traite  de  Tétat  économique  des 
habitants  de  Vologda  et  donne  d'intéressants  renseignements  sur  l'état 
social,  les  traditions,  les  superstitions,  les  expressions  locales  et  la  phra- 
séologie usuelle. 

En  troisième  lieu,  un  article  de  M..  Komaroff  sur  la  population  de  la 
province  du  I>aguestan,  accompagné  d'une  carte.  Ce  travail  est  imprimé 
dans  le  VHP  volume  des  mémoires  de  la  Section;  lia  été  envoyé  à  la 
Société  par  le  Comité  actif  de  la  Section  du  Caucase;  il  a  été  imprimé  en  1869 
dans  le  Recwil  des  notices  statistiques  da  Caucase,  etc.  La  carte  fut  complétée 
en  1871  par  de  nouveaux  documents  recueillis  personnellement  par  Tau- 
tear  et  par  des  emprunts  faitsà  l'ouvrage  ethnographique  du  baron  Ouslar. 
L'insuffisance  des  données  et  la  manière  dont  les  renseignements  obte- 
nus ont  été  coordonnés  n'ont  pas  permis  &  l'auteur  de  donner  à  son  travail 
.tout  l'intérêt  et  le  fini  dont  il  était  susceptible,  mais  néanmoins  Tarticle  et 
la  carte  qui  y  est  Jointe  présentent  un  tableau  asses  complet  de  l'état  pres- 
sent de  l'ethnographie  da  Daguestan. 

S3 
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M.  Jakehitch  (de  Belgrade)  a  publié,  dans  le  III*  volame  des  mémaires 
dé  la  Section,  un  oavrage  sur  la  constitution  des  races  qui  peuplent  la 
principauté  de  la  Servie.  Cet  article  donne,  d'une  manière  très-détaiilée, 
remplacement  territorial  occupé  par  les  Serbes  et  les  Roumains  dans  la 
principauté  de  la  Servie;  le  recensement  de  l'année  1866  a  servi  de  base  à 
.|çe  travail. 

La  perfection  de  la  forme  et  la  nouveauté  des  aperçus  ont  mérité 
l'approbation  la  plus  complète  de  l'ouvrage  du  savant  serbe. 

Enfin  la  Commission  demanda  que  des  médailles  de  bronze  soient 
données  aux  paysans  du  gouvernement  d'Olonetz,  du  district  de  Povenetz, 
du  bailliage  de  la  Ghounga«  André,  et  du  bailliage  de  Daniloff,  Jean  Mikaï* 
lovitch,  patriarche  de  la  secte  anti-ecclésiastique,  un  ancien  du  pa3r8,  afin 
de  les  récompenser  pour  les  différents  matériaux  ethnographiques  qu'ils 
fournirent  à  M.  Mainoff  pendant  son  voyage  au  delà  de  l'Onega. 

W.  Maimoff. 

III. 

REVUE  ALLEMANDE. 

Remarques  sur  une  série  âe  crânes  slaves,  par  A.  Weisbach. 

(Zdtschr.  fur  Ethool.  1874.) 

Une  série  de  221  crânes  d'adultes  appartenant  à  des  Slaves  autrichiens, 
Ruthénes,  Polonais,  Slovakes,  Tchèques^  Slovènes  et  Croates,  a  fourni  au 
docteur  Weisbach  des  matériaux  qu'il  regarde  comme  suffisamment  nom- 
,br0ux  pour  en  tirer  des  moyennes  valables»  excepté  en  ce  qui  concerne  les 
Slovènes  et  les  Slovaques  qui  ne  figurent,  les  premiers  que  pour  19  crânes 
pi  les  seconds  pour  20. 

La  longueur  a  été  prise  pour  ces  pièces  de  la  glabelle  au  point  le  plus 
culminant  de  Toccipital;  la  largeur  est  maxima  et  la  hauteur  répond  à  la 
distance  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  au  point  le  plus  élevé  du 
yertex.  L'auteur  a,  d'après  cette  méthode,  obtenu  les  résultats  suivants^ 
les  dimensions  absolues  évaluées  en  millimètres  : 


Longueur 176  176  176  178  176  177  174  174      176 

Largeur 145  146  147  14S  146  144  147  U6      146 

Hauteur 139  135  133  134  135  135  137  137      136 

liidice  cépballqiie  vertical..  78  8:2  63  67  7S  63  79  71        7i.5 

Iitdiee  oéphaliqae  horizontal  76  89  83  83  81  81  80  80.5    80 

En  désignant  comme  Slaves  du  Nord  les  Ruthénes,  les  Polonais,  les 
Slovaques,  les  Tchèques;  comme  Slaves  du  Sud  les  Croates,  les  Slovènes^ 
l^auteur  du  travail  formule  les  conclusions  qui  suivent  : 

Les  Slaves  appartiennent  évideinment  à  la  bracbycéphalio. 
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en    la  généralisant»  et  ftdmel  pleinement  TexplicatioA    de  M.  Beddee.-' 
Que  conclure  maintenant  du  rapprochement  de  ces  derniers  faite  ai9«6>> 
ceux  que  M.  Reich  met  en  avant  f  N'est-il  pas  logique  d'admetiro  qae 
le  goût  des  hommes  leur  faisant,  dans  certains  pays,  préférer  les  ieiB»e8< 
dont  les  yeux  sont  noirs  on  biens  à  celles  qui  ont  les  yeux  grk,  ees» 
dernières  trouvent  moins  facilement  les  moyens  suffisants  d'existmiee  v  < 
que  les  autres  rencontrent  dans  le  mariage,  et  sont  par  soi  te  |^as  exposées- 
aux  effets  de  la  misère  et  anx  conséquences  où  peiU  les  porter  la  sattsia»-  : 
tion  de  penchants  que  ne  consacre  point  un  lien  légitime?  Il  faut  bien: 
le  dire,  la  prostitution  n'est  jamais,  ou  bien  exceptionnellement,  entas- 
sée spontanément  x>ar  la  femme,  et  si  celles  qui  ont  founii  à  Baimt-T 
Duch&telet  sa  statistique  sont  tombées  aussi  bas,  c'est  qu'il  leur  fallait 
vivre  et  n'importe  comment.  Telle  nous  parait  la  viaie  explication  d*un 
phénomène  dont  la  portée  justifiera  aux  yeux  de  nos  lecteurs  l'espace  que 

nous  lui  avons  consacré. 

Dr  Gustave  Kohm*. 

IV. 

REVUE    ANGLAISE. 

Le$  moÊMtment»  mégaUihiqvêM  de$  monitignêi  de  Khati,  par  M.  C-B.  Clarkb  (Jownal  êf 
tkt  anthropoiogieal  initihUê,  janvier  i874)*  —  Monumenti  mégalithiquet  grotsiert  dans 
le  ChuUa  Nagpur,  par  le  colonel  E.-T.  Dalton  {Jûurnalofthe  Atiatic  toeiety  ofBengal, 
i'«  partie,  n«S,  1873). 

L'étude  des  mouumeats  mégalithiques  forme  un  important  chapitre  de 
tous  les  traités  modernes  sur  l'archéologie  et  sur  l'anthropologie.  On 
retrouve  ces  monuments  en  Europe,  en  Asie  et  jusque  sur  des  iles  isolées 
de  rOcéan  Pacifique;  le  plus  ordinairement,  ils  offrent  des  preuves 
d'antiquité  telle  qu'on  n'hésite  pas  à  les  attribuer  à  la  période  préhi»- 
torique.  Les  monuments  mégalithiques  des  montagnes  de  Khasi 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  cette  revue  (voir 
t.  I,  p.  6Sf7),  outre  leur  grand  nombre  et  leur  dimension  présentent  cet 
immense  intérêt  qu'ils  datent  de  toutes  les  époques  et  qu'on  continue  à  en 
élever  encore  aujourd'hui.  On  peut  donc  espérer  que  l'étude  approfondie 
des  traditions  et  des  coutumes  qui  portent  les  Khassias  à  élever  ces  mo- 
numents pourra  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  des  monuments  méga* 
littiiques  épars  dans  la  plupart  des  parties  de  TEurope. 

Le  plateau  de  Khasi,  qui  a  une  altitude  moyenne  de  4,500  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  s'étend  entre  la  plaine  d'Assam  et  celle  de  Sylhet. 
Il  est  habité  par  les  KkasiiaSy  peuple  entièrement  distinct  des  Indous  et  qui 
appartient  à  une  race  s'étendant  à  l'est  jusqu'aux  frontières  méridionales 
de  la  Chine.  Une  partie  du  même  plateau  est  habitée  par  les  Sintengs  eu 
Janiiioê  qui  ont  avec  les  Khassias  les  plus  grandes  afiânliés  de  race  et  de 
coutumes.  Cependant  les  monuments  mégalithiques  sont  beaucoup  plus 
communs  chez  les  Khassias  que  chez  les  Janitiae;  on  en  trouve  dans  pres-^ 
que  tous  les  villages,  dans  presque  tontes  les  vallées^inais  les  plusaoemar*^ 
quables  couronnent  toujotirs  le  sonmiet  des  eolliMS. 

M.  Charke  divise  ces  monuments  mégalithiques  en  trois  dassesbien  di»» 
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»t|»a»Mr  la  morpboloigis.  de  la  famiae  et  de  longaes  pages  sar  la  physiogno* 
monie  de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  paraissent  avoir  été  écrites 
poar  donner  <|adqiie  duMe  de  piquant  à  l'ouvrage.  M.  Reich  a  fait  une  oom- 
piktiioa  certes  des  plus  complètes^et  l'on  peut  consulter  la  table  bibliogra- 
phique placée  à  la  fin  du  livre  pour  être  édifié  sur  le  nombre  de  recherches 
.qu'il  «  dû  faire.  U  a  touché  à  toutes  les  questions  psychologiques^  économi- 
'  <^es  «t  sociales  qui  «e  rattachent  à  U  femme,  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur, et  il  a  cberahé  à  dégager  de  là  Tavenir  réf^rvé  au  sexe  faible,  avenir 
'  <|tt'il  place  bien  loin  de  rémancipation  qui  est  le  rôve  de  certains  esprits. 
U  est  on  point  de  ce  travail  que  nous  voulons  cependant  relever.  L'au- 
teur, après  avoir  cité  les  affligeantes  statistiques  de  Logan,  de  Jeannel  et 
d'autres  sur  la  prostitution»  tout  en  faisant  la  part  des  causes  indirectes 
et  variées  de  ce  fléan,  indique  la  misère  comme  cause  principale  de  la  dé- 
chéance de  tant  de  femmes  que  l'insuffisauce  du  produit  de  leur  travail,  ou 
l'impossibilité  où  elles  se  trouvent  de  travailler,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  condamnent  à  un  affreux  métier.  Il  en  accuse  aussi,  et  à  juste 
titre,  l'inconduite  des  hommes  et  nous  ne  pouvons  que  pleinement  nous 
associer  à  sa  manière  de  voir. 

.  Plus  loin  (page  125),  à  propos  des  particularités  relatives  aux  7»îux,  nous 
trouvons  indiquée  Tinfluence  de  la  beauté  des  yeux  sur  la  facilité  avec 
laquelle,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  se  marie  la  femme.  L'expression 
du  regard  assure  sous  ce  rapport  à  plus  d'une  femme  dont  les  traits  n'ont 
^rien  de  remarquable,  la  prépondérance  sur  celles  qui  n'ont  pas  de  beaux  yeux 
pour  rehausser  leur  beauté  générale.  D'autre  part,  Parent  Duchatelet, 
ci.té  par  M.  Reich,  donne  le  fait  suivant  :  Sur  12,454  filles  soumises,  il  s'en 
est  trouvé  370  pour  1000  qui  avaient  les  yeux  gris,  tandis  que  les  yeux 
bruns,  bleus,  etc.,  n'ont  fourni  que  des  chiffres  proportionnels  de 
beaucoup  inférieurs. 

c  S'il  est  permis  de  tirer  de  ces  statistiques  une  conclusion,  dit  M.  Reich, 
l'on  peut  admettre  que  la  coloration  grise  de  l'œil  est  avec  la  prostitution 
dans  un  rapport  qui  dépasse  la  proportionnalité  qui  semblerait  normale. 
Le  caractère  dont  la  coloration  grise  de  l'œil  est  jusqu'à  un  certain  point 
Vexpression,  parait  s'accommoder  de  la  prostitution  plus  facilement  que 
tout  autre.  »  Est-ce  bien  là  la  vraie  interprétation  ? 

Nous  Allons  voir  que  tout  autre  est  l'opinion  de  M.  John  Beddoë,  qui  a 
publié  en  1872  une  statistique  dont  Tauteur  ne  parait  pas  avoir  connais- 
sance {On  the  supposed  Increasing  PrevaUnce  of  Dark  Bair  in  England  —  in 
Anthrop.  Rewiew,  vol.  I,  p.  310,  1863).  Sur  736  femmes  entrées  à  l'infir- 
merie  de  Bristol,  .il  y  avait  367  blondes,  369  brunes;  des  premières, 
38  p.  0/0  n'étaient  ni  mariées,  ni  veuves,  et  des  secondes  21,5  p.  0/0  seu- 
kmetttSftiteitvaie^daiiaeecae,  On  peut  en  conclure  que,  dans  la  ville 
de  Briatol,  le  go4*  des  h«mmaa  es4  tel,  qu'Us .  aimant  mieux  épouser  des 
teunes,  absItacUon  laite  de  toute  caose  sociale*  U  en  résulte^ra  probable- 
ment une  ^vttiintiom  sensiMe  dans,  le  nombre  des  blondes  à  Bristol, 
M.  John;  Beddoè  sffpeile  irésrheureusement  ce  phéskomène  la  sHection  cou- 
pêtaU^iM.  Broea,  dwu  son  ^tude  «ir  lea  sélaetionn  (i),  a  repris  la  question 


I. 


(t>  Voy.  BÊOUê  dTmUkropoloffie,  Tom.  I,  p.  083,  en  W7Î. 
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en    la  généralisant,   et   admei  pleinement  Texplicalioii    de  M*  Beddoe.:* 

Qae  conclure  maintenant  dn  rapproehement  de  ces  dentiers  faite  a^9ee> 

ceux  que  M.  Reîch  met  en  arant  f  N'est-il  pas  k^qué  d'adai«tli«  q^ie 

le  goût  des  hommes  leur  faisant,  dans  certains  pays,  préfdi«r  les  limmes  < 

dont  les  yeux  sont  noirs  on  bleus  à  celles  qui  <mt  les  yeax  gns^ee8i< 

dernières  trouvent  moins  facilement  les  moyens  sul&Bants  d'existsflEce  ;,  ; 

que  les  autres  rencontrent  dans  le  mariage,  et  sont  par  suite  plus  exposée»-' 

aux  effets  de  la  misère  et  aux  conséquences  et  peut  les  porter  la  satii^ae^  i 

tion  de  penchants  que  ne  consacre  point  un  lien  légitime?  Il  faut  bien: 

le  dire,  la  prostitution  n'est  jamais,  ou  bien  exceptionnellement,  enij^as- 

sée  spontanément  par  la  femme,  et  si  celles  qui  ont  fourni  à  Parent**^ 

Duch&telet  sa  statistique  sont  tombées  aussi  bas,  c'est  qu'il  leur  ÊsUait 

viyre  et  nlmporte  comment.  Telle  nous  parait  la  vraie  explication  d'un 

phénomène  dont  la  portée  justifiera  aux  yeux  de  nos  lecteurs  Te^^ace  que 

nous  lui  avons  consacré. 

Dr  Gustave  Kdhff, 

IV. 

REVUE    ANGLAISE. 

Lei  mtmumenU  mégaiiikiques  des  woniagneê  de  Kha»i,  par  M.  C.-B.  Clarkb  (Jownal  êf 
the  onJthropolûQiMl  inttituU,  janvier  iS74).  '-  Monuments  mégalithiques  grossiers  dans, 
le  Chutia  Nagpur,  par  le  colonel  E.-T.  Dalton  (Journal  of  the  Asiatie  soeiety  ofBengal, 
i'«  partie,  n«  S,  1873). 

L'étude  des  moiiumeats  mégalithiques  forme  un  important  chapitre  de 
tons  les  traités  modernes  sur  l'archéologie  et  sur  l'anthropologie.  On 
retrouve  ces  monuments  en  Europe,  en  Asie  et  jusque  sur  des  iles  isolées 
de  rOcéan  Pacifique;  le  plus  ordinairement,  ils  offrent  des  preuves 
d'antiquité  telle  qu'on  n'hésite  pas  à  les  attribuer  à  la  période  préhi»- 
torique.  Les  monuments  mégalithiques  des  montagnes  de  Khasi 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  cette  revue  (voir 
t.  I,  p.  5@7),  outre  leur  grand  nombre  et  leur  dimension  présentent  cet 
immense  intérêt  qu'ils  datent  de  toutes  les  époques  et  qu'on  continue  à  en 
élever  encore  aujourd'hui.  On  peut  donc  espérer  que  l'étude  approfondie 
des  traditions  et  des  coutumes  qui  portent  les  Khassias  à  élever  ces  mo» 
numents  pourra  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  des  monuments  méga^* 
lithiques  épars  dans  la  plupart  des  parties  de  l'Europe. 

Le  plateau  de  Khasi,  qui  a  une  altitude  moyenne  de  4,500  pieds  ao-des* 
sus  du  niveau  de  la  mer,  s'étend  entre  la  plaine  d'Assam  et  celle  de  Sylhet. 
Il  est  habité  par  les  KkamaSy  peuple  entièremeut  distinct  des  Indons  et  qui 
appartient  à  une  race  s'étendant  à  l'est  jusqu'aux  frontières  méridionales 
de  la  Chine.  Une  partie  du  mômé  plateau  est  habitée  par  les  SinUugs  ou 
Janitieu  qui  ont  avec  les  Khassias  les  plus  grandes  affinités  de  race  et  de 
coutumes.  Cependant  les  monuments  mégaliUiîques  sont  beaucoup  plus 
communs  chez  les  Khassias  que  chez  les  Janitias  ;  on  en  trouve  dans  près» 
que  tons  les  villages,  dans  presque  toutes  les  vaUées^mais  les  plussemar«> 
quables  couronnent  toujours  le  sonunet  des  ooUéms. 

M.  Gharke  divise  ces  monuments  mégalithiques  en  trois  classes  bien  dis»» 
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tinotas  :  !<>  les. bûchers  funéraires;  29  les  Jdsts  renfem^ant  les  pots  eu 
teue  qui  contieniient  les  ceiïdres  ;  3»  les  groupes  moaumentauz. 

Let  Hckerê  funhrairei,  —  Quand  un  homme  riche  vient  à  mourir,  on 
rédnit  immédiatement  son  corps  en  cendres,  m^  la  crémation  honoriû- 
q-ue  n'a  ordinairement  lieu  qu'un  an  après.  Dans  l'intervalle,  pn  conserve 
les  cendres  dans  un  pot  de  terre  que  l'on  place  c  sous  une  pierre  »  pour 
employer  l'expression  khassias,  c'est-à-dire  dans  un  petit  kist  temporaire. 
La  crémation  honorifique  se  fait  sur  un  bûcher  préparé  à  grands  frais  et  le 
festin  des  funérailles  suit  cette  nouvelle  crémation. 
'  On  construit  toujours  le  bûcher  auprès  du  village  du  mort,  sur  une  émi- 
neace  on  dans  un  endroit  vague  mais  toujours  à  proximité  de  la  route. 
Les  bûchers  modernes  sont  ordinairement  carrés  ou  à  peu  près;  les  côtés 
en  pierres,  taillées  on  non  selon  la  richesse  de  la  famille,  ont  environ  qua- 
tre ou  cinq  pieds  de  haut;  tout  l'intérieur  est  rempli  de  pierres  et  de  terre 
jusqu'à  la  hauteur  des  pierres  formant  revêtement.  Anciennement  ces  bû- 
chers étaient  ovales  au  lieu  d'être  carrés  et  on  n'employait  jamais  de  pier- 
res taillées  pour  leur  construction.  Comme  ils  ne  devaient  servir  qu'une 
seule  fois  et  qu'ils  n'étaient  alors  qu'un  amas  de  pierres  brutes,  ils  s'écrou- 
laient bientôt,  et  on  retrouve  sur  bien  des  collines  des  amas  artificiels  de 
pierres  ayant  environ  douze  pieds  de  hauteur  qui  ne  sont  autre  chose  que 
de  vieux  bûchers.  Aujourd'hui,  au  contraire,  ces  bûchers  sont  construits, 
avec  plus  de  soin  comme  nous  venons  de  le  dire  et  on  les  entretient  quel- 
que peu,  car  ils  servent  de  lieu  de  repos  aux  gens  qui  portent  des  fardeaux. 
Dans  ce  but,  on  les  eutoure  d'une  sorte  de  banc  ayant  environ  deux  pieds 
de  hauteur. 

Les  kist$  renfermant  lee  pots  en  terre  qui  contiennent   les  cendres,  —  Ces 
kists   consistent   en   pierres   levées,  disposées   en  cercle  ou  en  carré, 
et  jointes  aussi  bien  que  possible;  le  tout   est  surmonté  d'une  pierre 
ronde  ou  carrée.  Leur  dimension  varie  de  quelques  pouces  à  six  ou  sept 
pieds  de  diamètre. 

Les  habitants  des  vallées,  c'est-à-dire  les  habitants  des  villages  situés  à 
une  altitude  moindre  que  3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sem- 
blent préférer  les  kists  circulaires.  On  en  trouve  des  centaines,  pour  ne  pas 
dire  des  milliers,  à  Walang  et  à  Sabhar,  situés  de  chaque  côté  de  la  grande 
route  qui,  en  cet  endroit,  s'élève  abruptement  au-dessus  de  la  plaine  de , 
Sylhet.  Les  Khassias,  habitant  le  sommet  du  plateau,  les  Nongphlang,.qui 
ont  conservé  le  type  le  plus  parfait  de  la  race^  ne  construisaient  guère  au 
contraire  que  des  kists  carrés. 

Mais  un  des  caractères  distinctifs  des  sépultures  des  Khassias  est  que, 
de  temps  en  temps,  on  réunit  toutes  les  cendres  des  membres  d'une  famille. 
On  conserve  d'abord  ordinairement  les  cendres  d'un  individu  dans  un  petit 
kist.  Au  bout  de  quelques  années  on  fait  une  grande  cérémonie  funéraire 
en  l'honneur  de  tonales  membres  de  la  famille, -et  on  va  recueillir  dans  lea 
kists  séparés  les  cendres  de  tous  ceux  qui  sont  morts.  On  place  dans  un . 
pot  de  terre  les  cendres  de  tous  les  individus  mâles  de  la  famille,  et  dans 
un  autre  po;t  les  cendres  de  toutes  les  femmes;  on  dépose  alors  ces  deux 
pots  dans  un  kist  plus  considérable,  en  ayant  soin  de  placer,  le  pot  qui. 
•ontient  les  cendres  des  femmes  auprès  de  la  porte,  c'est-à-dire  auprès  de 
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la  pierre  qui  ferme  le  monument.  Chez  les  Khassias  la  femme  est  toujourâ' 
la  maltresse  de  la  maison;  c'est  là  l'origine  que  nous  venons  d'indiquer. 

A  l'occasion  de  la  réunion  des  cendres  de  toute  une  famille,  on  donne  un 
grand  repas  funéraire;  le  plat  de  résistance  est  toujours  du  porc.  Mais  on  '- 
prend  les  plus  grands  soins  pour  qu'un  os  de  porc  ne  s'égare  pas  dans  le* 
kist,  car  ce  serait  une  profanation.  On  assemble  les  pierres  qui  forment  le 
kist  en  laissant  entre  elles  le  moins  d'intervalle  possible;  cependant  dee 
petits  animaux,  des  souris  par  exemple^  pourraient  toujours  y  pénétrer, 
quelque  soin  que  Ton  prenne  d'ailleurs  pour  la  construction.  Pour  empô* 
cfaer  que  ces  animaux  ne  pénétrent  jusqu'aux  cendres  on  ferme  les  pots  de 
terre  avec  un  bouchon  en  pierre  ;  mais  ce  bouchon  n'empêche  pas  la  circu-> 
lation  de  l'air,  aussi,  au  bout  de  quelques  années,  est-il  bien  rare  que  l'on 
trouve  trace  de  cendres  dans  les  pots. 

Dans  toutes  les  descriptions  faites  jusqu'à  présent  des  monuments  méga« 
lithiqoes  de  Ehasi,  on  a  souvent  pris  des  kists,  abandonnés  à  la  suite  de 
la  réunion  des  cendres  d'une  famille,  pour  des  monuments.  Il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper  tant  que  les  kists  contiennent  des  pots  en  terre,  mais  quand 
ils  sont  vides  on  pourrait  toujours  dire  en  régie  générale  qu'un  monument 
implique  toujours  l'emploi  d'une  pierre  levée  au  moins. 

Les  groupes  monumentaux.  —  Ces  groupes  se  présentent  sous  deux 
formes  bien  distinctes  :  les  pierres  levées  et  les  pierres  horizontales.  Les' 
pierres  levées  se  trouvent  ordinairement  par  groupes  de  trois  ou  de  cinq,* 
quelquefois  même  sept  au  plus.  Ce  sont  presque  toujours  des  pierres 
oblongues  disposées  en  rangées;  la  pierre  la  plus  haute  se  trouve  au  mi* 
lieu.  Les  dimensions  ordinaires  d'une  pierre  centrale  dans  un  tel  monu- 
ment sont  environ  de  6  à  10  pieds  de  hauteur  et  de  2  à  3  pieds  de  largeur. 
Ces  masses  ne  sont  guère  enfoncées  que  de  1  pied  ou  2  en  terre;  aussi 
8ont--elles  sujettes  à  tomber. 

Les  pierres  horizontales  vont  ordinairement  par  couples*  On  en  trouve 
ayant  de  5  à  10  pieds  de  longueur;  elles  sont  rarement  quadrangulaires, 
les  extrémités  étant  plus  ou  moins  arrondies.  On  trouve  trés^fréquemment 
aussi  des  pierres  horizontales,  ovales  ou  rondes.  On  combine  souvent  les 
pierres  levées  et  les  pierres  horizontales  pour  former  un  seul  monument.  ' 
Dans  ce  cas,  l'arrangement  le  plus  ordinaire  est  celui  où  se  trouvent  cinq 
pierres  levées  placées  derrière  deux  pierres  horizontales.  Il  faut  ajouter 
toutefois  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  combinaisons»  Le  groupe  en- 
tier de  pierres  forme  un  monument  indivisible,  élevé  à  la  mémoire  d'un 
individu  ou  d'une  famille.  On  ne  les  place  pas  toujours  près  du  kist  où 
sont  conservées  les  cendres  de  l'individu  ou  de  là  famille,  mais  le  plus 
ordinairement  à  une  petite  distance  du  village  qu'habite  la  famille.  L'his- 
toire des  monuments  élevés  par  une  famille  se  perpétue  partraditlon  et  on 
se  rappelle  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  lé  nom  des  ancêtres.  Enân  les 
Khassias  réparent  ces  monuments  et  les  reconstruisent  même  de  temps  en 
temps. 

L'érection  de  blocs  aussi  considérables  coûte  une  forte  dépense;  aussi- 
les  grands  monuments  sont-ils  peu  nombreux.  Dans  les  monuments  com- 
posés de  petites  pierres,  les  blocs  sont  au  contraire  en  grand  nombre;  j'ai  * 
▼a  un  monument  composé  de  vingt  et  une  pierres,  dont  la  plus  grande  *^ 
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n'excédait  pâa  H  pied»  d«  haoteor.  Quand  Im  pférrei  levéM  sont  employées 
seulei,  elles  sant  ordinairement  dieposées  en  ligi^e droite;  mids  quand  elles 
so»t  ^aeeoiopagnéeed'ane  pierre  horizontale,  ronde  ou  ovale,  on  les  dispose 
en  demi-^cerele*  M.  Clarke  combat  enfin  l'assertion  du  major  Qodwin* 
Auatan'qui  Boatient  que  les  pi^ree  levées  se  trouvent  toujours  en  nombre 
impair*  Il  a  vu  un  grand  nombre  de  monuments  composés  de  pierres  en  nom* 
bre  pddr;  dans  ce  cas,  les  deux  pierres  œntrales  ont  des  dimensions  égales. 
.  Lei^  Khaesias  emploient  trois  sorte»  de  pierres  pour  construire  oes  monu* 
menis  :  des  grès  de  Cherra  et  de  Shillong  et  du  granit  qui  ne  se  trouve 
que  dur  une  partie  du  plateau.  Ils  trausportent  eouveat  les  blocs  dont  ils 
se  servent  à  des  distances  considérables*  et,  pour  ee  faire,  emploient  de 
simples  rouleaux  de  bois;  le  bloc  posé  sur  ces  rouleaux  est  trainé  par  un 
grand  nombre  d'individus  qui  s'y  attellent  avec  des  cordes.  Pour  lever  les 
blocs,  ils  se  servent  aussi  de  simples  cordes.*  Les  Khassias  se  vent  fabriquer 
des  outils  en  fer  qui  leur  permettent  de  tailler  les  blocs  de  grés,  maie  qui 
n'ont  aucune  prise  sur  le  granit.  Pour  se  procurer  des  blocs  de  granit,  ils 
chauffent  la  partie  où  ils  veulent  produire  la  cassure  et  y  versent  ensuite 
de  l'iMUi  froide  p^r  la  faire  éclater. 

Traversons  actuellement  une  partie  de  la.  présidenea  du  Bengale  pour 
étudier,  avec  le  colonel  Dalton,  les  monuments  mégalithiques  qui  se  trou- 
veut  dans  les  environs  de  Nagpur.  Cette  région  est.  située  à  peu  prés  au 
centre  de  la  piésidence  du  Bengale,  un  peu  au  sud  de  Patma.  Là  aussi  on 
trouve  des.  monuments  qui  remontent  à  une  antiquité  fort  éloignée  et 
d'autres  fort  récents. 

-La.  colonel  Dalton  a  surtout  étudié  la  région  du  Saraada  Pir»  masse  de 
collines  formant  la  partie  méridionale  du  district  de  8ingbhum.  Les  villa-** 
ges  duâarandaeont  peu  nombreux,  la  population  du  district  ne  s'élevant 
guère  qu'à  700  âmes.  Les  habitants  appartiennent  à  la  famille  des  Mundas* 
lis  sont  encore  dans  un  état  trés^primitif,  beaucoup  d'entre  eux  n'étant 
jamais  sortis  de  leur  vallée  et  la  plupart  n'ayant  jamais  vu  un  hornm^ 
blanc.  Le  colonel  Dalton  décida  quelques  hommes  et  vingt^cinq  jeunes 
fiemmes  à  danser  devant  lui.  La  prédominance  des  yeux,  du  nez  et  delà 
bouche»  appartenantau  type  mongol,  est  fort  remarquable j  une  des  jeunes 
filles  mêmes,  par  ses  traits  et  par  la  couleur  de  sa  peau,  aurait  pu  être 
prise  pour  une  chinoise.  Ces  traits,  stéréotypés  dans  toute  la  vallée  de 
Sarauda»  semblent  indiquer  que  oes  Mundae  ne  se  sont  pas  croisés  avec  les 
populatioiui  environnaates.  A  en  croire  leurs  récits»  ils  sont  les  vrais  au- 
tochtjhones  du  pays  ;  ils  repoussent  toutes  traditions  de  migratîoos.  Le  pay  (i 
qu'ils  habitent^  disent-ils^  a  été  fait  pour  eux  et  eux  pour  le  pays.  Jusque 
tout  récemment  personne  n'a  essayé  de  pénétrer  ches  eux. 

Il  n'y  a  pas  de  ruines  dans  le  Saranda;  on  n'y  trouve  aucune  trace  d'un 
peuple  plus  civilisé  que  celui  qui  Thabite  actuellement.  Tout  au  plus  re- 
i9arque«4K>n  un  mur  en  terre  élevé  autour  du  site  d*une  maison  occupée 
jadis  par  une  famille  dont  les  membres  étaient  les  chefs  du  Saranda.  A' 
l'intérieur  de  ce  mur«  il  y  a  d'étonnantes  timbales  en  fer  de  dimisnsion  gi- 
gantesque, à  moitié  enterrées  aujourd'hui.  Les  habitants  n'osent  pas  s'en  ' 
approcher,  si  ce  n'est  dans. la  posture  de  suppliants., La  tradition  veut  que, 
quand.le  chef  désirait  r^sembler  son  peuple»  U  faisaii^  porter  ces  tambour& 
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sur  le  Mmmet  de  la  {>lu8  haute  colline  du  voisinage,  et  le  hrnit  s'entendait 
dans  tontes  ses  possessions. 

Mais  depuis  combien  de  temps  les  Mandas  habitent-ils  ce  pays?  Le  vil- 
lage paraissant  le  plus  ancien  que  f  ai  visité,  dit  le  colonel  Daltos,  s'appelle 
Ranfso.  J'avais  planté  mes  tentes  auprès  de  denx  antiques  banyans,  qui 
recouvrent  de  leurs  branches  une  quinzaine  de  huttes,  demeure  des 
soixante-quinze  habitants  qui  forment  aujourd'hui  ce  village;  un  peu  plus 
loin,  sous  les  mômes  arbres,  se  trouve  le  cimetière  où  sont  ensevelies  les 
générations  passées.  Selon  la  tradition^  ce  site  était  arutrefbis  Occupé  par 
une  seule  famille.  Or,  f  ai  compté  trois  cents  pierres  couchées*  dans  ce  cime- 
tière et  on  en  voit  une  centaine  d'autres  qui  sont  à  demi  enterrées.  Si  on 
compte  seulement  deux  individus  par  pierre,  ce  qui  est  fort  peu,  car  les 
Mundas  ont  l'habitude  de  réunir  dans  une  même  tombe  les  cendres  d'une 
même  famUle,  on  arrive  à  une  grande  antiquité. 

Ge  cimetière,  d'ailleurs,  n'est  rien  auprès  de  ceux  qu'il  m'a  été  donné  de 
visiter  plus  tard  et  principalement  auprès  de  celui  de  Ghokahatu.  J*ai 
compté  en  cet  endroit  sept  mille  trois  cent  soixante  tombes,  affectant  prin- 
cipalement la  forme  du  dolmen  ou  du  cromlech.  Elles  sont  si  rapprochées 
les  unes  des  autres  qu'il  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  quelque  direc- 
tion que  ce  soit  sans  marcher  sur  les  pierres.  La  plupart  des  pierres  sont 
de  niveau  avec  le  sol,  quelques-unes  même  s'y  sont  enfoncées,  ce  qui  indi- 
que leur  haute  antiquité.  D'autres  enfin  sont  supportées  sur  des  piliers  de 
pierres.  Ces  pierres  horizontales,  qui  atteignent  parfois  de  grandes  dimen- 
sions, affectent  toutes  les  formes.  Le  colonel  en  a  mesuré  une  qui  a  15 
pieds  8  pouces  de  longueur  sur  4  pieds  6  pouces  de  largeur  et  qui  repose 
sur  cinq  piliers  carrés  élevés  de  18  pouces  au-dessus  du  sol;  une  autre 
presque  ronde  a  33  pieds  de  circonférence;  une  troisième,  ayant  18  pieds 
de  longueur,  est  supportée  par  sept  piliers. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  motif  qui  a  fait  élever  ces  monu- 
ments. Ghokahatu,  la  •  place  de  deuil,  »  est  encore  employé  comme  eime« 
tière  par  les  villages  mundas  environnants.  D'après  la  statistique  du  pays, 
le  colonel  attribue  une  antiquité  de  deux  mille  ans  environ  aux  tombes  les 
plus  anciennes,  et  il  ajoute  qu'il  est  plus  que  probable  que  ces  tombes  re- 
couvrent un  autre  cimetière  plus  ancien. 

Les  pierres  monumentales  ou  pierres  levées  sont  comparativement  rares 
chez  les  Mundas,  si  on  les  compare  au  nombre  des  monuments  funéraires. 
Presque  tons  ces  monolithes  sont  accompagnés  d'un  petit  cromlech,  siège 
des  fantômes,  comme  les  appellent  les  Mundas,  et  qui  semblent  jouer  le 
même  rôle  que  le  banc  qui  entoure  les  bûchers  des  Khassias  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cette  étude. 

The  language  ofthe  Aino,  par  le  D'  Cbarnock.  (Anthropologia,  oct.  1874.) 

Les  Aïuos  occupent  l'île  japonaised'Yeso,  la  côte  méridionale  et  la  côte 
nord-est  de  l'Ile  deTarakai,  sur  la  côte  asiatique;  les  îles  Kouriles,  habitées 
aussi  par  les  Kamtchadales  et  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  du 
Kamtchatka.  Selon  quelques  écrivains,  le&  Aïnos  occupent  aussi  la  côte 
asiatique  depuis  l'embouchure  méridionale  de  l'Amour  jusqu'à  la  Corée. 
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Le  commandant  C.  S.  Forbes  dit  qu'à  la  snite  d'une  longue  et  terrible 
guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre  les  Japonais,  vers  la  un  du  xiv**  siècle, 
les  Âïnos  se  trouvèrent  réduits  à  environ  50,000  âmes;  s'il  faut  en  croire  le 
capitaine  Blakiston,  on  n'en  compterait  même  plus  que  25  ou  30,000.  Tou- 
tefois ces  deux  statistiques  ne  semblent  s'appliquer  qu'aux  Aînos  de 
Yeso,  lie  dans  laquelle  les  Japonais  les  reléguèrent  après  la  lutte  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  dit 
Siebpld,  les  Âïnos,  ou  Asuma  Jebisu^  habitaient  la  partie  septentrionale  de 
rile  de  Nippon,  c'est-à-dire  les  provinces  actuelles  de  MuUu,  de  Derva  et  le 
nord  de  Jetsigo  qui  portait  alors  le  nom  de  Jebisu  no  Kuni  <  la  terre  des 
sauvages.  >  Au  ix«  siècle,  les  Japonais  plus  civilisés  les  forcèrent  de  quitter 
Nippon  pour  Yeso  et  au  xiv^  siècle  ils  conquirent  même  la  partie  méri- 
dionale de  cette  dernière  lie. 

Le  D'  Charnock,  président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres, 
vient  de  lire  devant  cette  société  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la  langue 
parlée  par  ces  peuplades.  Les  documents  sur  la  langue  des  Aïnos  sont 
aussi  assez  nombreux,  mais  la  plupart  fort  in,complets.  Le  vocabulaire 
de  Klaproth  ne  contient  que  99  mots;  celui  de  La  Pérouse  environl  160; 
celui  de  Siebold  un  peu  plus  de  400.  Le  plus  complet  de  ces  vocabulaires 
est  sans  contredit  celui  de  Pûzmaier,  simple  compilation  d'ailleurs,  tra- 
duction même  d'un  dictionnaire  publié  en  langue  japonaise  par  Mp*Siwo- 
Gusa.  Ce  dictionnaire  contient  environ  4,000  mots  du  dialecte  parlé  dans 
la  partie  orientale  de  Yeso.  Bien  que  la  langue  aïno  contienne  beaucoup 
de  mots  et  de  tournures  japonaises,  bien  que  sa  prononciation  se  rappro- 
che beaucoup  du  japonais,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  n'est  pas  un 
simple  dialecte  du  japonais  et  qu'elle  est  isolée  au  milieu  de  toutes  les 
langues  parlées  dans  le  nord-est  de  l'Asie. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  les  détails  intéressants  que  donne 
M.  Charnock  sur  l'étymologie  des  mots  aïnos.  Il  faudrait  pour  cela  traduire 
en  entier  son  intéressant  mémoire  et  nous  devons  nous  contenter  de  ren- 
,  voyer  comme  il  le  fait  d'ailleurs  aux  dictionnaires  et  aux  vocabulaires  de 
la  langue  aïno.  Cette  liste  est  intéressante  en  ce  qu'elle  contient  le  titre 
d'ouvrages  presque  inconnus.  La  voici  :  Langsdorff  (G.  H.  von).  Bermer- 
kungen  auf  einer  Reiie  um  die  WeW  in  der  Jahren  1803  6t«  1807,  Francfort,  4^, 
1812;  Davuidor,  Reise  von  St'Peter$burg  durch  Sibérien  nach  Amerika  und 
Zûruckf  Berlin,  8o,  1816;  Galaup  de  la  Pérouse,  Voyage.  Paris,  1831;  Kru- 
senstern,  Wôrtersammlungen  ans  den  Sprachen  einiger  Volker  des  oeUichen  Aeiens 
UTid  der  Nordwett  Kûst  von  ulm«rica,,St-Petersburg,  1813;  Klaproth,  Asia 
PolygloUa,  Paris,  1831  ;  Siebold,  Aardrijks  en  volkenkundige  ToelicfUingen  iot  de 
ontdekkingen  van  vries^  1643,  in  hei  Zeegebied  van  Japan,».  en  over  de  Aino-Taal, 
Amsterdam^  1858;  Furet,  Lettres  sur  Varchipel  japonais  et  la  Tartarie  orientale, 
suivi  d*un  traité  de  philosophie  japonaise  et  de  plusieurs  Foca&ulatre»,  Paris,  1860. 
Pûzmaier,  voeabulariam  der  Aino  sprache.  Vienne,  1854.  (Voyez  sur  les  Aïnos 
Revue  d'Anthrop.,  T.  11^  page  154  et  T.  III,  p.  549.) 

E.  Barbier. 
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Nomenelaiure  des  tribus  indigènes  des  ÈtalS'Unis  de  l'AmériqM  du  Nord. 

M.  L.  Simonin,  dans  un  travail  lu  à  la  Société  de  géographie  en  septem- 
bre 1874,  sur  la  décroissance  progressive  des  populations  indigènes  des 
États-Unis  de  TAmérique  du  Nord,  donne  la  nomenclature  suivante  des 
tribus  qui  existent  encore  et  leur  recensement. 

Etats  à  Vest  de  Misîissipi  (New- York,  Michîgan,  Wisconsin,  Minnesota, 
Indiana,  Caroline  du  Nord,  Tennessee^  Géorgie,  Floride).  Tribus  :  Oneïdas, 
Sénékas,  Tuscaroras,  Onondagas,  etc.  Ghippeways,  Pottavatomîs,  Méno- 
monis,  Miamis^  Chérokîs,  Séminoles,  (formant  le  corps  des  six  nations  ou 
Iroquois).  Total,  32,500. 

Nébraska  :  Sîoux,  Winnebagos,  Omahas,  Pânis,  Saks  et  Renards,  lovays^ 
Otoes,  Missouriens,  6,600. 

Kansas  :  Ki<;kapous,  Pottavatomîs,  Ghippeways  (transférés),  Miamls 
(transférés),  Kansas  ou  Kâs,  1,500. 

Territoire  indien  :  Ghérokls,  Griks,  Ghaktas,  Ghiksâs,  Séminoles,  Sénpkas, 
Chants,  Quapâs,  Ottavas,  Pottavatomis,  Osages,  Saks  et  Renards,  Kayo- 
vays,  Gomanches.  Apaches,  Arropahôs  et  Ghéyennes  du  Sud,  71,000. 

Dakota  :  Sioux,  Ponkas,  Aricaris,  Gros- Ventres,  Mandanes,  28,000. 

Montana  :  Pieds-Noirs  (Blackfeet),  Piegans,  Gros-Ventres,  Assiniboines, 
Sioux,  Arrapahôs  et  Ghéyennes  du  Nord,  Corbeaux,  Tôtes-plates,  Pend- 
d'oreilles,  Koutenays,  30,000. 

Wyoming  :  Sioux,  Arrapahôs  et  Ghéyennes,  Ghochones  ou  Serpents,  1,200. 

Idaho  :  Nez-Percès,  Ghochones,  Bannoks,  Goeurs-d'Aléne,  5,800. 

Colorado  :  Yutes,  3,800. 

Nouveau-Mexique  :  Navajôs,  Apaches,  Yutes,  Pueblos,  21,000. 

Utah  :  Yutes,  Gholchones,  Bannoks,  10,000. 

Arizona  :  Plmas,  Maricopas,  Papagôs,  Mohaves,  Moquis,  Pueblos, 
Yumas,  Apaches,  25,000. 

Nevada  :  Pah- Yutes,  Ouachôs,  Ghochones,  Bannoks,  13,000. 

Washington  {territoire  de)  :  S'kallams,  d*Ouamich,  Yakamas,  Colville* 
Coeors-d'Alène,  14,000. 

Oregon  :  Umatillas,  Gayuses,  Oualla-Ouallas,  Elamats,  Umpquas,  Mo- 
doks.  Serpents,  Nez -Percés,  12,000. 

Californie  :  Concons,  Bois-Rouges,  Indiens  des  Missions,  Tulés,  Goa 
huilas,  22,000. 

Total  de  la  population  indienne  des  Ëtats-Unis  en  1872  :  297,400* 

Déformation  obliqué  ùvalaire  du  erâne  produite  par  le  déeUbitus  dorsal 

ehes  le  nouveau^né* 

La  déformation  crânienne  dont  il  est  question  dans  Tarticle  ci-après  est 
connue  depuis  longtemps  des  anthrôpologistes  sous  le  nom  d'oblique  ooa- 


364  REVOE  d'anthropologie. 

laire.  Elle  se  produit  de  plusieurs  façons,  et  le  procédé  invoqué  dans 
l'article  qui  suit  a  ét$  signalé  par  M.  Broca.  Un  jour  quB  notre  directeur  ve- 
nait de  fouiller  la  caverne  de  THomme-mort  dans  la  Lozère  avec  le  docteur 
Prunieres  de  Marvejols,  il  entra  dans  une  cabane  de  paysan.  Dans  une 
sorte  de  berceau  était  lié  un  nouveau-né  dont  la  tète  était  comprimée  sur 
Tun  des  côtes  de  la  nuque  par  sa  propre  pesanteur.  C'était  la  déformatioa 
oblique  ovalaire  surprise  en  flagrant  délit  de  développement.  L'extrait 
suivant  de  la  Revue  clinique  de  rUnion  médicale  dud9  décembrelS74  confirme 
cette  manière  de  voir  : 

<  M.  Gtténiot  a  observé  et  décrit,  il  y  a  environ  cinq  ans»  chez  certains 
enfants  du  premier  kge,  un  (ype  particulier  et  uniforme  de  <)éibrmation 
assez  fréquente  qui  affecte,  dans  la  grande  majorité  dea  eofi,  le  0tô  droit  du 
crâne  et  qui  eat  due  simplement,  selon  lui^  à  uw  caii$e  mécanique,  c'est-à- 
dire  à  une  preeeion  troip  pn^ougée,  conséquence  dn  décubiius»  «ur  la  région 
occipito-pariétale  droite. 

c  Nous  avons  eu  tout  récemment  l'occasion,  à  Th/^pital  des  Enfants- As- 
sistés, de  naua  rendre  compte  devUu^  sur  le  vivant  e^  sur  le  cadavre,  d3 
cette  curieuse  disposition  que  ce  chirurgien  regarde  comma  essentiel- 
lement acquise,  qu'on  observe  bien  plus  xarement  sur  Içs  enfants 
des  familles  aisées  et  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point»  être  prévenue  et 
corrigée  par  des  mesures  hygiéniques, 

c  Voici  en  quoi  consista  cette  déformation  qiie  bon  nombre  de  nécrop- 
sies  nous  semblent  mettre  aujourd'hui  hors  dedoute,  etque  l'on  est  à  môme 
de  constater  sur  le  sujet  vivant  en  ee  plaçant  dejrrièrerenfiUitt  dont  la  tète 
est  maintenue  bien  droite»  et  en  l'examinant  d'une  façon  perpendiculaire  : 
on  observe  alors  (voir  la  figure  ci-jointe)  ;  1^  un  aplatisseoiieat  de  la  région 
occipito-pariétale  droite,  et,  au  contraire,  une  saillie  exagérée  de  la  même 
région  du  côté  gauche  ;So  une  exagération  du  frontal  droit  coïncidant  avec 
une  diminution  du  frontal  gauche;  tout  au  moins  la  courbure  de  ce 
dernier  est  normale;  3<>  une  convexité  légère  de  la  région  fronto-pariétale 
droite  et  un  léger  angle  rentrant,  ou  même  une  dépression  plus  ou  moins 
accentuée  de  la  même  région  du  cêté  gauche.  Il  résulte  de  cette  description 
que  la  boite  crânienne  ne  possède  plus  une  forme  réguliér^nent  symé- 
trique, mais  qu'elle  représente  un  ovale  oblique  par  rapport  à  la  face;  sa  partie. 
postérieure,  en  effets  ne  regarde  plus  directement  en  arriére,  comme  cela 
existe  à  l'état  normal,  mais  bien  en  arrière  et  à  droite;  d'autre  part,  la  ré  - 
gion  frontale  étant  également  asymétrique,  ne  se  trouve  pas  dirigée  en 
avant,  mais  bien  en  avant  et  à  gauche;  enfin,  la  région  antéro -latérale  ou 
fronto-pariétale  offre  une  légère  convexité  du  côté  droit;  tandis  qu'elle  est 
aplatie  et  présente  même  assez  souvent  un  angle  un  peu  rentrant  à 
gauche. 

<  J'ai  pu  examiner  trois  crânes  desséchés  que  M.  Guéniot  a  bien  voulu 
me  confier  et  sur  lesquels  cette  obliquité  par  propulsion  unilatérale  droite 
m'a  paru  évidente;  l'un  avait  appartenu  à  un  enfant  de  46  jours,  Içs  deux 
autres  à  des  sujets  de  10  mois  et  de  18  mois,  dont  plusieurs  soudures 
étaient  déjà  complètes.  J'en  ai  encore  observé  un  quatrième  qui  venait 
d'être  autopsié  à  l'hôpital,  et  chez  lequel  cette  propulsion  portait  non-seù— 
lement  slirla  calotte,  mais  sur  la  base  du  crâne;  le  rocher  droit  était  évi-' 
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demment  rejelé  Burnn  plaa  plaa  antàrieur  (d'où  raBjrmëtrie  des  oreilles, 
doDt  U  droite  était  reportée  plus  en  avant),  et  son  diamètre  longltadiaal 
avait  diminué  an  profit  de  l'épaisseur  de  l'os;  en  un  mot,  l'obliquité  était 
aussi  prononcée  a  la  face  Interne  et  au  niveau  de  la  base  qu'à  la  surface 
extérieure  des  OB  du  crAne.  Parfois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  l'obli^ 
quité  a  son  siège  &  gancbe;  elle  est  la  môme,  mais,  on  le  comprend,  en 
sens  oppoaé. 

•  La  déformation  que  nous  venons  d'esquisser  n'a,  du  reste,  aucun  reten- 
tissement sur  l'encéphale,  et  ne  réagit  nullement  sur  l'intelligence  du  sujet; 


cependant  U.  Broca  a  vu  dans  plusieurs  de  cas  cas  une  diminution  de  2  à 
ôgninmesdane  le  poids  de  l'hèmisphére  correspondant.  Une  seule  fois 
H,  Qoéniot  l'a  rencontrée  chez  un  enfant  idiot,  et,  dans  trois  autres 
■amplaa,  les  sujets  étalent  atteints  d'hydrencèphalie;  il  est  facile  de  pré- 
"laer  ^aa,  chez  ces  derniers,  la  déformation  dont  nous  parlons  a  ten- 
dance k  se  produire  pendant  un  laps  de  temps  plus  prolongé,  parce  que 
cbMenx,  l'ossiâoatlon  des  sutures  est  toujours  retardée. 

«Le  mécanlsms  de  oette  déformation  se  conçoit  aisément.  De  même 
qu'au i[Aère  composée  déplaces  distinctes,  et,  par  conséquent,  mobiles, 
peot  n  déformer  si  on  la  laisse  séjourner  longtemps  d'un  même  cÂté  sur  un 
plu  résistant,  de  même  le  créne  des  enfants  nouveau-née,  en  reposant 
dftu  un  décubltUB  qui  est  sans  ceaee  le  même,  peut  devenir  le  point  de  dé- 
part d'une  obliquité  unilatérale.  Cette  déformation,  d'après  H.  Ouéniot, 
■i^  presque  toujours  adroite;  nous  avons,  en  effet,  été  frappé, en  entrant 
dans  la  bdie  salle  qui  sert  de  ctécbe  i  l'hâpltal  des  Enfants-Assistés,  de 
voir  tous  ces  pauvres  petits  êtres  alignés  las  uns  &  cOté  des  autres  devant 
.le  ftojer  et  reposant  Invariablement  sur  le  côté  droit  du  or&ne.  > 
La  déformation  obliqua  ovalaire  s'observe  en  dehors  des  eirconitances 
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ci-dessus.  M.  Virchow  a  donné  le  nom  de  plagiœêphalie  à  l'une  de  ses  formes 
et  Tattribue  à  la  synostose' prématurée  soit  de  la  coronale,  soit  de  la 
lambdoîde,  d'un  seul  côté.  D'autres  fois,  elle  est  posthume  et  l'effet  de  la 
pression  des  terres.  Quelques  cas  de  déformations  artificielles  enfin  méri- 
tent cette  dénomination.  Son  caractère  essentiel,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
est  l'allongement  de  Tune  des  diagonales  (d'une  bosse  frontale  à  là  partie 
en  arriére  de  la  bosse  pariétale  du  côté  opposé,  par  exemple),  tandis  que 

l'autre  diagonale  de  môme  ordre  est  diminuée. 

P.  T. 

Sur  la  durée  de  la  vie  de$  andem  Btruiquee  par  Fabretti. —  (Mblescliott's 
Uotersucbangen  znr  Natnrlehr  des  Meniebeo  und  der  Tbiere)    / 

Cent  vingt  épitaphes  appartenant  à  la  régiop  de  Volterre  donnent  pouTr  la 
durée  de  la  vie  des  anciens  Étrusques  les  renseignements  qui  suivent.  Sur 
104  personnes,  4  n'ont  pas  atteint  7  ans,  7  spnt  mortes  avant  14  ans,  14 
âvaM  t^  et  16  avant  28.  De  la  36«  à  la  42«  année,  se  présentent  7  cas  de 
mon,  4%  la  43»  à  la  49e  6  cas,  et  8  de  la  50«  à  la  55*.  De  58  à63ans,il  y  a 
i2  morte)  ^  7  de  64  à  70  ans.  Puis,  de  72  à  75  ans  on  en  compte  4,  de  75  à  80 
2,  et  de  S6 1 86  2  égsilement.  Il  y  a  un  cas  de  mort  à  94  ans.  Les  chiffres  de 
la  mortalité  )«t  plus  élevée  tombent  sur  la  20'  et  la  60»  année. 

G.  K. 

DéeouveHei  de  hwkn  tailfm  en  Algérie. 

Des  haches  polies,  à  laaarftM»  du  sel  ou  dans  des  tranchées  d'anciennes 
carrières,  des  silex  taillés  des  types  dl^nr^gnac  et  du  Moustier,  les  uns 
à  la  surface  du  sol  encore,  les  autres  en  conches  stratifiées  et  accompagnés 
d'os  d^animaux,  ont  déjà  été  trouvés  en  Algérie.  Mais  jamais  il  n'}'  a  été 
question  de  haches  taillées  du  type  dont  parle  le  Dr  Bleicher  dans  sa 
communication  suivante  à  la  Société  de  Climatologie. 

«  Je  m'empresse,  dit-il,  de  faire  part  d'une  découverte  intéressante  que 
je  viens  de  faire  aux  environs  de  Tlemcen;  il  s'agit  de  haches  de  pierre 
taillées  à  éclats,  du  type  de  Saint-Âcheul»  c'est-à-dire,  du  type  préhis- 
torique le  plus  ancien,  que,  sur  l'indication  de  M.  Ghancogne,  banquier  à 
Tlemcen,  j'ai  trouvées  à  l'entrée  de  grottes  creusées  dans  le  tuf  qua- 
ternaire d'une  colline  des  environs  d'Ouridan  (village  arabe  à  12  kil.  nord 
de  la  ville),  ou  dans  les  parois  mêmes  de  ces  grottes. 

«  £n  cet  endroit  la  rivière  Sef-Sef,  qui  vient  de  prendre  le  nom  de  Sika, 
entoure  d'une  boucle  presque  complète  un  mamelon  élevé  d'environ  cin- 
quante mètres  au-dessus  de  la  rivière,  et  dont  le  sommet,  légèrement 
aplani,  est  creusé  d*une  vingtaine  de  grottes-abris  d'un  accès  plus  ou 
moins  facile.  C'est  dans  les  parois  d'une  de  ces  grottes  qu'a  été  découverte 
la  première  arme;  mais  il  semble  qu'elle  ne  faisait  pas  corps  avec  cette 
paroi  et  l'on  pouvait  admettre  qu'elle  avait  été  oubliée  dans  une  ca- 
chette creusée  dans  les  couches  assez  régulières  du  tuf  empâtant,  en  cet 
endroit,  des  cailloux  roulés  et  des  blocs  présentant  également  des  traces  de 
transport. 

c  Les  autres  pièces,  trouvées  par  les  personnes  qui  nous  accompagnaient 
dans  deux  excursions,  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  et  se  déta— 
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chaient  très-facilenjient  des  parois.  Une  seule  nous  donna  quelque  difâculté, 
parce  qu'elle  était  recouverte  de  tuf  calcaire  grumeleux.  Quelques 
autres  furent  trouvées  à  l'entrée  des  grottes. 

c  L'étude  du  gisement  de  ces  armes  primitives  démontre,  selon  nous, 
qu'elles  sont  bien  postérieures  au  dépôt  du  tuf  qui  forme*  avec  les  cailloux 
rouléSy  les  parois  de  ces  grottes. 

t  Ck)mment,  en  effet,  expliquer  la  présence  d'armes  à  tranchants  et  à 
pointe  intacte,  au  milieu  de  cailloux  évidemment  roulés  et  de  blocs  de 
plusieurs  mètres  cubes?  Nous  pensons  donc  que  ces  armes  ont  été  dépo- 
sées dans  cet  endroit  par  leurs  propriétaires,  et  que  certaines  d'entre  elles, 
mises  dans  de»  cachettes  des  parois  des  grottes,  se  sont  empâtées  de  tuf, 
calcaire,  actuellement  encore  en  voie  de  formation  dans  ces  régions. 

c  Les  treize  échantillons,  trouvés  par  nous  ou  par  différentes  personnes  de 
Tlemcen^  appartiennent  tous  au  même  type,  et  ont  à  peu  près  les  mêmes 
^iniensions  :  douze  sont  en  calcaire  compacte  gris  jurassique  supérieur  et 
ijaontrent  des  traces  évidentes  de  taille  par  éclats,  différents  des  éclats  du 
silex.  Leur  tranchant  est  généralement  très-bien  conservé;  deux  de  ces 
haches,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  se  terminent  par  un  biseau  tran- 
chant. Une  seule  arme  est  en  dolomie,  elle  est  artistement  taillée;  mais  les 
éclats  sont  bien  différents  de  ceux  du  calcaire  et  cette  roche  dure  semble 
avoir  été  très-diffîcile  à  convertir  en  ustensiles  de  ce  genre. 

c  £n  vain  avons-nous  creusé  des  tranchées  dans  le  sol  de  plusieurs  de 
ces  cavernes,  nous  n^avons  pu  y  découvrir  aucun  indice  certain  d'une 
longue  habitation  de  l'homme  préhistorique. 

c  Le  sol  est  d'abord  sableux,  mêlé  de  cendres  provenant  des  feux  alla- 
mes  par  les  bergers  arabes,  puis  devient  tufacé  et  contient  des  blocs  rou- 
lés de  petite  taille.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  une  couche  de  tuf  assez 
compacte  que  la  pioche  entamait  difficilement  :  Était-ce  le  fond  de  la 
grotte  ?  Il  est  difficile  de  l'assurer,  la  grotte  tout  entière  étant  creusée 
dans  le  tuf  qui  forme  à  lui  seul  le  sol  de  la  colline, 

«  Dans  ces  différentes  couches,  on  ne  rencontre  que  des  débris  d'os  ré- 
cents, rongés  par  les  carnassiers,  de  la  poterie  arabe,  en  un  mot  rien  qui 
annonce  un  séjour  prolongé  de  l'homme  primitif.  En  présence  de  ces  faits, 
n'est-il  pas  permis  de  penser  que  nous  avons  là  une  étape  de  l'homme 
primitif,  émigrant  vers  d'autres  régions  et  laissant  pour  toute  trace  de 
son  passage  des  armes  fabriquées  peut-être  rapidement  avec  les  roches  du 

pays?  » 

Faisons  remarquer  que  si  la  taille  des  silex  préhistoriques  est  assez  con- 
nue en  Europe  pour  permettre  un  classement  des  époques  d'après  leur 
type,  il  n'en  est  plus  de  même  en  Algérie  et  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec 
réserve  la  haute  antiquité  que  le  Dr  Bleicher  semble  assigner  à  ses  haches 

en  se  basant  sur  leur  ressemblance  avec  celles  de  Saint-Âcheul. 

.     '  •      •  • 

P.  T. 
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EeoU  proKf «•  da  kauUt  èlmâM.  -^  laborateira  d'anthropohgi».  <-*  Rappêrt  annuHt 

par  1%  directeur  II.  Broca. 

Monsieur  le  Ministre, 

Les  travaux  exécutés  dans  le  laboratoire  d'anthropologie  depuis  l'époque 
où  j'ai  eu  Thonneur  d'adresser  mon  dernier  rapporta  votre  prédécesseur, 
peu*vent  se  ranger  sous  deux  chefs  principaux  :  les  recherches  scientifi- 
ques et  l'agrandissement  de  nos  collections. 

Le  but  principal  du  laboratoire  est  de  mettre  des  matériaux  d'étude  à  la 
disposition  des  élèves  qui  désirent  s'initier  aux  diverses  branches  de  l'an- 
thropologie, et  des  savants  qui  se  livrent  à  des  recherches  originales.  Ces 
matériaux  sont  d'une  nature  telle  qu'il  est  impossible  de  se  les  procurer 
au  moment  où  Ton  en  a  besoin,  si  on  ne  les  trouve  pas  réunis  à  l'avance 
dans  un  musée,  car  ils  proviennent  pour  la  plupart  de  contrées  lointaines 
et  on  ne  les  obtient  qu'en  entretenant  des  relations  nombreuses  avec  les 
voyageurs  et  avec  les  étrangers.  Un  laboratoire  d'anthropologie  ne  peut 
donc  ôtre  utile  qu'à  la  condition  d'être  en  même  temps  un  musée,  et  les 
services  qu'il  peut  rendre  sont  en  quelque  sorte  proportionnels  à  la  ri- 
chesse des  collections  qu'il  possède. 

Pénétré  de  cette  idée,  je  n'ai  rien  négligé  pour  augmenter  sans  cesse  les 
diverses  collections  qui  composent  le  musée  du  laboratoire,  et  pour  les 
disposer  dans  le  meilleur  ordre,  autant  que  le  permettait  rexiguîté  de  nos 
locaux.  Le»  deux  salles  que  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  a  mises 
à  ma  disposition  au  mois  de  mai  1872,  pour  l'installation  de  ce  musée,  sont 
devenues  tout  à  fait  insuffisantes,  mais  tout  dernièrement  une  troisième 
salle  plus  spacieuse  et  contiguê  au  laboratoire  s'est  trouvée  vacante;  M.  le 
Doyen  a  bien  voulu  en  disposer  encore  en  faveur  du  musée  d'anthropolo- 
gie et  nous  pourrons  y  installer  convenablement  les  nombreuses  pièces 
accumulées  depuis  plusieurs  mois  dans  notre  magasin. 

J'ai  été  secondé  dans  cette  tâche,  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands 
éloges,  par  mes  deux  excellents  collaborateurs,  M.  le  Ù^  Topinard^  prépa- 
rateur du  laboratoire,  et  M.  Çhudzimii^  aide  préparateur.  Je  dois  remercier, 
en  outre,  M.  le  D'  Kukff,  qui,  après  nous  avoir  prêté  son  concours  pendant 
le  courant  de  l'année  dernière,  a  été  nommé  récemment  aide-préparateur; 
M.  le  D*  AtUanin  Martin,  qui  joint  au  talent  de  l'anatomiste,  celui  du  dessi- 
nateur et  du  coloriste,  et  qui  a  enrichi  nos  albums  d'un  grand  nombre  de 
dessins,  et  enfin^  MM.  les  D^*  Laiteux  et  Cayne,  à  qui  nous  devons  de  nom- 
breuses préparations  microscopiques  montrant  la  structure  de  la  peau 
et  du  système  pileux  dans  les  différentes  races  humaines  et  chez  les  singes 
supérieurs^ 
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Il  meurt  chaque  année,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  un  certain  nombre 
d'imlividus  de  races  étrangères,  dont  les  corps  sont  apportés  dans  les  am- 
phithéâtres d'anatomie  pour  être  livrés  aux  dissections.  J'ai  pris  des  mei^u- 
res  pour  que  ces  corps  soient  le  plus  souvent  réservés  pour  notre  labora- 
toire d'anthropologie,  où  ils  sont  soumis  à  une  étude  anthropologique 
complète.  Leur  formes  extérieures  sont  reproduites  par  le  moulage  ;  toutes 
les  particularitA-^  anatomiques  qu'ils  présentent  sont  décrites  en  détail  et 
représentées  sur  des  dessins;  les  cerveaux  sont  conservés  dans  TalcooU  et 
comme  ces  organes  fragiles  ne  pourraient,  sans  inconvénient,  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves,  il  en  est  fait  une  épreuve  en  plâtre  par  un  pro- 
cédé spécial  qui  participe  à  la  fois  du  modelage  et  de  la  sculpture,  enfin, 
lorsque  Tétude  anatomique  est  achevée,  les  squelettes  sont  préparés  et 
montés  pour  le  musée. 

Nous  avons  ainsi,  depuis  le  mois  de  mai  1873,  fait  l'anatomie  complète 
de  cinq  nègres  occidentaux,  d'une  négresse  du  haut  Nil,  d'un  noir  de  Pon- 
dichéry,  aux  cheveux  lisses,  d'un  indien  du  Pérou,  et  d'un  Annamite*  Les 
squelettes  de  ces  neuf  sujets,  leurs  bustes,  leurs  cerveaujL,  leurs  cheve- 
lures, et  diverses  pièces  anatomiques  qu'il  a  paru  utile  de  conserver,  ont 
notablement  accru  nos  collections. 

Les  dissections  ont  été  faites  par  M.  Cht^dzimkij  avec  le  concours  de 
M.  le  D'  Galle  et  de  MM.  JuUien,  Augier^  BùUêqueiy  Marty,  Beauchamp^  Ratiêr, 
et  KUizkotoski  ;  les  dessins  ont  été  faits  par  MM.  les  D'^  Martin  et  Kuhff. 

D'autres  dissections  concernant  les  muscles  de  la  face  et  du  larynx  ont 
été  faites  par  M.  Chudzinski  sur  sept  têtes  de  nègres  yolofEs  conservées  dans 
l'alcool,  qui  nous  ont  été  envoyées  du  Sénégal  par  M.  le  D'  Bèrengtr-Fè- 
raudy  médecin  en  chef  de  cette  colonie. 

Soixante  coupes  microscopiques  de  la  peau  et  des  cheveux  ont  été  prépa- 
rées par  MM.  les  D'»  Laiteux  et  Cù^ne. 

J'ai  dû  signaler  en  première  ligne  les  pièces  et  les  préparations  qui  pro- 
viennent des  travaux  exécutés  dans  le  laboratoire;  mais  notre  musée  s'est 
enrichi  surtout  des  dons  qui  lui  ont  été  faits  généreusement  par  un  grand 
nombre  de  personnes.  . 

La  collection  crâniologique  qui,  à  l'époque  de  mon  dernier  rapport,  eon* 
tenait  déjà  450  crânes  humains,  s'est  accrue  de  834  crânes  nouveaux  dont 
78  sont  étrangers  à  l'Europe.  Parmi  les  crânes  d'Europe,  77  sont  étrangers 
à  la  France.  Les  179  crânes  français  se  répartissent  de  la  manière  sai- 
vante  :  modernes,  20,  moyen  âge,  17,  époque  mérovingienne  ou  oarlovin* 
gienne,  67»  époque  gauloise  et  gallo-romaine,  45,  époque  des  dolmens,  30. 
Ces  dons  nous  ont  été  faits  par  MM.  Ber,  Bérenger-Féraud^  Boyer  (Pros- 
per),  Bourgarel,  Bourru,  Cantacuzène  (le  prince),  Cheneau,  Ghît  y  Naranjo, 
Depaul,  DestrugeSf  Dubreuil,  Hybord,  Jouan,  Kopemicki,  Le  Dentu, 
Lorain,  Martin  (Ànt.),  Maufras,  Moréno,  Miejeicwski,  Prunières,  Revon, 
Riedel  (de  l'Ile  des  Géièbes),  Sasse,  Sée  (Marc),  Senès  et  Vacquer. 

Je  signale  tout  particulièrement  l'importance  des  séries  que  nous  de- 
vons à  MM.  Sasse,  de  Zaandam  (52  crâoes  néerlandais),  le  prince  Cantacu- 
zène, de  Bucharest  (22  crânes  turcs  et  24  crânes  roumains,  bulgares,  ser- 
bes et  tsiganes)  ;  Prunières,  de  Marvejols  (30  crânes  des  dolmens  de  la 
Lozère)  ;  Bérenger-Féraud  (11  crânes  du  Sénégal)  ;  Chil,  de  Palmas  (12crâ* 
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nés  et  plusieurs  membres  de  momies  g^uaaoiies);  Moréno»  deBuenos^yres 
(dcr&nes  d'aQ<»jdiis  Patagons  avec  poteries  et  âèaliBs  en  silass)  ;  Ber,  de  Lima 
(6  crânes d'aa/ciens  Péruvleas  aT«c  é^novabte^ok oèjets prékistacjques),  et 
Depaul  (6  cràiMs  anciens  de  la  GolomiMa).  Les  erànas-  méfiowosians  et  cais 
lovingiens  proviennent  pour  la  plupart  des  fouiUee  pcatiqué^s  à.  Paris  et 
ont  été  mis  en  réservea  pour  nous  par  M*  Vaeq»er»  asrchilïeotd  did.  la  com* 
mission  des  travaus  historiques  de  la  ville*  Les  crânes  gaulois  et  gallo- 
romains  nous  ont  étà  cédés  par  le  musée  de  Saiat*Germain^en  échange  des 
objets  ethnographiques  dont  nous  a<v^ons  pu  dispciseï!. 

Nous  devons  en  outre  un  précieux  squelette,  de-naùi  à.M.  le  D^^FaraJïeuf, 
prosecteur  à  la  Faculté  de  Médecine.  Uno  séide  de  bustes  et;  de  moules 
intra-pcrâniens  nous  a  été  offerte  par  M.  le  I>  Mathias^  d'Anne&Tr. 

Notre  collection  d'archéologie  préhistorique  et  d'ethnographie  a  reçu  des 
dons  importants  de  MM.  Reboux,  Lenoir;  de  Mortillot,  Leguay^  Topinard, 
Louis  Lartet,  Pruniêres,  Garrigou,  Arcelin,  PUar  (de  Pesth),  Moréno  (de 
Buenos^Ayres),  Destruges  (de  Guayaquil)>  GhU  (de.  Palmas),et  Ber  (de 
Lima). 

La  partie  du  musée  qui  concerne  Tanatomie  Cjdmparée  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'anthropologie,  (c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'homma),  comprend  deux  groupes  principaux  :  d'une 
part,  les  pièces  relatives  à  l'anatomie  des  singes  ;  d^uu*^  autrs  part,  les 
pièces  relatives  à  la  constitution  du  crâne  et  surtout  du  cerveau  dans 
toute  la  série  des  mammifères.  Nous  avons  ajouté  à  notre  collection  de 
cerveaux  les  originaux  et  les  moules  des  cerveaux:  de  deux  chimpanzés, 
d'un  gibbon,  d'un  phoque,  d'un  chameau,  dfun  phaecolomâ  et  d'un  élé- 
phant des  Indes,  etc.  J'ai  acheté  quelques-4jnes  de  ces  pièces.  Les  autres  et 
notamment  la  demiôrc,  qui  est  rare  et  importante,  nous  ont  été  données 
par  M.  Tramont.  J'ai  fait,  en  outre,  l'acquisition  de  quinze  moules  intra- 
crâniens  de  mammifères  actuels  ou  quaternaires»  d!unâ  tète  de  lion,  d'une 
tèto  d'hippopotame^  d'une,  tète  de  gorille  mâle,  eic,. 

Trois  autres  tétas  de  gorille,  et  en  outre,  d^ux  squalattas  du  même  ani- 
mal nous  ont  été  rapportés  du  Gabon  par  un  jeune  confr^a  de  la  marine, 
M.  Legrand,  dont  .nous  devons,  le  concoures  actif  et  désintéressé  à  l'inter- 
vention obligeante  de  M.  Bérenger*Féraud. 

Un  autre  médecin  distingué  de  la  marine^  M.  le  D'  Mondières,  nous  a 
rapporté  de  l'Indo-Ghine  2&  crânes  et  un  squelatte  das  singes  da  cette 
région. 

M.  le  baron  Edmond  de  HothschUd  nous  a  donné  un  renne  dont  le 
squfilette  est  en  préparation.  Getle  pièce  est  fort  importante  au  point  de 
vue>  de  l'étude  des  débris  de  rennes  que  Ton  trouve  dans  les  stations 
humaines  de  l'époque  de  la.  pierre  taillés.  . 

Notre  cabinet  d'instruments  smtkropologîquas,  oik  se  trouvant  déposés 
non-seulement  tous  les  instruments  actuellement  usités,  mais  encore  tous 
ceux  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur  histoiiqaie,^  était  déjà  au.  complet  en 
d873.  Mais  nous  y  avons  ajouté  quelques  instruments  d'invention  ré- 
cente, tels  que  le  goniomètre  facial  médiaa^  la  goniomètre  de  la  mâchoire 
infârieuve,  le  cyclomèt^re,^  un  nouveau  diagraphe  et  un  grand  compas 
micrométrique.  Ce  cabinet  a  été  le  premier  et  est  jusqu'ici  le  seul  en  son 
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genre,  mais  il  ne  le  sera  pas  lan^ftamps.  M.  le  professeur  Anatole  Bogda- 
now,  délégué  de  l'Université  de  Moscou,  a  consacré  plusieurs  journées  à 
l'étude  de  cette  collection  et  sur  le  rapport  qu'il  en  a  fait,  TUniversité  de 
Moscou  a  fait  à  notre  habile  constructeur,  M.  Mathieu,  la  commande  de 
tous  les  instrumeats  réunis  dajis  notre  ediMnet,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qu'elle  possédait  déjà.  Elle  m'a  prié  en  outre  de  Jui  faire  faire  une 
copie  du  registre  manuscrit  qui  porte  dans  le  laboratoire  le  nom  de  barème 
anthropologique,  et  où  tous  les  calculs  des  indices  crâniométriques,  des 
rayons  de  courbures  et  des  angles  rapportés  à  leurs  éléments  trigonomé- 
triques,  sont  exécutés  à  l'avance. 

Le  musée  a  reçu  la  visite  d'un  grand  nombre  de  savants  français  et 
étrangers.  Le  directeur  et  le  préparateur  du  laboratoire  se  sont  empressés 
de  leur  en  faire  les  honneurs. 

Parmi  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  qui  ont  fréquenté  le 
laboratoire,  soit  pour  s'exercer  aux  procédés  de  la  crâniométrie,  soit  pour 
y  faire  des  recherches  originales,  je  citerai  MM.  Assézat,  Louis  Housselet, 
Issaurat,  Hovelacque,  Girard  de  Rialle,  le  docteur  Antonin  Martin,  Ludo- 
vic Martinet,  le  prince  Gantacuzène  et  Pozzi. 

Les  principales  publications  émanées  du  laboratoire  sont  les  suivantes  : 

Le  Directeur.  —  La  race  celtique  ancienne  et  moderne.  (Revue  d'anthropo- 
logie.) 
Étwdes  sur  les  propriétés  hygrométriques  des  crânes.  Deux  mémoires.  (Revue 

d'anthropologie  et  Société  d'anthropologie.) 
Sur  le  goniomètre  facial  médÂan^  (Société  d'anthropologie.) 
Sur  la  détermination  des  courbures  du  crâne  au  moyen  du  cydomètre,  (Société 

d'anthropologie.) 
Sur  la  seaphocépkalie,  (Société  d'anthropologie.) 
Sur  les  trépanations  préhistoriguei,  (So^^iété  d'anthropologie.) 

Dr  TopiNAJiD,  préparateur  : 

Rapport  sur   Us  fouiUes  du  cimetière   burgonde  de  Ikmasse  (Bull.  Soc. 

d'émulation  de  l'Ain.) 
Sur  ran^le  facial  de  Camper.  (Revue  d'anthropologie.) 
Sur  V anthropologie  de  V Algérie.  (Société  d'anthropologie.) 
Sur  les  proportions  générales  du  bassin  chez  Vhomme  et  dans  la  série  des  mom- 

mifères.  (Association  française.) 
Sur  la  morphologie  du  nez.  (Société  d'anthropologie.) 
Sur  la  méthode  en  crâniométrie.  (Société  d'anthropologie.) 

M.  Ghudzinski,  aide  préparateur: 

Mémoire  sur  le  iystème  musculaire  du  nègre.  (Revue  d'anthropologie.) 

Un  autre  mémoire  du  môme  auteur  :  Sur  les  muscles  de  la  face  dans  les  diver» 
ses  races  humaines,  sera  publié  prochainement. 

MM.  Ghudzinski  et  Ant.  Martin.  —  Mémoire  sur  Vanatomie  d*un  monstre 
sternophag^^  avec  24  planches  in-folio.  Ce  mémoire,  présenté  à  l'Aca- 
démie de  médecine  pour  le  concours  de  1874,  a  remporté  le  prix 
Portai  (2,000  fr.). 

M.  HovBL^CQUB.  —  Mémoire  sur  les   crânes  tsiganes.   (Revue  d'anthropo- 
logie.) Étude  sur  Vécaille  occipitale.  (Association  française.) 
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M.  Girard  de  Rialle.  —  Sur  kt  crânes  uàbeeks.  (Soc.  d'anthropologie.) 

Dr  Pozzi.  —  De  la  videur  des  anomalies  musculaires  au  point  de  vue  de  Van- 
thropologie  zoologique.  (Association  française.) 

M.  AssfiZAT.  —  Les  proportions  du  squelette  de  la  faee.  (Association  française.) 

MM.  AuQiER  ET  JuLLiEN.  —  L* angle  bi-orhitaire  dans  la  série  des  mammifè- 
res, (Association  française.) 

Dr  MONTANÉ.  —  Étude  anaiomique  du  crân$  chez  les  microeèphales,  avec  6 
planches,  thèse  inaugurale.  La  commission  des  thèses  a  décerné  à 
ce  travail  une  mention  honorable. 

Dr  Bacarisse.  —  Le  sacrum  suivant  les  sexes  et  suivant  les  races^  2  planches, 
thèse  inaugurale.  La  commission  des  thèses  a  décerné  à  ce  travail 
une  médaille  de  bronze. 

Dr  ViNSONNEAU.  —  Recherches  crâniométriques  sur  V hydrocéphalie,  thèse  inau- 
gurale» 1  planche. 

Dr  Gromibr.  ^  Étude  sur  les  circonvolutions  cérébrales  chez  Vhomme  et  les 
singes^  thèse  inaugurale,  3  planches. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  précédent  rapport,  le  laboratoire  n*est  pas 
seulement  ë  la  disposition  des  personnes  qui  viennent  y  travailler.  Il  reçoit 
en  outre  en  communication  les  crânes  et  ossements  que  les  archéologues 
désirent  soumettre  à  une  étude  anthropologique  ou  sur  lesquels  ils  deman- 
dent une  notice  ou  un  rapport.  Les  pièces,  étudiées  avec  soin  dans  le 
l2^K)ratoire  et  présentées^  s'il  y  a  lieu,  à  la  Société  d'anthropologie,  sont 
ensuite  renvoyées  à  leurs  propriétaires  avec  les  renseignements  demandés. 
Nous  avons  ainsi  reçu  en  communication,  de  M.  le  docteur  Planet,  divers 
ossements  provenant  d'une  station  préhistorique  des  environs  de  VoUore- 
Ville,  de  M.  Joseph  de  Baye,  une  grande  série  de  crânes  et  d'ossements  des 
l^rottes  sépulcrales  de  la  Marne,  de  MM.  de  Fréminville,  Arcelln  et  de 
M<D9  veuve  Ferry,  plusieurs  caisses  de  crânes  et  ossements  de  la  station 
de  Solutré;  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Jouan,  plusieurs  crânes  carlo- 
vingiens  des  environs  de  Cherbourg;  de  M.  Revon  et  du  musée  d'Annecy, 
une  série  d'anciens  crânes  de  la  Savoie;  de  M.  le  docteur  Prunières,  une 
série  de  pièces  relatives  â  la  trépanation  préhistorique;  de  MM.  Milles- 
camps  et  Hahn  des  crânes  et  ossements  de  la  station  préhistorique  du 
Grand-Gompans. 

Les  rapports  sur  la  station  de  Solutré,  sur  les  cavernes  sépulcrales  de  la 
Marne  et  sur  la  trépanation  préhistorique  ont  été  publiés  dans  les  bulle- 
tins de  la  Société  d'anthropologie. 

Ecole  pratique  des  hautes  études,  —  Lti^boratoire  d'anthropologie. 

Par  un  arrêté  de'  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'instruction  jxubli- 
que,  en  date  du  30  janvier  1875,  Mr  le  Dr  Khuff  a  été  nommé  ^de^-pré- 
parateur  au  laboratoire  d'anthropologie. 
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Mmèe  natûmal  éU  RithJaneiro, 


Nous  avons  annoncé  l'année  dernière  la  fondation  du  Musée  Moreno,  à 
Buenos-Âyres.  En  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  les  premiers  résultats 
obtenus  par  ce  jeune  savant,  (et  accrus  depuis  lors  par  une  nouvelle  expé- 
dition qu'il  a  faite  dans  la  Patagonie),  nous  émettions  le  vœu  que  Texemple 
qu'il  avait  donné  le  premier  dans  l'Amérique  méridionale,  trouvât  bient6t 
des  imitateurs  (1).  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  aujourd'hui  qun 
M.  le  docteur  Ladislas  Netto,  l'intelligent  directeur  du  Musée  de  Rio  dj) 
Janeiro,  s'occupe  activement  d'ajouter  à  ce  musée  une  nouvelle  section 
consacrée  à  l'anthropologie  du  Brésil.  Nous  extrayons  les  lignes  sui- 
vantes d'une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  au  Jornal  do  Commercio^  de  Rio  : 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  combien  je  désirais  faire  une  collection,  la  plua 
complète  possible,  de  crânes  indigènes.  C'est  donc  avec  plaisir  que  je  voui 
annonce  l'arrivée  de  deux  employés  du  Musée  que  j'avais  envoyés  dans  ce 
but  jusque  dans  l'intérieur  des  sertôes  (déserts)  de  la  province  d'Espirita 
Santo. 

Outre  de  nombreux  produits  naturels  de  la  vallée  du  Mucury,  ils  me 
rapportent  neuf  crâne^  d'hommes  et  de  femmes  appartenant  aux  sauvages 
et  indomptables  Botocudos  du  Potâo.  Neuf  crânes,,  c'est  trop  peu,  mais  on> 
vient  de  m'apprendre  que  je  trouverais  facilement  de  quoi  augmenter  ma 
collection  si  je  portais  mes  recherches  sur  le  cimetière  indien  du  mùnicipe 
de  Macahé.  Je  me  disposé  donc  à  envoyer  à  Macahé  l'un  de  ces  deux  em- 
ployés du  Musée  qui  viennent  de  m'arriver  des  sertôes  d'Espirito  Santo,  et 
j'espère  qu'il  recevra  des  habitants  de  ce  mùnicipe  toute  l'aide  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin. 

En  même  temps  que  les  crânes  de  Botocudos,  le  Musée  a  reçu  deu^t: 
momies,  l'une  donnée  par  le  conseiller  Diogo  Velho,  l'autre  par  le  docteur 
Rosendo  Moniz.  Parmi  les  lecteurs  du  journal  que  dirige  ce  dernier,  per- 
sonne, bien  sûr,  n'a  oublié  la  description  élégante  et  précise  que  le  docteur 
a  faite  des  cryptes  funèbres  de  la  fazenda  (ferme)  da  Portaleza.  C'est  de  ces 
cryptes  que  nous  arrivent  ces  deux  débris  d'une  tribu,  anéantie  aujourd'hui, 
qui  régna  sur  ces  profondes  et  superbes  vallées.  Les  deux  momies  sont  le 
reste  de  deux  jeunes  Indiennes,  de  deux  jeunes  mères,  qui,  toutes  deux, 
tiennent  étroitement  enibrassé  le  corps  d'un  enfant.  » 

Cangrètt  international  det  idences  géographiques,  •—  Exposition  géographique. 

Le  j(Ou/  d'ouverture  de  ce  Congrès  n'est  pas  encore  fixé.  Une  liste  des  ques- 
tions qui  lui  seront  soumises  a  été  publiée  par  les  soins  du  comité.  Nous 
en  extrayons  celles  qui  intéressent  l'anthropologie,  et  qui  sont  toutes  incluses 
dans  le  groupe  V  : 

58.  Distribution  géographique  des  races  humaines  préhistoriques  et  de 
celles  qui  sont  regardées  comme  fossiles;  rapports  géographiques  de  ces 
TB  ces  avec  les  races  actnelles. 

59.  £iq>ansion  des  races  humaines  depuis  l'époque  des  grandes  décoilr 

(1)  Retue  éCanOropi^ogie,  t.  Ht,  p.  375. 
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vertes  modernes;  migrations,  transplantations,  acclimatement,  substitu- 
tion d'une  race  à  une  autre. 

60.  Distribution  géographique  des  races  humaines  anciennes  et  actuelles 
de  rOcéanie.  —  Discussion  des  lignes  de  Wallace  :  Malais^  Papouas  et  Né- 
gritos.  "*  Mélanésie,  Polynésie. 

61.  Distribution  géographique  des  races  noires  africaines.— Nègres  doli- 
chocéphales, brachycéphales,  fiosjesmans  et  races  dérivées. 

62.  Distribution  géographique  des  races  jaunes.—  Races  mongoliques  et 
mongoloïdes.  Races  jaunes  de  Tlnde  et  de  Tlndo-^hine. 

63.  Distribution  géographique  des  jaces  américaines*  Peaux-Rouges  et 
Esquimaux  blancs  et  rouges.  Extension  ancienne  et  actuelle  de  la  race 
Guaranie. 

64.  Distribution  géographique  des  races  blanches.  Rapports  des  élé- 
ments blancs  et  jaunes  dans  le  centre  etie  sud  de  TAsie.  Haces  Manches 
de  l'Afrique  septentrionale. 

72.  Quel  est  le  point  de  départ  des  émigrations  gauloises  en  Italie  :  le 
centre  de  la  Gaule  ou  la  vallée  du  Danube? 

84.  Les  observations  des  voyageurs  contemporains  ont,  pour  la  première 
fois,  signalé  dans  l'extrême  Orient  l'existence  jusqu'alors  inapejrpue,  ou 
peu  remarquée,  d'une  race  blanche  à  physionomie  caucasiqne,  et  qui  est 
néanmoins  tout  à  fait  distincte  des  nations  de  la  grande  famUlB  lndo-£u- 
ropéenne,  dont  elle  est  séparée  géographiquement  par  les  rameaux  de  la 
famille  Mongolique.  Cette  race  se  rencontre  dans  les  parties  orientales  de 
rindo-Ghine,  dans  la  Chine  méridionale,  dans  rA.rchipel  asiatique  et  dans 
la  Polynésie,  dans  les  lies  du  Japon  et  Jusque  dans  la  Sibérie  orientale.  11 
serait  important  de  réunir  et  de  coordonner,  en  dehors  de  toute  vue  systé- 
matique, les  indications  éparses,  et  encore  bien  incon^lètes,  que  l'on  pos- 
sède jusqu'à  présent  sur  cette  nouvelle  branche  delaiamille  humaine. 

85.  On  a  cru  retrouver  dans  le  sud  de  l'Inde  les  indices  de  l'existence 
4'une  population  né^re,  que  l'on  rattache  auxJ4ég£ites  océaniens.  Sur 
quelles  données  précises  fournies  par  les  sources  indigènes  ou  par  les  ex- 
plorateurs européens  reposent  ces  indices  ? 

86.  Dans  la  plupart,  sinon  dans  tous  les  grands  ximieaux  de  la  fajsiille 
Indo-Européenne,  on  trouve  une  dualité  de  type  physique  parlaiJbeBaeQt 
accusée,  le  type  noir  et  le  type  blond,  en  opposition  avec  l'unité  linguisti- 
que. Cette  dualité  se  montre,  dans  la  branche  orientale,  entre  les  Mèdes  et 
les  Hindous  ;  elle  existe  pareillement  chez  les  Blaves^  chez  }a&  Anciens 
Grecs  et  chez  les  Celtes.  Qu'a-t-on  fait  jusqu'à  présent,  ou  que  peut-on 
faire  avec  les  données  actuelles,  pour  expliquer  ce  phénomène  ^ethnolo- 
gique  ? 

87.  Faire  le  relevé  des  notions  que  l'on  possède,  au  triple  point  de  vue 
physique,  linguistique  et  géographique^  sur  les  Gallas  de  l'Afrique  orien- 
tale et  sur  les  populations  congénères,  pures  ou  jnélangées,  qui  rayonnent 
autour  du  foyer  principal  de  la  race.  Cette  étude  devra  s'éteaidise  d'un  côté 
sur  toute  la  région  du  Nil,  au-dessus  de  l'Egypte,  et  peut-être  beaucoup 
plusloindans  Je  Nord-Ouest;  de  l'autre,  sur  une  partie  cansidérable  de 
l'Afrique  australe,  et  probablement  aussi  sur  de  vastes  régions  de  l'Afrique 
intérieure  dans  la  direction  de  l'Atlantique. 
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88.  Ne  seraiVil  pas  à  désirer,  dvns  Tintérôt  des  progrès  delà  géographie 
historitpie  aussi  fai«a  <[M  de  la  pfailîologie,  que  Ton  vtnvki  &  composer  vn 
dictionnaire  d'étjqnologies  géogimphi^es,  avec  l'indication  desHiivefses 
f armes  (se  tradttisanîiBirtuellexnWt  ou  ne  se  tradvissnt  pas)  que  1»  «om 
d'un  dOauve,  d'une  montagne,  d'Anne  vRle,  dHin  pays,  a  pu  pimdre  4  di'> 
verses  époques  et  dans  diverses  langue»? 

89.  'Quelles  améliorations  peùt^on  introduire  dans  l'orthographe  géo- 
graphique?  Quels  sont  particulièrement  les  meilleurs  moyens  de  trans* 
crire  en  lettres  de  l'alphahet  latin  les  noms  écrits  en  caractères  étrangers 
à  cet  alphabet? 

Le  Congrès  durera  huit  jours.  La  première  journée  sera  consacrée  à  une 
séance  solennelle  d'inanguiraticm.  On  emploiera  les  six  jours  suivants  à 
la  discussion  des  questions  prc^osées.  Dana  la  msftinée,  les  savants,  divisés 
par  groupes,  se  réuniront  dans  des  hureauit  séparés;  dans  Taptés-midi  les 
séances  seront  générales. 

Pendant  la  durée  du  Omgrès  sera  ouverte  une  exposition  des  objets 
ayant  trait  à  l^tude  de  la  géographie  et  comprenant  livres,  cartes,  instru*- 
ments,  collections,  etc.  Cet%e  exposition  prendra  une  très-grande  impor^ 
tance.  EUô  ouvrira  le  fô  juillet  prochain  et  se  prolongera  au  moins  jus- 
qu'au 15  août  1875.  Des  Téoompenses  et  médailles  seront  décernées  à  son 
issue. 

Pour  toutes  demandes  d'admission,  soit  au  Congrès  à  titre  de  membre, 
soit  à  l'exposition  à  titre  d'exposant,  s'adresser  à  M.  le  baron  Reille,  coni- . 
missaire  général,  nolO.  boulevard  Latour-Maubourg. 

L>e  Congrès  compte  des  menibres  donateurs  et  des  membres  aàhérents;  les 
premiers  sont  ceux  qui  offrent  à  l'œuvre  une  somme  de  50  francs  et  au- 
dessus,  les  seconds  payent  une  cotisation  de  15  francs.  Cette  cotisation 
donne  droit  à  une  carte  d'admission  à  tontes  les  séances  avec  entrée  à 
l'exposition  et  à  un  exemplaire  des  publications  du  Congrès. 

La  grande  ewvergure, 

» 

On  a  désigné  «eus  ce  nom,  dans  les  instructions  générales  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  la  distance  comprise  entre  les  extrémités  des 
deux  doigts  médius ,  lorsque  les  deux  bras  sont  étendus  horizontalement. 
Nous  nous  servirons  de  cette  expression,  pour  éviter  la  longue  périphrase 
qui  la  remplace  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons. 

M.  Joseph  Bonomi,  curateur  de  Soane-Museum^  à  Londres,  a  eu  l'idée 
singulière  de  faire  concourir  l'anthropologie  à  la  pplice  du  Royaume- 
Uni.  Nous  n'aurions  pas  eu  à  nous  occuper  de  ce  travail,  si  l'auteur 
n'ajoutait  que  son  procédé  est  applicable  aussi  aux  recherches  artisti- 
ques et  anthropologiques.  Il  part  de  ce  principe  que,  dans  le  plan  de  la 
nature,  la  grande  envergure  de  l'homme  est  exactement  égale  à  sa  taille. 
C'est  ainsi  que  Vitruve  concevait  le  type  normal  de  l'homme,  mais  M.  6o- 
nomi  reconnaît  que  ce  type  est  rarement  réalisé  et  que  chez  la  plupart  des 
hommes  la  grande  envergure  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  taille. 
11  divise  donc  les  personnes  des  deux  sexes  en  trois  catégories  :  les  long" 
anned,  aux  longs  bras,  les  short'armed,  aux  bras  courts,  et  les  autres  aux- 
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quels  il  ne  donne  pas  de  nom  particulier,  et  qui  en  seraient  bien  dignes 
cependant  puisqu'ils  représentent  pour  lui  le  type  normal.  Il  penseque 
cette  caractéristique,  inscrite  sur  les  registres  de  la  police,  fournirait  de 
précieuses  données  pour  la  détermination  de  l'identité  des  individus.  Il 
propose  donc  d'établir»  dans  tous  les  postes  de  police  du  Royaume-Uni,  à 
la  place  de  la  toise  ordinaire,  un  grand  appareil  de  son  invention,  appa* 
reil  bizarre,  compliqué,  où  les  graduations  sont  inscrites  sur  des  tiges  ohH- 
queSf  à  la  grande  surprise  des  géomètres.  On  nous  dispensera  de  décrire  cet 
instrument.  Nous  nous  bornerons  à  donner  les  résultats  des  mensurations 
pratiquées  par  l'auteur  sur  84  individus  des  deux  sexes. 

La  grande  envergure  s*est  trouvée  54  fois  plus  grande  que  la  taille, 
24  fois  plus  petite  et  6  fois  seulement  égale  à  la  taille.  L'auteur  constate 
que  ces  chiffres  54,  24  et  6  sont  entre  eux  comme  9,  4  et  1,  c'est-à-dire 
comme  les  carrés  des  nombres  8,  2  et  i.  Il  ne  dit  pas  si  ces  chiffres  pro- 
portionnels à  des  carrés  font  partie  du  plan  de  la  nature;  mais  il  est  clair 
que  la  racâ  anglo-saxonne,  sur  laquelle  il  a  pratiqué  ses  mensurationSf 
ne  confirme  pas  la  loi  de  Vitruve  sur  laquelle  il  s'appuie.  —  Vitrave,  au 
surplus,  n'avait  pas  observé  cette  race,  et  on  sait  que  les  proportions  du 
corps  humain  varient  beaucoup  suivant  les  races.  (J.  Bonomi,  Projection  of 
an  instrument  for  the  Identification  of  Persons^  for  use  in  MUitary  Sstahlis^ 
sèment  and  Police  Offices.  Londres,  1872,  in-8.) 

•  > 

Du  Centenarisme. 

La  Gironde  nous  apprend  qu'une  veuve,  Jeanne  Dominé,  vient  de  mou- 
rir, commune  de  Pessac,  à  l'âge  de  cent  sept  ans. 

c  Deux  sœurs  de  la  veuve  Dominé  lui  survivent  :  l'une  habite  Tlle 
Saint-Georges  ;  elle  est  âgée  de  cent  trois  ans,  et  elle  a  une  fille  qui  compte 
quatre-vingt-un  ans.  L'autre  sœur,  la  jeune,  est  la  veuve  Bouchon,  de 
Canéjan;  elle  est  âgée  de  cent  un  ans  et  a  un  fils  de  soixante-onze  ans  ;  la 
pauvre  femme,  presque  aveugle,  a  quelque  peu  perdu  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, mais  elle  est  exempte  d'autres  infirmités.  > 

Cet  âge  avancé^  que  beaucoup  ambitionneraient,  n'est  rien  cependant  à 
côté  des  chiffres  qu'a  rassemblés  Pricharddans  sa  Physical  history  of  Man- 
kinds  en  5  volumes,  3'  édition  en  1836. 

Eastron,dè8  1799,  avaitrassemblé  1,712  cas  de  centenarisme  qui  se  répar- 
tissaient  ainsi  : 

D0  «00  à  110 1.310  cas. 

Dp  110  à  120 277  — 

De  120  à  130 84  — 

De  130  à  140 26  — 

De  140  à  150 7  — 

D«  150  à  160 S  — 

De  160  à  170 a  *. 

De  170  à  180 S  — 

Dans  sa  liiie»  se  remar^pMuent  salât  PalrMi«  «oft  4  iflfk  AttUn  4  lai  «i 
un  certain  John  Ravin  «I  sa  Umm^  ^  fS)  il  M4» 
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Le  baron  Larrey  a  recueilli  35  cas  de  centenarisme  au  Caire.  Prlchard  en 
cite  9  chez  des  Anglais  émigrés  en  Amérique  et  parvenus  à  107  et  151  ans. 
Le  texte  où  l'auteur  a  puisé  ces  renseignements  mérite  d*étre  reproduit 
pour  ce  dernier  : 

«  Morte  à  Spanish  Toum  (Jamaïque),  le  21  novembre  1829,  dame  Judith 
Grawfurd,  âgée  de  151  ans.  Elle  conserva  sa  force  physique  et  ses  facultés 
intellectuelles  jusqu'aux  derniers  jours  avant  sa  mort.  Elle  se  souvenait  du 
tremblement  de  terre  de  1692  {Gent.  Magazine,  avril  1830).  » 

Prichard,  qui  tenait  à  prouver  que  tous  les  hommes  sont  coulés  dans 
le  même  moule,  cite  ensuite  un.  Indien  du  Mexique  de  143  ans  et  un  autre 
de  117  d'après  Humboldt,  des  Gafbes  de  90  ans,  des  Hottentots  de  iOO  ans, 
des  Lapons  de  100,  et  enfin  12  ou  15  cas  de  nègres  de  107  à  160  ans.  Dans 
un  certain  recensement  du  New-Jersey,  l'un  des  États-Unis  primitifs  de 
l'Amérique  du  Nord,  sur  300,000  blancs  et  20,000  noirs,  il  n'y  avait  que 
2  centenaires  parmi  les  premiers,  mais  11  parmi  les  seconds. 

Nous  répétons,  mais  sans  apprécier. 

P.  T. 

Les  fnangeurs  SargUe, 

Dans  le  récit  de  son  voyage  sur  l'Amazone  et  le  Madura,  M.  FranlzKel- 
lér-Leusinger  parle  du  goût  pour  l'argile  que  présentent  les  habitants, 
hommes  et  enfants,  des  forêts  vierges  que  traversent  ces  fleuves,  et  à  an 
tel  degré  que  la  perspective  d'une  mort  misérable  et  affreuse  ne  les  empêche 
pas  de  satisfaire  leur  maladive  envie.  Parmi  les  nègres  employés  sur  la 
plantation  de  café  ou  de  cannes  à  sucre,  on  voit  parfois  un  malheureux  qui 
travaille  en  plein  soleil  avec  un  masque  de  fer  devant  la  figure;  c'est  un 
mançeur  ie  ^re  que  l'on  cherche  &  sauver  de  sa  déplorable  passion.  On  ne 
lui  permet  d'ôter  son  masque  que  lorsqu'il  est  sous  bonne  surveillance. 

Mais  ce  goût  n'est  pas  particulier  à  l'homme  ;  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, utéme  des  oiseaux,  le  présentent  aussi,  le  jaguar  excepté;  aussi  le 
iQet^ii  A  profit  pour  la  chasse.  Le  chasseur  n'a  qu'à  se  mettre  à  l'afiût,  près 
d'uioe  de  oaa  excavations  humides  et  argileuses,  connues  sous  le  nom  de 
barri9r<^f  les  nuits  où  il  fait  clair  de  lune,  et  il  voit  arriver  non-seulement 
chevreuils  et  sangliers,  mais  aussi  le  jaguar  que  l'amour,  non  de  l'argile, 
mais  d'une  j|>rai6  vivante  y  attire.  {Lyon  médicaL) 


>i*ww      t 


Uh  .^u 


•      vm« 


«^    . 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Bbllucci  (Gtiui0pp«).  f l  :(Xmgi>emo  hiter- 
nazionale  de  Arcbeotogift  ed  ÂiilHipelo|[ia 
preistoriche,  VU*  sessione  tennta  nel  1874  a 
Stockolm.  In*8,  93  p.  Florence,  G.  Peilas, 
1874.  (Extrait  del  Ârchivio  per  l'Aniropo- 
logia  e  la  Etnologia.  Vol.  IV,  fasc.  III  et  IV.) 

Congrëâ  archéologique  de  France,  SLL*  Bes- 
sion.  Séances  générales  tenues  à  ChAteau- 
rom  «n  1878^  par  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, pour  Ja  oonserTiitioii  et  la 
description  des  moBaments.  Jii«ê«  xlxn 
731  p.  et  flg.  Paris,  Decadie,  Bidfon,  Du- 
moulin, 1874. 

DuR£An  (A.).  Rapport  sur  le  Congrès  de 
Sloekolm.  hi-8,  41  p.,  'Vendôme,  Lemercier, 
1S74.  (Extrait  du  fiaUetin  4e  la  Société 
arcfaéologiifue  du  VendÀmoû.) 

Fox  (Col.  A.  Lime>.  On  thePrimoiples-of 
GlasflificatioB  adopted  ia  the  AmagMiiant 
of  his  Antfaropological  Collection,  now  exhi- 
bited  in  the  Bethnal  Green  Muséum  (Jour- 
nal of  tbe  ftnthropogical  Institut»,  liondres, 
«triUjuilh  1874,  p.  ^3  à  SQ8)  Serrées 
prino&pes  de  oloasification  adoptée  dans 
rarrangemeiit  de  à&  coUedton  du  colonel 
Lane-  Fox,  «qlMéa  sui  Bethnal  green 
Muséum. 

Notes  and  Queries  on  Anthropology,  for 
the  Use  of  Travellers  and  résidents  in  uuci- 
viiized  Lands.  Drawn  up  by  a  Committee 
appointed  by  the  British  Association  for 
the  Advancement  of  Science.  In-16,  146  p. 
Londres,  Edward  Stanford,  1874.  —  Notes 
et  questions  sur  l'Anthropologie  à  l'usage 
des  voyageurs  et  des  personnes  qui  se  ren- 
dent dans  des  pays  non  civilisés.  —  Ce 
questionnaire  est  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Beddoe,  G.  Darwin,  E.  B.  Tylor, 
A.  Lane  Fox,  F.  Galton,  Barnard  Davis, 
A.  W.Franks,  £. Breadbrook,  Hyde  Clarke, 
H.  Howorth,  John  Lubbock,  Francis  Gal- 


ton, A.  W.  Franks  and  J.  Park  Harcison, 
George  Busk,  John  'Evans,  Carl  Eogel, 
T.  Gore  Browm. 

Acdimatêment.  —  Géographie  fnèdicale. 

BoRiiTS.  Bêcher ches  sur  le  oKmat  du  Sé- 
négal. Ouvrage  accompagné  de  tableaux 
météorologiques,  de  14  pi.  dans  le  texte  et 
d'une  carte  du  climat  et  de  Tétat  sanitaire 
du  Sénégal,  suivant  les  saisons,  fn-8,  xv- 
317 1».  Pwh^  Gautbier-Villans,  1875. 

CUmate  and  DiaeasM  in  Fiii  (Med.  Times 
and  Gaz.  i<ondres,  9  j«nT.)  Glunat  et  ma- 
ladies de  Figi.  —  Késnmé  d*un  rapj>ort  du 
docteur  Messer,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise. 

f^snoiE  {h  II  N.).  De  rinflueiioè  ées 
onikeiK  bot  ta  ictmatituiisn  des  races  tu- 
maines  et  paar4ioiilièrement  aur  les  mœura. 
Ia-8,  51  p.  Paris,  typographie  A.  H^* 
nuyer,  1874.  (Extrait  des  Vémoires  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Parts,  2«  sé- 
rie, t.  10 


Doxi^us  ^ostKve).  -PrsDcipe8'4,e  géologie 
transformiate.  A^plicaiioii  do  fai  théorie  de 
l'évolution  à  la  géologie.  In-18,  vit-183  p. 
Paris,  Savy,  1875. 

Durand  (De  Gros).  Lettres  sur  le  trans- 
formisme. Ostéologie  comparée  du  bras. 
(Gaz.  méd.  Paris,  3  et  10  octob.) 

Howo&TH  (fl.  H.)  Strictures  on  Darvti- 
nisra.  ru.  On  Graduai  Variation.  (Journal  of 
the  anthropogical  Institute.  Londres,  avril- 
juill.  1874,  p.  101  à  129  et  discussion  il9 
à  121).  Esquisses  sur  le  Darwinisme.  111.  De 
la  variation  progressive. 

Macabio  (M.).  Le  transformisme  (théorie 
de  Gh.  Darwin).  In-8,  57  p.  Nice,  imp.  Cais- 
son et  Mignon,  1874. 

RoYER  (Clémence).  Origine  de  l'homme 


BOLUETIlf  BlBUOGfiÀFBlQI». 


379 


et  des  nociétés.  In-S, 
Masson,  1870. 


xxiV'ÏSti  p.  taris,  V. 


Question  de  Vetpiee, 

GoDBOK  (D.).  Des  races  végétales  qui  doi- 
yeot  leur  origine  à  nne  jnonstraosité.  In-S, 
11  p.  Montpellier,  imp.  Boehm  et  fiis. 
(Extrait  de  la  Revoe  des  sciences  nain- 
relies,  jQîr  1873.) 

NooYelles  études  sur  les  hybrides  des  Pri- 
mula  grandifiara  et  ofitiHalii.  In-8,  14  p. 
Nancy,  imp.  Berger-LerranU,  4674.  (fia- 
trait  des  Mémoires  de  rAcadémie  de  Sta- 
nislas.) 

^aHstique. 

Anvisnx.  Population  de  Toulouse  et  de 
la  France  en  187S.  In-8,  12  p.  Toulouse, 
imp.  Donladome.  (Extrait  des  Mémoires  de 
rAcadémie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  7*  série,  t.  5, 
1874,  p.  Iti  à  132.) 

Beitrâge  zur  Statistik  des  Herzogthums 
Brannsehweig. 'Heransgegfeben  Tom  statisti- 
ehen  Bureau  des  faerzo|^idien  Staatsminis- 
teriums.  i  Heft.  Die  Bewegung  der  Be- 
Tô'kemng  in  den  20  Jabren  1883  bis  1872. 
In-4.  Tvn,  111  p.  Brunswick,  Schulbuch- 
Handlnng,  1814.  —  Résultats  de  la  statis> 
tique  du  duché  de  Brunswick,  publiés  par 
le  Bureau  de  la  statistique  du  ministère 
d'Éur,  1««  livraison  :  Houyement  de  la  popu- 
lation pendant  vingt  années,  1853  à  1872. 

Brtden's  Vital  statistics  of  the  Bengal 
Army  (med.Times  and  Gaz.  Londres,  9  janv. 
1875).  Statistique  de  Tannée  du  Bengale.  — 
Résumé  d'on  rapport  inséré  dans  les  Annuai 
Reports  of  tbe  Sanitarj  <^oinmi8sioner  with 
tbe  Government  of  india,  pour  les  années 
1870, 187*  et  W2. 

Broca.  Rapport  sur  les  travaux,  de  statis- 
tique de  M.  le  docteur  Bertillon.  (Bulletin 
de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  séance 
du  1»  Janvier  Î875,  p.  97  à  112  ) 

CoRNisH  (N.  R.).  Report  on  the  Gensus  of 
the  Madrus  Presidency^  1871  ;  with  Appendix 
coBtaining  the  resiAts  of  ^e€ensus  arranged 
in  Standard  forma  preseribed  by  the  Govern- 
ment of  India.  1n-8,  Madras,  1871,  imp. 
de  la  Gazette  du  Gouvernement.— Kapport 
sur  le  reeensement  de  la  présidence  de  Ma- 
dras de  1871,  avee  les  résultats  du  recense- 
ment arrangés  en  lableaux,  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  gouvernement  des  Indes. 


£st«di4tica  del  «erticio  sanitMno  de  la 
arnuida.(SlgloaMd.  1bdriâ,S  janvier  I87S.) 
8tatistsqoe  publié  par  le  serriee  de  santé  de 
l'armée. 

Flobenzàno  (Giov.),  Bi^la  Emîgrazione 
itaHaaa  in  Anenea  coBOfiaraia  aile  altre 
eorigranoni  «iiii^ee.  SloAi  e  proposte. 
Naptes,  1874.  Jo^.  —  ^  rémigtation  ita- 
BBiiBe  «a  Aménqve,  oompaiée  aax  autres 
émigrations  enropésBoes.  Études -et  propo- 
Bitiens. 

BuB3iiK  Lbfsbvbe.  tfo  la  pSfNilattQii  en 
France.  Rapport  présenté  à  la  Société  d*éco- 
mnaie  politique  de  4jyoB»  In-^,  34  p.  Lyon, 
imp.  Moagin«Ruaand,  1874. 

ftenoire  <Waltb0r)et  itodweH  (G.^.).  On 
a  Séries  of  Measummente  for  Statietical  Pur- 
poses  recenlly  made  nt  Malborough  Collège 
(loarn.  of  the  Antbropogital  Institate. 
Londres,  avnl-juill.  1874.  p.  «16  à  iSO). 
Sor  one  9ént  de  raensnrationB,  faiies  sous 
le  tapport  de  ia  atatistiqoe,  aa^Oallége  Mal- 
borough. 

Galtok  (Francis).  Hôtes  on  the  Malbo- 
rough School  sUtistiOB.  (JoBomal  of  tiie  An- 
thrapogical  Instttnte.  l/>ndreB,  avril-jniil., 
p.  130  à  13S.)  Kotes  sur  les  statistiques 
faites  au  collège  Madioroagh. 

On  the  exoesB  of  fémales  in  îhe  West  4n- 
dianislands.  (Joaroalof  theAnthvopological 
Inslitute.  Londres,  avril-juinet  4874,  p.  436 
et  137.)  Sur  l'acimiissemeiit  des  iemmes 
dans  les  lies  indiennes  oeddeiitales. 

Wjltson  (H.  W.).  On  the  ProbabiKty  of 
the  Extinction  of  familiestloanial  of  the  An- 
thropologieal  Antvtute.  Loodves  avril-juill. 
1874,  p.  138-13»;  diseusfiMli  439  à  lU)v  Sur 
la  probabilité  de  l'eKtinetion  de^falÉdlffi*.  — » 
Il  s'agit  de  calculs  de  probaAiHité  pour  détisr- 
miner  en  combien  'd'années  6*étetnt'  waé 
fiaaûlie. 

Divers, 

BoKNAFOux  (L^,).  Fontaines  celtiques 
coosacréespar  la  religion  chrétienne,  sources 
merv^lleasas,  coutumes  suportitieases  et 
légendes  diverses,  jecueiliies  pour  la  plu- 
part dans  le  département  de  la  Creuse. 
In-4,  43  p.  Guéret,  imp.  Dugcnest.  1874. 

BouTiLLiER  (Louis).  Information  de 
l'homme  soi-'disant  tertiaire,  ln-8»  7  p. 
Rouen,  imp.  Beshays.  (Extrait  du  BulleUn 
de  la  Soci('té  des  amis  de^  sciences  natu- 
relles de  Rouen,'  1873,  O'  trimestre.) 

BocKLAND  (Miss  A.  W.).  The  Serpent  in 


3M 


REVUK  D  ANTHfiOPOLOGIB. 


(JoBmal  af  tba  ânihropogieal  IiMtitale. 
hmàm,  avril-juin.  1874,  p.  60  et  61.)  Le 
serfeDt  étudié  dans  ses  rapports  avec  la 
flnétaUorgie  primitive. 

Mytbological  Birds  etbnolopcally  consi- 
dered.  (Journal  of  the  aothropological  los- 
tUute.  Londres,  ayril-juillet,  p.  277  à  298.  ) 
Les  oiseaux  de  la  mythologie  considérés  au 
point  de  vne  ethnologiqiM» 

Charencey  (H.  de).  De  quelques  idées 
symboliques  se  rtfttacbant  au  nom  des 
douze  fils  de  Jacob.  In*8,  Paris,  1874. 

Distant  (W.-L.).  On  tbe  Mental  Diffé- 
rences between  tbe  Sexes.  (Journal  of  tbe 
Antbropological  Inslitute.  Londres,  avril- 
juill.  1874,  p.  78  à  85,  discussion  p.  85  à 
87).  Sur  les  différences  mentales  des  sexes. 

DuNN  (Robert).  Remarks  on  Ethnie  Psy- 
cbology.  (Journal  of  tbe  Antbropolo^cal 
Insiitnte.  Londres,  arril-juillet  1874,  p.  255 
à  S65.)  Remarques  de  psychologie  ethni- 
que. 

Heath  (Dunbar  Isidore).  On  the  Origin 
and  Development  of  the  Mental  Function 
in.Man.  (Journal  of  the  antbropological 
Institute.  Londres,  avrjl-joill.  1874,  p.  66 
à  77.)  Sur  Torigine  et  le  développement  de 
la  fonction  mentale  chez  l'homme. 

Jacolliot  (Louis).  Fétichisme  «  poly- 
théisme, monothéisme.  La  Genèse  de  l'hu- 
manité. La  terre  et  l'homlBe.  Traditions 
indoues  .et  chaidéennes.  In-8,  360  p.  Paris, 
librairie  internationale,  1875. 

LoMBROso  <Cesare}.  Sul  Tatuaggio  in  Ira- 
lia,  in  inpack  Ira  i  delinqoenti.  Studio 
infldtce;Jeiale«  ^nbivio  per  l'antropologia 
9iM,itlmâûtim.  fPlmmee,  vol.  IV,  1874.) 
$er  AsiaUMMge  en  Italie,  étudié  principale- 
jWfH  «Nb  lies  criminels. 

NxEPCE.  De  Tantiquité  de  l'homme  et  de 
•a  présence  dans  les  environs  de  Nice  à 
l'époque  piéhistorique.  ln-8,  16  p.  Nice, 
imp.  Caiiioa  et  Mignon,  1874.  (Extrait  de 
1/1  RevM  de  Ni«e.) 

Ttlob  (K.  ihwMl),  U&MMé  primitive. 
I^  La  vtftgMMe  ei  le  droit  de  pnnir.  II.  La 
et  ranlewttiire  prfiaùtivV.  III.  La 
et  se«  rôle  iiiit  la  formation  des 
(Hfvtr  nlMiipe.  Paris,  18 


cérébrales  chez  l'homme  et  les  singes.  In^, 
Paris,  thèse  n*  141. 

Hartino.  Sur  l'a^métriedes  os  du  mem- 
bre supérieur.  (Bulletin  de  la  Société  d'au- 

thropologie.  Paris.  1874,  p.  345  et  346.) 

Pebrim.  Note  sur  l'asymétrie  des  mem- 
bres supérieurs.  (Bull,  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris»  1874,  p.  389  à  391.  ) 

Créhilologle. 

• 

BnoOA  (P.).  Sur  la  valeur  des  divers 
angles  faciaux  et  sur  un  nouveau  gonio- 
mètre facial  médian.  (Bulletin  de  La  Société 
d'anthropologie.  Paris,  1874,  p.  358  à  384, 
et  discussion,  384,  385.) 

BusK  (Geo).  Notice  of  a  Skull  from 
Ashantee  and  supposed  to  be  that  of  a 
Cbief  or  Soperior  Officer.  (Journal  of  the 
Antbropological  Institute.  Londres,  avril* 
juillet  1874,  p.  63  à  66.  (Notice  sur  un  crâLC 
d' Ashantee  supposé  être  celui  d'un  chef.) 

Galori  (Lnigi).  SuU'  anomala  sutura  fru 
la  porzione  squamosa  del  temporale  e  i'osso 
délia  f rente  nell'uomo  e  nelle  simie.  (Ar- 
chivio  per  l'antropologia  et  la  emologia. 
(Florence,  vol.  IV,  1874.)  Sur  la  suture 
anormale  de  Técaille  du  temporal  et  de 
l'os  frontal  chez  l'homme  et  les  singes . 

Drake  (C-F.  Tyrwhitt).  Notes  on  Col- 
lection of  Fiints  and  SkuIIs  brought  from 
Palestine.  (Journal  of  the  Anthropogical 
Institute.  Londres,  avril-juill.  1874,  p.  14 
à  17.}  Note  sur  une  collection  de  silex  et  de 
crânes  apportés  de  la  Palestine. 

Halbertsma  (T.).  Over  Granlotomie. 
In-4,  40  p.  et  5  pi.  Utrecht,  1874.  Sur  la 
crâniotomie.    . 

Incoronato  (Angelo).  Sullo  scheletro  e 
cranii  di  papua  mandati  da  0.  Beccari.  — 
Clenni  anatomici.  (Arcbivio  per  Tantropo- 
logiâ  e  la  etnologia.  Florence, vol.  IV,  1874.) 
Étude  anatomique  sur  le  squelette  et  les 
crânf  8  papoues,  envoyés  par  M.  0.  Bec- 
cari. 

TsuriBR.  Notes  en  Skull  and  Works  of 
Art  fropi  a  Burial  ground  near  Tiflis. 
(Icurn^l  of  tbe  Anthropogical  Institule. 
Undm^  âvril-juilL  1874,  p.  57  à  60.) Note 
Mr  un  çrAne  et  sur  les  trav«ix  d'art 
d'une  iépttttur0  près  de  Tiflis. 

WxxSBAOtf  {A.)«  SfnericoDgen  (iber  Sla- 
TeiitdbiideL(Zeitaclirtft  fur  Ethnologie.  Ber- 
llOy  11173,.  Vt>  306  &  316.)  Remirquet  sur 
1^  eifttte  iiâtit. 


BULLETIN  BIBUOfifUnUQOI. 


384 


Europe. 

Desjardins  (T.).  L'art  dès  BtrtisqDes  et 
lear  nationalité.  In-S,  56  p.  Lyon,  imp. 
Perrin  et  Marinet^  1874. 

FôLDVARY  (A.)  Les  Ancêtres  d'Attila, 
étude  historique  snr  les  races  scytbiqaes. 
In-18,  203  p.  Paris,  Sandoz  et  Ftschbacher, 

im. 

Halleousn.  Géographie  hiatoriqae  de 
la  Péninsule  armoricaine,  de  la  conquête 
de  Céaar  au  v*  siècle.  Communication  au 
congrès  breton  de  Qaimper  de  1873,  revue 
et  augmentée.  In-8,  24  p.  Quimper,  imp. 
Kerangal,  1874. 

Lagneau  (Gustave).  Ethnogénie  des  po- 
puliftions  du  Nord  de  la  France.  In-H^  40  p. 
Paris,  imp.  Hennnyer.  (Extrait  de  la  Revue 
d'anUiropoIogie,  (1874.) 

Sa  vous  (Ed.)  Les  provinces  rosses  de  la 
Baltique.  Voyage  et  observations  de  M. 
Honfalvy.  Compte  rendu.  Id-8»  16  p.  Paris, 
DelBfrrave,  1875. 

Pekninoton  (Rooke).  On  tbe  Relative 
Ages  of  Crémation  and  contracted  Bnrialsin 
Derbyshire  In  tbe  Neolithic  and  Bronze  Pe« 
riods.  (Journal  of  the  Anthrooplogical  Insti- 
tute.  Londres,  avril-juillet.  1874,  p.  265  à 
275,  discussion  275  et  376).  Sur  les  époques 
relatives  de  Ja  crémation  et  des  sépultures 
dans  les  âges  de  pierre  et  de  bronze. 

Voyage  au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle- 
Zemble,  in-8,  128  p.  Parts,  A.  Rigand,  1874. 

Ane. 

Adams  (Francis  Ottiwelt).  Bistory  of  Ja- 
pan.  In^,  S  vol,  Londres,  1874.  Histoire 
do  Japon.  Le  premier  volnme  est  consacré 
aux  temps  les  plus  reculés  de  rhistoire  du 
pays  et  aux  lë^des  populaires. 

BouiLLEYAUx  (C-E.).  L*AnBam  et  le 
Cambodge.  Voyages  et  notices  historiques, 
aiccompagnées  d*nne  carte  géographique. 
Ia-8, 548  p.  Paris,  Palmé,  1975. 

GaRBE  (Léon).  L'anden  Orient.  Ëtodes 
hisloriqaea,  religienses  el  philosophiques 
sur  r&gypie,  la  Chine,  llnde.  la  Perse,  la 
Gbaldée  et  U  Palestine.  T.  I.  ^pte-Ghine. 
T.  ÏL  Inde-Perse-Gbâidée.  ln-8,  S  vol.  xvi- 
1016  p.  Paris»  Misbol  Lévy,  Ubroria  nou- 
velle, 1875. 

Girard  (de  Rialle).  L*AsiseeBtfalê<4Bwa 
scientifique.  Paris^  19  dée.) 


-^  Instmctkms  anthropologiques  pour  Vi^- 
sie  centrale.  (Bulletins  de  la  Soc.  d'antbro* 
pologie  de  Paris,  1874,  p.  417  et  siriv.). 

Past  Days  in  Indfa,  or  Sporilng  Reminit* 
cences  of  The  Valley  of  tbe  Soane  and  elle 
Basin  of  Singrowtee.  By  a  laie  Cwstom's 
officer.  In-8,  330  pagaf.  Londres,  18  p. 
Qnelques  jours  dans  Tlnde  on  souvenirs 
divertissants  de  la  vitlée  de  Soané  et  du  . 
bassin  de  Singrowtet,  par  en  aneien  officier 
des  douanes. 

Van  dbr  Chus  (J.)  .  Wjttê  nh  naar  Java 
en  1869,  temgkeer  ovcr  Engeiscb  Indië, 
Palestina,  eni.  in  1870.  in-8,  8-125  p.  et 
3  pi.  Utrecht,  1874.  Voyage  à  Java  en  1869, 
et  dans  les  Indes  anglaUés  et  en  Palestine 
en  1870. 

Clarkb  (Ryde).  On  tbe  Relation  s  of  cul- 
ture  of  the  Ashantees  (Journal  of  the  An- 
tbropological,  Institute,  Londres,  avril  juil. 
1874;  p.  122  à  124;  discussion  124  à  126. 
Sur  les  rapports  de  la  civilisation  des  As- 
hantees. 

OwEN.  Contributions  to  the  Ethnology 
of  Egypt.  (Journal  of  the  AnthropoiogicaU 
Institute.  Londres,  avril-juillet  1874,  p.  223 
à  %4).  Contributions  à  l'ethnologie  de  l'E^ 
gypte. 

Afrique. 

HiLDEBRAiq>T  (Job.  Maria).  Gesammelte 
notizen  iiber  Landwirthschaft  und  Vieb- 
zucbt  in  Abyssinien  und  den  ôstlich  an- 
grenzenden  Landem  (Zeitschrift  fur  Ethno- 
logie. Berlin,  1874,  lasc  V,  p.  318  à  310). 
Collection  de  notices  sur  l'économie  rurale 
et  la  nourriture  du  bétail  en  Abyssinie  et 
dans  les  pays  limitrophes  à  l'est  de  ce 
pays. 

OuALiD  (A.).  Principales  époques  de  la 
Tunisie.  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  ce  pays,  ln-4, 58  p.  Alger,  imp.  Aillaud 
et  C%  1874. 

Robin  (N.).  Fetend  Morisfla  (Reva»afri- 
caine,  Alger,  mai-juin,  1874,  p.  161  à  170). 
La  Guerre  de  Maria,  étude  de  mœurs  kaby- 
les. 

WALI.ER  (Horace).  The  Last  Jonmal  of 
David  Livingtione,  in  Central  Afrîca,  from 
1864  to  bis  Death  :  continoed  by  a  Narra- 
tive of  bist  Last  Moments  and  Bnflerings, 
obtained  from  bis  FaithfuI  servants  Chnma 
and  Sud.  S  vol.  avec  portrait,  cartes  et 
figures,  ln-8,  Londres,  John  Mnrray,  1874. 
—  Le  dernier  Jonmal  de  David  Livingstone 
dans  l'Afriqae  centrait,  4%  IffS  joiqn'à  Sf 
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mort»  fioaiinué  bw  U  rektiim  de  ss»  der- 
niers mom^tB  eli  ds  SCS  Moffrances,  dfaprès 
le  récit  de  ses  ftdèJea  serviteurs  ChiiBUk  et 
Susi- 

Amérique, 

Glabke  (llydff),  Besearchesi  in  Prehis- 
toric  and  Rratohistorie  Gofm|^ative  Miilo- 
logy,  Mythologj»  and  ArcbaBelogy,  in  eoo- 
nection  with  the  Origin  of  Culture  in  Ame- 
rica, and  i\i  Fropafation  by  Ihe  Sumerian 
or  Âkkad  Famities.  (Joumet  of  the  AnUtro^ 
pological  Instttale  Londres,  avri H  aiU^  p. 
148  à  212;  diftcoftsUuL  p»  912  à  214.)  Re- 
cherche» sur  la  philologie)  la.  mytholoide  et 
rarchéologie,  préhistoriques  et  protohiato- 
lique»  comparées»  dans  ieuss  rspfiorls  avec 
l'origine  de  la  cùrikisation  en.  Amérique  et 
leur  propagation  par  1m  iamiUea  (on  tri- 
bus) AkJBid  ou  Siuaman. 

Geigsb  (J.-H.)*  A  Peep  at  Mexico.  Nar- 
rative of  a  Journey  across  the  Republic 
from  the  Pacific  to  the  Golf,  in  deeem- 
ber  1873  and  Janoary  1874.  ln-8,  3^2  p. 
avec  i  cartes  et  45  photogr.  Londres^  1874. 
—  Coup  d*(BiI  sur  Mexico.  Relation  d'un 
voyage  à  travers  la  république  du  Pacifique 
au  golfe,  en  décembre  18.'3  et  janvier 
1874 

Lloyd  (T.-G.-B.).  On  the  Beothuet,  a  Tribe 
of  Red  Indians,  supposed  to  be  extinct, 
which  formerly  inhabited  Newfoundiand. 
(Journal  Of  the  Anthropological  Institute. 
Londres,  avril-juiKet  1874,  p.  21  à  39.)  Sur 
les  Beothucs,  tribn  d'Indiens  ronges,  snppo- 
séfl  avoir  habité  les  premiers  Terre  neuve. 

Rbid  (A. -P.).  The  mixed  of  Halfbreed 
races  of  North-Westem  Canada.  (Jburnal 
of  the  Anthropological  Institute.  Londres, 
avril -jmU.  f874,  p.  4S  à  51,  discussion 
51  à  52;)  Sur  le  mélange  des  races  demi  sang 
du  nord-oûest  du  Canada. 

Sémallê  (René  de).  État  actuel  des  po- 
pulations indigènes  dans  les  diverses  colo- 
nies européennes.  In-8,  14.  Paris,  imp. 
Martinet.  (Extrait  du  Bulletin  d)s  la  Soi;iété 
de  géographie  de  Paris,  septembre  1874.) 

Océmiie^ 

A.  B.  Australien  nod  Nachbarachaft.. 
(Zciiscbrift  fur  Ethnologie,.  BefJin,  1874, 
fasc  y,  p.  .293  à  306)..  L'Anstralie  et  sas 
environs. 

Bâahgatk  (Alex.) .  Cblonial  expériences. 


or  Sketches  of  Poople  and  |daces  in  tho  pro- 
'  vence  of  Otago,  New-Zealand.  ln-8,  VU, 
286  p.  Glasgow,  1824.  Expériences  de  colo- 
nisation, ou  histoire  des  peuples  et  des  lo- 
calités de  U  provineQ  d*Qtag^  (NonveUe- 
Zélande). 

Dall'Italia  alla  Noam.  Gainaa,  air  Aus- 
tralia,  alla  NuovarZeJanda  e  a  Montevideo, 
viaggio  délia  corvelta  Yûiior  PUani,  (1871 
à  1873).  In^^  211  p..  5  cartes  et  3  pi. 
Rome,  1873)  De  l'Italie  à  la  Nouvelle-Guinée, 
.  à  rAuâtialie  et  à  BlontAvideo;  voyage  de  la 
corvette  Vietor  Pisani  (1871  à  1873). 

Taplin  (George).  Further  Note&  on  the 
Mixed  Races  of  Australia,  and  their  Migra- 
tions of  Langnage.  (lournal  of  the  anthro- 
pological Institute.  Londres»  avril-juillet 
1874,  p.  a  à  56.) 

Wwé^hÊÈmrêÊgmm  et  Padématei^ole. 

Généralités, 

GnftRiN  (Raoul).  De  la  Conservation  des 
objets  d'archéologie,  l^*  et  2*  édit.  ln-8, 
24  p.  Nancy,  imp.  Crépin-Leblond,  1874. 

Lewis  (A.-L.).  The  Arthurian  Theory  of 
Rude  Stone  Bfonnments  (Antfaropologia, 
Londres,  octobre  1874,  282  à  205,  et  discus- 
sion 2^  à.  297).  Snr  une  nouvelle  théorie 
des  anciens  monuments  de  pierre. 

Zaborowski-Moindroit.  De  rAncienneté 
de  rhomme.  Résumé  populaire  de  la  pré- 
histoire, avec  préface,  tableaux,  figures,  in- 
dex, 2«  part.  ln-8. Paris,  1^4. 

Europe, 

BERTftAMD  (A.).  Notn  sur  les  nécropoles 
antiques  de  IMt^ie.  (Bnllettn  de  la  Soc. 
d'anthropologie.  Paris,  1874,  p^  346  à  349 .) 

BuRTOM  (Cs^taâo  R.-F.).  Notes  on  the 
Castellieri  of  «Prehiatoric  Ruins  of  the  Ibtrian 
l>eniDSula  (Anthropoiogia»  Londres,  octo- 
bre 1874^  p.  376  à  408).  Nole&  sur  les  Cas- 
telUeri  des  ruines  pnéhiatoriques  de  l'istrie. 
Selon  TaUteur,,  le  casteUiei»'  serait  presque 
tottjoon  \m  ancien  camp-  conn^'ait  snr  une 
élévation^  awc  doubla  oieeiiite  renfenDant 
les  reatea  dlua  ancien  village  prihàstorique. 

GLOsocADBtxc  fGc*  de|.  Lafr  eMie  ou  ha- 
chea  en  pierre  des  dolmona  aimoricains. 
Ia-8»  31  p.  Vkttiiis».  iiM|u  IkdlèB.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  Polymalbiqua  dix 
Morbibam^i*'  seiBL  mZu) 

David  (Ph.) .  L'hoauna  aax  âge»de  pierre. 
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Station  de  Solatrâ.  l»-^  La  Rochelle,  imp. 
Siret,  1874. 

DAWJuna  (W.  B.).  Ga.Te  huoting.  Re- 
searcbes  on  the  £¥ideafles  of  Gaves  re&pec- 
tiog  the  early  Inhabitaots  of.  Europe.  InrS, 
475  p.  Londres»  1874.  —  La  chas&e  aux  ca- 
vernes Rechercher  sur  rexi&tence  des  cavep- 
nes  QQQcacoant  les  pieœiera  habitants  de 
l'Kurope. 

DuMûRTŒB  (£ag.)é  études  paléontologir 
ques  sar  les  dépôts  jurassiques  du  bassin 
du  Rhône,  4*  partie,  Lias  supérieur.  1q-8, 
341  p.  et  62  pi.  Paris,  Savy,  1875. 

CoRi  (Edouard) ,  Sehreiben  —  an  Sec- 
tionsrath  Ritter  v.  Hauer,  betreffend  den 
in  der  Nafae  roa^  Briix  gernsditen  Fond. 
(Mîttheilungen  der  aalhcopologisehea  ges- 
ellschalt  in  Wien.  T.  Il,  187^  p.  62  à  6i.) 
Lettre  à  M.  de  Hauers,  sur  la-  décourerte 
faite  prés  de  firilx, 

Galles  (L.).  Gomment  les  dolmens  pour- 
raient bien  avoir  été  construits  par  les  Gau- 
lois. In-8,  7  p.  Vannes,  imp.  Galles.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan,  i«''  smestre  1873. 

HoLDEN  (J.  Sinclair].  A  peculiar  Neoli- 
thic  Implement  from  Antrim.  (Journal  of 
the  Anthropogical  Institute,avril-juill.  1874, 
p.  1:9  et  20.)  Sur  un  outil  néolithique  parti- 
culier, provenant  d'Antrim. —  Antrim  est 
au  nord-est  de  l'Irlande. 

Indes.  Les  monuments  préhistoriques 
des  environs  de  Dreux.  Deuxième  lettre  à 
M.  d'Alvimare  de  Peuquières.  In-i2,  25- 
4t>  p.  Chartres,  imp.  Durand  frères,  1874. 
(Extrait  du  Courrier  d'Eure-et-Loir.) 

Lartet  (Louis)  et  Ghaplain-Duparc. 
Une  sépulture  des  anciens  troglodytes  des 
Pyrénées,  superposée  à  un  foyer  contenant 
des  débris  humains  associés  à  des  dents 
sculptées  de  lion  et  d'ours.  In-8,  67  p.  et. 
Us-  Paris,  G.  Masson,  1874. 

Lepic  (Vicomte).  Grottes  de  Savigny, 
commune  de  la  BioUe,  canton  d*Albens 
(Savoie).  In4,  12  p.  et  5  pi.  Ghambéry, 
imp.  Bottero,  1874. 

Maricourt  (L.  de).  La  butte  de  Pouline, 
station  de  Tâge  de  la  pierre  polie.  (Buli.  de 
la  Soc.  archéol.  du  Vendômois,  1"  trim. 
i874^  p.  49  à  72.)  Pouline  est  un  plateau  du 
village  de  Villerable  dans  le  Loir-et-Gher. 

MoRTiLLET  (G.  de).  Climat  de  l'époque 
quaternaire.  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthropo- 
logie de  Paris,  1874,  p.  371  à  393.) 

Lalannb  (Emile).  Notes  sur  des  fouilles 
faites  dans  quelquei  dolmens  de  Tarrondis- 
sement  de  Saint-A  frique  (  Avey ron) ,  suivi  de  : 


E&i»aftose  da  tihi»  pcoduice  par  une  fléebe.en 
silex,  par  £..  BaudnmoiBt.  ln-8,  Ui.p.  Bor- 
deaus*  i«f .  V*  Cadaret«.  i87Q. 

Mucff  (M.).  Bericht  uher  afin  Besuciieini- 
ger  Tumuli  im  Viertel  untor  dem  Maon- 
harslfiberge.  (UiHheilnngendér  amhcopolo- 
gisfihen  Geseilachaft.  in  Wien.  T.  1,  i871, 
p.  3i5  à  301.)  BAppori  sur  la  "râsite  de 
qnektoes  ttunulua.  sUnés  suc  la  montagne 
Mannhart. 

OuTBa  (S«  B.).  Noa-Hiétorje  stoae  relie? 
of  the  Mediterranean.  (Jonmal  of  tha  An- 
thropologioal  SnatitaiB.  Londres,  ami-juill. 
1874,  p.  9Û  è  93.).  Monumetts  préhistori- 
ques de  la  Médilecmnée. 

RouaQU  (A,)*  Notft  sur  quelques  silex 
paraissant  taillés  et  analogues  à  ceux  du 
miocène^  trouvés  dans  le  quaternaire  des 
environs  de  Paris.  (BuU.  de  la  Soc.  d'an- 
thropologie de  Paris,  1874,  p.  385  à  387.) 

STROBf:L  (P.).  Intorno  ail!  origine  d>le 
terremare.  (Archivio  per  l'antropologia.  Flo- 
rence, vol.  rV,  1874,  p.  243  à  251.)  Re- 
cherches sur  l'origine,  des  terramarea. 

Terremare  di  Gasaroldo  e  Castione,  pro- 
vincia  di  Parma  (Gazzetta  de  Parme, 
1«' juillet  1874).  Terraraares  de  Cassaroldo 
et  de  Castione. 

ViRCHOw.  Uber  Graberfelder  uni  Burg- 
wâlle  der  Nieder-Lausitz  und  des  uberode- 
rischenGebidtes.  (Zeistschrift  fur  Ethnologie. 
Berlin,  1872,  p.  224  à  237.)  Sur  le  champ 
de  tombeaux  et  les  remparts  de  la  Basse- 
Lausitz. 

Asie. 

GoDwiN-AusTEN  (H.  H.).  On  the  Rude 
Stone  Monuments  of  certain  Naga  Tribes, 
with  some  Remarks  on  their  Gustoms,  etc. 
(Journal  of  the  Anthropogical  Inslitute. 
Londres,  avril-juill.  1874,  p.  144  à  147.) 
Sur  les  monuments  de  pierre  brute  de  cer- 
taines tribus  Naga,  avec  quelques  remar- 
ques sur  leurs  coutumes. 

Karabacek  (Joseph).  Nachrichten  ilber 
die  Ërrichtung  von  Tumuli  bei  den  heid- 
nischen  Rilssen  naoh  arabischen  Quellen 
(Mittheilungen  der  anthropologischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  T.  1,  1871,p.  325  à328.) 
Renseignements  sur  la  construction  des  Tu- 
mulus  chez  les  premiers  Russes,  d'après  les 
sources  arabes. 

Oliver  (S.  P.).  Observations  on  some 
Tumuli  near  Smyrna  and  on  some  Celts  of 
Greece,  tha  Aegean  and  Asia-Mlnora.  (Jour- 
nal of  ihe  anthropogical  InsUtute.  Londres, 
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avril-jaillet,  1874,  p.  90  à  98.)  ObsenraUoDs 
sur  quelques  tamulus  situés  près  de 
Smyrne  et  sur  quelques  instrumeots  en 
pierre,  de  Grèce,  d'Ëgëe  et  d'Asie-Mi- 
aenre. 

Clarkb  (G.-B.).  The  Slone  Monuments 
of  the  Khasi  Hills.  (Journal  of  theAnthropo- 
gical  Instilute.  Londres,  1874,  p.  481  à 
493.)  Les  monuments  de  pierre  des  mon- 
tagnes Khasi. 

Lloyd  (T.-G.-B.).  Notes  on  Indian  Re- 
mains found  on  the  Goast  of  Labrador. 
(Journal  of  the  Anthropological  Institute. 
Londres,  avril-juill.  1874.  p.  39  à  43  et 
diseossion  p.  43  et  44.)  Notes  sur  des 
restes  de  constructions  de  pierres  d'Indiens, 
trouvés  sur  la  côte  de  Labrador. 

Afrique. 

LuBBOCK  (John).  Notes  on  the  Discovery 
of  Stone  Implements  în  Egypt.  (Journal  of 
ihe  Anthropogical  Institute.  Londres,  ayril- 
juill.  1874,  p.  215  à  ttS.)  Notes  sur  la  dé- 
couyerte  d'instruments  da  pierre  en  Egypte. 


Amérique» 

HuTCHiNSON  (T.  J.).  Explorations 
amongst  Ancient  Bnrial  Grounds,  chiefly 
on  the  Sea  Goast  Valleys  of  Peru.  Second 
part.  (Journal  of  the  anthropogical  Institute. 
Londres,  avril-juill.  1874,  p.  2  à  li  et 
Ûilcussion  12  à  13.)  Explorations  d'anciennes 
sépultures  situées  principalement  sur  les 
vallées  de  la  côte  de  la  mer,  au  Pérou.  Se- 
conde partie. 

Bloyraplile. 

DuYBTRiER  (Henri).  Liviogstoae.  ln-8, 
20  p.  Paris,  imp.  Martinet,  1874.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  de  géographiede 
Paria,  septembre  1874.) 

Lyican  (Théodore).  Louis  Agaasiz.  (Revue 
scientifique.  Paris,  3  octobre. 
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Voyages  à  la  côte  Nord«Ouest  de  TAmé* 
rique,  exécutés  durant  les  années  1870-72  par 
Alph.  L.  PiNART.  Volume  I,  partie  i  (Histoire  na- 
turelle). Un  vol.  in-A'^,  avec  5  planches 8  fp. 
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La  Caverne  d'Aknanh,  île  d*Ounga  (archipel  Shu- 
magin,  Alaska).  Description  de  cette  grotte  sépul- 
crale et  des  objets  funéraires  qui  y  furent  trouvés, 
par  Alph.  L.  Pinart.  Un  vol.  in-4®,  avec  carte  et 
7  planches  chromoliihographiées 15  fp      ^ 


LES    ROUMAINS 


DE     Ij-A.     ]VI^OEr>Oi:N^E 


PAR  M.  E.  PICOT. 


I. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  consacrés,  dans  ces  der-  - 
nieras  années,  aux  populations  roumaines,  mais  les  auteurs  qui 
s'en  sont  occupés  n*ont  généralement  eu  en  vue  que  les  habi- 
tants des  anciennes  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie, 
réunies  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Roumanie. 

Les  ouvrages  que  l'on  a  publiés  ne  contiennent  que  de  rares 
informations  sur  les  Roumains  de  la  Transylvanie  et  de  la  Hon- 
grie, et  des  allusions  plus  rares  encore  aux  Roumains  de  la  Bes- 
sarabie russe  (1).  Quant  aux  Roumains  transdanubiens,  si  leur 
nom  a  parfois  été  prononcé,  les  documents  que  l'on  a  recueillis 
sur  leur  compte  n'en  sont  pas  moins  absolument  insuffisants. 

La  préférence  accordée  aux  Roumains  des  Carpathes,  qui  for- 
ment un  groupe  d'une  réelle  importance  politique,' explique  que 
Ton  soit  plus  tôt  parvenu  à  se  rendre  compte  ^e  leur  origine.  Il 
est  désormais  démontré  que  ce  sont  les  descendants  des  anciens 
Daces  auxquels  Trajan  et  ses  successeurs,  à  l'aide  de  puissantes 
colonies  militaires,  avaient  imposé  la  langue  des  vainqueurs. 

(1)  Les  populations  roumaines  de  la  rive  gauche  du  Danube  peuvent  être 
évaluées  de  la  manière  suivante  : 

Roumanie  (déduction  faite  de  400,000  Israélites  et  de  80,000  étran- 
gers divers) 4.300.000 

Bessarabie  russe 600.000 

Transylvanie 1 .250.000 

Bucovine 215.000 

Hongrie 1.460. 000 


Ensemble 7.825.000 

Rfvue  d'anthrop.,  t.  IV,  1875,  n«  3.  S5 
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Le  latin  rustique,  parlé  par  les  soldats  romains,  s'altéra  dans  la 
bouche  des  barbares  du  Danube  comme  il  s'altéra  dans  la  bouche 
des  Gaulois  ou  des  Espagnols  ;  l'influence  inévitable  de  l'ancien 
idiome  local  et  l'accent  primitif  du  peuple  qui  l'abandonna,  pour 
ne  plus  employer  que  le  latin,  donnèrent  naissance  à  des  lan- 
gues différentes.  Ainsi  naquirent  le  roumain,  le  français,  l'espa- 
gnol et  les  autres  idiomes  romans  qui  ne  sont  que  des  altéra- 
tions d'une  même  langue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  comment  une  population 
latine  a  pu  se  maintenir  dans  l'Europe  orientale,  y  traverser  les 
siècles  sans  rien  perdre  de  ses  traditions  ni  de  son  langage.  Nous 
n'avons  pas  à  en  suivre  les  traces  dans  le  cours  du  moyen  âge, 
ni  à  faire  l'histoire  d'un  peuple  dont  le  passé  restera  toujours 
fort  obscur,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 
quelques  mots  du  nom  sous  lequel  les  Roumains  sont  le  plus 
souvent  désignés. 

Quel  est  le  sens  du  mot  mlaque?  Il  s'en  faut  bien  que  l'on  soit 
fixé  sur  ce  point.  Les  uns,  comme  Thunmann  (1)  et  Majkov  (2) 
lui  ont  attribué  la  signification  de  nomade,  berger,  pasteur;  les 
autres,  comme  Dobrovsky  (3),  Safaïlk  (4)  et  Miklosich  (5),  y  ont 
vu,  non  peut-être  sans  raison,  un  nom  donné  par  les  Slaves  et 
les  Germains  aux  Celtes  et,  par  extension,  à  tous  les  peuples 
qu'ils  confondirent  avec  les  Celtes.  Ils  ont  rapproché  le  mot 
Valach  ou  Vlach  de  Gai,  Gwal,  Gvëalh^  Walh,  Walas,  etc.  Il  est  re- 
marquable que  tous  les  peuples  romans  aient  reçu  des  Ger- 
mains et  des  Slaves  des  dénominations  analogues.  Nestor, 
au  XI®  siècle,  appelle  Voioéi  aussi  bien  les  Francs  que  les  Italiens 
et  les  Roumains;  \es  Allemands  donnent  aux  Italiens  le  nom  de 
Wàlschen,  tandis  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Wallonenle^  Fran- 
çais qui  touchent  à  l'Allemagne  du  côté  du  Nord  ;  les  Polonais 


(1)  Gesr.hichte  der  ostl  Volker  Europas,  I,  pp.  345  sqq. 

(2)  HcTopiH  cpÔCKora  Hapo^a.  Hanncao  A.  MaSKOs-L  (extrait  de  l'HcTopia 
cepôcKaro  iisLiKa  (MocKBa,  1857,  gr.  in-8o);  traduit  en  serbe  par  M.  G.  Dani- 
ôié);  y  Beorpa«y,  1858,  gr.  in-8o,  p.  345. 

(3)  Geschichte  der  bohmischen  Literatur;  zweite  Ausgabe,  p.  4. 
{i)Slovan8ké  Starozitnosti.  Sepsal  P.  J.*  Safafik.  Druhô  vydâni;  v  Praze, 

1862,  2  vol.  in-8s  t.  1er.  p.  269. 

(5)  Lexieon  paheoslovenico-graeco-latinum  ;Yin6i6honsiet  1862-1865,  gr.  in-8o, 
v©  BAax'B  :  «  Vocabulum  uti  videtur  celticum,  quod  a  Geltis  ad  Germanos  et 
ab  his  ad  Slavos  migravit.  » 
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appellent  un  Italien  Wloch  et  un  Roumain  Woloch  ;  enfin,  les  Ma- 
gyars disent  de  même  Olàsz  et  Olàh.  Évidemment,  il  y  a  entre 
tous  ces  noms  une  étroite  parenté  qui  ne  permet  guère  de  songer 
au  sens  de  nomade.  Il  est  beaucoup  plus  probable,  au  contraire, 
que  le  mot  P^«xj^oç,  employé  par  les  Grecs  modernes  pour  dési- 
gner un  pâtre,  n'est  que  le  nom  da  peuple  qui  fournit  à  la  Grèce 
la  plupart  de  ses  bergers. 

M.  Kuhn  a  été  amené  à  comparer  le  mot  valaque  et  ses  congé- 
nères au  Papêapoç  des  Grecs  et  à  le  rapprocher  du  sanscrit  m/^cdAa  ; 
ce  mot  aurait  été  employé  par  les  Allemands  pour  désigner  tous 
ceux  qui  n'entendaient  pas  leur  langue  (1).  Un  érudit  roumain, 
qui  a  entrepris  une  vaste  publication  historique,  M.  Hâsdeu,  re- 
nouvelle contre  cette  étymologie  les  critiques  déjà  formulées  par 
M.  Gurtius  (2)  et  propose  une  explication  nouvelle.  M.  Hâsdeu 
admet  en  principe  que  les  Slaves  ont  dû  emprunter  aux  Alle- 
mands le  nom  de  valaque,  puisque  les  peuples  latins  ont  été  en 
contact  avec  les  Germains  longtemps  avant  d'entrer  en  relations 
avec  les  Slaves  (3).  Cela  posé,  il  cherche  l'explication  de  ce  mot 
dans  les  idiomes  germaniques,  où  la  racine  valet  ses  dérivés  ont 
le  sens  de  «  domination,  puissance.  »  Il  rapproche  de  cette  racine 
le  Valr  et  le  VaUand  des  Scandinaves,  le  Valhes  et  le  Valholant  du 
moyen-haut-allemand,  et  croit  y  trouver  la  solution  du  pro- 
blème. Les  Romains  s'appelaient /lerwm  dowmf;  qu'y  aurait-il  d'é- 
tonnant à  ce  que  les  Germains,  qui  sentaient  de  loin  la  gran- 
deur de  Rome,  aient  donné  à  ses  enfants  le  nom  de  forts,  de 
puissants  ?  Appliquée  aux  Romains,  cette  désignation  se  serait 
étendue  successivement  à  tous  les  peuples  transformés  par  l'in- 
fluence  romaine,  et  Vlachus  serait  devenu   synonyme  de  Ro- 
manus. 

M.  Gaston  Paris  qui,  depuis  longtemps,  promet,  aux  lecteurs 
de  la  Romania^  un  article  sur  le  mot  valach ,  jettera  peut-être 
sur  la  question  un  jour  nouveau;  il  annonce  d'avance  qu'il 


(1)  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung,  t.  Il",  Berlin,  1852,  in-8o, 
pp.  252  et  260. 

(2)  Griechische  Etymologie;  Leipzig,  1869,  in-8»,  p.  540. 

(3)  B.  P.  Hâçdeu  :  Istoria  criticà  a  Românilorû  din  ambele  Dacie,  tomù  I. 
Bacurescï,  tipografiaCurtiï,  1873,  in-4o.  Le  premier  fascicule  du  t.  II«  a  paru 
en  1874,  ainsi  qu'une  seconde  édition  du  1. 1"  datée  de  1875  :  Edi^iunea  II, 
revé^ulâ  ci  forte  adausà;  Bucureseï,  typographia  Thiel  fi  Weiss,  1874,  in-i». 
Voyez  t.  I*',  pp.  29  sqq.  (2«  édit.,  pp.  88  sqqO. 
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n'y  a  pour  lui  aucune  connexité  entre  le  mot  allemand  et  le  mot 
indien  (1). 

Quel  que  soit  le  sens  qui  y  ait  été  primitivement  attaché,  le 
mot  Valaque  a  été  employé  jusqu'ici  pour  désigner  aussi  bien  les 
Roumains  transdanubiens  que  les  Roumains  des  Carpathes.  Il 
n'était  donc  pas  hors  de  propos  d'indiquer  la  controverse  à  la- 
quelle il  donne  lieu  avant  d'aborder  le  sujet  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  traiter. 

Les  populations  roumaines  de  la  rive  droite  du  Danube  se  di- 
visent en  deux  branches  très-distinctes  (2) .  La  première  branche 
comprend  les  petits  groupes  établis  sur  les  bords  mêmes  du 
fleuve,  ou  à  peu  de  distance  dans  l'intérieur  des  terres,  en  Serbie, 
en  Bulgarie  et  dans  la  Dobrudïa;  à  la  seconde  se  rattachent  le? 
Roumains  macédoniens,  ou  Tsintsares,  disséminés  au  sud  du 
Balkan.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  le  premier 
de  ces  deux  rameaux. 

Les  Roumains  de  la  Serbie  sont  pour  la  plupart  venus  de  la 
Valachie  dans  le  second  quart  de  ce  siècle.  Fuyant  les  rigueurs 

(1)  Romania,  t.  III,  1874,  p.  505. 

(2J  On  pourrait  même  dire  trois  branches,  si  Ton  voulait  tenir  comple 
des  Roumains  de  Tlstrie,  que  nous  laisserons  en  dehors  de  cette  étude.  Ces 
derniers,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Rumeni,  occupent  les  villages  de  Grob- 
nik,  Brdo,  Susnjevica,  Villanova,  Letaj  et  Sesnovik,  dans  la  vallée  d'Arsa,  et 
quelques  points  isolés,  comme  Santa  Lucia  di  Schittaza;  ils  forment  un 
groupe  d'environ  6,000  individus.  Leur  dialecte  a  de  grands  rapports  avec 
le  dialecte  de  la  Macédoine. 

On  consultera  sur  cette  population  plusieurs  articles  insérés  dans  le 
journal  VIstria  de  Trieste,  t.  le'  (1846),  pp.  7  sq.  ;  t.  Ille  (1848),  p.  246; 
t.  IVo  (1849),  p.  236.  Le  premier  de  ces  articles,  dû  à  Antoine  Kovac,  qui 
l'écrivit  avec  l'aide  d'un  Roumain  de  Brdo  nommé  Micetié,  a  été  traduit  ea  i 
serbe  dans  la  Zora  dalmatinska  de  Zadar  (Zara),  et  en  roumain  dans  leLep-  | 
turarîû  rominesc  cules  de  Arune  Pumnul;  Vieanna,  i862-1865, 4  vol.  in-8o,  t.  IP, 
pp.  183191.  Nous  citerons  encore  des  articles  ethnographiques  insérés  dans 
la  Porta  orientale,  strenna  per  Vanno  1859  (Trieste,  Goen,  1859,  in-lG), 
pp.  99-139,  et  dans  la  Rivista  contemporanea,  t.  XXII*  (Torino,  1860,  in-8*), 
pp.  388-393,  et  t.  XXV«  (Torino,  1861,  in-8°),  pp.  369-380.  Enfin  et  surtout 
nous  signalerons  un  ouvrage  récent,  plein  de  faits  curieux  :  loan  Maio- 
rescu  :  Itinerar  in  htrià  fi  Vocabular  istriano- roman;  lassi,  1874,  in-8% 
publié  parle  fils  de  l'auteur,  M.  Titus  Maiorescu,  miniatre  de  l'instructioa 
publique  de  Roumanie.  Le  voyageur  roumain,  qui  a  visité  l'Istrie  en  18;)7, 
a  constaté  que  ses  compatriotes  y  possèdent  la  môme  force  de  résistance 
contre  les  éléments  étrangers  qui  les  entourent,  que  dans  les  autres  pays  où 
est  répandue  la  population  roumaine. 
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du  règlement  organique  (1831),  ils  ont  trouvé,  en  face  de  Seye- 
rinû,  de  petites  colonies  plus  anciennes,  autour  desquelles  ils  se 
sont  établis.  Leur  développement  ne  s'est  pas  arrêté  depuis  lors. 
Lejean,  en  1861 ,  les  évalue,  comme  suit,  d'après  des  chiffres  offi- 
ciels remontant  à  1857  (1)  :  . 

Cercle  de  Pozarevac 39 .  728 

—  de  la  Krajna 35.671 

—  de  Cerna  Reka 20.597 

—  de  éuprija 7.351 

—  de  Smederevo 996 

Ensemble 104.343 

Kanitz,  qui  a  puisé  à  la  même  source  que  Lejean,  donne,  en 
1868,  le  chiffre  de  123,000  (2).  Il  constate  chez  cette  population 
une  tendance  remarquable  à  s'accroître  en  absorbant  peu  à  peu 
les  villages  serbes  qui  l'entourent  (3).  Les  chiffres  que  nous  avons 
reproduits  indiquent  en  effet  une  augmentation  de  près  de 
20  p.  100  en  cinq  ans,  augmentation  que  l'excès  des  naissances 
sur  les  décès  ne  suffit  pas;  à  expliquer  ;  il  faut  admettre  qu'au 
sein  même  de  la  Serbie,  les  Roumains,  sans  administration  auto- 
nome, sans  écoles  nationales,  gagnent  du  terrain  sur  les  Serbes 
eux-mêmes. 

Les  Roumains  de  la  Bulgarie  ont  la  même  origine  que  leurs 
frères  de  la  Serbie  ;  ils  forment  un  petit  groupe  assez  compacte 
sur  les  bords  de  l'Isker,  à  une  certaine  distance  du  Danube.  Ils 
sont  en  outre  répandus,  à  l'état  sporadique,  dans  un  grand  nom- 
bre de'  localités  riveraines  du  fleuve.  Leur  chiffre  total  peut  être 
d'environ  45,000  individus. 

Les  colonies  roumaines  de  la  Dobrud^a  paraissent  avoir  une 
origine  plus  ancienne  que  celles  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie, 
mais  elles  ont  reçu,  en  même  temps  que  ces  dernières,  des  ren- 
forts importants.  Elles  renferment  aujourd'hui  35,000  habitants. 

(i)  Ethnographie  de  la  Turquie  d'Europe;  Golha,  1861,  ia-4o. 

(2)  Serbien  :  historisch-ethnographische  Reisestudien  aus  den  Jahren  1859-1868; 
mit  40  Illustrationea  im  Texte,  20  Tafela  und  einer  Karte  ;  von  F.  Kanitz  ; 
Leipzig,  Hermann  Fries,1868,  gr.  in*8^  p.  325. 

(3)  Cf.  Les  Serbes  de  Hongrie,  leur  histoire,  leurs  privilèges,  leur  église,  leur 
état  politique  et  social;  Prague,  Grôgr  et  Dattel;  Paris,  Maisonneuve,  1873, 
in-8%  pp.  358  sq. 
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En  somme,  la  première  branche  des  Roumains  transdanubiens 
offre  une  population  de  200,000  individus  en  nombre  rond.  Cette 
population,  dont  on  peut  suivre  facilement  les  limites  sur  les 
cartes  de  Lejean  et  de  Kanitz,  est  facile  à  étudier.  On  peut  la 
visiter  en  partant  de  Severinu,  de  Magurele  ou  de  Brâila,  sans 
entreprendre  de  longues  excursions.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Roumains  appartenant  à  la  seconde  branche,  à  qui  ce  travail  est 
particulièrement  consacré. 

Les  Roumains  de  la  Macédoine,  appelés  aussi  Tsintsares,  Va- 
laques  boiteux  (KouTsoê>.ayoi)  ou  Valaques  noirs  (KapaêTiajj^ot), 
habitent  des  régions  montagneuses  d'un  accès  difficile,  où  peu 
de  voyageurs  ont  pénétré.  Nous  devons  nous  borner,  quant 
à  nous,  à  les  étudier  dans  les  livres,  sans  avoir  d'autre  but  que 
d'indiquer,  dans  une  simple  revue  bibliographique,  quelques 
points  mal  connus  de  l'ethnographie  européenne. 

Nous  disons  que  les  voyageurs  ont  rarement  parlé  d«s  Rou- 
mains de  rÉpire,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  Ils  en  ont 
parlé  cependant  assez  pour  nous  révéler  leur  existence,  mais 
pas  assez  pour  que  nous  puissions  avoir  une  idée  exacte  de 
leur  répartition  géographique.  Les  historiens  qui  s'en  sont 
occupés,  sur  la  foi  de  renseignements  incomplets,  n'ont  pu 
se  mettre  d'accord  sur  l'origine  probable  de  cette  curieuse  popu- 
lation, ni  sur  ses  rapports  avec  les  Roumains  de  la  rive  gauche 
du  Danube. 

Trois  systèmes  sont  aujourd'hui  encore  soutenus  par  différents 
auteurs  pour  expliquer  la  présence  au  sud  du  Balkan  d'un  peu- 
ple parlant  une  langue  romane.  Dans  un  premier  système,  pré- 
conisé au  siècle  dernier  par  Thunmann,  les  Roumains  macédo- 
niens seraient  les  descendants  des  anciens  Thraces  qui  avaient 
reçu  des  colons  militaires  de  l'ancienne  Rome  l'usage  de  la  langue 
latine  ;  ils  n'auraient  par  conséquent  aucune  relation  directe  avec 
les  Roumains  des  Carpathes.  Dans  une  seconde  opinion,  soutenue 
par  le  colonel  Leake,  ils  auraient  la  même  origine  que  les  popu- 
lations romanes  de  la  Dacie,  dont  ils  se  seraient  séparés  vers  le 
IX®  ou  le  X®  siècle,  pour  gagner  le  Balkan.  Une  troisième  opinion, 
développée  d'abord  par  Engel  et  reprise  récemment  par  M.  Ros- 
ier, considère  l'évacuation  de  la  Dacie  sous  Aurélien  comme 
ayant  été  complète  ;  les  Daces  latinisés  se  seraient  retirés  en 
masse  sur  la  rive  droite  du  Danube,  d'où  ils  ne  seraient  revenus 
dans  leur  pays  qu'au  xi®  ou  au  xii®  siècle.  Leur  retourne  se  serait 
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cependant  pas  exécuté  avec  le  même  ensemble  que  leur  retraite  ; 
une  partie  d'entre  eux  seraient  restés  dans  la  péninsule  et  for- 
meraient aujourd'hui  les  groupes  romans  de  TOlympe  et  du 
Pinde. 

Ces  trois  opinions  nous  paraissent,  quant  à  nous,  inadmis- 
sibles, et  nous  sommes  tenté  d'en  développer  une  quatrième. 
Nous  croyons  qu'à  l'époque  de  la  retraite  d'Aurélien,  les  Rou- 
mains se  divisèrent  en  deux  groupes  ;  les  uns  gagnèrent  la  Mœ- 
sie,  les  autres  cherchèrent,  au  contraire,  un  refuge  dans  les  Car- 
pathes  septentrionales.  Nous  ne  pouvons  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  ni  les  passages  souvent  cités  de  la  chronique  de 
Nestor  (1),  ni  la  lettre  du  pape  Grégoire  IX  au  roi  Bêla  IV  (2), 
ni  le  nom  de  la  ville  de  Szatmàr  Németi,  citée  dès  le  x^  siècle 
(en  roum.  Satû  Mare,  grand  village),  ni  enfin  la  présence  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  des  Carpathes  d'une  trîbu  aujourd'hui  slavi- 
sée,  mais  très-différentes  des  Moraves  auxquels  elle  confine,  les- 
Vlachi^  sans  admettre  qu'il  se  maintint  au  nord  des  Carpathes, 
probablement  dans  le  Marmaros,  un  groupe  compacte  de  Daco- 
Romans.  Ceux-ci,  ayant  des  mœurs  pastorales,  purent  traverser 
avec  leurs  troupeaux  de  vastes  espaces  et  se  maintenir  en  com- 
munication avec  leurs  frères  émigrés  au  delà  du  Danube  ;  une 
partie  de  ces  derniers  revint  peut-être  plus  tard  en  Dacie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  sérieusement  contester  Tétroite  parenté 
des  deux  branches  de  la  famille  roumaine.  La  langue  parlée 
dans  l'Olympe  et  dans  le  Pinde  se  rapproche  trop  du  dialecte 
dacique  pour  qu'on  puisse  révoquer  la  chose  en  doute  un  seul 


(1)  Nestor,  publié  par  Miklosich  et  traduit  par  M.  Bûdinger,  dans  le 
Jahrbuch  fur  vatérlândische  Geschichte  ;  Wien,  1861 ,  in-8o,  pp.  SX  sqq. 

(2)  €  In  Gumanorum  episcopatu,  sicut  accepimus,  quidam .  populi,  qui 
Valachi  vocantur,  existunt,  qui,  etsi  censeantur  nomine  Ghristiani,  sub 
una  tamen  ôde  varies  ritus  habentes  et  mores,  illa  committunt  quae  hu!c 
sunt  nomini  inimica.  Nam  Romanam  Ecclesiam  contemnentes,  non  'a 
li^nerabili  fratre  nostro,  episcopo  Gumanorum,  qui  loei  dioeoesanu»  ôxis- 
tit,  sed  a  quibusdampseudoepisçopis  Graecorum  ritum  tenentibus,  uni- 
versa  recipiunt  sacramenta,  et  nonnulli  de  regno  Ungariae,  tam  Ungari 
quam  Tbeutonici,  et  alii  orthodoxl  morandi  causa  cum  ipsis  transeunt  ad 
eosdem,  etc.  »  Pray,  Annales  regum  Hungariae  (Vindobonae,  1764-70,  5  vol. 
in-fol.),  t.  pr,  p.  240,  ad  annum  1234;*—  Fèjér,  Codex  diplomaticus Hungariae 
(Budae,  in-8o),  t.  1II«,  i,  p.  399.  —  Un  autre  texte  de  Tannée  1366  cité  dans 
ce  dernier  recueil  (t.  IX%  vu,  p.  252)  fait  allusion  aux  prétentions  des  Va- 
laques  qui  font  remonter  à  plus  de  mille  ans  leur  arrivée  en  Trailsylvanie. 
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instant.  La  similitude  des  deux  dialectes  nous  porterait,  au  pre- 
mier abord,  à  conclure  que  la  séparation  ne  peut  être  aussi 
ancienne,  mais  pour  qui  a  pu  étudier  de  près  un  groupe  quel- 
conque de  paysans  roumains,  le  fait  devient  fort  possible.  Jamais 
peuple  n'a  montré  une  plus  grande  force  de  résistance.  Les  Rou- 
mains vivent  au  milieu  de  races  très-diverses  sans  se  laisser  en- 
tamer; non-seulement  ils  oiBfrent  une  résistance  passive  dont  ni 
les  Slaves,  ni  les  Allemands,  ni  les  Grecs,  ni  les  Magyars  n'ont 
pu  triompher,  mais  presque  partout  ils  ont  gagné  du  terrain  sur 
leurs  voisins. 

L'étude  que  nous  voudrions  voir  entreprendre  sur  les  Rou- 
mains transdanubiens  nous  révélera  peut-être  quelque  fait  nou- 
veau de  nature  à  modifier  les  idées  émises  jusqu'ici.  Aussi  ne 
voulons-nous  pas  nous-même  insister  sur  l'opinion  que  nous 
avons  émise.  Notre  tâche  est  simplement  de  préparer  les  voies  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  et  de  faire  connaître  en  quelques 
mots  les  travaux  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

II 

Le  premier  auteur  que  nous  ayons  à  citer  est  Thunmann(1),qui 
a  consacré  une  longue  et  intéressante  étude  aux  Roumains  et 
aux  Albanais.  Il  considère  le  premier  de  ces  deux  peuples  comme 
descendant  des  Thraces,  et  il  s'efforce  de  prouver  cette  opinion 
à  l'aide  de  tous  les  passages  relatifs  aux  Valaques  qu'il  a  pu 
recueillir  dans  les  historiens  byzantins.  Le  premier  il  relève  les 
deux  mots  romans  cités  par  Théophane  à  la  fin  du  vi''  siècle  : 
Torna,  torna  fraie,  mots  bien  souvent  cités-  depuis  et  dont  on  a 
voulu  tirer  des  conséquences  singulièrement  contradictoires.  En 
dehors  de  l'hypothèse  qu'il  s'est  attaché  à  faire  prévaloir,  hypo- 
thèse qui  ne  peut  plus  guère  être  défendue  aujourd'hui,  bien 
qu'elle  l'ait  été  par  M.  Heuzey,  Thunmann  arendu  grand  service 
à  la  science  en  reproduisant  un  petit  vocabulaire  grec,  roumain 
et  albanais,  publié  à  Venise  en  1770,  et  qui  serait  peut-être  in- 
connu aujourd'hui,  s'il  n'avait  pris  soin  de  le  rééditer.  Ce  vocabu- 

(1)  Johann  Thunmanns,  ordentlichen  Lehrers  der  Beredsamkeit  und  Phi- 
losophie auf  der  Uhiversitât  zu  Hajle,  Untersuchungen  ûber  die  Geschichte  der 
ostlkhen  europâischen  Volker,  Erster  Theil.  Leipzig,  hei  Siegfried  Lebreclit 
Crusius,  i774,  in-8o.  —  Cette  première  partie  n'a  malheureusement  pas  eu 
de  suite. 
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laire,  sur  lequel  nous  aurons  plus  loin  T occasion  de  revenir,  nous 
fait  connaître  la  langue  vulgaire  parlée,  il  y  a  un  siècle,  par  les 
Roumains  macédoniens  ;  il  a  été  composé  sans  aucune  prétention 
scientifique  et  présente  dès  lors  toutes  garanties  d'exactitude. 
Les  recherches  de  Thunmann  furent  mises  à  profit,  en  1 808, 
par  un  Roumain  macédonien,  Georges  Rosa,  qui  fit  paraître  à 
Pest  un  petit  opuscule  sur  le  même  sujet  (1).  Rosa  s'est  servi 
de  la  langue  grecque,  non  pas,  nous  dit-il,  qu'il  n'ait  pu  tout 
aussi  bien  écrire  en  roumain,  mais  parce  que  la  langue  grecque 
lui  a  paru  devoir  être  également  comprise  des  deux  peuples.  Il 
s'est  particulièrement  proposé  de  faire  connaître  à  ses  compa- 
triotes l'ouvrage  de  Thunmann,  devenu  rare  dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  mais,  tout  en  adoptant  les  opinions  de  l'auteur  alle- 
mand, il  y  a  ajouté  quelques  observations  personnelles.  Ce  qu'il 
dit  du  mot  ^stn/^ar^  mérite  d'être  relevé.  Ce  mot,  à  propos  duquel 
il  passe  en  revue  toute  une  série  d'étymologies  des  plus  impré- 
vues, telles  que  censi  [censari]^  sin  carev  (en  slave,  fils  de  roi),  cincï 
îsarï  (les  cinq  empereurs),  est,  paraît-il,  inconnu  à  ceux-là 
mêmes  qu'il  désigne.  Les  négociants  macédoniens  qui  viennent 
pour  la  première  fois  en  Hongrie  ou  en  Sfavonie  sont  fort  surpris 
de  se  l'entendre  appliquer  (2). 

Nous  ne  connaissons  cet  ouvrage  que  par  la  traduction  suivante  :  Cerce» 
tari  despre  Românii  de  dincollo  de  Dunàre,  tradusse  din  limba  grécâ  de  Sergiu 
Hagiadi;  Craiova,  typ.  Nationale.  T,  Macinca  fi  L  Samitea,  1867,  in-8°  de  xvet 
61  pp.  L'original  grec  doit  être  fort  rare,  car  il  n'est  pas  mentionné  dans  la 
ifecexXwixiQ  *i>j6Xo^i«de  M.  Papadopoulo  Vreto  (Athènes,  1854-1^7. 2  vol.  in-S»). 
Dans  sa  Bibliografia  Daciei  (BucurescK,  1872,  in-12),  M.  Odobescu  en  cite  le 
titre  en  allemand  d'après  la  Bibliotheca  transsylvanica,  de  Credner  (Prag, 
1866,  in-8'). 

(2)  Vuk  Stefanovié  Karadzié.  dans  son  Lexieon  serhico-germanicolalinum 
(Vindobonae,  i818  et  1852,  in-8o),  nous  fournit  l'explication  vraie  du  mot 
Tsintsaru.  Les  Roumains  macédoniens  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne 
prononcent  pas  le  c  latin  devant  les  voyeUes  e,  t,  comme  les  Roumains  des 
Garpathes  (ce,  ci  =  ^e,  ^i);  mais  disent  par  exemple  Uintsî  (^in^!),  au 
lieu  de  cincï  (ninnï),  etc.  On  trouve  chez  les  peuples  de  l'Europe  orientale 
un  grand  nombre  d'appellations  du  môme  genre  :  Ôakavci^  Kekavci,  Stokavei, 
etc.  Ainsi  s'explique, que  les -Roumains  de  la  Macédoine  ne  se  servent 
pas  eux-mêmes  du  nom  de  Tsintsarû,  qui  leur  est  communément  appliqué 
sur  les  bords  du  Danube.  Ce  nom  n'a  pas  de  sejis  pour  eux. 

Miklosich  (Die  Fremdwbrter  in  den  tlavischen  Sprachen;  Wien,  1867,  in-io, 
vo  Cinear)  ne  fait  que  reproduire  l'étymologie  donnée  par  Earazdié. 
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Rosa  nous  donne,  en  terminant,  de  trop  rares  détails  sur  Té- 
tât présent  des  Roumains.  Il  nous  apprend  qu'à  Moskopole,  yille 
entièrement  peuplée  de  Roumains,  se  sont  imprimés  un  grand 
nombre  de  livres  en  caractères  grecs.  C'est  là  un  renseignement 
précieux,  qu'il  est  difficile  de  révoquer  en  doute,  bien  que  per- 
sonne ne  possède  aujourd'hui  de  livres  roumains  imprimés  à  Mos- 
kopole. Il  n'est  pas  impossible  que  le  clergé  grec  ait  réussi  à  faire 
disparaître  les  ouvrages  sortis  des  presses  de  cette  petite  ville  ; 
s'il  en  existait  encore  quelques-uns  il  serait  du  plus  haut  inté- 
rêt de  les  faire  connaître.  C'est  un  point  sur  lequel  il  est  bon 
d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  séjourneront  en  Macé- 
doine. 

Parmi  les  documents  que  nous  fournit  Rosa,  se  trouve  une 
liste  de  mots,  analogue  à  celle  de  Thunmann,  bicA  qu'elle  soit 
moins  détaillée.  Cet  essai,  malgré  son  insuffisance,  eut' le  mé- 
rite d'inspirer  à  un  autre  Tintsare  qui  vivait  également  à 
Pest,  l'idée  de  publier  une  grammaire  du  dialecte  macédono- 
roumain. 

Ce  livre  parut  à  Pest  en  1813.  L'auteur,  Michel  Bojadzi,  était 
un  vrai  savant,  qui  a  publié  un  certain  nombre  d'écrits  dans  les 
langues  les  plus  diverses  (1).  Nous  aurons  l'occasion  d'en  parler 
avec  plus  de  détails  à  la  fin  de  ce  travail.  -" 

Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  ouvrages  plus  spécialement 
ethnographiques.  Ni  Thunmann,  ni  Rosa,  ni  Bojadzi  (2)  ne  nous 
font  connaître  la  répartition  actuelle  des  Roumains  de  l'O- 
lympe, 

Le  colonel  W.  Martin  Leake  parcourut  la  Grèce  de  1800  à 
1810  et  recueillit,  dans  ses  différents  voyages,  les  documents 
les  plus  variés  sur  les   antiquités   et  sur  les  populations  mo- 

M.  François  Lenormaat  [Revue  orientale  et  américaine,  T.  IX®  (1865),  p.  %3), 
dit  en  parlant  des  Roumains  macédoniens  :  «  On  les  appelle  aussi  ZtvWpoi  oii 
«  moustiques,  >  à  cause  de  leur  prononciation  sifflante,  que  les  Grecs,  au 
milieu  desquels  ils  vivent,  comparent  au  bourdonnement  des  insectes.  > 
C'est  là,  croyons-nous,  une  hypothèse  inadmissible.  On  appelle  ces  Rou- 
mains Tsintsares  et  non  Zinzares,  et  leur  prononciation  ne  ressemble  pas 
plus  à  un  bourdonnement  que  celle  des  Grecs. 

(1)  Notamment  en  serbe.  Voy.  Paul  Jos.  Saîafik's  Geschichte  der  sOdslawiscken 
Literatur  (Prag,  1864-1863, 3  vol.  in-S»),  t.  111%  p.  335. 

{2)  Prononcez  Bdiadji.  Les  Roumains  des  Garpathes  écrivent  comme  les 
Italiens  Boiagi.  Voy.  pour  ce  nom  et  les  autres  noms  cités  ci-après  la 
Table  des  transcriptions  donnée  à  la  un  de  ce  travail. 
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demes  du  pays.  Dans  un  important  travail  publié  en  1814  (1),  il 
a  réuni  tous  les  textes  des  historiens  byzantins  qui  se  rapportent 
aux  Roumains  de  la  Macédoine.  A  œs  recherches,  qui  témoignent 
d'une  vaste  érudition,  il  a  joint  un  vocabulaire  assez  étendu  qui 
coûtieiiit  des  phrases  usuelles  traduites  dans  les  principaux  idio- 
mes de  la  péninsule  des  Balkans. 

Pouqueville,  consul  de  France  près  du  célèbre  Ali-Pali  de 
Janina,  visita  la  Grèce  presque  en  même  tenips  que  Leake,  mais 
ne  commença  la  publication  de  ses  voyages  qu'en  1820  (2).  Ses 
notes  sur  les  Roumains  de  l'Épire,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macé- 
doine, remontent  à  deux  excursions  qu'il  fit  .dans  ces  provinces 
en  1808  et  en  1813. 

Quant  à  l'origine  des  Roumains,  Pouqueville  adopte,  dans  ses 
traits  généraux,  le  système  exposé  par  Thunmann,  mais  il  ajoute 
aux  textes  historiques  cités  par  son  devancier,  plusieurs  tradi- 
tions populaires  assez  frappantes.  Les  Mégalo vlachites,  qui  habi- 
tent de  nos  jours  les  hautes  montagnes  que  Nicétas  appelle  les 
Météores  de  la  Thessalie ,  prétendent  avoir  pour  ancêtres 
les  soldats  de  l'armée  de  Pompée ,  qui  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  de  la  Thessalie  après  la  bataille  de  Pharsale. 
D'Autres  croient  descendre  d'une  colonie  originaire  des  Abruzzes, 
et  disent,  à  l'appui  de  cette  tradition,  que  les  Valaques  Aspro- 
potamites  se  qualifient  encore  de  Bruzzi-  Vlachi.  La  même  opinion 
est  commune  aux  Valaques  perrhéliens  qui  habitent  Metsovo,  une 
partie  du  canton  de  Zagori,  de  la  Livadie,  de.l'Attique,  et  qu'on 
trouve  jusqu'en  Morée.  «  Les  Valaques  Massarets  ou  Dassarets, 
qui  restaurèrent  Moschopolis,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
YosdhopoliSf  ville  des  pasteurs,  à  cause  de  leur  titre  de  Vlach,  cette 
Valeureuse  peuplade,  dont  les  tribus  sont  disséminées  dans  les 
cantons  de  Caulonias,  de  Ghéortcha,  et  jusqu'au  voisinage  de 
Durazzo,  sont,  à  les  entendre,  la  postérité  d'une  colonie  établie 
par  Quintus  Maximus,  dans  la  Taulantie,  ou  Musaché,  d'où  ils 


(1)  Researches  in  Greece  by  William  Martin  Leake;  London,  John  Booth, 
1874,  in-4o.  Voy.  pp,  368-402.       ^ 

^)  Voyage  de  la  Grèce,  par  F.-G.-Hi-L.  Pouqueville,  consul  général  de 
France  auprès  d'Ali  Pacha  de  Janina,  etc.,  etc.  Avec  cartes,  vues  et  figures. 
Parisj  Firmin  Didot  père  et  fils,  1820-1821,  5  vol.  in-8.  —  Deuxième  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Firmin  Didot  père  et  fils,  1826-1827, 
6  vol.  in-8o. 
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seraient  passés  dans  les  monts  Gandaviens,  au  temps  des  inva- 
sions barbares  (1).» 

Ce  qui,  à  nos  yeux,  donne  surtout  de  l'intérêt  aux  voyages  de 
Pouqueville,  ce  sont  les  documents  statistiques  qu'il  a  relevés. 
Il  nous  fournît  un  dénombrement  fort  curieux  des  divers  groupes 
de  population  roumaine  qu'il  a  été  à  même  d'étudier.  Voici  les 
chiffres  généraux  qu'il  a  recueillis  : 

1®  Roumains  de  TAnovalachie  : 

Malaccasites  ou  Calariiiotes  (habi- 
tant les  trois  cercles  ou  semptis  de 
Gampos,  de  Gatzana  Choria  et  d'O- 
rous 2.465  familles,  ou  12.825  individus. 

Aspropotamites 2.230      —  —   ii.l50        — 

Mezzovites,  avec  Grania  sur  TAïas 
et  quelques  autres  villages 1 .  870      —  —     9 .  350       — 

Zagorites  ou  Perrhéliens, 1.130      —  --     5. 650        — 

Total 7.795  familles,  ou  38.975  individus. 

Nomades  appartenant  aux  familles 
précédentes,  mais  non  compris  dans 
le  total  des  individus 6.000  individus. 

Ensemble 7.795  familles,  ou  44.975  individus. 

20  Boviens,  mêlés  aux  Grecs  et  aux 
Albanais  chrétiqns  : 

Nea  Patra  ou  Patradz  ik 378  familles ,  ou    1 .  890  individus. 

Garpenis 981       —         —      4.905        — 

Zejtun 600       —  -      3.000        — 

Total 1.959  familles,   ou    9.795  individus. 

3o  MassaretSy  ou  Dassarets,  habi- 
tants de  Périvali,  Avdela  et  San- 
Marino 2.900  familles,  ou  14.500  individus. 

Nomades 4.000        — 

Total 18.500  individus. 

Total  général  des  Roumains  de  la  Grèce  continentale,  y  compris  TÉpire, 
la  Thessalie  et  la  Macédoine  :  74.470  individus  (2). 

Ainsi  Pouqueville,  qui  laisse  de  côté,  il  est  vrai,  quelques  pe- 
tits groupes  de  Tsintsares  établis  en  dehors  des  limites  de  Tan- 

(1)  Pouqueville,  2«  édition,  t.  II«,  pp.  328  sq, 

(2)  Pouqueville,  loc,  eit,  t.  II«,  pp.  396  sqq. 
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cienne  Grèce  et  ceux  qui  sont  répandus  à  l'état  sporadique  dans 
toute  la  péninsule  des  Balkans,  n'arrive  pas,  pour  toute  cette 
population,  au  chiffre  de  80,000  individus.  Nous  allons  voir  com- 
bien ses  calculs  dififèrent  des  données  réunies  par  ses  succes- 
seurs. 

En  1835,  le  colonel  Leake  publie  un  nouvel  ouvrage  (1)  dans  le- 
quel il  envisage  les  Roumains  de  l'Haemus,  non  plus  seulement 
au  point  de  vue  de  leur  origine  historique,  mais  surtout  au  point 
de  vue  de  leur  situation  actuelle.  Voici  comment  il  s'exprime  à 
ce  sujet  : 

«  Kalarytes  ou  Akalarrytes  (Ka>.apuTaiç,  'A>ca>.appuTai;),  Syràko,  ou 
Serràku  (Supaxco,  Seppaxoi»)  sont  deux  des  plus  grands  villages 
vlakhiotes,  villages,  qui,  au  nombre  de  500  environ  (et  il  n'y  en 
pas  un  seul  qui  soit  très-petit),  sont  dispersés  dans  les  monta- 
gnes de  l'Épire,  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  Vlakholivà- 
dho,  près  d'Olosôna,  est  considéré  comme  le  plus  grand,  puis 
Metsovo. 

«  Nous  apprenons  par  l'histoire  byzantine  que  les  Vlakhs,  en 
grec  B>.aj(^ot,  ou  BloiyiidnûLiÇy  occupaient  une  si  grande  partie  de  la 
Thessalie  vers  le  xii®  siècle,  que  tout  le  pays  était  communément 
appelé  MgyàXvi  B^ay^ia,  ou  Grande  Valachie.  D'après  la  tradition 
des  Kalarytes,  il  n'y  a  pas  plus  de  250  ans  que  les  Vlakhiotes  sont 
établis  dans  cette  partie  du  Pinde  ;  c'est  là  une  tradition  très- 
vraisemblable,  car  il  est  à  croire  qu'ils  ne  quittèretit  pas  la  par- 
tie la  plus  fertile  de  la  Thessalie  avant  d'avoir  senti  l'oppression 
des  conquérants  turcs  et  l'impossibilité  d'y  résister.  Leur  émi- 
gration ne  fut  pas  malheureuse  ;  elle  procura  même  à  leurs  des- 
cendants un  degré  de  tranquillité  et  des  avantages  que  leu  r  si- 
tuation antérieure  n'aurait  pu  leur  assurer.  Ils  commencèrent 
par  porter  en  Italie  les  manteaux  appelés  cappe,  qui  se  fabriquent 
dans  leurs  montagnes  et  sont  fort  employés  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, aussi  bien  qu'en  Grèce  même.  Cet  essai  ouvrit  la  route  à  un 
trafic  plus  étendu.  Ils  partagent  maintenant  avec  les  Grecs  le 
commerce  fructueux  des  produits  coloniaux  entre  l'Espagne,  ou 
Malte,  et  la  Turquie,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  à  la  fois  pro- 
priétaires des  navires  et  de  la  cargaison. 

«  La  classe  riche  de  la  population  se  compose  de  négociants  qui 


(1)  TraveU  in  Northern  Gruce^  by  William  Martin  Leake,  F.  R.  S.;  Lonefon, 
J.  Rodwellf  1835,  4  vol.  in-8^  pi.  et  cartes. 
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ont  passé  nombre  d'années  à  l'étranger,  ea  Italie,  en  Espagne, 
ou  dans  les  provinces  de  T Autriche  et  de  la  Russie,  et  qui,  après 
une  longue  absence,  rentrent  dans  leur  ville  natale,  avec  les 
produits  de  leur  industrie,  et  contribuent  ainsi  à  renrichir  etf 
jusqu'à  un  certain  point,  à  la  civiliser.  Il  est  rare  cependant  qu'ils 
reviennent  se  fixer  chez  eux  d'une  manière  définitive  avant  d'a- 
voir atteint  un  âge  avancé  ;  ils  se  contentent,  dans  l'intervalle, 
de  deux  ou  trois  courtes  visites. 

«  Les  gens  de  la  classe  moyenne  parcourent  une  carrière  sem- 
blable, mais,  comme  leur  trafic  les  conduit  rarement  aussi  loin 
de  chez  eux  que  la  classe  élevée  des  négociants,  ils  y  reviennent 
plus  fréquemment,  et  beaucoup  d'entre  eux  passent  chaque  an- 
née une  partie  de  Tété  dans  leur  pays  natal.  Ils  se  livrent  au  pe- 
tit commerce  dans  les  villes  de  la  Turquie,  ou  bien  font  quelque 
travail  manuel  ;  il  sont  pour  la  plupart  tailleurs,  ouvriers  en  or, 
en  argent  ou  en  cuivre.  Ils  excellent  à  monter  les  pistolets  et  les 
fusils  dans  le  goût  albanais,  à  fabriquer  des  flisàns,  ou  tassés  à 
café  en  argent,  et  à  broder  des  costumes  albanais.  Les  chefs  de  fa- 
mille pauvres  sont  généralement  portefaix  ou  bergers.  ASyràko, 
il  y  a  quelques  orfèvres,  qui  vont  surtout  travailler  à  Prévyza  et 
Lefkadha,  mais  la  grande  masse  du  peuple  se  compose  de  pro- 
priétaires de  troupeaux,  de  bergers  et  de  portefaix.  Les  jardins 
et  la  petite  zone  de  terre  arable  qui  entourent  la  ville  sont  d'or- 
dinaire cultivés  par  les-  femmes,  qui  font  la  récolte  en  même 
temps  qu'elles  filent.  Héraclide  remarque  qu'en  AthaBlanie  les 
hommes  gardent  les  troupeaux,  tandis  que  les  femmes  cultivent 
la  terre  (1),  et  nous  sommes  ici,  sinon  en  Athamanie,  du  moins 
dans  une  région  voisine  et  toute  semblable  (2). 

Leake  ne  donne  pas  le  dénombrement  des  Roumains  macédo- 
niens, mais  l'évaluation  qu'il  nous  fournit  de  leurs  villages  per- 
met de  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  son  silence.  S'il  est 
vrai,  comme  il  l'admet,  qu'il  y  ait  500  villages  roumains  et  que 
pas  un  nue  soit  très-petit,  on  peut,  croyons-nous,  porter  la  popu- 
lation roumaine  de  roiympe  et  du  Pinde  à  500,000  individus, 
soit  à  un  millier  d'individus  par  village. 


(1)  «   'Ev  TTi  'A6au.av(ôv  x*^pa  -^ewfyouat  (xèv  aï  '^uvalx-ÊÇ,  vepiouoi  ^t  oî  àvS'pEç,  »  Heracl. 

Pont. 

(2)  Leake,  loc,  cit.,  t.  1er,  pp,  274  sqq. 
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m. 


Les  travaux  que  nous  venons  d'énumérer  auraient  dû  inspirer 
à  d'autres  auteurs  la  pensée  d'étudier  les  Roumains  transdanu* 
biens.  11  n'en  fut  rien  cependant»  et  nous  n'avons  à  citer,  pendant 
trente  ans,  que  trois  articles  de  revues  qui  n'ajoutent  rien  à 
nos  connaissances  sur  l'ethnographie  de  la  Péninsule.  Nous 
allons  cependant  les  indiquer  afin  que  notre  notice  bibliogra- 
phique soit  aussi  complète  que  possible. 

En  1 841 ,  le  Glaneur  moldo-valaque  (1)  publie  un  article  de  Moran- 
gier  sur  les  Roumains  de  l'Anovalachie.  Nous  n'avons  pas  cet 
article  sous  les  yeux,  mais  nous  savons  qu'il  ne  contient  qu'un 
rapide  résumé  des  informations  réunies  par  Thunmann,  Leake 
et  Pouque ville  (2) . 

La  Roumanie  littéraire  (Pomjinia  Airepap^)  de  lassi  contient,  dans, 
son  i^^  fascicule  de  1855,  un  article  sur  les  Roumains  de  la  Macé- 
doine, maigre  résumé  des  publications  antérieures. 

Le  journal  intitulé  Foi' a  pentru  minte^  qui  parut  à  Brasovù 
(Kronstadt)  de  1834  à  1863,  renferme  un  article  plus  détaillé 
que  les  deux  précédents  sur  «  les  Roumains  de  l'Anovalachie, 
c'est-à-dire  de  la  Macédoine ,  de  la  Thessalie,  de  TEpire,  du 
Pinde,  etc.  (3).  ^  A  défaut  de  documents  statistiques  nouveaux, 
l'auteur  résume  du  moins,  d'une  manière  satisfaisante,  les  obser- 
vations de  Leake.  Il  y  ajoute  une  liste  des  Roumains  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  la  Grèce  contemporaine,  depuis  Koleti,  qui  remplaça 
Capodistria  dans  le  gouvernement  provisoire  et  lut  plus  tard  mi- 
nistre à  Paris,  jusqu'au  baron  Sina,  le  célèbre  banquier  vien- 


(1)  CttiKsiTOpsA  moAdo-pomAn  ;  lamï,  Tinorpa*ia  AAxina  pomjs^n'B,  1841, 
fasc.  IIP,  pp.  i  sqq. 

(2)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  l'ouvrage  suivant  qui  contient  peut- 
être  quelques  observations  intéressantes  :  CKpicopi  din  I^eapa  iiinmpeacKi» 
mi  noezil  nose  de  K.  D-lckxaccks;  lamï,  1847,  in-S». 

(3)  Nous  ne  pouvons  dire  la  date  exacte  de  cet  article,  dont  nous  ne  pos- 
sédons pas  l'original,  mais  nous  renverrons  au  Lepturarïû  rominesc  dePum- 
nul  (Vîeanna,  1862-1865, 4  vol.  in-8o),  où  il  est  reproduit  (t.  11%  pp.  164-183). 
Ce  livre,  trop  décrié  par  plusieurs  critiques  roumains,  ne  contient  pas 
toujours  des  modèles  de  style  à  imiter,  mais  il  donne  çà  et  là  d'utiles  ex- 
traits d'ouvrages  historiques  qu'il  est  difficile  de  se  procurer. 
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nois.  Cette  liste  est  suivie  de  cinq  morceaux  de  lecture  en  rou- 
main macédonien  et  en  roumain  moldo-valaque. 

Les  années  1 860  et  1 861  virent  paraître  deux  ouvrages  dont 
les  titres  seuls  devaient  nous  faire  espérer  de  précieux  rensei- 
gnements au  sujet  des  populations  qui  nous  occupent  ;  nous 
voulons  parler  de  YExploration  de  VOlympe  et  de  rAcarnanie  par 
M.  L.  Heuzey  (1)  et  de  V Ethnographie  de  la  Turquie  d'Europe  par 
M.  Lejean  (2). 

M.  Heuzey  était  en  situation  de  nous  donner  des  renseigne- 
ments fort  précis  sur  les  Roumains  macédoniens,  mais  il  n'était 
pas  suflâsamment  préparé  à  cette  étude  par  la  connaissance  des 
ouvrages  antérieurs.  Il  n'a  eu  entre  les  mains  que  Pouqueville 
et  une  partie  seulement  des  travaux  de  Leake  ;  aussi  les  informa- 
tions qu'il  y  a  puisées  sont-elles  fort  incomplètes.  On  voit,  par 
cet  exemple,  combien  les  notions  bibliographiques  sont  néces- 
saires ;  celui  qui  les  néglige  s'expose  à  des  lacunes,  à  des  redites. 
Si  M.  Heuzey  eût  approfondi  la  question,  il  eût  été  certainement 
frappé  des  divergences  d'opinion  qui  se  sont  produites  entre  les 
auteurs  et  se  fût  sans  doute  efiforcé  de  recueillir  quelques  faits 
nouveaux.  Or  ses  observations  personnelles  sont  peu  nombreu- 
ses. Il  a  visité,  dans  l'Olympe,  Vlakho-Livadhi,  où  il  a  trouvé, 
dit-il,  400  maisons  ;  c'est  là  que  résident  l'évêque  de  Pétra  et 
deux  magistrats  appelés  kodza  baSi,  Autour  de  ce  point,  il  a  re- 
connu les  villages  roumains  de  Neokhori,  Phteri,  Milia  et  Kok- 
kinoplo,  mais  il  n'en  donne  pas  la  population  (3).  Il  se  borne  à 
dire  que  les  Roumains  de  TAcarnanie  portent  le  nom  de  Kara- 
guni  ou  Vainques  Albanais  ( 'ApêaviTo6Xà5(^oi)  parce  que  leurs  anciens 
campements  étaient  dans  la  région  supérieure  de  TÉpire  et  en 
Albanie;  il  ajoute  qu'il  importe  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
Sarakatsani,  nomades  grecs  qui  habitaient  comme  eux  l'Acarna- 
nie.  Les  Roumains  de  l'Olympe  sont  sédentaires,  ceux  de  l'Acar- 

(1)  Le  Mont  Olympe  et  rAcarnanie.  Exploration  de  ces  deux  régions  avec  V étude 
de  leurs  antiquités^  de  leurs  populations  anciennes  et  modernes,  de  leur  géographie 
et  de  leur  histoire.  Ouvrage  accompagné  de  planches,  par  L.  Heuzey  ;  publié  sous 
les  auspices  du  ministère  de  rinstruction  publique  et  du  ministère  d'État; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Ce,  1860,  in-So. 

(2)  Ethnographie  de  la  Turquie  d'Europe,  par  G.  Lejean  ;  —  Ethnographie  der 
Europàischen  Turkei,  voq  G.  Lejean  (Ergàazungsheft  zu  Petermann's  Geo- 
graphischen  Mittheilungen)  ;  Gotha,  Justus  Perthes^  186i,  in-4o  avec  une 
carie. 

(3)  Heuzey,  loc.  cit.,  pp.  44-49. 
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nanie  sont  en  partie  nomades  et  fouroissent  à  la  Grèce  un  nom- 
breux contingent  de  bergers  (1). 

M.  Heusey  a  recueilli  quelques  usages  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  il  a  séjourné  ;  il  dit  même  quelques  mots  de  leur 
langue,  mais  cette  partie  de  son  travail,  faite  sans  le  secours  de 
Thunmann,  de  Leake  et  de  Bojad^i,  ne  présente  aucun  intérêt. 

Nous  ne  pouvons  adresser  à  Lejean  le  même  reproche  qu'à 
M.  Heuzey.  Lui,  du  moins,  s'est  efforcé  de  rassembler  les  maté- 
riaux bibliographiques  les  plus  complets  sur  les  populations  de 
la  Turquie;  mais  son  mémoire,  qui  fit  époque  et  qui  restera 
comme  un  de  ses  meilleurs  travaux,  présente  cependant  quel- 
ques lacunes.  Le  chapitre  relatif  aux  Roumains  macédoniens,  est 
particulièrement  incomplet.  «  Les  Tintsares,  nous  dit-il,  sont 
très-nombreux  en  Thessalie  et  en  Épire;  la  Grèce  en  compte  plu- 
sieurs milliers  ;  un  petit  groupe  habite  Pestera  ou  Peristeia  près 
Tatur  Bazardzik.  Dans  l'empire  ottoman,  ils  ne  forment  un  massif 
compact  que  le  long  de  l'Aspropotamo,  sur  les  deux  versants  du 
Pinde:  au  midi  et  à  l'est  du  lac  de  Janina.  Voici  leurs  divisions 
principales  : 

«  Brutsi  :  canton  de  Klinovo-Koli  (Haliki,  DoVani,  Dragovits^,  Kas- 
taniç^y  Klinovo,  Kotori,  Krani^y  Lepenits^,  Novous,  Skiinias^^  Sklinioro) 
et  de  Porta  Koli  {Desi,  Gardiki,  Klamije,  Mocinor^yPertuli,  Pir§^,Tiflo- 
selij  Vetumiko). 

«  Masaraki  :  cantons  de  Grivano-KoU  (Santa-Marin^,  Perivoli, 
Avdeli^y  Krani^y  environs  de  Kastoriç^  et  du  Devoir  villages  du  Mu- 
sahe.  » 

Lejean  ajoute  quelques  mots  sur  les  Bavij  ou  Valaques  de  la 
Grèce  septentrionale,  évalués  par  Pouqueville  à  1 1 ,000  âmes,  et 
sur  les  nomades  {Kambisï,  Karagunt,  Cobanï)y  qui  vont  chaque  an- 
née passer  la  belle  saison  dans  les  plaines  de  la  Thessalie,  mais  il 
ne  donne  aucun  chiffre  sur  l'ensemble  de  la  population  roumaine 
du  Pinde,  et  laisse  le  lecteur  dans  l'incertitude  la  plus  complète 
sur  l'importance  qui  doit  lui  être  attribuée. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'aborder  la  question 
avec  lui,  et  de  lui  demander,  à  la  suite  de  ses  dernières  explora- 
tions, à  quel  total  il  était  disposé  à  porter  les  Roumains  macé- 
doniens. Sans  garantir  l'exactitude  de  ses  calculs,  il  les  évaluait 
à  200,000  individus,  déduction  faite  dé  tous  les  villages  actuelle- 


(i)  /6id.,pq.  2G7-280. 
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ment  grécisés,  dont  il  ne  lui  était  pas  possible  de  déterminer 
le  nombre.  C'est  le  chiffre  que  nous  avons  donné,  d'après  lui, 
dans  la  Revue  de  linguistique  (1  ) . 

Nous  n'avons  cité,  jusqu'ici,  qu'un  seul  travail  original  écrit 
par  un  Roumain,  celui  de  Roza.  Nous  allons  faire  connaître 
maintenant  un  ouvrage  beaucoup  plus  important  dû  à  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la  Roumanie  moderne.  Le  poète 
Démètre  Bolintineanu,  mieux  préparé  que  ses  devanciers  à  des 
recherches  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent,  entreprit  en 
1858  un  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Turquie,  en  vue  de  déter- 
miner d'une  manière  précise  la  population  roumaine  du  Pinde. 
Son  voyage  qu'il  poursuivit  jusqu'au  mont  Athos,  ne  fut  publié 
qu'en  1863,  en  sorte  que  Lejean  ne  put  en  profiter  (2).  Comme  il 
est  écrit  en  roumain  et  imprimé  avec  ce  mélange  de  lettres  cyril- 
liennes  et  de  caractères  latins  qui  était  encore  en  usage  à  Ba- 
carest,  il  y  aune  dizaine  d'années,  il  a  été  peu  lu  jusqu'ici.  Nous 
ne  croyons  donc  pas  inutile  d'en  extraire  quelques  passages. 
L'emploi  des  lettres  cyrilliennes  pour  la  transcription  des  sons 
qui  ne  sont  pas  représentés  dans  l'alphabet  latin,  nous  offre  Tina- 
préciable  avantage  de  nous  donner  avec  exactitude  les  noms 
géographiques  qui  y  sont  cités. 

Bolintineanu  nous  fait  d'abord  sommairement  connaître  l'itiné- 
raire qu'il  a  suivi.  Il  nous  présente  uu  résumé  assez  complet  des 
textes  cités  avant  lui  sur  l'origine  des  Roumains,  puis  il  ajoute 
des  détails  fort  curieux  sur  les  habitants  et  les  mœurs  du  pays. 
Il  reproduit,  avec  d'importantes  additions,  la  liste  des  Roumains 
macédoniens  qui  se  sont  distingués  en  Grèce,  liste  donnée  déjà  , 
par  Roza  et  par  la  Foi' a  pentru  minte.  Il  remarque,  à  cette  occa- 
sion, un  fait  constaté  par  tous  les  voyageurs,  c'est  que  les  femmes 
sont  beaucoup  plus  attachées  que  les  hommes  à  leur  nationalité. 
«  Si  jamais,  nous  dit-il,  ce  peuple  échappe  à  la  servitude,  s'il  a 
une  langue  cultivée,  une  littérature,  une  histoire,  un  nom  enfin, 
il  ne  le  devra  qu'aux  femmes  roumaines.  » 

M.  Bolintineanu  divise  les  Roumains  de  l'Olympe  et  du  Pinde 
en  six  groupes  :  les  Lintopenï^  les  Nikulcenï,  les  Gramvètenï,  ou 
montagnards  ;  les  MoUinï,  ou  MoUt,  en  Thessalie  ;  les  Mvskopolent, 

(1)  Bmêê  de  linffuiHiquû  eê  d$  philotogie  comparéi^  t.  11%  (Paiis^  1868,  in-So), 
p.  79. 

(2)  CcUetortï  la  Romanii  din  Macedonià^  pi  Muntele  Atos^  saû  Sânta-Agora,  de 
D.  BoUntineaau;  Bucruesci  {sic),  tipografia  Jurn.  Nafionalulâ,  1863,  in-6o. 
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au-delà  duPinde;  les  Gobisenî.  Il  indique,  ea  outre,  une  foule  de 
subdivisions  empruntées  aux  noms  du  terroir. 

«  Les  Lintopenî  sont  les  hommes  les  plus  résolus  et  les  plus  te- 
naces. Leur  opiniâtreté  est  proverbiale.  Ils  habitent  dans  presque 
toutes  les  régions  de  la  Macédoine,  de  l'Albanie,  de  la  ThessaÛe, 
de  la  Sérésie.  La  plupart  des  négociants  roumains  de  Vienne, 
sont  des  Lintopenî^  par  exemple  :  Dumba,  Kurti,  Spirta,  Gehanù, 
et ,  dans  les  Principautés ,  Germanû ,  et  Had^iatù ,  etc.  Les 
hommes  sont  sévères  et  froids  envers  leurs  femmes,  ils  ne  les 
admettent  à  leur  table  (ceux  de  la  campagne),  qu'aux  jours  de 
fête.  Les  femmes  servent  leurs  maris,  comme  de  simples  domesti- 
ques ;  elles  font  la  cuisine,  mettent  la  table,  vont  aux  champs, 
gardent  les  bestiaux,  nourrissent  et  élèvent  les  enfants.  Elles  sont 
chargées  de  tous  les  travaux  pénibles  et  s'en  acquittent  sans  mur- 
murer. Elles  sont  belles,  grandes,  ievirs  traits  sont  réguliers, 
leurs  cheveux  et  leurs  yeux  généralement  noirs.  Cette  race  est 
originaire  des  environs  de  Kastori^. 

<t  Les  Nikulcenï,  qui  appartiennent  à  la  région  d'Ohrid^,  se  dis- 
tinguent entre  tous  par  leur  disposition  à  l'élégance.  Leurs  vil- 
lages, leurs  maisons,  leurs  vêtements  sont  propres,  soignés  ;  ils 
ont  un  air  d'élégance  qui,  chez  les  hommes  comme  chez  les 
femmes,  s'étend  jusqu'aux  pauvres.  Les  femmes  sont  surtout 
propres  et  soignées  dans  leur  costume  ;  elles  sont  même  co- 
quettes et  elles  ont  dans  leurs  maisons,  un  grand  luxe  de  pro- 
duits de  l'industrie  nationale,  sortis  des  mains  des  femmes  rou- 
maines des  Gramustenï.  Bien  qu'elles  aient  le  goût  du  luxe,  elles 
aiment  le  travail  qui  leur  procure  les  moyens  de  contenter  leurs 
désirs. 

«  Les  Moskopolenï  sont  originaire^  des  environs  de  Koloni^.  De 
toutes  les  branches  de  la  famille  transdanubienne,  c'est  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  civilisation.  Elle  a  donné  les  hommes  les 
plus  distingués  comme  les  Sina  (1),  lesMoconi(2),  les  âaguna  (3), 


(1)  Le  baron  Sina,  chef  de  la  maison  de  banque  viennoise  que  chacun 
connaît,  s'est  fait  passer  tour  à  tour  pour  Grec  et  pour  Magyar;  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  jamais  eu  conscience  de  son  origine  roumaine. 

(2)  Les  Modoni,  qui  écrivent  leur  nom  Mocioni  ou  Mocsonyi,  possèdent 
de  vastes  propriétés  à  Pest  et  ailleurs;  ce  sont  aujourd'hui  les  chefs. Incon- 
testés des  Roumains  de  la  Hongrie. 

(1)  Le  métropolitain  âaguna,  ou,  comme  on  écrit  en  Transylvanie,  Sia^ 
guna,  né  à  Misi^oltz  en  1808,  mort  en  1874,  réussit  à  faire  reconnaître  Tau- 
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les  Go2du  (1)  ;  le  grand  patriote  et  grammairien  Bojadïi  (2)  ;  Ro- 
za  (3),  qui  avait  écrit  pour  les  Roumains  une  histoire  et  une  géo- 
graphie qui  se  sont  perdues.  C'est  à  Moskopole  que  fut  établie  la 
première  typographie .  On  y  imprima  un  évangile  tradu  it  en  langue 
roumaine  par  le  P.  Daniel  (4)^  Le  langage  des  Moskopolenï  est  le 
plus  pur,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  écrits  de  Bojad^i.  Ce  sont 
parmi  les  Roumains  ceux  qui  ont  le  plus  de  politesse  et  les  ma- 
nières les  plus  délicates  ;  ils  ont  des  paroles  choisies  pour  tout 
le  monde,  même  pour  leurs  femmes  qui  ont  comme  eux  la  déli- 
catesse de  l'esprit  et  du  corps.  De  toutes  les  femmes  roumaines, 
ce  sont  les  plus  frêles,  les  plus  gracieuses,  les  plus  fines.  Elles  ont 
de  petits  pieds  et  de  petites  mains  ;  les  dents  petites  et  saines  ; 
la  taille  moyenne  ;  elles  sont  aflTables,  soumises,  douces  de  carac- 
tère ;  elles  ont  les  traits  déliés  ;  elles  sont  plus  blanches  que  les 
autres  et  leurs  cheveux  sont  d'un  châtain  plus  foncé.  Elles  n'ont 
pas  de  répugnance  pour  le  travail .  On  les  trouve  aux  champs  faisant 
paître  le  bétail.  Elles  se  reconnaissent  aussitôt  par  la  position 
qu'elles  prennent;  après  une  minute  de  repos,  elles  se  relèvent 
avec  une  grâce  particulière.  Pensives,  sous  leur  costume  pitto- 
resque, on  dirait  qu'elles  ont  conscience  d'un  sort  meilleur  que 
celui  qu'elles  doivent  supporter. 

«  Entre  tous  les  groupes,  les  Gobisenï  ou  Pisoderenï,  ont  l'humeur 
la  plus  guerrière  ;  eux  seuls  peuvent  se  comparer  aux  Guè- 
gués  albanais.  Ils  ne  se  laissent  insulter  par  personne  ;  vifs  et 
agiles,  leur  vie  se  passe  surtout  sous  les  armes.  Ils  prennent  part 
à  tous  les  mouvements  qui  peuvent  se  produire  autour  d'eux.  Us 
sont  bruns,  eux  et  leurs  femmes,  grands,  bien  faits. 

tonomie  de  l'église  grecque  orientale  roumaine  de  la  Hongrie,  confondue 
jusqu'en  1865  avec  l'église  serbe;  il  a  fait  de  louables  efforts  pour  répandre 
l'instruction  parmi  ses  compatriotes. 

(1)  Go2du,  juge  à  la  Table  royale  dePest,  a  laissé  par  testament  une  im- 
portante fortune  destinée  à  soutenir  les  étudiants  pauvres  de  nationalité 
roumaine. 

(2)  Bojadzi,  l'auteur  de  la  Grammaire  macédonienne  que  nous  avons 
déjà  citée  et  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

(3)  L'auteur  déjà  cité  des  Rechercïies  sur  les  Roumains  transdanubiens,  impri- 
mées à  Pest  en  1808.  Nous  ne  connaissons  pas  les  livres  auxquels  M.  Bo— 
lintineanu  fait  allusion. 

(4)  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  livre  n'a  jamais  été  retrouvé,  mais  il  est 
possible  qu'il  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression,  comme  le  AeÇixov  TgTpot-yXwwov 
reproduit  par  Leake  dans  ses  Researches  vi  Gveece. 
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«  Les  Motsent  oa  Motsï,  habitent  pour  la  plupart  en  Thessalie, 
Ils  cultivent  les  champs,  ou  font  le  métier  d'ouvrier,  de  pâtis- 
sier, de  boulanger.  Ils  sont,  aux  yeux  des  autres  Roumains,  dans 
une  espèce  d'état  d'infériorité.  De  leur  sein  est  sorti  Hadïi  Pe- 
tru  (1)  et  le  savant  Denis  Piru(2),  originaire  des  rives  de  TAspro- 
potamo  en  Thessalie. 

«  Serres,  ville  importante,  peuplée  de  Roumains,  renferme  dans 
son  sein  et  dans  les  localités  voisines,  des  habitants  de  trois 
autres  races  :  des  Turcs,  des  Bulgares  et  des  Grecs;  elle  a  une 
population  de  35,000  habitants,  sur  lesquels  les  Roumains  sont 
en  majorité. 

«  Krusovit,  grande  ville,  peu  éloignée  d'une  petite  ville  appelée 
TirgoviStetty  et  de  la  source  de  la  Crna  Rjeka,  à  l'est  de  la  Dibra 
albanaise,  où  sont  établis  beaucoup  de  Guègues,  n'est  peuplée 
que  de  Roumains.  Ceux-ci  ont  un  voïévode  turc,  et  cinq  autres 
fonctionnaires  turcs  qui  assistent  le  voïévode  et  administrent  de 
concert  avec  un  conseil  {medzlis)  de  citoyens  roumains.  Les  habi- 
tants forment  un  total  de  24,000  âmes. 

«  Une  grande  quantité  de  Roumains  se  trouvent  encore  du 
côté  de  Skodra  ou  Skutari,  entre  Antivari  et  /)ei/ciwo,  particulière- 
ment dans  la  direction  des  montagnes  orientales.  Ces  derniers 
ne  paient  point  de  tribut  aux  Turcs;  mais  ils  sont  obligés,  comme 
une  grande  partie  des  Albanais,  de  prendre  les  armes  en  temps 
de  guerre.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  catholiques.  Leur 
langage  est  plus  latin  que  celui  des  Roumains  macédoniens.  Ils  se 
divisent  en  cultivateurs,  en  bergers  et  en  marchands  colporteurs. 
Les  colporteurs  poussent  jusqu'en  Macédoine.  D*Elbesan  à  Berat 
et  plus  bas,  vers  les  montagnes,  s'étendent  une  succession  de  vil- 
lages au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  tous  habités  par  des 
Roumains.  Ils  se  distinguent  des  Albanais  par  la  religion,  la 
langue  et  le  costume  des  femmes,  mais  ils  ont  presque  les 
mêmes  usages  et  le  même  sentiment  de  bravoure.  Le  district  de 
Musake^  ou  Musahe  est  la  région  où  sont  groupés  ces  deux  cents 
villages  roumains  ;  ils  vivent  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
les  Albanais. 

«  Les  Gramuëtenï  sont  les  pâtres  des  montagnes.  C'est  la  tribu 

(i)  Hadzi  Petru  se  fit  un  nom  parmi  les  Grecs  dans  la  guerre  de  lladé- 
pendance  hellénique.  Les  Turcs  rappelaient  Vlah  bey. 
(1^  Professeur  à  l'université  d'Athènes. 
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roumaine  la  plus  pure.  Ils  ont  leurs  maisons  dans  les  montagnes 
et  voyagent  avec  leurs  troupeaux,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, dans  tous  les  pays  voisins,  comme  des  nomades.  Ces  Gramus- 
tenï  ont  la  réputation  de  ne  savoir  jamais  mentir.  Leurs  femmes 
s'occupent  de  la  fabrication  de  tapis,  de  couvertures,  de  bas,  re- 
nommés en  Turquie,  etc.  Ils  ont  gardé  le  type  en  môme  temps 
que  les  usages  romains.  Leur  langue  est  des  plus  pures.  CTest  de 
leurs  rangs  que  sont  sortis  des  hommes  de  guerre  comme  Kara- 
Georges  (1),  Farmaki,  le  général  Coga  (2),  etc. 

«  Les  pâtres  de  cette  tribu,  comme  tous  les  pâtres  roumains  qui 
habitent  les  hauteurs  du  Pinde,  ont  une  vie  simple  et  qui  se  rap- 
proche des  temps  primitifs.  Ils  font  des  bassins,  des  flûtes,  des 
écuelles,  des  sceaux,  des  cuillers  de  bois  très-finement  travaillées. 
Ils  jouent  sur  leurs  flûtes  des  airs  mélancoliques  ;  on  dirait  qu'il 
s'établit  des  rapports  entre  le  son  de  leur  instrument  et  leurs 
troupeaux.  Ils  leur  commandent  en  musique  ;  ils  ont  des  fêtes 
pastorales,  dont  les  plus  grandes  sont  la  tonte  des  brebis  et  la 
naissance  des  agneaux. 

«  Les  Bitofenï,  font  partie  des  Moskopolenï.  Nous  avons  trouvé, 
parmi  ceux  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  la  connais- 
sance, de^  hommes  très-polis,  très-délicats,  bien  qu'ils  paraissent 
un  peu  froids,  un  peu  maussades,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  lié  plus 
intimement  avec  eux.  Ils  vivent  surtout  entr'eux;  s'occupant  de 
commerce,  passant  toute  la  journée  au  dehors,  ils  éprouvent, 
quand  ils  rentrent  dans  leur  famille,  un  besoin  de  repos  et  de 
solitude  ;  aussi,  mènent-ils  forcément  une  vie  retirée. 

«  Puisque  nous  parlons  des  usages,  nous  allons  ajouter  quel- 
ques mots  sur  les  superstitions.  Les  Roumains  de  la  Macédoine 
ont  à  peu  près  celles  qui  se  retrouvent  chez  nous.  Ils  ont  comme 
nous  des  fêtes  païennes,  entre  autres,  les  Rmaliï  {3j,  appelées  du 
même  nom  dans  leur  langue.  Ils  les  observent  durant  quarante 

li)  Il  nous  parait  très-douteux  que  le  célèbre  chef  de  l'insurrection  serbe 
fût  d'origine  roumaine.  M.  Bolintineauu  eût  bien  fait  de  donner  quelque 
preuve  à  l'appui  de  son  assertion. 
(2)  Chefs  grecs  dans  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique, 
(8)  Fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  morts  sur  la  tombe  de  qui  l'on  porte 
des  roses.  Le  jour  de  la  Pentecôte  porte  aussi  le  nom  de  Rusaliî,  --  Notons 
en  passant  que  c'est  probablement  par  l'intermédiaire  des  Roumains  que  ce 
mot  a  passé  chez  les  Slaves.  Cf  Mlklosich,  die  Rumîien  (aus  den  Sitzungshe^ 
richten  der  k.  Akademie  der  Wissenschaften)  ;  Wien,  1864,  in-8*. 
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jours.  Pendant  ce  temps,  ils  ne  lavent  rien  dans  l'eau  chaude. 
Ils  possèdent  l'usage  que  nous  appelons  Dragaik^,  mais  ils  lui 
donnent  le  nom  grec  deKlidon^.  De  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
s'assemblent  dans  une  maison,  et  chacun  dépose  un  petit  objet 
dans  une  marmite  pleine  d'eau  ;  le  lendemain,  les  jeunes  filles 
viennent  en  chantant  une  chanson  quelconque  ^  celle  que  leur 
dicte  leur  inspiration,  retirer  tour  à  tour  un  de  ces  objets 
qu'elles  ne  voient  pas.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'objet  tiré,  qui  ap- 
partient à  telle  ou  telle  personne,  a  été  pris  aux  sons  d'un  air 
triste  ou  gai.  Les  Grecs  ont  le  même  usage. 

«  Les  Roumains  macédoniens  ont  les  Filipî  (1),  comme  ceux  des 
Principautés  ;  ils  ont  également  les  Paparude  que  célèbrent  les 
filles  des  Tsiganes  (2) .  Ils  font  dans  la  nuit  de  Noël  des  gâteaux 
qu'ils  appellent,  comme  nous,  kolinde  (3).  Au  jour  dej'an,  les  en- 
fants se  promènent  en  portant  une  branche  d'olivier,  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  surv§^  (4).  Pendant  le  carnaval,  les  bandes 
de  Bethléem  [Vikleimit)  et  de  l'Étoile  {Steaoc(}  parcourent  les 
rues  (5). 

(1)  Filipi,  ou  Pilipi.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire 
roumain,  pas  même  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  désigne  un  usage 
domestique  qui  se  pratique  pendant  les  premières  semaines  du  grand  ca- 
rême. On  fait  des  gâteaux,  qu'on  distribue  aux  voisins  et  aux  passants  en 
commémoration  d'un  boiteux  nommé  Philippe  {Filipû  celû  schiopû),  dont 
la  croyance  populaire  a  fait  un  saint. 

(2)  Le  troisième  jeudi  après  Pâques,  les  jeunes  filles  tsiganes,  une  cou- 
ronne sur  la  tète,  vont  en  dansant  de  maison  en  maison;  une  femme  plus 
âgée  les  accompagne  en  chantant  un  air  rapide  et  saccadé  qui  contient  une 
sorte  d'invocation  à  la  pluie.  La  maitresse  de  la  maison  prend  alors  une 
jatte  de  lait  ou  un  seau  d'eau  et  les  arrose  de  la  tète  aux  pieds;  les  jeunes 
filles  se  sauvent,  puis  viennent  demander  leur  salaire  :  une  galette,  un  peu 
de  farine  ou  quelque  légère  pièce  de  monnaie.  Cet  usage  existe  dans  toute 
la  péninsule  des  Balkans.  Cf.  G.  Dem.  Teodorescu,  Incercàri  critice  asupra 
nnorà  creMnte^  datine  si  moravuri  aie  Tpoporulut  românû,  Bucurescï,  1874,  in-8<>, 
pp.  £28  sqq. 

(3)  Ces  gâteaux,  appelés  proprement  holindetse^  ne  se  font  pas  dans  la 
nuit  de  Noël,  mais  dans  celle  du  23  au  24  décembre.  Voy.  Teodorescu, 
loc.  cit,f  p.  12. 

(4)  En  Roumanie,  les  enfants,  n'ayant  pas  de  rameaux  naturels,  fabri- 
quent eux-mêmes  une  espèce  de  branchage  artificiel,  avec  du  papier  et  les 
autres  matériaux  qui  leur  tombent  sous  la  main;  ils  lui  donnent  le  nom 
de  sorkovç.  Voy.  Teodorescu,  loc,  cit,^  p.  65. 

(5)  Aux  environs  de  la  fête  des  Rois  et  môme  pendant  tout  le  carnaval, 
des  enfants  ou  4e  jeunes  gens  parcourent  les  villes  et  les  villages  en  don- 
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«  Le  lendemain  du  jour  de  Tan,  tout  étranger  qui  entre  le  pre- 
mier dans  une  maison,  est  tenu  de  prendre  du  sel,  disposé  entas 
sur  la  table,  et  de  le  jeter  dans  le  feu  ;  puis  il  doit  aller  au  pou- 
lailler et  y  déposer  un  œuf  à  couver.  Si  la  poule  vient  pour  le 
couver,  l'étranger  est  considéré  comme  un  homme  de  bon  au- 
gure ;  du  reste,  il  est  fêté  toute  la  journée  dans  la  maison  où  il 
est  entré.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  ciiorii  in  baril  (le  pied  heureux). 

«  Dans  tous  les  villages  roumains  de  la  Thessalie,  et  dans  la 
plupart  de  ceux  de  la  Macédoine  et  de  l'Albanie,  on  a  coutume 
de  battre  les  chiens,  à  certain  jour  du  mois  de  février  ;  c'est  un 
souvenir  évident  de  la  venue  des  étrangers  à  Rome  (1). 

«  On  y  célèbre  les  mosï  (2),  ou  fêtes  des  ancêtres,  comme  chez 
les  Roumains  du  Danube.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  statistique  du  travail  de 
M.  Bolintineanu.  Le  voyageur  évalue  la  population  roumaine  de 
l'Olympe  et  du  Pinde  à  1 ,200,000  individus,  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  :  • 

Macédoine /i50,000 

Thessalie. .  , 200,000 

Épire  et  Albanie 350,000 

Thrace  (3) 200,000 


Ensemble 1,200,000 

nant  des  représentations  qui  ne  manquent  pas  d'analogie  avec  nos  anciens 
mystères;  c*est  ce  qu'on  nomme  vikleimû.  On  voit  parmi  eux  les  mages  ornés 
de  couronnes  de  papier  et  de  tous  les  oripeaux  dont  ils  peuvent  s'affubler; 
la  grossièreté  de  la  forme  a  depuis  longtemps  fait  oublier  Torigine  pieuse 
de  cette  coutume.  D'autres  bandes  se  promènent  en  portant  une  grande 
étoile  de  papier,  sur  laquelle  on  figure  tant  bleu  que  mal  une  crèche.  Le 
vikleimû  et  Ib.  stea  sont  accompagnés  de  chants  traditionnels  fort  curieux. 
Parfois  les  deux  troupes  se  réunissent  et  se  partagent  le  produit  de  leurs 
collectes.  Cf.  Teodorescu,  loc.  cit.,  pp.  47  sqq. 

(1)  Le  même  usage  se  retrouve  au  nord  du  Danube,  notamment  dans  la 
Petite-Valachie. 

(2)  Teodorescu,  îoc.  cit.,  p.  73. 

(3)  D'après  M.  Bolintineanu  fp.  61),  la  population  de  la  Macédoine  se 
décompose  comme  suit  :  Albanais  :  200|000;  Grecs  :  120,000;  Bulgares  : 
300,000  ;  Roumains  :  450,000  ;  ensemble  :  1 ,070,000  ;  —  la  Thessalie  compte  : 
150,000  Grecs,  200,000  Roumains  et  50,000  Turcs  ;  —  l'Épire  et  l'Albanie  : 
350,000  Roumains,  100,000  Grecs,  700,000  Albanais.  II  ne  donne  pas  le  dé- 
nombrement des  diverses  populations  de  la  Thrace. 
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En  Macédoine,  les  Roumains  se  montrent  le  long  du  Vardar, 
à  Kôprili,  ville  de  20,000  âmes  principalement  peuplée  de  Bul- 
gares et  de  Turcs.  Au  sud-ouest  de  Kôprili  est  situé  P^r/#/?*  (Prilip) , 
ville  de  8,000  habitants  :  Turcs,  Roumains  et  Bulgares.  Monastir 
ou  Bitoli^y  capitale  de  la  Macédonie,  compte  40,000  âmes;  sa  po- 
pulation n'a  subi  cet  accroissement  que  par  suite  de  l'arrivée 
d'un  grand  nombre  de  Roumains.  Dans  la  région  dont  Monastir 
est  le  centre,  se  rencontrent  un  certain  nombre  de  localités  pure- 
ment roumaines  ;  les  plus  importantes  sont  :  Magarov^  (5,000  ha- 
bitants), Turnovç^  (1,500  habitants),  puis  dans  la  direction  de 
Kastoriç^  :  Smixi  (3 , 000  habitants) ,  Furkç^  (3, 000  habitants) ,  A  meru  ou 
Mttg  (2,000  habitants),  Vlatsç^  (4,000  habitants),  Grevenç_  (2,000 
habitants),  Bajasç^  (2,000  habitants),  Kunuli  Molovistç^  (1,500  habi- 
tants), Gopisit  (1,500  habitants),  Neveast^  (4,000  habitants),  Kli- 
sur^  (8,000  habitants),  Sele  (3,000  habitants),  Samarini  (1,500  ha- 
bitants), Avdali  (5,000  habitants),  Perivolii  (10,000  habitants;,  Pt- 
soderil  (2,000  habitants),  enfin  Kastori^,  qui  compte  une  population 
de  15,000  âmes  :  Turcs,  Roumains  et  Albanais  chrétiens.  Cette 
ville,  siège  d'un  évêché  grec,  s'élève  sur  le  bord  d'un  lac  dont 
les  eaux  répandent  des  exhalaisons  malsaines.  Autour  du  lac 
sont  situés  quelques  villages  bulgares  et  roumains. 

En  résumé,  il  y  a  40  villages  roumains  dans  le  district  de  JBf- 
toli^  ;  36,  dans  celui  de  Perlepit  ;  70  dans  celui  de  Kreveno  et  60 
dans  celui  de  Kastori^, 

M.  Bolintineanu  énumère  plusieurs  centaines  de  villages,  dont 
nous  n'avons  pas  ici  à  reproduire  les  noms.  Les  renseignements 
qu'il  nous  fournit  sont  malheureusement  très-confus  ;  il  môle  au 
hasard  les  informations  qu'il  a  recueillies  lui-même  sur  les  lieux 
et  celles  qui  lui  ont  été  fournies  plus  tard  par  les  Tsintsares  éta- 
blis à  Bucarest.  Il  nous  est  impossible,  dans  ce  désordre,  de 
classer  tous  les  villages  dont  il  parle,  ni  même  de  savoir  s'ils 
appartiennent  à  la  Macédoine,  à  la  Thessalie  et  à  l'Épire.  Il  serait 
à  désirer  que  les  voyageurs  eussent  la  patience  de  les  relever  un 
à  un,  d'en  dresser  une  liste  générale  et  d*en  rechercher  la  posi- 
tion exacte.  M.  Bolintineanu  rapporte  qu'il  existe  à  peu  de  dis- 
tance de  Tumov^,  16  villages  musulmans  d'origine  roumaine  ; 
cette  assertion  est-elle  exacte  ?  Elle  mériterait  pour  le  moins 
d'être  vérifiée. 

Le  centre  des  établissements  roumains  de  l'Épire  est  Minéiu  ou 
MeUwo,  ville  de  15,000  âmes.  Au-delà  de  MeUovo^  les  Roumains 
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s'étendent  le  long  delà  chaîne  du  Pinde,  jusqu'à  l'Albanie,  et 
vers  le  sud-est  jusqu'à  la  Grèce  ;  à  peu  de  distance  s'élèvent  S^- 
rùkUf  KalarUç^.  Les  points  les  plus  importants  de  la  Thessalie 
sont  :  U^l^kosï^  Trikali  et  Vlaho-Livad^. 

Sur  les  confins  de  la  Thessalie  habitent  les  Brutsï  romani^  can- 
tonnés à  Kaliki  ou  Haliki. 

Parmi  les  habitants  de  cette  contrée,  M.  Bolintineanu  signale 
encore  les  Tripo/o/ii^,  hommes  demi-sauvages, d'origine  roumaine. 
Ils  sont  établis  non  loin  des  Brutsï^  à  Peleohori  et  à  Veléistas. 

C'est  le  Pinde  qui  fournit  les  bergers  nomades.  Les  Malakasitst^ 
les  Aspropotemitst,  les  Metsovitsï  et  les  Zagoritsi  forment  un  total  de 
15,000  individus.  Les  Bovienï  de  Petradiik  {Nea-Patrajy  de  Kerpe- 
nit$é  et  de  ZejtuHy  dans  la  Grèce  actuelle,  s'élèvent  à  4,000.  Enfin 
les  Masaritsi  ou  D(mtritsï^  nomades  des  environs  de  Monastir,  de 
Moskopole,  de  Perivol^  et  d'Avâela-Samarin^  fournissent  un  contin- 
gent de  14,000  individus,  soit,  pour  les  trois  groupes,  en  dehors 
duquel  restent  les  pâtres  des  montagnes  de  l'Albanie  et  de  la 
Thrace,  33,000  nomades. 

La  partie  du  travail  de  M.  Bolintineanu  qui  mérite  le  plus  con- 
firmation, est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Roumains  de  l'Albanie. 
Lejean  indique,  il  est  vrai,  un  petit  groupe  roumain  à  l'est  de 
Berat,  mais,  s'il  faut  en  croire  le  poëte  voyageur,  les  villages  oc- 
cupés en  tout  ou  en  partie  par  les  Roumains  dans  cette  région 
seraient  au  nombre  de  290,  sans  compter  20,000  Roumains  éta- 
blis un  peu  plus  au  nord,  dans  le  district  à'El-Basan.  Les  Rou- 
mains seraient  mêlés  dans  une  forte  proportion  aux  Albanais 
dans  toute  l'Albanie  centrale  et  méridionale  ;  dans  les  districts  de 
rirang,  où  ils  occuperaient 20  villages,  deKavaj^  où  ils  en  auraient 
30,  d'Avlong^  où  ils  seraient  répartis  avec  les  Albanais  en  220  vil- 
lages, à  Agraf^y  où  ils  en  compteraient  65  ;  enfin  dans  le  district 
dePe^raiiifc,  d'où  ilspénétreraienten  Grèce.  Ces  chiffres  sont  sans 
doute  exagérés,  car  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  dans  l'Al- 
banie seule  les  Roumains  puissent  occuper,  même  partiellement, 
plus  de  600  villages.  Peut-être  aussi  l'auteur  élève-t-il  au  rang 
de  villages  de  petits  hameaux  composés  seulement  de  quelques 
maisons. 

En  évaluant  les  Roumains  de  l'Albanie  à  un  chiffre  aussi  élevé, 
M.  Bolintineanu  ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  situation  actuelle  de 
cette  population,  or  c'est  là  le  point  capital  de  la  question.  Les 
voyageurs  que  nous  avons  consultés  ne  nient  point  qu'il  n'y  ait 
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en  Albanie  un  grand  nombre  d'individus  d'origine  roumaine, 
mais  ils  affirment  qu'ils  sont  presque  entièrement  grécisés.  Il 
serait  important  de  vérifier  le  fait  et  de  rechercher  s'il  reste  encore 
chez  eux  des  vestiges  roumains.  Du  reste,  M.  Bolintineanu  re- 
connaît que  les  Roumains  n'ont  de  centre  vraiment  national 
en  Albanie  que  Moskopole  ou  Voskopole,  ville  située  au  sud  d'un 
petit  lac  formé  par  le  DevoL  11  nous  répète,  à  propos  de  cette 
ville,  ce  qu'ont  dit  ses  devanciers.  Moskopole  avait,  au  siècle 
dernier,  40,000  habitants,  tous  Roumains,  et  possédait  des 
écoles  renommées,  mais  elle  fut  en  grande  partie  détruite  par 
des  hordes  musulmanes. 

Après  avoir  fait  une  excursion  en  Albanie,  le  voyageur  revient 
dans  la  Thessalie  et  dans  la  Macédoine  orientale.  Il  énumère  les 
principaux  villages  qui  s'y  trouvent  :  Vlàha-Limdç^  (8,400  habi- 
tants), jC/mosîï  (1,800  habitants),  Bendistç^  (2,520  habitants),  KaS' 
tani^  (3,600  habitants),  Haliki  (3,000  habitants).  La  population  de 
la  Thessalie  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

Roumains  originaires  du  pays 46,980 

Roumains  nomades  venus  de  l'Épire.  .      43,920 


Ensemble 90,900 

Telles  sont,  dans  un  résumé  rapide,  les  informations  don- 
nées par  M.  Bolintineanu.  Elles  ne  sont  pas  assez  bien  coor- 
données pour  que  nous  puissions  les  transporter  sur  une  carte  ; 
l'auteur  seul  eût  pu  entreprendre  ce  travail.  Malgré  ce  grave 
défaut,  et  bien  que  les  renseignements  recueillis  par  lui  ne  nous 
inspirent  pas  une  confiance  absolue,  son  livre  contient  des  in- 
dications dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  valeur.  Les  voya- 
geurs qui  voudront  explorer  la  Turquie  méridionale  feront  bien 
de  le  dépouiller  avec  soin. 

•       IV. 

11  est  au  moins  étrange  que  ni  les  élèves  de  notre  école  d'A- 
thènes, ni  les  autres  savants  français  qui  ont  parcouru  la  Grèce, 
n'aient  pu  ajouter  un  seul  mot  aux  documents  publiés  sur  les 
Roumains  macédoniens  au  commencement  de  ce  siècle.  Cette 
étude  serait  bien  plus  profitable  à  la  science  générale  que  des 
explorations  archéologiques  toujours  dirigées  vers  les  mêmes 
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points  et  qui  ne  peuvent  donner  de  résultats  sérieux  qu'à  la  con- 
dition d'être  accompagnées  de  fouilles  considérables.  N'est-il  pas 
intéressant  pour  nous  de  suivre  cette  population  latine,  que  ni  les 
Grecs,  ni  les  Slaves  n'ont  pu  absorber,  et  ne  lui  devons-nous  pas 
au  moins  cette  marque  de  sympathie  d'en  faire  une  exacte  re- 
connaissance ? 

M.  François  Lenormant,  qui  a  publié,  en  1865,  une  étude  sur 
les  Pâtres  valaques  de  la  Grèce  (1),  n'échappe  pas  aux  critiques  que 
nous  avons  dirigées  contre  les  voyageurs  français.  Il  n'a  songé 
aux  Roumains  de  la  Grèce  que  loin  de  la  Grèce,  et  s'est  contenté 
d'en  parler  d'après  les  Researches  de  Leake  et  l'Exploration  de 
M.  Heuzey.  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  dans  son  mémoire  des 
faits  peu  connus.  Il  eût  pu  rendre  service  à  ses  successeurs  en  leur 
donnant  une  substantielle  analyse  du  livre  de  Bolintineanu,  mais 
il  se  contente  de  le  mentionner  sans  l'avoir  jamais  eu  entre  les 
mains.  Après  quelques  mots  empruntés  à  Leake  sur  l'origine  des 
Roumains  transdanubiens,  et  quelques  renvois  aux  auteurs  an- 
ciens, tirés  de  la  même  source,  M.  François  Lenormant  emprunte 
à  M.  Heuzey  la  division  de  ce  peuple  en  deux  branches,  les 
'ApêaviToêXâpi,  et  les  KouT?^oêXa)(^ot.  Il  convient  lui-même  que  cette 
division  est  purement  géographique,  les  premiers  étant  origi- 
naires de  TEpire,  les  seconds  de  la  Thessalie.  Il  n'y  a  donc  qu'un 
seul  et  même  peuple,  et  l'influence  plus  ou  moins  grande  des 
éléments  étrangers  sur  l'idiome  qu'il  parle  n'a  qu'une  importance 
secondaire.  Les  documents  linguistiques  empruntés  à  Leake  eus- 
sent été  bien  plus  satisfaisants  si  M.  Lenormant  les  avait  com- 
plétés à  l'aide  de  Bojad2i.  11  prétend  que  les  exercices  de  tîonver- 
sation  rapportés  par  le  voyageur,  anglais  sont  conçus  dans  le 
parler  des  Roumains  de  Bucarest  et  d'Iassi,  tandis  qu'ils  en  diffè- 
rent essentiellement.  Le  mérite  de  Leake  est  même  d'avoir  re- 
produit avec  toute  la  fidélité  possible,  le  langage  vulgaire  ;  mais 
en  raison  même  de  la  nature  des  fragments  qu'il  nous  a  transmis, 
il  est  indispensable  de  les  comparer  avec  une  grammaire  sérieu- 
sement écrite.  Faute  d'avoir  consulté  le  livre  de  Bojadîi,  M.  Le- 
normant n'a  pas  soupçonné  les  lois  phonétiques  du  dialecte  ma- 
cédonien, qui  n'eussent  pas  manqué  de  le  frapper. 

A  peu  près  à  l'époque  où  M.  François  Lenormant  publiait  son 

(1)  Les  Pâtres  valaques  de  la  Grèce^  par  François  Lenormant;  Paris^  Chai» 
lemel  aine,  1865,  in-8o.  (Extrait  de  la  Revtu  orientale  et  américaine,  t.  IX%  1865, 
pp.  237-255). 
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travail,  un  journal  d'Athènes,  lanov^ciSpa,  s'occupa  des  Roumains 
qui  habitent  sur  les  confins  de  la  Grèce,  et  en  porta  le  chifiFre  to- 
tal à  600,000  individus.  Nous  connaissons  l'article  de  ce  journal 
par  une  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Sergiu  Hagiadi,  en  repro- 
duisant en  roumain  les  fl^cAercft^s  de  Roza  (Graiovà,  1867,  in-8®, 
pp.  55-58).  Nous  ignorons  malheureusement  d'après  quelles 
sources  d'informations  cette  évaluation  a  été  faite.  Elle  est  sans 
doute  le  produit  du  hasard,  comme  une  évaluation  semblable  don- 
née, en  1869,  parlaFawi/ia,  YAlbina  et  d'autres  journaux  roumains 
de  la  Hongrie.  Au  dire  de  ces  journaux,  la  population  roumaine  de 
la  rive  droite  du  Danube,  s'élèverait  pour  la  Serbie,  la  Bulgarie 
et  la  Dobrudza,  à  400,000 individus,  et,  pour  l'Albanie,  l'Epire,  la 
Thessalie,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  à  1 ,750,000  individus. 

M.  Kanitz  a  consacré  aux  Roumains  transdanubiens,  plusieurs 
pages  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Serbie.  11  a  eu  l'occasion  d'é- 
tudier les  Tsintsares  dans  l'intérieur  de  la  Principauté,  où  ils  sont 
très-recherchés  comme  ouvriers. 

«  On  a,  dit-il,  généralement  représenté  le  Tsintsare  comme  fai- 
sant le  métier  de  berger  o  u  se  livrant  au  petit  commerce  ;  sa  grande 
disposition  pour  les  travaux  d'art,  son  aptitude  extraordinaire 
pour  l'architecture  n'a  pas  été  remarquée.  A  l'exception  de  Cons- 
tantinople,  d'Athènes  et  de  Belgrade,  villes  dans  lesquelles  il  a 
du  reste  presque  le  monopole  des  constructions,  les  Tsintsares 
sont  les  seuls  architectes  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce,  bien  qu'on 
confonde  parfois  à  tort  avec  les  maçons  serbo-bulgares  de  l'Al- 
banie et  de  la  Thrace.  Le  Tsintsare  sait  exécuter  facilement,  grâce 
à  son  intelligence  naturelle,  les  travaux  les  plus  difficiles,  les 
ponts  à  plusieurs  arches,  les  coupoles  et  les  voûtes... 

«  Le  plus  souvent,  le  Tsintsare  est  en  même  temps  architecte, 
maçon,  serrurier,  menuisier  et  charpentier.  Sauf  les  pièces  fon- 
dues et  forgées  qu'il  tire  de  l'Autriche,  il  fait  seul  tout  le  reste. 
Comme  orfèvre  et  comme  ciseleur,  il  jouit  d'une  réputation  méri- 
tée, et  les  beaux  bijoux  en  filigane  de  Nis  et  de  Vidin,  sortent 
de  ses  mains....  » 

On  n'a  pu  déterminer  avec  certitude  le  nombre  des  Tsintsares 
répandus  en  Serbie  ;  ils  sont  évalués  par  les  uns  à  3,000,  par 
d'autres  à  6,000  individus.  Ils  peuplent  presque  exclusivement 
plusieurs   villages,  tels  que  Susnjevica  (1093  habitants),  Brdo 

(i)  Serhien\  Leipzig,  1863,  gr.  in-8o,  pp.  332-338. 
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(657  habitants),  etc.  Ils  sont  également  établis  dans  une  petite  lo- 
calité de  la  Bosnie,  à  Sovig,  près  de  Tula. 

M.  Kanitz  porte  les  Roumains  macédoniens  à  500,000  indivi- 
dus, ennombre  rond.  Les  appréciations  auxquelles  il  se  livre  nous 
semblent  assez  justes.  «  On  a  d'ordinaire,  dit-il,  reproché  au 
Tsintsare  son  manque  de  patriotisme;  on  a  eu  tort.  Sans  passé 
historique  marquant,  dispersés  en  petites  oasis  parmi  des  peuples 
qui  parlent  les  idiomes  les  plus  divers,  parmi  des  nations  qui  ont 
un  grand  passé  historique,  parfois  même  un  présent  glorieux  et 
un  avenir  plein  de  promesses,  il  est  plutôt  étonnant  que  les  Va- 
laques  de  la  Macédoine  n'aient  pas  été  depuis  longtemps  absor- 
bés par  les  peuples  qui  les  entourent.  A  ce  point  de  vue,  les 
Tsintsar es  montrent  une  persistance  égale  à  celle  des  Juifs,  et 
d'autant  plus  remarquable  que  ce  peuple  n'est  pas  séparé  de  ses 
voisins  par  une  ligne  de  démarcation  religieuse.  » 

Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  parler  d'un  article  inséré  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  en  1870,  par  M.  Emile  Burnouf  (1).  Le  sa- 
vant directeur  de  notre  École  d'Athènes  est  plus  à  même  de  nous 
entretenir  de  l'Inde  que  des  choses  de  la  Grèce  moderne.  Il  ne 
connaît  ni  Thunmann,  ni  Leake,  ni  Pouqueville,  et  traite  la 
question  des  Valaques  delà  Grèce  avec  une  légèreté  qui  surprend, 
même  dans  un  recueil  qui  ne  se  pique  pas  toujours  d'exactitude. 

Au  mois  de  janvier  1870,  une  bande  de  brigands,  conduite  par 
les  frères  Arvanitaki,  s'empara,  près  de  Marathon,  de  plusieurs 
voyageurs  anglais  ;  les  troupes  helléniques  furent  lancées  à  la 
poursuite  des  brigands  ;  ceux-ci,  sur  le  point  de  succomber,  n'ob- 
tenant pas  des  autorités  du  pays  l'amnistie  qu'ils  sollicitaient, 
se  ruèrent  sur  leurs  prisonniers,  dont  quatre  périrent  sous  leurs 
coups.  C'est  à  propos  de  ce  lugubre,  épisode  que  M.  Burnouf  nous 
parle  des  pâtres  valaques,  qu'il  accuse  tous  en  bloc  de  répandre 
la  terreur  sur  le  pays.  «  Les  bergers  pour  la  plupart  ne  sont  point 
Grecs  ;  ceux  qui  sont  mariés  ont  leur  famille  dans  une  région 
intermédiaire  entre  le  nord  et  le  sud,  c'est-à-dire  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Épire  et  de  la  Thessalie.  On  les  considère  générale- 
ment comme  des  Albanais,  et  on  leur  donne  le  nom  de  Vlachopi- 
mènes  (B>.aj^oTCoi(jiiveç)  ou  simplement  de  Vlaques.  Je  ferai  cependant 
observer,  ajoute  M.  Burnouf,  que  les  Albanais  des  côtes  de  l'A- 

(1)  Le  Brigandage  en  Grèce  ;  —  le  Brame  de  Marathon^  Us  T^UM,  kwrs  ori- 
gines et  leurs  mœurs  :  Bévue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  1870,  pp.  987-1008. 
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driatique,  habitants  de  la  plaine,  ne  semblentpas  être  de  lamême 
race  qu'eux:  et  les  redoutent  singulièrement,  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  Albanais  qui  habitent  la  Grèce  et  y  forment  quelquefois 
des  villages  entiers  n'offrent  point  le  même  type  que  ces  bergers, 
L'Albanais  des  plaines  est  court,  de  formes  alourdies  ;  il  a  le  visage 
déprimé  et  le  nez  aplati;  ces  bergers,  au  contraire,  sont  grands, 
dégagés  de  taille,  ils  ont  la  figure  souvent  allongée,  les  cheveux 
blonds  ou  noirs,  souvent  bouclés  sans  être  crépus.  C'est  une 
race  de  montagnards  auxquels  je  donnerais  volontiers  le  nom 
d'Albanais,  qui  est  peut-être  leur  vrai  nom,  et  dans  ce  cas,  c'est 
eux  qui  l'auraient  donné  à  l'Albanie  ;  mais  le  nom  de  Vlaques, 
qu'ils  portent  dans  tout  le  pays,  leur  convient  exclusivement, 
et  les  désigne  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y  méprendre.  » 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  au  milieu  des  populations  roumaines, 
reconnaîtront  des  Roumains  dans  le  tableau  que  trace  M.  Bur- 
nouf.  Lui-même  ne  s'yméprendrait  pas,  s'il  avait  seulement  lu  le 
petit  mémoire  de  M.  François  Lenormant.  Après  avoir  constaté 
que  dans  l'Olympe  et  dans  le  Pinde,  «  les  Vlachopimènes  forment 
comme  une  traînée  répandue  sur  l'arrête  des  montagnes  et  tout 
à  fait  étrangère  aux  races  sédentaires  qui  occupent  les  plaines 
et  les  cités,  »  il  s'efforce  de  démontrer  que  ce  ne  sont  pas  des 
Slaves.  Ne  songeant  pas  aux  Roumains,  il  imagine  une  autre 
origine.  «  Je  ferai  remarquer,  dit-il,  que  de  tout  temps,  et  aussi 
haut  que  l'on  peut  rencontrer  dans  l'histoire  hellénique,  on 
trouve  ces  populations  sauvages  et  barbares,  menant  de  front  le 
métier  de  bergers  errants  et  de  voleurs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu, 
mais  ce  serait  un  travail  intéressant  de  recueillir  dans  les  an- 
ciens auteurs  les  texte»  qui  prouvent  la  continuité  et  la  haute 
antiquité  de  leur  existence  dans  ces  montagnes.  Pour  écarter  l'i- 
dée que  ce  soient  les  restes  d'une  invasion  slave,  je  rappellerai 
seulement  qu'ils  formaient  un  corps  de  troupes,  probablement 
irrégulières,  dans  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  ;  le  jour  de  la 
bataille  d'Issus,  ce  roi,  qui  les  connaissait  bien,  leur  adressa 
quelques  paroles  citées  par  Quinte-Gurce,  et  qui  seraient  par- 
faitement appropriées  à  un  corps  de  brigands  du  Pinde,  s'il  en 
existait  un.  »        ' 

M.  Burnouf  rendrait  peut-être  service  auxRoumains  s'ilparve- 
nait  à  prouver  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  de  parenté  avec  les 
brigands  du  Pinde,  et  que  ceux-ci  continuent  leur  niétier,  de 
père  en  fils,  depuis  cinq  mille  ans  ;  mais  l'ethnographie  n'est  pas 
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une  science  de  sentiment»  c'est  une  science  exacte,  qui  veut  des 
observations  sûres  et  des  faits  précis.  Or,  l'auteur  re  s'est  même 
pas  posé  la  question  de  savoir  quelle  langue  pari  nt  ces  pâtres 
valaques,  qu'il  nous  dépeint  sous  des  traits  si  noirj.  Du  reste,  ce 
n'est  pas  seulement  aux  bergers,  hommes  grossiers  et  incultes, 
qui  se  font  une  gloire  de  braver  la  mort  pour  voler  le  bien  d'au- 
trui,  qu'il  s'agit  de  faire  le  procès.  Les  vrais  coi^pables  ce  sont 
les  gouvernements,  qui  ne  font  rien  pour  répandre  l'instruction. 
Si  le  brigandage  s'est  maintenu  si  longtemps  à  Naples,  en  Sicile, 
en  Grèce,  en  Turquie,  on  en  trouve  l'explication  dans  l'incurie 
qui  n'a  que  trop  longtemps  présidé  à  Tadministration  de  ces  pays. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  peut-être  trop  longtemps  sur  l'ar- 
ticle de  la  Révtie  des  Deux  Mondes  ;  il  nous  reste  à  citer  encore  di- 
vers travaux  récents. 

Dans  un  manuel  de  géographie  imprimé  à  Bucarest  en  1873, 
nous  trouvons  pour  les  Roumains  transdanubiens  les  chiffres 
'suivants  : 

Carniole 600 

Littoral  (Istrie) 2,000 

Dalmatie 2,000 

Turquie 1,500,000  (1). 

L'auteur  se  garde  bien  de  nous  dire  sur  quels  documents  il  ap- 
puie ses  chiffres,  ni  dans  quel  endroit  de  la  Carniole  et  de  la 
Dalmatie  il  a  rencontré  des  Roumains,  aussi  n'avons-nous  pas  à 
discuter  avec  lui.  ' 

Une  grande  publication  faite,  en  1873,  aux  frais  du  gouverne- 
ment ottoman  (2)  fournit  des  indications  intéressantes  pour  Teth- 
nographie  de  la  Turquie  ;  mais  les  Roumains  y  figurent  â 
peine  (3) . 

(1)  Elemente  dû  geografià  de  Ang.  De  me  t  ri  esc  u;  Bucurescï,  1873,  in-8o,  pp. 
209,  279. 

(2)  Les  Costumes  populaires  de  la  Turquie  en  J873;  ouvrage  publié  sous  le 
patronage  de  la  Commission  impériale  ottomane  pour  l'Exposition  uni  ver* 
selle  de  Vienne.  Texte  par  Son  Excellence  Hamdy-Bey,  commissaire  gé- 
néral, et  Marie  de  Launay,  membre  de  la  Commission  impériale  et  du  Jury 
international.  Phototypie  de  Sébah.  Constantinople,  imprimerie  du  Le- 
vant Times  andShipping  Gazette,  1873,  in  fol.  contenant  42  planches. 

(3)  La  planche  XX  représente  une  <  femme  valaque  de  Yania,  »  dont  le 
costume  est  fort  pittoresque.  Deux  autres  femmes  représentées  dans  la 
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Le  journal  Famili'a  de  Pest,  a  publié  au  commencement  de 
l'année  1874'(n°s  16  et  17)  des  informations  encore  moins  exac- 
tes (1),  etd'à"ttant  plus  dangereuses  qu'elles  étaient  présentées 
comme  des  dc^Cfuments  recueillis  dans  le  pays  même  par  un  voya- 
geur consciencieux.  Un  prêtre  roumain,  nommé  Bàlâsescu,  qui 
s'intitule  bravement  professeur,  a  donné  une  liste  fantastique  de 
ses  compatriotes  établis  au  sud  du  Danube.  Il  en  a  compté  en 
Turquie,  3,000,000  ;  en  Serbie,  600,000  ;  en  Grèce,  et  dans  les 
îles  de  la  mer, Egée,  800,000.  Pour  grossir  encore  le  nombre  des 
Roumains,  le  Piême  Bàlâsescu  fait  entrer  ensuite  en  ligne  de 
conipte  les  Wallons  de  la  Belgique  et  les  Rhéto-Romans  de  la 
Suisse  ;  il  obtient  ainsi  un  total  de  1*5  à  16,000,000  de  Roumains, 
qu'il  eût  pu  grossir  encore  à  sa  fantaisie.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  arrêter  à  ces  billevesées  qui  rapportent  peut-être  à  l'auteur 
de  riches  aumônes  destinées  à  bâtir  en  Turquie  des  églises  plus 
ou  moins  imaginaires,  mais  qui  nuisent  singulièrement  à  la  cause 
qu'elles  prétendent  servir.  Que  les  Roumains  y  prennent  garde  ; 
ce  n'est  pas  en  exagérant  leur  nombre  qu'ils  augmenteront  leurs 
forces  ;  tout  au  contraire,  leurs  exagérations  ne  feraient  que  por- 
ter leurs  adversaires  à  donner,  par  esprit  de  contradiction,  des 
chiffres  inférieurs  à  la  vérité.  Ceux-là  mêmes  qu'ils  peuvent  comp- 
ter parmi  leurs  amis  ne  manqueraient  pas  de  se  demander  com- 
ment un  peuple  aussi  nombreux  ne  tient  pas  une  plus  grande  place 
dans  le  monde  ;  la  conclusion  ne  serait  encore  pas  à  leur  avan- 
tage. 

Nous  avons  heureusement  à  parler,  en  terminant  ce  travail, 
d'une  publication  plus  sérieuse  que  celles  qui  viennent  d'être 
passées  en  revue.  Ua  Roumain  macédonien,  instruit  à  Bucarest, 
M.  Apostolù  Mçrgeritù,  qui  s'est  voué  à  l'instruction  de  ses  com- 
patriotes, a  publié  dans  les  Convorbiri  literare  de  lassi  (2),  dès  ob- 
servations recueillies  sur  les  lieux  et  qui,  sans  être  complètes,  of- 
frent du  moins  une  précision  plus  grande  que  les  faits  exposés 
jusqu'ici  par  les  voyageurs.  Nous  allons  en  présenter  un  résumé. 

môme  planche,  une  <  chrétienne  de  Préveza  »  et  une  c  paysanne  des  envi- 
rons de  Tirhala  »^nous  paraissent  être  également  roumaines.  Nous  en  dirons 
autant  du  c  bourgeois  de  Monastir,  »  pi.  XXI. 

(i)  Ces  articles  ont  été  reproduits  par  le  journal  Românuîû  de  Bucarest,  dan  s 
ses  n<"  du  13  et  du  14  mars  1874.  Une  partie  a  été  traduite  en  français,  sans 
indication  de  provenance,  dans  la  Roumanie  contemporaine. 

(2)  Anul  Vm,  1874-1875,  pp.  197.208;  235-247  ;  264-282;  317-329;  363-362. 
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Le  centre  principal  des  Roumains  se  compose,  dit  le  voya- 
geur, de  40  villages  situés  sur  les  sommets  et  sur  les  deux  ver- 
sants du  Pinde,  entre  la  Thessalie  etTEpire,  villages  dont  les  plus 
importants  sont  :  Komil  (Krani^) ,  avec  500  familles,  Kastani^,  avec 
le  même  nombre  d'habitants,  Sgraku,  Gardikï,  Pretulï^  Poartj^,  Bo^ 
zuvi^  KUnoeç^y  Stakuéanï^  Déeneratsï,  Skridéeastsï,  Guduvadét,  etc. 
Cette  région,  à  laquelle  TAspropotamo  donne  son  nom,  n'est  peu- 
plée que  de  Roumains,  mais  les  habitants  subissent  Tinfluenoe 
immédiate  de  la  Grèce  et  ne  reçoivent  qu'une  éducation  tout  hel- 
lénique ;  le  grec  est  la  seule  langue  parlée  dans  leurs  écoles.  Un 
peu  plus  au  nord,  près  de  la  source  du  Pénée  se  trouve  le  village 
de  i/f/f&flwi  (200  familles),  qui  est  dans  les  mêmes  conditions.  On 
peut  en  dire  autant  de  Minéiû  ou  Metsovo,  petite  ville  peuplée  de 
1500  familles,  dont  les  écoles  entièrement  grecques  sont  entrete- 
nues à  Taide  d'Une  rente  léguée  par  un  banquier  égyptien, 
M.  ToSitse. 

En  suivant  la  chaine  du  Pinde  dans  la  direction  du  nord,  on 
rencontre  la  Zagor^,  région  qui  compte  44  villages  sur  lesquels 
34  sont  aujourd'hui  grécisés.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de 
ce  siècle  qu'ils  ont  perdu  leur  nationalité,  à  la  suite  des  prédica- 
tions fanatiques  d'un  moine  nommé  Kosma,  dont  le  clergé  ^rec 
a  fait  un  saint.  Les  habitants  des  villages  qui  ont  adopté  la  langue 
grecque  se  sont  appliqués  à  leur  tour  à  combattre  l'idiome  de 
leurs  pères  dans  les  localités  voisines  ;  ils  se  sont  faits  en  Rouma- 
nie même,  où  ils  sont  venus  comme  fermiers,  ou  comme  ouvriers, 
les  instruments  de  la  propagande  hellénique.  Les  villages  restés 
roumains  sont  :  Grebenitsï  (400  familles),  Flçmburaril  (1 50  familles), 
CemeH  (200  familles), Laftf  (500  familles),  Flosulû,  M^oimete,  (250  fa- 
milles), Dobrinov^  (350  familles),  B^ea&e,  en  grec  To6ou<ra  (200  fa- 
milles), et  deux  autres  villages  dont  notre  auteur  ne  se  rappelle 
pas  les  noms. 

A  la  même  latitude,  mais  sur  le  versant  oriental  du  Pinde,  au 
nord-est  de  Metsovo,  sont  situés  Amerû  (150  familles),  Turgii 
(350  familles),  Paltanû. 

En  continuant  vers  le  nord,  on  rencontre  Perivol^  (500  familles), 
Abeli  300  familles),  Stwm  (120  familles)  et Samarmf  (1500  familles). 
En  1866-67,  M,  Mergeritù  a  fondé  à  Abel^  une  école  roumaine,  qui 
continue  de  fonctionner  pendant  l'été.  L'instituteur  actuel  se 
nomme  Jean  Tomesku. 

A  l'est  de  ces  dernières  communes,  sur  le  versant  occidental 
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duPinde,  sont  situés  :  Breatsi (i20  familles),  P^tsi,  P^lioariii,  Ar- 
mât^, Fmrk£,  et  au  nord,  sur  les  sommets  du  Pinde  :  Denesku  (100 
familles),  Gramoëte  (120  familles),  NikolUsè,  patrie  du  banquier 
viennois  Dumba,  dont  le  fils  siège  aujourd'hui  parmi  les  députés 
eentralistes  du  Reiclisrath. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  chaîne  du  Pinde,  à  peu  de  dis- 
distance du  lacMaliki,  est  située  Voskopole  (Moikopole)  ^  ancienne 
ville  qui,  au  milieu  de  xviii®  siècle,  centralisait  le  commerce  de 
l'Albanie,  de  TÉpire,  de  la  Macédoine  et  de  la  Bosnie,  avec  l'Au- 
triche et  Venise  ;  elle  comptait  alors  80,000  âmes,  mais  elle  fut 
ruinée  par  les  Albanais.  Les  négociants  roumains  durent  cher- 
cher un  refuge  à  Prilip,  Kùstendil,  Filippopoli,  Andrinople,  etc. 
Voskopole  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  150  familles  I 

A  l'ouest  de  cette  ville  déchue,  sur  le  rivage  de  la  mer  Ionienne 
et  de  l'Adriatique,  se  trouve  le  district  de  Muz^ki^  (Musaké),  près 
de  la  ville  de  Berat.  Ce  district  renferme  beaucoup  de  Roumains, 
mais  le  voyageur  ne  l'ayant  pas  visité,  ne  peut  en  parler  que 
par  ouï-dire. 

Si  l'on  quitte  Voskopole,  pour  revenir  vers  l'est,  on  rencontre 
P(eas£ {dOO  familles),  Hrupistç^  (150  familles),  enfin  Vlaho-Klisur^, 
entre  les  lacs  de  Kastorie  et  d'Ostrovo.  Cette  dernière  localité, 
qui  compte  1000  familles,  a  pris  une  grande  extension  commer- 
ciale. Ses  habitants  vont  faire  le  commerce  à  Gala^ï,  à  lassi,  à 
Bucarest,  à  Belgrade,  à  Vienne.  Elle  compte  5  écoles  grecques, 
mais  en  1869,  l'instituteur  roumain  y  a  fondé  une  école  natio- 
nale, qui  compte  aujourd'hui  plus  de  60  élèves;  on  verra  plus 
loin  que  ce  résultat,  quelque  modeste  qu'il  puisse  paraître,  n'a 
pas  été  obtenu  sans  peine. 

Au  sud-est  de  Vlaho-Klisur^,  se  trouve  Blat^  (350  familles),  vil- 
lage où  plus  de  la  moitié  des  habitants  sont  grécisés  ;  au  nord 
de  la  même  ville  sont  Neveast^  (500  familles)  et  Beli-Kamen  (1 50  fa- 
milles). Pisoder^,  à  l'ouest  deBelkamen,  compte  150  familles. 

A  douze  heures  de  Vlaho-KHsur^y  dans  la  direction  du  nord-est 
jBtfo/tf  (Monastir),  capitale  de  la  Macédoine,  peuplée  de  Roumains, 
de  Bulgares  et  de  Turcs.  Les  Roumains,  au  nombre  d'environ 
2,000  familles,  représentent  malheureusement  les  idées  grec- 
ques ;  les  femmes  seules  persistent  à  ne  parler  que  l'idiome  na- 
tional. 

A  l'ouest  de  Bitoli^,  sont  situées  Nejopole  (1 50  familles),  Turnev^ 
(400  familles),  et  Magarovg,  (150  familles).  Le  premier  de  ces  villa- 
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ges  possède  une  école  roumaine  qui  fonctionne  régulièrement 
depuis  1868.  Un  peu  plus  loin,  Gopiëte  (hOO  familles),  avec  une 
école  roumaine  dirigée  par  M.  Kosmesku,  et  Molov^e  (400  fa- 
milles.) 

Kurswi  ou  Kriisov^,  à  sept  heures  de  Bitolii,  au  nord,  compte  2,000 
familles  roumaines  et  300  familles  bulgares  et  albanaises.  Il  existe 
parmi  les  Roumains  deux  partis  :  les  uns  veulent  le  maintien  de 
l'école  grecque,  tandis  que  les  autres  se  prononcent  en  faveur  de 
l'enseignement  national.  Ges  derniers,  que  dirige  M.  Steriu  Ôo- 
nesku,  jeune  professeur  formé  à  lassi,  n'ont  pas  encore  obtenu 
gain  de  cause. 

Prilip  ou  PerlepH  compte  120  familles  roumaines  émigrées  de 
Voskopole,  mais  elles  sont  entièrement  grecques  de  sentiments. 
Il  en  est  de  même  à  Resn^,  à  six  heures,  au  nord-ouest  de  Bitoli^. 

Les  Roumains  d'OAnrff ,  sur  le  bord  du  lac  de  même  nom, 
montrent  un  remarquable  esprit  politique.  Ils  ont  fondé,  en 
1868,  une  école  dirigée  d'abord  par  M.  Tomara,  ancien  profes- 
seur à  Bucarest,  et,  depuis  1870,  par  M.  Philippe  Apostolesku, 
ancien  élève  des  écoles  de  la  même  \ille.  Non  contents  d'or- 
ganiser un  enseignement  national,  les  Roumains  se  sont  unis 
aux  Bulgares  pour  combattre  ensemble  l'influence  des  prêtres 
grecs. 

Les  deux  villages  de  Beali^  (120  familles),  situés  à  trois  heures 
d'OArirfg,  manifestent,  eux  aussi,  au  dire  du  voyageur,  des  sen- 
timents patriotiques,  mais  il  n'ont  pas  encore  d'instituteur  rou- 
main. 

Les  groupes  de  population  roumaine,  répandus  aujourd'hui  en 
Albanie,  n'ont  aucun  lien  national,  mais  des  instituteurs  trou- 
veraient sans  doute  un  bon  accueil  parmi  eux.  Cette  population 
est  en  grande  partie  originaire  de  Voskopole,  dont  les  habitants, 
aujourd'hui  dispersés,  ont  eu  des  destinées  très-diverses.  Les 
uns,  comme  à  Vêles,  village  turco -bulgare,  situé  à  douze  heures, 
au  nord  de  Prilip,  et  où  les  Roumains  sont  au  nombre  de  80  fa* 
milles  seulement,  réclament  un  instituteur  ;  les  autres,  comme  à 
Serres  sont  livrés  tout  entiers  à  la  «  grande  idée  »  panhellénique. 

Toute  la  chaîne  des  Balkans  renferme  des  pâtres  nomades  ; 
quelques-uns  se  sont  cependant  fixés  dans  des  villages.  L'au- 
teur cite  Peatrs^  (800  familles),  entre  Filippopopoli  et  Uzun- 
dlova,  et  Alistratû  (50  familles),  près  de  l'ancienne  ville  de  Phi- 
lippes. 
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Les  villages  de  Ramns^  (200  familles),  et  de  Proiû  (120  familles), 
près  de  Serres^  sont  disposés  à  recevoir  des  instituteurs  natio- 
naux. Les  Roumains  de  Diumajç^  et  de  Sçrunç^  (Salonique)  font, 
au  contraire,  cause  commune  avec  les  Grecs. 

A  douze  heures,  à  l'ouest  de  Salonique,  se  trouvent  cinq  vil- 
lages convertis  à  l'islamisme,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Les  seuls  dont  M.  Mçrgçritù  se  rappelle  les  noms,  sont  Megleni  et 
f^çnt^.  Il  affirme  que  le  dialecte  de  ces  Roumains  musulmans  se 
rapproche  plus  de  la  langue  parlée  en  Roumanie  que  celui  des 
villages  chrétiens. 

Le  district  de  Megleni  ou  Karadzova,  où  sont  situés  les  cinq 
villages  dont  nous  venons  de  parler,  comprend  plusieurs  com- 
munes restées  chrétiennes  :  Lupnitsi^  (300  familles),  fltmg  (150  fa- 
milles), Sermeit^ï  (120  familles).  Nous  ne  parlons  pas  des  nomades 
qui  y  sont  répandus.  Sur  le  mont  Xirolivadu,  entre  Kodzanî  et 
Veri£,  se  trouvent  deux  villages  :  Xirolivadu  (1 50  familles),  et  Noua^ 
Abel£  (400  familles),  où  M.  Demètre  Badralexi  a  fondé,  en  1870, 
une  école,  aux  frais  de  la  municipalité  de  lassi. 

Sur  le  versant  occidental  de  l'Olympe,  s'élève  le  village  de 
Livadç^  {Vlaho-Livad^)  dont  les  habitants,  au  nombre  de 800 familles, 
se  laissent  gagner  par  les  Grecs  ;  il  en  est  de  même  à  Fteri  (200 
familles)  et  à  Kokinoplo  (300  familles),  villages  situés  à  peu  de 
distance  de  Livad^. 

L'auteur  ne  recherche  pas  tous  les  débris  dispersés  de  sa  na- 
tion ;  il  ne  cite  plus  que  Poarta-Rea  et  R^krinits^,  (200  familles) , 
villages  situés  près  de  Volu. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  que  nous  venons  de  reproduire  en 
raccourci,  le  voyageur  nous  raconte  les  efforts  qu'il  a  faits  pour 
fonder,  chez  les  Roumains  macédoniens,  un  enseignement  na- 
tional. En  1862,  il  ouvrit  à  Vlaho-Klisur^  une  école  roumaine,  mais 
le  succès  de  cette  tentative  ne  tarda  pas  à  exciter  l'inquiétude 
du  clergé  grec.  Le  patriarche  de  Gonstantinople  écrivit  aux  habi* 
tants  de  la  commune,  une  lettre  solennelle  dans  laquelle  il  les 
sommait  de  chasser  Tinstituteur  et  sa  famille  (1864).  Les  habi- 
tants résistèrent,  et  le  patriarche,  croyant  son  autorité  mécon- 
nue, en  appela  aux  autorités  civiles  pour  obtenir  satisfaction.  La 
commune  tint  bon  et  réclama  auprès  du  gouverneur  de  Mo* 
nastir  contre  l'arrêté  d'expulsion.  Celui-ci  n'ayant  pas  d'instruc- 
tions suffisantes,  l'inculpé  dut  aller  lui-même  plaider  sa  cause 
à  Gonstantinople,  auprès  du  grand-vizir.  Tout  ce  qu'il  obtint 
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ce  fat  la  faculté  d'ouvrir  une  école  particulière  dans  sa  maison. 
Le  pouvoir  du  clergé  grec  remportait  sur  l'autorité  de  la  Su- 
blime-Porte. 

Ces  négociations,  dont  le  détail  est  des  plus  instructifs,  se  pro- 
long'èrent  jusqu'au  printemps  de  Tannée  1867.  M.  Mergeritù  fut 
alors  appelé  par  la  commune  d'Abel§^  pour  y  fonder  une  école  pu- 
blique, mais  il  ne  tarda  pas  à  venir  reprendre  son  enseignement 
à  Klisur^,  Après  une  année  de  trêve  il  fut  de  nouveau  inquiété 
par  les  Grecs  qui  excellent  à  faire  jouer  aux  fonctionnaires  otto- 
mans le  rôle  de  simples  machines.  Nous  ne  raconterons  pas  tous 
les  obstacles  que  la  clique  phanariote  sut  faire  naître  sous  les 
pas  de  ce  courageux  professeur.  L'ouverture  de  son  école  donna 
lieu  à  des  enquêtes,  à  des  délibérations  de  tous  les  conseils  de  la 
province,  à  l'intervention  des  consuls,  etc.,  etc.  H  semblait  que 
les  Grecs  eussent  conscience  de  tous  les  dangers  qu'une  renais- 
sance du  sentiment  national  roumain  tians  la  Péninsule,  pour- 
rait faire  courir  à  leur  politique  égoïste. 

Par  une  réaction  naturelle,  les  persécutions  dirigées  contre 
l'instituteur  roumain  inspirèrent  à  plusieurs  communes  la  pensée 
de  fonder  des  écoles  nationales.  Après  Klisur^,  vient  Aft^/g ,  après 
Abel^,  Copiste,  Ohridç^  et  Kruéov§^  suivirent,  à  leur  tour,  cet  exem- 
ple. Les  Grecs  redoublèrent  d'efforts,  mais,  quel  que  fut  l'aveu- 
glement de  la  Porte,  ils  ne  purent  empêcher  les  Roumains  d'ob- 
tenir du  grand  vizir  la  reconnaissance  de  leur  droit.  Ce  résultat 
favorable  futl'œuvre  du  courageux  instituteur  dont  nous  avons 
raconté  les  aventures,  et  de  M.  Atanasesku,  qui  poursuivait  l'é- 
tablissement d'une  école  à  Monastir. 

Ainsi,  l'énergie  de  quelques  hommes  dévoués  a  suffi  pour  jeter 
les  premiers  fondements  d'un  enseignement  national  chez  les 
Roumams  macédoniens.  Le  fait  seul  que  des  écoles  ont  pu  se 
fonder  indique  qu'ils  n'ont  pas  encore  perdu  la  conscience  de 
leur  origine.  Le  premier  pas  est  fait  dans  cette  voie,  et,  si  les  ins- 
tuteurs  ne  perdent  pas  courage,  d'ici  à  peu  d'années,  ils  auront 
formé  des  élèves  qui  ouvriront  des  écoles  dans  d'autres  villages. 
Nous  avons  trop  l'amour  de  la  famille  latine  pour  ne  pas  souhaiter 
sincèrement  le  succès  de  cette  entreprise. 
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V. 

Tous  les  documents  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne 
nous  fournissent  que  des  informations  bien  incomplètes.  Nous  ne 
pouvons  évaluer  même  d'une  manière  approximativela  population 
roumaine  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  ;  nous 
ignorons  également  dans  quelle  proportion  elle  a  été  grécisée  et 
si  cette  grécisation  est  définitive.  Ainsi  que  nous  l'avons  déclaré 
au  commencement  de  ce  travail,  nous  n'essaierons  pas  de  por- 
ter sur  la  question  un  jugement  personnel  ;  nous  ne  voulons  que 
recommander  une  étude  rendue  fort  difficile  par  les  prétentions 
contraires  des  diverses  nations  qui  se  trouvent  en  présence. 

Les  petits  peuples  ont  une  tendance  plus  marquée  encore  que 
les  grands  peuples  à  chercher  une  force  dans  l'exagération  des 
statistiques.  Ce  reproche  que  nous  avons  déjà  fait  aux  Roumains, 
nous  pouvons  avec  non  moins  de  justice  l'adresser  aux  Grecs. 
Ces  derniers  ne  se  contentent  pas  de  la  manie  innocente  en  soi 
qui  consiste  à  grossir  les  chiffres  sur  le  papier  :  ils  abusent  dô 
l'influence  religieuse  qu'ils  ont  usurpée  depuis  des  siècles  (i)  pour 
contraindre  Roumains,  Bulgares  et  Albanais  à  se  dire  Hellènes. 
Quoique  nous  soyons  bien  loin  de  partager  les  préventions  absur- 
des dont  un  auteur  anonyme  a  fait  preuve  dans  un  pitoyable 
ouvrage  qui  devait  réduire  en  poudre  la  Grèce  tout  entière  (2), 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  Tesprit  envahissant 
des  Grecs.  Le  désir  qu'ils  ont  de  dominer  les  autres  populations 
chrétiennes  de  la  Turquie,  les  porte  aujourd'hui  à  se  jeter  entre 
les  bras  du  sultan,  pour  obtenir  de  lui  le  maintien  des  privilèges 
que  les  moines  du  Phanar  ont  conquis  aux  dépens  des  peuples 
qu'ils  ont  su  mettre  sous  le  joug.  Ils  contribuent  ainsi  à  river 
leurs  propres  chaînes,  au  lieu  de  chercher,  dans  une  entente  loyale 

(1>  Il  importe  de  rappeler  que  cette  iofluence  n'est  pas  simplement  reli- 
gieuse. D'après  des  lois  et  usages  qui  constituent  le  droit  public  otto- 
man, le  clergé  des  différents  cultes  est  investi  de  pouvoirs  très-ètendus.  II 
intervient  dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée,  conclut  les  mariages,  règle 
toutes  les  questions  dotales,  etc.,  etc.  Au  besoin,  le  bras  séculier  lui  vient 
en  aide. 

(2;  Les  Grecs  à  toutes  les  époques,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Vaf" 
faire  de  Maraihon,  en  1870,  par  un  ancien  diplomate  en  Orient;  Paris, 
£.  Dentu,  1870,  in-8o.  ^  Ce  livre  parle  incidemment  (p.  232)  des  Hoamains 
transdanabiens,  qu'il  évalue  à  1^800,000,  d'après  un  article  inséré  au  Jour- 
naî  officiel  de  VEmpire  fram^aàs  du  12  janvier  1870. 
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avec  leurs  compagaons  d*esclavage,  les  moyens  de  s'aflFrancliir 
définitivement. 

Si  les  hommes  politiques  de  la  Grèce  ont  l'ambition  de  jouer 
en  Orient  le  premier  rôle,  il  faut  qu'ils  se  montrent  supérieurs 
à  leurs  voisins  par  leur  intelligence  et  leur  activité,  sans  empê- 
cher de  parti  pris  le  développement  légitime  des  Bulgares  et  des 
Roumains. 

Les  événements  qui  peuvent  surgir  en  Orient,  donnent  un 
grand  intérêt  aux  recherches  ethnographiques  qui  y  seront  en- 
treprises. Pour  arriver  à  des  résultats  plus  certains,  nous  vou- 
drions voir  des  hommes  de  bonne  volonté,  appartenant  aux  diver- 
ses nations  du  pays,  ouvrir  une  espèce  d'enquête  contradictoire. 
Ils  devraient  s'occuper  de  réunir  des  matériaux  pour  la  descrip- 
tion de  chaque  district  de  la  Turquie  d'Europe  et  publier  des  mo- 
nographies comme  celles  qui  existent  déjà  pour  les  districts  de 
Philippopoli  (1  )  et  de  Tatar  Paaadzik  (2) . 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  Roumains,  ,et  pour  faciliter  la 
tâche  à  ceux  qui  voudront  s'en  charger,  nous  allons,  en  termi- 
nant, donner  une  liste  des  livres  publiés  en  dialecte  roumain 
macédonien,  ou  des  publications  qui  peuvent  servir  à  faire 
connaître  cet  idiome. 

Il  serait  très-désirable  qu'on  put  retrouver  quelques-uns  des 
livres  imprimés  à  Moskopole  ;  n'ayant  pas  été  assez  heureux  pour 
en  avoir  entre  les  mains,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  des  pu- 
blications faites  en  dehors  de  la  Péninsule  : 

1  ^  np^dTOTuetpia  içapà  toG»  aoço>.OYi(t)TaTOu  xal  a&^e(7i[x.(OTaTou  SiSccaTcakouy 
UpoxTfpuxo;  xal  ivpcdTOicaTrst  xuptou  0&o$(opou  'Ava<7Tacîou  KaSaWidroD  xoïj 
MofT^onzo'ki'çoo  ÇuvTeOeiaa,  xal  vGv  irpwTOV  tutcoiç  èxJoôeiaa,  ^aiuavTj  tou 
èvTi[iE.OTaTou  X7.1  ^p7)Gi|jL(i)TaT0u  xupiou  Fecopyiou  TfixjOMTZOLj  Tou  xal  KoapLTfoxT) 
s7rt>.£yo|JL£vou  ex    irarpi^oç  Mocjyrcokuù^.   *EveTt?civ,  irapà   'Avtwviw  t^ 

Bo'proXt,  a^l^o',  (1770),  in-S^  de  104  pp. 

Ce  curieux  essai,  dont  l'auteur  était  un  homme  fort  instruit, 
contient  un  abécédaire  grec,  un  lexique  de  1 070  mots  avec  leur 
équivalent  roumain  et  albanais,  puis  des  sentences  et  autres 
pièces  grecques  pour  les  enfants.  Les  mots  roumains  y  sont 

(1)  *IoTo^o-fM»'YpaçtxiQ  ntp^Ypa^T)  rn;  iirftp^tftç  <^(Xt1nrou1rôXtttc  irapà  Fitt^ou  TawxaXk 
Toù  Zaxuv6t6U.  *£v  BUwip  vhç  AûorpCac,  1851,  in-8o. 

(2)  reorpa«HKO-HCTopHK0*cTaTHCTH^6Gxo  OnHeane  Ha  TaTap-nasapASKHK&'^a;.  KaasjL. 
OsusdBo  oTh  CTe«aH'B  3azapieBi.  Biesa,  1870,  pet.  in*8o. 
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transcrits  en  caractères  grecs  avec  une  grande  fidélité,  et  Ton 
peut  ajouter  toute  confiance  aux 'renseignements  qui  y  sont  con- 
sigaés.  L'ouvrage  de  Kavalliotis  est  le  monument  le  plus  pré- 
cieux que  nous  possédions  sur  le  dialecte  macédonien  ;  aussi, 
comme  il  est  introuvable,  doit-on  se  féliciter  que  la  partie  essen- 
tielle, c'est-à-dire  le  vocabulaire,  nous  ait  été  conservée  par 
Thunman,  loc.  cft.,,  pp.  181-238. 

(TfoVhç.  —  Romanische  oder  Macedonowlachisclie  Sprachlehre. 
Verfasst  und  zum  ersten  maie  herausgegeben  von  MichaelG.  Bo- 
jadschi,  ôffantlichen  griechischen  Lehrer  der  hiesigen  National- 

Schule.—  'Ev  Bievvyi  T^ç  AùffTpiaç,  èv  t^  TUTUoyoaçia  to5  'Iwavvou  2vupgp, 

1813,  in-8«. 

Bojadzi,  né  à  Bude  vers  1780,  d'une  famille  originaire  de  la 
Macédoine,  a  écrit  en  grec,  en  serbe,  en  roumain  et  en  allemand. 
Sa  grammaire  macédonienne,  dans  laquelle  il  a  peut-être  évité 
un  peu  trop  les  locutions  populaires,  n'en  est  pas  moins  fort 
utile.  Au  lieu  de  chercher,  comme  son  successeur  M.  Maximù,  à 
poser  des  règles  inextricables  pour  ramener  tous  les  mots  de  la 
langue  à  une  forme  idéale,  plus  ou  moins  rapprochée  de  l'éty- 
mologie,  il  s'est  borné  à  les  transcrire  à  l'aide  de  signes  d'une 
valeur  phonique  bien  déterminée.  Il  rend  f  (i)  par  â;  ts  =  f  {^) 
par  ç;  c  =  ci  (y)  par  es;  éT  par  gj;  di  et  z  (j  français)  par  j*;  ^  par  Ij;  H 
par  nj,  etc.  A  l'exception  de  la  confusion  introduite  par  le  signe 
J  qui  sonne  tantôt  dz  et  tantôt  z  et  par  le  signe  z  qui  a  tantôt  la 
valeur  de  dz,  tantôt  celle  d'un  simple  z,  cette  méthode  de  trans- 
criptioQ  est  suffisante  pour  doimer  une  idée  exacte  de  la  phoné- 
tique macédonienne,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  aucun  autre 
document.  La  grammaire  de  Bojadzi  est  ainsi  devenue  un  livre 
indispensable,  et  l'on  doit  applaudir  à  l'initiative  de  M.  Constan- 
tin Negri,  qui  en  a  fait  faire  à  Bucarest  en  1 863  une  réimpres- 
sion littérale. 

3®  Researches  in  Greece  by  Martin  Leake.  London^  published  by 
John  Bootk,  1814,  in-4«  de  12  ff.  et  472  pp. 

Ce  livre,  qui  pendant  longtemps  encore  pourra  être  consulté 
avec  firuit,  se  divise  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  est  con- 
sacré au  grec,  le  second  à  l'albanais,  le  troisième  au  roumain  et 
au  bulgare.  Ce  troisième  chapitre  contient  une  introduction  his- 
torique (pp.  363-382)  et  un  vocabulaire  grec,  albanais,  roumain, 
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bulgare  (pp.  383-402).  L'origine  du  vocabulaire  lui  donne  une 
importance  toute  particulière  :  «  Thèse  examples,  dit  Tauteur,  are 
extracted,  after  altering  the  character,  from  a  small  book  palled 
Lexicon  Tetraglosson  (  Aé^istov  TeTpaY>.«<r<rov),  printed  in  the  Greek 
character  (I  believe  at  Moskhôpoli,  about  fifty  years  ago).  i>  On 
peut  donc  ajouter  toute  confiance  à  cette  reproduction,  d'autant 
plus  utile  que  l'original  paraît  s'être  perdu. 

4®âafaîlk  (l)et  Novakovié  (2)  citent,d'aprèslesCeKpCKe  ROBMHe 
de  Davidovié  (1 829,  n°*  30  et  52)  un  autre  ouvrage  de  Bojadzi,  qu'il 
serait  du  plus  haut  intérêt  de  retrouver.  C'est  un  manuel  de 
conversation  en  dix  langues,  notamment  en  daco-roumain  et  en 
macédono-roumain.  Ce  livre  existe  puisque  Davidovié  en  a  rendu 
compte  avec  détail  pour  la  partie  serbe.  Nous  le  signalons  aux 
érudits  roumains  qui  parviendront  peut-être  à  le  retrouver. 

5^  Rapeda  Idea  de  gramateca  macedono-rumanesca,  compusa 
de  I.  C.  Massimu,  si  eu  speseleDD.  O.  Goga  si  D.  Gosacovici  typa- 
rita  tra  se  se  imparta  gratuitu  Rumaniloru  de  a  derept'a  Dunareli. 
— *  SuvTOfiLoç  'I^ea  TÎiç  [xax,£Xovopoo(xaviXYiçypajX[jiaTt>t'Kç  duvra^ç^ôeidaûrol. 
K.  MaÇtp.ou,  VM  ^airàvat;  KK.  A.  rjcoyxa  ical  A.  KcxyobcoPiT^t  TUTÇoÔeuia, 
iva  ^lavefJLYiâri  ^copeàv  to?;  irpoç.  Ta  âs^ià  tou  Aouva^ewç  *Pou(i.avotç.  Stictt- 
resci  —  *Ev  BouxrOupeffTtoiÇy  in  Tipografi'a  StcUului  nnmita  Nifon,  1 862, 
in-8*'  de  2  ff.,  LIV  et  153  pp.,  avec  un  tableau  plié. 

Cette  grammaire,  dont  deux  négociants  macédoniens  établis  à 
Bucarest  ont  fait  généreusement  les  frais,  est  loin  de  rempla- 
cer le  livre  de  Bojadzi.  M.  Maximù  y  a  introduit  les  idées  de  ré- 
forme littéraire  qu'il  a  fait  prévaloir  depuis  dans  le  Dietionnariu 
et  dans  le  Glosmriu,  de  l'Académie  roumaine,  et  son  livre  fait  aussi 
peu  connaître  le  dialecte  macédonien  que  le  Tentamen  eriticum 
de  M.  Laurianû  nous  apprend  la  langue  parlée  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube. 

La  phonétique  si  curieuse  des  Roumains  du  Pinde  a  fait 
place,  nous  ne  savons  à  quel  idiome  de  convention,  et  les  mots 
sont  devenus  méconnaissables  sous  la  prétendue  orthographe 
scientifique  dont  ils  sont  aflFublés.  Au  lieu  de  korbulû,  corbeau,  pi. 
kord^ï,  orbu,  aveugle,  pi.  orcTï,  M.  Maximù  écrira  carbUy  corbi,  orbu^ 
orbi  et  indiquera,  par  une  multitude  de  règles  fort  peu  claires,  que 
la  présence  de  l't  devant  le  b  aura  pour  effet  de  mouiller  cette  con- 
sonne en  (T,  etc.  Du  reste,  ce  grammairien  trop  savant  n'appar- 

(1)  Geschichte  der  sûdslawischen  Literatur,  t.  IIP,  p.  376. 
(S9  Opnosa  BBÔxBJorpMBJa;  y  EHorpany,  1869,  ia-8<>,  p.  150. 
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tient  pas  à  la  Macédoine,  où  il  n'est  même  jamais  allé  et  n'a  puisé 
ses  renseignements  que  dans  Thunmann,  Leake  et  dans  quelques 
communications  particulières. 

Voici  maintenant  quatre  autres  publications  que  nous  n'avons 
pas  eues  entre  les  mains  et  dont  nous  nous  bornons  à  reproduire 
les  titres  d'après  la  bibliographie  delarcu  (1)  : 

6°  Abecedaru  mocedono-românù ,  compusù  de  Dim.  Atana- 
sescu,  H.  Steriu  si  Tabacopolu.  Bucureseï^  1864,  in-16. 

Publié  aux  frais  de  M.  G.  Goga  de  Klisur^. 

7®  Abecedaru  romanû  traRomaneji  den  dreptaDunareli  de  Dim. 
Atanasescu.  Bucurescï,  tipografia  lueratorilorû  asodati.  1865,  in-16 
de  hS  pp. 

Seconde  édition  du  même  alphabet,  publiée  par  M.  Boliacû. 

8°  Gramatica  romanâ  tra  Romaniï  din  drépta  Dunâreli  de  Dim. 
Atanasescu.  Bucurescî,  tipografia  lucràtorilorû  associafï  1868,  in-12 
de  69  pp. 

9**  Istoria  Romànilorû  pentru  Romaniï  din  drépta  Danubiuluï,  de 
Dim.  Atanasescu.  Bucuresd^  tipografia  C.  A.  Rosetti^  1865,  in-16  de 
48pp. 

Ces  petits  livres  dont  le  dernier,  malgré  son  titre  conçu  en  rou- 
main de  la  Principauté,  doit  être  également  écrit  en  dialecte 
macédonien,  ont  été  imprimés  pour  être  distribués  dans  les  écoles 
tsintsares  ;  il  est  difficile  de  se  les  procurer  même  à  Bucarest. 

10*  Ajoutons,  pour  être  complet,  un  avis,  Daretru  scire^  publié 
à  Constantinople  le  2  mai  1856.  M.  Maximti  le  cite  sans  en  faire 
connaître  le  contenu  {loc.  cit.  p.  130). 

(1)  Bibllografia  ehronologicâ  româDâ,  sau  Gatalog  gênerai  de  cartile  ro- 
mâne  impiimate  de  la  adoptarea  impninenei,  ^iumëlate  secolu  XVI  si  pânè 
astà^I  :  1550-1873;  de  Dimitrie  larca.  Editiuaea  a  doua.  Bueuresci^  1873,  gr. 
in-S».  Ce  livre  est  fait  avec  tant  de  négUgence  que  les  titres  sont  le  plus 
souvent  inintelligibles.  Noos  rétablissons  ceux-ci  tant  bien  que  mal. 
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NOTE  SUR  LA  TRANSCRIPTION  DES  NOMS  ROUMAINS 

Pour  faciliter  la  lecture  des  noms  roumains^  nous  avons  adopté  avee 
quelques  modifications  le  système  de  transcription  dont  nous  nous  som-' 
mes  servi  dans  notre  étude  sur  les  dialectes  delà  Hongrie  (1).  L'orthographe 
scientifique  que  les  grammairiens  de  Transylvanie  ont  fait  prévaloir  et  que 
la  Société  littéraire  de  Bucarest  a  récemment  adoptée,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'enlever  à  la  langue  son  véritable  caractère,  aussi  ne  peut-on  son- 
ger à  l'employer  dans  lea  recherches  linguistiques.  Elle  ne  peut  du  reste 
s'appliquer  qu'à  l'idiome  en  usage  au  nord 'du  Danube,  et  ne  répond  nulle- 
ment aux  besoins  du  dialecte  macédonien.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à 
proposer  un  nouveau  mode  de  transcription  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 

VOYELLES. 

A      =      a  français. 

E       =      é  français. 

^  =  1»,  son  particulier  au  roumain  et  à  Palbanais  qui,  dans  la  Prin- 
cipauté, se  transcrit,  suivant  les  cas,  par  a,  ë,  ô, 

I        =     t. 

0=0. 

U  =  ou.  Marquée  du  signe  de  la  brève  (ù),  cette  voyelle  joue  le 
môme  rôle  que  Ve  muet  français. 


SEMI-VOYELLE. 

J  =  y  français  =;  italien,  allemand,  slave.  Nous  avons  figuré  le  son 
que  ce  signe  représente  en  français  et  dans  l'idiome  de  la  Prin- 
cipauté, par  z,  La  semi- voyelle  j  est  indispensable  chez  les 
Roumains  de  la  Macédoine  pour  écrire  des  mots  comme  jite, 
cep  de  vigne  (pron.  yité),  etc. 


CONSONNES. 

B      =      6. 

ô       =      tch.  Nous  remplaçons  le  c  dur  par  k, 

D      =      d. 

6=5  serbe,  gy  magyar;  c'est  un  d  palatal  mouillé  dont  on  peut 

avoir  une  vague  idée  en  prononçant  avec  force  le  mot  Dieu. 
F      =     /". 

G      =     g,  gue;  nous  lui  donnons  toujours  le  son  dur. 

(1)  Documents  pour  servir  à  l'étude  des  dialectes  roumains.  Paris,  Maison- 
neuve,  1878^  in-8o  (Extr.  de  la  Revue  de  linguistique). 
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H  =  c^  allemand  dur;  le  son  ne  s'adoucit  que  devant  i. 

K  =  ifc. 

L  =  /. 

11.  ==  l  mouillée,  comme  dans  avril;  gl  italien  devant  i. 

M  =  m, 

N  =  n. 

]sr  =:  ^n  français  et  italien  dans  borgne^  campagna,  etc. 

P  =  p. 

R  =  r  vibrant. 

S  =  «  forte. 

è  =  ch  français  dans  chambre  ;  en  Roumanie,  on  écrit  f, 

T  =  t. 

T  =  a  grec,  th  anglais  fort,  dans  think.  Cette  consonne  ne  se  trouve 
que  dans  des  mots  grecs;  par  ei^emple^  dans  Torn^y  Tronû,  etc. 

V  =  t?. 

X      =      x. 
Z       =      z. 

7j       =     j  français. 

On  remarquera  que  le  macédonien  ne  possède  pas  la  voyelle  ;sl,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  phonétique  des  Roumains  des  Garpathes. 

Ux  est  la  seule  double  lettre  que  nous  ayons  admise  parce  qu'elle  figure 
dans  nos  alphabets;  nous  avons  écrit  dz  (franc,  dj),  ts,  etc.,  sans  avoir  la 
pensée  de  simplifier  ces  groupes,  à  l'aide  de  quelque  signe  diacritique. 

Dans  les  renvois  aux  auteurs,  nous  nous  sommes  naturellement  servi 
de  l'orthographe  adoptée  dans  chaque  ouvrage. 


ISrOTE 


SUR 


QUELQUES  FÉMURS  PRÉHISTORIQUES 


PAR    LE   D'   KUHFF. 


L'anthropométrie,  qui  constitue  une  branche  importante  de 
Tanthropologie,  peut  se  proposer  d'étudier  soit  le  squelette 
dans  son  ensemble,  soit  des  fragments  séparés  de  notre  char- 
pente osseuse,  que  Tostéologle  n'a  point  mission  d'examiner  au 
point  de  vue  des  différences  que  les  os  peuvent  présenter  suivant 
les  époques  ou  les  raoes.  Or,  personne  ne  méconnaît  l'impor- 
tance de  cette  dernière  étude,  et  déjà  l'attention  des  anthropolo- 
gistes  s'est  portée  à  plusieurs  reprises  sur  des  os  séparés.  Nous  ne 
parlons  pas  des  recherches  entreprises  sur  des  segments  du 
corps  relativement  à  la  taille,  car  nous  n'envisageons  ici  que 
l'os  en  lui-même,  tel  qu'on  peut  le  trouver  isolé,  dans  une 
caverne  par  exemple,  et  n'offrant  à  l'investigation  d*autres  ca- 
ractères que  ceux  que  l'on  peut  tirer  de  son  étude  en  lui-même. 
Telles  sont  en  effet  les  conditions  où  nous  nous  trouvons  placé 
pour  une  partie  des  matériaux  de  cette  étude,  entreprise  sans  parti 
pris  pour  utiliser  un  certain  nombre  de  fémurs  de  différentes 
époques  que  possède  le  laboratoire  d'anthropologie  de  l'école 
des  hautes  études.  Nous  avons  dû  nous  attacher  à  ne  mettre  en 
œuvre  que  des  caractères  faciles  à  exprimer  numériquement  et 
à  soumettre  ainsi  à  la  comparaison,  sur  lesquels  puissent  se  lire 
avec  une  suffisante  netteté  les  variations  qui  nous  intéressent, 
en  un  mot  véritablement  précis.  Les  caractères  dits  de  senti- 
ment (c'est-à-dire  ceux  qui  échappent  à  toute  interprétation  nu- 
mérique), doivent  être  relégués  au  second  plan,  et  partant,  ne 
peuvent  être  admis  à  figurer  dans  un  travail  qui  vise  à  la  précision. 
Puis,  parmi  ces  caractères  précis,  nous  avons  fait  un  choix  de 
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ceux  qui,  variant  en  rapport  avec  des  conditions  déterminées, 
pouvaient  servir,  à  priori,  de  base  à  un  classement  qui  facilitât 
l'étude.  Nous  allons,  en  quelques  mots,  énumérer  les  éléments 
sur  lesquels  ont  porté  nos  recherches. 

Et  tout  d'abord  disons  que,  pour  nous  mettre  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles ,  nous  avons  écarté  tout  fémur  rendu 
suspect  à  nos  yeux  par  une  torsion  exagérée  par  une  trop 
forte  courbure  ou  tout  autre  aspect  équivoque.  Nous  n'avons 
compris  dans  notre  examen  que  des  fémurs  d  adultes.  Il  n'entre 
point  dans  notre  suj  et  de  donner  du  fémur  une  description  quel- 
conque, inutile,  et  partant  oiseuse.  Contentons-nous  d'attirer 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  certains  points  tout  particuliers. 
Le  fémur  sain  et  bien  développé  ne  présentant  qu'une  faible 
torsion  selon  ses  bords  et  une  courbure  modérée  suivant  sa  direc- 
tion, l'on  peut  lui  concéder  un  axe  de  direction  passant  normale- 
ment par  le  centre  du  plan,  section  faite  à  la  partie  moyenne  de  la 
diaphyse,  et  représentant  assez  exactement  Taxe  du  cylindre 
osseux  diaphysaire.  D'autre  part  le  col  fémoral  possède  égale- 
ment ua  axe  que  l'on  détermine  en  faisant  passer  une  ligne  par 
le  centre  de  la  sphère  presque  complète  qui  constitue  la  tête,  et 
par  le  centre  de  figure  de  la  surface  articulaire  ainsi  formée. 

L'axe  de  la  diaphyse  fait  avec  la  verticale  un  certain  angle, 
qui  mesure  l'obliquité  du  corps  de  l'os  par  rapport  au  plan  mé- 
dian vertical  antéro-postérieur  du  squelette,  et  que  nous  nom- 
merons par  abréviation  angle  diaphysaire.  L'inclinaison  de  l'os  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  est  trop  légère  pour  influer 
sur  les  résultats,  comme  nous  nous  en  sommes  convaincu  par 
plusieurs  mensurations  de  contrôle,  et  l'on  peut  considérer 
cet  angle  comme  pris  dans  un  plan  vertical  transversalement 
placé  et  perpendiculaire  au  planvertical  antéro-postérieur  du 
corps.  La  rencontre  de  l'axe  du  col  et  de  celui  de  la  diaphyse 
constitue  un  autre  angle,  auquel  nous  avons*  donné  le  nom  de 
cervicO'diaphysaire^  et  dont  le  degré  d'ouverture  offre  quelque  in- 
térêt. Il  est  vrai  que  la  tête  fémorale  se  trouve  plus  ou  moins 
portée  en  avant  selon  que  l'os  est  plus  ou  moins  tordu  sur  son 
axe,  et  suivant  la  longueur  de  la  branche  oblique,  parce  que 
cette  dernière  forme  avec  la  diaphyse  un  levier  coudé.  Mais  la 
mesure  de  l'angle  cervico-diaphysaire  n'a  point  k  souffrir  de 
cette  disposition,  grâce  à  nos  procédés;  d'ailleurs,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  nous  abandonnons  pour  la  mensuration  des  di- 


432  REVUE  d'anthropologie. 

mensions  linéaires  du  col  la  méthode  des  projections,  devenue 
ici  trop  infidèle,  pour  recourir  à  l'emploi  du  compas.  Le  degré 
de  torsion  du  fémur  sur  son  axe  est  trop  faible  à  l'état  normal 
pour  entrer  en  jeu  et  devenir  une  source  d'erreurs.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  la  torsion  vient  à  s'exagérer  et  se  com- 
bine avec  une  forte  courbure  de  la  diaphyse.  La  direction  de 
Taxe  du  corps  devient  alors  impossible  à  déterminer  et  il  faut 
renoncer  à  prendre  les  angles.  C'est  pourquoi  nous  avons  àpriori 
exclu  de  notre  examen  toutes  les  pièces  douteuses.  Quand  la 
torsion  est  assez  prononcée  pour  devenir  intéressante  à  étudier, 
on  peut  se  servir  d'un  petit  appareil  fort  simple,  imaginé  par 
M.  Broca,  et  donnant  exactement  le  degré  de  torsion  de  l'axe. 

Ici  se  place  la  question  de  la  mise  en  position  de  l'os.  A  défaut 
de  base  plus  solide,  nous  nous  sommes  servi  du  plan  qui  passe 
par  la  face  inférieure  des  deux  condyles  pour  donner  à  tous  nos 
fémurs  une  position  identique.  Si  peu  satisfaisante  qu'elle  soit,  à 
cause  des  variations  individuelles  qui  portent  sur  le  degré  de 
saillie  de  l'un  ou  de  l'autre  condyle,  nous  avons  dû  adopter  cette 
base,  parce  qu'elle  est  en  définitive  la  seule  qui  soit  à. notre 
disposition,  et  aussi  parce  qu'on  est  convenu  de  considérer 
ce  même  plan  comme  horizontal  dans  la  station  debout  na- 
turelle. 

Les  mesures  linéaires  ont  donc  été  prises  avec  l'instrument 
dit  ostéomètre,  composé  de  deux  planchettes  assemblées  à  angle 
droit.  Sur  l'une,  horizontalement  placée,  dûment  graduée,  suf- 
fisamment longue  et  portant  à  celle  de  ses  extrémités  dont  part 
la  graduation  l'autre  planchettiB  verticale  et  plus  petite,  on  place 
Tos  à  mesurer,  en  ayant  soin  d'amener  la  face  inférieure  de  ses 
deux  condyles  au  contact  de  la  planchette  verticale.  L'os  ainsi 
placé,  on  détermine  au  moyen  d'une  équerre,  la  projection  sur 
la  planchette  des  points  du  fémur  dont  on  veut  connaître  la 
hauteur  verticale  au-dessus  du  plan  horizontal  sous-condylien* 

Ce  ne  sont  donc,  à  proprement  parler,  que  des  projections  que 
l'on  mesure  ainsi;  aussi  bien  est-ce  la  seule  méthode  qui  puisse 
donner  quelques  bons  résultats.  On  détermine  ainsi  successi- 
vement: 

1 0  La  hauteur  totale  du  fémur  par  rapport  au  point  le  plus 
élevé  de  la  tête; 

2®  Lahauteur  du  grand  trochanter,  toujours  au-dBssus  du  plan 
sous-oondylien  ; 
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3**  La  situation  du  trou  nourricier  supérieur  par  rapport  à  la 
face  inférieure  du  condyle  externe  ; 

Par  un  procédé  analogue  on  détermine  : 

4°  La  largeur  de  l'extrémité  inférieure  ; 

5®  L'épaisseur  du  condyle  externe. 

D'autres  mensurations  ont  été  faites  avec  le  compas-glissière, 
ce  sont  :  la  hauteur  de  la  face  antérieure  du  fémur  au-dessus  du 
plan  horizontal  sur  lequel  l'os  repose,  la  longueur  de  la  branche 
oblique  (nous  entendons  par  là  la  distance  comprise  entre  les 
deux  extrémités  de  l'axe  du  col,  prolongé  de  la  circonférence  de  la . 
tête  au  bord  externe  du  corps).  L'épaisseur  maxima  antéro-pos- 
térieure  du  corps  au  niveau  du  trou  nourricier  supérieur,  la  lar- 
geur du  corps  au  même  niveau,  enfin  la  hauteur,  l'épaisseur  et 
la  longueur  du  col,  le  diamètre  de  la  sphère  articulaire  ont  été 
pris  avec  le  même  instrument. 

Nous  avons  d'ailleurs  pris  pour  modèle,  dans  ces  mensurations, 
le  tableau  que  notre  excellent  maître,  M.  Broca,  a  dressé  pour 
ses  recherches  sur  la  taille. 

Les  angles  se  sont  mesurés  avec  un  rapporteur  à  aiguille, 
tantôt  adapté  à  la  planchette  verticale  de  l'ostéomètre,  tantôt 
fixé  par  une  pointe  sur  l'os  lui-même,  l'extrémité  de  la  pointe 
portant  sur  le  sommet  de  l'angle  cervico-diaphysaire,  tandis  que 
la  ligne  de  0  à  1 80®  coïncide  avec  l'axe  de  la  diaphyse  repré- 
senté par  une  longue  aiguille.  On  amène  l'aiguille  indicatrice  du 
rapporteur  en  coïncidence  avec  l'axe  du  col  par  le  tâtonnement. 

Maintenant  que  l'on  connaît  notre  canevas  de  mensurations, 
les  procédés  que  nous  avons  employés,  nous  pouvons  exposer 
le  fond  même  de  notre  travail.  Nous  avions  en  vue  tout  d'abord 
d'étudier  les  séries  très -intéressantes  que  nous  avions  sous  la 
main.  Nous  demandions  de  plus  à  cette  étude  de  nous  fixer  sur 
la  signification  de  tel  ou  tel  caractère,  partantde  nous  permettre 
d'établir  une  subordination  entre  les  divers  caractères  propres 
à  une  ou  plusieurs  séries,  d'en  déterminer  le  degré  de  constance, 
d'en  tirer  des  conclusions  générales.  C'était  peut-être  trop  d'am- 
bition. Il  nous  a  paru  aussi  fort  utile  de  chercher  à  assurer  le 
diagnotic  différentiel  des  sexes.  Mais  ce  dernier  point,  qui  nous 
avait  dès  l'abord  paru  secondaire,  nous  a  ensuite  principalement 
occupé  comme  d'un  intérêt  plus  général,  et  nous  a  conduit  à 
coordonner  toute  notre  travail  en  vue  de  cette  recherche. 

Qu'y  avait-il  à  faire  pour  dessiner  les  caractères  différentiels  de 

28 
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chaque  sexe  ?  Prendre  un  nombre  suffisant  de  fémurs  d'indivi- 
dus masculins  et  féminins,  exempts  de  toute  altération  patholo- 
gique, parfaitement  normaux  par  conséquent,  calculer  leurs 
moyennes  maxima  et  minima,  rechercher  s'il  se  formait  des 
groupes  de  moyennes,  significatifs  par  leur  degré  de  cons- 
tance et  par  l'amplitude  de  leurs  différences.  Il  fallait  enfin 
comparer  les  résultats  présumés  de  ce  groupement  avec  les 
autres  signes  admis  comme  caractéristiques  du  sexe,  et,  au- 
torisé par  cette  espèce  de  confrontation  à  formuler  deux  types, 
masculin  et  féminih,  marquer  la  limite  en  deçà  et  au  delà  de 
laquelle  le  sexe  change.  En  attendant  que  nous  ayons  pu,  par 
de  nombreuses  moyennes  prises  sur  des  fémurs  de  sexe  connu 
d'avance,  établir  la  preuve  irrécusable  des  faits  que  nous  allons 
exposer,  qu'on  nous  permette  de  justifier  l'importance  que  nous 
attachons  aux  renseignements  ci-dessous. 

Les  conditions  qui  peuvent  faire  varier  les  divers  caractères  ou 
les  faire  disparaître,  sont  relatives  à  la  race,  au  sexe  et  à  l'âge. 
Nous  avons  éliminé  tout  d'abord  Tinfluence  de  l'âge,  en  ne  sou- 
mettant à  notre  étude  que  des  os  d'adulte. 

Quant  à  l'influence  de  la  race  sur  certains  caractères,  nous 
sommes  bien  loin  de  la  nier,  puisque  nous  nous  efforçons  de 
trouver  des  différences  à  ce  point  de  vue  même,  mais  nous 
croyons  que  le  sexe  imprime  à  certains  caractères  des  diffé- 
rences bien  autrement  tranchées,  et  que,  quelle  que  soit  Tin- 
fluence  de  la  race  sur  certains  d'entre  eux,  il  est  des  limites  d'os- 
cillation qui  ne  sont  jamais  dépassées.  Si  nous  ne  craignions 
d'anticiper  sur  les  résultats,  nous   dirions  que  si  l'on  preod 
le  caractère  le  plus  significatif  de  ceux  qui  appartiennent  à  chaque 
sexe  par  sa  valeur  numériquç,  différente  dans  l'un  et  l'autre, 
caractère  qui  puisse  également  varier  selon  la  race,  il  différera 
proportionnellement  bien  plus  entre  individus  de  même  race  et 
de  sexe  différent  qu'entre  individus  de  même  sexe  mais  de  race 
différente,  ainsi  que  vont  le  prouver  nos  recherches  et  les  ta- 
bleaux que  nous  avons  dressés  à  cet  égard.  Car,  parmi  les  carac- 
tères qui  s'offrent  à  Tétude,  il  en  est  qui  ne  peuvent  varier,  sous 
l'influence  d'agents  modificateurs,  si  puissants  fussent-ils  (temps, 
croisement,  climat,  habitudes,  mœurs,  etc.),  puisque,  tenant  au 
sexe,  ils  relèvent  d'une  disposition  anatomique  en  rapport  avec 
une  fonction,  la  fonction  de  reproduction,  dont  les  conditions 
principales  ne  changent  guère.  Il  a  toujours  fallu,  il  faudra  tou- 
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jours  au  bassin  des  diamètres  adaptés  à  ceux  de  la  tête   du 
fœtus,  et  si  l'on  peut  admettre  que  la  femme  des  temps  pré- 
historiques,    exposée    directement  aux   mêmes   dangers  que 
l'homme,  prenant  sa  part  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  exerçait 
par  suite  ses  muscles  au  même  degré,  l'on  retrouvera  sur  ses  os 
les  saillies  pour  les  insertions  musculaires  aussi  fortes  que  chez 
l'homme.  D' autre  part  il  est  certain  que  ^  puisque  à  elle  seule  était 
dévolue  la  parturition,  l'on  devra  s'attendre  à  trouver  son  bassin 
conformé,  sauf  d'insignifiantes  différences,  comme  chez  la  femme 
moderne.  Le  fémur,  forcément,  offrira  une  disposition  analogue 
en  rapport  avec  celle  du  bassin.  Voilà  un  caractère  anatomique 
persistant,  et  par  conséquent  de  premier  ordre.   En  étudiant 
d'ailleurs  les  dififérences  applicables  au  diagnostic  des  sexes, 
avec  bénéfice  d'en  étendre  l'application  aux  pièces  de  temps 
reculés,  nous  y  gagnons  quelque  chose.  Plus  on  se  rapproche 
des  origines  de  l'homme  et  plus  l'on  voit  s'efiacer  les  carac- 
tères différentiels  sexuels  dans  le  squelette,  qui  est  le  seul  reste 
d'après  lequel  nous  pouvons  juger  de  l'état  du  système  muscu- 
laire, etc.  ;  à  ce  point  que  peut-être  l'on  pourrait  mesurer  le  de- 
gré de  civilisation  à  l'intensité  des  différences  de  certains  détails 
entre  les  deux  sexes  pour  les  organes  locomoteurs. 

Les  trois  séries  qui  ont  fait  les  principaux  frais  de  cette  note 
appartiennent  aux  âges  préhistoriques  :  l'une  (Baye)  à  l'époque 
de  la  pierre  polie,  les  deux  autres  à  l'époque  des  dolmens.  Pour 
rattacher  leur  étude  à  des  recherches  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dans  la  môme  voie  pour  les  modernes,  nous  avons  pensé 
pouvoir  donner  une  série  de  l'époque  gallo-romaine  et  une  autre 
de  répoque  carlovingienne  ;  mais  le  fond  de  notre  travail  repose 
sur  des  matériaux  préhistoriques. 

Première  série  (Baye),  Le  laboratoire  a  eu  la  bonne  fortune  de  con- 
server pendant  quelques  jours  un  certain  nombre  de  pièces  qui  lui 
ont  été  obligeamment  communiquées  par  notre  honorable  collè- 
gue, M.  de  Baye. 

Parmi  ces  pièces  il  se  trouvait  des  crânes,  des  fémurs  et 
des  tibias.  Notre  excellent  maître  M.  Broca  a  communiqué 
à  la  Société  d'anthropologie  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
les  crânes,  dans  une  des  séances  de  cet  hiver.  C'est  â  nous  qu'est 
échu  le  soin  d'étudier  le  reste.  Les  tibias  feront  l'objet  d'une 
étude  séparée. 

Nous  consignons  ici  les  remarques  que  nous  a  suggérées  Texar 
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men  des  20  ou  plutôt  des  19  fémurs;  l'un  d'eux  en  effet  était 
fragmentaire  et  ne  subsistait  plus  que  par  sa  portion  moyenne. 

Description  générale.  Assez  bien  conservés,  ne  présentant  rien 
de  particulier,  quant  à  leur  texture,  ni  altérations,  ni  traces 
spéciales,  ils  offrent  simplement  l'aspect  d'os  qui  ont  passé 
un  certain  temps  dans  un  terrain.  Ils  se  font  remarquer  en 
général  par  la  vigueur  de  leurs  apophyses  ou  crêtes  d'insertion. 
Plusieurs  d'entre  eux  présentent  la  disposition  décrite  par 
M.  Brocasur  les  fémurs  dits  à  colonnes  ou  mieux  à  pilastres,  c'est- 
à-dire  que  la  ligne  âpre  très- saillante  est  limitée  de  plus  de 
chaque  côté  par  deux  gouttières  plus  ou  moins  profondes.  Les 
mensurations  que  nous  en  donnons,  prises  au  moyen  d'une 
échelle  graduée  de  0  à  5  en  donneront  la  meilleure  idée.  Le  0 
correspond  à  une  dépression  occupant  la  place  de  la  ligne  âpre; 
on  rencontre  ce  numéro  chez  le  singe,  chez  qui  la  coupe  du 
fémur  offre  la  forme  d  un  rein. 

Nous  avons  dressé  des  tableaux,  qui  retracent  en  millimètres 
les  mesures  absolues  et  les  indices  calculés  en  centièmes.  Nous 
en  extrayons  les  chiffres  ci-dessous  : 


Moyenne.       Maxinium.      JUioimoin. 


Longueur  totale 

tiautPur  du  grand  trochanter 

Degré  de  courbure 

Indice  de  lu  branche  oblique 

Diamètre  de  la  tête 

Saillie  de  la  ligne  âpre 

Diamètre  antéro- postérieur  du  corps 

Indice  de  section  dn  corps 

Largeur  de  Textrémiié  inférieure.. . • 

Indice  de  section  de  l'extrémité  inférieure. 

Angle  diaphysaire 

Angle  cervico-diaphysaire 

Indice  angulaire 


mm 


mm 


nm 


413 

450 

383 

95 

96 

93 

52 

58 

46 

23 

27 

21 

42 

49 

35 

2.8 

4.0 

3.0 

27 

33 

2i 

97 

123 

83 

Ilo 

18o 

8« 

129» 

140« 

121«» 

8.5 

14.0 

75 

De  Texamen  de  ce  tableau  nous  tirons  les  conclusions  sui- 
vantes : 

i^  La  hauteur  totale  (mesure  n®  i),  exprimée  en  millimètres, 
est  en  moyenne  de  413;  le  maximum  de  450»"™  n'est  atteint  que 
par  un  seul  fémur  et  deux  seulement  sont  de  445.  Le  minimum 
représenté  par  deux  pièces  est  égal  à  383"*"*. 

2»  La  hauteur  de  la  partie  la  plus  élevée  du  grand  trochanter 
au-dessus  du  plan  horizontal  est  en  moyenne  de  95  Vo  de  la  hau- 
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teur  totale  de  Tes,  son  maximum  de  96,  son  minimum  de  94  7o. 
Cette  moyenne  est  donc  très-accusée,  et  la  valeur  de  cette  me- 
sure  ne  subit  presque  pas  d'oscillations. 

3®  Le  degré  de  courbure  de  l'os,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, la  distance  maxima  de  la  face  antérieure  au  plan  sur  lequel 
l'os  repose,  s'est  trouvé  en  moyenne  de  52  millim,,  au  maximum 
de  58,  au  minimum  de  46.  Sa  valeur  est  difficile  à  interpréter, 
vu  l'influence  delà  saillie  des  condyles  et  d'autres  causes  qui  ne 
permettent  pas  de  soumettre  au  calcul  la  courbure  du  corps  de 
l'os  avec  cette  mesure  pour  base. 

4^  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  appelions  branche 
oblique,  en  ajoutant  qu'on  en  déterminait  la  longueur  avec  la 
glissière,  dont  les  branches  s'appuient  aux  deux  extrémités  de 
l'axe  du  col,  c'est-à-dire  sur  la  tête  fémorale  d'un  côté,  sur  le 
point  du  bord  externe  de  l'os  que  rencontre  cet  axe  prolongé 
d'autre  part.  Sa*  valeur  dépend  à  la  fois  du  diamètre  de  la  tête,  de 
la  longueur  du  col  et  de  l'épaisseur  de  l'extrémité  supérieure  du 
corps;  elle  est  la  résultante  de  conditions  qui  varient  d'une  ma- 
nière très-irrégulière  en  apparence.  Ici  elle  est  de  25  au  maxi- 
mum, de  22  en  forte  moyenne,  de  20  au  minimum  (par  rapport 
à  la  hauteur  totale  =  100). 

5*^  De  même  l'épaisseur  du  col,  sa  hauteur  moyenne  (prise 
perpendiculairement  à  l'axe)  ne  paraissent  pas  varier  suivant 
une  loi.  La  moyenne  de  l'épaisseur  =  22  mill.  et  celle  de  la  hau- 
teur =  32  mill. 

Le  diamètre  de  la  tête  articulaire  présente  en  moyenne  42  mill. 
Sa  plus  grande  valeur  proportionnelle,  appartient  à  l'os  le  plus 
long  (445°^"*),  il  manque  la  tête  dun<*17  (qui  a  450°*°*),  sa  va- 
leur la  plus  petite  appartient  à  un  os  qui  n'a  que  395"*°*.  On  peut 
en  conclure  que  c'est  l'os  absolument  le  plus  long  qui  possède  la 
tête  relativement  la  plus  grosse. 

T®  Le  degré' de  saillie  de  la  ligne  âpre,  en  moyenne  de  2  f^, 
par  rapport  à  l'échelle  numérotée  de  0  à  5,  atteint  4  1/2  sur  un 
fémur  de  421  "*'",  3  seulement  sur  le  plus  long  de  450  millimètres,  et 
le  minimum  2  pour  un  os  de  445  millimètres.  Il  s'ensuit  que  le 
degré  relatif  de  saillie  de  la  ligne  âpre  est  hors  de  rapport  avec 
la  dimension  absolue  des  fémurs  de  Baye,  et  que  les  plus  petits 
d'entre  eux  ne  sont  pas  ceux  qui  présentent  les  lignes  d'inser- 
tions musculaires  les  moins  prononcées.  Or,  si  les  plus  petits 
fémurs  sont  comme  on  s'y  attend  à  priori  des  fémurs  de  femme, 
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on  pourrait  en  déduire  que  la  femme  de  Tépoque  de  Baye  (pierre 
polie)  était  aussi  bien  et  quelquefois  mieux  partagée  que  l'hoinme 
sous  le  rapport  du  développement  musculaire,  dont  la  vigueur 
se  trahit  par  la  saillie  des  lignes  d'insertion  ;  on  en  conclurait 
aussi  qu'il  faut  renoncer  à  diagnostiquer  le  sexe  d'après  ce  seul 
caractère.  On  verra  plus  loin  si  ces  visées  se  trouvent  justes. 

8°  L'indice  de  section  du  corps,  en  moyenne  de  97,  atteint  jus- 
qu'aux 1 23  centièmes  et  plusieurs  des  fémurs  de  Ig^  série  (u?'  3, 
9,  11,  12, 13,  15,  19)  offrent  un  indice  de  100  et  plus.  On  com- 
parera ces  forts  indices  avec  la  valeur  correspondante  de  la 
saillie  de  la  ligne  âpre.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 

9°  L'extrémité  inférieure,  pour  laquelle  deux  mesures  sont  à 
prendre,  la  largeur  de  distance  des  points  saillants  d'une  tubéro- 
sité  condylienne  à  l'autre,  et  le  diamètre  max.  antéro-posterieur 
du  condyle  externe,  possède  des  dimensions  qui  varient  sensible- 
blement  dans  le  même  sens.  La  première  mesure  moyenne 
équivaut  à17  %,  la  seconde  14.  Ces  proportions  restent  sensible- 
ment les  mêmes.  Mais,  tandis  que  sur  l'os  le  plus  long  (450  millimè- 
tres), la  largeur  de  l'extrémité  inférieure  est  de  17  %  seulement,  le 
maximum  20  7o  appartient  à  un  os  de  387  millimètres  seule- 
ment ;  cependant  le  maximum  absolu  (86  millimètres)  se  trouve 
sur  un  fémur  de  445  millimètres,  quoique  les  78  centimètres  de 
Tos  de  450  millimètres  de  long  soient  dépassés  par  la  longueur 
absolue  de  celui  de  387  millimètres  (79).  Autrement  dit,  il  n'y  a 
là  en  jeu  que  des  dispositions  absolument  individuelles,  sans 
trace  d'influence  dans  un  sens  déterminé. 

10°  Angles.  L'angle  de  la  diaphyse  avec  la  verticale  a  pour  am- 
plitude moyenne  11<>,  18°  et  8^'  étant  les  extrêmes. 

L'angle  cervico-diaphysaire  mesure  un  arc  moyen  de  129®, 
les  extrêmes  sont  121°  et  140°. 

Il  en  résulte  que  le  rapport  moyen  entre  l'angle  que  la  dia- 
physe fait  avec  la  verticale  et  l'angle  cervico-diaphysaire  est  égal 
à  8  1/2.  Nous  nommerons  ce  rapport  indice  angulaire. 

L'étude  des  chiffres  nous  fournit  encore  d'autres  résultats  in- 
téressants. Le  plus  petit  angle  que  fasse  la  diaphyse  avec  la  ver- 
ticale appartient  aux  fémurs  absolument  les  plus  longs,  la  réci- 
proque est  sensiblement  vraie. 

Le  plus  grand  angle  cervico-diaphysaire  appartient  à  un  os 
d'une  longueur  relativement  petite  (41 3  millimètres). 

D'autre  part,  aux  angles  diaphysaires  les  plus  petits  corres- 
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pondent  sensiblement  les  plus  petits  angles  cervico-diaphysaii^es 
(il  est  pourtant  une  exception  bizarre  :  le  minimum  des  pre- 
miers, de  8**,  correspond  tout  juste  au  maximum  des  seconds, 
140°).  Malgré  quelques  exceptions  peu  nombreuses,  on  peut  ar- 
river à  dire  que  les  fémurs  les  plus  petits  sont  ceux  sur  lesquels 
Tangle  cervico-diaphysaire  est  le  plus  ample,  et  où  le  rapport  des 
deux  angles  a  le  plus  de  valeur  (1 4  7©  au  maximum  pour  le  fé- 
mur n®  1 1 ,  long  de  41 1  millimètres)  ;  le  fémur  n*»  1 7  (450  milli- 
mètres) a  des  angles  dont  le  plus  petit  ne  mesure  que  les 
7 1/2  7o  de. l'autre.  Et  toutefois,  dans  les  deux  catégories  ainsi  éta- 
blies, les  grandeurs  des  deux  angles,  malgré  les  différences  que 
nous  venons  de  signaler,  paraissent  augmenter  et  diminuer  en- 
semble (18«  pour  130^  16«pour  135%  10°  pour  129°,  8°  pour  125°). 
Il  en  ressortirait  que,  d'une  manière  générale,  si  l'examen  des 
autres  séries  fournissait  les  mêmes  résultats,  plus  le  fémur  se 
rapprocherait  de  la  direction  verticale,  et  plus  le  coude  que  font 
ses  deux  parties,  col  et  corps,  s'effacerait,  en  un  mot,  la  direction 
de  Tos  tiendrait  à  devenir  absolument  verticale  et  le  col  dispa- 
raîtrait en  partie. 

Que  nous  donnera  le  calcul  proportionnel  appliqué  aux  autres 
séries  ?  Nous  montrera-t-il  l'exagération  ou  l'effacement  de  l'o- 
bliquité et  partant   de   l'angle   cervico-diaphysaire  dans  les* 
âges    suivants?  Y  aurait-il  là  un  caractère  de  perfectionne- 
ment? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  des  mêmes  parties  chez  les  singes 
(gorilles),  faite  par  notre  collègue  et  ami  M.  le  docteur  Topinard, 
paraît  montrer  la  confirmation  de  ce  que  nous  n'osons  encore 
appeler*  une  règle. 

n  y  a  plus.  La  coïncidence  que  Ton  remarque  entre  la  moindre 
amplitude  des  angles  et  la  valeur  plus  grande  des  dimensions 
totales  absolues,  et  le  rapport  inverse  existant  pour  les  témurs 
de  moindre  hauteur  totale,  ne  fait  que  confirmer  ce  qui  est  banal 
et  d'observation  vulgaire,  c'est-à-dire  que  le  sexe  féminin  qui, 
en  définitive,  peut  revendiquer  les  os  les  plus  petits,  se  caracté- 
rise par  des  angles  plus  forts,  par  plus  d'obliquité.  Cette  obli- 
quité, soumise  à  des  mensurations  très-précises  et  dont  le» 
moyennes  maxima  et  minima  seraient  déterminées,  formerait 
un  élément  de  diaghostic  sûr  pour  le  sexe.  Il  y  a  lieu  d'appeler 
l'attention  sur  cet  autre  fait,  qu'en  outre  des  dimensions  abso- 
lues variant  ainsi  dans  le  sexe  féminin,  le  plus  petit  des  angles  est 
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proportionnellement  à  l'angle  cervico-diaphysaire  plus  grand 
que  chez  l'homme. 

Caverne  de  r Homme-mort.  Bien  connue  des  anthropologistes,  cette 
source  de  précieux  documents  nous  a  fourni  une  série  de  8  fé- 
murs bien  conservés  qui  appartiennent  actuellement  au  labora- 
toire d'anthropologie.  Rappelons  qu'elle  fait  remonter  son  ori- 
gine à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Les  résultats  de  nos  observations 
se  rapporteront  donc  à  cet  âge  ;  nous  les  énumérerons  dé  suite  : 

Moyenne.       Maximum.      Minimum. 

nm  Bni  BD 

Longueur  totale 435  457  408 

Hauteur  du  grand  trochanter 97  97  91 

Degré  di?  courbure 47  53  40 

Indice  de  la  branche  oblique 22  25  20 

Diamètre  delà  tête.'. 45  49  4i 

Saillie  de  la  ligne  âpre :.....                 3.0              3.5  2.5 

Diamètre  antéro-postérieur  du  corps 28  31  27 

Indice  de  section  du  corps i02  114  77 

Angle  diaphysaire lO»  14»  7» 

Angle  cervico-diaphysaire 125"  134»  120» 

Indice  angulaire '          6.5  10.4  5.2 

1°  La  longueur  totale  en  est  de  435  millimètres  en  moyenne, 
•    les  mesures  extrêmes  atteignent 457  et  409  (2  os). 

2^  La  hauteur  du  point  culminant  du  grand  trochanter  au- 
.  dessus  du  plan  sous-condylien  oscille  entre  87  et  91  %  de  la 
mesure  précédente  ;  elle  est  en  moyenne  de  94. 

Nous  voyons  ici  le  maximum  et  le  minimum  dépasser  Tune  et 
l'autre  moyennes  correspondantes  des  fémurs  de  Baye,  tandis 
que  la  moyenne  n'atteint  que  le  minimum  de  cette  dernière 
^érie. 

3®  Le  degré  de  courbure  de  l'os  (nous  avons  dit  à  propos  de 
Baye  ce  que  nous  entendions  par  là)  est,  en  moyenne,  de  47  mil- 
limètres, et  varie  de  40  à  53. 

4®  La  longueur  de  la  branche  oblique,  par  rapport  à  la  lon- 
gueur du  corps,  y  compris  le  grand  trochanter,  égale  en  moyen- 
ne 22  (de  20  à  24,3).  Elle  est  la  plus  forte  en  proportion  pour 
les  fémurs  absolument  les  plus  longs  [uP^  3  et  6). 

5®  L'indice  de  section  du  col  ou  le  rapport,  l'épaisseur  et  la 
hauteur  =  100  donne  les  trois  nombres  :  69,  76,  86. 

6®  Le  diamètre  de  la  tête  nous  donne  les  nombres  41 ,  44,  49. 

7^  Le  degré  de  saillie  de  la  ligne  âpre  est  ici  remarquablement 
invariable  et  se  trouve  égal  à  3  pour  6  des  os,  de  2,5  et  3,5  pour 
les  2  autres.  Or,  c'est  le  plus  long  (n°  3,  457  millimètres)  qui 
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offre  le  degré  inférieur.  Et  d'après  l'ensemble  des  caractères 
(voir  plus  loin,  aux  angles),  il  paraît  appartenir  au  sexe  mascu- 
lin. Pour  Baye,  nous  avons  trouvé  un  pareil  résultat  pour  ce 
dernier  rapport,  et  cela  nous  permet  de  soupçonner,  en  atten- 
dant plus  ample  démonstration,  que  le  degré  de  saillie  de  la 
ligne  âpre  est  indépendant  du  sexe  et  constituerait  un  caractère- 
de  race  ou  plutôt  d'époque.  Cette  vue,  infirmée  au  premier 
abord  par  les  larges  limites  d'oscillation  qu'offre  ce  degré  dans 
la  série  de  Baye,  nous  paraît  confirmée  fortement  par  la  fixité 
des  chiffres  qui  la  représentent  ici.  Il  est  également  indépendant 
du  diamètre,  antéro-postérieur  de  la  diaphyse. 

8®  Disposition  à  pilastres.  Les  indices  de  section  du  corps  vont 
d'un  minimum  de  92  à  un  maximum  de  115,  en  passant  par 
102,  indice  moyen.  Ce  fait  a  son  importance,  le  rapport  inverse 
étant  actuellement  la  règle.  Pour  Baye  les  résultats  sont  ana- 
logues. 

D'autre  part  on  ne  saurait  mettre  cette  variationsur  le  compte 
du  plus  ou  moins  de  saillie  de  la  ligne  âpre,  car  si  pour  le  n°  2 
l'indice  n'est  que  de  92  et  la  saillie  figurée  par  3,5 ,  chifire  plus  fort 
que  la  moyenne  de  3,  tandis  que  le  n®  3  présente  avec  un  indice 
de  m,  c'est-à-dire  un  aplatissement  antéro-postérieur,  ime  sail- 
lie de  2  1/2,  d'autre  part,  pour  un  même  degré  de  saillie  (3),  nous 
trouvons  les  indices  bien  différents  de  77  (n^  3î),  100  (n^  1) 
et  1 15  (n°  7).  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  effi- 
ciente principale  du  fait.  De  plus,  nous  ferons  remarquer  que  la 
saillie  du  fémur  est  manifestement  indépendante  de  l'amplitude 
du  diamètre  antéro-postérieur,  puisque  cette  indépendance 
s'exagère  au  point  de  permettre  une  variation  de  ces  deux  élé- 
ments en  sens  inverse.  Le  sexe  y  serait-il  pour  quelque  chose, 
c'est-à-dire  les  conditions  productrices  résideraient-elles  dans 
une  grande  différence  dans  le  développement  du  système  mus- 
culaire? Nous  ne  le  savons,  mais  toujours  est-il  que  si  les  carac- 
tères que  va  nous  fournir  l'étude  des  angles  sont  démontrés 
valables,  nous  pourrons  faire  ressortir  que  le  n®  6,  de  450  milli- 
mètres de  longueur  totale,  qui,  par  ses  angles,  nous  parait  ap- 
partenir au  sexe  féminin,  possède  l'indice  minimum  de  77,  avec 
une  saillie  représentée  par  3.  Le  n®  3  (457  millimètres),  dont  l'in- 
dice d'épaisseur  =  111,  c'est-à-dire  dont  le  fémur  est  transversa- 
lement élargi,  a  pour  saillie  2 1/2,  le  minimum,  et  par  son  indice 
angulaire  et  l'amplitude  de  son  angle  inférieur  (voir  plus  bas),  i] 
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est  manifestement  masculin.  Nous  relèverons  avec  soin  cette 
coïncidence  de  plusieurs  caractères  très-tranchés, 

9<>Lalarçeur  de  Textrémité  inférieure  est  en  moyenne  de 
76  millimètres  et  varie  de  71  à  80.  Ce  maximum  se  trouve  sur 
un  fémur  qui  paraît  masculin  par  ses  autres  caractères.  L'indice 
qui  résulte  de  la  réduction  du  diamètre  antéro-postérieur  maxi- 
mum du  condyle  externe  (toujours  le  plus  fort  des  deux),  en  cen- 
tièmes de  la  largeur  de  l'extrémité  inférieure,  donne  les  nombres 
71  (min.)  76,3  (moy.)  84  (max.)  Ces  proportions  n'ont  pas  de  si- 
gnification bien  évidente. 

10®  Angles.  L'indice  angulaire  varie  de  6,  6  à  10,  4.  L'angle  ver- 
tico-diaphysaire  minimum  ï=  7®,  le  maximum  ^=  14<».  Le  cervi- 
co-diaphysaire  minimum  est  de  120°,  tandis  que  le  maximum 
est  égal  à.  134®  (pour  2  os  pour  lesquels  l'autre  angle  atteiiit  chez 
l'un  le  maximum  14®,  pour  l'autre  presque  le  minimum  8®),  leur 
longueur  totale  étant  cependant  à  peu  près  la  même,  450  et  425 
millimètres. 

Ici,  les  proportions  qui  permettaient  si  facilement  d'établir, 
parmi  les  os  de  Baye,  deux  catégories  bien  distinctes,  n'appa- 
raissent pas  avec  la  même  netteté.  Cela  tient  peut-être  au  petit 
nombre  de  ces  os,  qui  empêche  de  calculer  de  bonnes  moyennes. 
Il  faut  donc  se  contenter  de  prendre  une  moyenne  générale. 

L'angle  n©  1  mesure  en  moyenne  125®  et  varie  de  120  à  134®. 
L'angle  n®  2  a  pour  moyenne  9,75.  L'indice  angulaire  moyen 
=  7,74. 

3®  série  (Dolmens  de  la  Lozère).  —  Composée  de  5  pièces,  dont 
deux  fragmentaires,  cette  série,  qui  remonte  à  l'âge  du  renne, 
donne  les  moyennes  suivantes  : 


Moyenne.       Maximum.     Mlmmam. 


Dm 


Longnear  totale 

Haatenr  da  grand  trochanter 

Degré  de  courbure 

Indice  de  section  du  col 

Biamàtre  de  la  tôte... 

Saillie  de  la  ligne  âpre 

IMamôtre  antëro-postérieor  du  oorpe. 

Indiee.de  section  du  corps.. 

Largeur  de  l'extrémité  inférieure 

Indice  de  section  de  l'extrémité  inférieure.. 

Angle  diaphysaire 

Angle  cervico-diaphysaire 

Indice  angulaire 
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466 

410 

94 

94 

94 

54 

55 

53 

78 

81 

74 

45 

46 

44 

3.5 

4 

3 

29 

32 

27 

91 

iOO 

81 

78 

79 

76 

77 

79 

75 

il« 

id9 

10» 

122» 

123« 

119» 

9.1 

10.6 

8.3 
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Nous  ferons  remarquer  que  : 

1 0  La  hauteur  du  grand  trochanter  (94  %  de  la  hauteur  totale) 
est  la  même  que  la  moyenne  des  séries  de  THomme-mort  et  ne 
s^éloignepas  beaucoup  des  séries  de  Baye  et 'des  Gallo-Romains. 

2®  Le  degré  de  courbure  des  trois  os  sur  lesquels  on  peut  en 
prendre  la  mesure  ni  varie  presque  pas. 

3**  Le  diamètre  de  la  tête  reste  au  niveau  de  la  moyenne  ordi- 
naire. 

4®  La  ligne  âpre  offre  ici  un  remarquable  degré  de  saillie. 
Gomme  sur  le  fémur  n^  5  où  elle  est  le  plus  forte  (4),  l'indice  de 
section  =  100,  alors  qu'un  os,  dont  ^indice  n'a  que  95  pos- 
sède une  saillie  de  3  seulement,  on  peut  en  conclure  que 
là  comme  ailleurs  la  ligne  âpre  n'a  eu  nul  besoin  d'une  aug- 
mentation relative  du  diamètre  antéro-postérieur  pour  se  dessi- 
ner. Mais,  comme  pour  embrouiller  davwitage  la  question,  il  se 
trouve  que  le  n°  4  (fragment  de  la  diaphyse),  dont  la  saillie  est 
tout  juste  de  4,  a  un  diamètre  antéro-postérieur  de  32  millimè- 
tres, c'est-à-dire  supérieur  au  diamètre  correspondant  du  n*  5, 
et  un  indice  de  section  égal  à  81  et  à  ne  voir  que  lui,  on  serait 
de  suite  porté  à  attribuer  la  forte  saillie  de  sa  ligne  âpre  a  la  va- 
leur du  diamètre  antéro-postérieur. 

5®  Angles.  —  Les  proportions  que  nous  avons  relevées  plus  haut 
parmi  les  séries  de  Baye  et  de  l'Homme-mort,  demeurent  ici  à 
peu  près  les  mêmes. 

Par  tous  ses  caractères,  cette  série  se  rapproche  donc  sensi- 
blement de  Baye  et  de  THomme-Mort. 

4*  série.  —  Du  dolmen  de  Saint-Germain,  nous  possédons  au 
Laboratoire  d'anthropologie  des  fragments  dont  voici  quelques 
mesures  : 

Saillîe  de  la  ligne  âpre 2,5 

DÉamètre  anu  p03t.  de  ladiaphyie. 28** 

lodice  de  secUoa  de  la  diapbyse ••...• 97 

Nous  voyons  ici  le  diamètre  transversal  égaler  l'antéro-posté- 
rieur  et  même  le  dépasser  sur  un  os  où  la  saillie  du  bord  posté- 
rieur est  relativement  faible  (de  2,5  pour  le  n«  2  dont  l'indice 
équivaut  à  !03  millimètres. 

Les  angles  sont  :  le  diaphysaire  de  1 00  et  de  140  [sur  deux  frag- 
ments dont  les  condyles  subsistent)  ;  le  seul  fragment  supérieur 
que  nous  ayons  a  un  angle  cervico-dîaphysaire  de  I20^.  D'après 


3,0 

«,0 

ao— 

Î7" 

103 

96 
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ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  pourrait,  d'après  les  angles, 
les  attribuer  au  sexe  masculin. 

5^  série.  —  Gallo-Romains  du  Laboratoire  d'anthropologie.  — 
Il  nous  a  paru  intéressant  d'étudier  les  6  fémurs  qui  composent 
cette  série,  après  celles  des  Dolmens,  poursuivant  ainsi  dans  la 
suite  des  âges  la  manifestation  des  divers  caractères.  Donnons 
de  suite  le  tableau  des  moyennes,  maxima  et  minima. 

Moyenne,       Maximum.     Uoimiuii. 

Longueur  totale 441  457  409 

Hauteur  du  grand  trochanter 95  88  93 

Degré  de  courbure 55  63  46 

Indice  de  la  branche  oblique 22  25  SO 

Diamètre  de  la  li>io 39  51  38 

Saillie  de  U  ligne  âpre 2  5              3.5  2.0 

Diamètre  antt^ro-postérieur  du  corps 28  33  2i 

Indice  de  sectton  du  corps i08  114  8i 

Largeur  de  rexlrémilé  inférieure —  82  81 

Indice  de  section  de  l'extrémité  inférieure..  —  76  67 

Angle  diophysaire 12"  li*  10 

An^le  cervico-diaphyéaire 122-»  118»  117» 

Indice  angulaire 10                11  8 

De  ce  tableau  et  de  l'étude  particulière  de  chacun  des  os  de  la 
série,  il  résulte  : 

1°  Que  l'un  des  caractères  les  plus  frappants  de  ces  6  fémurs 
consiste  dans  la  prédominance  du  diamètre  transversal  du  corps 
sur  l'antéro-postérieur,  prédominance  telle  que  sur  un  os  (qui, 
entre  parenthèse,  parait  être  féminin),  le  premier  atteint  jus- 
qu'aux 114  centièmes  du  second.  D'un  autre  côté,  la  saillie  de  la 
ligne  âpre  paraît  également  dans  cette  série  indépendante  de  l'in- 
dice de  section.  Risquons  maintenant  une  explication  de  ce  fait. 

Sur  le  fémur  de  l'homme  le  diamètre  antéro-postérieur  dé- 
passe en  moyenne  le  diamètre  correspondant  chez  la  femme,  et 
la  valeur  de  l'indice  de  section  correspond  à  un  développement 
plus  grand  en  réalité  du  bord  postérieur  chez  l'homme,  le  dia- 
mètre transversal  restant  fixe.  Si  donc  le  fémur  féminin  possède 
une  ligne  âpre  plus  accusée,  c'est  que  la  disposition  dite  à  pi- 
lastres peut  se  faire  facilement  sur  une  surface  aplatie  comme 
est  celle  qu'on  trouverait  en  enlevant  la  ligne  âpre  par  une 
abrasion  pratiquée  en  rasant  les  bords  interne  et  externe.  Sur 
l'os  masculin,  la  saillie  plus  grande  du  bord  postérieur  mange 
les  gouttières  latérales  par  l'élargissement  forcé  de  la  base  de 
la  ligne  dont  les  lèvres  se  perdent  insensiblement  alors.  Mais,  ce 
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fait  une  fois  interprété,  nous  pouvons  considérer  comme  repré- 
sentant la  forme  du  fémur,celle  de  la  ligne  âpre  dans  le  sexe  fé- 
minin, puisqu'elle  échappe  aux  effets  qui  -la  masquent  chez 
l'homme.  Et  nous  en  reviendrons  à  dire,  par  la  comparaison  des 
fémurs  féminins  de  diverses  séries,  que  ce  caractère  n'est  dis- 
tinctif  de  la  race  que  par  son  expression  sur  le  fémur  de  la 
femme,  tandis  que  sur  des  os  de  même  race,  le  sexe  se  distin- 
gue par  son  degré  de  manifestation  apparent. 

2^  Des  angles  nous  ne  dirons  rien,  sinon  qu'ils  sont  conformes 
à  la  règle  donnée. 

6®  série,  —  Elle  est  formée  par  quatre  fémurs  appartenant  à 
l'époque  carlovingienne,  donnés  au  Laboratoire  par  M.  Jouan. 

Voici  le  tableau  de  leurs  principales  mensurations, 

Moyenuc.       Maximum.      Minimuni, 

nul  iniii  nm 

Longueur  totale 476  488  470 

Hauteur  du  grand  trochanter 95  96  94 

Degré  de  courbure. 52  55  49 

Indice  de  la  branche  oblique 24  25  22 

Diamètre  de  la  tête 51  55  47 

Saillie  delà  ligne  âpre 2.7  3.0  2.5 

Diamètre  antéro-postérieur  du  corps 32  33  30 

Indice  de  section  du  corps 96  100  94 

Largeur  de  rextjémité  inférieure 86  90  80 

Indice  de  section  de  Textrémité  inférieure..  76  80  73 

Angle  diaphysaire 13»  16»  9» 

Angle  cervico-diapbysaire 119°  121»  117o 

Indice  angulaire li  i't  7 

Quelques  mots  sur  l'interprétation  de  ce  tableau.  D'abord,  re- 
marquons que  la  longueur  totale  paraît  sensiblement  dépasser 
la  moyenne  des  autres  séries  en  atteignant  un  maximum  le  plus 
fort  que  nous  ayons  vu  jusqu'ici. 

2®  La  saillie  de  la  ligne  âpre  est  modérée,  moyenne  en  un  mot; 
on  remarque  sur  elle  des  crêtes  et  des  rugosités  prononcées. 

3**  Sur  le  n°  4  se  réunissent  tous  les  caractères  que  nous  avons 
indiqués  comme  appartenant  plutôt  au  sexe  masculin,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  relativement  long  (488  millimètres),  que  le  grand 
trochanter  n'atteint  que  la  hauteur  minimum  (indice  de  94)  ; 
l'indice  de  section  du  corps  est  de  94  et  ses  angles  de  9®  et  de 
121°;  l'indice  angulaire  est  minimum  T™*",  44. 

4<*  Le  fémur  n°  1,  chez  qui  le  grand  trochanter  est  haut  (indice 
de  96),  rindice  de  section  moyenne  du  corps  ==  100,  et  la  saillie 
de  la  ligne  âpre  équivaut  au  n°  3.  Les  angles  dont  l'indice  est 
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14  sont  de  16®  et  1 18®.  Tout  cet  ensemble  est,  selon  nous,  fémi- 
nin. 

Dans  ses  caractères  essentiels,  cette  série  ne  diffère  donc  pas 
notablement  de  celles  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

Nous  nous  croyons  maintenant  en  état  de  résumer  sous  deux 
chefs  les  renseignements  de  nos  mensurations  : 

1°  Les  séries  de  Baye,  de  la  caverne  de  l'Homme-mort,  des 
Dolmens  de  la  Lozère  et  de  Saint-Germain  appartenant   aux 
âges  préhistoriques  et  les  fémurs  qui  en  font  partie   offrant 
d'ailleurs  une  similitude  de  caractères  dont  il  est  facile  de  se 
convaincre,  nous  pouvons  les  réduire  à  un  type  commun.  Ce 
type  se  caractérisera  par  un  degré  de  saillie  de  la  ligne  âpre 
qui  est  épaisse  et  rugueuse,  la  vigueur  de  ses  apophyses  et 
crêtes  d'insertions  musculaires,  un  aspect  général  robuste,  tout 
en  restant  pour  les  dimensions  générales  (longueur  totale)  dans 
les  limites  des  os  modernes.  Nous  ferons  remarquer  surtout  le 
remarquable  indice  de  section  de  la  diaphyse  souvent  égal  et 
même  supérieur  à  1 00®,  chez  les  fémurs  dont  l'indice  angulaire 
est  faible  et  voisin  de  8  millimètres,  inférieur  à  100®  chez  ceux 
dont  l'indice  est  fort  et  voisin  de  12/ 

Le  fémur  préhistorique  présente  fréquemment  une  torsion 
particulière  selon  ses  bords,  torsion  que  l'on  rencontre  égale- 
ment sur  le  fémur  du  nouveau-calédonien.  Quelquefois  la  cour- 
bure de  Tos  s'accuse  fortement,  et  la  combinaison  de  ce  caractère 
avec  le  précédent  se  joint  alors  à  une  grande  ouverture  de 
l'angle  cervico-diaphysaire.  Nous  avons  à  dessein  rejeté  l'étude 
de  ces  cas  extrêmes  dont  l'origine  pourrait  être  palhologique  et 
que  nous  mentionnons  ici  dans  le  but  d'être  complet. 

2°  L'indice  angulaire  constitue  un  bon  élément  de  diagnostic 
des  sexes,  car  se  rapprochant  du  chiffre  8,  il  dénoterait  le  sexe 
masculin,  et  voisin  de  14,  le  sexe  féminin.  Cela  se  prouve  par  le 
groupement  très-net  en  deux  catégories  des  angles  dans  les  sé- 
ries étudiées. 

Si  nous  avons  insisté  sur  la  mensuration  de  l'indice  de  section 
du  corps  et  de  la  saillie  de  la  ligne  âpre,  c'est  en  raison  de  ce 
que  bien  souvent  on  est  appelé  à  se  prononcer  sur  les  parties 
fragmentaires  du  corps.  De  même  l'interprétation  des  angles 
fournira  le  moyen  de  reconnaître  le  sexe  d'un  fémur  dont  on 
n'aura  que  l'extrémité. supérieure  ou  inférieure. 


QUELQUES   MOTS 

SUR  LA. 

PATHOLOGIE  DES  INDIGÈNES  DE  LA  BASSE-COCHINCHINB 

KT    TSN    I>-A.RTrCTJ3L.IE:R    DES    -AJSTî^-A.M:IXE3S 
par  le  D'*  A.  Morice,  médecin  de  la  marine. 


Grâce  aux  exigences  de  son  habitat,  l'Annamite  vit  surtout,  je 
pourrai  dire,  presque  exclusivement  sur  Teau  ou  sur  la  vase,  la 
Basse-Cocliinchine  étant  une  terre  d'alluvion,  et  la  nourriture 
indigène  ayant  pour  base  le  poisson  et  le  riz.  Dans  la  plupart 
des  villages,  chaque  case  indigène  a  deux  entrées  ou  sorties,  une 
sur  Tarroyo  (rivière),  près  d'elle  est  attachée  la  barque,  et  l'autre 
sur  la  rue  ou  la  terre  ferme.  A  la  marée  haute  le  fleuve  envahit 
parfois  le  plancher,  et  alors  toute  la  famille  se  réfugie  sur  ces 
grandes  tables  en  bois  qui  servent^  à  la  fois  de  siège  et  de  lit.  On 
comprend  que,  dans  des  conditions  pareilles,  toutes  les  affec- 
tions dues  à  une  constante  et  redoutable  humidité  ainsi  qu'aux 
gaz  délétères  et  aux  miasmes  qui  s'échappent  des  matières  ani- 
males et  végétales  putréfiées  ou  de  la  boue  chauffée  par  le  soleil, 
doivent  s'épanouir  avec  prédilection. 

D'autre  part,  l'Annamite  est  peu  vêtu  :  un  pantalon  et  ime 
veste  très-légère,  portés  jour  et  nuit  et  rarement  lavés,  consti- 
tuent son  habillement  de  tous  les  jours  ;  la  nuit  cependant,  s'il 
la  passe  dans  les  champs  ou  dans  la  jonque,  il  y  ajoute  une  mince 
paillote  ou  toile  de  paille  de  riz  sous  laquelle  il  se  blottit.  Aussi 
l'indigène  a-t-il  souvent  froid,  soit  après  les  pluies  diluviennes 
de  l'hivernage,  soit  aux  jjremières  heures  du  jour,  aux  mois  de 
décembre  et  de  janvier,  alors  que  le  thermomètre  centigrade 
descend  à  + 19,  -j- 18.  On  comprend  que  les  affections  catarrhales 
du  tube  digestif  et  des  bronches  doivent  être  assez  fréquentes, 
et  de  fait,  il  y  a  une  très-grande  mortalité  des  enfants  pendant 
le  premier  âge,  mortalité  due  surtout  à  cet  ordre  de  maladies. 
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La  nourriture  enfin ,  très-uniforme  dans  tout  l'Annam ,  et 
composée  de  la  façon  suivante  :  riz,  poisson,  porc,  concombre, 
saumures,  crustacés,  et  quelques  fruits,  est  peu  réparatrice.  Elle 
ne  soutient  les  forces  de  l'indigène  qu'à  la  condition  pour  lui  de 
faire  des  repas  multiples,  aussi  l'Annamite  mange-t-il  très- 
souvent.  D'autre  part,  outre  l'insuffisance  en  matières  azotées, 
des  dangers  spéciaux  résultent  de  cette  hygiène;  le  porc  est 
presque  toujours  ladre ,  le  taenia  est  donc  excessivement  fréquent  ; 
le  poisson  est  souvent  dans  un  état  de  macération  spécial,  et  l'ad- 
jonction d'une  saumure  de  poisson  (nuoo-mam)  dont  l'odeur  est 
vraiment  repoussante,  ajoute  encore  aux  dangers  de  cette  hygiène 
alimentaire.  Il  est  très-possible  qu'il  y  ait  une  étroite  relation 
entre  cette  nourriture  et  les  différentes  formes  de  lèpre  qui  sont 
trop  communes  chez  les  indigènes  et  dont  les  Européens  ne  sont 
jamais  atteints. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  un  mémoire  in  extenso  sur  la 
pathologie  des  Annamites,  cette  question,  tout  intéressante 
qu'elle  est,  renferme  encore  trop  d'inconnues  ;  jusqu'à  présent, 
en  effet,  les  publications  qu'on  a  faites  sur  la  pathologie  delà 
Gochinchine  ont  pour  sujet  presque  exclusif  les  maladies  des 
Européens. 

Mon  but  est  seulement  de  relater  le  peu  qui  en  a  été  dit,  sur- 
tout par  les  D"  Thorel  et  Harmand,  d'y  joindre  mes  observations 
personnelles  et  d'appuyer  sur  les  trop  nombreux  desiderata. 

A.    PATHOLOGIE    INTERNE. 

1"  Classe.  —  Maladies  de  V appareil  d'innervation. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  fréquence  des  hémorrhagies  cérébrales, 
des  méningites  cérébrales  et  des  encéphalites  ;  rien  non  plus  des  ménin- 
gites spinales  et  des  myélites,  pour  ma  part  je  n'ai  jamais  vu  de  cas 
d'ataxie  locomotrice^  ni  de  chorée. 

Thorel  dit  que  Vépilepsie  n'est  inconnue  nulle  part  dans  l'Indo- 
Chine,  je  n'en  ai  pas  vu  de  cas.  Un  fait  à  noter,  c'est  en  somme 
le  peu  d'excès  alcooliques  que  commet  la  grande  masse  des  Anna- 
mites, et  il  paraît  y  avoir  une  relation  réelle  entre  l'alcoolisme 
et  répilepsie.  D'après  16  même  auteur,  «  Vhystérie  est  très-rare  en 
Gochinchine,  »  où  il  en  a  vu  pourtant  un  exemple.  J'ai  quelques 
raisons  de  croire  qu'elle  est  plus  commune  qu'on  ne  le  dit. 

Quant  au  tétanos  «  les  nouveau-nés  Annamites  en  sont  assez 
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souvent  atteints  pendant  la  saison  sèche,  »  dit  encore  Thorel,  qui 
aurait  vu  et  soigné  deux  malades  mortellement  frappés.  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  vu,  en  Cochinchine,  le  tétanos  chez  l'homme, 
mais  j'ai  observé  deux  cas  de  tétanos  traumatique  chez  deux 
singes  appartenant,  l'un  à  l'espèce  dite  macaque -maimon,  et 
l'autre  à  l'espèce  bonnet-chinois.  Ces  deux  cas  ont  été  mortels. 
Le  tétanos  paraît,  du  reste,  excessivement  rare  en  Cochinchine, 
et  chez  les  indigènes  et  chez  les  Européens,  au  rebours  de  ce 
qu'on  voit  dans  la  plupart  des  pays  chauds,  dans  l'Inde  et 
l'Amérique  du  sud,  par  exemple. 

Les  névralgies  du  trijumeau  et  du  sciatique  existent,  mais  sont 
peu  communes,  je  n'ai  jamais  vu  de  paralysie  du  facial.  Quant  à  la 
colique  sèche^  quelle  que  soit,  du  reste,  l'étiologie  qu'on  admette, 
bien  que  très-commune  chez  les.  Européens,  elle  doit  être  rare 
chez  les  indigènes,  je  n'en  ai  pas  observé  de  cas.^ 

La  folie  n'est  pas  inconnue.  J'ai  vu  à  Ha  tien  (golfe  de  Siam)  un 
dément  qui  avait  conservé  assez  d'intelligence  pratique  pour 
aller  chercher,  de  case  en  case,  un  peu  de  riz  que  chacun  lui 
octroyait  volontiers.  La  folie  est  respectée  des  indigènes  et  ne 
paraît  pas  commune,  bien  que  Thorel  dise  «  qu'elle  se  rencontre 
partout.  »  Une  des  causes  de  folie,  l'exaltation  religieuse,  manque 
presque  complètement  à  l'Annamite,  habitant  des  vastes  plaines; 
et,  par  conséquent,  être  peu  susceptible  d'émotion  religieuse  et 
de  fanatisme,  comme  le  remarque  si  justement  M.  Bertillon 
[Mésologié) . 

2®  Classe.  —  Maladies  de lappareil circulatoire. 

Les  maladies  du  cœur  et  des  vaisseaux  n'ont  jamais  été  étu- 
diées chez  les  Annamites.  Le  D**  Harmand  a  vu  àPnompenh,  dans 
le  palais  du  roi  Norodom,  un  Cambodgien  qui  présentait  un 
anévrysme  de  la  crosse  de  Taorte  faisant  une  saillie  de  la  gros- 
seur d'une  pomme.  Il  y  a  peut-être  une  relation  entre  le  peu 
de  fréquence  —  au  moins  probable  —  des  affections  vasculaire.s 
et  le  peu  d'excès  alcooliques  des  indigènes. 

3®  Classe.  —  Maladies  de  Vappareil  respiratoire. 

Le  coryza  est  à  peu  près  inconnu  chez  les  naturels  et  chez  les 
colons.  La  muqueuse  nasale  est  tout  juste  humidifiée  pour  que  sa 
fonction  puisse  s'exercer  dans  son  intégrité,  mais  on  mouche 
très-peu.  Je  n'ai  jamais  vu  d'épistaxis  chez  les  indigènes. 
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Les  laryngites  ne  sont  pas  rares  ;  elles  reconnaissent  pour  cause 
le  séjour  sur  l'eau,  les  efforts  de  voix  que  font  les  Annamites 
dans  leurs  disputes  ou  en  se  hélant  à  distance  ;  mais  elles  n'of- 
frent rien  de  particulièrement  grave.  Les  acteurs  annamites  sur- 
tout sont  assez  fréquemment  enroués  à  cause  de  Texagération 
habituelle  de  leur  diction. 

Le  croup  ne  paraît  pas  avoir  été  observé. 

Les  inflammations  franches  du  parenchyme  pulmonaire  et  de  la.  plèvre 
sont  d'une  excessive  rareté  et  chez  les  indigènes  et  chez  les  Euro- 
péens ;  l'emphysème  existe. 

Les  bronchites^  malgré  leur  peu  de  fréquence  chez  l'adulte,  sont 
très-communes  chez  les  enfants,  elles  en  tuent  beaucoup  dans 
le  premier  âge. 

La  phthisie  se  rencontre  dans  toute  la  Basse-Cochinchine.  Les 
Chinois  lui  payant  un  assez  large  tribut.  Les  Annamites  en 
sont  moins  fréquemment  atteints  peut-être ,  mais  sont  loin  d'en 
être  indemnes.  J'ai  vu,  entre  autres,  à  Saïgon,  un  jeune  garçon 
de  dix-neuf  ans  porteur  d'une  vaste  caverne  du  poumon  droit. 

4®  Classe.  —  Maladies  de  fappareil  digestif. 

Ce  sont  surtout  les  affections  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes 
qui  méritent,  par  leur  fréquence  et  leur  gravité,  d'attirer  notre 
attention ,  bien  qu'à  ce  propos  il  y  ait  une  différence  considé- 
rable à  établir  entre  les  indigènes  et  les  Européens,  en  faveur 
des  premiers. 

La  stomatite  chronique,  accompagnée  de  déchaussement  et  de 
caries  dentaires^  existe  chez  presque  tous  les  Annamites.  L'usage 
immodéré  de  la  chique  de  bétel  et  surtout  de  la  chaux  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  une  proportion  très-forte,  doit  être 
accusé  de  cette  affection.  C'est,  du  reste,  la  seule  espèce  de  sto- 
matite qu'il  m'ait  été  donné  d'observer. 

Notons  que  les  peuples,  comme  les  Hindous  musulmans  de  la 
côte  du  Malabar,  qui  font  cependant  de  la  chique  un  usage  tout 
aussi  fréquent,  mais  qui  y  mettent  moins  de  chaux  et  lavent  plus 
souvent  leur  bouche,  conservent  une  bonne  dentition  et  n'ont 
pas  de  stomatite. 

Les  oreillons  n'ont  pas  été  observés.  Les  angines  existent,  mais 
sont  assez  rares. 

Les  embarras  gastriques  et  surtout  la  dyspepsie  se  rencontrent 
fréquemment  chez  ce  peuple  qui,  faisant  usage  d'aliments  peu 
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riches  en  principes  nutritifs,  est  forcé  de  surcharger  son  estomaCt 
et  qui,  d'autre  part,  mange  journellement  une  grande  quantité 
de  crudités  indigestes  telles  que  des  concombres,  ou  des  mets 
composés  de  saumures  de  poissons,  de  crevettes  et  du  poisson 
salé. 

Enfin  l'usage  de  Topium  est,  pour  quelques  indigènes,  une 
source  particulière  de  troubles  stomacaux. 

L'entérite,  loin  qu'elle  revête  rarement  chez  les  Annamites  cette 
forme  redoutable  qui,  sous  le  nom  de  diarrhée  chr(miqu$  de  Cochin" 
chine,  a  tué  et  tue  encore  tant  d'Européens,  est  excessivement 
commune.  Elle  reconnaît  la  même  cause  que  l'embarras  gas-* 
trique,  et  de  plus  la  quantité  d'eau  de  mauvaise  qualité  que  les 
indigènes  boivent  surtout  en  voyageant  sur  les  fleuves ,  dont 
ils  ne  craignent  pas  d'avaler  le  liquide  plus  ou  moins  salé  au 
moment  de  la  marée  montante.  D'autres  causes  concourent  aussi 
à  la  production  de  ces  entérites  chez  les  Annamites.  L'humidité 
et  les  fraîcheurs  de  certaines  heures  de  la  nuit;  les  grandes  pluies 
de  l'hivernage,  la  mauvaise  entente  de  l'hygiène  des  vêtements, 
et  enfin  certaines  effluves  qui  s'échappent  du  sol  encombré  de 
débris  végétaux  et  animaux,  et  peuvent  causer  une  diarrhée 
analogue  à  la  diarrhée  dite  d'amphithéâtre.  Les  selles  annamites 
sont  assez  habituellement  très-peu  colorées. 

La  dysenterie  est  commune  et  très-grave,  aussi  bien  chez  les 
indigènes  que  chez  les  Européens.  On  peut  accuser  de  la  pro- 
duction du  miasme  dysentérique  les  mêmes  fermentations  de 
détritus  organiques.  Je  l'ai  observée  à  plusieurs  reprises  à  Tay- 
ninh  (paix  d^  rOecident),  poste  cependant  à  peu  près  sain.  Cette 
affection  devient  facilement  chronique,  et  doit  tuer,  sous  ses' 
deux  formes,  un  grand  nombre  d'indigènes,  d'autant  plus  que 
leur  alimentation  ne  leur  offre  pas  les  ressources  d'un  régime 
réparateur  sous  un  petit  volume  et  fatiguant  peu  l'intestin  déjà 
malade.  Ainsi  ils  n'ont  presque  pas  de  viande,  pas  de  lait,  et  ne 
veulent  pas  manger  d'œufs  1  On  conçoit  la  difficulté  d'un  traite- 
ment rationnel  dans  de  semblables  conditions. 

Des  vers  intestinaux  de  diverses  expèces  sont  très-fréquents 
dans  l'Indo-Ghine,  deux  surtout,  le  tœniasolium  et  ï ascaride  hmbpi- 
caUde.  Le  taenia  solium,  et  peut  être  le  tœnia  medio-canellata,  sont 
introduits  dans  l'organisme  des  indigènes  par  la  chair  de  porc 
et  de  bœuf.  Mais  la  viande  de  porc  étant  la  seule  viande  de  bou  • 
chérie  régulière,  c'est  aussi  le  taenia  solium  qu'on  rencontre  le 
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plus  fréquemment,  car  «  dans  toute  la  vallée  de  Mékong^  dit 
Thorel,  la  moitié  des  porcs  est  infestée  d'ichinocoques.  » 

«  De  plus,  dit  le  D""  Harmand,  la  plupart  des  animaux  dômes* 
tiques  ou  sauvages  ont  le  tube  digestif  rempli  de  vers,  les  ser- 
pents et  les  singes  en  particulier...  J'il  trouvé  dans  rintestin 
d'un  python  plus  de  cent  ascarides  d'une  espèce  particulière.  » 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  vers  chez  les  singes  assez 
nombreux  dont  j'ai  fait  l'autopsie,  mais  je  reconnais  que  les  asca- 
rides et  les  taBuias  sont  communs  chez  beaucoup  de  reptiles. 
Deux  espèces  à! hypsirhines  (serpents  aquatiques),  la  plumbea  et  la 
bocourti,  sont  habituellement  bourrées  d'ascarides.  Un  python 
réticulé  que  j'ouvris  à  Tayninh,  ne  contenait  pas  moins  de  trois 
espèces  de  parasites  internes,  dont  un  immense  taenia  et  de 
nombreux  ascarides.  Un  hydrosaurus  salvator  (saurien),  nourri  de 
poisson,  expulsa  un  jour  un  long  taenia;  enfin  un  chien,  croisé 
de  race  annamite  et  française,  appartenant  à  un  \ie  mes  collè- 
gues, se  débarrassa  spontanément  d'un  taenia. 

L'ascaride  lomhricoïde  était,  au  début  de  la  conquête,  presque 
aussi  commun  chez  les  Européens  que  chez  les  indigènes,  les 
registres  de  Thôpital  en  font  foi  ;  aujourd'hui  il  est  devenu  très- 
rare  chez  nos  soldats  et  chez  nos  colons,  à  cause  de  l'usage  gé- 
néral des  filtres  et  des  caisses  à  eaux,  mais  est  toujours  très- 
commun  chez  les  indigènes,  qui  boivent  de  Teau  des  arroyos  où 
ils  ont  l'habitude  de  déposer  leurs  excréments.  J'ai  vu,  entre 
autres  à  Tayninh,  un  Annamite  de  vingt  ans  qui  en  expulsa  un 
par  la  bouche  après  plusieurs  heures  d'un  malaise  général  avec 
menaces  de  lipothymies.  La  veille  il  en  avait  rendu  quelques- 
uns  dans  ses  selles.  La  possibilité  d'affections  des  voies  biliaires 
du  fait  de  ce  parasite  le  rend  plus  redoutable  que  le  taenia. 

Je  n'ai  pas  observé  d'ascite,  mais  je  crois  avoir  vu  deux  cas  de 
péritonite  chez  des  enfants  annamites. 

Les  congestions  du  foie  ne  paraissent  pas  communes  chez  les 
indigènes,  pas  plus  que  les  hépatites  suppurées  qui,  du  reste,  bien 
que  se  rencontrant  chez  les  Européens ,  n'ont  pas  en  Cochinchine 
la  fréquence  redoutable  qu'on  leur  voit  ailleurs,  au  Sénégal,  par 
exemple.  Dans l'IndoChine  elles  accompagnent  habituellement 
la  dysenterie.  «  Chez  les  indigènes,'  dit  le  D'  Harmand,  les  abcès 
du  foie  sont  rares  ;  j'en  ai  observé  deux  cas,  mais  ces  deux  ma- 
lades étaient,  l'un  matelot  sur  une  canonnière,  l'autre  soldat  au 
bataillon  indigène,  et,  par  suite,  les  conditions  de  leur  exis- 
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tence  et,  en  particulier,  de  leur  alimentation,  se  trouvaient  com- 
plètement changées.  »  Il  est  possible  que  l'état  d'anémie  relative 
où  se  trouvent  la  plupart  des  Annamites  de  la  Basse-Cochin- 
chine  soit  pour  quelque  chose  dans  cette  quasi-indemnité  à 
l'égard  des  affections  du  foie,  ainsi  que  leur  régime  alimentaire 
peu  riche  en  azote,  en  matières  grasses  et  en  alcool. 

Pour  ma  part,  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  chez  eux  d'af- 
fection du  foie  pas  plus  que  d'ictère. 

5®  Classe.  —  Maladie  de  Cappareil  urinaire. 

Sur  les  affections  du  rein  et  de  la  vessie  chez  les  indigènes,  nous 
n'avons  aucune  donnée  précise.  Mais  elles  paraissent  peu  com- 
munes. Je  ne  connais  pas  de  cas  d'hématurie,  affection  si  fréquente 
dans  beaucoup  de  pays  chauds.  J'en  dirai  autent  des  calculs  et 
de  la  gravelle. 

Le  D' Thorel  raconte  l'intéressante  histoire  d'un  calcul  du  prépuce 
chez  un  jeune  Laotien  de  huit  ans,  et  il  ajoute  que  la  gravelle  et 
les  calculs  sont  assez  communs  chez  les  Chinois  et  les  habitants 
du  Yunan. 

6®  Classe.  —  Maladies  de  l'appareil  de  la  locomotion. 

Le  rhumatisme  musculaire  et  le  rhumatisme  articulaire  sont  rares. 
Thorel  reconnaît  la  vérité  de  cette  proposition  pour  toute  l'Indo- 
-Chine,  Je  n'ai  vu,  pendant  mon  séjour,  qu'un  cas  de  rhumatisme 
musculaire  du  deltoïde  et  chez  un  Annamite  déjà  âgé,  à  Tayninh. 
On  ne  rencontre  pas  de  membres  ankylosés,  ni  de  boiteux.  Je  pense 
que  la  coxalgie  est  à  peu  près  inconnue  aux  indigènes,  j'en  dirai 
autant  de  la  goutte.  Peu  d'alcool,  une  nourriture  peu  riche  en 
azote,  voilà  sans  doute  des  conditions  qui  expliquent  l'absence 
ou  la  rareté  excessive  de  cette  affection. 

Le  rachitisme  est  à  peu  près  inconnu,  il  n'y  a  pas  de  bossus. 
Cependant  les  tibias  des  Annamites  sont  assez  souvent  arqués 
en  dedans.  Mais  ceci  est  un  trait  de  race  et  non  une  difformité 
pathologique. 

7®  Classe.  —  Maladies  infectieuses  et  morsures  ou  piqûres  des  animaux 

venimeux. 

Les  conditions  telluriques  de  la  Basse-Cochinchine  montrent 
assez  que  le  miasme  paludéen  doit  faire  chez  les  indigènes  de  nom- 
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breux  ravages,  ce  qui  existe,  en  effet.  Beaucoup  out  des  accès 
de  fièvre  et  uu  certain  nombre  sont  cachectiques.  Aussi  ont-ils 
vite  appris  à  connaître  les  bienfaits  du  sulfate  de  quinine,  et  les 
médecins  de  la  marine  sont  constamment  assiégés  des  demandes 
des  fébricitants.  La  mortalité  excessive  des  enfants  peut  aussi 
tenir  à  l'absorption  du  miasme,  absorption  fatale  dans  les  condi- 
tions d'habitation  de  l'indigène.  Mais  un  fait  à  noter,  c'est  que  les 
accès  pernicieux,  les  accès  foudroyants,  sont,  chez  les  Annamites 
adultes,  bien  plus. rares  que  chez  les  Européens  ;  il  y  a  peut-être 
là  une  espèce  de  tolérance  par  l'accoutumance.  Le  rhythme  ordi- 
naire (Dr  Harmand)  serait  le  tierce  chez  les  indigènes,  et  chez 
eux  «  l'accès  laisse  peu  de  traces  immédiates  ;  une  fois  la  fièvre 
passée,  ils  retournent  à  leurs  occupations,  comme  si  rien  ne 
s'était  produit,  » 

Le  choléra^  bien  qu'existant  à  l'état  endémique,  et  augmentant 
de  temps  en  temps  de  violence  sous  l'influence  d'une  réimpor- 
tation ou  d'autres  causes  mal  élucidées,  fait,  en  Gochinchine, 
bien  moins  de  victimes  que  dans  l'Inde,  par  exemple.  Mais  il 
frappe  l'Annamite  et  les  autres  Asiatiques  bien  plus  que  les 
Européens.  Dans  la  dernière  endémo-épidémie  de  1874,  à  laquelle 
j'ai  assisté,  le  fait  a  été  très-manifeste.  «  Le  choléra,  parti  (?)  de 
Singapoore,  a  frappé  un  grand  nombre  de  Siamois  à  Bangkok, 
puis,  paraît-il,  dans  la  province  de  Battambang,  à  l'ouest  du 
grand  lac  (Tonly-sap),  et  a  refait  une  nouvelle  apparition  dans 
nos  provinces  vers  le  mois  de  juin  1874;  l'épidémie,  peu  sérieuse 
chez  les  Français,  a  tué  un  nombre  considérable  d'Annamites, 
suivant  les  règles  générales,  ^  D^  Harmand . 

A  cette  époque,  j'étais  moi-même  à  Tayninh,  sur  la  frontière 
nord-est  de  notre  colonie  et  du  Cambodge,  je  n'eus  à  observer 
qu'un  cas  de  mort  sur  un  matelot  annamite  d'une  canonnière 
mouillée  à  Benkéou,  à  quelques  kilomètres  de  la  ville.  Il  me  fut 
envoyé  mourant  dans  une  voiture  à  bœufs  trotteurs.  Deux  heures 
après  son  arrivée  il  succombait.  Pas  un  soldat  européen  ne  fut 
atteint. 

«  On  a  cru  remarquer,  dit  Thorel,  que  le  système  ganglion- 
naire, profondément  att^nt  chez  l'Européen,  le  serait  moins 
chez  les  Asiatiques  ;  mais,  en  revanche,  les  complications  céré- 
bro-spinales seraient  plus  prononcées  et  plus  fréqueiites,  le 
délire,  les  convulsions,  l'affaiblissement  de  Tintelligence  sur- 
viendraient souvent  chez  les  Asiatiques  à  la  fia  des  accès.  » 
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Les  fièvres  éruptwes  présentent  à  robsenration  certains  faits 
très-intéressants. 

Le  D' Thorel  a  va  un  cas  de  rougeole  non  douteuse  chez  un  des 
Annamites  de  l'escorte  de  la  mission  du  Mékong  à  Luangprabang . 

Le  D' Harmand  et  moi  n'en  avons  jamais  yu  de  cas. 

La  scarlatine  serait  encore  plus  rare  que  la  rougeole.  Aucun 
des  médecins  de  la  marine  qui  ont  écrit  sur  la  Cochinchine  n'en 
a  YU  de  cas  chez  les  indigènes. 

La  dengue^  fièvre  éruptive  éminemment  contagieuse  et  épidé- 
mique,  dont  les  deux  foyers  principaux  paraissent  être  le  golfe 
du  Mexique  et  la  mer  des  Indes,  a  fait  sa  première  apparition  à  (1) 
Saigon  au  mois  de  mai  1873.  Elle  envahit  de  proche  en  proche 
toute  la  colonie,  qui  l'avait  reçue  d'un  bateau  de  Bourbon  (?},  et 
très-peu  de  personnes  y  échappèrent.  Les  indigènes,  Annamites, 
Chinois,  Cambodgiens,  furent  frappés  comme  les  Européens.  A 
Tayninh,  notamment,  l'épidémie  fut  apportée  par  les  pèlerins 
de  Nui'bih^inb  (la  montagne  de  la  Dame-Noire),  qui  allaient  faire 
leurs  dévotions  annuelles  à  la  pagode  et  à  la  source  miraculeuse 
qui  sourd  non  loin  d'elle.  Au  Cambodge,  d'après  mon  collègue 
Danjoy-Lassalle,  elle  frappa  aussi  la  plupart  des  indigènes.  EUe 
ne  s'éteignit  à  Saigon  que  vers  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Heureusement  cette  affection  n'a  jamais  été  mortelle  chez 
les  Européens,  mais  chez  les  Annamites  elle  fit  quelques  victi- 
mes. La  soudaineté  de  l'invasion  et  le  peu  d'intensité  de  l'érup- 
tion a  pu,  sur  quelques  points,  faire  prendre  la  dengue  au  début 
pour  un  accès  de  fièvre  intermittente. 

Quant  à  la  variole^  par  sa  fréquence  et  sa  gravité,  chez  toutes 
les  races  de  l'Indo-Chine,  elle  remplace  trop  bien  la  rougeole,  et 
la  scaiiatine,  dont  on  n'observe,  comme  on  Ta  vu,  que  des  cas 
sporadiques  excessivement  rares. 

En  1867-68,  à  Hatien,  le  D' Harmand,  a  vu  des  cases  annamites 
où  les  en£amts,  au  nombre  de  5  ou  6,  avaient  tous  été  emportés 
par  l'épidémie  variolique.  En  1872,  dans  l'île  de  Phuquoc  (golfe 
de  Siam  ),  elle  enleva  deux  à  trois  cents  indigènes  sur  2,000  ha- 
bitants. En  1873,  j'y  fus  envoyé  comme  médecin  vaccinateur  et 
eus  le  bonheur  d'opérer  avec  du  bon  vaccin,  t  Presque  tous  les 
adultes,  dit  aussi  fort  justement  le  D' Thorel,  portent  des  traces 
plus  ou  moins  accusées  de  l'éruption  et  beaucoup  sont  éborgnés 

(I)  D'aprti  <|Ml9itfMHtf  de  nés  coAlè^MB  on  aonit  déjà  otMerré  q^elq«e8  faits  ^ora- 
diqofls  aTMit  1S73L 
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ou  même  aveuglés  par  la  môme  cause.  »  La  vaccination  a  rendu 
et  rendra  beaucoup  de  services  à  ces  populations,  mais,  dans 
l'intérieur,  elles  ne  s'y  soumettent  encore  qu'à  regret. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  brièvement  qu'à  Tayninh,  j'ai  eu  occa- 
sion de  voir  sur  le  corps  et  sur  le  pis  d'une  vache  une  éruption 
rappelant  parfaitement  le  cow-pox. 

Je  n'ai  vu  qu'un  seul  cas  d'érysipèle  par  coup  de  soleil  (?)  et  chez 
un  Européen. 

La  fièvre  typhoïde,  d'après  le  D^  Thorel,  n'existerait  pas  en  Co- 
chinchine;  les  faits  de  ce  genre  observés  chez  les  indigènes  doi- 
vent être  rapportés  au  typhus  ;  j'incline  volontiers  vers  cette 
manière  de  voir. 

Le  typhus  existe  dans  Tlndo-Chine,  à  l'état  endémique,  surtout 
dans  les  forêts  inondées.  Les  indigènes  l'appellent  fièvre  dès  bois, 
d'après  Thorel  ;  il  se  contracte  à  peu  près  exclusivement  dans  la 
saison  des  pluies.  Le  vaillant  naturaliste  Mouhot  paraît  avoir 
succombé  à  cette  redoutable  affection  en  1860. 

«  La  rage,  dit  Thorel,  ne  paraît  pas  exister  dans  toute  la  partie 
sud  de  rindo-Chine.  »  M.  d'Ormay,  qui  a  été  si  longtemps  à  la 
tête  du  service  de  santé  en  Cochinchine,  croit  au  contraire  à  son 
existence.  Les  Annamites  appellent  chiens  fous  (con  cho  day)  les 
chiens  atteints  de  cette  affection.  Mais  pendant  un  séjour  de  huit 
ans,  M.  d'Ormay  n'a  observé  qu'un  seul  cas  chez  l'homme.  Pour 
moi,  je  n'en  ai  vu  aucun  et  n'ai  entendu  parler  d'aucun.  La  rage 
serait  plus  fréquente  au  Tonquin  et  surtout  en  Chine,  mais  les 
renseignements  précis  manquent. 

J'en  dirai  à  peu  près  autant  des  maladies  farcino-morveuses  et  de  la 
pustule  maligne  ;  «  le  seul  cas  de  morve  observé  à  Saïgon,  dit  Tho- 
rel, a  paru  provenir  des  chevaux  importés  dans  la  colonie.  » 

Quant  aux  morsures  et  piqûres  de  certains  animaux,  il  y  a  à  ce  pro- 
pos des  faits  particuliers  à  noter  : 

^â,Les  piqûres  de  scorpions  (con  ho  cap  des  Annamites)  et  des  grandes 
scolopendres  [con  rit)  sont  assez  communes  et  très-douloureuses, 
mais  ne  sont  jamais  mortelles  ;  j'en  ai  vu  quelques  cas  chez  les 
indigènes  et  chez  nos  soldats. 

Quant  aux  morsures  des  serpents  venimeux,  je  n'en  ai  vu  aucune 
et  n'ai  entendu  parler  d'aucun  fait  de  ce  genre  ;  bien  que  j'aie 
étudié  tout  particulièrement  cette  question,  et  saisi  ou  fait  saisir 
un  grand  nombre  de  ces  animaux.  La  callophis  maôuliceps  (con  ran 
viu-na;  les  trimeresurus  [con  ran  lop)  ;  les  bungarus  annuluris  (con  ran 
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mai-giam)  ;  les  divers  hydrophis  et  surtout  les  naja  tripudians  {con 
ran  ho  ngua),  sont  cependant  excessivement  communs  dans  la 
colonie,  et  les  indigènes  vont  jambes  nues  par  tous  chemins,  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Au  contraire,  à  côlé  de  notre 
colonie,  dans  l'Inde  anglaise,  on  compte  chaque  année  plusieurs 
milliers  de  décès  du  fait  de  ces  animaux. 

r 

8^  Classe.  —  Dystrophies  constitutionnelles. 

«  Lascrofulose,  dit  Thorel,  est  assez  rare  dans  toute  la  partie 
alluvionnaire  et  chaude  de  l'Indo-Chine,  où  la  misère  n'est  jamais 
très-grande.  »  Je  ne  suis  point  de  cet  avis.  Beaucoup  de  ces  af- 
fections oculaires  si  fréquentes  en  Cochinchine  doivent  être  mises 
sur  le  compte  de  cette  maladie  générale  que  doit  favoriser  sans 
doute  l'hygiène  alimentaire  et  d'habitation  mal  entendue  des 
Annamites.  J'en  dirai  autant  de  certains  lupus  de  la  lèvre  supé- 
rieure, ainsi  que  de  certaines  affections  ganglionnaires  que  Ton 
rencontre  parfois.  En  tout  cas  la  scrofulose  paraît  être  beaucoup 
moins  grave  dans  ces  pays  chauds  et  humides  que  dans  les  pays 
humides  et  froids. 

Quant  à  la  maladie  bronzée  d'Addison  et  au  diabète  sucré,  nous  ne 
savons  pas  le  premier  mot  de  leur  existence  et  de  leurs  manifes- 
tations chez  les  Annamites. 

Le  B^  Richaud  a  vu  chez  un  jeune  soldat  indigène  un  purpura 
hemorrhagica  mortel. 

Le  béribéri  n'a  pas  été,  que  je  sache,  observé  en  Cochinchine. 

B.  PATHOLOGIE  EXTERNE. 

I.  —  Malformations. 

Les  pieds-bots  sont  d'une  rareté  excessive,  je  n'ai  jamais  vu  ni 
équin,  ni  talus,  ni  varus,  valgus  —  il  n'y  a  à  noter  qu'un  certain 
nombre  de  pieds  plats  et  encore  jamais  trop  exagérés.  C'est  pres- 
que un  caractère  de  race,  du  reste. 

Je  n'ai  pas  vu  d!albinos^  Thorel  en  a  vu  un  dans  les  montagnes 
voisines  du  Thibet. 

La, polysarcie  parait  ne  pas  se  rencontrer  dans  la  race  annamite. 
Leur  taille  moyenne,  moins  élevée  que  la  nôtre,  ne  parait  pas 
sujette  à  beaucoup  de  variation  en  plus  ou  en  moins,  je  n'ai  pas 
vu  d'individus  qu'on  pût  appeler  nains  ou  géants. 

Je  ne  connais  pas  de  cas  d'hydrocéphalie. 
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Je  n'ai  vu  ni  bègues  ni  sourds^muets. 

Au  contraire,  le  bec-de-lièvre  paraît  excessivement  fréquent  chez 
les  Annamites,  beaucoup  plus  certainement  que  chez  nous.  Tho- 
ral  avait  déjà  noté  ce  fait  en  l'étendant  aux  Chinois  et  même  aux 
sauvages.  Il  y  a  peu  de  village  où  Ton  ne  rencontre  un  très- 
grand  nombre  de  porteurs  de  cette  infirmité. 

Une  anomalie  qui  ne  paraît  point  rare  chez  les  indigènes  est  la 
polydactylie  et  surtout  le  pouce  surnuméraire  ;  j'en  ai  observé  deux 
cas  à  Saigon  et  un  à  Tayninh^  sur  trois  Annamites  mâlejs. 

II.  —  Affections  de  là  peau^  des  productions  épidermiques 

et  parasites  externes. 

TouT;  est  à  faire  à  ce  sujet.  Ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  c'est 
qu'elles  sont  très -fréquentes  chez  les  Annamites. 

Ils  ne  paraissent  pas  sujets  à  cette  maladie  peu  dangereuse, 
mais  cruelle  qui  frappe  à  peu  près  tous  les  Européens  en  Gochin- 
chine  :  le  lichen  tropicus^  à  moins  que  la  gale  annamite,  dermatose 
très-commune  et  mal  étudiée  ne  soit,  comme  la  gale,  bédouine, 
pas  autre  chose  que  ce  lichen. 

Bn  tout  cas  la  vraie  gale,  la  gale  à  acarss,  est  d'une  extrême  ra- 
reté, je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  cas,  sur  un  oflSleier  français  qui  l'a- 
vait rapportée  d'Egypte. 

On  rencontre  fréquemment  chez  les  Annamites  des  éruptions 
herpétiques  et  des  eczémas  étendus  au  tronc  et  surtout  au  pourtour 
de  l'anus,  à  la  face  interne  des  cuisses,  etc.,  partout  où  une  hu- 
midité naturelle  vient  s'ajouter  aux  frottements  des  parties  par 
les  vêtements  dans  les  divers  mouvements  du  corps.  Ils  y  remé- 
dient, surtout  à  l'herpès,  en  appliquant  sur  la  région  malade  une 
décoction  de  feuilles  du  cay  mun  ou  cassiaalata,  belle  légumineuse 
dont  ils  additionnent  parfois  le  suc  de  vinaigre.  Ce  traitement 
est  très-eflBicace,  et  chez  eux  et  chez  les  Européens  qui  sont  aussi 
fréquemment  atteints  de  ces  affections,  mais  le  plus  souvent  il  y 
a  de  nombreuses  récidives. 

Malgré  leur  malpropreté  habituelle  les  Annamites  ont  très-peu 
de  puces  ou  de  punaises,  mais  en  revanche  leur  épaisse  cheve- 
lure est  très-souvent  envahie  par  les  poux.  Et  bien  que  leur  corps, 
à  l'exception  da  la  tête,  soit  à  peu  près  glabre,  le  pediculm  pubis 
paraît  aussi  exister  chez  eux,  peut-être  est-il  d'importation  euro- 
péenne. 
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Diverses  espèces  de  tiqtie»  couvrent  les  jambes  des  bœufs  sau- 
vages et  même  la  peau  des  grands  varans  et  des  pythons.  Les 
indigènes  et  les  Européens  en  prennent  facilement  en  passant 
dans  les  fourrés.  Un  de  ces  animaux  se  fibta  sur  ma  poitrine  et 
m'occasionna  une  volumineuse  adénite  axillaire,  tout  cessa 
lorsque  je  me  fus  débarrassé  du  parasite. 

D'autres  animaux,'  les  sangsues  des  boisy  couvrent  souvent  de  ci- 
catrices les  jambes  des  voyageurs,  mais  ne  paraissent  pas  autre- 
ment dangereuses. 

Les  poils  de  certaines  chenilles  velues  causent  assez  souvent,  en 
s'implantant  dans  le  derme  des  indigènes,  des  urticaires  d'espèce 
particulière.  Dans  ce  cas,  les  Annamites  s'abrasent  souvent  la 
peau  en  grande  terreur  de  cet  inoffensîf  accident. 

En  fait  de  parasites  végétaux,  le  favus  ne  paraît  pas  exister  en 
Cochinchine.  MaisThorel  Ta  rencontré  chez  les  enfants  sauvages 
dans  les  montagnes  élevées  du  Yunan. 

Le  vitiligo  n'est  pas  très-rare  aux  jambes,  chez  les  pêcheurs 
notamment,  Thorel  Ta  également  rencontré. 

Les  faroncles  et  les  anthrax,  assez  communs  chez  les  Européens, 
paraissent  excessivement  rares  chez  les  Annamites,  j'en  dirai 
autant  des  verrues  dont  je  n'ai  pas  vu  un  seul  indigène  porteur. 

Parmi  les  affections  lépreuses,  il  faut  d'abord  distinguer  IVfe- 
phantiasis  des  Arabes  ;  il  n'est  pas  très-commun,  mais  sévit  sur 
sur  toutes  les  races  asiatiques  de  Tlndo-Chine,  notamment  aux 
membres  inférieurs.  Je  l'ai  observé  personnellement  chez  les 
Annamites,  les  Cambodgiens  et  les  Hindous  du  Malabar,  presque 
exclusivement  chez  les  hommes.  Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir 
de  cas  d'éléphantiasis  des  organes  génitaux. 

Uélëphantiasis  des  Grecs  ou  lèpre  proprement  dite  est,  comme  le  dit 
le  ly  Harmand,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Thorel,  beaucoup 
plus  commune.  J'ai  vu  à  Saigon  un  Annamite  qui  avait  perdu, 
par  le  fait  de  la  maladie,  les  deux  premières  phalanges  de  tous 
les  doigts  des  deux  mains,  excepté  du  pouce.  La  mutilation 
avait  marché  parallèlement  à  droite  et  à  gauche  et  tout  était  par- 
faitement cicatrisé;  les  phalanges  des  orteils  commençaient  à  se 
prendre.  J*ai  vu  à  Cholen  un  gardien  de  temple  dont  toute  la 
face  n'était  qu'un  composé  hideux  de  bourgeons  énormes  et  de 
profonds  sillons,  c'était  un  cas  très-net  de  léontiasis.  Je  vis  un 
autre  lépreux  à  Tayninh,  on  le  portait  dans  un  hamac.  —  C'est 
chez  l'homme  presque  exclusivement  et  surtout  chez  l'Annamite 


460  REva£  d'anthropologie. 

que  ron  observe  cette  aflfection.  (Rappelons  en  passant  que  c'est 
avant  tout  une  race  ichthyophage.) 

V ongle  incarné  ne  paraît  pas  exister  chez  un  peuple  qui  marche 
nu-pieds, 

La  calvitie  paraît  être  excessivement  rare  chez  les  Annamites. 

m.  —  Affections  vénériennes. 

Les  affections  vénériennes  sont  très-communes  en  Cochinchine. 
Le  D*"  Thorel  donne  comme  proportion  des  entrées  à  l'hôpital  du 
fait  de  ces  maladies  (chez  les  Européens)  un  cinquième  en  1861 
et  un  peu  plus  d'un  septième  dans  les  années  suivantes. 

Le  D'fHarmand  vaplus  loin;  sur  trois  cents  et  quelques  malades 
présents  en  moyenne  à  l'hôpital  de  Saigon,  il  y  aurait  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  vénériens.  Ces  chiffres  me  paraissent  un  peu 
exagérés.  Le  D^  Harmand  cite  l'existence  du  bubon  d'emblée 
qu'il  m'a  été  donné  également  d'observer  une  fois  à  Hatien. 

Chez  les  indigènes  : 

1  ®  La  blennorrhagie  aiguë  et  chronique  est  commune  chez  les  deux 
sexes,  et  on  rencontre  un  certain  nombre  d'Annamites  avec  une 
ou  même  les  deux  orbites  vidées  du  fait  de  la  redoutable  oph- 
thalmie  blennorrhagique. 

Vorchite  se  rencontre,  mais  ne  paraît  pas  très-fréquente.  Je  n'ai 
jamais  vu  dUritis  ni  de  rhumatisme  blennorhagiquçs.  Lsiblennorrhagie 
anale  s'est  aussi  parfois  observée,  grâce  aux  habitudes  de  pédérastie 
des  races  chinoises  et  annamites.  A  Hatien,  j'ai  eu  occasion  d'ex- 
ciser de  nombreuses  végétations  anales  provenant  de  blennor- 
rhagie antérieure  chez  un  Annamite  âgé  de  vingt-cinq  ans  en- 
viron. 

2^  Les  chancres  non  syphilitiques  pskTSiissent  assez  communs  et  sont, 
comme  chez  nous,  très-souvent  suivis  de  bubons  suppures.  J'ai 
vu  à  Hatien  un  cas  de  ce  genre  chez  un  milicien.  L'ouverture  du 
bubon  est  généralement,  je  pourrais  dire  toujours,  spontanée, 
TAnnamite  ayant  horreur  de  l'instrument  tranchant,  et  il  se  fait 
parfais  des  décollements  assez  étendus,  mais  ces  plaies  se  cica- 
trisent toujours  d'elles-mêmes. 

3^  La  syphilis  des  Annamites  n'a  jamais  été  étudiée  scientifique- 
ment, bien  qu'à  Choquan  (entre  Saïgon  et  Gholon)  il  y  ait  un  hô- 
pital spécialement  établi  pour  les  affections  de  la  peau,  surtout 
la  lèpre  et  les  affections  vénériennes.  On  y  amène  les  femmes  an- 
namites et  chinoises  des  maisons  publiques  de  Gholon  et  de  la  rue 
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*  esquilles,  et  il  guérit  en  conservant  seulement  une  certaine 
raideur  de  l'articulation  tibio -tarsienne  sans  ankylose.  On  peut 
comparer  cette  facilité  de  réparation  des  tissus  chez  les  Annamites 
avec  ce  qu'on  observe  chez  la  race  nègre. 

Le  D' Harmand  remarque  que  les  Européens,  s'ils  n'ont  pas  été 
trop  affaiblis  par  des  maladies  antérieures,  guérissent,  après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  colonie,  très-facilement  des 
blessures  qu'ils  reçoivent. 

IX.  —  Suite  de  couches. 

Les  femmes  annamites  ont  une  grande  fécondité  et  à  la  fois 
unAccouchement  très-facile,  sans  complications  ultérieures  dans 
l'immense  majorité  des  cas.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  in 
extenso  l'habitude  des  matrones  annamites  d'allumer  sous  Tac- 
couchée  un  feu  de  substances  végétales  plus  ou  moins  humides, 
dont  la  fumée  pénètre,  pendant  près  d'un  mois,  les  parties 
sexuelles  de  la  nouvelle  mère  ;  mais  il  est  bon  de  signaler  cette 
pratique  singulière  qui  a  peut-être  quelque  vertu  thérapeutique 
dont  le  sens  nous  échappe. 

X.  ^-  Tumeurs. 

Les  tumeurs  de  toute  nature  sont  très-rares  chez  les  Anna- 
mites. Thorel  avait  déjà  noté  la  rareté  excessive  du  cancer  chez 
les  races  de  Vlndo'Chine*.  Un  de  nos  collègues,  M.  Dahjoy- 
Lasalle,  a  vu  quelques  cas  de  cancroïdes  des  lèvres.  Je  n'en  ai  jamais 
vu,  pas  plus  que  de  cancer.  Il  est  peut-être  bon  de  noter  que  les 
Annamites,  hommes  et  femmes,  fument  presque  constamment, 
mais  seulement  la  cigarette,  à  laquelle  ils  donnent  une  forme  de 
tromblon  et  qu'ils  laissent  pendre  sur  la  lèvre  inférieure. 

Les  lipomes^  les  adénomes,  les  diverses  tumeurs  bénignes  parais- 
sent être  bien  peu  communes,  nul  n'en  a  fait  mention. 

Il  en  est  de  même  du  goitre.  Pour  ma  part,  je  n'en  ai  vu  que 
deux  cas  chez  des  femmes,  à  Saigon.  Thorel  ne  se  rappelle  pas 
«  en  avoir  observé  un  seul  cas  en  Cochinchine  ni  au  Cambodge. 
Il  ne  commence  à  apparaître  qu'au  18°  de  latitude  nord,  là  où  les 
montagnes  de  calcaire  dolomitique  deviennent  plus  nombreuses. 
C'est  un  fait  du  reste,  bien  connu  que  la  pauvreté  en  calcaires  de 
toutes  les  parties  basses  de  Tlndo-Chine,  et  les  habitants  sont 
réduits  à  extraire  la  chaux  des  coquillages.  »  Les  Annamites 
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et  le  manque  (i'e:£ercice  et  les  nombreuses  excitations  génésiques 
dues  au  climat  paraissent  excessivement  rares  chezles  Annamites. 

Il  en  est  de  même  des  varices  dont  je  n'ai  observé  qu'un  seul 
cas  un  peu  prononcé.  S'il  n'était  prématuré  d'établir  un  fait  gé- 
néral sur  des  observations  aussi  restreintes,  je  croirais  devoir 
dire  que  les  affections  des  vaisseaux  sont  de  beaucoup  plus  rares 
chez  les  Annamites  que  chez  les  Européens. 

L'ulcère  dit  de  Cochinchine^  que  je  rapporte  avec  MM.  Thorel  et 
Harmand  à  la  pourriture  d'hôpital,  était  fréquent  autrefois  et 
chez  les  indigènes  et  chez  nos  soldats.  Chez  ceux-ci  il  siégeait 
presque  exclusivement  aux  membres  inférieurs,  et  j'en  ai  vu  en- 
core quelques  cas.  Il  est  devenu  beaucoup  plus  rare. 

hepiauy  affection  sans  doute  syphilitique  (?),,se  rencontre  chez 
les  Annamites  et  chez  les  Européens  ;  surtout  chez  les  premiers, 
et  en  particulier  chez  les  enfants.  J'en  ai  vu  seulement  deux  cas. 
Malgré  la  profondeur  et  l'étendue  qu'affectent  volontiers  ces  ul- 
cères, ils  guérissent  assez  bien,  et  sont  sans  danger  pour  la  vie. 

VL  —  Abcès. 

Les  abcès  chauds  sont  peu  communs  chez  les  indigènes.  J'ai 
vu  un  abcès  de  la  cuisse  chez  un  Annamite  à  Phuquoc  (île  du 
golfe  de  Siam).  Je  n'ai  jamais  vu  d'abcès  par  congestion. 

VII.  —  Affections  osseuses  et  articulaires. 

Je  les  crois  d'une  rareté  exceptionnelle  chez  les  Annamites, 
bien  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  soient  scrofuleux.  Mais 
il  faut  attendre  pour  se  prononcer  que,  malgré  l'effrayante  pros- 
tration imprimée  par  un.  climat  semblable  à  notre  race,  on  ait  fait 
de  nouvelles. observations.  Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que 
jamais  ostéites,  nécroses  et  arthrites  ne  se  sont  présentées  à  mon 
observation. 

VIII.  —  Traumatismes. 

Les  traumatismes  divers  se  guérissent  chez  les  Annamites  avec 
rapidité  et  sans  grand  retentissement  général  ni  réaction  inflam- 
matoire locale  considérable  ;  et  ceci  est  vrai,  non-seulement  pour 
les  traumatismes  des  parties  molles,  mais  même  pour  les  trau- 
matismes des  os.  Je  me  rappelle  avoir  vu  entre  autres,  à  Saïgon, 
un  Annamite  qui  avait  eu  la  jambe  gauche  fracturée  au  quart 
inférieur  par  une  roue  de  voiture.  Il  y  eut  issue  de  quelques 
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*  esquilles,  et  il  guérit  en  conservant  seulement  une  certaine 
raideur  de  l'articulation  tibio-tarsienne  sans  ankylose.  On  peut 
comparer  cette  facilité  de  réparation  des  tissus  chez  les  Annamites 
avec  ce  qu'on  observe  chez  la  race  nègre. 

Le  D^^  Harmand  remarque  que  les  Européens,  s'ils  n'ont  pas  été 
trop  affaiblis  par  des  maladies  antérieures,  guérissent,  après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  colonie,  très-facilement  des 
blessures  qu'ils  reçoivent. 

IX.  —  Suite  de  couches. 

Les  femmes  annamites  ont  une  grande  fécondité  et  à  la  fois 
unaccouchement  très-facile,  sans  complications  ultérieures  dans 
l'immense  majorité  des  cas.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  m 
extenso  l'habitude  des  matrones  annamites  d'allumer  sous  l'ac- 
couchée  un  feu  de  substances  végétales  plus  ou  moins  humides, 
dont  la  fumée  pénètre,  pendant  près  d'un  mois,  les  parties 
sexuelles  de  la  nouvelle  mère  ;  mais  il  est  bon  de  signaler  cette 
pratique  singulière  qui  a  peut-être  quelque  vertu  thérapeutique 
dont  le  sens  nous  échappe. 

X.  —  Tumeurs. 

Les  tumeurs  de  toute  nature  sont  très-rares  chez  les  Anna- 
mites. Thorel  avait  déjà  noté  la  rareté  excessive  du  cancer  chez 
les  races  de  rindo'Chine'.  Un  de  nos  collègues,  M.  Da'njoy- 
Lasalle,  a  vu  quelques  cas  de  cancroïdes  des  lèvres.  Je  n'en  ai  jamais 
vu,  pas  plus  que  de  cancer.  Il  est  peut-être  bon  de  noter  que  les 
Annamites,  hommes  et  femmes,  fument  presque  constamment, 
mais  seulement  la  cigarette,  à  laquelle  ils  donnent  une  forme  de 
tromblon  et  qu'ils  laissent  pendre  sur  la  lèvre  inférieure. 

Les  lipomes,  les  adénomes,  les  diverses  tumeurs  bénignes  parais- 
sent être  bien  peu  communes,  nul  n'en  a  fait  mention. 

Il  en  est  de  même  du  goitre.  Pour  ma  part,  je  n'en  ai  vu  que 
deux  cas  chez  des  femmes,  à  Saigon.  Thorel  ne  se  rappelle  pas 
«  en  avoir  observé  un  seul  cas  en  Gochinchine  ni  au  Cambodge. 
Il  ne  commence  à  apparaître  qu'au  18^  de  latitude  nord,  là  où  les 
montagnes  de  calcaire  dolomitique  deviennent  plus  nombreuses. 
C'est  un  fait  du  reste,  bien  connu  que  la  pauvreté  en  calcaires  de 
toutes  les  parties  basses  de  Tlndo-Chine,  et  les  habitants  sont 
réduits  à  extraire  la  chaux  des  coquillages.  »  Les  Annamites 
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font  pourtant  un  usage  immodéré  de  l'eau  des  fleuves  ou  des 
puits  additionnée  plus  ou  moins  d'alun. 

Quant  au  cr^a'nwwe,  il  n*a  été  rencontré  nulle  part  par  Thorel 
ou  par  moi. 

XI.  —  Hernies. 

Les  hernies  paraissent  excessivement  rares,  j'en  excepte  les 
hernies  ombilicales  dont  j'ai  vu  quelques  exemples  sur  des  enfants. 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  des  hernies  inguinales  ou  crurales  et  je  ne  les 
trouve  nulle  part  signalées  par  mes  collègues. 

XII.  —  Affection  des  yeux. 

Les  affections  des  yeux  sont,  au  contraire,  d'une  redoutable  fré- 
quence. Les  causes  principales  sont  : 

1 0  La  variole^  dont  les  pustules  cornéennes  causent  souvent  la 
perte  d'un  ou  des  deux  yeux  ; 

2°  La  blennorrhagie,  qui  parfois,  à  cause  du  manque  de  soin  des 
indigènes,  amène  la  fonte  de  l'œil  ; 

3°  L'humidité; 

4*  Les  poussières  atmosphériques  ; 

5°  La  fumée,  à  laquelle  sont  forcés  de  recourir  les  habitants  de 
l'ouest,  notamment  à  Ghaudoc,  pour  se  défendre  des  moustiques; 

6®  La  scrofule  ; 

7^  Le  grand  soleil. 

Ces  différentes  causes  occasionnent  de  fréquentes  conjonctivites 
catarrhaleSj  surtout  chez  les  enfants,  et  des  [kératites  auxquelles 
succèdent  des  opacités  souvent  très-étendues.  La  kératite,  en 
particulier,  est  une  affection  excessivement  commune  à  divers 
degrés  ;  depuis  une  légère  ulcération  suivie  de  petits  néphélions, 
jusqu'à  la  kératite  diffuse,  suivie  de  larges  et  opaques  taches  de 
la  cornée. 

La  myopie  paraît  rare  ;  la  vision  des  Annamites  est,  au  con- 
traire, d'une  puissance  de  portée  exceptionnelle.  Habitués  à 
cette  lumière  intense  qui  nous  éblouit,  ils  distinguent,  à  une 
distance  prodigieuse,  des  objets  fort  petits,  des  oiseaux  par 
exemple,  et  sont  ainsi  d'une  grande  utilité  aux  chasseurs  euro- 
péens qu'ils  accompagnent. 

h^  cataracte  existe,  mais  je  ne  sais  rien  de  sa  fréquence.  J'ai  vu 
à  Hatien  un  chasseur  Tiam  atteint  d'une  cataracte  double,  il  était 
déjà  d'un  certain  âge. 
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Les  paupières  et  les  cils  sont  parfois  l'objet  d'affections  plus  ou 
moins  graves,  telles  que  :  blépharites,  trichiasis,  entropion.  J'ai  vu  à 
Tayninh  un  Annamite  adulte,  dont  les  deux  cornées  étaient  à 
peu  près  opacifiées  par  le  frottement  des  cils  enroulés  en  dedans, 
grâce  à  un  entropion.  Il  distinguait  à  peine  le  jour  de  la  nuit. 

Le  strabisme,  à  des  degrés  légers,  est  excessivement  commun 
chez  les  Annamites. 

En  résumé,  chez  les  Annamites,  les  affections  et  les  malforma- 
tions les  plus  communément  observées  sont  :  la  laryngite,  la  bron- 
chite,  la  phthisie,  la  stomatite  chroniquey  la  carie  dentaire^  la  dyspepsie, 
V entérite^  la  dysenterie^  le  tœnia  solium,  Vascaride  lombricoïde,  Vinfec- 
tion  paludéenne,  le  choléra,  la  variole,  la  dengue,  le  typhus,  la  scro- 
fulose,  le  beC'de^lièvre,  la  polydactylie,  l'herpès,  et  Yeczéma,  Véléphan- 
tiasis  des  Arabes,  la  lèpre,  les  affections  vénériennes,  la  leucorrhée,  les 
diverses  affections  des  yeux  et,  en  particulier,  la  kératite. 

Par  contre,  ont  été  très  rarement  observées  ou  paraissent  être 
d'une  rareté  exceptionnelle  : 

Vépilepsie,  le  tétanos,  Iqs  affections  du  cœur  et  des  vaisseaux,  les 
pneumonies  et  les  pleurites  franches ,  les  affections  du  rein  et  de  la 
vessie^  les  affections  du  foie,  le  rhumatisme  et  la  goutte,  le  rachitisme^ 
la  rougeole^  et  la  scarlatine,  la  rage,  la  pustule  maligne  et  la  morve,  la 
maladie  d'Addison,  le  diabète,  les  pieds-bots,  la  polysarcie,  l'albinisme, 
l'hydrocéphalie,  la  gale  à  acares^  l'ongle  incamé,  les  malformations  du 
pénis,  le  rétrécissements  de  turèthre,  l'hydrocèle,  les  hémorrhoïdes,  les 
varices,  les  aftcé^,  les  tumeurs  de  toute  nature  et,  en  particulier  le 
cancer,  les  kystes,  le  ^oi^ra,  les  verrues,  les  hernies. 

Je  suis  loin  de  me  dissimuler  combien  cette  étude  est  incom- 
plète, .l'avenir  résoudra  les  très-nombreux  points  douteux  que 
j'ai  indiqués.  Mon  but  a  été  surtout  de  montrer  où  en  était  la 
science  de  la  Pathologie  comparée,  en  ce  qui  concerne  les  peu- 
ples de  rindo-Chine,  et,  à  mes  yeux,  la  pathologie  est  aussi  utile 
que  la  physiologie  pour  jeter  quelque  jour  sur  le  grand  problème 
des  races  humaines.  Des  travaux  ultérieurs  montreront  ce  que 
valent  des  conclusions,  parfois  trop  hâtées  peut-être,  malgré  la 
retenue  que  j'ai  ïnise  à  les  formuler. 
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LES   0XJ03L.0FS  (SElSTEG^-AjynBIE) 

Par  le  docteur  Bérenger  Fêraud,  médecin  en  chef  de  la  marine^ 


Limites  géographiques. 

Les  Ouolofs  sont  des  noirs  qui  habitant  la  basse  Séiiégamfoie. 
Ils  constituent  la  population  fixe  du  Oualo  et  du  Cayor,  pays  dans 
lesquels  nous  avons  les  deux. centres  impartants  de  notre  colonie 
du  Sénégal  :  Sagint-Louis,  Dakar-Gorée»  A  ce  titre  ils  sont  plus 
intéressants  pour  nous  que  les  autres  peuples  de  TAfriqiie  tropi- 
cale. 

Il  est  probable  que  les  Ouoiofis  sont  aborigènes  de  ces  vastes 
plaines  d'alluvion  qui  constituent  la  basse  Sénégambie.  Leur  pays 
s'étend  au  Nord  jusqu'au  fleuve  Sénégal  qui  les  sépare  (les  Maures 
du  Sahara.  Au  Sud,  il  est  limité  par  les  populations  riveraines  de 
la  Gambie  -^  :  Serêres,  Mandingues,  etc.— A  l'Ouest,  ils  touchent 
à  l'océan  Atlantique.  A  l'Est,  aussi  ils  sont  limitrophes  des  Toro- 
dos  (Toucoulors  du  Toro),  du  Fouta  Sénégalais  et  du  Djiolof.  Ils 
occupent  donc  un  espace  à  peu  près  quadrilatère  ayant  environ 
deux  cent  vingt  kilomètres  du  Nord  au  Sud- et  cent  cinquante  ki- 
lomètres de  l'Est  à  rOuest. 

Caractères  physiques. 

Les  Ouolofs  sont  foncièrement  distincts  des  autres  peuplades 
Sénégalaises,  tant  au  point  de  vue  physique  que  sous  le  rapport 
intellectuel.  On  a  voulu  les  réunir  aux  noirs  qui  habitent  les  pays 
du  Sine,  du  Saloum  et  du  Baol,  c'est-à-dire  qui  sont  au  sud  da 
Cayor  et  du  Oualo  ;  mais  il  faut  alors  partager  le  groupe  en  deux 
catégories  bien  distinctes  :  les  Ouolofs  proprement  dits  et  les 
Serêres.  Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  laisser  les  Serêres  en  dehors, 
car  ils  ont  des  caractères  assez  spéciaux  pour  mériter  une  place 
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à  part  dans  l'histoire  des  habitants  delà  Sénégambie.  Nous  ne 
nous  occuperons  donc  ici  que  de  ce  qu'on  appelle  les  Ouolofs 
proprement  dits. 

Les  Ouolofs  sont  des  nègres  dans  toute  l'acception  du  mot, 
mais  ils  occupent  un  rang  élevé  dans  les  races  mélaniennes.  Ils 
sont  grands  de  stature,  élancés  de  taille,  bien  posés,  et  possèdent 
une  force  physique  remarquable.  — ^  A  ce  dernier  point  de  vue 
ils  sont  mieux  partagés  que  les  Peuls  et  les  Maures:  mais  ils  sont 
moins  agiles  que  ces  derniers^ 

Doués  d'u^e  musculature  solide,  résistant  très-bien  à  la 
fatigue  et  surtout  à  la  douleur,  ils  sont  capables  de  développer 
à  un  moment  donné  une  force  corporelle  très-puissante  ;  mais, 
parasseux  àTexcès,  ils  ne  travaillent  que  tout  juste  autant  qu'il 
faut  pour  leurs  besoins  du  moment,  incapables  de  se  laisser  sti- 
muler par  la  pensée  de  prévoir  les  besoins  de  l'avenir. 

La  partie  supérieure  de  leur  corps  ne  manque  pas  d'élégance, 
et  si  leurs  jambes,  quoique  longues,  étaient  moins  grêles,  étaient 
surtout  moins  dépourvues  de  mollets  ;  si  leurs  pieds  n'étaient 
pas  plats  et  déformés  soit  par  Thabitude  de  marcher  perpétuel- 
lement à  nu  sur  un  terrain  sablonneux,  soit  par  une  disposition 
congéniale  qui  rend  leur  démarche  peu  élégante,  leur  corpulence 
serait  citée  comme  très-harmonieuse. 

£n  leur  qualité  de  nègres,  les  Ouolofs  ont  la  chevelure  laineuse 
et  crépue  ;  elle  est  chez  eux  plus  longue  que  chez  la  plupart  des 
autres  Mélaniens.  Laissée  à  elle-même,  elle  tombe  en  petites 
boucles  cylindriques  longues  d'environ  quinze  centimètres  et 
épaisses  de  deux  centimètres. 

Les  Ouolofs  ont  des  traits  réguliers  qui  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  harmonie;  chez  quelques  rares  sujets  même,  ces  traits 
ont  de  la  finesse.  Leurs  yeux,  généralement  grands  et  bien  fen- 
dus, ont  la  sclérotique  parfaitement  blanche  pendant  la  jeunesse, 
ce  qui  leur  donne  une  grande  vivacité  du  regard.  Cette  scléro- 
tique jaunit  avec  le  temps  et  atténue  ainsi  le  brillant  de  leur  œil. 
Leurs  iris  est  de  couleur  brune,  marron  ou  noire. 

Le  front  est  assez  élevé  chez  eux  et  n'est  pas  aussi  fuyant  que 
dans  la  plupart  des  races  mélaniennes.  Leur  nez  est  plutôt 
arrondi  ;  il  est  peu  épaté  ;  moins  accusé  il  est  vrai  que  celui  des 
Peuls  par  exemple,  mais  ne  présentant  pas  des  narines  verti- 
cales comme  chez  les  nègres  de  l'Afrique  équatoriale;  d'une 
forme  plus  élégante  que  celui  des  Mandingues  et  des  Bambaras. 
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Leurs  lèvres  sont  grosses  et  saillantes,  d'une  couleur  noire 
plus  mate  que  le  restant  de  la  peau  du  visage  ;  leur  mâchoire  est 
peu  saillante  et  leur  menton  à  peine  fuyant,  de  sorte  que  leurs 
dents  incisives  sont  presque  verticales.  Leur  prognatisme  facial, 
quoique  indiscutable,  est  pour  ainsi  dire  au  minimum  de  ce  qui 
existe  chez  les  Mélaniens. 

La  peau  des  Ouolofs  est  de  couleur  noir  d'ébène  ;  elle  est  lui- 
sante, comme  vernie  ;  c'est  la  plus  foncée  que  je  connaisse,  elle 
est  complètement  dépourvue  de  poils,  si  ce  n'est  aux  aisselles 
et  au  pubis  où,  même,  le  système  pileux  est  assez  rare. 

Nous  avons  dit  que  les  Ouolofs  sont  de  haute  stature  ;  un  peu 
moins  grands  en  général  que  les  Serêres,  ils  sont  notablement 
plus  beaux  hommes  que  les  Maures  et  les  Peuls.  Leurs  membres 
supérieurs  sont  fortement  musclés.  Leurs  mains  plus  longues  que 
volumineuses  ont  le  pouce  moins  opposable  que  chez  les  Peuls  ; 
leurs  doigts  sont  effilés,  leurs  ongles  grands  et  plats,  de  couleur 
bistrée  comme  la  paume  delà  main. 

Chez  eux  tous,  mais  surtout  chez  leurs  femmes,  le  bassin  s'in- 
sère assez  obliquement  sur  la  colonne  vertébrale  pour  que,  dans 
la  station  debout,  leurs  fesses  fassent  une  saillie  très-accusée. 
On  dirait  que  la  station  bipède  est  moins  facile  chez  la  femme  que 
chez  l'homme  dans  cette  race,  et  l'observateur  qui  les  examine 
pendant  leurs  divers  travaux  le  remarque  bientôt.  En  effet, 
quand  elles  sont  inclinées  dans  la  position  de  quelqu'un  qui  ra- 
masse un  objet  placé  à  terre,  leur  pose  est  si  naturelle  et  si  bien 
balancée,  qu'il  vient  à  la  pensée  que  pour  un  peu  plus  la  marche 
quadrumane  leur  eût  été  très-facile.  Cette  instabilité  de  Téqui- 
libre  de  leur  corps  se  traduit  d'ailleurs  aussi  dans  leur  démarche, 
car  on  les  voit  dans  la  progression  rejeter  fortement  les  épaules 
en  arrière.  Si  elles  ont  un  objet  plus  lourd  à  porter,  elles  placent 
volontiers  leur  main  dans  une  position  singulière  :  le  bras  ap- 
pliqué le  long  du  thorax,  le  coude  fléchi  à  la  dernière  limite  et  la 
paume  de  la  main  tournée  horizontalement  en  haut  au  niveau 
de  l'épaule.  —  Si  le  fardeau  est  plus  pesant,  elles  le  mettent  sur 
la  tête.  Dans  les  deux  cas,  on  le  voit,  elles  placent  la  charge  en 
arrière  de  la  ligne  médiane  antéro-poslérieure  pour  contreba- 
lancer la  tendance  de  leur  corps  à  incliner  le  haut  en  avant. 

Les  seing  des  femmes  Ouoloves  sont  piriformes,  horizontaux 
au  début  de  la  puberté,  puis  descendent  avec  l'âge  sous  forme 
de  cônes  aplatis  sur  le  devant  du  thorax.  Quand  elles  ont  des  en- 
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fants,  ces  seins  prennent  un  grand  développement,  et  soit  qu'elles 
allaitent,  soit  qu'elles  aient  sevré  leur  enfant,  ces  seins  n'ont 
bientôt  plus  rien  de  gracieux  ni  d'agréable  à  la  vue. 

Le  membre  inférieur  est  la  partie  défectueuse  du  corps  des 
Ouolofs,  nous  avons  dit  qu'il  est  grêle  ;  les  fémurs  sont  relative- 
ment longs  et  peu  entourés  de  muscles.  La  jambe  ressemble  à 
im^tronc  de  cônerégulier,  c*est- à-dire  que  la  saillie  du  mollet  n'est 
presque  pas  accusée.  —  Le  talon  ne  fait  pas  une  notable  saillie 
en  arrière  ;  —  la  voûte  plantaire  n'existe  presque  pap,  de  sorte 
qu'ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  pieds  plats.  Le  gros  orteil 
est  très-détaché  des  autres,  plus  mobile  que  chez  le  Càucasique; 
par  conséquent,  alors  même  que  l'habitude  de  marcher  pieds  nus 
n'aurait  pas  déformé  l'organe,  l'examen  constaterait  facilement 
que  la  longueur,  la  mobilité  et  l'indépendance  des  orteils  sont 
le  stigmate  d'une  infériorité  de  race. 

On  a  dit  que  sans  la  grosseur  de  leurs  lèvres,  leur  chevelure 
laineuse  et  leur  peau  noire,  les  Ouolofs  ne  différeraient  pas  beau- 
coup des  variétés  inférieures  de  la  race  caucasique.  Je  ne  puis 
partager  cette  opinion,  et,  tout  en  admettant  qu'ils  sont 
supérieurs  à  beaucoup  d'autres  nègres,  je  ne  leur  reconnais  que 
les  attributs  du  Mélanien,  c'est-à-dire  d'une  race  réellement 
inférieure.  Je  ne  saurais  les  considérer  comme  une  transition 
entre  le  nègre  et  telle  autre  variété  de  l'espèce  humaine. 

Mœurs,  coutumes  et  caractères  intellectuels. 

Les  Ouolofs  sont  intimement  mêlés  aux  Européens  dans  les 
villes  de  la  Sénégambie  que  nous  occupons,  et  nos  habitudes  ont 
déteint  là  dans  une  certaine  limite  sur  eux.  Les  centres  de  popu- 
lations de  Saint-Louis  et  de  Gorée  sont  cependant  fort  peu  de 
chose  relativement  à  l'étendue  du  pays,  de  sorte  qu'une  grande 
masse  de  ces  nègres  a  conservé  sa  manière  de  vivre  propre.  Pour 
faire  la  peinture  exacte  de  leurs  mœurs,  nous  aurons  besoin  de 
les  partager  en  plusieurs  catégories  :  ainsi  nous  parlerons  sépa- 
rément :  A.  des  Ouolofs  des  villes,  hommes  et  femmes  ;  B.  des 
Ouolofs  des  campagnes. 

A.  Ouolofs  des  villes.  Nous  devons  étudier  à  part  1^  les  hommes 
catholiques,  2""  les  hommes  musulmans,  3"*  les  femmes,  A^  les 
enfants. 

Ouolofs  catholiques.  Les  Ouolofs  catholiques  habitent  les  cen- 
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très  de  populatSon  européenne;  ce  sont  des  ouyriers  ou  des 
commerçants  intimement  liés  à  notre  société.  Ils  n'ont  pas  de 
costume  spécial  ;  ils  se  vêtissent  des  vieilles  défroques  des  blancs, 
marchent  pieds  nus  et  tête  découverte  quand  leurs  moyens  ne 
leur  permettent  pas  d'acheter  des  vêtements  plus  confortables. 
—  Quand  ils  peuvent  mettre  un  peu  d'argent  à  leur  habillement, 
ils  achètent  les  choses  les  plus  excentriques  comme  les  plus  con- 
venables, un  peu  au  hasard  du  moment,  obéissant  à  un  senti- 
ment enfantin  de  coquetterie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler 
plus  longuement  ici  de  ce  détail,  et  quand  nous  aurons  consigné 
que  le  nègre  n'a  absolument  rien  de  ce  qu'on  appelle  le  bon 
goût,  qu'il  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'on  appelle  le  sens  com- 
mun, ce  qui  fait  qu'on  le  voit  quelquefois  couvert  de  vête- 
ments de  toile  légère  en  hiver,  d'habits  fourrés  et  en  drap  en 
été,  sans  avoir  d'autre  objectif  que  celui  de  faire  de  l'effet  sur 
l'esprit  du  voisin,  nous  aurons  donné  sa  caractéristique. 

Quant  à  ce  qui  est  du  vêtement  des  femmes  ca13ioliques  il  dif- 
fère si  peu  du  costume  des  Ouoloves  musulmanes  que  nous  n'en 
parlerons  pas  actuellement  ;  il  nous  suffira  en  faisant  la  descrip- 
tion  de  la  toilette  de  citer  ce  qui  est  plus  spécial  à  telle  ou  telle 
catégorie. 

Ouolofs  musulmans  des  villes.  Le  Ouolof  musulman  des  villes 
appelé  vulgairement  Marabout  au  Sénégal,  est,  à  proprement  par 
1er,  celui  qui  a  conservé  le  costume  national  ;  costume  très-spé 
cial,  ne  manquant  pas  d'une  certaine  grâce  quelquefois,  mai 
surtout  très-original  dans  tous  les  cas.  La  partie  principale  di 
vêtement  de  tout  Ouolof  musulman,  homme  ou  femme,  est  U 
boubou,  sorte  d'ample  chemise  sans  manches  et  largement  fendue 
sur  les  côtés.  Les  hommes  ont  généralement  le  boubou  blanc  ei 
calicot  ;  —  quelques  élégants  l'ont  en  drap  de  couleur  éclatant 
ou  au  moins  voyante  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  jaune-s€ 
rin,  de  violets,  de  verts,  de  bleu  clair,  etc.  Ce  boubou  desoen 
jusqu'à  mi-hauteur  du  mollet  chez  l'homme,  de  sorte  que  c'es 
une  immense  chemise  se  rapprochant  assez  de  ce  vêtement  qu 
les  Marocains  appellent  la  gandoura^  dont  il  ne  diffère  que  pa 
l'ampleur  qui  est  beaucoup  plus  grande. 

La  coiffure  du  Ouolof  mahométan  varie  suivant  la  saison,  1 

ys  et  le  désir  de  faire  bon  effet  :  —  en  temps  ordinaire  c'est  u 

bonnet  cylindrique  en  calicot  blanc  ;  on  peut  même  considère 

ce  bonnet  comme  la  coiffure  fondamentale.  —  En  été,  les  riche 
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Ouolofs  portent  voloiitieîB  pâr^deasus  ce  bonnet  un  chapeau  en 
paille  tressée  et  cousue  fait  dans  les  pays  du  bas  de  la  c6te 
(Gambie  et  Gasamance).  Ce  chapeau,  qui  a  souvent  tout  simple* 
ment  la  forme  d'un  cône  très-évasé,  d*autres  fois  celle  d'un  trou 
de  cône  terminé  par  de  larges  ailes,  n'a  rien  de  bien  élégant  et 
pèse  relativement  beaucoup. 

Dans  leur  extrême  désir  d'avoir  bon  air,  nombre  d'Ouolof» 
substituent  au  bonnet  de  calicot  blanc  des  calottes  de  drap  de 
velours  avec  broderies  de  maintes  arabesques.  Us  portent  aussi 
le  chapeau  de  feutre  gris  à  larges  bords  dont  les  traitants  euro^ 
péens  se  couvrent.  —  Je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  porter 
quelque  jour  aux  nègres  le  chapeau  cylindrique  noir  d^s  Euro- 
péens ou  le  bonnet  rouge.  Il  suffirait,  je  crois,  pour  cela  qu'il  en 
fût  expédié  une  suffisante  quantité  dans  la  colonie.  En  1872,  j'ai 
vu  tous  les  nègres  de  Gorée  adopter,  pendant  un  temps,  le  képi 
du  garde  mobile  dont  un  capitaine  marchand  avait  apporté  une 
caisse  de  plusieurs  douzaines. 

Sous  le  boubou,  le  nàgive  a  le  plus  souvent  un  pantalon  ou  un 
caleçon  qu'il  se  fabrique  lui-même  quand  il  n'a  pu  l'acheter.  — 
Il  marche  soit  pieds  nus,  ou  bien  en  garantissant  ses  pieds  avec 
des  sandales  de  diverses  formes  :  tantôt  c'est  une  simple  plaque 
de  cuir  avec  quelques  lanières,  —  tantôt  ce  sont  des  babouches 
en  cuir  jaune,  rouge  ou  marron.  —  Aux  jours  de  fête,  les  élé- 
gants portent  des  bottes  marocaines  ou  européennes  ;  Timpor* 
tant,  c'est  que  leur  tige  soit  de  couleur  voyante  ;  —  le  jauuQ,  le 
bleu  de  ciel  «—le  rouge,  leur  paraissent  le  beau  idéal  de  la  co- 
quetterie. Quelques-unes  sont  même  brodées  en  noir  ou  en  fil 
métallique. 

Le  Ouolof  des  villes  ne  porte  pas  d'arme  ordinairement,  si  ce 
n'est  parfois  un  couteau  ;  il  se  sert  d'une  canne  pour  faire  l'élé- 
gant, et  s'ira  une  montre  ou  au  moins  une  chaîne,  il  s'arrange  de 
manière  à  ce  qu'elle  paraisse.  —  Il  porte  assez  volontiers 
des  boucles  d'oreilles  ;  il  se  charge  de  bagues  quand  il  le  peut, 
-^.bref,  il  se  préoccupe  beaucoup  de  s'a  toilette,  visant  aux  cou- 
leurs voyantes  et  aux  vêtements  excentriques,  sans  s'occuper  ni 
de  leur  solidité  ni  de  leur  conserration . 

A  certaines  fêtes  de  l'année,  le  Ouolof  se  met  dans  ses  plus 
beaux  habits.  Ces  époques  sont  des  dates  mé^Lorables  dans  leur 
esprit  ;  ils  cherchent  à  se  couvrir  alors  des  couleurs  les  plus 
•^traordinaîres  et  celui  qi;(i  a  pu  étonner  ses  voisins  pax  l'exagé* 
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ration  d'ampleur^  de  couleur  ou  de  taille  de  ses  vêtements,  est 
assurément  l'homme  le  plus  heureux  de  toute  la  Sénégambie 
ce  joui*-là.  Le  désir  de  briller  joint  à  celui  de  ne  pas  travailler, 
fait  que  les  Ouolofs  observent  avec  ponctualité  toutes  les  fêtes 
qu'ils  peuvent  célébrer.  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Louis  et  à  Gorée 
ils  suivent  avec  la  plus  scrupuleufie  exactitude  non-seulement 
les  solennités  catholiques,  mais  aussi  les  fêtes  musulmanes,  pa- 
triotiques et  plus  encore  quand  c'est  possible. 

Femmes  Ouoloves.  Les  femmes  ont  moins  souvent  le  boubou 
blanc  que  les  hommes  ;  ce  vêtement  est  plutôt  en  indienne  de 
couleur  en  été,  en  étoffe  de  laine  à  raies,  à  carreaux  ou  à  des- 
sins en  hiver.  —  Ce  boubou  est  aussi  plus  court  et  ne  descend 
pas  tout  à  fait  jusqu'au  genou.  Quand  le  temps  est  chaud  les 
femmes  portent  souvent  les  boubous  en  mousseline  transparente 
et  môme  en  gaze  blanche  ou  colorée.  —  Quelques  jeunes  filles 
ainsi  vêtues  sont  véritablement  très-belles  de  formes,  car  leur 
torse  à  demi  voilé  a,  sous  ces  plis,  des  contours  séduisants  plus 
élégants  même  que  s'il  était  nu,  et  nu  il  est  déjà  très-beau. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir,  pendant  la  saison  chaude,  les  jeunes 
filles  et  les  jeunes  femmes  dépourvues  de  boubou,  montrant 
ainsi  leur  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Cette  habitude  qui  est 
générale  dans  les  pays  de  l'intérieur  tend  à  diminuer  dans  Saint- 
Louis  et  à  Gorée  à  mesure  que  le  christianisme  fait  des  progrès, 
mais  il  faudra  bien  du  temps  pour  qu'elle  soit  perdue  même  dans 
les  points  les  plus  civilisés  de  la  colonie. 

Quelle  que  soit  la  religion  de  la  négresse,  le  costume  qui  couvre 
la  partie  inférieure  de  son  corps,  et  qui  peut  être  appelé  le  vête- 
ment fondamental,  est  le  pagne  ;  large  morceau  d'étoffe  de  forme 
carrée,  qui  entoure  les  reins  et  se  fixe  par  le  simple  chevauche- 
ment des  extrémités  supérieures,  ce  qui  fait  qu'à  chaque  instant 
la  femme  noire  est  menacée  de  perdre  ce  qui  représente  ses  ju- 
pons. Maintes  fois,  dans  la  journée,  elles  sont  exposées  dans  un 
faux  mouvement,  quand,  par  exemple,  elles  portent  un  fardeau 
qui  occupe  leurs  mains  ou  qu'il  fait  du  vent,  à  se  trouver  tout 
à  coup  nues. 

Le  nombre  de  fois  où  j'ai  vu  pour  ma  part  ce  petit  accident 
arriver  à  des  négresses  en  pleine  rue  et  devant  le  monde,  est  si 
grand  que  j'en  avais  déjà  perdu  le  chijïre  trois  mois  après  mon 
arrivée  en  Sénégambie.  Le  peu  de  solidité  de  l'arrangement  du 
pagne  fait  que  la  femme  ouolove  passe  une  grande  partie  de  son 
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temps  à  rectifier  cette  partie  de  sa  toilette.  C'est  même,  il  faut  le 
dire,  le  travail  auquel  elle  se  livre  machinalement  dès  qu'elle 
est  inoccupée  et  surtout  aussitôt  qu'elle  est  un  peu  troublée  ou 
confuse  par  la  présence  d'un  étranger  ou  les  plaisanteries  d'un 
amoureux.  Ce  mouvement  n'a  rien  de  bien  élégant,  mais  il  donne 
parfois  à  l'œil  l'occasion  de  sonder  des  régions  qu'il  ne  lui  es* 
pas  donné  d'explorer  en  temps  ordinaire  dans  nos  pays. 

Les  jeunes  filles  ouoloves  vont  nu-tête  quelle  que  soit  leur 
religion;  elles  ont  les  cheveux  rasés  comme  les  petits  garçons 
jusqu'à  la  puberté,  ne  difièrent  d'eux  à  ce  point  de  vue  que  parce 
que  souvent  la  mère  laisse  pousser  une  ou  plusieurs  petites 
mèches  auxquelles  elle  suspend  un  morceau  de  corail,  un  coquil- 
lage ou  une  petite  pièce  de  monnaie,  tandis  que  les  petits  gar- 
çons ont  la  tête  entièrement  dénudée. 

Quand  la  jeune  fille  est  pubère  elle  laisse  pousser  sa  chevelure 
et,  bientôt  après,  elle  possède  des  boucles  qui  ne  manquent  pas 
d'être  arrangées  avec  une  certaine  élégance.  Ces  boucles  sont 
longues  de  trois  à  cinq  ou  huit  centimètres,  épaisses  d'un  milli- 
mètre à  peine,  comme  les  petites  torsades  des  épaulettes  ;  elles  sont 
disposées  en  séries  concentriques  ayant  au  centre,  en  général, 
une  tresse  un  peu  plus  épaisse  a  l'extrémité  de  laquelle  est 
appendu  un  objet  brillant  :  perle  de  verroterie,  bijou  de  cuivre 
ou  d'argent-,  pièce  de  monnaie,  suivant  le  degré  d'aisance  ou  de 
coquetterie  de  l'intéressée. 

Les  femmes  ont  la  même  disposition  de  la  chevelure,  leurs 
torsades  sont  seulement  plus  longues  et  un  peu  plus  épaisses, 
mais  on  ne  voit  que  celles  qui  sont  autour  de  la  tête,  car  un  mou- 
choir plus  ou  moins  élégamment  tortillé  en  forme  de  turban 
surmonte  leur  chef.  Le  mouchoir  de  la  tête  est  un  des  plus 
grands  objets  de  coquetterie  chez  la  négresse  ;  les  chrétiennes 
n'en  portent  généralement  qu'un  à  la  fois,  les  musulmanes  en 
mettent  souvent  deux  de  couleurs  différentes  pour  avoir  un  tur- 
ban à  nuances  variées. 

Une  négresse,  quelque  peu  élégante,  change  plusieurs  fois  par 
jour  de  mouchoir  de  tête  ainsi  que  de  vêtements  de  corps.  Ne 
posséder  que  deux  douzaines  de  madras  pour  se  coiffer,  n'avoir 
que  douze  boubous  et  autant  de  pagnes  est  un  mince  trousseau. 
Le  beau  idéal  de  la  Ouolove  coquette  serait  de  ne  jamais  mettre 
deux  fois  le  même  objet. 

La  coiffure  et  l'arrangement  des  cheveux  est  une  très-grosse 
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affaiFe  àsum  la  Tie  deda  féiàxae  «auolove.  La  maaièce  dcmt  les  che- 
veux sont  arrangé»  indiqcfê  si  elle  est  fille,  mad&B  en  veuve,  si 
elle  a  des  enfants,  si  elle  est  nourrice,  et  bien  d'aidores  choses 
encore,  par  la  disposition  de  certaines  boudes  et  de  certaînes 
tresses • 

On  comprend  facilement  qsue,  pour  cette  raison,  le  méder  de 
coiffeuse  est  très-lucratif  et  très^exercé  en  Sénégambie.  Pendant 
la  belle  saison,  on  voit,  dans  les  rues  de  Saint-Louis  et  de  Gorée, 
ou  dans  le  voisinage  des  cases,  dans  les  villages  de  Tintérieur, 
les  coiffeuses  faire  leur  travail  en  plein  air.  Assises  sur  une  natte 
ou  sur  le  sol,  elles  prennent  la  tête  de  la  coquette  eatre  leurs 
genoux  et,  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  aigu  ou  d'une  arête  de 
poisson,  elles  commencent  à  détortiller  les  boucles  et  les  tresses, 
ce  qui  fait  que  la  patiente,  a  bientôt  la  tête  hérissée  d'un  lai- 
nage qui  en  triple  le  volume.  L'artiste  enroule*  alors  simple- 
ment, avec  grand  soin ,  une  petite  partie  des  cheveux  sur  une 
longue  tige  de  bois  flexible  et  très-mince,  en  Tenduisant  de 
beurre  pour  bien  l'engluer.  Lorsqu'une  femme  est  entièrement 
coiffée,  ainsi  en  préparation,  elle  a  derrière  la  tête  comme  un 
petit  balai  formé  par  ces  tiges  de  bois  qui  sont  généralement  des 
pétioles  de  dattier. 

Restant  ainsi  pendant  quelques  heures  enroulés  très^a^rré 
autour  de  ces  baguettes,  les  cheveux  prennent  le  pli,  de  sorte 
que  quand  on  retire  les  tiges  de  bois,  il  suffit  d'ajouter  une  petite 
quantité  de  beurre  pour  que  les  boucles  conservent  la  forme 
désirée.  Une  femme  use  bien  cent  cinquante  ou  deux  cents 
grammes  de  beurre  pour  se  coiffer,  et  comme  la  chaleur  du 
corps,  jointe  à  celle  de  ratmosphère,  fait  rancir  très -rapidement 
cette  substance  grasse,  il  s'ensuit  que  l'élégante  ouolove  exhale 
une  odeur  reconnaissable  à  distance  et  qui  n'a  rien  de  suave,  je 
le  jure^  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués  depuis  l'enÊEmice.  La 
coiffure,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  dure  un  mois,  quelque- 
fois plus,  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  toucher  ;  je  laisse  à  penser  le 
nombre  de  parasites  qui  viennent  l'habiter  quelquefois. 

Les  filles  et  les  femmes  ouoloves  portent  autour  des  reins  de 
jaombreuses  verroteries  disposées  en  colliers  :  cinq,  huit,  dix 
colliers  de  perles  grosses  comme  des  pois  ne  sont  pas  une  chaîne 
exagérée.  Quelle  peut  être  l'utilité  de  ces  colliers  î  Je  ne  la  vois 
guère.  Est-ce  simplement  un  ornement?  Je  suis  assez  disposé  à 
le  croire,  ne  pensant  pas  que  des  gens  aussi  insouciants  que  les 
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nègres  ûeot  cherché  bien  longtemps  le  côté  hygiénique  d'une 
coutume  pour  Tadopter. 

La  fille  ouoloye  chrétienxke  porte  une  grande  blouse  au  lieu  du 
boubou  traditionnel,  mais  elle  préfère,  daas  tcms.les  oas,  le  pagne 
au  jupon  et,  à  mesure  qu'elle  ayance  en  âge,  elle  j)evient  au  bou-* 
bou  qui  est  le  costume  véritablement  national.  Le  pagne  cei- 
gnant les  reins  a,  au  fond,  un  graoïd  attrait  pour  le  sexe  féminin 
indigène  de  la  Sénégambie,  et  j'ai  vu  bien  souvent  le  matin  des 
filles  et  des  femmes  mulâtresses  n'avoir  pas  d'autre  robe  de 
chambre,  quand  le  soir,  à  la  promenade  ou  au  bal,  elles  se  char- 
geaient des  exagérations  de  la  mode  parisienne  la  plus  récente. 

Les  filles  et  les  femmes  coquettes  portent,  quelle  que  soit  leur 
religion,  un  vaste  morceau  carré  d'étoffe  plus  ou  moins  riche, 
appelé  aussi  pagne,  et  jeté  sur  une  épaule  par-dessus  le  boubou. 
Une  partie  de  ce  pagne  drape  plus  ou  moins  élégamment  la  taille, 
une  autre  est  flottante.  Ce  pagne  fait  aussi  partie  du  vêtement 
des  mulâtresses  appelées  Signarres. 

Les  jambes  de  la  négresse  de  toute  condition  sont  toujours  et 
invariablement  nues.  Pourquoi  porterait-on  des  bas  quand  on 
est  à  peine  couvert  d'une  chemise  î  Des  bracelets  en  corail,  en 
cuivre,  en  argent,  en  or  ornent  la  cheville  et  le  pied  porte  à  nu 
sur  le  sol  quand  la  femme  est  pauvre.  Les  riches,  les  élégantes 
portent  des  babouches  dans  lesquelles  le  suprême  de  la  coquet- 
terie veut  que  le  pied  entre  très-incomplétement,  ce  qui  rend  la 
démarche  traînante  et  difficile,  c'est-à-dire  d'autant  plus  sédui- 
sante à  leurs  yeux  qu'elle  est  plus  nonchalante  et  plus  embar- 
rassée. On  peut  aller  voir  les  jeunes  chrétiennes  le  dimanche 
matin  à  Saint-Louis  et  à  Grorée,  elles  portent  en  général  leurs 
babouches  à  la  main  ou  sous  le  bras  tant  qu'elles  sont  dans  les 
rues  isolées,  pour  ne  pas  mettre  un  temps  trop  long  à  se  rendre 
de  leur  habitation  à  l'église.  Dès  que  le  désir  de  produire  bon 
effet  se  manifeste  elles  se  hâtent  de  les  chausser,  ce  qui  trans- 
forme aussitôt  leur  démarche  d'une  façon  qui  nous  semble  bien 
désavantageuse,  à  nous  blancs,  mais  qui  leur  paraît  charmante 
cependant. 

Quelques  négresses,  et  plus  particulièrement  à  Saint-Louis, 
portent  des  sandales  formées  d'une  simple  semelle  surmontée 
de  deux  lanières  qui  se  placent  entre  le  gros  orteil  et  le  suivant  ; 
garantissant  ainsi  la  plante  du  pied  du  sable  tout  en  laissant 
l'oi^ane  entièrement  à  découvert. 
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Des  femmes  aussi  coquettes  que  les  Ouoloves  devaient  avoir 
force  boucles  d'oreilles,  et,  en  effet,  celle  qui  est  riche  ne  connaît 
pour  limites  que  la  place  pour  suspendre  des  bijoux  à  ses  oreilles, 
et  comme  ces  bijoux,  faits  en  or,  sont  d'autant  plus  lourds  qu'ils 
ont  plus  de  prix,  ils  leurs  déchirent  le  pavillon  de  l'oreille  qui  arrive 
à  être  frangé  au  grand  désespoir  de  la  coquette.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  été  sollicité  à  faire  un  point  de  suture  qui  réunit  deux 
parties  du  pavillon  de  l'oreille  séparées  par  le  poids  d'un  bijou 
et  si,  pendant  mon  séjour  à  Gorée,  j'ai  passé  pour  un  praticien 
habile  aux  yeux  des  nègres  du  pays,  c'est  plutôt  parce  que  j'avais 
réussi  dans  quelques-unes  de  ces  restaurations  que  parce  que 
j'avais  accouché  tel  ou  telle  malheureuse  qui  avait  été  aban- 
donnée par  les  matrones ,  ou  que  j'avais  pratiqué  avec  succès 
telle  grande  opération. 

La  négresse  porte  nombre  de  bracelets  aux  poignets,  aux  pieds 
et  tous  les  colliers  qu'elle  peut  avoir.  Tout  lui  est  bon,  pourvu 
que  ce  soit  voyant  :  les  verroteries,  l'or,  le  cuivre,  la  cornaline, 
et  on  se  prend  à  sourire  en  voyant  les  objets  les  plus  vulgaires 
pendus  à  côté  des  bijoux  les  plus  chers  et  faisant  également  leur 
effet  sur  l'esprit  des  nègres  plongés  facilement  dans  l'admiration. 

J^ai  connu  à  Gorée  une  négresse  très-riche  pour  le  pays,  qui 
avait  un  écrin  de  bijoux  réellement  très-beau  ;  elle  me  le  montrait 
un  jour  et,  à  côté  de  fort  belles  pierreries,  elle  attachait  un  prii 
égal  à  des  petits  bijoux  de  cuivre  qui  ne  coûtaient  pas  assurément 
deux  francs. 

Enfants. 

Les  enfants  vont  à  peu  près  nus  jusqu'à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans.  Dans  les  Villes,  on  les  voit  courir  dans  les  rues  sans  autre 
vêtement  qu'une  ficelle  qui  porte  une  perle  grosse  comme  un 
pois  autour  des  reins.  Pendant  la  saison  froide,  ils  ont  quelque- 
fois un  petit  boubou,  mais  c'est  l'exception;  aussi  je  ne  com- 
prends pas  qu'ils  ne  meurent  pas  dans  une  plus  grande  propor- 
tion encore.  Quand  ils  arrivent  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans 
ils  ajoutent,  à  la  ficelle  qui  leur  sert  de  ceinture,  un  morceau 
d'étoffe  :  le  gemba,  qui  est  large  comme  la  main  et  qui  placé 
perpendiculairement  à  la  ceinture  couvre  à  peine  le  plus  indis- 
*pensable. 

Les  petites  filles  ont  vagué  nues  jusqu'à  six  ou  sept  ans,  mo- 
ment oh  elles  commencent  à  ce  ceindre  les  reins  d'un  petit  pagne 
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qui  ne  dépasse  pas  les  genoux.  Jusqu'à  dix  ou  douze  ans,  elles 
ne  restent  guère  sévèrement  couvertes  et,  pour  peu  que  l'occa- 
sion, la  chaleur,  la  précipitation  le  justifient,  on  les  voit  bien 
fréquemment  entièrement  nues,  n'ayant  souvent  même  pas  de 
gen^a  pour  se  protéger.  L'Européen  qui  passe  dans  les  rues  de 
Saint-Louis  et  de  Gorée  voit  à  chaque  instant  des  choses  bien 
extraordinaires  dans  cet  ordre  d'idées. 

Les  enfants  des  deux  sexes  ont  la  tête  rasée.  C'est  avec  des 
tessons  de  bouteille  qu'on  les  dépouille  deieurs  cheveux,  et  le 
caprice  de  la  mère  laisse  une  touffe  çà  et  là.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  garçons  avoir  le  tiers,  le  quart  de  la  tête  pourvu  de  che- 
veux assez  longs,  quand  le  restant  est  rasé  de  frais  ;  d'autres  fois 
des  dessins  sont  pratiqués  ainsi.  Nous  avons  dit  que  les  fillettes 
ont  souvent  une  petite  mèche  à  laquelle  est  appendue  une  perle, 
un  coquillage,  une  petite  pièce  de  monnaie,  etc. 

Un  complément  obligé  du  costume  des  deux  sexes  chez  les 
Ouolofs,  et  de  n'importe  quel  âge,  est  le  gri-gri,  amulette  achetée 
plus  ou  moins  cher  et  destinée  à  préserver  de  nombre  de  maux, 
de  malheurs,  de  pièges,  etc.,  etc.  Les  enfants  n'ont  souvent 
qu'un  gri-gri  pour  tout  vêtement;  pas  un  musulman,  homme  ou 
femme,  n'en  manque,  et,  si  nous  cherchions  bien,  nous  trouve- 
rions que  les  Ouolofs  catholiques  qui  n'en  portent  pas  sont  en 
très- petit  nombre. 

Les  gris- gris  ont  toutes  les  formes  possibles;  c'est  générale- 
ment un  verset  du  Coran  écrit  sur  un  morceau  de  papier  et 
recouvert  soit  d'une  enveloppe  d'étoffe,  soit  d'un  morceau  de 
cuir,  soit  enfin  d'un  morceau  de  métal.  La  forme  et  le  volume  de 
ces  gris-gris  varient  à  l'infini;  l'un  est  sphérique  comme  une 
noisette,  l'autre  est  triangulaire,  l'autre  carré.  Il  y  en  a  pour 
mettre  autour  de  la  tête  ;  d'autres  qui  vont  au  doigt,  au  poignet, 
à  la  cheville,  en  sautoir,  en  ceinture.  Quelques  nègres  en  ont 
un  véritable  fardeau.  Celui  qui  ne  peut  avoir  une  enveloppe 
métallique  pour  son  gri-gri,  se  sert  de  cuir,  d'un  bout  de 
chiffon.  —  Une  dent  de  requin,  de  chacal,  un  os,  une  coquille, 
un  simple  morceau  de  bois  constituent  souvent  des  gris-gris 
très-vénérés. 

Ce  gri-gri  est  destiné  à  prévenir  mille  maux.  11  y  en  a  contre 
le  mal  de  tête,  la  douleur  des  dents,  les  coups  de  feu,  la  morsure 
du  caïman,  du  requin,  du  serpent;  j'en  ai  vu  qui  sont  destinés  à 
combattre  l'astuce  du  marchand  auquel  on  a  affaire,  les  malé- 
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jficcs  des  sorciers.  Il  y  em  a,  en  un  mot,  contre  tout  ce  qui  peut 
nuire  au  bien-être  physique  ou  moral  d'un  îûdmda*  La  con- 
fiance du  nègre  dans  sou  gri-gri  est  aT'eugte,  et  quand  il  a  la 
preuve  matérielle  de  son  inanité  il  n'atEtinJs^ue  Le  maAheiir  qu'à  la 
mauvaise  confection  du  talisman;  il  se  hâte  donc  de  s'en  pro- 
curer un  autre  plus  efficace,  c'est^-dîre  pluscher,  au  lieu  d'être 
guéri  de  sa  superstition. 

M,  Picbard,  consul  de  France  à  Sainte-Marie,  rappecïrte  à  ce 
sujet  Tanecdote  suirante  que  bien  des  gens  ne  croiront  pas  : 
a  Un  boulanger  de  Bathurst,  pour  prouver  refficacité  de  son 
gri-gri,  qui  devait  le  rendre  invulnérable  aux  coups  portés  par 
des  armes  tranchantes,  s'est  ouvert  le  ventre  d'un  coup  de  cou- 
teau. H  a  été  fort  surpris  de  tomber  sous  l'eflFrayante  douleur 
qu'il  a  éprouvée.  Mais  sa  confiance  n'a  pas  été  ébranlée,  et,  une 
fois  guéri,  il  est  allé  trouver  le  marabout  vendeur  du  fameux 
gri-gri,  et  lui  a  recommandé  de  bien  prononcer  toutes  les  prières 
en  en  faisant  un  autre  ;  car,  disait-il,  tu  dois  en  avoir  oublié  une, 
puisque  le  couteau  est  entré  [Sic).  » 

Je  connais  au  moins  deux  autres  faits  où.  un  malheureux  s'est 
ouvert  le  ventre,  croyant  être  invulnérable  par  la  vertu  de  son 
talivsman.  Nous  pourrions  citer  mille  autres  choses  aussi  extraor- 
dinaires, pour  montrer  la  crédulité  inouïe  des  Ouolofs  pour  les 
gris-gris. 

Oudofs  des  campagnes.  —  Le  Ouolof  des  campagnes  possède  un 
cachet  spécial  bien  différent,  au  premier  coup  d'œil,  de  celui  qui 
appartient  âu  Ouolof  de  la  ville;  mais  il  faut  faire  une  distinction 
entre  les  diverses  classes  sociales  pour  bien  faire  saillir  les  parti- 
cularités qui  leur  sont  propres,  car  le  Ouolof  noble,  aisé,  guer- 
rier, prince  ou  roi,  n'est  pas  vêtu  comme  celui  de  la  plèbe  ou 
le  captif. 

Les  premiers  sont  vêtus  comme  les  Ouolofs  musulmans  des 
villes,  avec  l'adjonction  cependant  d'une  arme  :  fusil  ou  sabre. 
Cette  arme  est  le  complément  si  indispensable  du  nègre  aisé  de 
la  campagne,  qu'il  ne.  saurait  vraiment  pas  marcher  s'il  ne  l'avait 
à  la  maia,  sur  l'épaule  ou  à  la  ceinture.  Un  large  chapeau,  fait 
dans  le  pays,  moins  élégant  et  moins  fin  que  celui  que  les  habitants 
des  villes  font  venir  du  bas  de  la  Côte,  l'abrite  du  soleil  pendant 
la  saison  chaude.  Ce  chapeau  est  quelquefois  orné  de  plumes 
d'autruche. 
-    Quant  aux  femmes  aisées,  elles  sont  semblables  aux  Ouoloves 
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musolmaneff  des  TiUes,  a?vec  cette  différence  que  les  objets  de 
toilette,  cotlttaut  plu&  cher  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  centres 
de  commerce,  il  fisiut  une  pltts<  grande  richesse  pour  avoir  u&e 
certaine-  élégance . 

Les  Ouolofs  hommes  et  femmes  de  la  ba^e  elasse  sont,  dans 
les  campagnes,  très-sommairement  vêtus  :  l'homme  a  une  grnnba^ 
c^est-i*dire  un  vêtement  réduit  à  sa  plu9  simple  expression  ;  la 
femme  ne  porte  qu'un  pagne  très-^court»  ceint  autour  des  reins. 
Dans  la^  saison  fraîche,  la  femme  ajoute  un  second  pagne  porté 
sur  les  épaules  ;  l'homme  transforme  eU'  manteau  le  premier 
morceau  d'étoflfe  qu'il  rencontre,  depuis  la  couverture  de  laine 
jusqu'au  sac  en  toile,  faute  de  mieux.  Quand  il  n'a  pas  d'argent 
pour  acheter  un  vêtement,  il  grelotte  »  s-'enrhume,  mais  ne 
prendra  pas  désormais  la  bonne  résolution  d'appliquer  une 
partie  de  son^  gain  de  la  saison  chaude  à  l'achat  d'une  couver^ 
ture;  il  est  bien  trop  insouciant  de  Favenir  pour  cela. 

Habitations.  « 

Le  logement  du  Ouolof  diffère  suivant  qu'on  l'examine  dans 
les  centres  européens  ou  dans  les  campagnes.  Dans  les  villes  de 
Saint-Louis  et  de  Gorée,  ils  habitent  le  rez-de-chaussée  des  mai- 
sons  européennes,  dans  des  chambres  basses,  noires,  mal  aérées. 
Dans  les  villages  exclusivement  nègres,  ils  se  construisent  des 
cases  qui  ont  toujours  exactement  la  même  forme  et  la  même 
disposition  :  c'est  un  cylindre  recouvert  d'un  cône  plus  ou  moins 
élanoéà  L'édifice  n'est  d'ailleurs  ni  compliqué,  ni  fait  avec  des 
matériaux  bien  variés.  En  effet,  pour  construire  sa  case,  le  Ouolof 
va  chercher  une  quantité  suffisante  de  branches  d'arbres  recti- 
lignes  de  la  grosseur  du  bras,  les  plante  circulairement,  les  sur- 
monte d'un  cône  fait  avec  des  branches  analogues  et  qui  a  la 
forme  d'un  énorme  parasol.  Le  squelette  de  la  case  a  ainsi  l'air 
d'une. très-grande  cage  à  perroquet.  Une  fois  le  dôme  bien  assu- 
jetti avec  de  la  corde,  on  Iç  couvre  de  petits  roseaux  encore 
munis  de  leurs  feuilles  et  attachés  à  l'aide  de  ficelle,  et  la  case 
est  bientôt  entourée  de  ce  revêtement  en  paillette,  n'ayant  très- 
généralement  qu'une  ouverture  pour  la  porte. 

Autour  de  la  case ,  et  plus  souvent  autour  de  deux  ou  trois 
cases  appartenant  à  la  même  famille,  on  fait  une  haie  avec  des 
pieux  et  des  roseaux.  Cette  palissade  est  parfois  recouverte  d'une 
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sorte  d'argile  détrempée  et  s'appelle  alors  tapade.  Ainsi  entourée, 
l'habitation  du  nègre  a  une  cour  dans  laquelle  bétes  et  gens 
passent  leur  journée,  souvent  la  nuit.  Dans  cette  cour  sont  les 
ustensiles  de  ménage,  la  cuisine,  des  poules,  des  canards,  des 
moutons,  la  vache;  un  chien,  plusieurs  chats  complètent  la 
population.  Le  poisson  poché  la  veille  sèche  sur  la  toiture,  les 
animaux  morts  récemment  pourrissent  avec  les  intestins  de 
mouton,  de  volaille  et  de  poisson  dans  les  environs,  et  tout  cela, 
joint  à  la  malpropreté  sordide  habituelle  au  nègre,  fait  que  l'at- 
mosphère des  villages  est  toujours  infectée. 

L'ameublement  du  Ouolof  est  très-sommàire;  car,  qu'il  habite 
dans  le  rez-de-chaussée  des  maisons  de  Saint-Louis  ou  de  Gorée, 
ou  bien  qu'il  soit  dans  un  village  nègre,  il  n'y  a  dans  la  case 
qu'un  lit  et  un  ou  deux  coffres.  Le  lit  est  le  plus  souvent  dans 
les  villes  un  bois  de  lit  ordinaire  en  sapin  ou  bien  une  sorte  de 
table.  Dans  les  villages  de  l'intérieur  les  nègres  couchent  sur  le 
îagaU  lit  qui  est  fait  en  morceaux  de  bambous  juxtaposés  et  placés 
par  couches  successives.  Une  ou  plusieurs  nattes  rendent  la 
couche  suffisamment  molle,  et,  chez  les  élégants,  une  mousti- 
quaire complète  le  lieu  du  repos. 

Il  y  a  généralement  deux  lits  par  case  :  un  pour  le  mari, 
l'autre  pour^  le  restant  de  la  maison.  Les  nègres  couchent  vêtus, 
ne  se  couvrant  au  besoin  qu'avec  des  pagnes;  les  draps  leur  sont 
totalement  inconnus. 

Les  coffres  sont  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  nombreux, 
suivant  la  fortune  du  possesseur.  Souvent  ce  sont  des  malles  en 
bois  plus  ou  moins  enjolivées  de  grossières  peintures.  Ils  servent 
à  serrer  les  objets  précieux  de  la  maison,  et,  suivant  leur  état, 
servent  d'ornement  à  la  case  ou  sont  placés  sous  les  lits. 

Au  milieu  de  la  case,  il  y  a  le  plus  souvent  une  petite  excava- 
tion sur  le  sol,  c'est  la  cuisine  ou  plus  exactement  le  foyer,  et 
comme  l'édifice  est  en  paille ,  on  comprend  que  l'incendie  est 
très-fréquent.  Heureusement  Tapathie  naturelle  du  Ouolof,  dou- 
blée du  fatalisme  musulman,  fait  qu'il  ne  se  désole  pas  d'un  pareil 
malheur  ;  il  reconstruit  sa  case  et  vit  aussi  insoucieux  que  par  le 
passé,  jusqu'à  ce  qu'elle  brûle  de  nouveau,  ce  qui  ne  tarde  jamais 
beaucoup. 

Nourriture. 

Le  Ouolof  est,  comme  le  Maure  de  la  rive  droite  du  Sénégal, 
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extrêmement  sobre  quand  il  le  faut,  et  même  le  plus  souvent 
dans  sa  vie;  mais  il  ne  faut  pas  lui  en  faire  une  qualité,  car  il 
n'est  réservé  que  par  manque  de  nourriture.  Quand  un  mets 
passe  à  sa  portée,  son  appétit  n'a  pas  de  limites  et  son  intem- 
pérance est  infinie.  Le  plat  fondamental  de  la  vie  ouolove  est  le 
couscous  :  farine  de  mil  pilé,  préparée  à  l'étuvée  ;  ce  couscous  est 
assez  analogue  à  celui  des  Arabes  de  l'Algérie;  moins  blanc, 
moins  appétissant  peut-être,  mais  lui  ressemblant  néanmoins. 

Le  couscous  se  fait  à  la  viande  de  bœuf,  de  mouton,  de  volaille, 
de  poisson,  suivant  les  hasards  de  l'existence.  Le  poisson  entre 
pour  beaucoup  dans  l'alimentation  du  pays,  à  cause  de  son 
extraordinaire  abondance  ;  il  est  mangé  frais  ou  séché  au  soleil, 
trop  souvent  dans  tin  état  de  demi-putréfaction  et  toujours  pré- 
paré d'une  manière  qui  révolte  notre  goût,  notre  odorat  et  notre 
vue. 

La  cuisine  est  peu  recherchée  et  peu  compliquée  ;  —  il  faut 
beaucoup  au  nègre  ;  —  n'importe  la  qualité  quand  la  quantité 
ne  laisse  pas  à  désirer.  —  Les  aliments  sont  préparés  avec  une 
malpropreté  inouïe  et  ils  sont  mangés  d'une  manière  véritable- 
ment bestiale.  Le  Ouolof  aime  les  sucreries,  les  friandises  gros- 
sières comme  les  enfants,  et  leurs  pâtissières  font  des  gâteaux 
dans  lesquels  le  sucre,  le  lait,  le  beurre  rance  et  les  amandes 
d'arachides  sont  réunis  à  l'inverse  de  ce  qui  devrait  être  pour 
faire  quelque  chose  de  savoureux. 

Comme  la  plupart  des  noirs,  ils  sont  adonnés  à  Tivrognerie 
d'une  façon  déplorable  :  l'eau-de-vie  de  traite  appelée  sangara 
est  le  rêve  de  leur  gourmandise  et  le  mobile  de  leur  existence 
entière.  Dans  la  ville  ils  ne  travaillent  que  pour  s'enivrer  quand 
ils  pourront  Dans  les  campagnes,  les  chefs  passent  leur  vie  dans 
une  ivresse  crapuleuse  qui  commence  le  jour  de  leur  entrée  en 
fonctions  pour  cesser  au  moment  de  la  mort. 

On  dit  que  ceux  qui  sont  musulmans  ne  s'adonnent  pas  à  l'ivro- 
gne rie  et  on  s'est  basé  là-dessus  pour  prétendre  que  nous  devons 
favoriser  la  propagation  de  l'islamisme  au  point  de  vue  de  la  ci- 
vilisation des  nègres.  —  C'est  une  très-grande  inexactitude,  et 
si  on  regarde  un  peu  de  près,  on  voit  bien  vite  que  les  musul- 
mans noirs  qui  ne  s'enivrent  pas,  sont  des  gens  du  haut  pays  ; 
les  Ouolofs  sont  intempérants  sous  n'importe  quel  rite  religieux, 
s'ils  ne  boivent  pas  de  sangara  ouvertement,  ils  ne  résistent  pas 
à  l'alcoolisme  dans  la  vie  cachée  ;  —  s'ils  n'usent  pas  d'eau-de- 
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vie  ou  de  vin  de  vigne,  ils  se  grisent  avec  du  vin  de  palme  ou 
toute  autre  liqueur  fermentée,  qui  ne  vaut  guère  mieux. 

La  consommation  des  spiritueux  est  prodigieuse  en  Sénégam- 
bie  ;  d'après  les  renseignements  de  M.  Pichard,  consul  de  France 
en  Gambie  (Revue  maritime  et  coloniale  de  juin  1865)  il  ne  s'est 
pas  consommé  moins  de  dix-huit  cent  mille  litres  d'eau-de-vie 
de  traite  chez  les  noirs  de  la  basse  contrée  en  1863.  —  La  con- 
sommation en  1873  a  dépassé  deux  millions  cinq  cent  mille  litres. 

Dans  le  Oualo  et  le  Cayor  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  cultiva- 
teurs troquer  leur  récolte  entière  contre  de  Teau-de-vie  qu'ils 
boivent  dans  l'espace  de  quinze  ou  vingt  jours  ;  —  passant  le 
restant  de  l'année  dans  la  plus  grande  misère  et  les  privations 
de  toutes  sortes.  Dans  le  Baol,  le  Sine  où  la  civilisation  est  moins 
avancée  relativement,  l'ivrognerie  est  infiniment  plus  ignoble  et 
plus  répandue  encore.  —  Ces  populations  sont  d'ailleurs  mena- 
cées dans  leur  existence  même  si  elles  ne  changent  pas  d'habi- 
tudes ;  les  enfants  à  la  mamelle  sont  enivrés  déjà  par  leurs  mères 
et  on  peut  dire  sans  métaphore  qu'aux  jours  de  fête  >  tous, 
grands  et  petits,  sont  gris. 

Le  nègre  Ouolof,  comme  la  plupart  des  autres  Sénégalais,  ne 
rêve  le  pouvoir  et  la  richesse  que  pour  pouvoir  s'adonner  plus 
complètement  à  l'ivrognerie  ;  aussi  les  chefs  secondaires  n'hési- 
tent-ils pas  à  assassiner  le  chef  supérieur  pour  prendre  sa  place 
—  subissant  à  leur  tour  le  même  sort.  Tout  cela  fait  que  le  payj 
est  en  soinme  livré  à  la  plus  déplorable .  anarchie  la  plupart  di 
temps. 

L'eau-de-vie  de  traite  s'appelle,  avons-nous  dit,  le&angara.  C'esi 
la  plus  épouvantable  boisson  que  l'on  puisse  imaginer,  et  Is 
preuve,  c'est  que  la  formule  de  sa  composition  est  le  plus  sou< 
vent  la  suivante  :  —  1  °  quelques  feuilles  de  tabac,  —  2°  une  poi 
gnée  de  poivre  en  grains  —  3°  quelques  piments  rouges  ;  le  tou 
infusé  ou  bouilli  dans  huit  litres  d'eau.  On  ajoute  à  cette  affreus- 
infusion  deux  litres  d'alcool  de  qualité  inférieure,  et  on  a  di: 
litres  de  sangara.  On  comprend  que  les  malheureux  nègres  qx 
boivent  cette  ignoble  préparation  avec  excès,  trouvent  tout  d'à 
bord  une  ivresse  crapuleuse.  Bientôt  une  sénilité  précoce  i 
abrutie,  —  enfin  la  mort  même  à  une  courte  échéance.  Nos  soi 
dats  qui,  par  désœuvrement  ou  gourmandise,  se  laissent  entraJ 
ner  à  boire  du  sangara,  sont  une  proie  assurée  aux  plus  terrible 
endémies  des  pays  tropicaux. 
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Langage. 

La  langue  ouolove  est  une  langue  monosyllabique  à  fort  peu 
d'exceptions  près.  On  la  dit  voisine  de  la  langue  Diolaque  parlent 
quelques  peuplades  du  Gabon  ;  je  ne  saurais  affirmer  une  opinion 
là-dessus.  —  Elle  contient  des  sons  gutturaux  et  quelques  as- 
pirations. —  Elle  exprime  énergiquement,  dit-on,  la  pensée  au 
temps  présent  et  au  mode  direct,  mais  elle  manque  de  précision 
pour  les  temps  passés  ou  futurs  et  les  modes  indirects.  —  A  mou 
avis,  elle  est  tout  simplement  une  manière  grossière  et  impar- 
faite de  traduire  les  idées. 

Les  Ouolofs  ont  la  numération  quinaire  comme  toutes  les  races 
mélaniennes.  D'ailleurs,  leur  mode  de  compter  et  surtout  de 
compter  de  l'argent  est  vicieux  et  difficile,  car  plusieurs  éléments 
divers  sont  tour  à  tour  indiqués  :  c'est  ainsi  que  Tancienne  ha- 
bitude de  se  servir  des  écus  de  six  livres  fait  qu'ils  appellent  six 
francs  les  pièces  de  cinq  francs  ;  il  s'ensuit  que  souvent  il  faut 
dans  leurs  fixations  de  prix  faire  une  réduction  proportionnelle 
et  que  par  exemple  l'appellation  :  trente  sous  représente  dans  leur 
esprit  :  un  franc  vingt-cinq  centimes  seulement. 

Les  Ouolofs  ont  encore  l'habitude  de  dire  :  quarante  sous  moins 
deux  pour  exprimer  :  un  franc  quatre-vingt-dix  centimesy  et  nombre 
d'autres  règles  obscures  autant  que  pleines  d'exceptions  font 
que  leur  numération  est  véritablement  incompréhensible  à  cha- 
que instant. 

Caractères  intellectuels. 

Le  caractère  du  Ouolof  est,  au  fond,  d'une  grande  apathie  et 
d'une  extrême  paresse;  c'est  un  mélange  peu  réussi  de  quelques 
qualités  et  de  beaucoup  de  défauts.  Ces  nègres  sont  doux  mais 
imprévoyants  et  surtout  inconstants  au  delà  de  toute  expres- 
sion ;  ils  sont  en  somme  très-incomplets. 

A  propos  de  leur  imprévoyance,  croirait-on  que  chaque  année 
ils  vendent,  au  moment  de  la  récolte,  leurs  arachides  et  leur  mil 
à  vil  prix  sans  en  conserver  un  seul  grain,  puis,  ils  vont,  quatre 
ou  six  mois  après,  racheter  aux  mômes  traitants  mulâtres  ou 
blancs  la  semence  qu'ils  ont  vendue  ;  la  payant  cette  fois  cinq 
ou  dix  fois  le  prix  qu'ils  en  avaient  obtenu  au  moment  de  la  ré- 
colte. 

Les  domestiques  ont  toujours  dépensé  la  moitié  de  leurs  gages 
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avant  la  fin  du  mois  et  les  individus  relativement  riches  sont 
souvent  contraints  à  acheter  des  objets  pour  plus  d'argent  qu'ils 
n'en  possèdent  dans  le  moment,  de  telle  sorte,  on  peut  dire, 
que  dans  la  vie  ordinaire  il  n'y  a  pas  un  seul  noir  en  Sénégam- 
bie  qui  ne  doive  quelque  chose  à  un  créancier.  Les  mulâtres 
abusent  étrangement  de  cette  triste  habitude  et  les  prêts  les  plus 
monstrueux  sont  souvent  effectués. 

On  comprend  que  leur  grande  imprévoyance  jointe  à  une  pa- 
resse native  qui  fait  que  le  Ouolof  ne  cultive  la  terre  ou  ne  tra- 
vaille de  ses  mains  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  aux 
besoins  les  plus  pressants  du  moment,  le  tiennent  dans  un  état 
perpétuellement  très-précaire. — Ainsi,  pour  peu  que  l'année  soit 
mauvaise,  la  contrée  est  menacée  de  disette  et  il  n'est  pas  rare 
que  des  populations  entières  souffrent  et  meurent  même  de  mi- 
sère dans  de  grandes  proportions  à  certains  moments. 

Le  Ouolof  est  puérilement  vain,  on  pourrait  dire  même  ridicu- 
lement orgueilleux,  et  il  est  souvent  difficile  de  garder  le  sérieux 
devant  leurs  absurdes  prétentions  à  se  singulariser  et  à  leur  dé- 
sir de  »e  faire  admirer. 

.  Croirait-on  que  le  Ouolof  ne  peut  rester  insensible  aux  louan- 
ges quelque  grossières  qu'elles  soient?  Ainsi  par  exemple,  un 
malheureux  manœuvre  vient  de  toucher  quelque  argent  ou  d'a- 
cheter quelque  objet  indispensable,  un  griot  se  place  devant  lui 
et  lui  dit  qu'il  est  beau  comme  le  jour,  que  ses  ancêtres  étaient 
les  plus  braves  guerriers  de  la  contrée.  Mille  autres  choses  plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres  arrivant  comme  un  flot  à  la 
bouche  du  flatteur,  l'argent  convoité  pendant  longtemps  par  le 
manœuvre  change  de  propriétaire  et  le  malheureux  noir  s'est 
laissé  bénévolement  dépouiller  en  quelques  instants  du  bénéfice 
de  plusieurs  jours  de- travail. 

Le  Ouolof  aime  les  fêtes,  les  jeux,  les  représentations  et  s'y 
amuse  d'une  joie  enfantine  ;  —  on  le  voit  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  se  mettre  en  liesse.  Les  jours  fériés  officiels,  les 
solennités  de  la  religion  catholique,  les  dates  annuelles  de  la  re- 
ligion musulmane,  tout  enfin  est  mis  à  profit  par  lé  désir  immo- 
déré de  faire  de  la  toilette,  de  passer  un  jour  sans  travailler, 
surtout  d'avoir  une  occasion  pour  faire  l'intempérant. 

Les  Ouolofs  sont  très-braves  et  très-entreprenants  ;  puérile- 
ment vains,  aimant  par-dessus  tout  la  louange,  il  est  facile  de 
les  entraîner  et  on  obtient  d'eux  des  efforts  très-satisfaisants.  Au 
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temps  où  la  voix  des  armes  se  faisait  souvent  entendre  dans 
notre  colonie  du  Sénégal,  nous  avons  eu  pour  chaque  expédition 
de  nombreux  volontaires  auxquels  il  ne  fallait  pas  demander  la 
résistance  opiniâtre  et  la  discipline  des  troupes  régulières,  mais 
qui  ont  montré  à  maintes  reprises  une  vigueur  d'attaque  et 
un  éclat  de  bravoure  que  ne  dédaignerait  aucun  soldat  du 
monde. 

Le  Ouolof  est  susceptible  de  dévouement,  c'est  incontestable, 
et  si,  à  toutes  les  heures  de  la  vie,  il  est  mendiant  vis-à-vis  du 
blanc,  s'il  profite  de  toutes  les  occasions  pour  extorquer  à  l'Euro- 
péen quelques  petits  objets,  s'il  est  souvent  oublieux  dans  les  cir- 
constances ordinaires  des  services  qu'on  lui  a  rendus,  il  est  néan- 
moins reconnaissant  quelquefois.  —  Dans  les  grandes  circons- 
tances, il  est  même  capable  d'un  sacrifice,  ce  qui  dénote  une 
bonne  fibre  au  moins  dans  son  cœur  et  qui  peut  faire  espérer 
qu'avec  de  la  persévérance  nous  arriverons  à  faire  quelque 
chose  de  lui. 

Habitués  à  nous  depuis  des  siècles,  les  Ouolofs  des  villes  et 
ceux  qui  vivent  dans  les  envions  de  nos  établissements  se  con- 
sidèrent comme  entièrement  liés  vis-à-vis  de  nous  ;  jamais  par 
exemple,  il  ne  leur  viendrait  à  l'idée  de  faire  une  conspiration 
comme  on  en  a  vu  dans  l'Inde  et  en  Algérie,  et  si  personnelle- 
ment ils  peuvent  avoir  une  animosité,  une  colère,  une  rancune 
contre  un  particulier,  on  peut  dire  que  collectivement  ils  n'ont 
pas  dans  nos  comptoirs,  le  sentiment  d'une  existence  distincte 
de  la  nôtre. 

Les  Ouolofs  des  villes  cherchent  à  imiter  les  Européens  dans 
leurs  ouvrages,  car  au  fond,  ils  nous  tiennent  pour  supérieurs 
sans  vouloir  en  convenir  ouvertement.  J'ai  eu,  pour  ma  part, 
l'occasion  de  leur  voir  reconnaître  notre  priorité,  pour  les  faits  de 
la  médecine  et  delà  chirurgie  par  exemple.  Ils  sentent  et  avouent 
même  leur  infériorité  quand  ils  sont  tout  à  coup  mis  en  présence 
d'une  de  nos  inventions  auxquelles  leur  esprit  imparfait  ne  son- 
geait pas  ;  car  ils  répètent  alors  ils  à  demi-voix  ces  mots  :  le  blanc 
est  bien  fin.  D'ailleurs,  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner 
de  cette  reconnaissance  implicite  de  notre  suprématie,  c'est  la 
confiance  avec  laquelle  ils  s'abandonnent  dans  les  moments 
graves  de  leur  existence  à  nos  conseils  et  à  notre  direction. 

Ajoutons  que  d'un  naturel  très-discipliné,  étant  volontiers 
respectueux  par  éducation  comme  par  nature,  le  Ouolof  est  un 
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être  facile  à  diriger  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les 
masses  soit  dans  la  vie  civile,  sipit  dans  la  vie  miliaire. 

Le  caractère  du  Ouolof  est  enjoué  ;  il  ne  saurait  garder  longf- 
temps  sa  rancune  ou  sa  mauvaise  humeur  ;  —  sensuel  et  enfan- 
tin, il  aime  plus  à  rire  qu'à  pleurer.  Les  idées  tristes  n'ont  pas 
de  prise  sur  lui  et  il  supporte  l'adversité,  les  privations,  la  dou- 
leur physique  ou  morale  avec  un  stoïcisme  que  j'ai  eu  maintes 
fois  l'occasion  d'admirer.  Si  nous  rappelons  en  outre  qu'il  est 
crédule  au  dernier  point,  on  comprend  que  rien  n'est  facile 
comme  de  surprendre  sa  bonne  foi  et  qu'il  y  a  dans  cette  popu- 
lation plus  de  parasites  griots,  marabouts,  etc.,  vivant  au  dé- 
pens du  prochain  qu'on  n'en  voit  chez  les  blancs  restés  à  Tétat 
de  société  primitive. 

Les  Ouolofs  croient  fermement  aux  sorciers,  à  leurs  maléfices 
comme  tous  les  ignorants,  et,  en  raison  de  leur  esprit  enfantin 
très  facilement  impressionnable,  ils  rattachent  volontiers  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  à  une  influence  surnaturelle,  et  pour 
peu  qu'ils  eussent  le  pouvoir,  on  les  verrait  faire  de  nos  jours  ce 
que  la  populace  du  moyen  âge  faisait  dans  ses  affolements  sur 
quelques  malheureux. 

Pendant  que  j'étais  en  Gorée,  une  femme  de  nos  voisines  était 
réputée  comme  sorcière,  son  embonpoint  qui  était  d'ailleurs 
assez  notable  était  attribué  à  ce  qu'elle  dévorait  des  enfants 
pendant  la  nuit,  et  nombre  de  négresses  m'ont  affirmé  l'avoir 
vue  se  transformer  en  chat,  en  chèvre  et  en  divers  autres  ani- 
maux. Mon  incrédulité  les  choquait  autant  qu'elle  les  étonnait. 

Les  Ouolofs  croient  comme  les  Arabes,  les  Corses,  les  Italiens, 
lesgens  du  midi  de  la  France,  etc., etc.,  que  des  esprits  méchants 
circulent  pendant  la  nuit  dans  les  rues  et  font  un  mal  très- 
redoutable  à  ceux  qui  se  laissent  attarder.  Ils  sont  très-ennuyés 
quand  on  les  appelle  à  haute  voix  et  de  loin,  même  pendant  le 
jour,  disant  que  leur  nom,  retenu  par  un  esprit  malin,  peut  lui 
servir  à  leur  tendre  des  pièges  pendant  la  nuit. 

Nous  pourrions  dire  mille  choses  dans  cet  ordre  d'idées  sans 
grande  utilité,  car  on  peut  se  rendre  compte  de  la  crédulité  et  de 
l'imperfection  intellectuelle  des  gens  qui  nous  occupent  en  disant 
qu'ils  ont  toutes  les  faiblesses  qu'avaient  les  gens  du  moyen  âge^ 
et  d'ailleurs  remarquons  que,  tant  au  point  de  vue  de  Tindustrie, 
du  commerce,  que  de  l'organisation  sociale,^  politique,  de  l'ins- 
truction et  du  développement  intellectuel,  les  Ouolofs,  comme 
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tous  les  nègres  de  la  Sénégambie,  me  semblent  identiques  à  ce 
qu'étaient  nos  ancêtres  il  y  a  dix  ou  douze  siècles. 

Famille^ 

La  famille ,  quoique  peu  puissante  dans  ses  liens ,  est  cepen*- 
dant  organisée  chez  les  Ouolofs  d'après  les  errements  de  la  vie 
patriarcale.  Le  père  est  le  chef  souverain  auquel  les  enfants 
mâles  doivent  respect  en  tous  temps,  obéissance  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  mariés  eux-mêmes.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  sous 
la  domination  effective  du  père  tant  qu'elles  ne  sont  pas  en  pos- 
session du  mari,  retombant  sous  cette  domination  quand  elles 
divorcent. 

La  polygamie  est  admise  en  principe  et  existe  de  fait  chez  les 
Ouolofs  comme  chez  tous  les  mahométans.  Le  mari  peut  prendre 
jusqu'à  trois  femmes  légitimes  et  autant  de  concubines  que  sa 
fortune  le  permet.  La  première  épouse  légitime,  qui  porte  le  titre 
d'otrAo,  a  des  prérogatives  étendues  dans  le  ménage,  possède  la 
plus  belle  case  et  a  le  droit  de  priorité  dans  le  choix  des  cadeaux 
qui  sont  faits  à  la  maison. 

Le  mariage  légitime  est  une  cérémonie  assez  complexe  et  très- 
importante  dans  la  société  ouolove;  l'homme  qui  veut  le  contrac- 
ter a  besoin  d'avoir  une  certaine  aisance,  devant  fournir  une  dot 
à  sa  femme.  Il  charge  des  amis  communs  aux  deux  familles  de 
négocier  la  partie  pécuniaire  de  l'union,  puis,  au  jour  fixé,  on 
accomplit,  avec  une  pompe  qui  se  mesure  à  l'aisance  du  fiancé, 
la  cérémonie  du  tak  qui  unit  les  époux.  Ce  tak,  dont  l'expression 
exacte  est  litn^  est  le  symbole  du  pouvoir  très-grand  qu'a  le  mari 
sur  sa  femme,  qui  devient  sa  propriété.  Le  mariage  est  l'occasion 
et  l'excuse  des  fêtes  dans  lesquelles  le  Ouolof  dépense  toujours 
plus  que  la  raison  ne  le  conseillerait. 

Le  mariage  légitime  se  rompt  par  le  divorce  avec  une  grande 
facilité,  et,  suivant  qu'il  est  prononcé  ou  non  contre  le  mari,  la 
femme  conserve  ou  perd  sa  dot.  Il  n'est  pas  rare  que  les  époux 
se  remettent  ensemble  après  avoir  été  divorcés;  mais  la  loi,  pour 
empêcher  la  fréquence  du  divorce ,  veut  que  la  femme  ait  été 
mariée  à  un  autre  dans  l'intervalle.  Cette  condition  est  facilement 
éludée  dans  la  pratique  par  un  mariage  fictif  coQtracté  pendant 
quelques  instants  avec  un  ami  du  mari. 

Les  naissances  légitimes  sont  l'occasion  de  fêtes  quand  le  père 
a  les  moyens  de  les  payer;  les  prescriptions  de  l'hygiène  et  les 
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coutumes  des  matrones  se  heurtent  avec  les  superstitions  reli- 
gieuses, à  ce  moment  comme  toujours,  dans  la  vie  des  Ouolofs,  et 
d'ailleurs  de  tous  lés  nègres  de  la  Sénégambie. 

Le  décès  est  accompagné  de  cérémonies  très-importantes  dans 
la  société  ouolove.  Si  c'est  le  chef  de  la  famille  qui  est  mort,  les 
amis  viennent  laver  le  corps  à  plusieurs  reprises,  tandis  que  les 
femmes  et  les  enfants  se  livrent  à  la  douleur.  A  défaut  d'affliction 
réelle,  les  gens  riches  ont  des  pleurs  et  des  cris  moyennant  rede- 
vance de  la  part  de  certaines  femmes. 

Il  existe  une  coutume  assez  curieuse  et  dont  la  pensée  morale 
est  fort  élevée  pour  des  gens  aussi  primitifs  et  aussi  grossiers 
que  les  nègres.  Dans  les  courts  moments  qui  Séparent  la  mort  de 
l'ensevelissement,  chacun  peut  venir  dire  à  haute  voix  ce  qu'il 
pense  au  défunt.  Lorsqu'il  a  été  bon,  brave,  généreux,  ses  vertus 
sont  exaltées  ;  mais  le  fameux  principe  :  On  doit  des  égards  aux 
vivants  tandis  qu*on  ne  doit  que  la  vérité  aux  morts^  est  ici  parfaite- 
ment appliqué,  et  certainement  cette  coutume  de  parler  du  mort 
à  haute  voix  a  une  importance  très-notable  sur  la  conduite  des 
vivants. 

Quand  le  corps  est  prêt  pour  l'ensevelissement,  il  est  porté  au 
cimetière,  accompagné  de  toute  la  foule  des  parents  et  des  amis 
qu'il  possède  ;  là,  il  est  enterré,  et,  sur  sa  fosse  recouverte,  on 
immole  un  bœuf  si  la  famille  est  assez  riche  pour  faire  cette 
gracieuseté  aux  amis  et  cette  aumône  aux  pauvres.  Cette  cou- 
tume tend  à  se  perdre  dans  les  villes  de  Saint-Louis  et  de  Gorée 
où  nos  habitudes  déteignent  sur  les  nègres. 

Au  retour  du  cimetière,  les  amis  vont  faire  visite  à  la  veuve  ou 
aux  veuves;  puis  ils  ont  soin,  en  sortant  de  la  case  du  mort,  de 
faire  mille  tours  et  détours  avant  de  rentrer  chez  eux,  poui 
dépister  l'esprit  malin  qui  ne  manquerait  pas  de  leur  porter  mal 
heur  s'ils  rentraient  directement  dans  leur  maison. 

Les  veuves  sont  obligées  de  rester  accroupies  et  sans  mouve- 
ments dans  la  case  où  était  le  défunt  jusqu'à  ce  que  la  sœur  di 
mari  vienne  leur  dénouer  les  cheveux  et  faire  leur  toilette  de 
deuil.  Sous  le  nom  de  sœur  le  Ouolof  comprend,  à  défaut  de  h 
fille  de  la  même  mère,  la  plus  proche  parente  du  mort.  Inutih 
de  dire  que  si  cette  femme  a  vécu  en  mauvaise  intelligence  ave( 
les  épouses,  elle  tarde  le  plus  longtemps  qu'elle  peut,  tandii 
qu'elle  accourt  dans  le  cas  contraire.  —  Petite  vengeance  fémi 
nine  commune  à  la  négresse  comme  à  toutes  les  filles  d'Eve. 
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La  femme  enceinte  dont  le  mari  meurt  ne  prend  le  deuil 
qu'après  son  accouchement.  Les  enfants  ne  portent  le  deuil  ni  du 
père  ni  de  la  mère.  Le  mari,  de  son  côté,  porte  le  deuil  de  sa 
femme  pendant  huit  jours  seulement,  restant  enfermé,  la  tête 
ceinte  d'un  des  mouchoirs  de  la  défunte. 

La  sœur^  en  arrivant  chez  les  veuves,  les  décoiffe  et  les  habille 
avec  les  boubous  du  défunt,  en  commençant  par  Vawho.  Elles 
gardent  en  guise  de  deuil  un  pagne  roulé  en  turban  autour  de  la 
tête  pendant  quatre  mois,  puis  rentrent  dans  les  habitudes  com- 
munes et  peuvent  convoler  désormais  à  de  nouvelles  noces  ;  elles 
sont  de  droit  épouses  du  frère  de  leur  mari  si  celui-ci  le  veut, 
sinon  elles  redeviennent  libres.  Les  biens  des  défunts  reviennent 
à  leurs  descendants;  il  n'y  a  pas  de  droit  des  collatéraux  chez 
les  Ouolofs  :  la  fortune  appartient  dans  ce  cas  au  Damel  ;  dans 
les  pays  de  l'intérieur  à  Saint-Louis  et  à  Gorée  les  collatéraux  sa 
sont  empressés  de  réclamer  les  droits  que  notre  législation  ac- 
corde, mais  au  fond  il  reste  si  peu  de  chose  à  partager  après  la 
mort  d'un  Ouolof  que  la  succession  n'est  jamais  bien  importante. 

Organisation  sociale  des  Ouolofs. 

La  société  est  très-hiérarchisée  chez  les  Ouolofs  de  l'intérieur  ; 
elle  se  compose  de  diverses  classes  très-distinctes,  vivant  côte  à 
côte  sans  se  mélanger,  et  régies  par  des  coutumes  qui  imposent 
à  chacun  des  droits  dont  il  est  jaloux  et  des  devoirs  auxquels  il 
ne  songe  pas  jusqu'ici  à  se  soustraire.  Dans  Saint-Louis  et  Gorée 
l'égalité  tend  grandement  à  se  faire. 

Le  premier  rang  est  occupé  par  la  famille  royale,  dans  laquelle 
les  souverains  de  la  contrée  sont  choisis.  Au  second  plan  sont  les 
hommes  libres,  partagés  en  nobles  et  en  roturiers.  En  troisième 
ligne  viennent  les  esclaves. 

La  royauté  est  l'apanage  d'une  famille  dans  le  Cayor  comme 
dans  le  Oualo  ;  c'est  dans  elles  que  le  roi,  qui  a  le  titre  de  Damel 
dans  le  premier  pays,  de  Brak  dans  le  second,  est  choisi  d'après 
une  sorte  d'élection  à  laquelle  ne  prennent  part  que  des  chefs 
issus  de  la  noblesse,  ayant  le  droit  d'élire  un  roi  sans  être  rois 
eux-mêmes.  Il  y  a  plusieurs  branches  dans  chaque  famille 
royale  ;  il  n'est  pas  rare  que  les  divers  compétiteurs  emploient 
des  moyens  violents  ou  occultes  pour  conquérir  la  place  ambi- 
tionnée,  et,  chez  les  Ouolofs  comme  chez  les  autres,  le  sang  est 
souvent  répandu  au  profit  de  telle  ou  telle  ambition. 
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Le  roi  du  pays  est  le  chef  de  la  justice,  mais  n'exerce  ces  fonc- 
tions que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  chaque  chef 
secondaire  ayant  la  mission  de  justicier  de  son  cercle,  et  chaque 
chef  de  village  réglant  les  affaires  de  son  agglomération  de  cases. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  droit  soit  toujours  le  plus  fort  dans 
le3  conflits  :  le  bon  vouloir  du  juge  fait  souvent  pencher  la 
balance  dans  le  sens  désiré,  et  l'homme  le  plus  redouté  est  géné- 
ralement celui  qui  a  raison. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  pensait  que  ce  titre 
répond  à  des  qualités  élevées  du  cœur  ou  de  Tesprit,  à  une 
richesse  enviable ,  en  un  mot  aux  attributs  que  nous  sommes 
habitués  à  donner  dans  notre  esprit  à  la  noblesse  des  pays  civi- 
lisés. Les  nobles  Ouolofs  sont  des  chefs  de  districts  ou  de  villages 
«•elativement  plus  fortunés,  il  est  vrai,  mais  plus  quémandeurs 
vis-à-vis  des  étrangers,  plus  adonnés  à  l'ivrognerie,  si  c'est  pos- 
sible, que  les  classes  inférieures,  et  n'ayant  comme  elles  pour 
objectif  que  la  satisfaction  brutale  de  leurs  passions,  en  même 
temps  que  la  plus  triste  tendance  à  la  paresse.  11  y  a  bien,  dans 
la  hiérarchie  sociale  des  Ouolofs,  telles  prérogatives  attachées  à 
tel  ou  tel  degré  de  noblesse.  Ainsi,  tel  degré  a  le  droit  de  com- 
mander à  un  district  plutôt  qu'à  un  autre,  a  une  voix  plus  pré- 
pondérante dans  l'élection  du  roi,  etc.,  etc.;  mais  à  chaque  ins- 
tant des  infractions  à  la  règle  sont  produites  par  le  fait  des 
circonstances,  de  sorte  qu'au  lieu  de  rechercher  les  prérogatives 
des  divers  échelons,  nous  pouvons  dire  plus  exactement  que, 
dans  la  pratique,  la  force,  le  pouvoir,  la  persuasion  appartiennent 
à  celui  qui  fournit  le  plus  largement  aux  intéressés  le  tabac,  la 
poudre  et  surtout  l'eau-de-vie. 

Les  Ouolofs  des  campagnes  sont  mahométans;  aussi  ont-ils 
nombre  de  marabouts  qui  cumulent  les  fonctions  de  prêtre,  de 
maître  d'école,  de  médecin,  fonctions  qui  ne  réclament  pas  une 
bien  grande  instruction  en  Sénégambie,  où  les  cérémonies  reli- 
gieuses sont  fort  simples,  où  l'instruction  la  plus  élevée  consiste 
à  savoir  épeler,  sans  souvent  le  comprendre,  le  Coran;  enfin,  où 
la  médecine  se  borne  à  écrire  quelques  mots  sur  un  carré  de 
papier  qui  sera  porté  par  le  malade  sous  forme  d'amulette. 

Les  marabouts  ont  une  influence  extraordinaire  sur  les  popu- 
lations ,  et  on  se  figure  difficilement,  chez  nous  la  crédulité 
absurde  avec  laquelle  leurs  paroles  sont  acceptées  ;  de  sorte  que 
ces  saints  gredins  achèvent  d'enlever  aux  pauvres  diables  par 
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persuasion  ce  que  le  chef  ou  le  puissant  n'a  pu  leur  extorquer 
par  la  force.  Chargeant  leur  prône  d'autant  plus  de  fêtes  qu'il 
y  a  davantage  de  récolte  en  prévision,  ils  arrivent  toujours  à 
voir  avant  la  maturité  prochaine  le  fond  des  provisions  de  Tan- 
née d'avant,  ce  qui,  joint  aux  exigences  du  roi,  des  nobles  et 
des  soldats,  et  surtout  à  l'insouciance  et  à  la  paresse  des  pro- 
ducteurs, fait  que  si  Tannée  est  mauvaise,  la  basse  classe  est 
sérieusement  menacée  de  disette.  Rien  n'est  fréquent  dans  la 
Sénégambie  comme  de  voir  des  peuplades  entières  menacées  de 
mourir  de  faim  faute  d'un  peu  de  prévoyance  et  d'épargne  de 
la  part  des  pauvres,  de  mesure  et  de  modération  de  la  part  des 
puissants. 

Le  menu  peuple  ouolof  appartient  à  la  classe  des  Baiolos;  û 
amasse  à  la  sueur  de  son  front  quelques  maigres  biens  dont  la 
meilleure  part  revient  de  gré  ou  de  force  au  marabout,  au  noble, 
au  kiedo  et  au  roi,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Ce  menu  peuple 
est  partagé  en  corporations  qui  se  perpétuent  par  la  force  de 
Thabitude  et  sans  qu'il  y  ait  d'autre  loi  bien  positive  pour  obliger 
chacun  à  rester  dans  la  place  que  sa  naissance  lui  a  assignée.  Il 
est  tout  à  fait  extraordinaire  que  le  fils  du  cultivateur  ne  soit  pas 
cultivateur  lui-même,  que  le  fils  du  tisserand,  du  teinturier,  du 
corroyeur,  etc.,  etc.,  ne  suive  pas  la  profession  qu'exerçait  son 
père.  D'ailleurs  ces  professions  sont  en  très-petit  nombre»  limi- 
tées qu'elles  sont  aux  besoins  de  la  société  Ouolove,  qui  est  au 
minimum  on  peut  dire  de  son  développement,  et  qui  est  habituée 
depuis  des  siècles  à  tirer  des  traitants  européens  les  objets  dont 
elle  a  besoin.  Pendant  longtemps  Targent  nécessaire  aux  besoins 
du  pays  était  fourni  par  la  vente  des  esclaves.  L'abolition  de 
l'esclavage  a  donné  une  extension  inusitée  jusque-là  à  Tagricul- 
ture,  et  le  jour  où  nos  efforts  auront  abouti  à  diminuer  et  feire 
disparaître  même  le  militarisme  pillard  qui  brûle  à  chaque  ins- 
tant les  récoltes,  dévaste  le  pays  et  tue  les  inofiFensifs,  cette  agri- 
culture se  développera  dans  des  proportions  vraiment  extraor- 
dinaires. Nous  y  trouverons  un  très- grand  bénéfice,  car  elle 
produit  surtout  des  graines  oléagineuses  dont  nous  tirons  un 
excellent  parti  dans  notre  commerce  et  notre  industrie. 

Les  esclaves  sont  nombreux  dans  les  pays  Ouolofs,  mais  leur 
condition  est  assez  douce  pour  qu'ils  vivent  côte  à  côte  avec  les 
hommes  libres  sans  envier  beaucoup  leur  sort,  et  qu'ils  ne 
cherchent  pas  ordinairement  à  refcouvrer  leur  liberté.  L'escla- 
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vage  est  si  profondément  entré  dans  les  coutumes  du  pays,  qu'à 
l'heure  présente  il  y  a  encore  à  Gorée  et  à  Saint- Louis  des  noirs 
qui  croient  être  les  esclaves  d'autres  noirs  ou  de  mulâtres  et  aux- 
quels il  ne  vient  pas  la  pensée  d'user  de  la  liberté  qui  leur  a  été 
donnée  depuis  1 848. 

Il  y  a  chez  les  Ouolofs,  comme  d'ailleurs  chez  tous  les  peuples 
de  la  Sénégambie  et  même  chez  les  Maures  de  la  rive  droite,  une 
étrange  coutume  bien  faite  pour  étonner  de  prime  abord  :  l'es- 
clave qui  veut  échapper  à  un  maître  qui  lui  déplaît,  choisit  dans 
son  esprit  celui  dont  il  veut  devenir  le  captif  et  lui  coupe  un 
morceau  d'oreille.  S'il  ne  peut  atteindre  ce  maître  désiré,  il  se 
contente  de  l'oreille  de  son  enfant,  de  son  cheval  même,  et  dès 
lors  l'ancien  propriétaire  n'a  plus  le  moindre  droit  sur  lui;  l'es- 
clave devient  la  propriété  de  celui  dont  il  a  versé  le  sang^. 

La  pensée  morale  de  cette  coutume  se  comprend  facilement; 
le  captif  semble  dire  ainsi  qu'il  préfère  s'exposer  au  juste  cour- 
roux de  quelqu'un  qu'il  a  offensé  plutôt  que  de  rester  à  la  merci 
des  caprices  d'un  mauvais  maître ,  et  comme  le  propriétaire 
nouveau  a  le  droit  de  revendre  l'esclave  à  son  ancien  patron 
pour  un  prix  variable,  appelé  le  prix  du  sang^  on  comprend  que  le 
captif  est  tenu  à  se  bien  conduire  pour  ne  pas  retomber  sous  la 
coupe  de  celui  qu'il  a  voulu  fuir. 

Les  esclaves  du  roi  sont  ses  soldats  et  ses  gardes  en  même 
temps  que  ses  collecteurs  d'impôts.  On  comprend  que  nombre 
d'entre  eux  doivent  s'estimer  fort  heureux  de  leur  sort  et  le  pré- 
fèrent au  sort  de  l'homme  libre,  mais  pauvre,  auquel  ils  vont 
extorquer  de  l'argent  ou  des  produits  à  chaque  instant  et  sous  le 
moindre  prétexte. 

A  mesure  que  nous  exercerons  une  influence  pacificatricQ  sur 
le  pays  et  que  nous  amoindrirons  les  tendances  militaires  de 
chaique  petit  souverain,  le  nombre  de  ces  entraves  ira  en  dimi- 
nuant, car  il  est  fourni  actuellement  surtout  par  les  guerres  et 
les  pillages  dont  les  diverses  contrées  sont  à  chaque  instant  le 
théâtre.  Ce  qui  restera  de  ces  enclaves  rentrera  peu  à  peu  dans 
la  classe  des  Badolos  et  se  livrera  au  travail  de  la  terre  ou  aux 
industries  que  nous  avons  tant  intérêt  à  voir  se  développer. 

Le  tiédo  ou  kiédo  est  un  homme  fort  peu  intéressant  au  point 
de  vue  moral  et  que  nous  devons  grandement  désirer  de  voir 
disparaître  ;  il  se  recrute  parmi  les  esclaves  du  roi  et  parmi  les 
hommes  libres  qui  sont  dan«  la  force  de  l'âge,  déterminés  à  ne 
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pas  travailler,  trouvant  plus  commode  de  piller  le  voisin,  de  le 
tuer  même,  au  risque  de  recevoir  parfois  un  mauvais  coup  que 
de  gagner  honnêtement  sa  vie.  Le  tiédo  issu  de  ces  origines,  et 
ayant  un  tel  objectif,  est  naturellement  un  mauvais  coquin  qui  a 
tous  les  défauts  et  aucune  qualité,  vantard,  orgueilleux,  que- 
relleur, ivrogne,  voleur  et  assassin,  voilà  ses  moindres  défauts. 
D'ailleurs,  pour  avoir  une  opinion  exacte  sur  ces  hommes,  nous 
n'avons  qu'à  réfléchir  un  moment  qu'ils  sont  en  tout  semblables 
à  ces  routiers  du  moyen  âge  qui  étaient  toujours  au  service  des 
mauvaises  causes  et  qui  ont  si  souvent  pesé  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse  sur  les  destinées  d'un  pays.  Aussi ,  le  seul  vœu 
qu'il  y  ait  à  formuler  à  leur  endroit,  c'est  leur  extermination 
aussi  prochaine  que  possible. 

J'ai  prononcé  à  plusieurs  reprises  le  nom  de  griot;  il  nous 
faut  parler  un  instant  de  cette  caste  étrange  que  l'on  rencontre 
dans  les  pays  ouolofs  comme  d'ailleurs  dans  toute  la  Sénégambie 
et  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  vie  de  ces  pays.  Le 
Griot  est  un  musicien,  un  bouffon  et  par-dessus  tout  un  malhon- 
nête homme  qui  de  père  en  fils  va  s'imposant  aux  grands  comme 
aux  petits,  chantant  des  louanges  et  de  viles  flatteries  ;  disant 
quelquefois  de  dures  vérités  au  milieu  des  gambades  et  des 
contorsions  les  plus  grotesques;  épiant  tout,  faisant  le  magicien, 
espionnant  les  riches  et  les  puissants,  enfin,  tenant,  avec  le  Mara- 
bout, la  place  importante  dans  la  vie  dû  pays. 

Tristes  coquins  sans  foi  ni  pudeur,  ils  s'imposent  aux  uns  par 
la  persistance,  aux  autres  par  la  crainte,  à  quelques-uns  par 
une  flatterie  constante  ou  par  des  bouffonneries  grossières,  rece- 
vant de  tous,  se  mêlant  de  tout,  ils  sont  influents  par  excellence 
avec  des  gens  aussi  faibles  et  aussi  irréfléchis  que  les  nègres. 

Très-craints  et  très-respectés  pour  cette  raison,  ils  sont  en 
même  temps  profondément  haïs  au  fond,  mais  la  haine  que  leurs 
compatriotes  ont  pour  eux  est  stérile,  de  sorte  qu'ils  donnent 
tous  les  jours  le  spectacle  de  Tartuffe  extorquant  la  grosse  part 
partout  et  sur  tout,  —  il  y  a  cette  différence  pourtant  que  Tar- 
tuffe finit  dans  la  comédie  par  être  bafibué,  tandis  que  chez  les 
Ouolofs  c'est  le  griot  qui  baffoue  toujours  les  autres. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  des  Ouolofs  nous  a 
montré  je  pense  qu'ils  constituent  une  espèce  humaine  réelle- 
ment inférieure;  l'instruction  pourra  améliorer  leur  intelligence, 
mais  sans  cependant  en  faire  jamais  des  hommes  supérieurs,  et 
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la  chose  semble  démontrée  par  les  résultats  qu'obtiennent  nos 
missionnaires  depuis  nombre  d'années  ;  en  effet,  ils  ont  pu  faire 
de  bons  élèves,  des  ouvriers  habiles,  des  comptables  très-exacts, 
des  commerçants  très-rusés  et  très-entendus.  Mais,  malgré  telle 
ou  telle  aptitude  développée  ainsi  artificiellement,  le  fond  est 
resté  au  niveau  du  nègre  proprement  dit,  et  pour  peu  que  la  cul- 
ture de  l'esprit  se  ralentisse,  on  voit  les  instincts  du  mélanien 
prendre  plus  d'importance  et  révéler  ainsi  l'infériorité  native  du 
suj  et. 

Leur  état  social  est  en  tout  semblable  à  celui  des  habitajits  de 
l'Europe,  il  y  a  un  millier  d'années.  C'est  la  période  féodale  avec 
toutes  ses  guerres,  ses  cruautés,  son  ignorance  et  sa  menace 
perpétuelle  pour  la  vie  ou  la  liberté  de  chacun.  Un  observateur 
a  de  nos  jours  une  excellente  occasion  de  se  représenter  ce 
que  furent  nos  ancêtres  il  y  a  une  dizaine  de  siècles  en  regar- 
dant les  Ouolofs  et  même,  disons-le,  tous lesl  nègres  de  la  Séné- 
gambie.  De  même,  nous  connaissons  implicitement  les  carac- 
tères généraux  de  la  société  Ouolove  actuelle  en  nous  remémo- 
rant les  faits  que  l'histoire  nous  a  appris  de  l'époque  féodale  de 
notre  pays. 

Avec  leurs  qualités  et  les  défauts,  les  Ouolofs  constituent, 
quoi  qu'il  en  soit,  une  race  qui  peut  nous  servir  beaucoup  dans 
notre  œuvre  de  colonisation  de  la  Sénégambie.  Il  faut  nous  en  ser- 
vir avec  habileté  pour  mettre  le  pays  en  rapport,  et  en  créant  des 
besoins  à  ce  peuple  d'une  part,  tandis  que  nous  les  dirigerons 
dans  le  sens  propice  à  notre  intérêt  de  civilisation,  il  constituera 
une  classe  inférieure  de  travailleurs  et  de  producteurs  qui  aura 
certainement  son  utilité,  parce  qu'il  peut  vivre  dans  un  milieu 
qui  nous  est  éminemment  nuisible  et  par  conséquent  qu'il  peut 
nous  suppléer  dans  quelques  occupations. 
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Dans  notre  première  revue,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  d'un  sou- 
lèvement d'époque  assez  récente  de  la  côte  nord-est  de  l'Irlande,  dont  les 
preuves  ont  été  observées  par  M.  le  professeur  HuU  et  présentées  à  la  réu- 
nion de  l'association  britannique  de  Brighton.  Il  est  en  effet  parfaitement 
reconnu  aujourd'hui  que  notre  sol,  loin  d'être  immobile,  est  animé  d'un 
mouvement  perpétuel  d'oscillation,  par  suite  duquel  certaines  parties 
s'abaissent,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Ces  mouvements  d'oscillation  ne  sont  pas  la  seule  cause  de  modiflcalion 
qui  affecte  la  forme  de  nos  continents.  Les  érosions  et  les  comblements 
produits  par  les  cours  d'eau  et  les  lacs  en  modifient  l'orographie,  en  com- 
blant les  vallées,  dont  elles  changent  ainsi  d'une  façon  considérable  les  con- 
ditions d'habitabilité,  en  formant  des  deltas  et  en  apportant  à  la  mer  des 
sables  et  des  limons  qui,  étendus  par  les  courants  littoraux,  produisent  dans 
la  silhouette  des  côtes  des  variations  très-appréciables.  Ces  diverses  causes 
modificatrices  n'ont  pas  agi  seulement  dans  les  temps  géologiques.  EUles 
ont  continué  leur  action  depuis  que  l'homme  a  pris  possession  de  notre 
sol,  comme  le  montrent  les  débris  d'industrie  rencontrés  dans  les  plages 
soulevées  du  nord-est  de  l'Irlande,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  l'Ecosse,  et  ceux 
trouvés  au  contraire  dans  les  sondages  sous-marins  exécutés  sur  les  côtes 
méridionales  de  la  Scandinavie,  et  elles  la  continuent  encore  de  nos  jours 
avec  une  intensité  plus  considérable  peut-être  qu'on  ne  le  supposerait  au 
premier  abord.  C'est  ce  que  montrent  parfaitement  les  travaux  dont  nous 
avons  inscrit  les  titres  en  tête  de  ce  chapitre. 

Uae  preuve  bien  connue  de  ces  mouvements  pendant  les  temps  histori- 
ques est  le  temple  de  Sérapis,  à  Pouzzoles,  dont  les  colonnes,  rongées  à  un 
certain  niveau  par  des  mollusques  lithophages,  montrent  que,  depuis  la 
construction  de  cet  édifice,  le  sol  s'est  abaissé  de  façon  à  permettre  aux 
eaux  de  la  mer  de  l'envahir  et  qu'il  s'est  ensuite  relevé.  Ce  n'est  pas  seule- 
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ment  sur  le  littoral  méditerranéen  que  le  tracé  des  côtes  italiennes  a  subi 
des  modifications  depuis  Tère  chrétienne  ;  on  peut  en  constater  également 
d'aussi  récentes  sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  bien  que  dues  à  une  cause 
différente. 

Strabon  nous  apprend  que  de  son  temps  la  ville  de  Ravenne  était  cons- 
truite dans  des  marais  sur  les  bords  de  la  mer;  il  la  représente  comme 
c  une  grande  ville  bâtie  sur  pilotis  et  traversée  par  des  canaux  que  l'on 
passait  en  bateau  ou  sur  des  ponts.  •  Des  atterrissements  successifs  Vont 
éloignée  de  6  kilomètres  de  TAdriatique  et  ont  élevé  le  niveau  du  sol.  A 
Saint- Vitale,  les  bases  des  colonnes  sont  à  environ  0"^  90  au-dessous  du 
pavé  moderne;  au  baptistère,  le  sol  primitif  est  à  1  mètre  au-dessous  du 
sol  actuel;  à  Saint-Apollinaire  in  cUtà,  à  CdO.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
fouilles  récemment  faites  sur  l'emplacement  du  palais  de  Théodoric  que 
l'on  peut  mesurer  cet  atterrissement  et  en  constater  l'importance  et  la  com- 
position. Une  mosaïque  a  été  mise  à  découvert  par  ces  fouilles  à  une  pro- 
fondeur d'environ  2  mètres."  Son  plan  est  recouvert  par  une  couche  de 
débris  de  0°^  35,  au-dessns  de  laquelle  on  peut  reconnaître  un  dépôt  d'eau 
douce,  composé  spécialement  d'argile  jaune,  de  0"55;  celui-ci  est  à  son 
tour  recouvert  par  une  couche  de  1™  20  de  terre  grise  limoneuse  et  de  débris 
plus  ou  moins  récents.  Tous  ces  changements  se  sont  produits  depuis  le 
vi«  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-  dire  dans  un  espace  de  douze  siècles.  On  ne 
saurait  s'en  étonner  lorsqu'on  sait  que  le  delta  du  Pô  s'avance  aujourd'hui 
dans  la  mer,  malgré  son  ampleur,  de  70  à  80  mètres  par  an,  soit  2  lieues 
par  siècle,  et  que  le  lit  de  ce  fleuve  s'est  élevé  de  5  mètres  depuis  cinq 
siècles. 

Déjà,  au  pont  du  chemin  de  fer  de  Pavie  à  Voghera,  à  Mezzana  Gorti,  on 
avait  trouvé  un  crâne  humain  enfoui  à  7  mètres  de  profondeur,  ce  qui 
témoignait  d'un  accroissement  considérable  des  alluvions  du  fleuve  depuis 
que  l'homme  habite  le  sol  italien.  Des  sondages  faits  à  Borgoforte  ont 
décelé  l'existence,  à  5™  50  au-dessous  du  lit  actuel,  d'un  lit  inférieur,  à  peu 
près  de  la  même  forme,  mais  notablement  plus  ample,  sur  lequel  gisaient 
une  bombe  et  une  poêle.  Il  faut  en  conclure  que,  depuis  que  l'on  fait  usage 
des  bombes,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xrv»  siècle  ou  le  commencement 
du  XV®  siècle,  le  Pô  parait  avoir  relevé  son  lit  à  Borgoforte  d'environ  5"*  50 
et  avoir  diminué  de  débit,  du  moins  en  moyennes  et  basses  eaux.  Ce  relè- 
vement considérable  du  fleuve  est  certainement  dû  en  grande  partie  au 
système  d'endiguement  auquel  il  est  soumis,  mais  alors  môme  que  la  main 
de  l'homme  ne  serait  pas  intervenue  de  cette  façon,  les  mêmes  faits  ne  se 
seraient  pas  moins  produits;quoique  sur  une  échelle  moins  considérable.  On 
sait  en  effet  que  les  lits  des  rivières  et  les  lieux  adjacents  recevant,  outre  les 
atterrissements  extraordinaires  des  crues  soudaines,  ceux  qui  proviennent 
des  crues  moyennes  et  du  cours  habituel  des  eaux,  le  sol  s'en  exhausse 
peu  à  peu  au-dessus  de  celui  des  plaines  éloignées  du  fleuve. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple  pour  l'Aude  qui,  du  temps  dePompo- 
nius  Mêla,  passait  à  Narbonne  et  se  jetait  dans  le  lac  Rubresus,  Lorsqu'a- 
près  avoir  élevé  son  lit,  ce  fleuve  l'a  abandonné  pour  se  jeter  dans  la  vallée 
plus  basse  qu'il  suit  aujourd'hui,  le  lac  Rubresus,  n'étant  plus  alimenté  par 
ses  eaux^  s'est  peu  à  peu  desséché  et  a  disparu.  Les  étangs  de  Bages,  de 
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Oruissan,  de  Fleury  et  de  Vendres  en  sont  les  derniers  représentants.  Le 
lac  Rubresus,  qui  recevait  au  temps  de  Mêla  les  eaux  de  TAude^  non  loin 
de  Narbonne,  s'étendait,  il  y  a  vingt  ou  vingt«cinq  siècles^  jusqu'à  Gapes- 
tang  et  Sérièges  et  communiquait  avec  la  mer  à  l'orient  et  à  l'occident  de 
la  montagne  de  la  Glape  qui  jouait  à  son  égard  le  môme  rôle  que  joue  au- 
jourd'hui encore  la  montagne  de  Cette  par  rapport  à  l'étang  de  Thau.  Tous 
ces  faits  sont  incontestablement  établis  par  des  documents  historiques. 
Mêla  nous  montre  l'Aude  passant  à  Narbonne,  où  l'on  peut  aisément  me- 
surer la  valeur  de  ses  atterrissements.  Le  pont  vieux,  construit  sous  le 
règne  d'Adrien,  est  composé  de  douze  arches  dont  la  plupart  sont  mainte- 
nant enfouies  et  dont  les  autres,  ayant  encore  cinq  pieds  d'élévation,  ser- 
vent de  base  au  pont  des  marchands,  sous  lequel  passent  les  eaux  de  la 
Roubine.  Cet  atterrissement  limoneux  est  d'environ  12  pieds,  et  on  peut 
évaluer  le  temps  employé  pour  sa  formation  à  douze  siècles,  depuis  le 
règne  d'Adrien  jusqu'à  Philippe  de  Valois.  Ce  prince  fit  faire,  en  effet,  mais 
sans  succès,  quelques  travaux  pour  rendre  à  Narbonne  ce  fleuve  qui  pa- 
rait avoir  abandonné  cette  ville  vers  1320  pour  se  frayer  un  nouveau  lit 
vers  Coursan.  Cet  exhaussement  du  sol,  évalué  à  1  pied  par  siècle,  est 
aussi  à  peu  près  celui  qui  s'est  effectué  au  sud  de  l'étang  de  Capestang, 
qui  constituait  du  temps  des  Romains  une  série  de  lagunes  s'étendant  jus- 
qu'à la  mer.  On  ne  pouvait  franchir  ces  lagunes  que  sur  une  chaussée  où 
plusieurs  ponts  étaient  intercalés.  Ce  monument,  appelé  par  les  anciens 
PoMMp(imu«,  a  été  entretenu  jusqu'au  xvi®  siècle,  époque  où  l'exhausse- 
ment du  soi,  ayant  rendu  celui-ci  praticable  pour  les  voyageurs,  a  fait 
abandonner  le  PontSerme  comme  inutile.  Quant  aux  progrès  de  l'atterrisse- 
ment  en  étendue,  on  voit  que  de  Coursan,  à  la  mer/ il  a  été  de  7,000  toises 
du  xn«  au  xix«  siècle,  c'est-à-dire  d'environ  1,000  toises  par  siècle,  ce  qui 
ne  doit  pas  causer  une  grande  surprise  vu  le  peu  d'espace  que  l'Aude  a  eu 
à  combler  entre  les  deux  arêtes  de  montagnes  de  la  Clape  et  de  l'Espignan. 
Les  observations  faites  sur  les  apports  du  Rhône  pourraient  nous  per- 
mettre de  relater  ici  des  résultats  aussi  intéressants,  pour  les  modiiications 
subies  depuis  les  temps  historiques,  par  le  littoral  méditerranéen,  mais  ces 
faits  sont  tellement  connus  que  nous  nous  bornerons  à  citer  à  cet  égard  les 
études   récentes  de  M.  l'ingénieur  Ch.  Lenthéric  et  de  M.  le  professeur 
Gh.  Martine  sur  le  littoral  d'Aigues-Mortes. 

Les  côtes  de  l'Océan  ont  subi  des  modifications  analogues.  Dans  un  tra- 
vail sur  les  tourbières  du  littoral  flamand,  M.  H.  Debray  l'a  montré  d'une 
façon  évidente  pour  cette  région.  Ces  tourbières  présentent  une  épaisseur 
de  â™,95,  comprise  entre  le  niveau  des  haute  et  basse  mer  de  mortes  eaux 
ordinaires.  La  couche  tourbeuse,  de  l™,10,est  surmontée  par  une  couche  de 
l'^jSâ  de  dépôts  argileux  ou  sableux  avec  coquilles  marines.  11  est  donc 
incontestable  que  celles-ci  ont  été  formées  par  suite  d'une  irruption  de  la 
mer,  après  la  formation  de  la  tourbe  qni  ne  contient  jamais  ce  genre  de 
coquilles.  L'âge  historique  de  ces  dépôts  a  pu  être  démontré,  au  moins 
d'une  manière  générale,  par  la  présence  de  poteries  gallo-romaines  recueil- 
lies au-dessus  de  la  couche  de  tourbe  et  môme  parfois  à  une  certaine  pro- 
fondeur au-dessous  de  la  surface.  La  tourbe,  dont  les  dépôts  renferment  sur- 
tout des  restes  de  l'époque  néolithique,  était  donc  presque  complètement 
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formée  à  répo(pie  de  la  domination  romaine,  et  les  trouvailles  de  monnaies 
permettent  d'affirmer  qne  les  dépôts  supérieurs  à  celle-ci  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  répoque  à  laquelle  vivait  l'empereur  Posthume.  On  peut  par  consé- 
quent affirmer  qu'au  moment  de  la  conquête  romaine,  cette  partie  du  pays 
flamand  était  occupée  par  des  marais  tourbeux,  et  que,  postérieurement  au 
règne  do  Posthume,  une  inondation  de  la  mer  est  venue  la  recouvrir. 
D'après  des  documents  historiques,  l'émersion  de  ces  localités,  qui  était 
déjà  commencée  au  vn»  siècle,  était  presque  complète  au  x«.  Il  en  résulte 
que  dans  des  temps  très-courts,  des  dépôts  considérables  se  sont  formés, 
puisqu'ils  atteignent  1",85  d'épaisseur. 

Si  nous  quittons  maintenant  les  régions  littorales,  nous  pouvons  recon- 
naître que  des  modifications  du  même  ordre,  non  moins  importantes,  se 
sont  produites  depuis  les  temps  historiques  dans  l'intérieur  du  continent. 
M.  Daniel  Golladon  avait  déjà  constaté,  il  y  a  quelques  années,  Texis- 
tence  d'un  ancien  lit  de  l'Arve  qui  montre,  par  la  hauteur  de  son  embou- 
chure, que  le  niveau  du  lac  Léman  a  dû  s'abaisser  de  20  à  30  mètres.  Des 
fouilles  toutes  récentes,  faites  dans  des  dépôts  de  cette  rivière  renfermant 
des  débris  de  poteries  romaines,  ont  permis  à  M.  Golladon  de  constater  que 
le  niveau  du  lac  a  baissé,  depuis  les  Romains,  d'environ  2  mètres.  Dans 
une  communication  faite  sur  ce  sujet  à  TÂcadémie  des  sciences,  M.  de  Gan- 
dolle  attribue  l'abaissement  du  lac  Léman  à  la  diminution  des  eaux 
affluentes  dans  son  bassin  par  suite  de  changements  climatériques.  Mais  il 
n'a  pas  pris  garde  que  cette  explication  implique  un  abaissement  analogue 
des  autres  lacs  de  la  Suisse,  qui  sont  dans  les  mômes  conditions  de  climat, 
par  exemple  des  lacs  de  Walenet  deThoune.  Or  ceux-ci  se  sont  au  contraire 
exhaussés.  M.  Dausse,  en  relevant  ces  différences  en  a  donné  l'explication 
suivante.  Lorsque  la  pente  et  la  nature  du  sol,  à  l'issue  d'un  lac,  com- 
portent la  formation  d'une  gorge,  d'un  couloir,  le  limpide  émissaire  du 
lac,  vînt-il  lui-môme  à  recevoir  un  affluent  torrentiel,  creuse  ce  couloir  et 
le  lac  s'abaisse.  Un  phénomène  inverse  se  produit  quand  le  sol  et  la  pente, 
à  l'issue  d'un  lac,  ne  permettent  pas  la  formation  d'un  couloir.  Alors  le 
le  lac  s'exhausse  sans  cesse,  à  proportion  qu'il  y  a  à  l'issue  du  lac  un  déver- 
soir plus  ample  et  plus  plat.  C'est  le  cas  des  lacs  de  Walen,  de  Thoune  et 
de  Bienne,  à  l'issue  desquels  il  y  a  plaine  et  affluence  d'un  cours  d'eau 
charriant  des  cailloux.  De  là  transformation  de  vallées,  d'abord  saines, 
en  vallées   de  plus  en    plus  marécageuses  et  infectes*  Gela  est  telle- 
ment vrai  qu'il  a  suffi,  pour  l'affaissement  et  l'assainissement  du  lac  de 
Walen,  de  détourner  l'affluent  torrentiel  qui  venait  encombrer  son  émis- 
saire et  de  le  faire  jeter  dans  le  lac  lui-môme.  L'abaissement  d'environ 
2  mètres  obtenu  dans  le  lac  de  Bienne  par  le  creusement  artificiel  de  son 
émissaire  a  mis  à  découvert  une  voie  romaine  submergée  d'autant.  Ainsi, 
tandis  que,  depuis  l'époque  romaine,  le  lac  de  Genève  s'est  abaissé  de 
2  mètres,  le  lac  de  Bienne  s'était  élevé  de  la  môme  quantité. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  résumer  montrent  que,  dans  un  temps 
relativement  court,  il  peut  se  produire,  dans  l'orographie  et  la  géographie 
d'un  pays,  des  changements  considérables  sans  l'Intervention  de  causes 
extraordinaires  ou  subites;  changements  qui  peuvent  avoir  une  influence 
considérable  dans  les  conditions  d'habitabilité  d'une  région.  Il  nous  a  paru 
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qu'il  était  bon  de  le  rappeler  ici,  car  ce  sont  des  principes  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  dans  l'étude  de  certaines  stations  préhistoriques  et  des 
modifications  dont  il  faut  tenir  compte  dans  le  tracé  des  cartes  archéolo- 
giques. 

U. 
Bleicher..  Un  voyage  au  Maro€,  dans  Rev.  Se,  n»  du  13  février  1875. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  pour  expliquer  l'existence  d'une  race 
blonde  sur  le  littoral  africain  et  principalement  dans  les  montagnes  de 
l'Atlas,  depuis  la  régence  de  Tripoli  jusqu'aux  îles  Canaries.  La  plus  accré* 
ditée  est  que  cette  race  blonde  serait  descendue  du  Nord  par  le  Portugal  et 
le  détroit  de  Gibraltar  et  aurait  apporté  avec  elle  l'industrie  des  dolmens  en 
voie  de  décadence.  On  trouve  en  effet  une  série  ininterrompue  tout  à  la  fois 
de  blonds  et  de  monuments  mégalithiques  dans  toute  l'étendue  de  l'Algérie 
jusque  dans  1er  Maroc,  et  ses  monuments  tant  par  leur  mode  de  construc- 
tion que  par  les  débris  qu'ils  renferment,  paraissent  être  d'une  époqueplus 
récente  que  ceux  de  l'Europe  occidentale.  Il  est  donc  intéressant,  môme 
pour  l'histoire  de  notre  pays,  d'étudier  les  monuments  mégalithiques  et 
d'une  façon  générale  tout  ce  qui  concerne  les  époques  préhistoriques  de 
l'Algérie  et  du  Maroc. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  de  1872,  M.  Gh.  Grad  men- 
tionne des  accumulations  de  débris  erratiques,  ressemblant  à  des  moraines, 
mais  sans  roches  polies  ni  galets  striés,  observées  par  lui  dans  le  Sahara 
algérien,  à  l'entrée  de  la  gorge  d^El-Kantara,  sur  le  versant  sud  de  l'Atlas. 
M.  Maupas,  attaché  à  la  bibliothèque  d'Alger,  aurait  aussi  découvert  d'autres 
moraines  aux  environs  de  Blidah.  Il  paraît  môme  que,  dès  1838  ou  1839, 
M.  le  capitaine  Leblanc  aurait  signalé  des  dépôts  erratiques  de  ce  côtô, 
mais  M.  P.  Mares  a  fait  observer  que  ces  amas  de  matériaux  de  transport 
des  environs  de  Blidah  paraissent  être  plutôt  des  cônes  de  déjection  de  tor- 
rents, notamment  de  l'Oued-el-Kébir.  M.  le  D'  Bleicher,  qui  a  fait  l'année 
dernière  un 'voyage  au  Maroc,  comme  médecin  militaire  attaché  à  M.  le 
ministre  de  France,  a  vainement  cherché  dans  cet  empire,  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  dans  les  gorges,  dans  les  vallées,  des  traces  du  phé- 
nomène glacière.  «  Nulle  part,  dit-il,  il  n'y  a  de  moraine,  ni  de  blocs  striés^ 
et  la  période  quaternaire  tout  entière  paraît  dans  cette  région  mériter  le 
nom  de  période  diluvienne.  En  effet,  tous  les  dépôts  quaternaires  sont  des 
dépôts  d'alluvion,  et  c'est  à  cette  période  que  ravins  et  vallées  de  rivières 
paraissent  avoir  été  creusés  et  remplis.  De  plus,  ces  alluvions  semblent 
appartenir  à  des  périodes  successives  de  retrait  des  rivières  vers  leur  thal- 
weg actuel,  à  en  juger  par  les  terrasses  étagées  que  nous  avons  constatées 
dans  les  parties  les  plus  étroites  de  la  vallée  du  Sbou.  Les  dépôts  quater- 
naires ont  en  outre  un  caractère  qui  ne  se  rencontre  pas  en  Europe  :  ils  sont 
généralement  formés  de  roches  meubles,  sablonneuses  ou  argileuses,  très- 
rarement  de  cailloux  roulés.  Ceux-ci,  quand  ils  existent,' ne  forment  que  des 
bancs  minces  et  de  peu  d'importance...  Les  premiers  habitants  de  cette 
terre...  ont  pu  voir  encore  quelques-uns  de  ces  caractères  que  la  géologie 
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reconnaît  à  la  partie  occidentale  du  Maroc.  Plus  tard^  l'apport  continuel  de& 
sables  de  la  mer  est  venu  combler  peu  à  peu  les  golfes  et  les  lagunes,  bar- 
rer les  estuaires;  et,  sous  des  figures  allégoriques,  l'antiquité  nous  a  légué 
des  textes  qui  démontrent  que  quelques-uns  des  traits  de  la  configuration 
du  pays  à  l'époque  quaternaire  ont  persisté  longtemps.  A  ces  causes  peut- 
être  faut-il  ajouter  le  soulèvement  lent  qui  explique  seul  la  présenee  de& 
formations  quaternaires  marines  de  Tanger  et  d'Ël-Araïch,  bien  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer.  »  Hamon, envoyé  par  Carthage,  vers  le  v*  siècle 
av.  J.-C,  pour  restaurer  d'anciennes  colonies  phéniciennes  tombées  en 
décadence,  rencontra  sur  cette  côte,  à  peu  de  distance  des  colonnes  d'Her* 
cule,  de  grands  lacs  communiquant  avec  la  mer  et  pénétrant  au  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  tandis  qu'aujourd'hui  la  côte»  à  peu  près  rectiligne, 
est  à  peine  entamée  par  les  petits  estuaires  des  rivières. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  non  moins  que  des  observations  faites  dans  le 
Sahara  algérien,  que  la  distribution  de  la  terre  et  des  eaux,  dans  cette  por- 
tion de  l'Afrique,  était  bien  différente  pendant  l'époque  quaternaire  de  ce 
qu'elle  est  de  nos  jours,  de  sorte  que,  si  la  douceur  d'un  climat,  qui  n'a  peut- 
être  pas  connu  toutes  les  rigueurs  de  l'époque  glaciaire,  devait  y  attirer  de 
bonne  heure  des  familles  humaines,  d'un  autre  côté  une  grande  partie  de 
cette  région  ne  pouvait  être  habitée  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  émer- 
gée. Nous  n'avons  môme  pas  de  preuves  certaines  que  la  portion  monta- 
gneuse elle-même  ait  été  habitée  dès  les  temps  préhistoriques  les  plus 
reculés,  mais  nous  savons  positivement  qu'elle  l'était  avant  les  temps  his- 
toriques par  des  hommes  qui  se  servaient  encore  d'instruments  de  silex 
taillé.  Les  plus  anciens  navigateurs  dont  l'histoire  fasse  mention  parlent 
en  effet  de  luttes  avec  un  peuple  autochthone  dès  longtemps  fixé  au  sol,  et 
M.  Bleicher  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  des  couteaux  et  des  pointes  de 
llèche  en  silex  dans  les  alluvions  terreuses  de  l'une  des  grottes  d'Hercule, 
près  du  cap  Spartel  (Ampelusia  des  anciens).  Le  grès  coquiller,  quaternaire 
ou  pliocène,  qui  forme  en  ce  point  un  cap  minuscule,  présente  un  grand 
nombre  de  cavités,  grottes  ou  abris,  dont  le  sol  sabloneux,  assez  facile  à 
entamer,  renferme  des  silex  taillés  et  d'autres  débris  de  l'industrie 
hujodaine.  II  est  toutefois  difficile  de  préciser  l'antiquité  de  ceux-ci,  car» 
d'après  ce  que  dit  M.  Bleicher,  on  rencontre  dans  le  même  gisement  des 
poteries  faites  au  tour  et  des  clous  de  bronze.  Dans  le  voisinage  de  ces 
grottes  on  a  trouvé  des  sépultures  dans  lesquelles  les  squelettes  étaient 
accroupis.  L'habitude  d'enterrer  les  morts  dans  cette  position,  qui  était 
celle  des  Guanches  ou  habitants  primitifs  des  Canaries,  confirmerait  l'o- 
pinion des  anthropologistes  qui  pensent  que  ces  insulaires  sont  les  re&tes 
des  peuples  autochthones  de  ces  régions. 

Les  nombreux  tumuli  que  l'on  rencontre  dans  certaines  parties  du  Maroc, 
paraissent  appartenir  à  deux  types  différents.  Au  premier  type  appar- 
tiennent la  plupart  des  tumuli  des  environs  de  Basra  et  de  Kssar-el-Kébir. 
Ce  sont  de  simples  monticules  de  forme  conique  généralemeot  disposés  par 
groupes.  Une  rigole  assez  profonde  les  entoure  et  leur  sommet  est  légère- 
ment déprimé.  Le  tumulus  de  Mzora  appartient  à  un  type  différent,  car  il 
est  entouré  à  sa  base  par  une  enceinte  de  pierres  levées  de  3  à  4  mètres 
de  hauteur^  dont  quelques-unesjportent  des  traces  manifestes  de  taille  et  ont 
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de  la  tendance  vers  la  forme  d'obélisque.  Cette  enceinte  circulaire  en- 
toure la  base  du  tumulus  qui  a  plus  de  7à  8  mètres  de  hauteur  sur  envi- 
ron 48  mètres  de  diamètre. 

La  colonisation  romaine  couvrit  cette  partie  du  Maroc  de  nombreux  vil- 
lages et  postes  militaires,  de  villes  plus  rares,  de  routes  et  de  ponts.  L'am- 
bassade à  laquelle  était  attaché  M.  le  D'  Bleicher  visita,  sur  les  deux 
routes  différentes  qu'elle  tint  à  l'aller  et  au  retour,  un  grand  nombre  de 
ruines  romaines  dont  plusieurs  n'avaient  encore  été  visitées  par  aucun 
archéologue.  Les  plus  importantes  de  ces  ruines  sont  celles  de  Volubilis 
(Kssar-Faraoun),  qui,  à  peine  connues  seulement  depuis  1844,  sont  remar- 
quables par  la  grande  extension  et  la  conservation  de  leurs  murs,  la  richesse 
et  le  bon  goût  de  leurs  monuments. 


III. 

Ë.  Rivière.  Découverte  d'un  squelette  humain  de  V époque  paléolithique  dans  les  cavernes 
de  Menton.  Nice,  1873,  br.  in-8®,  33  p.  —  Rapport  sur  la  paléontologie  des  Alpes-Mari- 
Urnes,  1873,  br.  in -8s  11  p.  —  Sur  trois  nouveaux  squelettes  humains  dans  les  grottes  de 
Menton  et  sur  la  disparition  des  silex  taillés  et  leur  remplacement  par  des  instruments  en 
grès  et  en  calcaire,  1874,  4  pi.  in-8*.  —  Sur  le  dépôt  qiuiternaire  supérieur  à  la  brèche 
de  Nice  proprement  dite  ou  brèche  de  Cuvier,  1875,  3  p.  in-4o.  Extraits  des  Compt.  rend, 
de  l'Acad.  des  Se.  —  A.  Jeamjean.  Becherches  géologiques  et  paléontologiques  dans  les 
HauteS'Cévennes,  Nîmes,  1874,  br.  in-8«,  27  p.  —  Ed.  Flouest.  Le  tumulus  de  la 
Bosse  du  Meuley  à  Chambain  (Côte-d'Or).  Semur,  1874,  br.  in-8»,  21  p.,  1  pi. —  H.  Mar- 
LOT.  Les  antiquités  gallo-romaines  de  Vic-de-Chassenay  (Côle-d'Or),  Gernois,  1873,  br. 
in-12,  23  p. 

On  se  rappelle  que  M.  Rivière,  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  fouiller  les  grottes  de  Menton,  découvrit  au  mois  de  mars  1872, 
dans  la  quatrième  caverne  des  Baousses  rousses,  un  squelette  humain  de 
l'âge  du  renne,  qui  fut  transporté  par  ses  soins  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris.  M .  Rivière,  en  poursuivant  ses  explorations,  a  attaqué  la 
sixième  caverne,  qui  est  plus  rapprochée  que  les  autres  de  la  mer,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  l'ancienne  voie  romaine  et  par  quelques  roches  plon- 
geant dans  les  eaux.  Au-dessous  d'une  couche  de  plus  de  1  mètre  d'épais- 
seur, formée  par  un  conglomérat  rougeâtre  ne  contenant  que  des  ossements 
de  petits  rongeurs,  se  trouvaient,  au  milieu  de  blocs  de  rochers  très-volu- 
mineux, les  premiers  foyers  d'habitation  de  l'homme.  Il  est  possible  que 
ce  soit  l'accident  auquel  est  dû  l'éboulement  de  ces  blocs  qui  ait  mis  un  à 
l'occupation  de  la  caverne.  Les  ossements  d'animaux  qui  se  trouvaient 
dans  ces  foyers  associés  à  quelques  silex  taillés  n'appartenaient  qu'aux 
genres  cervus  et  capra.  Mais  lorsque  les  fouilles  furent  arrivées  à  plus  de 
3  mètres  1/2  de  profondeur,  elles  mirent  à  découvert  un  second  foyer  qui, 
tout  en  paraissant  être  la  continuation  immédiate  du  premier,  contenait  de 
nombreux  débris  d'utîe  faune  bien  différente,  caractérisée  par  la  présence 
d'animaux  d'espèces  éteintes,  telles  que  Ursus  spelœus  et  Hyœna  spelœa.  Au 
milieu  de  ceux-ci  gisaient  trois  squelettes  humains.  Cette  continuité  qui 
relie  les  deux  foyers,  notée  par  M.  Rivière,  nous  parait  particulièrement 
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intéressante,  parce  qu'elle  nous  semble  indiquer  que  les  hommes  qui  ont 
habité  ces  grottes  pendant  un  temps  assez  long  pour  y  !former  un  foyer  de 
plus  de  2  mètres  d'épaisseur,  ont  été  témoins  de  l'extinction  de  certaines 
espèces  animales.  Une  modification  non  moins  intéressante  est  celle  que 
Fauteur  de  ces  découvertes  constate  dans  la  forme  et  la  nature  des  instru- 
ments de  pierre.  Tandis  que  ceux  des  couches  supérieures  sont  très-petits  et 
exclusivement  de  silex»  dans  les  couches  inférieures  les  dimensions  s*ac- 
croissent  notablement  et  le  silex  diminue  peu  à  peu  jusqu'à  disparaître 
complètement  pour  être  remplacé  par  le  grès,  les  quartzites,  les  apha- 
nites  et  môme  le  calcaire.  La  disparition  des  silex  taillés  coïncide  aussi 
avec  celle  des  armes  en  os  au-dessous  du  troisième  squelette,  et  la  taille  des 
pointes  se  trouve  modifiée  et  affecte  le  type  du  Moustiers.  Il  y  a  donc 
ici  une  superposition  qui  nous  parait  mériter  d'ôtre  particulièrement  étu- 
diée, si  ces  éclats  inférieurs  sont  bien  réellement  des  restes  de  l'industrie 
humaine.  Dans  ce  cas  M.  Rivière  ne  nous  paraîtrait  pas  en  avoir  suffisam- 
ment apprécié  l'importance  lorsqu'il  se  borne  à  l'expliquer,  en  disant  que 
sans  doute  les  premières  tribus  qui  arrivèrent  dans  les  grottes  de  Menton 
recoururent  d'abord  aux  roches  les  plus  faciles  à  trouver  en  attendant 
qu'elles  eussent  découvert  les  gisements  de  silex.  Or,  de  deux  choses  Tune  : 
ces  hommes,  avant  de  se  fixer  aux  Bttousses  raussêi,  connaissaient  et  prati- 
quaient l'usage  du  silex,  où  ils  ne  le  connaissaient  pas.  Dans  le  premier 
cas,  ils  auront  recherché  les  gisements  de  cette  substance  avec  assez  de 
soin  et  d'activité  pour  -que  la  période  infiniment  courte  pendant  laquelle 
elle  aura  pu  leur  manquer,  ne  puisse  s'accuser  d'une  façon  sensible  dans 
les  vestiges  qu'ils  nous  ont  laissés.  Dans  le  second  cas,  qui  nous  parait  dès- 
lors  devoir  être  seul  admis,  la  découverte  du  silex  a  été  pour  eux  une  véri- 
table conquête  industrielle;  elle  a  amené  une  modification  dans  leurs  habi- 
tudes et  leurs  usages  qui  mérite  d'être  soigneusement  étudiée,  car  c'est  un 
chapitre  de  l'histoire  des  progrès  et  du  développement  de  l'industrie  et  de  la 
civilisation. 

Les  dépôts  osseux  de  la  colline  du  Mont-du-Ghàteau,  de  Nice,  avaient  été 
considérés  parCuvier,  comme  appartenant  à  deux  brèches  distinctes  .l'une 
inférieure,  ou  brèche  osseuse  proprement  dite;  l'autre  supérieure^  plus 
récente.  Le  dépôt  de  celle-ci,  moins  dur,  d'un  brnn  gris  et  noirâtre,  conte- 
nait des  ossements  libres  ou  agglutinés,  des  coquilles  méditerranéennes, 
des  cendres  et  des  fragments  de  charbon,  le  tout  recouvert  d'une  couche 
stalagmitiipie  légère.  Les  recherches  de  M.  Rivière,  lui  ont  permis  de  con- 
firmer et  de  compléter  les  vues  de  Guvier  sur  ce  double  dépôt.  D'après  l'en 
semble  de  ses  observations  on  doit,  dit-il,  c  considérer  le  dépôt  inférieui 
rouge  des  grottes  du  Mont-du«Ghàteau  de  Nice  comme  la  brèche  osseuse 
proprement  dite,  et  le  dépôt  supérieur  comme  formé  par  des  accumula* 
lions  de  détritus,  dues  à  des  peuplades  quaternaires  analogues  à  celle  d( 
Menton  et  de  Beaulieu  (Cap-Roux).  Les  animaux  dont  les  ossements  son 
originaires  du  môme  gisement  doivent  être  regardés  comme  contemporains 
de  l'homme  dont  la  mâchoire  a  été  décrite  par  Guvier.  »  Gette  dernière  con< 
clusion  n'est  peut-être  pas  exactement  justifiée,  car,  d'une  part,  on  manqua 
complètement  de  données  sur  ce  crâne  et  les  circonstances  de  son  gisement 
et  d'autre  part  on  sait  que  le  dépôt  des  brèches  osseuses,  principalement  di 
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la  catégorie  des  brèches  tendres,  se  continue  de  nos  jours  dans  beaucoup 
de  localités.  Les  brèches  de  la  Valette,  aux  environs  de  Montpellier,  sont  au 
nombre  de  celles  qui  se  forment  encore  à  présent,  et  dont  chaque  pluie  tor- 
rentielle augmente  par  endroit  la  masse^  tandis  qu'elle  la  diminue  ailleurs 
par  les  érosions  qu'elle  y  pratique.  M.  le  professeur  Paul  Gervaisy  a  trouvé, 
à  côté  d'ossements  du  cerf  et  d'autres  espèces,  qui  ne  vivent  plus  dans  le 
Languedoc,  des  ossements  du  rat  noir,  dont  l'introduction  dans  nos  con- 
trées est  relativement  récente,  du  coq  ordinaire,  ainsi  que  des  produits  tout 
à  fait  récents  de  l'industrie. 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  les  recherches  de  M.  Jeanjean 
dans  les  cavernes  des  Basses-Gévennes.  Depuis  lors  ce  zélé  explorateur  a 
présenté  à  l'académie  du  Gard,  le  tableau  de  toutes  les  richesses  archéolo- 
giques et  paléontologiques  que  renfermait  la  grotte  de  Labry,  près  de  Saint- 
Hippoly te-du-Fort ,  gisement  qui   doit  être  rapporté  principalement  à 
l'époque  de  transition  entre  l|^ge  de  la  pierre  polie  et  celui  du  bronze.  Il  a 
fait  également  pratiquer  des  fouilles  dans  une  petite  grotte  sépulcrale  de 
la  môme  époque,  située  sur  les  bords  du  Vidourle,  à  200  mètres  environ  de 
la  métairie  de  Banière,  dans  la  commune  de  Gonqueyrac.  Gette  sépulture 
avait  reçu  une  seule  dépouille,  et  les  objets  du  défunt  étaient  disséminés 
tout  àl'entour.  On  y  a  recueilli  une  tète  de  flèche  et  un  joli  couteau  circu- 
laire en  silex,  des  perles  en  cuivre  et  des  rondelles  en  pierre  ollaire  iden- 
tiques à  celles  que  nous  avons  rencontrées  en  si  grand  nombre  dans  la 
Baume  des  Morts,  près  de  Durfort.  Aujourd'hui,  M.  Jeanjean,  abandonnant 
la  région  qu'il  a  explorée  jusqu'à  ce  jour  avec  tant  de  succès,  porte  ses 
investigations  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  Gévennes.  Il  y  a  visité  les 
grottes  d'£spinassous  et  de  Trêves,  qui  appartiennent  à  l'époque  néoli- 
thique et  celles  des  environs  de  Meyrueis.  Parmi  ces  dernières,  la  plus  con- 
nue est  celle  de  NaJbrigas,  signalée  depuis  1835  par  les  travaux  de  M.  le 
professeur  Joly.  M.  Jeanjean   s'est  convaincu  par  ses  propres  recherches 
que  les  débris  d'industrie  et  les  ossements  humains  trouvés  dans  cette 
grotte  ne  sont  nullement  contemporains  des  restes  si  abondants  de  l'ours 
des  cavernes  qu'elle  recèle.  MM.  l'abbé  Gérés,  Trutat  et  Gartailhac  avaient 
émis  la  môme  opinion  en  1867  et  1872,  et  nous-môme,  dans  une  note  pu- 
bliée en  1868  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  nous 
avons  rappelé^  ce  que  nous  avions  observé  à  cet  égard  lors  d'une  visite 
faite  dçins  cette  grotte  en  1864.  Nulle  part  les  débris  de  l'industrie  hu- 
maine n'y  sont  môles  aux  ossements  d'ours.  Les  poteries  ne  se  trouvent 
qu'à  l'entrée  d'un  couloir  qui  s'ouvre  sur  la  gauche  à  l'extrémité  du  ves- 
tibule. A  l'époque  où  nous  avons  visité  cette  grotte,  voici  ce  que  l'on  ob- 
servait en  ce  point.  Au-dessus  d'un  petit  monticule  de  sable  dolomitique, 
contenant  des  fragments  anguleux  de  dolomie  et  quelques  rares  débris 
d'ossements  d'ours,    s'étendait  une  couche  d'un  terreau  gras  et  noirâtre, 
d'une  épaisseur  variant  entre  20  et  30  centimètres ,  qui  contenait  des  dé- 
bris de  poterie  grossière,  ainsi  que  des  ossements  humains  et  d'animaux 
herbivores. 

Plus  près  de  Meyrueis  se  trouve  la  caverne  de  Couderc,  appelée  aussi  grotte 
du  lac  ou  de  la  cave,  dans  laquelle  on  a  trouvé  des  vases  entiers,  des  os  tra- 
vaillés, une  hache  polie  de  chloromélanite,  des  polissoirs,  des  pierres  per- 
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cées,  ainsi  que  des  objets  d'une  époque  plus  récente,  tels  qu'épingles  et 
fibules  de  bronze,  et,  au-dessous  de  la  stalagmite,  de  nombreux  ossements 
d'ours  spéléen. 

Ainsi,  pendant  le  temps  môme  où  le  bronze  était  en  usage  dans  dos  pays, 
on  continuait,  dans  le  Midi  de  la  France,  à  ensevelir  les  morts  dans  les 
grottes.  La  grotte  de  Gouderc  en  est  une  preuve  aussi  bien  que  celle  delà 
Madeleine,  près  de  Montpellier,  dans  laquelle^  nos  lecteurs  doivent  s'en 
souvenir,  M.  Munier  a  trouvé,  au  milieu  des  cendres  d'un  foyer  néolithique, 
une  sépulture  de  l'âge  du  bronze  avec  bracelet^  épingles,  etc.,  de  ce  métal. 
Dés  le  début  de  cet  âge  la  pratique  de  l'incinération  est  venue  se  joindre  à 
celle  de  l'inhumation.  Dans  la  sépulture  mégalithique  de  la  Roquette,  par 
exemple,  les  corps  ont  été  ensevelis,  mais  un  grand  nombre  de  fragments 
d'ossements  témoignent  que  certains  d'entre  eux  ont  subi  une  ustion  par- 
tielle. Ainsi,  dans  le  courant  de  l'âge  du  bronze,  nous  trouvons  trois  modes 
pratiqués  :  celui  de  l'inhumation,  celui  d'une  uslion  partielle  et  celui  de 
l'incinération.  On  peut  dire,  par  conséquent,  que  cette  nouvelle  pratique 
s'est  développée  chez  nous  pendant  l'âge  du  bronze  et  qu'à  la  fin  de  celui-ci, 
fin  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  séparer  du  premier  âge  du  fer, 
l'incinération  était  généralement  pratiquée. 

Les  tumuli  de  la  Bourgogne  permettent  de  reconnaître  l'existence  de  cette 
double  coutume  funéraire.  Gomme  on  l'a  vu  à  propos  des  tertres  du  Magny- 
Lambert,  les  tumuli  à  noyau  de  pierres  ont  reçu  en  Bourgogne  des  corps 
non  incinérés,  mais  on  rencontre  à  côté  de  ceux-ci^  dans  la  Gôte-d'Or,  des 
tumuli  ne  recouvrant  que  des  cendres.  M.  Ed.  Flouest  en  a  signalé  som- 
mairement quelques-uns  dans  ses  premières  publications  sur  le  territoire 
de  Santenay,  où  ils  ont  paru  aussi  peu  importants  qu'ils  y  sont  nombreux. 
.  Depuis  lors,  dans  le  Ghâtillonnais,  il  a  eu  l'occasion  d'en  explorer  un  que 
ses  grandes  dimensions  et  les  soins  apportés  à  son  érection  rendent  parti- 
culièrement remarquable.  G'est  le  tumulus  appelé  la  Bosse  du  Meuley,  dans 
la  commune  de  Ghambain,  monticule  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  25  mètres 
de  diamètre.  Tandis  qu'au  Magny-Lambert  la  pierre  surabonde  et  la  terre 
est  rare,  à  la  Bosse  du  Meuley,  c'est  la  terre  qui  a  fourni  presque  tous  les 
éléments  du  tertre.  On  n'y  trouve  que  les  grosses  pierres  qui  forment  la 
double  enceinte  du  foyer  et  du  tumulus  et,  à  un  certain  niveau,  un  simple 
lit  de  pierres  particulièrement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  destiné, 
avec  un  lit  d'argile  fortement  tassée,  à  préserver  la  sépulture  de  l'infiltra- 
tion des  eaux  de  pluie.  Toute  cette  construction  avait  été  érigée  t  pour  con- 
server un  petit  amas  de  cendres  pieusement  rassemblées,  puis  enfermées 
entre  quatre  grosses  pierres  posées  de  champ  et  uniformément  inclinées 
vers  le  centre  afin  qu'elles  gardassent  mieux  leur  funèbre  dépôt.  »  Un  fil 
de  bronze,  échappé  à  l'action  dévorante  du  feu,  et  deux  morceaux  de  poterie, 
appartenant  très-nettement  à  cette  céramique  dont  les  cités  lacustres  de 
Suisse  et  de  Savoie  et  certains  cimetières  de  la  Haute-Italie  nous  ont  rendu 
tant  de  produits,  ont  seuls  permis,  en  dehorsdeses  caractères  propres,  d*ap- 
précier  l'âge  de  cette  sépulture.  Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  particulier  de  la 
Bosse  du  Meuley,  c'est  qu'elle  présente  juxtaposés  les  deux  modes  funé- 
raires. Elle  renferme,  en  effet,  une  sépulture  à  inhumation  directe,  que  tous 
ses  caractères  montrent  avoir  été  postérieure  à  la  principale,  mais  non  de 


REYDS  PRÉHISTORIQUE.  &05 

beaucoup*  Elle  avait  été  creosée  à  une  faible  profondeur  sur  le  flanc  nord- 
est  du  Meuley.  Le  corps  y  était  couché  entre  sept  pierres  brutes,  de  forme 
allongée,  mises  en  ligne,  trois  d'un  côté,  quatre  de  l'autre.  Les  avant-bras 
étaient  garnis  chacun  d'un  anneau  de  bronze^  massif,  à  section  en  forme 
de  losange.  Des  anneaux,  constitués  par  une  feuille  de  bronze  recourbée 
sur  elle-même,  étaient  passés  aux  tibias.  L'un  d'eux  était  orné  de  traits  au 
burin,  disposés  en  séries  parallèles  ou  en  chevrons.  Les  autres  objets  qui 
se  trouvaient  dans  cette  sépulture  étaient  une  perle  d'ambre,  une  perle  en 
pâte  de  verre  d'un  bleu  intense,  une  agrafe  en  fer,  de  forme  triangulaire,  à 
large  rivet,  et  deux  fibules.  Tune  en  fer,  l'autre  en  bronze.  M.  FI  ouest  fait 
remarquer  c  que  ces  deux  fibules  ne  contribuent  pas  moins  que  l'inciné- 
ration centrale  du  tumulus  à  faire  attribuer  la  sépulture  qui  les  a  livrées  à 
une  époque  rapprochée  de  l'ère  chrétienne.  Il  parait,  en  effet,  que  l'inter- 
vention de  la  fibule  dans  rajustement  du  costume  gaulois  est  de  date  rela- 
tivement récente  et  n'est  pas  antérieure  à  la  dernière  période  de  l'indépen- 
dance nationale.  > 

La  Bosse  du  Meuley  n'est  pas  le  seul  vestige  des  temps  antérieurs  à 
l'époque  romaine  que  renferment  les  environs  de  Chambain,  mais,  si  le 
département  de  la  Côte-d'Or  est  particulièrement  riche  sous  ce  rapport,  il 
ne  Test  pas  moins  en  souvenir  de  l'époque  rgmaine  elle-même.  C'est  ce  que 
montrent  notamment  les  recherches  de  M.  H.  Marlot  sur  les  vestiges  de  la 
domination  romaine  dans  la  commune  de  Vic-de-Chassenay.  On  ren- 
contre en  trois  endroits  différents  de  cette  commune,  des  traces  d'anciennes 
constructions  ayant  une  certaine  importance  :  io  près  de  la  ferme  du  Mou- 
lin-à-Vent,  sur  le  pâtis  du  Tremblay;  2©  au  nord  de  Ménétoy,  lieu  dit  les 
Terres-aux-Seigneurs  ;  3»  à  Gernois,  lieu  dit  les  Petits-Bois,  ou  Chêne- 
Brûlé,  prés  du  bois  de  Longenièvro.  De  plus  plusieurs  chaussées  ou  voies 
romaines  la  sillonnent  en  divers  sens. 


IV. 

G.  Char  VET.  Les  Voies    romaines  chez    les  VolkeS'Arécomiqtus.  i  vol.  in-S»,  avec  une 
carte.  Alais,  1874.  Extrait  de  Bul.  de  la  Soc.  Se.  et  lit.  d* A  tais. 

Bien  que  les  grands  empires  asiatiques  aient  possédé  un  système  de 
voies  qui  reliaient  la  métropole  aux  provinces  dépendantes,  que  les  Car- 
thaginois aient  fait  exécuter  en  Afrique  et  en  Espagne  quelques  routes  des- 
tinées à  faciliter  l'expédition  de  leurs  marchandises,  c'est  au  peuple  romain 
que  revient  l'honneur  d'avoir  conçu  et  mis  en  pratique  l'idée  d'un  système 
régulier  de  voies  de  communication.  Celles-ci  étaient  destinées  à  relier 
Rome  avec  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'empire,  à  frayer  à  ses  armées 
un  chemin  qui  leur  permit  de  se  transporter  sans  dificulté  et  dans  le  moins 
de  temps  possible  jusqu'à  ses  extrêmes  frontières.  Elles  ont  été  établies 
dans  de  telles  conditions  qu'on  en  retrouve  encore  des  tronçons  considé- 
rables dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  notamment  dans  celles  de 
l'ancienne  Gaule,  et  que  leur  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans  les 
appellations  populaires  de  certains  chemins.  Il  semble  que  pour  certaines 


506  RiyuB  d'anthropologie. 

de  ces  voies  les  Romains  n'aient  fait  qne  suivre  le  tracé  de  routes  qui  exis- 
taient déjà  ayant  eux.  c  II  est  à  présumer,  dit  M.  G,  Gharvet,  qui  vient 
de  consacrer  un  important  et  savant  travail  à  Tétude  des  voies  chez  les 
Volkes  Ârécomiques,  que  les  Romains  ne  créèrent  pas,  à  proprement  parler, 
de  routes  nouvelles  dans  le  Midi  de  la  Gaule  après  la  conquête  :  ils  se  con» 
tentèrent  sans  doute  d'utiliser,  en  les  améliorant,  les  voies  qu'ils  avaient 
trouvées  établies,  à  l'état  de  sol  naturel,  par  les  habitants  du  pays.  Pc- 
lybe,  qui  écrivait  en  l'an  de  Rome  600  (154  ans  av.  J.«G.),  parle  d'une  voie 
antique  qui,  de  Garthagène  dans  la  Bétique»  passait  à  Empurias  dans  la 
Gatalogne,  traversait  toute  la  Narbonnaise  et  conduisait  jusqu'au  Rhône.  Ge 
chemin  existait  avant  môme  que  les  Romains  se  fussent  rendus  maîtres  du 
pays,  et  il  était  sans  doute  l'œuvre  primitive  des  tribus  autochthones,  diri- 
gées peut-être  par  l'un  des  peuples  civilisés  qui,  longtemps  avant  la  con- 
quête romaine,  avaient  commencé  à  les  initier  dans  l'art  des  grands  tra- 
vaux publics. 

Outre  la  grande  voie  Domitienne,  qui  allait  des  Pyrénées  aux  Alpes  et  tra- 
versait le  Rhône  près  de  Bellegarde,  au  lieu  appelé  Pons  œrariiM,  six  autres 
voies  secondaires,  mais  encore  importantes^  rayonnaient  autour  de  Nimes 
à  l'époque  de  la  domination  romaine.  S'il  est  relativement  facile  pour  les 
voies  principales,  igfrâce  aux  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
aux  itinéraires  anciens,  aux  colonnes  milliaires,  aux  vestiges  des  localités 
importantes  qu'elles  traversaient,  d'en  reconstituer  la  direction,  d'en  dres- 
ser la  carte,  il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  le  réseau  vicinal  de  la  môme 
époque.  Pour  reconstituer  la  trace  de  ces  voies  vicinales,  il  faut  les  suivre 
à  travers  le  moyen-âge  et  nous  renseigner  sur  elles  au  moyen  des  docn- 
ments  que  nous  a  légués  cette  époque.  C'est  ce  laborieux  travail  qu'a  entre- 
pris M.  G.  Ghajrvet  pouir  le  pays  des  Volkes  -  Arécomiques ,  et  qu'il  a 
accompli  avec  succès.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  qui  ac- 
compagne son  mémoire,  on  est  frappé  du  grand  nombre  de  ces  voies  trans- 
versales, qui  constituent  à  peu  de  chose  près  le  fond  de  notre  réseau  actuel, 
et  on  désire  qu'un  semblable  travail  puisse  être  fait  pour  les  autres  por- 
tions de  la  Gaule.  C'est  sur  un  tel  canevas  que  devraient  être  tracées  les 
cartes  archéologiques  préhistoriques,  car  nous  sommes  persuadé,  que,  pour 
les  périodes  les  plus  récentes  au  moins,  celles  qui  confinent  à  l'époque  de 
l'indépendance  gauloise,  on  en  tirerait  un  grand  profit,  en  voyant  les  prin- 
cipales trouvailles  se  grouper  autour  de  ces  lignes  de  communication,  que 
les  Romains  n'ont  fait  que  conserver  et  améliorer,  mais  qu'à  proprement 
parler  ils  n'ont  pas  créées. 

V. 

G.  Spaho.  Seoperte  areheologiche  fattesi  in  Sardegna  in  tuito  VannolB/Ik.  Gagliari,i87i, 

br.  i]i-8«  de  47  p.  et  i  pL 

Voici*  la  dixième  revue  annuelle  publiée  par  M.  Tabbé  Spano  sur  les 
découvertes  archéologiques  faites  en  Sardaigne.  Combien  il  serait  intéres- 
sant d'avoir  pour  chaque  pays,  pour  chaque  province,  de  semblables  publi- 
cations, faites  aussi  régulièrement  et  avec  un  pareil  savoir  I  C'est  un 
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exemple  de  scientifique  patriotisme  que  nous  donne  ce  vénérable  savant» 
aussi  avons-nous  appris  avec  une  véritable  satisfaction  Thommage  que  lui 
ont  rendu  ses  compatriotes,  qui  ont  fait  frapper  une  médaille  d'or  en 
rhonneur  de  celui  qui  a  si  dignement  illustré  les  antiquités  nationales  de 
la  Sardaigne. 

Parmi  les  découvertes  de  l'âge  de  la  pierre,  M.  Tabbé  Spano  cite  cinq 
haches  de  basalte  trouvées  dans  les  environs  de  Ploaghe,  et  des  pierres  vol- 
caniques rondes  percées  d'un  trou,  recueillies  prés  du  village  de  Collinas. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  celles-ci  dans  les  diverses  parties  de  l'Ile, 
mais  comme  elles  sont  toujours  isolées,  nous  ne  voyons  rien  qui  permette 
d'en  fixer  l'âge  avec  quelque  certitude. 

Quelques-unes  de  ces  antiques  constructions  si  particulières  à  la  Sar- 
daigne, de  ces  Nuragki,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  des  revues  précé- 
dentes, paraissent  bien  remonter  jusqu'à  l'âge  de  la  pierre  polie.  M.  le  pro- 
fesseur P.  Mantovani  a  trouvé,  par  exemple,  tout  autour  du  Nuraghe  de 
Santina^  près  deTorralba,des  éclats  de  silex  évidemment  travaillés  et,  dans 
la  grande  chambre  souterraine,  des  cendres,  des  charbons  et  des  fragments 
de  vases  faits  à  la  main  et  non  cuits.  11  s'étonne  seulement  que  ces  tours 
ne  soient  pas  entièrement  construites  en  matériaux  bruts,  mais  qu'elles 
soient  faites  en  grande  partie  de  pierres  taillées  en  parallélipèdes.  Il  n'y  a 
point  à  s'en  étonner,  si  Ton  songe  que  tous  les  Nuraghi  ne  sont  point  du 
même  âge,  et  qu'un  grand  nombre  ont  été  réparés  et  accrus  dans  des  âges 
postérieurs.  Dans  celui  de  Mieddû,  par  exemple,  on  observe  que  les  pierres 
de  la  chambre  inférieure  sont  telles  qu'elles  ont  été  détachées  de  la  roche, 
tandis  que  celles  de  la  seconde  chambre  sont  en  grande  partie  travaillées. 
Les  recherches  faites  par  M.  l'abbé  Spano  dans  deux  de  ces  tours  des  envi- 
rons de  Ploaghe  ont  donné  des  résultats  intéressants  qui  confirment  les  pré- 
cédents. Les  fouilles  faites  à  l'extérieur  de] la  première  furent  poussées  à 
4  mètres  de  profondeur  pour  atteindre  le  ferme.  On  rencontra  dans  les  pre- 
mières assises  de  nombreux  fragments  de  poterie  romaine  et  des  pans  de 
muraille,  qui  firent  penser  qu'une  des  maisons  de  l'antique  Plubium  était 
appuyée  àla  tour  du  côté  du  midi.  Au-dessous  du  sol  romain,  jusqu'à  la  ro- 
che basaltique,  on  rencontra  de  nombreux  fragments  de  poterie  grossière,  mal 
cuite,  de  nombreux  ossements  de  mouton  et  de  bœuf,  quelques-uns  de  chien, 
une  lampe  en  terre  très- grossièrement  faite  à  la  main,  cassée  à  Textrémité 
qui  devait  porter  la  mèche.  Les  fouilles  faites  à  la  seconde  tour  donnèrent 
des  résultats  analogues,  si  ce  n'est  que  l'on  trouva  en  outre,  dans  la  partie 
profonde,  des  éclats  de  silex  en  forme  de  couteau,  des  ossements  de  sanglier 
ou  de  porc,  des  dents  de  cheval  et  des  fusaïoles  en  terre  cuite. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  antiques  constructions  ne  remontent  pour- 
tant qu'à  l'âge  de  bronze.  C'est  ce  que  prouvent  surabondamment  et  l'em- 
ploi de  matériaux  équarris  et  la  grande  généralité  des  trouvailles.  Autour 
des  nombreux  Nuraghi  qui  s'élèvent  daas  la  plaine  de  San  Priamo  près  de 
Uuravera^  les  travaux  de  constructions  d'une  route  ont  mis  à  découvert  à 
la  profondeur  de  3  mètres,  un  dépôt  d'armes  de  bronze,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  collection  Timon.  Ce  sont  des  espèces  de  haches-mar- 
teaux, un  arc  et  des  flèches.  Les  flèches  ont  été  recueillies,  mais  l'arc  a  été 
perdu»  ce  qui  est  très-fâcheux,  car  c'est  le  seul  arc  entier  qui  ait  été  trouvé 
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dans  rile^  et  il  eût  été  très-important  de  pouvoir  le  comparer  avec  ceux 
dont  sont  armés  les  sagittaires  du  Musée  royal. 

Près  de  Nuraxi  Mannu,  au  lieu  appelé  Setti  Nuraxis  parce  qu'il  y  a  là  un 
groupe  de  sept  Nuraghi,  on  a  trouvé  des  lingots  de  plomb  et  de  bronze  et 
une  matrice  en  porphyre  servant  à  couler  les  armes,  car  elle  porte  sur  une 
face  le  moule  d*une  lance  et  sur  une  autre  celui  de  la  lame  d*une  de  ces 
longues  épées  particulières  aux  antiques  milices  sardes.  Par  cette  trou- 
vaille le  nombre  des  matrices  à  fondre  les  armes  de  bronze  trouvées  jusqu'à 
ce  jour  en  Sardaigne  est  porté  à  huit.  Elles  ont  été  rencontrées  dans  des 
localités  séparées  et  éloignées  les  unes  des  autres,  ce  qui  semble  indiquer 
autant  de  fabriques  différentes.  Il  y  avait  donc  en  Sardoigne  une  industrie 
indigène  qui  puisait  ses  matériaux  dans  les  mines  du  pays  même.  M.Spano 
ne  serait  môme  pas  éloigné  de  penser  qu'elle  fournissait  également  ses  pro- 
duits aux  peuplades  voisines,  telles  que  les  Étrusques,  les  Sicules,  les 
Lybiens,  etc.,  avec  lesquels  les  Sardes*étaient  confédérés  sept  siècles  avant 
la  fondation  de  Rome,  et  même  à  des  peuples  de  TÀsie-Mineure  et  du  Nord. 
D'après  lui,  la  Sardaigne  aurait  été,  dans  ces  temps  reculôSy  le  grand  emf»- 
rium  du  commerce  du  bronze.  Il  est  incontestable  que,  dès  cette  époque,  les 
Sardes  étaient  très-avancés  dans  l'art  de  la  navigation  et  avaient  une 
marine  particulière,  comme  le  témoignent  ces  petites  nacelles  votives  de 
bronze,  que  l'on  a  rencontrées  en  différentes  localités  de  l'Ile,  et  dont  la 
plus  grande  est  celle  qui  a  été  trouvée  récemment  entre  Ploaghe  et  Anloro, 
au  lieu  dit  Scala  de  Boes,  où  se  trouve  un  Nuraghe  du  môme  nom.  Elle  est  en 
tout  semblable  à  celles  du  Musée  royal,  mais  se  distingue  entre  toutes.par 
sa  grande  dimension.  Avec  elle  était  un  bracelet  aussi  de  bronze.  Deux 
trous  permettaient  d'assujettir  ces  nacelles  à  de  petites  cbatnes  pour  les 
suspendre  comme  ex-voto  dans  les  temples  ou  dans  les  maisons,  au  retour 
des  expéditions  lointaines  en  Orient  ou  en  Egypte.  Nous  avons  rappelé, 
dans  une  précédente  revue, d'après  les  travaux  de  M.  Ghabas  et  de  M.Spano 
les  rapports  si  intimes  qui  ont  existé  entre  la  Sardaigne  et  l'Egypte.  Tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes  viennent  les  confirmer.  Ce  sont  cette 
année  des  amulettes  égyptiennes  trouvées  à  Tharros  et  deux  sphinx  ren- 
contrés dans  le  jardin  botanique  de  Gagliari  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
temple  égyptien, où  l'on  voyait  encore  vers  1840  une  statue  colossale  d'Isis, 
qui  a  disparu  on  ne  sait  comment. 

Parmi  les  objets  de  Tàge  du  bronze  rencontrés  en  Sardaigne  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1871,  nous  citerons  encore  deux  instruments  trouvés  près 
du  village  de  Monte  Ledda  :  une  sorte  de  marteau-bacbe  à  ailerons  et  un 
outil  à  deux  tranchants  opposés  et  alternant,  ainsi  qu'une  statuette  trouvée 
dans  le  village  de  Jerzu.  Celle-ci  représente  un  soldat  comme  celles  d'ITd 
décrites  par  M.  Gara.  Elle  a  comme  celles-ci  le  casque  et  lepu^to  sur  la  poitrine. 

A  côté  des  antiquités  préhistoriques  M.  Spano  nous  fait  connaîtra 
encore  celle  des  époques  postérieures,  mais  l'espace  nous  manque  pour  l« 
suivre  dans  cette  partie  de  sa  revue.  Ce  sont  des  vases  de  fabrique  étrusque 
des  tombes  et  des  monnaies  carthaginoises  et  romaines,  des  inscriptions, 
des  diplômes  militaires  de  l'époque  romaine,  trouvés  dans  différentes  loca- 
lités de  l'Ile,  au  nord  comme  au  midi. 

P.  Gazalis  de  Fondoucs. 
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Voyagé  d*un  naiuralitie  autour  du  mondé,  à  bord  du  navire  le  Beagle,  de  i8Si  ài835, 
par  Charles  Darwin,  traduil  par  M.  Ed.  Barbier.  Reinwald,  i875. 

S'il  est  un  nom  autour  duqueU  dans  ces  dernières  années ,  s'est  produit 
un  grand  bruit  scientifique,  c'est  à  coup  [sûr  celui  de  Charles  Darwin.  Un 
système  tout  entier,  qui  porte  le  nom  de  son  auteur  et  quia  rencontré  tout 
d'abord  dans  la  science  contemporaine  autant  d'ardents  adversaires  que  de 
zélés  et  convaincus  défenseurs,  est  sorti  des  théories  émises  par  le  natura* 
liste  anglais.  Chercher  à  comprendre  l'ordre  de  la  création,  essayer  de 
pénétrer  le  secret  de  la  vie ,  a  toujours  été,  en  effet,  la  préoccupation  des 
intelligences  élevées;  aussi  voyons-nous,  à  chacune  des  grandes  étapes  de 
l'humanité,  les  investigations  des  penseurs,  savants  et  philosophes,  essayant 
de  résoudre  le  difficile  problème. 

Quelque  attrait  qu'ait  pour  tous  la  discussion  de  la  théorie  de  Darwin, 
ce  n'est  pas  comme  le  père  du  darwinisme,  c'est-à-dire  de  rhjrpothèse  à 
l'aide  de  laquelle  la  descendance  des  espèces  est  expliquée  au  moyen  de  la 
sélection,  ce  n'est  pas,  disons-nons,  comme  le  père  du  darwinisme,  mais  sur- 
tout comme  naturaliste  et  comme  observateur,  que  nous  venons  nous  occu- 
per aujourd'hui  de  Charles  Darwin.  Cet  auteur  n'est  pas  seulement,  en 
effet,  un  penseur  de  haut  talent,  c'est  encore  un  zoologiste  éminent,  et  tous 
les  naturalistes  connaissent  ses  travaux  sur  la  formation  des  rescifs  de 
coraux^  sa  monographie  des  cirripèdes,  ses  nombreuses  et  excellentes 
observations  géologiques  et  paléontologiques^  la  relation  de  son  .voyage 
scientifique  à  bord  du  navire  le  Beagle, 

A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans  et  débutant  dans  la  carrière  scientifique, 
Darwin  obtint  de  faire  partie  de  l'expédition  à  la  fois  scientifique  et  pra- 
tique qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Fitz-Roy,  avait  pour  mission  de 
compléter  l'étude  des  côtes  de  la  Patagonie  et  de  la  Terre-de-Feu,  de  relever 
les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  de  quelques  lies  du  Pacifique,  de  faire  enfin 
une  série  d'observations  chronométriques  autour  du  monde.  C'est  pendant 
ce  voyage  que  le  futur  grand  naturaliste  fit  ses  premières  observations, 
commença  ses  études  préliminaires;  c'est  à  la  vue  des  faunes  et  des  flores 
vues  chemin  faisant,  que  le  jeune  savant  conçut  la  première  idée  du  sys- 
tème philosophique  qui  devait  plus  tard  porter  si  haut  le  nom  de  son 
auteur.  En  lisant  la  relation  du  voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde, 
on  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  Téclosion  des  idées  que  Darwin  exposera  avec 
autant  d'autorité  que  de  talent  dans  son  livre  si  célèbre  sur  l'origine  des 
espèces. 

L'anthropologie  proprement  dite  occupe,  du  reste,  fort  peu  de  place  dans 
le  premier  ouvrage  sorti  de  la  plume  de  Darwin  ;  il  en  est  d'ailleurs  ainsi 
dans  tous  les  ouvrages  doctrinaires  écrits  postérieurement.  Dans  le  livre 
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fondamental  de  l'hypothèse  darwinienne,  l'auteur  a  affecté  de  ne  pas  par- 
ler de  l'homme,  et  ce  n'est  que  poussé  par  les  disciples,  complétant,  exagé- 
rant môme  la  théorie  du  maître,  que  Darwin  s'est  décidé  à  appliquer 
son  hypothèse  aux  races  humaines  dans  un  de  ses  plus  récents  travaux. 

Une  observation  est  à  relever  dans  le  voyage  du  BecLgle^  c'est  celle  qui  a 
rapport  à  l'extinction  des  indigènes  en  Australie,  c  Cette  disparition  pro- 
vient sans  doute,  dit  Darwin,  de  l'usage  des  spiritueux^  des  maladies  euro- 
péennes (les  maladies  européennes  les  plus  simples^  telles  que  la  rougeole, 
provoquent  chez  les  sauvages  les  ravages  les  plus  épouvantables)  et  de  l'ex- 
tinction graduelle  des  animaux  sauvages.  On  dit  que  la  vie  errante  des  sau- 
vages fait  périr  une  quantité  d'enfants  pendant  les  premiers  mois  de  leur 
vie;  or,  à  mesure  qu'il  devient  plus  difficile  de  se  procurer  des  aliments,  il 
devient  aussi  plus  nécessaire  d'errer  beaucoup.  En  conséquence,'  la  popula- 
tion, sans  qu'on  puisse  attribuer  la  mortaiité  à  la  famine,  décroit  de  façon 
extrêmement  soudaine,  comparativement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  pays 
civilisés...  Outre  ces  causes  évidentes  de  destruction,  il  parait  y  avoir  ordi- 
nairement en  jeu  quelque  agent  mystérieux.  Partout  où  l'Européen  porte 
ses  pas,  la  mort  semble  poursuivre  les  indigènes...  Les  variétés  humaines 
semblent  réagir  les  unes  sur  les  autres  de  la  même  façon  que  les  différentes 
espèces  d'animaux,  le  plus  fort  détruit  toujours  le  plus  faible.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  description  des  habitants  de  la  Terre- 
de-Feu  et  de  Ta'iti,  étudiés  dans  ses  dernières  années  avec  beaucoup  plus 
de  soins  et  d'exactitude  et  passerons  à  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  trait  à 
l'histoire  naturelle  générale. 

Dans  les  formations  des  pampas,  Darwin  découvrit  une  [quantité  d'ani- 
maux de  types  éteints  combinant  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  les  caractères 
d'animaux  aujourd'hui  séparés.  La  parenté,  bien  qu'éloignée,  qui  existe 
entre  les  animaux  mégathéroldes,  les  édentés  éteints  et  les  paresseux,  les 
fourmiliers  et  les  tatous  actuels  qui  caractérisent  si  nettement  la  faune  de 
l'Amérique  du  Sud,  est  certes  un  des  faits  les  plus  intéressants  que  puisse 
étudier  le  zoologiste. 

La  destruction  de  tant  de  grandes  espèces  ne  peut,  dans  l'idée  de  Dar- 
win, être  attribuée  à  quelque  grande  révolution  géologique  qui  aurait  cer^ 
tainement  ébranlé  le  globe  jusque  dans  ses  fondements.  D'ailleurs,  l'étude 
géologique  de  la  Patagonie  et  de  la  région  de  la  Plata,  n'accuse  qu'uni 
série  de  modifications  lentes  et  graduelles.  On  ne  peut  guère  prétendre  qu( 
ce  soit  un  changement  de  température  qui  ait  anéanti  à  la  fois  et  vers  h 
même  époque  les  habitants  des  latitudes  tropicales,  tempérées  et  arctiques 
lorsque  l'on  sait  d'ailleurs  que  dans  rhémisphère  austral  l'un  de  ces  typei 
aujourd'hui  disparu,  le  Macrauchenia,  vivait  aune  époqup  postérieure  au: 
grands  transports  par  les  glaces.  L'on  doit  également  repousser  l'idée  de  h 
destruction  par  l'homme,  dont  l'action  pourrait  s'appliquer  aux  grands  anî 
maux,  mais  non  aux  nombreuses  petites  espèces,  comme  les  souris,  qu< 
l'on  trouve  en  abondance  dans  les  cavernes  du  Brésil. 

L'idée  de  Darwin  est  que  quelque  frein  empêche  constamment  la  multi 
plication  trop  rapide  des  animaux  vivants  à  l'état  de  nature,  certaine 
espèces  devenant  de  plus  en  plus  rares  jusqu'à  ce  qu'elles  finissent  par  dis 
paraître,  la  rareté  de  l'espèce  conduisant  à  son  extinction,  de  même  que  1 
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maladie  est  le  prélude  de  la  mort.  Dans  oette  idée  se  trouve  sans  doute  le 
premier  germe  de  la  doctrine  de  la  lutte  pour  Texistence  et  de  la  concur- 
rence vitale  que  Darwin  développera  plus  tard  dans  son  livre  sur  Tes- 
pèce. 

De  l'étude  de  la  faune  éteinte  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique 
du  Sud,  il  ressort  que  ces  deux  réglons  dont  les  faunes  et  les  flores  sont 
aujourd'hui  différentes,  se  ressemblaient  autrefois  bien  plus  par  le  carac- 
tère de  leurs  habitants,  c  Le  caractère  sud-américain  des  mammifères  des 
Indes  occidentales  semble  indiquer  que  cet  archipel  faisait  anciennement 
partie  du  continent  méridional  et  qu'il  est  devenu  subséquemment  le 
centre  d'un  système  d'affaissement.  >  D'autre  part,  comme  on  rencontre 
tant  d'espèces  vivantes  (et  éteintes,  (communes  à  l'Ancien  et  au  Nouveau- 
Monde,  il  semble  très-probable,  selon  Darwin,  que  des  animaux,  tels  que 
les  éléphants,  les  mastodontes,  le  cheval ,  les  ruminants  à  cornes  creuses, 
ont  pénétré  dans  le  Nouveau-Monde  an  passant  par  un  isthme  reliant  entre 
elles  les  deux  côtes  du  détroit  de  Behring,  puis  ont  de  là  émigré  par  les 
terres  des  Indes  occidentales  jusque  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  après 
s'être  mêlées  pendant  quelque  temps  aux  faunes  qui  caractérisent  le  conti- 
nent méridional,  elles  ont  ffni  par  disparaître. 

E.  S. 


Les  Slovaques  {die  Slovaken),  esquisse  ethnographiqne  par  François  V.  Sasinek,  secrétaire 
de  la  Matiea  Slovenska  de  Thur  S'-Marton.  2»  édition  corrigée.  Une  brochure  in-i6. 
—  Pragoe,  F.  A.  Urbanek,  éditeur  1875, 

La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  appelée  à  rendre  de 
sérieux  services  à  l'ethnographie  de  la  monarchie  Austro-Hongroise.  On 
sait  que  parmi  les  peuples  de  cet  empire  ce  sont  les  Slaves  qui  constituent 
la  majorité  ;  or,  par  suite  de  circonstances  politiques  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  développer  ici,  on  a  sans  cesse  jeté  les  ténèbres  sur  ces  intéres- 
santes populations.  Les  renseignements  qui  nous  proviennent  sur  leur 
compte  de  sources  allemandes  ou  hongroises  ne  doivent  être  acceptés  que 
sous  bénéûce  d'inventaire,  et  tenus  pour  malveillants  et  sciemment 
erronés. 

Le  peuple  Slovaque  dont  il  est  question  ici,  appartient  à  la  grande 
famille  Slave,  qui  se  divise  en  Autriche-Hongrie  en  Slaves  du  Nord  (Tchè- 
ques, Moraves,  Slovaques,  Polonais  et  Ruthènes)  et  en  Slaves  du  Sud 
(Croates,. Slovènes,  Serbes  et  Dalmates)  séparés  les  uns  des  autres  par  les 
Allemand?  d'Autriche  et  par  les  Magyars.  Les  Slovaques  sont  donc  les 
frères  des  Moraves  et  des  Tchèques,  et  leur  langue  n'est  à  proprement  par- 
ler qu'un  dialecte  tchèque.  Us  résident  en  masses  profondes  dans  les  Kar- 
pathes  et  dans  les  comitats  du  Nord-£st  du  royaume  de  Saint-Etienne, 
fiien  qu'étroitement  apparentés  avec  les  Moraves  auxquels  ils  confinent 
dans  les  Karpathes,  les  Slovaques  sont  à  proprement  parler  tous  établis 
sur  le  territoire  politiquement  dit  Hongrois.  Ceux  qui  voudront  connaître 
exactement  les  localités  occupées  par  ce  peuple  consulteront  avec  fruit  la 
brochure  de  M.  S.  de  la  page  5  à  la  page  13. 

On  peut  compter  3  millions  de  Slovaques,  dont  2  millions  et  demi  Tag* 
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glomérés,  et  500  milles  répandus  en  Ilots, isolés  en  Hongrie;  ce  dernier 
fait  s'explique  aisément  par  leur  histoire,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure.  • 

Le  centre  du  domaine  linguistique  slovaque  est  le  comitat  de  Thurocz; 
c'est  là  que  cet  idiome  s'est  élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Plus  on 
s'éloigne  de  ce  centre,  plus  le  langage  abonde  en  c  provincialismes  »,etsur 
les  frontière,  il  s'imprègne  de  formes  empruntées  aux  langues  slaves 
avec  lesquelles  il  est  en  contact,  c'est-à-dire,  au  Morave,  au  Silésien,  au 
Polonais  et  au  Ruthène.  Bien  que  très- voisin  du  Tchèque,  il  en  diffère  sur- 
tout par  ses  voyelles  longues,  par  ses  nombreuses  diphtongues  et  par  une 
foule  de  vieux  mots  et  de  vieilles  expressions  qui  ont  été  conservées  dans  la 
bouche  du  peuple. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  des  Slovaques  on  peut  affirmer  sans  crainte 
que  ce  n'est  depuis  les  temps  historiques  qu'un  long  martyrologe.  Ils  cons- 
tituaient la  population  de  la  Pannonie,  lorsque  celle-ci  fut  envahie  par  les 
Huns  et  par  les  Avares,  et  furent  ainsi  pour  la  première  fois  victimes  des 
hordes  ouralo-altaïques,  qui  s'abattirent  sur  l'Europe.  Au  ix«  siècle,  après 
avoir  secoué  le  joug  des  Avares,  ils  eurent  un  moment  de  splendeur;  les 
Tchèques,  les  Moraves  et  les  Slovaques  jusqu'alors  divisés  en  une  quan- 
tité de  petites  'principautés,  formèrent  alors,  sous  le  sceptre   des  Moj- 
mir,  des  Rastislaf,  des  Svatopluk,  un  puissant  Ëtat,  celui  de  la  Grande 
Moravie.  A  cette  époque,  ils  chassèrent  les  missionnaires  chrétiens  qui 
leur  étaient  venus  d'Allemagne,  car  cette  unification  s'était  surtout  pro- 
duite contre  l'empire  germanique,  et  ils  appelèrent  les  deux  frères  de  Thes- 
salonique,  les  apôtres  des  Slaves,  Cyrille  et  Méthode.  En  vain,  Tempereur 
Arnulph  attaqua- t-il  le  nouvel  état  Slave,  Svatopluk  le  battit  et  lui  enleva 
la  Pannonie;  l'Allemand  n'eut  pas  honte  alors  d'appeler  à  son  aide  les 
bandes  sauvages  de  Magyars  qui  s'avançaient  vers  le  Danube,  et  bientôt  par 
suite  des  dissensions  qui  éclatèrent  entre  les  fils  de  Svatopluk,  la  Grande 
Moravie  cessa  d'exister.  L'Empire  reprit  une  partie  de  la  Pannonie,  les 
Magyars  s'établirent  dans  le  reste  et  dans  la  vallée  de  la  Theiss;  les  Tchè- 
ques formèrent  un  état  séparé,  la  Bohème,  enfin  la  Slovaquie  actuelle 
échut  en  partage  aux  Polonais  qui  la  disputèrent  pendant  deux  cents  ans 
aux  Magyars  lesquels  finirent  par  s'en  emparer  eniOiS. 

Jusqu'au  xiv»  siècle,  la  Slovaquie  ne  fut  pas  trop  malheureuse,  elle  forma 
une  principauté  semi-indépendante  (tertia  pars  regni)  gouvernée  par  le  prince 
héritier  ou  par  le  frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  fut  cependant  durant  cett( 
période  que  les  Slovaques  eurent  à  souffrir  de  l'invasion  des  Mongols  (1241' 
qui  attaquèrent  leur  pays  de  trois  côtés  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Poui 
remédier  à  la  dépopulation  générale,  à  celle  des  villes  notamment,  les  rois 
de  Hongrie  envoyèrent  des  colonies  étrangères  en  Slovaquie,  et  c'est  de  là 
que  datent  les  petites  communautés  allemandes  qu'on  rencontre  encore 
aujourd'hui.  Mais  la  force  de  résistance  des  Slovaques  est  si  grande  que 
loin  d'être  absorbés  par  les  éléments  germanique  et  magyar,  ils  ont  fail 
disparaître  le  premier  et  ont  laissé  le  second  dans  un  état  d'infériorité 
numérique  remarquable. 

Comme  exemple  de  la  force  de  reproduction  des  Slovaques,  M.  S.  cit< 
le  fait  suivant.  En  16S^,  dans  le  comitat  de  Sohl,  le  comte  Ladislas  Csak] 
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de  Végles,  établit  quelques  paysans  slovaques  dans  une  de  ses  forêts  pour 
la  défricher;  ceux-ci  fondèrent  ainsi  le  village  de  Detva,  qui  compte  aujour- 
d'hui 9000  âmes,  bien  qu'au  siècle  dernier,  une  autre  commune  de3500  âmes, 
Detva^Huta,  s'en  soit  détachée. 

Des  faits  de  ce  genre  ne  se  passent  pas  seulement  en  Slovaquie  propre- 
ment dite,  mais  aussi  dans  les  colonies  isolées.  Ainsi,  rétablissement 
slovaque  de  Tchava  était  tout  à  fait  insignifiant  en  1720^  aujourd'hui  il 
compte  30  mille  habitants,  en  dehors  de  ceux  qui  peuplent  les  environs. 

On  conçoit  que  les  Magyars  redoutent  fort  cette  puissance  de  reproduction 
des  Slovaques  qui  menace  de  les  noyer,  et  qui  les  noyera.  Aussi  emploient- 
ils  tous  les  moyens  pour  lutter  contre  elle;  dans  les  établissements  d'ins- 
truction^ ils  se  livrent  à  une  magyarisation  énergique  des  jeunes  Slova- 
ques; ils  songent  à  faire  revenir  de  Bukovine  les  colons  magyars  qui  y  sont 
et  à  les  établir  en  Slovaquie. 

Au  point  de  vue  physique,  le  Slovaque  présente  le  vieux  type  slave, 
notamment  dans  les  villages  des  montagnes;  il  est  généralement  de  taille 
moyenne,  bien  que  l'on  trouve  de  véritables  géants  parmi  les  montagnards 
des  Karpalhes  ;  il  est  fortement  constitué  ;  le  teint  est  clair,  les  yeux  sont 
bleus  et  les  cheveux  blonds.  Gomme  caractère,  le  Slovaque  est  doux,  labo- 
rieux et  persévérant,  mais,  par  suite  de  la  tyrannie  magyaro-allemande, 
et  de  l'oppression  de  la  noblesse  jusqu'en  1848,  où  le  servage  fut  aboli,  il 
est  servile  et  craintif;  pour  les  mêmes  motifs,  il  a  une  trop  grande  inclina- 
tion à  s'enivrer  d'eau-de-vie  que  lui  vendent  les  Juifs  afin  d'arriver  à  s'em- 
parer pour  un  morceau  de  pain  de  son  lopin  de  terre,  de  sa  maisonnette  et 
de  ées  troupeaux. 

Heureusement  que  le  parti  national  s'adonne  avec  intelligence  et  grand 
zèle  à  l'éducation  dos  Slovaques,  et  a  iusqu'ici  aussi  bien  réussi  que  possible, 
malgré  les  entraves  et  les  manœuvres  des  Magyars,  qui  font,  au  contraire, 
tous  Ifeurs  efforts  pour  tuer  la  vie  nationale  en  Slovaquie.  Nous  renvoyons 
encore  le  lecteur  qui  voudrait  s'éclairer  amplement  sur  cet  intéressant 
sujet  à  la  brochure  (p.  25  —  p.  43)  de  M.  S.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis 
ici  d'adresser  tous  nos  éloges  à  la  Société  littéraire,  la  Matica  Slovenska  de 
Thur  St  Marton,  à  laquelle  on  doit  tout  le  bien  qui  a  été  fait  pour  la  régéné- 
ration des  Slovaques.  Le  gouvernement  de  Pesth  l'a,  paralt-il,  récemment 
frappée  d'interdiction.  Les  Magyars  ne  pouvaient,  en  effet,  porter  un  coup 
plus  sensible  à  la  nationalité  slovaque;  mais  un  peuple  qui  a  résisté  aux 
bouleversements  ethniques  du  moyen-âge  et  à  la  tyrannie  séculaire,  saura 
bien  résister  encore  à  des  mesures  administratives  qui  n'auront  qu'un 
temps. 

Le  costume  populaire  slovaque  est  assez  pittoresque;  en  été,  il  se  com- 
pose d'une  chemise  et  d'un  pantalon  de  toile  avec  une  veste  de  couleur;  par 
les  temps  froids  on  revêt  là-dessus  la  peau  de  mouton  blanche  ou  la 
jaquette  feutrée.  On  reconnaît  les  gens  de  chaque  village  à  la  couleur 
blanche,  brune,  verte  ou  noire  de  leurs  jaquettes  de  gros  drap,  et  aux  bords 
larges  ou  étroits  de  leurs  chapeaux  de  feutre.  Les  femmes  sont  la  plupart  da 
temps  vêtues  de  blanc  et  très-propres.  C'est  pourquoi  le  beau  sexe  en  Slova* 
quie  est  nommé  biele  pohlavie,  sexe  blanc;  seuls  les  fichus  sont  de  couleur. 
La  coupe  des  robes  varie  selon  les  diverses  communes  et  est  fréquemment 
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très-élégaate.  Le  vêtement  de  dessus  est  couyeirt  de  broderies  d'or  ou 
de  soie  noire  d'une  grande  beauté.  La  femme  mariée  porte  une  coiffe 
brodée,  mais  la  jeune  fille  va  tftte^nue;  on  tresse. sa  chevelure  dans  an 
anneau  de  passementerie  large  de  deux  doigts.  Dans  les  réglons ipnrement 
slovaques,  le»i  couleurs  nationales,  blanc,  bleu  et  rouge,  se  retrouvent  dans 
les  vêtements  de  fôte.  Une  chemise  blanche  comme  neige,  un  gilet  rouge, 
un  pantalon  bleu  et  une  veste  de  drap  bleu,  voilà  pour  les  garçons,  —  une 
blanche  chemise  toute  brodée,  un  corsage  rouge  et  une  jupe  bleue,  voilà 
pour  les  ûlles.  Dans  la  montagne,  chaque  Slovaque  a,  comme  le  Tyrolien^ 
sa  ceinture  de  cuir,  mais  plus  large  et  plus  grossière.  Tous  ses  soins  se 
concentrant  sur  cet  opasok  qu'il  couvre  d'innombrables  et  brillants  boutons 
de  laiton,  et  à  laquelle  il  attache  une  étinoelante  boucle  de  métal.  Cette 
ceinture  constitue  un  véritable  nécessaire,  dans  les  poches  duquel  on  met 
l'argent,  le  couteau,  le  briquet,  la  blague  à  tabac  et  la  pipe. 

Le  berger  slovaque  (valaeh)  diffère  comme  costume  du  paysan.  Son  large 
chapeau  de  feutre  graissé  est  entouré  d'une  large  bande  de  cuir  ornée  de 
nombreuses  et  épaisses  rangées  de  perles  de  porcelaine  ovales.  La  chemise 
est  presque  noire,  car  elle  est  sans  cesse  imprégnée  de  graisse  comme  pré- 
servatif contre  la  vermine,  car  au  sommet  des  montagnes  où  le  berger  passe 
Véié,  il  ne  peut  laver  souvent  ses  vêtements;  celui-ci  ne  va  jamais  sans 
son  gros  bissac,  sa  pioche  et  son  gourdin,  qui  est  quelquefois  si  lourd  qu'on 
a  peine  à  le  brandir. 

Les  maisons  slovaques  sont  construites  d'après  le  climat  de  la  région  où 
elles  se  trouvent.  En  plaine,  la  population  vit  agglomérée  dans  les  vil- 
lages dont  les  maisons,  quoique  basses,  sont  bien  bâties,  pourvues  de  che- 
minées, souvent  couvertes  de  peintures  naïves,  «t  toujours  entourées  d'un 
jardin  bien  clos  de  haies  verdoyantes.  Dans  la  montagne,  les  demeures 
sont  de  bois  et  plus  étroites,  les  fenêtres  moins  larges,  la-cheminée  manque, 
et  plus  on  monte  plus  les  habitations  qu'on  rencontre  jressemblentfà  des 
huttes  de  sauvage. 

Les  paysans  slovaques  ne  mangent  guère  de  viande  que  les  dimanches  et 
fôtes,  — *en  cela  ils  ne  s'écartent  guère  des  habitudes  de  nos  paysans  fran- 
çais, —  le  reste  du  temps  ils  se  nourrissent  de  pain,  de  pommes  de  terre, 
de  légumes  et  de  bouillie.  Dans  les  Dontrées  à  pâturages  on  consomme  plus 
de  viande,  de  mouton,  ainsi  que  du  lait  M  du  fromage.  On  boit  peu  de  vin 
et  de  bièr^  mais  nous  avons  déjà  vu  que  l'on  fait  souvent  abus  de  l'eau- 
de-vie,  ' 

Les  Slovaques  ont  un  goût  prononcé  pour  la  musique;  ils  possèdent  une 
vaste  collection  de  chants  et  d'airs  nationaux,  qu'on  accompagne  sur  la 
coirnemuse,  qui  est  l'instrument  spécial  au  pays.  L'hiver,  les  flleuses  se 
réunissent  et  se  racontent  une  foule  de  contes  vivants  souvenirs  des  an- 
oiennes  croyances  slaves,  restes  de  la  vieille  mythologie  nationale.  L'été, 
on  entend  partout  les  duos  «il ternes  des  jeunes  filles  qui  vaquent  à  toutes 
leurs  oecupations  en  chantant. 

Les  mœurs  des  jeunes  gens  sont  d'une  grande  chasteté  ;  et  sll  survient 
qu'une  fille  tourne  mal,  cela  n'arrive  qu'à  celle  qui  e*est  mise  en  service  à 
la  ville,  où  elle  a  été  corrompue  par  le  spectacle  de  l'immoralité  qui  règne 
trop  exclusivement  dans  la  société  magyare.  Les  mariages  se  concluent  la 
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plupart  da  t^nps  entre  parents,  sans  trop  consulter  les  intéressés,  qui  se 
soumettent  aisément  à  la  Tolonté  paternelle.  Si  par  malheur  une  fille,  en 
se  mariant,  n'est  plus  digne  de  porter  une  couronne  de  verdure,  elle  est 
assaillie  de  couronnes  de  paille.  Le  couple  est  conduit  à  l'église  au  son  de 
la  musique,  et  l'on  offre  des  gâteaux  et  à  boire  à  tous  ceux  que  rencontre 
le  cortège.  La  noce  dure  plusieurs  jours,  avec  accompagnement  de  repas, 
de  danses  et  de  chants. 

QlRAHD    DE  Rl/ILLB. 

lei  Crânes  niandprthàlMes  (Schœâêl  wm  NeanâerthcA-Typut),  par  J.  W.  Svsk&kl, 

Bcunswick,  i87SJi,  che^  F*  Viewag  et  fils. 

Il  existe  au  musée  de  Goettingue  une  dizaine  de  crânes  que  l'auteur  a 
groupés  dans  une  étude  comparative,  au  point  de  vue  de  leur  plus  ou  moins 
de  ressemblance  avec  celui  du  Néanderthal.  «  Parmi  les  crânes  de  la  collec- 
tion de  Goettingue,  il  s'en  trouve  un  qui  ressemble  extraordinairement  au 
célèbre  fragment  dont  on  a  tant  parlé.  »  Puis  vient  la  pièce  figurée  par  Blu- 
menbach,  sous  la  désignation  de  <  Batavus  genuinus  ».  et  provenant  de  l'Ile 
de  Marken  (Zuydersée),  e  au  sujet  de  laquelle  il  règne  des  opinions  fort 
contradictoires.  »  M.  Spengél  procède  tout  d'abord  à  son  examen  détaillé; 
de  l'état  des  sutures  nt  des  alvéoles  (le  maxillaire  inférieur  manque),  il  résulte 
que  ce  crâne  vient  d'un  homme  âgé.  Son  indice  céphalique  est  de  74,7. (Faisons 
remarquer  en  passant  que  l'auteur  s'est  servi  de  la  méthode  de  v.  Jhering 
et  dé  la  nomenclature  qu'elle  implique.  Le  puissant  développement  des 
arcades  sourcilières  et  le  retrait  considérable  du  front  au-dessus  d'elles  lui 
imprime  un  caractère  particulier.)  La  face  est  un  peu  prognathe.  Cherchant 
dans  la  conformation  de  chaque  os  en  particulier  la  cause  des  particularités 
déforme  de  ce  crâne,  l'auteur  signale  la  grande  amplitude  des  sinus  frontaux, 
c  Pour  pouvoir,  dit-il,  désigner  le  crâne  du  Batavus  genuinus  comme  néan- 
derthaloîde,  peu  importe  l'opinion  qu'on  s'est  faite  sur  le  compte  du  Néander- 
thalois.  La  difficulté  nous  vient  de  ce  que  nous  ne  possédons  qu'unfragment 
de  ce  dernier.  Il  nous  est  donc  impossible  de  rendre  à  la  calotte  sa  posi- 
tion horizontale  et  de  déterminer  ainsi  une  base  de  comparaison  vraiment 
scientifique.  Rien,  en  eflét,  n'autorise  à  superposer  dans  ce  but  les  tracés 
des  deux  crânes  de  manière  à  les  faire  coïncider  le  plus  possible.  Il  nous 
faut,  en  conséquence,  Chercher  sur  la  voûte  crânienne  elle-même  des  repères 
qui  nous  permettent  de  la  mettre  en  position.  >  La  ligne  glabello-occipi- 
taie  de  Huxley  lui  parait,  et  non  sans  raison,  trop  variable,  c  Si  mainte- 
nant Ton  superpose  les  contours  de  deux  crânes  projetés  par  rapport  à  un 
même  plan  horizontal,  les  lignes  qui  joignent  certains  points  viennent  à 
coïncider  ou  se  trouventparalléles.  Telles  sont  les  lignes  tirées  de  la  racine 
du  nez  à  la  pointe  de  l'occipital,  de  la  racine  du  nez  à  la  suture  fronto- 
zygomatique;  il  faut  se  contenter  d'un  pareil  à  peu  près.  »  Fort  bien j  mais 
ce  n'est  qu'un  à  peu  prés,  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  un  à  peu  près  l'empoxte 
sur  la  ligne  de  Huxley.  Or,  nous  savons  que  M.  Hamy  se  sert  du  plan 
glabello-lambdoïdien  qui,  parallèle  au  plan  alvéolo-condylien,  offre  des 
limites  de  variabilité  satisfaisantes.  N'eût-il  pas  mieux  valu  l'appliquer  à 
leur  détermination  que  cette  ligne  d'aventure  qui  a  d'ailleurs  l'iaconvi- 
nient  de  faire  avec  l'horizontale  adoptée  par  l'auteur,  et  que  nous  discute- 
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rons  plus  loin,  un  angle  d'ailleurs  variable  ?  Le  choix  du  procédé  a  une 
haute  importance,  aussi  ne  devons-nous  laisser  passer  aucune  occasion 
de  faire  ressortir  Tincertitude  et  le  peu  de  valeur  de  tout  système  de  men- 
suration qui  n'est  pas  fondé  snr  les  vraies  et  solides  donuées.  Le  travail 
que  nous  analysons  fournit  sous  ce  rapport  une  bonne  occasion  de  revenir 
sur  tous  ces  points,  et  nous  n'y  manquerons  pas. 

La  comparaison  du  crâne  batave  et  de  celui  du  Néanùerthal  a  fait  res- 
sortir pour  M.  Spengel  la  ressemblance  qu'ils  doivent  à  la  saillie  presque 
analogue  des  arcades  sourciliéres^  à  la  presque  coïncidence  des  courbe^ 
frontales,  au  développement  énorme  des  sinus  frontaux.  Ils  différeraient  eu 
revanche  surtout  parla  conformation  des  occipitaux,  celui  du  premier  crâne 
décrivant  une  courbemoins  prononcée  en  avant;  lanormaverticalisoffrechez 
le  Batave  un  contour  régulièrement  arrondi,  presque  elliptique;  chez  l'autre 
ce  contour  est  anguleux.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  se  trouve  autorisé  à 
intituler  le  crâne  du  B.  g.  «  neanderthaloide,  » 

Ici  vient  naturellement  se  poser  la  question  de  l'origine  pathologique  de 
la  forme  du  crâne  batave.  Les  sinus  frontaux  doivent-ils  leur  amplitude 
l'une  des  affe<îtioiis  qui  peuvent  atteindre  cette  région  ?  Y  a-t-il  eu  arrêt 
de  développement  de  l'os  ?  atrophie  sénile  ?  L'auteur  écarte  tous  ces  chefs, 
et  entre  autres  arguments  invoque  l'existence  du  môme  type  chez  d'autres 
crânes  de  môme  provenance. 

Du  Batavus  genuinus  se  rapprocherait  une  pièce  portant  le  n»  272,  qui 
s'en  distingue  d'ailleurs  par  un  aplatissement  marqué.  Renvoyons,  pour  les 
mensurations,  au  tableau  que  nous  reproduisons  d'après  M.  Spengel, et 
que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  cette  analyse.  Dolichocéphale,  de  forme  régu- 
lièrement ovale,  il  provient  d'un  homme  adulte.  Il  présente  une  particula- 
rité fort  remarquable  :  «  La  brisure  de  l'occipital  qui  divise  la  surface  de 
l'os  en  une  partie  postéro-supérieure  et  une  autre  inférieure,  n'existe  pas 
comme  d'ordinaire  au  niveau  de  la  ligne  courbé  supérieure,  mais  bien  au 
niveau  de  l'inférieure,  ici  exceptionnellement  développée.  Au-dessus  de  la 
protubérance  ne  rencontre  une  empreinte  transversale,  profonde,  large  de 
4  centimètrecf,  qui  pourrait  faire  attribuer  la  forme  typique  du  crâne  à  une 
déformation  artificielle  si  d'autres  raisons  ne  venaient  à  faire  rejeter  cette 
interprétation.  » 

Un  troisième  crâne  (ii°  270  de  la  collection)  également  de  l'Ile  de  Marken, 
présente  un  plus  grand  aplatissement  que  le  précédent  dans  le  sens  vertical 
et  se  rapproche  davantage  sous  ce  rapport  du  fragment  du  Néanderthai. 
Mais  ses  arcades  sourciliéres  sont  moins  saillantes,  ses  sinus  frontaux 
moins  développés  que  chez  les  premiers. 

La  quatrième  pièce,  qui  a  môme  provenance,  paraît,  par  ses  caractère^ 
physiques,  avoir  appartenu  à  une  femme.  La  suture  médio-frontale  (méto- 
pique  de  Broca)  est  libre.  Extraordinairement  bas,  par  rapport  au  diam^^^* 
transverse  horizontal,  ce  crâne  parait  pour  représenter  l'auteur  le  typei^ 
minin  de  la  race  à  laquelle  appanient  la  série. 

Voici  maintenant  venir  quatre  crânes  dont  deux  ont  pour  provenance 
l'île  d'Urk  (Zuydersée),  un  troisième  l'île  de  Schokland,  également/" 
Zuydersée,  et  voisine  d'Urk.  Le  quatrième  ne  possède  pas  d'indication 
d'origine. 
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L'auteur  résume  ainsi  les  résultats  de  son  étude  du  groupe  formé  par  les 
crânes  hollandais  (Urk,  Marken,  Schoklancl)  : 

€  Ce  sont  d'après  la  nomenclature  de  M.  V.  Jhérlng,  des  crânes  méso- 
dolichocéphales,  dont  la  largeur  remporte  plus  ou  moins  sur  la  hauteur,  et 
chez  lesquels^  chose  particulièrement  remarquable,  la  hauteur  du  frontal 
n'équivaut  qu'à  61-66  %  de  la  hauteur  totale.  Chez  les  individus  du  sexe 
masculin^  les  sinus  frontaux,  et  par  suite^  les  arcades  sourcilières  attei- 
gnent un  degré  de  développement  tel  qu'on  peut  désigner  ces  crânes  comme 
néanderthaloïdes.  Le  défaut  de  matériaux  nous  empêche  de  donner  aucun 
trait  caractéristique  du  crâne  féminin.  Ces  faits  s'éclairent  d'une  remar- 
quable lumière  par  leur  comparaison  avec  les  observations  des  divers  au- 
teurs, de  Sasse  surtout,  sur  la  forme  du  crâne  hollandais.  Sasse  partage  une 
soixantaine  de  crânes  en  deux  séries  dont  la  première  qui  vient  de  l'Ile  de 
Sûd-Beveland,  offre  un  indice  céphalique  moyen  de  85®,  la  seconde  ayant 
Z'riandam  pour  provenance,  possède  un  indice  moyen  de  80,8,  avec  un  mini- 
mumde  74,6.  Ce  minimum  coïnciderait  de  près  avec  la  moyenne  correspon- 
dante des  crânes  du  Zuydersée,  et,  si  nous  faisons  abstraction  du  n°273, 
avec  leur  indice  maximum,  t  II  nous  faut  donc  en  conclure,  si  nous  vou- 
lons, sur  le  terrain  de  la  crâniologie  moderne,  donner  à  la  forme  du  crâne 
une  signilication  prépondérante,  que  les  habitants  du  Zuydersée  étaient 
d'une  autre  race  que  ceux  de  la  terre  ferme,  et  ce  fait  garde  toute  sa  va- 
leur d'interprétation,  quoique  les  îles  d'Urk  et  de  Schokland  soient  bien 
plus  éloignées  de  Marken  que  celle-ci  ne  l'est  de  Zaandam.  > 

Le  crâne  n*>  2357  de  la  collection  mérite  au  plus  haut  degré  Tépithète  de 
néanderthaldi'ie  ;  il  provient  de  l'amphithéâtre  d'anàlomie  de  Gœttmgue,  on 
ne  sait  rien  de  plus  sur  son  origine  et  l'on  en  est  réduit  à  supposer  qu'il  a 
appartenu  à  un  habitant  du  Hanovre.  Bien  conservé,  du  sexe  masculin  et 
sans  doute  d'un  individu  très-âgé  (synostoses  assez  étendues  à  la  voûte),  il 
est  méso-dolichocéphale,  avec  un  indice  de  75,  et  régulièrement  ovale.  La 
boite  crânienne  est  aplatie  de  haut  en  bas,  ainsi  que  la  face.  De  profil 
apparaissent  les  caractères  distinctifs  qui  consistent  dans  la  forte  saillie 
des  arcades  sourcilières  et  la  forme  fuyante  du  front.  La  conformation  des 
sinus  frontaux,  des  pariétaux  de  l'occipital  se  rapproche  de  celle  des 
mêmes  parties  du  c  Batavus  genuinus.  >  Les  contours  superposés  de  ce 
crâne  et  de  celui  du  Néanderthal  offrent  une  saisissante  analogie  pour  le 
crâne  antéiieur,  mais  l'occiput  du  second  fait  en  arrière  une  plus  forte 
saillie.  Rien  ne  décèle  non  plus  ici  une  influence  pathologique  quelconque. 
Les  seules  synostoses  bien  accusées,  sphéno-frontale  et  sphéno-pariétale, 
se  remarquent  sur  des  sutures  qui  d"ordinaire  s'oblitèrent  de  bonne  heure. 
L'auteur  n'attribue  pas  davantage  à  l'atrophie  sénile  le  développement 
anormal  des  sinus  frontaux  et  la  proéminence  des  arcs  sourciliers,  c  quoi- 
que la  forme  néanderthaloïde  ne  se  soit  rencontrée  jusqu'ici  que  chez  des 
individus  âgés.  »  M.  Spengel  dit  cependant,  en  note,  que  Luschan  a  décrit 
comme  néanderthaloïde  le  crâne  d'un  hongrois  de  vingt-cinq  ans,  et  Tur- 
ner  celui  d'une  anglaise  âgée  de  vingt  ans. 

«  Les  crânes  examinés  jusqu'ici  offraient  une  certaine  ressemblance 
entre  eux  et  avec  celui  du  Néanderthal  par  leur  méso-dolichocéphalie  et 
leur  aplatissement.  De  plus,  le  frontal  ne  revendiquait  que  66  ''/o  envi- 
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ron  de  la  hauteur  totale.  Les  crânea  n»  369  (Batavua  genuiaus)  et  n»  2257 
présentaient  une  puissante  saillie  des  arcadies  sourollières  causée  par  un 
développement  peu  comntun  des  sinus  frontaux ^  et  le  groupement  de  ces 
caractères  leur  donnait  une  indiscutable  analogie  avec  le  fragment  du  Néan- 
derthal.  De  cette  configuration  se  rapproche  le  crâne  d'un  soldat  de  Wa- 
terloo exhumé  en  1823  et  envoyé  à  Blumenbach  par  le  prince  de  Uppe.  Son 
indice  céphalique  est  de  73,1;  le  rapport  de  sa  hauteur  à  sa  largeur  est 
égal  à  70,1-  La  hauteur  du  temporal  ici  plus  grande  donne  à  son  proûl  une 
forme  bien  différente  de  celle  des  autres  numéros,  et  cela,  Joint  à  la  moindre 
valeur  de  son  indice  vertical,  suffit»  dit  M.  Spengel,  pour  autoriser  à  lui 
refuer  Tépithète  de  néandertbaloïde,  quoique  les  sinus  frontaux  et  les 
arcades  sourcilières  soient  à  peine  moine  développés  que  chez  le  Batavus 
genuinus^  malgré  la  ressemblance  de  ea  norma  verticalis  avec  celle  du 
crâne  néanderthalois  et  l'aplatissement  marqué  de  sa  région  temporale.  » 

Quelles  sont  les  conclusions  de  cette  étude?  c  Ces  crânes  n'offrent-ils  que 
des  formes  purement  individuelles  et  sans  intérêt  pour  la  solution  de  pro- 
blèmes anthropologiques  généraux,  et  résultant  du  développement  anormal 
de  certaines  parties  dans  des  races  d'origines  différentes  ?  Ou  biensommesp 
en  état  de  grouper  ensemble  les  crânes  néanderthalolde»  en  donnant  à 
leurs  caractères  une  même  signiûcation?  Sont-ils  propres  à  nous  éclairer 
sur  la  place  à  donner  au  crâne  du  Néanderthal  relativement  à  d'autres 
crânes  quelconques? 

c  II  parait  possible  que  l'individu  dont  provient  le  crâne  du  Néander- 
thal ait  été  alfecté  de  quelque  maladie  du  système  osseux  (arthrite 
déformante,  rachitisme).  La  forme  de  sa  tète  serait  alors  c  une  forme  typique 
altérée  par  des  influences  morbides.  »  Gomment  résoudre  la  question  de 
l'altération  pathologique  subie  par  elle?  C'est  ici  que  viendraient  à  notre 
secours  les  crânes  néanderthaloïdes. 

c  II  n'y  a  aucune  raison  ponr  rejeter  la  possibilité  de  retrouver  dans  la 
population  actuelle  (de  l'Europe?)  des  descendants  de  l'ancienne  race  à 
laquelle  a  appartenu  l'homme  du  NéanderthaL  Mais  pour  donner  à  cette 
possibilité  le  caractère  de  la  vraisemblance,  il  faut  démontrer  d'abord,  si 
nous  ne  voulons  pas  admettre  que  l'homme  du  Néanderthal  a  appartenu  à 
la  population  primitive  de  la  terre,  c'est-à-dire  qu'il  a"Vécu  à  une  époque 
où  il  n'existait  qu'une  seule  race,  et  a  marqué  ainsi  le  point  de  départ  des 
races  existantes,  il  faut  démontrer  qu'il  ne  se  trouve  de  néanderthaloïdes 
qu'en  Europe.  Or,  eu  égard  à  bien  des  difficultés,  cela  est  impossible  à 
prouver,  en  fait  du  moins.  Nous  ne  sommes  donc  pas  fondés,  dans  l'état  des 
choses,  à  décider  si  les  caractères  néanderthalois  permettent  la  réunion  de 
plusieurs  crânes  sous  une  môme  dénomination  de  race.  Si  cependant  nous 
cherchons  en  dehors  de  l'Europe  la  solution  de  cette  question,  c*est  sur  les 
Australiens  que  nous  jetterons  les  yeux  en  raison  de  leur  conformation 
crânienne,  qui  se  prête  à  une  hypothèse  de  ce  genre,  ainsi  que  leur  capacité 
intellectuelle  que  nous  pouvons  rapprocher  de  celle  que  nous  supposons 
avoir  été  le  lot  de  notre  homme  préhistorique* 

c  Mais  nous  ne  saurions  les  qualiûer  de  néanderthaloïdes,  le  crâne  austra- 
lien étant  plus  haut  que  large^  et  présentant  du  reste  une  forme  en  toit 
tout  à  fait  étrangère  à  ceux  qui  nous  occupent^  Mais  que  cette  particularité 
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vienufi  à<  s'effacer,  qn  mèma  temps  que  s'amoindrit  la  hauteur  propor- 
tionnelle du  crâne^^  il  se  montre  d'une  ressemblance  frappante  avec  les 
néanderthaloïdes.  C'est  le  cas  du  n©  ^23,  qui  pour  une  longueur  de  190""», 
une  hauteur  de  133  (indice  cé^ialique  de  70],  offre  une  hauteur  égale  seule- 
ment à  ISl*""*,  d'où  il  résulta  que  le  rapport  de  la  Ixàuiem^  à  1»  largj^ur  est 
de  98,5. 

f  Ce  diernier  rapport  est  déterminé  surtout  par  le  peu  da  développement 
en  hauteur  du  crâne  postérieur,  la  région  frontale  off-rânlr,  au  contraire, 
une  dimension  verticale  relativement  notable  (70  °/o  de  la  hauteur  totale 
du  crâne).  L'occipital  est  creusé  d'un  sillon  tout  à  fait  analogue  à  cciiuî  que 
nous  avons  décrit  au  no  272.  La  norma  verticalis  et  la  face  offrent  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  néanderthalois. 

c  lis  paraissent  très'^rares,  les  crânes  australiens  qui  ressemblent  de  la^ 
sorte  au  crâne  préhistorique  de  Dusseldorf  ;  il  serait  toutefois  à  désirer 
qu'on  prit  dorénavant  en  eansMération  de  pareilles  variations  die  ce  type. 
Malgré  la  conformation  du  n®  423»  qui  reste  dans  les  limites  de  variabilité 
du  crâne  de  L'Australien;  et  en  raison  delà  hauteur  relativement  grande  et 
de  la  courbure  du  frontal,  on  ne  saurait  qualifier  de  néanderthaloïdes  les 
crânes  d'Australien»,  ou  ce  qui  revient  au  même,  appeler  le  fragment  du 
Néanderthal  australoïde.  » 

Userait  urgent  de  continuer,  au  point  de  vue  indiqué>  des  recherches  sur 
un  plus  grand  nombre  de  cvânes  des  lies  du  Zuyderzée,  sur  lesquels  l'on 
remarque  une  apparente  persistance  de  pureté  de  type  d'une  race  caracté- 
risée par  la  méso-doUehocéphalie  le  peu  de  hauteur  du  crâne  dans  le  sens 
vertical  avec  aplatissement  du  frontal,  et  pour  le  sexe  masculin  un  déve- 
loppement plus  ou  moin&  considérable  des  arcades  sourcilieres» 

En  somme,  l'auteur  s'est  proposé  de  prouver  qu'il  existe  entre  le  eràne 
du  Néanderthal  et  ceux  décrits  par  lui  une  relation  étroite,  et  que  sur  plu- 
sieurs d^entre  eux,  ceux  des  lies  du  Zuyderzée .  il  parait  se  montrer  une 
certaine  persistance  de  pureté  d'un  type  de  race  qui  doit  à  la  méso*doli<* 
chocéphalie,  au  peu  de  hauteur  du  crâne,  à  l'aplatissement  du  frontal,et  pouc 
le  sexe  masculin  au  dévelappement  pl'us  ou  moins  considérable  des  arcades 
sourciliéres,  l'épithéte  de  néanderthaloïtie.  c  Je  n'espère  pas,  dit  M.  Speit- 
gel,  avoir  réussi  à  donner  à.  la  question  plus  qu'un  certain  degré  de  pio**^ 
habilité.  » 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ces  vues;  mais,  après  avoir  donné  la  substance 
du  travail,  indiqué  les  tendances  qui  s'y  remarquent,  nous  devons  relever 
certains  points»  qui  méritent  toute  notre  attention.  Nous  voulons  parler 
des  procédés  de  mensuration  que  M.  Spengel  a  cru  devoir  employer,,  et 
nous  pensons  qu'il  est  d'autant  plus  utile  de  nous  y  arrêter,  que  le  choix 
de  la  méthode  descriptive  est  d'un  intérêt  plus  général,  absolument  indé« 
pendant  des  questions  de  doctrine,  qu'une  méthode  judicieuse  et  uniformé- 
ment suivie  ne  peat  qu'aider  à  résoudre;  plus  que  toute  aulire  question: 
d'ailleurs  elle  est  susceptible  d'une  rigoureuse  démonstration.  Mais,  aupar 
ravant,  reproduisons  le  tableau  que  l'auteur  a  mis  à  la  an  de  son  ouvrage^ 
avec  quatre  planches^ 
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lîoméro».  Origine.  Sexe.  „„^  ^^^,^,1^         haalcar. 

Neanderthal...  Masc..  SOS  74,7  » 

270    Marken Masc.  SOO  74,5  67,8 

869    Marken Fém..  SOS  74,7  68,3 

S75  Sehokland  . . . .  Masc..  188  75,0  73,4 

574  Urk Masc..  i80  76.S  70,9 

575  Marken Masc..  i94  76,3  7S,7 

S73    Urk Masc.  177  8i,9  76,8 

S7i    Marken Fém..  180  73,3  66,7 

SS87      ?   Masc.      193      75,i      69,9 

300         Français Masc.  i97  73,i  70,1 

Les  mensurations  que  ce  tableau  retrace  ont  été  prises  par  les  procédés 
et  d* après  le  système  de  M.  von  Ihering  (de  Gœttingue).  Nous  avons  analysé 
Van  dernier,  dans  cette  revue ,  l'opuscule  intitulé /{«form  der  Craniometrie,  où 
M.  von  Ihering  expose  ses  idées.  Gomme,  d'après  lui,  il  n'existe  pas  sur  le 
crâne  de  points  fixes,  il  a  substitué  à  tous  les  plans  et  à  tous  les  axes  jus- 
qu'alors en  usage,  ses  deux  axes  rectangulaires,  auxquels  il  rapporte  toutes 
ses:  mensurations.  De  ces  axes,  l'un  parallèle  au  plan  horizontal  (nous  ver- 
rons dans  un  instant  ce  que  cela  veut  dire),  n'est  que  la  ligne  joignant  les 
projections  des  deux  points  les  plus  saillants  du  contour  du  crâne.  L'autre 
axe  est  pris  de  la  même  façon  par  rapport  au  plan  vertical  antéro-posté- 
rieur  et  se  trouve  être  également  maximum;  il  est  perpendiculaire  au  pre- 
mier.  M.  von  Jhering  détermine  en  centièmes  de   la  longueur  maxi- 
mum, le  point  auquel  correspond  dans  le  sens  antéro-postérieurla  hauteur 
maximum;  de  même  pour  la  largeur.  Ainsi  prisés,  ces  trois  mesures  lui  suf- 
fisent, elles  donnent,  selon  lui,  une  idée  satisfaisante  de  l'étendue  de  la  boîte 
crânienne.  Il  affîrme  avoir  établi  la  base  uniforme  si  nécessaire  à  la  possi- 
bilité des  comparaisons.  Or,  c'e^  justement  par  la  base  que  pèche  son  sys- 
tème, enfanté  par  le  seul  désir  de  faire  table  rase  des  méthodes  existantes 
et  de  mettre  à  la  place  ses  propres  innovations.  Nous  avons  montré,  nos 
lecteurs  s'en  souviennent  peut-être,  qu'en  réalité  le  plan  horizontal,  auquel 
M.  Ihering  veut  que  ses  diamètres  longitudinal  et  transversal  soient  pa- 
rallèles,  sous  peine  de  nullité  pour   le  résultat,  ne   s'obtiendrait,   en 
admettant  qu'il  fût  exact,  qu'en  adoptant  quatre  points  fixes.  Ce  sont 
les  centres  des  trous  auditifs  externes  et,  le  bord  inférieur,  des  orbites.  Or 
il  s'en  faut  que  le  plan  ainsi  déterminé  soit  horizontal. 

Est->il  besoin,  maintenant,  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  question  est 
depuis  longtemps  définitivement  fixée  par  les  recherches  de  notre  excellent 
maître,  M.  Broca,  qui  a  surabondamment  prouvé  que  la  tète  est  dans  sa 
position  naturelle,  quand  les  axes  des  orbites  se  trouvent  horizontalement 
dirigés,  l'homme  regardant  alors  droit  devant  lui.  (Voir  :  Broca^  Sur  les 
projections  de  la  tête.  Voy.  Revue  d'anthropologie,  et  du  même  auteur  : 
Sur  le  plan  horizontal  de  la  tête.  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,)  Or 
dans  cette  position,  il  y  a  un  plan  qui  est  constamment  horizontal,  c'est 
celui  qui  passe  par  la  face  inférieure  des  co^dyles  et  le  point  alvéolaire. 
Il  n'est  plus  permis  d'ignorer  un  fait  sur  lequel  reposent  déjà  tant  d'im- 
portants travaux. 

Dr  Gustave  Kuhff. 
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REVUE  FRANÇAISE* 

Académie  iet  Inscriptiont  et  BelUt  Lettres.  Comptes  rendus  des  séances  de  Cannée  1873. 

4*  sëriei  t.  I. 

Il  est  peu  de  découvertes  épîgraphiques  qui  aient  autant  occupé  les 
esprits  que  celle  de  M.  Smith  au  British  MtMeum.  On  sait  que  ce  savant 
a  déchiffré  et  publié  un  long  fragment  cosmogonique  écrit  en  caractères 
cunéiformes  sur  des  tablettes  de  terre  cuite  découvertes  par  M.  Layard  dans 
ses  fouilles  si  fructueuses  de  Babylonie,  et  qui  contient  un  récit  presque 
complet  du  déluge,  tel  que  le  racontait  la  tradition  chaldéenne.  LesAnglais 
ont  accueilli  cette  publication  avec  cet  extrême  intérêt  qu'ils  apportent  à 
tout  ce  qui  touche  plus  ou  moins  à  la  Bible,  et  à  la  Genèse  en  particulier. 
Le  public  français,  qui  a  connu  très-rapidement  la  remarquable  décou- 
verte de  M.  Smith  par  un  fort  bon  article  de  M.  François  Lenormant,  inséré 
au  Correspondant  en  1873  {Le  déluge  et  V épopée  babylonienne^  in*8*  de  43  pages, 
Paris,  1873),  s'en  est  beaucoup  moins  occupé,  mais  nos  archéologues,  dont  la 
stèle  de  Mésa,  trouvée  par  M.  Clément  Gannèau,  avait  de  nouveau  appelé 
rattention  sur  les  antiquités  bibliques,  se  sont  mis  sérieusement  à  Tétude 
comparée  des  monuments  qui  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  au  Penta- 
teuque.  Les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  ne  contiennent  pas 
moins  de  cinq  notes  de  cette  nature  dans  le  seul  volume  de  1873.  La  pre- 
mière, que  nous  ne  pouvons  que  mentionner,  a  trait  à  Bérose,  l'historio- 
graphe qui  nous  a  conservé  les  légendes  babyloniennes  avec  lesquelles  le 
récit  publié  par  M.  Smith  a  de  si  étroites  analogies.  M.  Havet,  l'auteur  de 
ce  travail,  croit  que  Bérose,  aussi  bien  que  Manéthon,  sont  plus  récents  que 
l'époque  à  laquelle  on  les  rapporte. 

Un  second  mémoire  Hœbreo-JEgyptiaea,  est  de  la  plume  de  M.  Ghabas. 
Aucun  des  nombreux  archéologues  qui  s'occupent  en  France  de  recherches 
préhistoriques  n'a  eu  lieu  de  se  louer  complètement  du  livre  écrit  par  ce  sa- 
vant sur  Vdge  de  la  pierre.  L'auteur  de  ce  compte  rendu  aurait  même  lieu  de 
se  plaindre  particulièrement  des  agressions  du  célèbre  égyptologue,  qui, 
sans  ayoir  pris  connaissance  des  documents  qu'il  a  rapportés  des  envi- 
rons de  Thèbes,  sans  s'être  donné  la  peine  de  constater  leur  nature,  leur 
gisement,  etc.,  les  a  volontairement  confondus  avec  des  monuments  fort 
différents  et  englobés  dans  la  même  réprobation  dont  il  frappait  tout  le 
préhistorique  d'Egypte.  Mais,  bien  loin  d'en  vouloir  à  M.  Ghabas  de  ses 
sévérités,  je  crois  devoir  déclarer  qu'il  a  rendu  à  Tarchéologie  préhisto- 
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torique  de  rOrienl  un  véritable  service  eu  contestant,  comme  il  l'a  fait, 
ses  premières  découvertes.  Les  fins  de  non -recevoir  de  MM.  Ghabas, 
Lepsius,  Dûmichen,  etc. ^  ont  provoqué  de  nouveUes  recherches,  qui  ont 
abouti  à  la  publication  d'un  mémoire  de  M.  Lubbock,  auquel  je  crois  devoir 
renvoyer  ceux  qui  doutent  encore  de  Tezistence  d'un  âge  de  pierre  dans  la 
vallée  du  Nil. 

J'en  reviens  aux  Hebrœo-^gyptiaea  qui  offrent  pour  les  ethnologistes  un 
véritable  intérêt.  Les  hiéroglyphes  égyptiens  sont  pauvres  en  informations 
sur  les  Hébreux,  quoique  l'époque  de  l'Exode,  c  le  fait  le  plus  saillant  de 
l'histoire  commune  des  deux  peuples  »,  soit  précisément  celle  qui  nous  a 
transmis  le  plus  de  documents  écrit».  Le  régne  même  où  se  place  cet  événe- 
ment ethnologique  est  encore  douteux.  On  admet  très-généralement,  avec 
M.  de  Rougé,  que  Hamsés  II  est  le  pharaon  qui  a  accueilli  Moïse,  et  Menep- 
tah  l*f,  son  successeur,  celui  sous  lequel  les  Hébreux  ont  quitté  l'Egypte. 
M.  Maspéro  a  cependant  cherché  à  démontrer  que  c'est  entre  les  règnes  de 
SéU  U  et  de  Bamsés  IH  que  c  se  retnouveat  toutes  les>  conditioas  histori- 
ques qui  peuvent  avoir  fa^vorifié  l'exode  >  (Mtas|^o,.  Leitre  à.àL  G..  d'EkhtoL 
mr  Uê  eireonUaneêêdê  Vhistoire  d'Égypie,.  qui  ont  pu  favoriser  Haxode  ds  pêuph 
h^rêu.  Comptes  rendus.  Aead.  liucrifit.  et  BéUm-Lettru,  1873,  p»  86  à  57.)  et 
que  ce  n'est  pas  sous  Meoephtah  c  apràs  uns  victoire  qui  nàalutint  pour 
qnsiqttê  temps  eacora  à  rextéfdesr  Is  prestige  deis  armes  égypUsanes 
et  dsfis  an  moment  où  toutes  les  £oreas  égypArâmes  étaient  prêtes  à  la  ré- 
pression, que  les  Hébreux  auraient  pu  e£Eeetu€ar  impunément  leur  périlleuse 
sortie  (p.  5&).  »  M.  Bisenlohr  eoLprimje  à  pea  pcès  la  môme  idée,  et  l'appuie 
eomme  M.  Maspéro  sur  réiudsd'aa  grand  papyrus  nouveau  du  Musée  Bri- 
tannique, dit  le  papyrus  HArriâ  (p..  61  )i.  M*.  CÛiabaa  maintisat^  eonire  ses 
deux  confrères»  mais  avec  une  réserve  quiiks  lui  est  pas  habituellia,  Ibs  eon^ 
alusions  de  M.  do  Rougé.  11  a  trouvé-  dans  les  papyrus  de  Leyds  le  nom 
sous  lequel  les  Egyptieus.déslgusûentlesHébtfeux  et  la  mâution  des  travaux 
pénibles  auxquels  ces  derniers  étaient  assujettis,  c  A  l'époque  à  laquelle  se 
réfère  le  papyrus,  époque  que  VExods  dut  nuwre  de  près,  les  Hébreux  traînaient] 
les  gros  blocs  de  pierre  employés  à  la  construction  de  la  ville  dâ  RamsèSi 
réiidenciB  préférée  de  Bamsès  II  et  de  son  successeur,  que  les  hiéroglyphes  ap- 
^llont  Demeure  de  Rameèe  Meriamon^.  Ces  renseignements  concordent  paxf  ai« 
temeni  avec  ceux  qu^e  donne  la  BLble^  et  le  rapprochement  devient  encore 
plus  sensible  lorsque  l'on  observe  que  les  papyrus  de  Leyde  constatent  \i 
soin  avec  lequel  les  Egyptiens  pourvoyaient  à  la  nourriture  de  leurs  ouvriers 
hébcettx  ;  ceux-ci  conservèrent  un  agréable  souvenir  de  l'abondance  don 
ils  avaient  joui  sous  la  domination  de  leurs  oppresseurs,  et  ce  souvenir  fu 
assez  puissant  pour  motiver  leurs  regrets  et  causer  leurs  murmures  pendan 
leurs  pécigrinationâ  au  Sinal  (p.  60).  »  Aucun  document  original  nf  a  pari 
de  l'évasion  des  Hébreux  puisque  c'était  un  échec  donji  les  monuments  pu 
blics  consacrés  à  raconter  des  vi-ctoires  et  des  conquêtes  ne  devaient  pa 
conserver  la  mention.  Mais  le  papyrus  Harris  parait  contenir  des  rensei 
gnsmeois  sur  un,  fait  ethnologique  qui  n'est  pas  moins  important,  ane  in  vs 
Bion  Syrienne  sous,  le  règne  de  Hamsés  ILL^  dont  M.  Birch  doit  prochaixu 
ment  nous  donner  le  dél»uU.^ 

M.  Chabas  revienit  sur  les  relations  des  Hèbfeux.  avec  les  Êgyptieas  dan 
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un  autre  mémoire  du  mèm&  volume  {N^te  à  l'appui  dé  V identification  des  Eé-^ 
breux  avec  les  Apêrau  des  hiérùglyipheSf  p.  174-178).  Il  y  affirme  que  la  nation  du 
peuple  étranger  nommé  t  Aperiou  »  dont  parlent  les  papyrus  de  Leyda^  doit 
être  considérée  comme  correspondant  au  peuple  Hébreu;  <fue  ces  étx&ngess 
soumis  au  travail  par  les  Égyptiens  c  étaient  commandés  en  Egypte  par  des 
préposés  de  leur  race  nommé»  Marina  A^erou,  e'est-àrdire  Marinas  des  Ape» 
rou  ;  et  que  par  conséquent  il  absolument  certain  qu'ils  étaient  Sémites, 
ainsi  que  ce  titre  de  marina  le  démontre»,  enfitu  et  aubsidiaidremeat  qn'il 
existait  encore  sous  Ramsés  IV  des  A.perou  en  Egypte,  puisque  800  d«  ces 
étrangers  sont  envoyés  par  ce  pharaon  aux  carrières  de  Boukben. 

Un  troisième  mémoire  de  M.  Ghabas  nous  reporte  à  la  grande  époque  des 
Thoutmès  et  des  Amenhotep.  C'est  un  commeni.aire  de  l'inscription  histo- 
rique découverte  par  M.  Ebers  à  Abd-el-Qournah  dans  un  hypogée  encore 
inexploré  (Sur  les  campagnes  de  Thotmés  lUen  Asie,  diaprés  la  stèle  d'Amenewheh. 
p.  155-169.) 

L'inscription  en  l'honneur  d'Amenemheb  qu'il  traduit  et  commente,,  est 
d'un  style  clair  et  simple,  qui  n'est  pas  rare  dans  laXVIllfi  dynastie,  et  ren* 
ferme  des  documents  d'un  haut  intérêt  pour  L'histoire.  Elle,  nous  montre 
par  exemple  la  domination  Égyptienne  s  étendant  juisqu'aud«là  de  l'Eu- 
phrate,  et  nous  fait  connaître  les  noms  égyptiens  de  certaines  localités  Assy- 
riennes.  Elle  oifre  en  outre  la  relation  d'une  chasse  àl'élephant  faite, chose* 
assez  inattendue,  pendant  un  voyage  à  Ninive,.  Nsniyi.  Thoiutmés  préside  à. 
grande  chasse  dans  laquelle  on  prend  120  éléphants  ;  par  eonséquecLt  aa 
XVII*  siècle  avant  notre  ère,  l'éléphant  vivait  encore  en  trou^pes,  à  une 
grande  distance  à  l'ouest  des  régions  Asiatiques  où  il  est  aujourd'hui  can- 
tonné. Ce  renseignement  a  beaucoup  d'intérêt  pour  l'étude  de  la  dispari'- 
tion  des  grandes  espèces  animales  sous  l'infLu^ce  de  l'homme  et  les  paléon* 
tologistes  se  garderont  bien  de  le  négliger  au  moins  coaiane  terme  de 
comparaison  quand  ils  chercheront  à  se  rendre  compte  de  l'extinction  des 
espèces  quaternaires,  du  mammouth  en  particulier.  Coordonné  avec  ceux 
que  M.  Lenormant  a  produits  devant  l'Académie  (Sur  V existence  de  1^ éléphant 
dans  la  Mésopotamie  aa  xn<^  siècle  avant  Vère  ehTHienne)^  il  permet  de  suivre  et 
de  préciser  jusqu'à  un  certain  point  la  retraite  de  cet  animal  vers  TOrient, 

Le  célèbre  tombeai;^  de  Rekhmara  à  Cheikh  abd  el  Qoumah^  reproduit 
dans  le  voyage  d'Hoskins  et  à  la  Un  du  premier  volume  des  Manners  and 
Customs  de  sir  Gardner  Wilkinson,  monture  les  Rotennou  apportant  à 
Thoutmès  III,  parmi  les  animaux  curieux  de  leur  pays,  un  jeune  élé- 
phant. La  contrée  des  Rotennou  correspond  à  une  portion  de  la  Syrie  sep- 
tentrionale et  à  l'occideût  de  la  Mésopotamie.  Cette  représentation  nous 
fait  connaître  avec  une  certaine  précision^  l'extrême  limite  atteinte  par 
l'éléphant  vers  l'ouest  au  xviii*  siècle  avant  Jésus^Chxisi. 

Au  xu^*  siècle,  cet  animal  habitait  encore  la  Mésopotamie^  Teglathpbala- 
sar  I^^,  dans  son  prisme  conservé  à  Londres,  dit  :  J'ai  tué  des  éléphants 
dans  leur  pleine  croissance,  puissants  dans  le  pays  de  Uarran  et  sur  les 
bords  du  fleuve  Khabour  ;  j'ai  pris  vivants  quatre  éléphants»  J'ai  apporté 
les  peaux  et  les  dents»  avec  les  éléphants  vivants  dans  ma  ville  d'Alassas.  i 
L'inscription  de  l'obékisque  du  môme  roi  trouvé  à  Koyoundjik  dit  encore  : 
c  Avec  son  arc  il  a  vaincu  des  éléphants,  il  a  pria  des  él^bants  vivants 
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qu'il  a  transportés  dans  sa  ville  d'Alassar.  >  L'éléphant  c'est  le  amt,  le 
bœuf  à  défenses,  dont  la  dent  est  souvent  énnmérée  plus  tard  parmi  les  ob- 
jets précieux  déposés  par  les  rois  dans  leurs  palais,  mais  n'est  plus  qu'une 
marchandise  précieuse  tirée  de  l'extérieur»  et  dont  la  Syrie  et  la  Palestine 
leur  fournissaient,  grâce  aux  apports  du  commerce  phénicien,  la  majeure 
partie,  c  Des  nombreuses  inscriptions  des  conquérants  Assyriens  du  V  au 
vn0  siècle,  qui  s'étendent  si  complaisamment  sur  leurs  prouesses  de  chasse, 
il  ressort  d'une  manière  très-positive  que  de  leur  temps  le  armi  ne  se  ren- 
contrait plus  ni  en  Assyrie,  ni  dans  aucun  des  pays  où  ils  portaient  leurs 
armes,  (p.  181)...  L'erreur  grossière  que  le  sculpteur  de  l'obélisque  de  Nim- 
roud,  sous  Salmanassar  IV,  a  commise  au  sujet  de  la  forme  des  oreilles  de 
l'éléphant  qu'il  a  figuré  comme  amené  en  tribut  du  pays  oriental  de  Mousri, 
avec  d'autres  animaux  de  Tlnde  et  duTurkestan,  cette  erreur  prouve  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu  de  ses  propres  yeux  et  ne  le  connaissait  que  par  une  des- 
cription, (p.  179).  » 

La  cinquième  note  relative  à  l'antiquité  biblique,  dont  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  pour  avoir  épuisé  le  sujet  qui  a  principalement  occupé  l'A- 
ca<lémie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres  en  1873,  est  intitulée  :  Analyse 
d'un  mémoire  sur  Vimmortalite  de  l'âme  chez  les  Hébreux.  Ce  travail,  de  M.  De- 
rembourg,  a  été  provoqué  par  une  tentative  de  traduction  du  passage  le 
•plus  obscur  de  la  fameuse  inscription  d'Eschmounazar,  roi  de  Sidon,  où 
M.  Halévy  trouvant  les  mots  benal  moût,  les  traduit  par  signe  de  l'immortalité. 
M.  Derembourg  montre  que  le  mot  al  mavet  du  livre  des  proverbes  sur  le- 
quel s'est  appuyé  M.  Halévv  est  plus  que  douteux,  puis  s'élevant  au-dessus 
d'une  discussion  purement  philologique  et  d'un  intérêt  secondaire,  il  déve- 
loppe ses  idées  toutes  négatives  sur  le  dogme  de  l'immortalité  chez  les  Hé- 
breux. •  Toute  la  littérature  biblique  antérieure  à  la  destruction  du  temple, 
dit  M.  Derembourg,  et  même  aux  conquêtes  d'Alexandre,  s'oppose  à  la 
pensée  qu'on  ait  possédé  en  hébreu  au  vii«  siècle  avant  Jésus-Ghriat,  époque 
à  laquelle  remontent  les  proverbes,  un  terme  particulier  pour  l'immorta- 
lité, (p.  78)...  Les  esprits  non  prévenus  ont  toujours  soutenu  que  l'ancien 
Testament,  si  explicite  sur  l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  était  muet  sur  les 
choses  d'outre-tombe.  Des  pages  sublimes  des  livres  saints  sont  consacrées 
à  la  grandeur,  à  la  toute  puissance,  à  la  sagesse  infinie  de  Jéhova,  mais 
nulle  part  on  ne  parle  de  l'immortalité  ni  de  l'existence  séparée  de  Tânie» 
et  le  nefesch  qu'on  traduit  par  âme^  n'est  en  réalité  que  le  souffle,  la  respira- 
tion, le  signe  extérieur  et  tout  matériel  de  la  vie.  (p.  79)  > 

Cette  lecture  a  amené  une  discussion  qui  nous  inténesse  particulièrement. 
M.  Halévy  a  paru  croire  que  son  contradicteur  faisait  du  scepticisme  à 
l'endroit  de  la  vie  future  un  caractère  commun  aux  races  Sémites,  aux  Phé- 
niciens comme  aux  Hébreux.  (La  notion  de  Vimmortalite  de  Vdme  dans  l'ins^ 
eription  d'Eschmounazar,]^,  12^-1^6.)  Cet  orientaliste  qui  est  israélite, s'est 
montré  froissé  devoir  la  notion  d'une  autre  vie  qn'on  trouve,  dit-il,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  grossière  chez  les  peuples  les  plus  abrutis  du  globe^ 
refusée  aux  anciens  Sémites.  Il  s'est  demandé  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
faire  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  <  une  question  de  race  (p.  124).  i 
et  développe  l'idée  de  l'universalité  de  la  notion  de  l'âme  immortelle,  sim- 
ple sentiment  résultant  de  l'instinct  de  conservation  qui  est  inné  chez  tou- 


REVUE  DES   JOURNAUX.  525 

tes  les  espèces  vivantes  et  qui  n'aurait  rien  à  faire  par  conséquent  avec  la 
question  de  race.  >  La  ctoyance  à  l'immortalité  de  Tâme  «  est  la  naturelle 
expression  de  l'individualité  de  Tétre  humain,  du  moi,  et  le  point  de  dé- 
part de  la  conception  de  Dieu,  conception  qui  n'est  que  la  transposition 
de  l'individualité  humaine  sur  une  individualité  d'un  ordre  supérieur.  Voilà 
pourquoi  on  trouve  la  notion  de  l'immortalité  chez  des  peuples  qui  ont  peu 
ou  point  de  connaissance  de  Dieu.  Or,  on  ne  peut  pas  nier  que  la  conception 
de  Dieu  ne  soit  chez  les  Sémites,  au  plus  haut  degré,  individuelle  et  abso- 
lue. Les  dieux  Sémitiques  n'accusent  pas  seulement  la  distinction  du  stxé, 
mais  se  caractérisent  comme  des  individualités  fortement  déterminées. 
Chaque  tribu,  chaque  ville  a  au  moins  un  Dieu  qui  lui  est  propre,  son  Baal 
particulier  :  Melgart^  Astarté^  Kamosch,  MUkom,  Kosé  sont  respectivement 
les  divinités  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Moab,  d'Ammon  et  d'Edom.  Ce  particu- 
larisme dans  la  conception  de  Dieu  est  le  reflet  du  puissant  sentiment  d'in- 
dividualité qui  distingue  les  Sémites,  et  l'on  veut  que  cette  race  éminem- 
ment subjective  eût  Ignoré  la  notion  de  la  survivance  après  la  mort,  qui 
est  l'expression  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  énergique  de  cette  subjec- 
tivité? Évidemment  ce  n'est  pas  possible  (p.  125).  »  La  notion  de  la  survi- 
vance est  instinctive  et  générale,  la  manière  de  concevoir  la  vie  future 
varie  beaucoup,  et  c'est  ici  que  l'état  intellectuel  de  chaque  peuple  devient 
décisif.  En  ce  qui  concerne  les  Hébreux,  les  écrits  bibliques  que  l'on  in- 
voque pour  démontrer  la  thèse  que  M.  Halévy  combat  t  se  donnent  eux- 
mêmes  pour  l'œuvre  d'une  école  monothéiste  qui  avait  pour  but  de  détruire 
la  religion  populaire  que  les  Hébreux  avaient  en  commun  avec  les  Phéni- 
ciens et  les  autres  nations  environnantes.  Les  Hébreux,  tout  comme  les 
Phéniciens  adoraient  plusieurs  dieux  ;  ils  faisaient  des  offrandes  aux  mânes 
et  pratiquaient  la  nécromancie.  L'école  de  Moïse  considérait  ces  pratiques 
comme  des  abominations  et  les  punissait  de  mort.  Les  adeptes  de  cette 
école  devaient  naturellement  avoir^  sur  la  destinée  de  l'homme,  des  opinions 
très-différentes  de  celles  de  la  masse  du  peuple.  Si  les  écrits  bibliques  qui 
appartiennent  tous  à  cette  école  novatrice  doivent  nous  fournir  des  éclair- 
cissements sur  les  notions  religieuses  des  anciens  Hébreux,  ce  sera  certai- 
nement par  les  opinions  qu'ils  combattent  et  pas  par  celles  qu'ils  soutien- 
nent (p.  127).  »  Partant  de  ce  principe,  M.  Halévy  commente  les  textes  et 
s'effoJrce  de  montrer  qu'ils  plaident  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  a  exprimée. 
On  suivra  avec  intérêt  les  développements  qu'il  donne  à  sa  thèse  et  le  com- 
mentaire qu'il  fait  de  la  célèbre  inscription  d'Echmounazar,  point  de  dé- 
part de  cette  querelle. 

M.  Derembourg,  dans  sa  réponse  (p.  146),  a  déclaré  qu'il  n'a  pas  l'habi- 
tude de  diviser  l'humanité  en  races,  pour  attribuer  à  tous  les  peuples  de  la 
même  race  les  mômes  croyances.  Il  fait,  au  contraire^  une  place  à  part  aux 
Juifs  pour  leur  monothéisme,  ainsi  que  pour  leur  doctrine  sur  la  rémuné- 
ration du  juste  et  le  châtiment  du  méchant,  mais  il  maintient  que  dans  les 
Écritures  il  n'existe  aucun  texte  d'où  l'on  puisse  tirer  rationnellement  l'in- 
dication de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  Juifs. 

M.  Renan,  à  propos  du  texte  des  Proverbes  qui  a  été  le  point  de  départ  de 
la  discussion,  fait  remarquer  que  la  question  doit  être  restreinte  à  la  poésie 
gnomique  des  Hébreux»  représentée  par  le  livre  des  Proverbes,  le  livre  de 
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Job  et  quelques  psaumes.  La  philosophie  qui  est  au  fond  de  tous  ces  écrits 
est  exclusive  de  la  doctrine  de  IMmmortalité  de  l'âme  ou  de  la  résurrection. 
Dans  le  livre  de  Job,  en  particulier,  la  question  est  posée  avec  la  plus 
grande  netteté.  Mais  des  doctrines  fort  différentes  ont  coexisté  ensemble  en 
Israël.  On  peut  dire  cependant  que  le  plein  développement  des  idées  escha" 
toloyiques  ne  se  fît  pas  avant  ririfluence  persane. 

M.  Maury  observe  que,  pour  arriver  à  une  conclusion  plansâble,  il  faut 
préalablement  s'entendre  sur  le  sens  à  donner  à  l'expression,  croyance  à 
VimmortalUi  de  Vâme,  Tous  les  peuples,  même  les  plus  sauvages,  si  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre  réduits  aux  derniers  degrés  de  l'abrutissement  ou 
placés  aux  plus  bas  échelons  de  l'intelligence,  ont  cru  à  la  persistance  de 
l'existence  après  la  mort.  Ils  se  sont  représenté  tantôt  le  défunt  conti- 
nuant à  vivre  sous  terre  ou  dans  quelque  séjour  éloigné  au  delà  des  monta- 
gnes ou  des  mers,  dans  une  lie  ou  dans  nn  lieu  inaccessible^  tantôt  trans- 
porté dans  le  ciel  ou  les  astres.  Ils  ont  prêté  généralement  à  ces  morts  un 
corps  ou  une  apparence  de  corps  et  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  que 
mènent  les  hommes  ici-bas.  Mais  cette  croyance  n'est  pas  précisément  la 
doctrine  de  l'inmiortalHé  de  l'&me  telle  qu'on  la  rencontre  chez  des  popu- 
lations plus  avancées  et  que  l'ont  formulée  les  grandes  religions  de  l'Orient; 
elle  est  encore  moins  celle  de  la  rémunération  future,  qui  n'apparaît  que 
dans  les  religions  reposant  sur  les  idées  les  plus  pures  de  la  divinité  et  sur 
une  notion  plus  élevée  de  sa  justice;  doctrine  de  la  rémunération  qui  se 
présente  aussi  sons  des  formes  fort  diverses,  par  exemple  la  métempsycose, 
l'admission  des  bons  auprès  de  la  divinité  et  la  condeunnation  des  méchants 
à  habiter  des  lieux  de  souffrances  et  de  ténèbres,  etc.  On  peut  se  convaincre 
de  la  variété  infinie  des  formes  de  la  croyance  à  l'autre  vie,  en  lisant  l'ou- 
vrage spécial  qu*a  consacré  à  leur  exposé,  .il  y  a  quatre-vingts  ans,  l'Al- 
lemand Fltigg.  M.  Maury  renvoie  pour  les  Hébreux  à  un  mémoire  de 
M.  Obry  d'Amiens,  et  à  une  dissertation  de  Mûnk. 

M.  Halévy,  dont  la  lecture  a  suscité  toute  cette  intéressante  discussion 
que  nous  sommes  obligés  d'abréger  beaucoup,  à  notre  grand  regret,  a  com- 
muniqué un  autre  travail  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence.  Il 
y  traite  des  origines  de  .l'alphabet  phénicien  (p.  81-35),  qui,  à  un  certain 
point  de  vue,  présente  pour  nos  études  un  intérêt  considérable,  et  ne  sau- 
rait être  négligée,  par  conséquent,  dans  ce  compte  rendu. 

t  L'alphabet,  dit  M.  Halévy,  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans  le  pro- 
grès du  genre  humain,  se  compose  de  vingt -deux  caractères  correspondant 
à  vingt-deux  articulations  diUérentes,  parmi  lesquelles  trois  sont  exclusi- 
vement propres  aux  idiomes  sémitiques...  Les  inventeurs  de  cet  alphabet 
étaient  donc  sémites  et  parlaient  notamment  u»ïe  langue  sémitique  du 
•nord  qui  n'a  pas  développé  les  sons  aspirés  et  crachés  propres  au  groupe 
sémitique  méridional.  Cette  particularité  convient  parfaitement  aux  Phé- 
niciens, dans  la  langue  desquels  les  noms  des  lettres  de  l'alphabet  peuvent 
s'expliquer  d'une  manière  satii^aisante.  Quelques  auteurs,  comme  Diodore 
de  Sicile  et  Clément  d'Alexandrie,  ont  voulu  revendiquer  pour  les  Ara- 
méens  Thonneur  de  l'invention  de  l'alphabet;  maïs  le  peuple  araméen, 
essentiellement  continental,  ne  parait  pas  avoir  atteint  un  haut  degré  de 
civilisation  dans  l'antiquité  reculée.  Les  écrivains  bibliques  citent  avec 
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élog«  la  science  des  Ëgyptieas,  des  Tyrieas,  des  Babylonieiis  et  même 
de  quelques  populations  arabes;  mais  ils  ne  parlent  jamais  de  celle  des 
Araméens  proprement  dits.  Le  besoin  d'avoir  une  écriture  expéditive  a 
été  cei*tainement  senti  de  bonne  heure  par  les  Phéniciens,  qui,  en  leur 
qualité  de  commerçants  et  de  navigateurs ,  étaient  en  relation  avec  le 
monde  entier.  De  nombreuses  recherches  archéologiques,  exécutées  dans 
la  vallée  du-  Nil,  ont  prouvé  qu'une  grande  partie  de  la  Basse-Egypte 
(Delta)  était  anciennement  peuplée  par  des  Phéniciens;  les  noms  Neilos 
et  Sivis,  que  porte  le  .grand  fleuve  chez  les  auteurs  ciassiqueA,  sont  des 
mots  phéniciens.  Ce  long  voisinage  n'a  pas  manqué  d'amener  entre  les 
deux  peuples,  malgré  leur  .répulsion  réciproque,  un  échange  de  vues  et 
d'idées  dont  il  est  maintenant  difficile  de  suivre  les  traces,  parce  que  chacun 
d'eux  s'est  tellement  assimilé  les  Bmprunts  faits  à  l'autre  qu'ils  ont  l'air 
d'être  la  propriété  nationale  de  tous  les  deux.  L'alphabet  phénicien  offre 
un  exemple  très-frappant  de  ce  travail  d'assimilation.  Les  auteurs  anciens» 
sauf  quelques-  uns  (Tacite,  Annaleiy  XI,  xiv),  attribuaient  aux  Phéniciens 
l'invention  de  l'écriture  phonétique,  c'est-à-dire  de  l'écriture  qui,  au  lieu 
d'exprimer  les  idées  par  les  images  des  objets,  exprime  les  sons  que  la  voix 
produit  dans  le  langage.  Pourtant  les  auteurs  anciens  savaient  que,  de  tout 
temps,  il  existait  en  Egypte  un  triple  système  graphique  avec  une  longue 
série  de  signes  pour  transcrire  les  sons  de  la  langue  parlée.  Pourquoi  donc 
attribuaient-ils  aux  Phéniciens  l'invention  de  l'écriture  phonétique?  C'est 
que,  entre  le  caractère  mnémonique  des  signes  égyptiens  et  l'alphabétisme 
des  lettres  phéniciennes,  la  différence  est  si  grande  que  l'on  est  disposé  à 
les  considérer  comme  des  créations  indépendantes.  Il  a  fallu  toute  la 
science,  toute  la  perspicacité  de  M.  de  Bougé,  pour  établir  l'origine  égyp- 
tienne de  l'alphabet  phénicien  sur  des  bases  désormais  inébranlables.  Les 
recherches  de  MM.  Brugsch,  Lenormant  etLauth  n'ont  introduit  aucune 
modiffcation  importante  dans  les  conclusions  de  M.  de  Bougé,  qui  ont  de 
plein  ^roit  pris  place  parmi  les  découvertes  de  notre  siècle.  »  L'origine 
égyptienne  de  l'écriture  sémitique  étant  ainsi  hors  de  doute,  M.  Halévy 
aborde  l^es  trois  points  secondaires  isuivants. 

c  lo  Les  Égyptiens  du  .premier  empire  faisaient  déjà  usage  de  deux  sys- 
tèmes graphiques  d'origine  unique,  mais  à  physionomie  différente  :  le  sys» 
tème  hiéroglyphique  et  le  système  hiératique  ;  déterminer  celui  d'entre  eux 
qui  a  été  la  source  de  l'écriture  phénicienne. 

«  20  .Fixer  la  proportion  dans  laquelle  a  été  fait  l'emprunt  des  signes 
égyptiens  par  les  scribes  phéniciens. 

«  30  Formuler  la  loi  des  altérations  que  les  signes  égyptiens  ont  jiéces- 
sairement  subies  en  passant  eaux  mains  des  Phéniciens.  > 

M.  Halévy  admet,  ^contrairement  à  Topiniou  des  égyptologues,  que  c'est 
l'écriture  hiéroglyphique  qui  a  été  le  point  de  départ  de  l'alphabet,  que.^vue 
signes  âeulement  sont  absolument  identifiables^  enfin  que  les  altérations 
opérées  par  les  scribes  phéniciens  sur  les  signes  hiéroglyphiques  sont  dues 
à  deux  tendances  contraires  :  celle  qui  consiste  à  harmoniser  les  formes 
et  celle  qui  consiste  à  accuser  les  différences  phonétiques.  C'est  cette  der- 
nière tendance  qui  nous  a  valu  l'invention  des  lettres  non  représentées  en 
égyptien. 
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U  nous  reste,  pour  avoir  achevé  notre  modeste  lâche,  à  dire  quelques 
mots  d'un  autre  travail  épigraphique  de  M.  de  Longpèrier,  sur  les  inscrip- 
tions de  rile  de  Pâques,  rapportées  par  le  médecin  en  chef  de  la  Flore,  et 
présentées  à  la  Société  d'anthropologie  en  môme  temps  qu'à  l'Académie  des 
Inscriptions.  M.  de  Longpérier  a  étudié,  avec  son  habileté  et  son  tact  ordi- 
naires, les  cinq  tablettes^  et  est  parvenu  à  y  démêler  un  système  d'écriture 
marchant  de  gauche  à  droite  qu'il  considère  comme  c  répondant  à  l'idée 
qu'on  peut  se  faire  extérieurement  d'une  écriture  hiéroglyphique  phonétique 
comme  celle  des  Égyptiens  (Â.  de  Longpérier,  Inscriptions  polynénennes , 
p.  i53«)»  et  des  combinaisons  de  signes,  déterminatifs,  etc.  >  M.  le  D' Four- 
mer  a  entendu  dire  qu'il  existait  dans  l'Ile  de  Pâques  un  naturel  qui  pou- 
vait lire  cette  écriture.  Malheureusement  cet  homme  était  momentanément 
absent.  Le  renseignement  n'en  est  pas  moins  fort  précieux,  et  il  appartien- 
drait à  l'Académie  de  le  signaler  au  zèle  de  nos  navigateurs  et  de  nos  mis- 
sionnaires. Si  l'on  obtenait  la  traduction  et  la  prononciation  de  quelques 
lignes  de  cette  écriture  hiéroglyphique,  on  parviendrait  plus  facilement  à 
établir  une  bonne  transcription  pour  les  langues  de  la  Polynésie.  Forster, 
le  compagnon  de  Cook,  avait  reconnu  que  les  indigènes  de  l'Ile  de  Pâques 
parlent  un  dialecte  de  la  langue  de  Taïti  ;  et  c'est  avec  l'aide  du  Taïtien 
Hidi-Hidi  que  Gook  put  se  faire  comprendre  par  les  habitants  de  l'île- 
Dumont-d'Urville,  MM.  Gaussin  et  Golenso  s'accordent  à  reconnaître  le 
lien  qui  unit  les  langues  de  la  Polynésie.  > 

L'Ile  de  Pâques,  située  par  le  110«  degré  de  longitude  et  le  27*  de 
latitude  sud,  à  la  dernière  limite  de  la  Polynésie,  est  relativement  rap- 
prochée de  la  côte  du  Pérou,  c  A  l'époque  où  existaient  encore  ces  doubles 
canots  qui  avaient  permis  aux  Taïtiens  d'explorer  les  mers  dans  un  espace 
si  considérable,  il  n'est  pas  impossible  que  l'homme  ait  franchi  la  distance 
qui  sépare  Waîhou  du  continent  américain  (p.  156).  >  On  sait  que  cette  lie 
est  couverte  de  colosses  de  pierre,  dont  la  Flore  a  rapporté  un  spécimen 
que  l'on  peut  voir  au  Muséum  dans  la  cour  dite  de  la  Baleine.  Ges  figures 
ne  seraient  pas  sans  analogie,  suivant  M.  de  Longpérier,  avec  les  colosses 
chargés  d'écritures  hiéroglyphiques  observés  dans  les  forêts  du  Yucatan 
Ges  analogies  sont  bien  lointaines,  ce  nous  semble.  On  n'a,  d'ailleurs,  relevé 
aucune  inscription  sur  les  colosses  de  l'Ile  de  Pâques^  et  M.  de  Longpérier 
nous  apprend  c  que  le  système  graphique  des  tablettes  découvertes  par 
M.  le  D' Fournier  n'offre  pas  plus  de  rapport  avec  les  écritures  sculptées 
sur  les  grandes  stèles  du  Yucatan  qu'avec  celles  que  nous  montrent  les  ma- 
nuscrits mexicains  de  divers  âges.  »  Suivant  M.  Pinart  c'est,  au  contraire,  en 
Malaisie  qu'il  faudrait  chercher  les  affinités  que  l'Amérique  ne  peut  pas 
fournir.  Des  inscriptions  de  même  nature,  encore  inédites,  auraient  été 
rencontrées  â  la  côte  de  Macassar.  Les  Mariannes,  les  Garolines  et  les  lies 
Hawaii  qui  renferment  des  mégalithes  plus  ou  moins  comparables  à  cens 
de  Waîhou  seraient  alors  les  étapes  qu'aurait  traversées  le  peuple  qui  a 
écrit  les  tablettes  dont  M*  de  Longpérier  a  abordé  l'étude. 
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IHelionnaire  de  V Académie  des  Beaux^ArU,  T.  I,  i858-i863. 
T.  ]1, 1864-1868.  T.  III,  18691872. 
•» 
L'Académie  des  Beaux- Arts   de  Tlnstitut   de   France  s'occupait  de- 
puis fort  longtemps  de  la  rédaction  d'un  dictionnaire  spécial,  et  des  tra- 
vaux considérables  avaient  été  réunis  dans  l'intérêt  de  cette  grande  publi- 
cation. Mais  le  plan  général   «  qui  devait  réunrr  les  éléments  si  variés 
d*un    ouvrage  de    cette  nature  >  avait    été  souvent   modifié,  le  cadre 
s'était  élargi  parfois  outre  mesure,  le  travail  s'était  produit  irrégulier  et  in- 
certain,  et  l'Académie  se  trouvait  dans  Timpossibilité  de  publier  tel  quel 
le  recueil  que  lui  avaient  légué  ses  plus  anciens  membres.  Tout  ce  pré- 
cieux héritage  ne  pouvait  cependant  pas  demeurer  immobilisé.  On  se  dé- 
cida à  donner  une  œuvre  plus  restreinte  que  celle  à  laquelle  on  avait 
d'abord  songé,  et  dans  laquelle  on  ferait  entrer,  en  les  harmonisant  et 
les  complétant,  les  morceaux  déjà  rédigés  que  l'on  possédait  aux  archi- 
ves. Un  certain  nombre  d'académiciens  se  chai  gèrent  de  rédiger  les  arti- 
cles complémentaires,  et  le  premier  fascicule  du  Dictionnaire  de  C Académie 
des  Beaux-Arts  parut  en  1858.  Depuis  seize  ans,  il  a  paru  trois  volumes 
allant  de  A.  à  G.  et  comprenant  les  mots  qui  appartiennent  à  renseigne- 
ment et  à  la  pratique  des  beaux  arts,  Abaque, Accouj^lèes^  Accollés^  Canon\  ceux 
de  la  langue  générale   s'appliquant  à  la  théorie^  à  l'histoire  des  beaux 
arts,    à  l'esthéique;   Abandon,  Abattement,  Abondancu^  Ajustement^  Barbares; 
ceux  qui  désignent  les  ouvrages  d'art,  Arcs,  Colonne,  etc.,  les  établissements 
consacrés  à  la  culture  des  beaux  arts  en  général  ou  à  une  étude  spéciale  ; 
les  noms  des  dieux,  des  déesses,  des  héros  de  la  mythologie,  Achille,  Actéon^ 
Agamemnon^  Ajax^  Alexandre,  Argonautes,  Bacchus,  etc.,  considérés  comme 
types  et  comme  ayant  été  «  l'objet,  dans  l'antiquité,  de  nombreux  monu- 
ments de  tout  genre  :  temples,  statues,  bas-reliefs,  peintures,  médailles, 
pierres  gravées,  vases  peints,  etc.;  »  les  noms  des  villes  célèbres  par  leurs 
monuments  et  qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  culture  des  arts, 
Athènes,  Alexandrie,  etc.;  enûn  les  mots  qui  s'appliquent  à  des  coutumes  à 
.  des  cérémonies,  etc.,  <  donnant  lieu  à  des  monuments  spéciaux  »  comme 
Apothéose,  Agapes,  Acteurs,  etc. 

Un  certain  nombre  de  ces  mots  ont  fourni  le  sujet  d'articles  intéressants 
pour  nos  études»  puisqu'ils  ont  pour  objet  l'étude  des  divers  types  repré- 
sentés dans  les  monuments  antiques.  On  en  distingue  deux  surtout  dans 
les  manifestations  de  l'art  grec,  celui  des  Apollon,  des  Achille,  etc.,  per- 
sonnifications diverses  de  la  race  hellénique  elle-même;  l'autre,  celui  des 
divinités  rustiques,  des  faunes,  des  satyres,  etc,  qui  est  aussi  le  type  socra- 
tique, et  paraît  se  rapporter  à  un  type  ethnique  différent. 

Le  plus  important  des  articles  publiés  jusqu'ici  est  celui  qui  est  consa- 
cré à  l'étude  des  Barbares,  Quelques  citations  empruntées  à  ce  travail  (ï.  II. 
p.  226),  permettront  aux  lecteurs  de  se  rendre  un  compte  suffisant  de  l'esprit 
qui  préside  à  la  confection  du  remarquable  recueil  dont  nous  les  entretenons. 
<  Les  Grecs,  dit  l'auteur  de  cet  article,  nommaient  indistinctement  bar- 
bares tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue  ;  cette  appellation,  après 
avoir  simplement  désigné  les  peuples  de  race  non  hellénique,  était  déjà 
très-anciennement  un  termede  répugnance  et  de  mépris.  Fidèle  interprète  du 
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langage,  l'art  a  mis  en  évidence  et  rendu  très-frappant  ce  trait  d'orgueil  na" 
tional.  Les  barbares^  par  la  main  des  peintres  et  sculpteurs,  sont  tous,  sans 
exception  de  pays,  figurés  d'une  manière  à  peu  près  analogue.  La  beauté 
du  visage  ne  leur  est  pas  toujours  refusée.  Cependant  le  type  qui  leur  est 
généralement  donné  se  rapproche  de  celui  des  silènes  ou  des  satyres,  divi- 
tés  rustiques,  personnification  d'une  vie  semi-animale,  dont  l'origine  était 
étrangère  à  la  Grèce  :  les  traits  sont  courts,  ramassés  et  rendus  souvent  re- 
poussants par  une  expression  brutale  et  sinistre... 

c  Sans  doute  les  divers  éléments  qui  ont  servi  à  composer  le  personnage 
du  barbare  ont  été  choisis  avec  le  profond  discernement  qui  était  propre 
aux  Grecs,  Ils  pouvaient  môme  représenter  de  la  sorte  et  avec  la  vraisem- 
blance d'ajustement  recherchée  par  les  modernes,  les  Amazones,  les  Ari- 
maspes,  les  Scythes  (Àntiq.  du  Bosph.-Gimmérien,  t.  UI.  pi.  33),  les  ihahi- 
tants  de  la  Golchide,  les  Phrygiens,  Millingen,  pi.  6,  7,  42),  et  d'autres 
Asiatiques  (pi.  49),  sont  fréquemment  figurés  ou  réglés  sur  les  mo- 
numents peints  et  sculptés.  Mais  on  s'étonne,  par  exemple,  de  voir 
paraître  les  Egyptiens  eux-mêmes  sous  des  dehors  si  contraires  à 
la  vérité,  comme  cela  se  remarque  dans  une  peinture  du  vase,  publiée 
par  Millingen,  et  qui  représente  Busiris  châtié  par  Hercule  (pi.  28). 
On  se  croit  avec  non  moins  de  raison  le  droit  d'être  surpris  de  ce  que  les 
Perses,  que  les  Grecs  avaient  vus  de  près  cependant,  paraissent  si  faible- 
ment caractérisés  dans  les  bas-reliefs  du  temple  de  la  Victoire  Aptère  à 
Athènes,  surtout  si  l'on  compare  ces  bas- reliefs  à  ceux  de  Persepolis(Flan- 
din  et  Goste.  T.  III.  pi.  122-124,  135,  152,  157).  Il  faut  descendre  en  effet, 
jusqu'à  une  époque  et  jusqu'à  un  pays  où  l'esprit  hellénique  était  profon- 
dément modifié,  il  faut  arriver  aux  œuvres  d'art  découvertes  àHerculanum 
et  à  Pompéï  pour  trouver  le  souci  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
l9.vérité  historique.  Telle  est  la  grande  mosaïque  placée  maintenant  au  musée 
deNaples  et  qui  retrace  la  défaite  des  Perses  à  la  bataille  d'Arbelles  (Zahn. 
Les  plus  beaux  ornements  et  les  tableaux  les  plus  remarquables  de  Pompét.  T.  II. 
Cahier  X.  pi.  91-93),  telles  sont  encore  les  peintures  représentant  des  céré* 
monies  du  culte  d'Isis  (Le  Pitture  antiche  d'Ercolani,  T.  II.  p.  305,  321). 

«  C'est  que,  de  môme  que  l'organisation  politique  des  villes  grecques 
reposait  sur  l'isolement  de  la  cité,  il  y  avait  une  idée  d'arrangement  et  de 
beauté  plastique  qui  excluait  en  quelque  sorte  de  l'humanité  tout  ce  qu^ 
n'était  pas  de  sang  hellénique.  Le  barbare  n'était  ainsi  qu'un  être  de  rai- 
son. Au  cœur  de  la  Grèce  et  au  temps  de  sa  splendeur,  tout  ce  qui  concerne 
l'étranger  offre  la  trace  de  ce  jugement  hautain  que  portait  sur  le  reste  du 
monde,  une  race  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  n'était  pas  elle-même,  parce 
qu'elle  eut  de  bonne  heure  conscience  de  son  génie.  Tout  dans  ses  monu- 
ments montre  le  parti  pris  d'un  art  qui,  après  avoir  fixé  un  type  conforme  au 
préjugé,  se  contente  d'en  faire  comprendre  l'objet  à  l'aide  d'une  invariable 
convention  • 

L'auteur  fait  ici  remarquer  que  cette  convention  est  purement  plastique, 
puisque  les  historiens  et  les  géographes  grecs,  sans  se  départir  de  leurs 
préjugés  nationaux,  se  montrent  pleins  d'un  véritable  désir  d'apprendre  et 
abondent,  sur  les  barbares,  en  renseignements  originaux  et  vrais.  II  au- 
rait pu  faire  des  réserves  du  même  genre,  à  propos  de  certains  artistes  eux 
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mêmes,  tels  que  les  peintres  céramistes,  qui  bien  longtemps  avant  la  déca- 
dence de  l'art  grec,  ne  dédaignaient  point  Tethnographie,  et  représentaient, 
comme  on  peut  le  voir  au  Louvre,  sur  de  petites  bouteilles,  la  tôte  d'un 
nègre,  par  exemple,  que  l'on  trouvera  reproduite  dans  la  4*  livraison  des 
Crania  Ethica, 

Les  Romains  appliquent  le  terme  barbare  à  tous  les  peuples  qui  ne  leur 
sont  pas  soumis  et  qui  se  pressent  aux  frontières  de  leur  empire  ;  et  ils 
finissent  par  l'appliquer  spécialement  à  ceux  qu'ils  ont  le  plus  souvent  à 
combattre.  C'est  une  dénomination  toute  politique. 

»  Lesbarbares  sont  maintes  fois  figurés  sur  les  monuments  que  les  Romains 
ont  élevés  à  la  gloire  de  leurs  armées,  et  sur  les  ouvrages  de  genres  divers 
qu'ils  destinaient  à  en  porter  témoignage.  Ces  représentations  avaient  leur 
place  marquée  sur  les  arcs  de  triomphe  et  sur  Jes  colonnes  érigées  en  l'hon- 
neur des  empereurs  victorieux  ;  elles  se  voient  sur  les  médailles  et  les  mon-  ' 
naies  frappées  pour  fixer  la  date  de  grandes  pacifications  ou  d'importantes 
conquêtes,  et  enfin  sur  quelques  beaux  camées  consacrés  à  l'apothéose  des 
Césars.  Aussi  bien  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  glyptique  que  sur  les  plus 
modestes  pièces  de  bronze,  dans  les  champs  des  bas-reliefs  qui  ornaient  les 
monuments  d'architecture  comme  sur  certaines  statues  qui  contribuaient 
à  les  décorer,  les  barbares  sont  reconnaissables  à  leurs  longs  manteaux  à 
franges,  à  leurs  amples  tuniques  et  à  leurs  pantalons.  La  plupart  ont  la 
tète  découverte  et  portent,  avec  une  barbe  touffue,  des  cheveux  longs  dont 
une  partie  vient  former  une  masse  sur  le  front  tandis  que  le  reste  flotte  de- 
puis les  tempes  jusque  derrière  le  col;  un  plus  petit  nombre  est  coiôë  de 
bonnets  de  formes  variées. 

L'entente  hardie  des  bas-reliefs  romains  se  prête  à  faire  valoir  les  sujets 
militaires  et  l'on  peut  dire  qu'avec  leurs  fortes  saillies  et  leurs  effets  vigou- 
reux, ceux  qui  retracent  les  combats  des  légions  contre  les  barbares,  sont 
pleins  d'une  sorte  de  tumulte  qui  convient  bien  au  sujet.  Quant  aux  sta- 
tues dont  nous  venons  de  parler,  on  remarque  que  les  marbres  de  couleur 
sont  souvent  affectés  à  leur  exécution.  Les  prisonniers  placés  sur  les  colon- 
nes de  l'arc  de  Constantin,  ainsi  qu'un  autre  captif  qui  est  au  Vatican,  sont 
d'un  marbre  violet  que  les  anciens  tiraient  de  laPhyrgie.  A  Paris  nous  pos- 
sédons des  barbares  dont  le  corps  est  de  porphyre  avec  la  tête  et  les  mains 
de  marbre  blanc  (Glarac.  Musée  du  Louvre,  pi.  330.  nos  2160,2161)  tandis  que 
dans  la  cour  du  palais  des  Conservateurs  à  Rome,'  deux  figures  du  même 
genre  sont  sculptées  dans  de  la  pierre  de  touche.  (Glarac.  Statues  antiques 
de  rEurope,i>\,  852,  nos  2161,  D.  2161,  E), 

L'art  romain,  comme  on  le  voit,  a  déployé,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre, 
toute  son  originalité  et  tout  son  faste.  Le  talent  des  artistes  leur  a  donné 
une  valeur  considérable;  leur  importance  est  grande  aussi  au  point  de  vue 
de  la  vérité  historique,  mais  le  besoin  d'être  aisément  compris  s'y  manifeste 
pax  un  esprit  de  généralisation  un  peu  dédaigneuse,  et,  en  résumé,  le  ca- 
ractère qui  y  domine  est  le  caractère  romain.  Bien  éloignés  des  Grecs  qui, 
dans  tous  les  étrangers,  ne  voyaient  que  des  barbares^  les  Romains,  cepen- 
dant, représentaient  les  barbares  dans  des  conditions  où  ils  no  pouvaient  voir 
en  eux  que  des  vaincus.  > 

La  fin  de  cet  important  article  nous  présente  une  suite  de  tableaux  descrip* 
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tifs  où  Fauteur  résume  brièvement  ce  qu'on  sait  des  Gaulois,  des  Bretons,  des 
Germains,  des  Suôves,  des  Daces,  des  Sarmates,  des  Franks,  des  Gotlis,  des 
Parthes,  des  Huns,  principalement  au  point  de  vue  de  leur  représentation  par 
les  artistes.  On  y  énumère  leur  caractères  physiques,  leur  costume,  leurs 
armes,  les  accessoires  qui  leurs  sont  particuliers,  et  l'on  y  condense  les 
indications  relatives  aux  principales  figures  qu'on  en  possède.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  des  Gaulois^  il  est  question  du  sarcophage  délia  Vigna  Amendola^ 
des  camées  et  des  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  nationale,  n<»  2929, 
2930,  du  bas-relief  d'Athènes,  publié  par  Montfaucon,  du  bas-relief  connu 
sous  le  nom  du  Gaulois  défendant  sa  maison,  (t.  II.  p.  436),  encastré  dans  le 
soclede  la  Melpomène  du  Louvre,  au  Gladiateur  mourant  du  Gapitole,  (Bouil- 
lon. T.  II.  mus.  desAntiq.)  «image  d'un  chef  gaulois  mortellement  blessé,  >  du 
Gaulois  avec  sa  femme^  de  la  villa  Ludovisi,  qui  a  faussement  passé  pendant 
longtemps  pour  représenter  Aria  et  Pœtus,  et  qui  offre  à  notre  étude  un 
Gaulois  nu  qui,  dans  une  défaite,  se  perce  de  son  épée  après  avoir  tué  sa 
femme  pour  la  soustraire  à  l'esclavage,  i  (Glarac.  Musées  de  l'Europe,  t.  Y. 
pi.  825,  no  2072.)  Le  Gaulois  du  musée  d'Avignon,  les  bas-reliefs  d'Entre- 
mont  qui  appartiennent  au   musée  d'Aix,  ceux  des  arcs  de  triomphe  de 
Saint-Remy,  d'Orange  (Garistie.  Monuments  antiquefd'Orange  pi.  xviet  suiv  ) 
complètent  cette  énumé ration.  Les  mômes  arcs  de  triomphe,  le  camée  de  la 
déification  d'Auguste  du  musée  de  Vienne,  le  grand  camée  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Antonine  (Santi  Bartoli,  pi. 
17, 49,  63),  fournissent  des  modèles  de  prisonniers  germains,  quelques-uns 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  Daces  sont  figurés  sur  la  colonne 
Trajane.  Puis  viennent  lesSarmates  auxquels  <  plus  qu'à  tous  autres,  con- 
viennent les  traits  dépourvus    de  noblesse,  trop  généralements   donnés 
aux  barbares.  >  Quelques  mots  sur  les  Alains  et  les  Agathyrses  terminent 
cette  partie  de  l'article  qui  a  pour  but,  dit  l'auteur  en  terminant,  c  de  fa- 
ciliter l'expression  des  caractères  variés  des  races  et  des  individus.  • 

D'  E.  Hamy. 
IL 

REVUE    ITALIENNE. 

Les  Archives  d'anthropologie  et  d*ethnologie,  par  le  D'  Mantegazzà. 

(Archivio,  Vol.  IV,  1874,  Firenat). 

Nous  trouvons,  dans'  les  Archives  d'Anthropologie  et  d'Ethnologie  publiées 
par  le  D' P.  Mantegazza  (fascicules  de  1874),  un  premier  article  du  directeur 
de  ce  recueil  sur  l'expression  de  la  douleur,  travail  dont  nous  nous  occuperons 
volontiers  lorsque  nous  l'aurons  tout  entier  sous  les  yeux. 

Nous  y  trouvons  aussi  un  mémoire  du  professeur  Jean  Zoja  sur  un  crâne 
de  microcéphale  bolivien  qui  offre  des  particularités  remarquables.  Ce  nié> 
moire  est  accompagnédequatre  planches  qui  présentent  le  crâne  sous  quatre 
aspects  différents.  Nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants  : 

C'est  le  crâne  d'un  jeune  homme  de  17  ans,  mort  en  1851.  Il  avait  une 
taille  de  moins  d'un  mètre,  était  assez  maigre,  avait  l'esprit  prompt,  mais 
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ne  parlait  que  par  signes.  Il  grimpait  aux  arbres  et  sautait  lestement  de 
l'un  à  l'autre  en  s'appuyant  fortement  sur  la  plante  des  pieds.  Son  regard 
était  pénétrant,  les  sourcils  très-mobiles,  l'ouïe  fine.  Quand  on  l'appelait, 
il  accourait  le  corps  très-penché  en  avant  ou  à  quatre  pattes.  Son  visage 
(sauf  le  poil)  et  ses  habitudes  étaient  proprement  ceux  des  singes. 

Le  crâne  est  complet  et  bien  conservé,  il  n'y  manque  que  les  os  unguis 
et  quelques  dents. 

Dans  son  ensemble,  la  tête  est  très-petite,  un  peu  allongée,  et  sensible- 
ment disproportionnée  si  on  compare  le  crâne  qui  est  très-étroit  avec  la  face 
suffisamment  développée. 

Ce  microcéphale  appartient  à  la  race  indigène.  , 

Si  on  regarde  le  crâne  de  face,  on  est  frappé  de  la  petitesse  du  front  qui, 
très-étroit,  bas,  sans  bosses,  fuit  rapidement  en  arrière  et  sur  les  côtés,  sé- 
paré des  arcades  sourcillières  par  un  grand  sillon  transversal. 

A  la  place  du  trou  sus-orbitaire,  il  y  a  une  échancrure  La  glabelle,  ou 
l'espace  entre  les  sourcils,  n'est  pas  très-large,  mais  un  peu  saillante,  et 
plus  longue  que  dans  un  crâne  normal.  Elle  se  prolonge  démesurément 
en  bas,  au-delà  de  la  demi-hauteur  de  l'orbite,  tellement,  que  la  su- 
ture fronto-nasale,  au  lieu  de  se  trouver  au-dessus  du  niveau  d'une 
ligne  horizontale  qui  joint  les  deux  sutures  fronto-zygomatiques,  comme 
on  l'observe  ordinairement,  ou  bien,  au  niveau  de  cette  môme  ligne, 
comme  chez  beaucoup  de  singes,  dans  le  fœtus,  le  nouveau-nô,  et 
quelques  rares  adultes,  ici,  chez  notre  bolivien,  elle  se  trouve  un  cen- 
timètre plus  bas.  L'espace  entre  les  deux  sourcils  qui  est,  dans  la  plupart 
des  cas  de  un  centimètre  de  largeur  et  souvent  moins,  est,  chez  le  microcé^ 
phale  bolivien,  de  19  millimètres,  c'est-à-dire  presque  le  double  de  l'état 
normal.  La  face  est  petite,  harmonique,  un  peu  prognathe  Ses  orbites 
sont  plus  hautes  que  larges,  comme  dans  le  mongol  et  l'orang,  et  ont  la 
voûte  assez  concave.  L'os  zygomatique  s'avance  plus  en  avant,  comme  dans 
l'orang,  qu'en  dehors  comme  chez  la  plupart  des  hommes.  Les  fosses  cani- 
nes sont  peu  profondes,  les  nasales  relativement  petites  ;  les  arcades  den- 
taires peu  marquées  ;  la  mâchoire  inférieure  est  peu  large  ;  il  a  toutes  les 
dents,  même  les  dents  de  sagesse,  et  d'un  très-bel  aspect.  Toutes  les  sutures 
de  la  face  sont  bien  marquées. 

Vue  de  côté,  la  tête  parait  dans  son  ensemble  aplatie  et  longue,  la  pré- 
dominence  du  développement  facial  sur  celui  du  crâne,  devient  manifeste. 
L'angle  facial  est  de  60o.  Le  crâne  est  allongé,  le  front  étroit  et  fuyant,  le 
vertex  un  peu  relevé  ;  la  partie  inférieure  de  la  région  occipitale  est  peu 
développée;  les  bosses  pariétales  presque  nulles  ;  peu  apparentes,  les  lignes 
temporales  semi-circulaires  se  relèvent  beaucoup  vers  la  suture  sagittale, 
dont  elles  ne  sont  distantes  que  de  24  millimètres,  presque  comme  dans  l'o- 
rang. La  partie  externe  de  la  base  orbitaire  est  très-prononcée  et  saillante 
en  dehors  ;  la  partie  antérieure  de  la  fosse  temporale  est  très  profonde  ; 
l'arcade  zygomatique  est  forte  l'apophyse  mastoïde  est  courte  ;  le  méat 
auditif  externe  est  normal  ;  les  trous  mastoïdes  très-petits  ;  les  sutures 
sont  ouvertes  sauf  l'occipito-mastoïdienne  qui  a  complètement  disparu.  Les 
dentelures  des  sutures  sont  petites,  simples,  et,  partant,  la  ligne  leur  emboî- 
tement est  peu  ondulée. 
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M.  Zoja  constate  que  le  développement  de  la  partie  supérienre  du  crâne 
(la  voûte)  est  à  celui  de  la  partie  inférieure  (la  base)  dans  le  même  rapport 
que  chez  Torang,  précisément  l'inverse  de  ce  que  l'on  observe  dans  les 
crânes  humains  bien  faits. 

C'est  en  observant  le  crâne  d'en  haut  que  la  microcéphalie  apparaît  dans 
toute  son  évidence.  Le  crâne  est  excessivement  étroit;  sur  le  milieu  de  la 
voûte  on  voit  une  espèce  de  crôte  antéro-postérieure  avec  deux  versants 
escarpés.  A  cause  de  l'atrophie  du  crâne,  on  voit,  dans  cette  position  (vu 
d'en  haut)  une  bonne  partie  de  la  face,  les  énormes  apophyses  orbitaires  ex- 
ternes, les  deux  sutures  temporo*pariétales,  la  totalité  des  deux  arcades 
zygomatiques,  et  â  travers  les  fosses  de  môme  nom,  les  branches  de  la 
mâchoire  inférieure,  ce  qui  n'a  lieu  ni  dans  les  autres  crânes  humains,  ni 
dans  celui  de  l'orang  jeune,  mais  seulement  dans  celui  des  singes.  Les  su- 
tures sont  toutes  ouvertes. 

En  regardant  le  crâne  de  bas  en  haut,  il  se  montre  relativement  mieux 
développé,  mais  on  remarque  encore  certaines  singularités  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  les  singes. 

Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au  travail  de  M.  Zoja  ceux  qui  vou- 
draient connaître,  dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  la  description  de  ce 
crâne  microcéphale.  Nous  allons  citer  les  mesures  les  plus  essentielles  qull 
a  données  : 

Circonférence  horizontale 300  "* 

—  frontale  (de  la  suture  nasale  à  la  coronale) 75 

—  sagittale  (longueur  de  la  suture  sagittale) 69 

—  occipitale  (du  lambda  au  bord  postérieur  du  trou 

occipital) 75 

Longueur  du  trou  occipital 28 

Distance  de  l'inion  à  la  suture  fronto-nasale S2 

Circonférence  transverse,  portion  supérieure  (d'un  trou  audi- 
tif à  l'autre,  passant  par  le  vertex) 190 

Diamètre  antéro-postér 118 

—  vertical 90 

—  transverse  frontal  supérieur  (sur  la  suture  coronale 

aux  points  les  plus  distants) '     62 

—  pariétal  inférieur  (sur  le  milieu  de  la  suture  squa- 

meuse    85 

—  occipital  (de  l'angle  externe  et  postérieur  de  l'un  des 

pariétaux  à  l'autre) 88 

—  mastoïdien  (entre  les  sommets  des  apophyses  mas- 

toïdes) 88 

Distance  des  deux  arcades  zygomatiques. 84 

—  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  au  milieu  du  bord 

alvéolaire  supérieur 80 

Ouverture  antérieure  des  fosses  nasales.  Diam.  vertical 30 

—              _             —           —       Diam,  transv.  max. .  20 

Capacité  crânienne '  270c.  c. 

Capacité  des  deux  orbites 35 
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mm 


Indice  céphàlique 74,570 

—     céphalo-orbitaire 7,714 

Angle  facial  de  Camper 60o 

M.  Zoja  donne  une  table  des  plus  petits  microcéphales  adultes  de  lui  con* 
nus  et  que  nous  reproduisons  ici  presque  dans  tontes  ses  données. 

Diamètre. 
Cire.      >  fci-  -    m*    ■"■    •.    Capac.     Indice 

Anteurs.            Age.  Taille,  horiz.  Long.  Transv.  Vert.  cran,  eép.-orb. 

Mantegazza.  adulte  1",28  380°»°»  124"»°»  100"»°»  95°»"»  470cc  11,4634 

Lombroso..  32 ans  1"»,54  380  140  113  115  390  ll,i4 

Valenti . . .  i .  19  —  1^39  350  156         80  90  —  — 

Vogt 15  —  haute  350  113         96  91  895  — 

Adriani,...  43-  ^^33  332  117          80  98  370  10,27 

Zoja 17  —  moins  de  1«  300  118          88  90  270  7,714 

M.  Zoja  fait  remarquer,  non  seulement  que  le  crâne  du  microcéphale 
bolivien  est  le  plus  petit  de  tous,  mais  encore  que  sa  circonférence  hori- 
zontale est  égale  à  celle  du  crâued'un  nouveau>né,  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur  correspond  à  celui  d'un  enfant  de  15  jours  ;  le  diamètre  trans- 
verse maximum  à  celui  d'une  entiant  de  10  jours  ;  le  bi-pariétal  à  celui  d'un 
fœtus  de  8  mois  ;  le  vertical  à  un  enfant  de  deux  mois,  que  la  capacité  crâ- 
nienne est  égale  à  la  plus  petite  capacité  d'un  nouveau-né  à  terme,  qu'elle 
est  au-dessous  de  celle  de  tous  les  singes  anthropomorphes  qui  ûgurent  dans 
la  table  de  Vogt  sur  les  microcéphales  ;  et  que  l'indice  céphalo-orbitaire  est 
au-dessous  de  celui  de  l'orang. 

M.  Zoja  ajoute  que,  depuis  les  faits  et  les  arguments  fournis  par  Vogt, 
Bastianelii,  Mantegazza,  Delorenzi,  Lombroso,  Audel,  Morselli  et  autres, 
on  ne  peut  plus,  comme  le  voulait  Vlrchow,  faire  dépendre  la  microcépha- 
lie  de  la  soudure  précoce  des  sutures. 

Pour  notre  part,  nous  dirons  que,  sur  huit  microcéphales  adultes  du  la- 
boratoire d'anthropologie  de  M.  Broca,  un  seul  présente  l'une  des  sutures 
de  la  voûte  (la  sagittale)  soudée  en  partie;  chez  un  neuvième  plus  âgé,  le 
commencement  de  soudure  que  l'on  remarque  est  dû  au  progrès  de  l'âge. 

C'est  ici  un  éloquent  exemple  d'atavisme,  dit  en  terminant  M.  Zoja,  si 
Ton  accepte  la  théorie  de  Darwin  et  de  Vogt. 

Dans  ces  mêmes  fascicules^  nous  trouvons  une  étude  anatomique  du 
D'  Angelo  Incoronato  sur  un  squelette  et  cinq  crânes  de  Papous. 

Les  mesures  ont  été  prises  d'après  les  instructions  de  la  société  d'anthro- 
pologie de  Paris;  celle  de  la  hauteur  par  la  méthode  de  la  double  équerre. 

Nous  copions  celles  que  nous  croyons  les  plus  essentielles  à  connaître. 

La  hauteur  du  squelette  est  de  1"»,545.  Le  bassin  est  rond.  Le  fémur  a 
469"°»  de  longueur.  La  circonférence  de  la  diâphyse  est  de  75^°».  L'angle  du 
col  est  de  130®.  Le  tibia  fortement  aplati  dans  le  sens  transverse,  ne  pré- 
sente pas  cette  figure  prismatique  triangulaire  propre  aux  races  supérieures. 
La  main  dépasse  de  beaucoup  la  diaphyse  du  fémur.  Ce  qui  caractérise 
encore  plus  le  membre  supérieur,  c'est  la  disproportion  entre  l'humérus 
et  l'avant-bras  :  celui-ci  ayant  262°*°»,  l'autre  a  291. 
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Il  faut  noter  que  le  squelette  en  question  a  une  vertèbre  lombaire  sur- 
numéraire. 

Les  clavicules  ont  125"". 

On  remarque  le  trou  olécrânien. 

Notons  encore  que  ce  squelette  parait  présenter  deux  rudiments  de  c6tes 
cervicales  surnuméraires  que  l'auteur  croit  de  la  nature  de  celles  que  Gru- 
ber  appelle  rudimentaires. 

Sur  les  cinq  crânes  de  Papous  mesurés  par  le  D' Incoronato,  nous  notons 
les  données  suivantes  : 

N«  I.  No  ï.  N»  3.  N»  4.  N»  5. 

Diam.  :  ant.  post.  max 177  166  167  179  182 

—  transT.  max 133  135  136  126  H8 

—  vertical • 137  13S  123  125  125 

Courbe  optsthio-frontale 364  380  340  321  jusqu'à  l'inion    345 

Sa  partie  frontale 120  90  liO  127  105 

Glrconfér.  horiz 490  475  481  490  496 

Sa  partie  antérieure 260  240  240  249  246 

Courbe  bi-auriculaire 310  318  315  303  345 

Largeur  du  frontal  max  (?)....  205  205  195  205  '205 

^       entre  les  ap.  orbit.  ext.  102  102  103  108  100 

Haut,  de  la  face 58  68  —  —  — 

Urgeur  bi-xnalaire  (?) 113  120  —  112  101 

indice  Gëpbaliqne 75.14         81.32         81.43         70.39  70.32 

Capacité  crânienne 1340  1250  1243  1252  123U 

De  son  étude  minutieuse  et  approfondie,  le  D'  Incoronato  croit  pouvoir 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

lo  On  ne  trouve  rien  dans  le  squelette  qui  plaide  en  faveur  d'un  carac- 
tère ethnographique  d'un  rameau  spécial.  Ni  les  deux  côtes  cervicales  (on 
supposant  qu'on  les  accepte  sans  discussion),  ni  la  vertèbre  lombaire  sur- 
numéraires, ne  peuvent  avoir  une  valeur  ethnique^  quand  on  sait  que  ce  ne 
sont  pas  des  anomalies  rares  à  rencontrer. 

2o  II  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  bassin  ;  sa  forme  ronde  et  non  en  coin, 
appartiendrait,  selon  Weber,  aux  Américains  plutôt  qu'aux  Nègres.  Ce 
serait  un  nouveau  caractère  entre  tant  d'autres,  qui  différencient  la 
branche  des  Nègres  Pélagiens,  les  Océaniens  de  celle  des  Africains. 

3®  Les  membres  supérieurs  offrent  comme  caractères  absolument  spéciû- 
ques  :  leur  excessive  longueur,  qui  est  de  613™"  et  qui  n'est  dépassée  par 
celle  des  membres  inférieurs  quede  222"";  le  rapport  du  radius  à  l'humérus 
qui  est  de  90,03,  bien  supérieur  au  rapport  maximum  obtenu  par  M.  Hamy 
(84,90)  chez  les  nègres;  la  présence  du  trou  olécrânieu  considéré  comme 
caractère  de  régression;  et  enûn  la  main  qui  descend  jusqu'au  delà  de  la 
diaphyse  du  fémur. 

40  Dans  les  membres  inférieurs,  on  remarque  leur  gracilité,  la  plus 
grande  amplitude  de  l'angle  du  col  du  fémur  (130o),  l'aplatissement  du 
tibia,  carectères  qui  se  rencontrent  chez  les  Nègres  africains;  pourtant  la 
courbure  à  arc  interne  du  tibia  manque  et  le  calcanéum  ne  fait  aucune 
saillie. 

50  Dans  les  crânes  se  rencontrent  des  caractères  absolument  individuels 
et  des  caractères  communs.  Ainsi  deux  d'entre  eux,  quoique  brachicé- 
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phaîes  l'un  et  l'autre,  ont,  le  no  2,  un  aspect  repoussant,  avec  un  angle 
(de  Camper)  de  73»,  le  no  3,  une  figure  sympathique  et  arrondie  avec  un 
angle  de  80o;  les  deux  derniers  ayant  un  angle  de  77o  sont  dolichocéphales 
et  prognathes  comme  le  cr^ne  no  1  qui  n'a  qu'un  angle  de  71  o. 

&*  Ces  crânes,  sauf  le  n"3,  ont  les  os  nasaux  implantés  obliquement  sur 
l'épine  nasale  de  façon  que  l'on  peut  penser  que  le  nez  était  sinon  gros,  du 
moins  recourbé  en  bas  et  à  dos  saillant;  caractère  qui,  selon  Wallace,  cons- 
titue le  type  de  la  face  papou. 

70  Ils  s'accordent  encore,  sauf  le  no  3,  sur  la  forte  saillie  des  lignes  d'in- 
sertion musculaires,  dans  la  force  et  la  torsion  des  arcades  zygomatiques, 
dans  l'amplitude  de  la  voûte  palatine,  dans  la  profondeur  des  fosses  zygo- 
matiques et,  pour  le  dire  en  un  mot,  dans  la  grande  prédominance  de  l'ap- 
reil  masticateur. 

8*  Dans  tous  persistent  les  différentes  sutures.  Dans  le  no  3,  non-seule- 
ment la  médio-frontale,  mais  encore  abondance  d'os  wormiens. 

95  La  configuration  de  la  cavité  gléno'rie  est  absolument  commune  à 
tous.  Dans  tous,  elle  a  presque  les  mêmes  dimensions,  dans  tous,  on 
observe  un  petit  tubercule  à  l'extrémité  interne  de  la  racine  transverse  de 
l'arcade  zygomatique,  qui  s'appuie  contre  l'épine  du  sphénoïde,  et  le  poli 
de  cette  racine  transverse,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  condyles  maxillaires  pouvaient  glisser  dessus.  Chez  le  no  2,  ce  carac- 
tère est  même  exagéré. 

IQo  Et  enfin,  les  deux  maxillaires  inférieurs,  les  seuls  qu'ait  eus  l'au- 
teur, s'accordent  dans  leur  épaisseur,  dans  leur  volume,  et  dans  leur  forme 
plus  anguleuse  que  parabolique. 

L'auteur,  en  terminant,  appelle  l'attention  sur  le  genre  d'articulation 
temporo-maxillaire  et  sur  la  configuration  de  la  cavité  glénoïde  qu'il  a 
particulièrement  signalés,  et  se  demande  si,  en  pensant  à  la  forme  que 
les  os  finissent  par  prendre  par  la  traction  musculaire,  on  ne  serait  pas 
tenté  de  soupçonner  que  les  divers  caractères  différentiels  de  la  face  entre 
les  races  peuvent  trouver  leur  principale  cause  dans  le  mécanisme  de  la 
mastication.  Issaurat. 

LoMBROso.  Sur  la  taille  des  Italiens  en  rapport  avec  Vethnologie  et  Vhyqiène.  SuUa  statura 
degli  Jtaliani  in  rapporta  alV  antropologia  ed  alV  igtene.  In-S»,  p.  53.  (Archivio,  t.  III, 
fasc.  3  e\  4). 

Voici  les  conclusions  de  cet  opuscule  intéressant.  En  étudiant  la  stature 
par  régions,  on  arriverait  à  penser  que  l'action  ethnique  est,  en  ce  sujet,  la 
plus  efficace  de  toutes.  La  Vénétie  et  la  Toscane  présenteraient  la  taille 
maxima,  savoir  1%6F>;  l'Emilie,  la  Ligurie ,  la  Lombardie  seraient  au 
second  rang,l'»,64;  puis  l'Ombrie  et  le  Piémont, i°»,63,  les  Marches,  1",627, 
les  Galabres  1"»,624,  la  Sicile  1",618,  la  Basilicate,  1"»,  611,  la  Sardaigne, 
l'»,602.  Les  villes  de  Vénétie  auraient  2  pour  100  d'exemption  pour  défaut 
de  taille,  la  Sardaigne  de  12  à  17.  L'influence  slave  et  étrusque  élèverait  la 
taille  au  maximum,  l'influence  berbère  et  sémitique  l'abaisserait  au  mini- 
mum. 

Mais  l'examen  des  provinces  contredit  nombre  de  ces  déductions.  En 
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Lombardie,  Sondrio  offre  trois  fois  plus  d'exemptions  que  Milan.  En  Tos- 
cane, Grosseto  en  offre  plus  du  double  que  Pise  et  Lucques. 

L'influence  slave  et  étrusque  élève  la  taille  en  Vénétie  et  en  Toscane  ; 
l'influence  sémitique  et  les  miasmes  l'abaissent  en  Sardaigne  et  enCalabre, 
où  la  faible  stature  s'allie  à  la  dblichocépbalie.  L'orographie  est  encore  plus 
puissante;  c'est  dans  les  régions  les  plus  élevées  que  se  trouve  la  stature 
minima  :  à  Sondrio,  Ossola,  Aoste,  Suse  et  dans  la  basse  Italie  à  Matera.  A 
cette  action,  s'associe  la  présence  du  goitre;  c'est  à  Aoste,  Treviglio,  Suse, 
Sondrio  qu'il  y  a  le  plus  grand  [nombre  d'exemptés  pour  goitre  et  défaut 
de  taille.  Seules,  Qdine  et  Bellune,  où  il  y  a  nombre  de  goitres,  présentent 
de  hautes  statures,  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  TinfLuence  ethnique.  Les 
grandes  plaines,  jLucques,  Pise,  voient  le  moins  grand  nombre  d'ejcemp- 
tions  pour  basse  stature;  mais  dans  les  pays  de  miasmes»  comme  la 
Pouille,  Otrante,  Grosseto,  la  petite  taille  apparaît  môme  dans  les  plaines. 

L'alimentation  n'exerce  pas  sur  la  stature  une  influence  manifeste.  Le 
climat  maritime  parait  peu  favorable  à  la  haute  taille;  les  îles,  les  Ilots 
notamment,  offrent  de  faibles  statures.  Les  régions  volcaniques  de  Naples, 
Gatane,  Padoue,  Rome,  présentent  peu  de  petites  tailles.  Les  travaux  dans 
les  mines  de  fer  et  de  soufre,  abaissent  la  taille,  à  Terranova  et  Bago- 
lino. 

n  ne  parait  pas  y  avoir  de  rapport  entre  la  stature  et  la  culture  intellec- 
tuelle générale;  Sondrio,  Turin,  Novare  où  ,il  se  rencontre  nombre  de 
petites  tailles  ont  peu  d'illettrés;  c'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  à  Naples, 
Udine,  Pise,  Ancone. 

Le  nombre  des  basses  statures  est  en  relation  stricte  avec  la  salubrité 
générale. 

La  stature  semble  s'améliorer  en  Italie,  depuis  1863,  comme  en  ligne 
progressive  ;  la  plus  grande  variation,  sous  ce  rapport,  a  trait  à  l'Italie 
méridionale.  Les  conditions  météoriques  ont  pu  influer  sur  cette  progres- 
sion, à  l'avantage  de  la  haute  température  pour  les  hautes  statures. 

Garbiolietti.  NouvelUi  eonsidérations  anatomiques  et  physiologiquet  eoneemant  Vot 
malaire*  UUeriori  considerazioni  anatomieo-fisiologiehe  iniomo  alV  osto  malare,  etc. 
Turin,  1874. 

Ce  nouvel  écrit  de  M.  Garbiglietti  sur  l'os  malaire,  a  été  provoqué 
par  un  mémoire  de  M.  Baraldi  (sur  la  craniogénèse  des  mammifères, 
Turin  1873).  La  thèse  de  M.  G.  se  résume  dans  les  points  suiv£  nts  :  Chez 
les  vertébrés  ovipares,  se  trouvent  deux  os  distincts,  simples  et  primitifs, 
l'os  iympanO'jugoÀ  et  Vo^jugal,  Ces  deux  os,  dans  la  série  ascendante  et  pro- 
gressive des  vertébrés  tendent  à  se  réunir  et  à  se  confondre  en  un  seul  el 
unique  os,  l'os  zygomatique.  En  cela  ils  obéissent  à  une  loi  constante  d'os- 
téogénèse,  que  Ton  peut  appeler  l'ostéosynose.  Secondement.  Ces  deux  os 
qui  chez  les  poissons  sont  désunis  toute  la  vie,  se  trouvent  déjà  complète- 
ment fusionnés  chez  les  oiseaux  adultes,  de  façon  à  ne  plus  former  qu'un 
os  unique  qui  constitue  l'arcade  zygomatique.  Troisièmement.  Chez  les 
mammifères,  en  général,  l'os  zygomatique  ne  présente  plus  trace  de  soc 
origine  double.  Quatrièmement.  Toutefois  chez  quelques  mammifères,  ei 
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durant  un  temps  plus  ou  moins  long  après  la  naissance,  l'os  malaire  per- 
siste encore  divisé  en  deux  parts,  qui  cependant  tendent  constamment  à  s'u- 
niûer.  Cinquièmement.  Chez  Thomme  Tos  zygomatique  se  présente  comme 
un  os  simple,  de  môme  que  chez  les  autres  mammifères.  La  rare  anomalie 
de  sa  division  en  deux  parties,  rappelle  son  origine  primitive  et  son 
ancienne  division  en  une  partie  orbitaire  (la  plus  considérable  des  deux)» 
et  une  partie  maxillaire,  moins  considérable.  Cette  anomalie  concorde  avec 
Tétat  des  vertébrés  ovipares  et  de  quelques  mammifères.  Il  s'ensuit  qu'elle 
ne  peut  s'expliquer  que  par  deux  noyaux  primitifs  d'ossification .  M.  Gar- 
biglietti  développe  ces  conclusions  dans  Its  trente  premières  pages  de  son 
écrit.  Les  cent  dernières  pages  traitent  de  la  craniogénèse  des  mammifères 
en  général  ;  c'est  un  mémoire  fort  substantiel,  qu'il  serait  difficile  d'ana- 
lyser en  quelques  lignes  et  que  nous  nous  contenterons,  pour  ce  motif  de 

signaler  aux  naturalistes. 

Â.  Hovblâgque. 


IIL 

REVUE  ALLEMANDE. 

Mittheilungin  aut  Juitut  Perthes'  Geographiaeher  ÂrutàUy  von  D^  A,  PeUrmann. 

Gotha,  1874,  t.  XX. 

Outre  les  douze  cahiers  formant  le  volume  annuel  du  recueil  géographique 
de  Petermann,  il  a  paru,  en  1874,  quatre  cahiers  complémentaires  traitant 
de  la  population  de  la  terre,  du  Caucase,  des  voyages  de  G.  Mauch  à  l'inté- 
rieur du  sud  de  l'Afrique  et  de  la  circulation  de  l'atmosphère  à  la  surface 
de  la  terre.  Chacun  des  travaux  contenus  dans  ces  livraisons  supplémen- 
taires pouvant  faire  l'objet  d'une  analyse  séparée^  nous  les  laisserons  de 
côté,  de  môme  que  tous  les  sujets,  contenus  dans  le  recueil  lui-même,  dont 
il  aura  déjà  été  question  dans  les  derniers  numéros  de  la  Revue  d'anthro- 
pologie. 

Europe.  ^  Les  provinces  de  l'empire  allemand,  considérées  au  point  'de  vue  de 
la  densité  de  leur  population ,  par  Ë.  Behm  (die  Landschaften  des  deutschen 
Reiches,  etc.,  mit  karte,  p.  1).  Voir  aussi  :  Behm  und  Wagner  die  Bevôlke- 
rung  der  Erde,  Ergânzungsheft,  no  35). 

Behm  a  proposé  le  procédé  suivant  pour  représenter  sur  une  carte  la  dis- 
tribution des  hommes  à  la  surface  du  globe  ou  d'un  pays  quelconque.  Il 
trace  sur  une  carte  topographique  des  lignes  courbes  qui  réunissent  tous 
les  points  correspondant  à  une  même  densité  moyenne  de  population.  Les 
espaces  compris  entre  ces  courbes  sont  teintés  en  trois  couleurs,  correspon- 
dant chacune  à  une  densité  de  population  différente.  L'une,  le  rouge,  par 
exemple,  représentera  les  densités  moyennes,  par  mille  géographique  carré 
(55  kilomètres  carrés),  au-dessus  de  8,000  âmes,  entre  7  et  8,000,  6  et  7,000 
5  et  6,000,  suivant  qu'elle  aura  été  appliquée  en  teinte  uniforme,  en  un 
pointillé  serré,  en  un  fin  quadrillé  ou  en  stries  horizontales;  une  disposi- 
tion  analogue  sera  reproduite  en  deux  autres  couleurs  pour  représenter  les 
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densités  au-dessous  de  5,000  jusqu'à  500.  La  carte  ainsi  construite,  outre 
qu'elle  nous  indiquera  la  densité  absolue  delà  population  dans  chaque  con- 
trée, aura  encore  cet  avantage  de  faire  ressortir  d'une  manière  frappante 
le  rôle  dominant  exercé  sur  cette  densité,  indépendamment  des  circon- 
stances historiques,  par  le  climat,  la  configuration  du  sol  et  «a  fertilité,  la 
distribution  des  eaux. 

La  carte  de  la  population  de  l'Allemagne,  construite  d'après  ces  données, 
sur  les  indications  de  Behm  et  Hannemann^  jette  un  jour  nouveau  sur  cette 
branche  de  la  statistique  et  permet  d'apprécier  dans  tous  leurs  détails  les 
influences  signalées  plus  haut. 

Ce  qui  suit  est  le  résumé  des  observations  faites  par  M.  E.  Behm  au  sujet 
de  cette  carte  : 

L'empire  d'Allemagne,  d'après  le  recensement  de  1871,  a  une  densité 
moyenne  de  population  égale  à  4,180  âmes  par  mille  allemand  carré.  Mais 
cette  densité  ne  s'observe  sur  de  grandes  étendues  que  dans  le  Hanovre  et 
la  Thuringe,  ou  sur  des  zones  étroites  servant  de  transition  à  des  contrées 
inégalement  peuplées.  De  pareilles  moyennes  ne  présentent  donc  pas  la 
réalité,  mais- elles  ont,  malgré  cela,  un  grand  avantage,  c'est  de  permettre 
la  comparaison  entre  des  séries  de  régions  et  de  mesurer  les  écarts  qu'elles 
présentent  dans  les  deux  sens,  en  s'éloignant  du  chiffre  étalon. 

Les  aspects  variés  de  la  nature  et  les  différences  observées,  quant  au 
chiffre  de  population,  entre  les  pays  allemands,  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'étude  des  rapports  existant  entre  ces  deux  termes.  L'Allemagne 
comprend  de  hautes  montagnes,  des  montagnes  moins  élevées,  des  collines, 
des  plateaux  et  des  plaines  basses  d'une  grande  étendue,  des  vallées,  des 
côtes,  les  formations  géologiques  les  plus  variées  et  des  contrastes  sai- 
sissants dans  la  fertilité  du  sol.  Les  influences  climatériques,  ainsi  que 
celles  de  la  température  et  de  la  distribution  des  pluies,  s'accusent  d'une 
manière  évidente  dans  un  pays  voisin,  la  Russie,  dont  le  gouvernement 
du  Nord  et  les  steppes  Sud  sont  inhabités;  leur  rôle  est  moins  important 
en  Allemagne.  Mais  on  peut  vérifier  ici  l'expérience  faite  sur  presque  toute 
la  terre,  à  savoir  que  les  élévations  du  sol,  si  elles  ont  une  certaine  éten- 
due, sont  un  obstacle  à  l'agglomération  des  hommes.  Ainsi,  dans  l'Europe 
centrale,  les  Alpes  n'ont  qu'une  population  moyenne  de  2,000  âmes  pai 
mille  carré,  ce  qui  ne  s'observe  sur  aucune  autre  région  de  même  étendue. 
Semblable  résultat  peut  être  le  fait  d'une  élévation  peu  considérable  du 
sol,  recouvrant  une  vaste  surface,  surtout  si  les  moyens  de  communicatior 
naturels  offerts  par  les  fleuves  font  défaut.  C'est  ce  qu'on  peut  observei 
sur  la  partie  ouest  de  la  chaîne  des  collines  de  l'Oural  à  la  Baltique,  sui 
les  plateaux  de  la  Prusse  orientale,  de  la  Poméranie  et  du  Mécklembourg, 
dans  le  Holstein,  le  Schleswig  et  le  Jutland,  bien  qu'à  une  altitude  ai 
quelques  centaines  de  pieds  seulement,  ces  régions  ne  soient  guère  plus  peu* 
plées  que  le  Karst  ou  les  plateaux  élevés  du  Sud  de  la  Bohême  et  de  l'Es- 
pagne. 

Dans  toute  l'Allemagne  centrale  et  occidentale  les  montagnes  scbisteuseï 
des  pays  arrosés  par  le  Rhin  ont  la  plus  faible  population,  et  Pinfluenc^ 
défavorable  exercée  par  l'altitude  s'atteste  encore  par  la  densité  trôs-bass< 
des  populations  du  Harz,  du  Rhôn,  du  Jura  de  Franconie  et  de  Souabe^  di 


REVUE  DES  JOURNAUX.  541 

la  Forêt  noire  et  surtout  du  Bœhmer  wald.  Signalons  cependant  une  excep- 
tion intéressante  en  faveur  de  la  chaîne  de  montagnes  traversant  TAlle- 
magne  de  TEst  à  TOuest,  sous  les  noms  de  Sudètes,  Montagnes  des  Géants, 
Erz,  Fichtelgebirge  et  Thûringer  wald,  dont  les  populations  atteignent  un 
chiffre  supérieur  au  chiffre  moyen  de  l'Allemagne. 

La  courbe  qui  sépare  la  zone  de  la  densité  normale  de  4  à  5,000  âmes  des 
zones  inférieures;  relie  Osnabrûck  à  Hanovre  et  à  Brunswick  et  se  pro- 
longe sur  une  partie  du  cours  supérieur  de  TËlbe,  en  se  confondant  à  peu 
près  avec  la  limite  qui  sépare  les  terres  fortes  propres  à  la  culture  du  fro- 
ment et  le  sol  sablonneux  des  plaines  basses  du  Nord,  indice  non  mécon- 
naissable que  la  plus  grande  fertilité  du  sol  est  pour  beaucoup  dans  l'éléva- 
tion de  la  densité  de  population  sur  toute  la  zone  de  l'Allemagne  centrale 
qui  s'étend  d'Osnabrùek  à  Gracovie.  Mais  il  faut  y  joindre  d'autres  causes, 
telles  que  la  variété  du  sol,  les  alternatives  entre  les  vallées  et  les  mon- 
tagnes, l'existence  des  collines  et  des  plaines,  les  minéraux  utilisables,  la 
situation  centrale,  la  facilité  des  communications  et  certainement  aussi 
l'influence  due  au  morcellement  des  États,  aux  aptitudes  et  à  l'activité  des 
habitants. 

On  voit  sur  le  Thûringer  wald  l'exemple  remarquable  d'une  montagne 
possédant  une  population  plus  dense  que  celle  des  pays  circonvoisins. 
Ainsi,  dans  le  duché  de  Gotha,  le  district  rural  a,  en  moyenne,  4,400  habi- 
tants par  mille  carré,  tandis  que  le  district  des  régions  montagneuses 
occupées  par  la  forêt  a  une  population  de  4,583  âmes  par  mille  carré.  Sur 
le  flanc  méridional  de  la  montagne,  la  population  atteint  même  une  densité 
de  5  à  6,000,  ce  qui  est  dû  au  développement  de  l'industrie  du  fer  dans  ces 
localités.  Le  Thûringer  wald  offre  en  même  temps  un  exemple  du  rôle 
exercé  par  la  nature  du  pays,  les  occupations  des  habitants,  non  seule- 
ment sur  l'accroissement  de  la  population,  mais  aussi  sur  son  caractère  et 
sa  culture  intellectuelle.  Attaché  au  sol,  l'habitant  des  villages  est  avide 
d'acquérir  et  économise;  l'habitant  des  forêts  est  au  contraire  dépensier  et 
sans  souci  du  lendemain,  mais  son  intelligence  est  plus  vive.  Ces  diffé- 
rences sont  tellement  accentuées  que  les  populations  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  (forêts),  diffèrent  l'une  de  l'autre  à  peu  prés  comme  deux  nations 
voisines  se  distinguent  par  la  langue,  l'histoire  et  les  lois. 

Maintes  fois  aussi  la  nature  du  sol,  en  favorisant  le  développement  de 
l'industrie,  a  déterminé  une  concentration  de  population,  comme  dans  les 
montagnes  du  Erz,  où  presque  tous  les  habitants  sont  occupés  par  l'indus- 
trie minière. 

A  côté  du  climat  et  de  la  nature  du  sol,  la  distribution  des  eaux  exerce 
l'influence  la  plus  efficace  sur  la  densité  de  la  population.  La  force  d'at- 
traction de  la  mer  s'affirme  vers  le  cours  inférieur  du  Weser,  de  l'Elbe  et 
de  la  Trave,  sur  les  côtes  de  la  Frise  (mer  du  Nord)  et  du  Schleswig-Hol- 
stein  (mer  Baltique),  où  la  population  est  plus  dense  qu'au  milieu  des 
plaines  du  Kord  de  l'Allemagne  en  général.  Les  fleuves  ont  un  rôle  encore 
plus  prépondérant.  Sur  la  carte  de  la  population  de  Tempire  allemand,  la 
vallée  du  Hhin,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer,  se  détache  par  sa  teinte 
foncée  comme  un  centre  d'attraction  un  peu  moins  étendu,  il  est  vrai,  que 
les  autres  pays  les  plus  peuplés  de  l'Allemagne  centrale,  mais  les  dépas- 
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sant  encore  sur  certains  points  par  la  densité  de  sa  population.  Tous  les 
avantages  naturels  favorisant  le  commerce  et  l'industrie  se  rencontrent  ici 
à  un  degré  dont  on  n'a  que  de  rares  exemples  dans  les  autres  provinces 
de  l'Allemagne.  Les  vallées  des  affluents  du  Rhin  participent  également  à 
cette  agglomération  de  population,  et  particulièrement  la  vallée  de  la  Ruhr, 
où  la  houille  et  le  fer,  se  trouvant  dans  des  conditions  favorables  d'exploi- 
tation et  de  transport^  ont  déterminé  la  formation  d'un  centre  de  popula- 
tion, pareillement  à  ce  qui  s  observe  autour  de  Liverpool  et  de  *  Man- 
chester. 

Les  fleuves  agissent  encore  sur  l'accroissement  de  la  population  par  les 
dépôts  fertiles  qui  s'y  forment  sous  le  nom  d'alluvions.  Le  Nil,  le  Pô,  le 
Gange,  les  fleuves  de  la  Chine  en  sont  des  exemples  frappants;  et  si  l'on, 
ne  tient  pas  compte  de  la  vallée  du  Rhin,  on  peut  dire  que  les  Marches, 
c'est-à-dire  les  alluvions  fluviales  du  Nord  de  la  Germanie,  constituent  le 
sol  le  plus  fertile  de  l'Allemagne.  Par  un  travail  incessant,  les  Hollandais 
et  les  Frisons  se  sont  eô'orcés  d'opposer  une  barrière  efficace  à  l'action 
destructive  que  la  mer  et  les  fleuves  eux-mêmes  exercent  sur  ces  alluvions, 
en  construisant  des  digues  et  des  canaux;  et  ce  fut  la  cause  de  leur  richesse 
et  de  leur  activité. 

Tandis  que  l'eau,  sous  forme  de  pluie  ou  en  masses  constituant  les 
fleuves,  les  lacs  intérieurs  et  les  mers,  détermine  l'accroissement  de  la 
population,  elle  devient  nuisible  à  l'homme  lorsqu'elle  produit  des  marais. 
Dans  beaucoup  de  pays,  en  Russie  par  exemple,  les  marais  s'opposent  sur 
de  vastes  régions  au  développement  de  la  population.  L'Allemagne  n'offre 
que  deux  exemples  de  ce  genre,  la  forêt  de  la  Sprée  et,  sur  une  plus 
grande  étendue,  les  marais  avoisinant  le  cours  de  l'Ems,  où  la  population 
n'atteint  qu'une  très- faible  densité. 

L'auteur  de  cet  article,  dont  nous  n'avons  donné  qu'un  très-court  résumé, 
termine  ses  réflexions  en  reproduisant  un  passage  emprunté  au  livre  remar- 
quable de  Gotta,  sur  l'Allemagne,  que  nous  résumerons  également. 

Le  nord  et  le  sud  de  l'Allemagne,  dit  Gotta,  présentent  des  groupes  d'in- 
dividualités ethniques  ayant  entre  eux  une  grande  ressemblance,  en  oppo- 
sition avec  les  habitants  de  l'Allemagne  centrale,  qui  diffèrent  complète- 
ment de  leurs  compatriotes  du  Nord  et  du  Sud.  Les  Frisons  orientaux, 
les  habitants  du  Schleswig-Holstein,  du  Mecklembourg  et  les  Pomèraniens 
se  rapprochent  infiniment  plus  des  Bavarois  de  la  Vieille-Bavière,  des  Ty^ 
roliens  et  des  habitants  des  Marches  de  Styrie,  qu'ils  ne  ressemblent,  les 
uns  et  les  autres,  aux  Saxons  ou  aux  populations  de  laThuringe  et  de  la 
Franconie  rhénane.  C'est  vers  la  Mer  du  Nord  ou  la  Mer  Baltique,  de 
môme  qu'aux  pieds  des  Alpes,  qu'il  faut  rechercher  les  derniers  vestiges 
des  mœurs  anciennes.  Dans  la  haute  et  basse  Allemagne,  les  dialectes 
populaires  se  sont  conservés  sans  altération^  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  dans 
l'Allemagne  centrale. 

Si  les  populations  du  nord  et  du  sud  de  l'Allemagne  se  distinguent  entre 
elles  par  nombre  de  traits  extérieurs,  au  fond  elles  présentent,  ceperxdani 
une  ressemblance  frappante,  qui  s'accus.e  également  dans  Iqs  conditions 
géographiques  où  elles  sa  trouvent. 

Au  Nord  et  au  Sud,  la  configuration  du  sol  s'accuse  par  deô  traits  vigou* 
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reusement  accentués,  vastes  plaines,  mer,  fleuves  d'un  cours  étendu,  mon- 
tagnes puissantes;  au  contraire,  dans  TAllemagne  centrale,  les  petites  col- 
lines alternent  avec  les  surfaces  plates,  et  de  petits  cours  d'eau  descendent 
de  montagnes  dont  la  constitution  géologique  est  des  plus  variées.  L'extrême 
variété  du  sol  et  des  phénomènes  géologiques  qui  ont  amené  l'Allemagne 
centrale  à  sa  constitution  actuelle,  semblent  être  en  corrélation  avec  l'ab- 
sence d'unité  dans  ses  populations.  Tout  autre  est  le  tableau  des  provinces 
du  Nord  et  du  Sud  de  l'Allemagne,  car  nous  voyons  correspondre  à  chacun 
des  grands  traits  de  leur  constitution  géologique  des  populations  com- 
pactes et  uniformes. 

Afrique.  -^Voyages  du  docteur  Nachtigal  dans  Vintérieur  de  l'Afrique,  1869  à 
1873;  Géogr.  Miltheil.,  1873,  p.  208;  id.  1874,  p.  10,  261,323et345;  id.  1875, 
p.  19.  —  Expédition  allemande  dans  le  désert  de  Lybie^  1873  à  1874,  sous  la  di- 
rection de  Gerhard  Rohlfs,  p.  81  et  178.  —  L* expédition  allemande  dans  VA- 
frique  équatoriale:  Gûssfeldt,  Berichte,  p.  193 et 397;  Bastian,  die. Deutsche 
Expédition  an  der  Loango-Kûste,  p.  396.  —  Marno,  Voyages  au  Nil  bleu  et 
au  Nil  blanc,  p.  398. 

De  1869  à  1873,  Nachtigal  a  parcouru  les  principaux  pays  du  Sahara 
oriental,  le  Baghirmi  méridional,  le  Bahr-el-Gh^sal ,  Fittri  et  Wadai, 
régions  fort  peu  connues  des  Européens,  et,  le  premier,  il  explora  le  pays 
montagneux  de  Tibesti.  Parti  de  Moursouk,  le  18  mars  1870,  il  se  dirigea 
vers  le  Bornou,  et  arriva  à  Kouka  le  G  juillet  de  la  même  année.  Dénué  de 
toutes  ressources,  affaibli  par  les  maladies,  il  entreprit  cependant  trois 
grands  voyages  de  découverte  dans  le  Sahara  oriental  et  le  Soudan.  Avec 
quelque  argent  emprunté  au  taux  de  150  o/o,  il  partit  de  Kouka,  à  la  fin  de 
mars  1871,  et,  le  31  mai,  fit  son  entrée  à  Jin  (Jen),  la  capitale  du  Borkou, 
puis  il  revint  sur  ses  pas  en  traversant  la  partie  orientale  d'Egai  et  le 
sud-est  du  Kanem,  et  le  26  janvier  1873,  il  était  de  retour  à  Kouka. 

Toutes  les  informations  recueillies  par  Nachtigal  concordent  sur  ces 
points,  à  savoir  que,  de  l'extrémité  orientale  du  lac  Tsad,  la  vallée  du 
Bahr-el-Ghasal  se  dirige  vers  le  désert  et  qu'il  y  a  cent  ans  à  peine  elle 
devait  former  un  cours  d'eau  amenant  au  lac  Tôad  les  eaux  du  pays  de 
Borkou. 

Les  populations  païennes  du  Borkou,  du  Kanem  et  du  Bahr-el-Gasal 
constituent  la  famille  des  Tibbous,  comprenant  deux  grandes  divisions,  les 
Téda  et  les  Dasa,  dont  les  dialectes  sont  tout  à  fait  différents  l'un  de  l'autre 
(le  Tédaga  et  le  Dasaga).  Les  Téda  habitent  le  Tibesti,  et 'les  Dasa  peuplent 
le  Borkou,  le  Kanem  et  le  Bahr-el-Gasal.  Les  habitants  de  Wadangas  se 
distinguent  des  Tibbous  par  leurs  langues,  leurs  coutumes,  leurs  tradi- 
tions, de  même  que  par  leur  conformation  physique;  ils  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Bêlé  (les  Arabes  les  désignent  sous  celui  de  Terravia).  Je  sup- 
pose, dit  Nachtigal,  que  les  Soghana,  que  je  reconnais  également  pour 
être  distincts  des  Tibbous,  sont  très-proches  des  Bélés. 

Nachtigal  a'spécialement  porté  son  attention  sur  les  populations  païennes, 
tributaires  du  Baghirmi,  pays  situé  au  sud-est  du  lac  Tsad  et  arrosé  par  le 
Chan.  Les  populations  des  différentes  tribus  païennes  du  Baghirmi  ont  la 
peau  noire ,  exceptionnellement  rouge.  Leur  taille  est  au-dessus  de  la 


544  RBVUB  D'ANTnROPOLOGIB. 

moyenne,  elles  sont  vigoureusement  constituées.  Pour  tout  vêtement  les 
hommes  ont  un  tablier  de  peau  qu'ils  ramènent  d'arrière  en  avant,  entre  les 
cuisses,  et  nouent,  en  avant,  à  la  ceinture.  Mais  le  plus  souvent,  ils  laissent 
pendre  le  tablier  en  arrière  et  se  bornent  à  cacher  leurs  parties  sexuelles  en 
rapprochant  le  haut  des  cuisses  Tun  contre  l'autre.  Les  femmes  sont  tout 
à  fait  nues  et  ne  portent  ordinairement  qu'un  simple  cordon  autour  de  la 
taille,  qui  est  noué  au  dessus  du  pubis  et  auquel  elles  attachent  en  arrière 
et  en  avant  des  feuillages,  chaque  jour  renouvelés;  ce  sont  les  fâfuilles 
d'habila  qui  servent  de  préférence  à  cet  usage.  Dans  certaines  localités, 
elles  portent  cependant  une  ceinture  large  de  deux  doigis,  tressée  en  cuir, 
d'où  pendent  en  avant  de  longues  franges  de  cuir  recouvrant  le  pudendum, 
et  qui  est  ornée  de  coquilles  et  de  perles.  Toutes  les  femmes  ont  les  che- 
veux rasés  ou  coupés  très-courts.  Les  hommes  les  disposent,  chacun  sui- 
vant son  goût,  en  tresses  fantastiques,  ornées  de  plumes  et  de  perles. 

Les  Bouas  portent  une  sorte  de  vêtement  en  peau,  ayant  la  forme  d'une 
jaquette  sans  manches,  dont  les  poils  sont  en  dehors. 

£n  fait  de  parures,  les  personnages  de  distinction  portent  un  anneau  de 
fer  au-dessus  des  chevilles,  pourvu  d'un  prolongement  en  forme  d'éperon 
dont  il  a  aussi  Tusage.  Comme  cela  s'observe  chez  tant  d'autres  peuplades 
de  l'Afrique,  les  femmes  se  transpercent  les  lèvres  et  passent  dans  les 
trous  pratiqués,  des  cylindres  de  verre  ou  des  tiges  de  plantes  herbacées.  Le 
tatouage  est  également  en  honneur. 

Une  hache,  une  lance  et  un  javelot,  affectant  des  dispositions  spéciales, 
voilà  leurs  armes.  Ils  portent  un  bouclier  convexe  en  osier  tressé  ou 
en  peau  de  buffle.  Les  Bouas  ont  un  bouclier  plat,  quadrangulaire,  de 
petites  dimensions,  en  peau  travaillée  avec  le  poil.  Quelques  tribus  élevées 
se  servent  du  poignard. 

Leurs  habitations  sont  construites  avec  beaucoup  de  soins.  Elles  se  com- 
posent de  huttes  ayant  un  soubassement  en  pilotis,  entouré  d'un  clayon- 
nage  de  paille  tressée  et  sur  lequel  repose  un  toit  de  chaume,  imperméable 
à  l'eau.  Les  huttes  sont  toujours  disposées  par  deux,  trois  ou  quatre,  l'une 
à  côté  de  l'autre,  pour  former  de  petites  fermes.  Parfois  le  soubassement 
est  en  argile,  surtout  chez  les  Samraï  et  les  Gabéri. 

Toutes  ces  tribus  sont  très-prospères,  grâce  à  l'activité  qu'elles  déploient 
dans  la  culture  de  la  terre,  qui  leur  fournit  des  récoltes  fabuleuses.  Leurs 
instruments  aratoires  sont  d'ailleurs  très-imparfaits. 

Les  instruments.de  musique  dont  ils  se  servent,  sont  principalement  le 
tambour,  des  cornes  de  chèvre  ou  de  gazelle  et  une  mandoline  à  quatre 
cordes  superposées,  auxquels  il  faut  ajouter  un  instrument  qui  parait  être 
très-répandu,  non-seulement  en  Afrique,  mais  aussi  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Cet  instrument  que  les  Toummok  et  les  Baghirmi  nomment 
«  Koundou  »  et  qui  se  porte  attaché  à  une  bandoulière,  se  compose  d'une 
longue  tige  de  bois,  dans  laquelle  sont  enfoncés  de  nombreux  cylindres 
d'argile  de  différentes  grandeurs,  dont  les  extrémités  sont  en  contact  presque 
immédiat  avec  des  petites  tiges  de  bois;  le  jeu  de  l'instrument  consiste  à 
frapper  ces  tiges  avec  un  petit  marteau  également  en  bois,  pour  qu'elles 
produisent  certaines  résonnances  dans  les  cylindres  d'argile. 

Leur  nourriture  consiste  principalement  en  poudings  de  froment,  en 
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sauces  de  poissons  et  en  mets  végétaux  (karaon^  gebalto,  etc.).  Ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'ils  se  nourrissent  de  viande;  ils  préférentla  chair 
du  chien  à  celle  du  cheval.  Les  tribus  orientales  des  Sokora  et  des  Boua  ne 
mangent  ni  cheval  ni  chien,  et  les  Somraï  ne  font  aucun  cas  de  la  chair  du 
cheval.  Ils  tuent  peu  de  chèvres  et  ne  tuent  les  poules  que  pour  les  sacri- 
fices. Ileur  boisson  favorite  est  la  melissa,  bière  fabriquée  avec  la  dourra, 
dont  ils  s'enivrent  souvent. 

Chez  toutes  les  peuplades  queNachtigal  a  visitées,  il  n'y  a  que  l'usage  de 
chiquer  le  tabac  qui  paraisse  obtenir  leur  préférence  sur  la  melissa.  L'ha- 
bitude de  fumer  la  pipe  est  moins  répandue,  mais  les  femmes  la  fument 
comme  les  hommes. 

Sous  le  rapport  du  moral,  tous  les  vices  des  nations  primitives  sont 
dévolus  à  ces  peuples.  Ils  sont  fougueux,  vindicatifs,  avides,  etc.  ;  chez 
eux  on  ignore  complètement  la  fidélité  à  la  parole  donnée. 

Ils  croient  à  l'existence  d'une  divinité  faisant  entendre  sa  voix  aux  mor- 
tels au  moyen  du  tonnerre.  Les  diables  et  les  enchanteurs  jouent  naturel- 
lenient  un  grand  rôle  dans  leurs  croyances;  ils  mettent  à  mort  lesépi- 
lep tiques,  comme  étant  possédés  du  diable. 

N'ayant  aucune  idée  d'une  existence  future,  ils  enterrent  pourtant  leurs 
morts  avec  beaucoup  de  soins,  dans  une  immense  fosse  ronde,  dont  la  paroi 
orientale  est  creusée  d'une  grande  niche  destinée  à  recevoir  le  corps  du 
défunt  et  tous  les  accessoires.  Dans  quelques  tribus,  les  Nyillem  et  les 
Somraï,  l'horreur  des  sacrifices  humains  vient  encore  rehausser  la  pompe 
de  leurs  cérémonies  funèbres,  lorsqu'il  s'agit  d'enterrer  un  prince.  Un  jeune 
esclave  d'une  taille  égale  à  six  empans  (sedasi)  et  une  jeune  esclave  pubère, 
mais  vierge  encore*  (sedasia),  sont  enterrés  vivants,  dans  cette  pensée  pieuse 
qu'ils  pourront  écarter  les  mouches  du  cadavre  et  verser  à  boire.  Cette  cou- 
tume barbare  doit  avoir  disparu  presque  partout,  au  contact  des  Mahomé- 
tants  du  Baghirmi,  même  à  Somraï,  mais  elle  existe  sûrement  encore  chez 
les  Nyillem.  Le  monticule  extérieur  de  la  tombe  d'un  chef  mesure  une  cir- 
conférence d'environ  50  pas,  correspondant  à  l'étendue  de  la  tombe  môme, 
et  la  hauteur  est  proportionnée  à  cette  circonférence. 

Si  nous  considérons  d'un  coup  d'œil  général  les  peuplades  dont  il  vient 
d'être  question,  nous  voyons  qu'elles  sont,  sans  contredit,  très-bien  douées 
physiquement. 

Elles  ne  manquent  pas  non  plus  d'intelligence,  mais  leur  état  moral 
reste  plongé  dans  un  état  d'infériorité  manifeste. 

Au  commencement  de  mars  1873,  Nachtigal  parcourut  le  Wadaï,  état 
mahométan  du  Soudan,  à  l'est  du  lac  Tsad,  arriva,  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  dans  sa  capitale  Abeschr,  et  pénétra  dans  le  Dar  Four  en  jan- 
vier 1874.  Enfin,  il  mit  un  terme  à  ses  explorations,  le  10  août  1874,  jour  où 
il  entra  sur  le  territoire  d'Egypte  à  Cordofan,  et  le  22  novembre  il  arrivait 
an  Caire. 

c  Si  nous  portons  nos  regards  vers  l'Afrique  équatoriale,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  étendue  de  contrées  inconnues  telle  qu'on  n'en 
rencontre  sur  aucun  autre  continent,  et  qui  sont  limitées,  au  iVbrd,  par  les 
États  du  Soudan,  occupant  toute  la  dépression  qui  sépare  l'Afrique  septen- 
trionale de  l'Afrique  centrale  ;  à  VE^t  et  au  Sud-Est,  par  les  pays  qu'arrosent 
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les  sources  du  Nil  et  par  la  région  des  lacs;  au  Sud  par  les  États  nègres, 
connus  sous  le  nom  collectif  de  Moloua  et  de  Lounda,  et  par  les  posses- 
sions portugaises  d'Angola^  dont  les  limites  à  l'intérieur  demeurent  encore 
ignorées;  et  à  Y  Ouest  enân,  en  suivant  la  côte  occidentale,  par  les  montagnes 
étagées  qui  supportent  ce  vaste  plateau  de  l'Afjcique  centrale.  >  (Koner,  die 
Deustche  Expédition  zur  Erforechung  det  aquatoricUerk  Afrik*a$;  Geographisches 
Jahrbuch,  V.  Band,  1874,  p.  324.) 

Les  Mittheilunf^n  et  le  GeographiscJjies  Jahrbuch  ont  publié  des  relations 
étendues  du  voyage  d'exploration  que  l'expédition  allemande,  organisée 
par  la  Soeiéiè  Africaine^  a  entrepris  vers  ces  régions  inconnues  de  l'Afrique 
équatoriale,  dont  l'Ogovai  et  le  Congo  sont  les  artères  fluviales.  Mais  nous 
n'avons  pas  à  y  insister,  attendu  que  l'article  des  Mittheilungen  concer- 
nant ces  explorations  n'a  paru  qu'en  1875  et  que,  jusqu'ici  d'ailleurs,  l'ex^ 
pédition  ayant  dû  surmonter  des  difficultés  de  tous  genres,  n'a  pas  encore 
franchi  les  limites  en  dedans  desquelles  se  trou,vent  les  contrées  qu'il  s'agit 
plus  particulièrement  de  découvrir. 

B^stian,  l'un  des  premiers  organisateurs,  et  on  peut  ajouter  Tàme  de 
cette  expédition  entreprise  sous  la  direction  de  Gussfeldt,  Bastian,  aussi 
intrépide  explorateur  qu'écrivain  savant,  ût  un  premier  voyage  en  juin  1873 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  qu'il  DlQ  quitta  qu'en  octobre  1873,  lors- 
que l'expédition  fut  entièrement  organisée.  Les  pays  visités  par  Bastian 
sont  compris  entre  le  cours  inférieur  du  Congo  et  le  cours  du  Quillou,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  entre  le  6»  et  le  4^  degré  de  latitude  méridionale,  et  sont 
occupés  par  les  royaumes  d'Angoy  (Kabinda),  Kakongo,  Petit  Loango 
(Tchilouango)  et  Grand  Louango.  Ces  États  qui  bordent  une  partie  du  golfe 
de  Guinée,  n'ont  pas  môme,  dans  la  plus  grande  largeur,  de  l'ouest  à  l'est, 
une  étendue  d'un  degré.  Ils  touchent,  à  l'est,  au  pays  de  Mayoumba  ou 
Mayombé,  couvert  de  {orèts  et  s'étendant  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes 
étagées  qui  sépare  les  côtes  de  l'intérieur  des  terres.. Bastian  et  Gusisfeldt 
ont  ];éi^8si  à  s'avancer,^  en  si;Liv9»nt  le  Quillou,  jusqu'à  Yaogela,  mais  ils 
n,'ont  pu  aller  plus  loii)^  Cependant  ces,  premières  explorations,  outre 
qu'elles  préparent  les  voies  à,  d'autres  explorations  plus  avancées,,  n'ont  pas 
été  sans  résultat  pour  la  science.  Les  pays  des  côtei?  de  Loango  sont  déjà 
par  eu^-inémes  fort  intéressants.  Bastian,  dans  l'ouvrage  spécial  qu'U  a 
publié  sur  les  débuts  de  l'expédition  allemande,  donne  des  desc];iptlous 
et^ologiqi^es  fojçt  instructives  sur  tous  les  peuples  de  cette  i:égipn  de  l'A- 
frique, sur  les  Moussoulongui  ou  Moussorongo  Qt  sur  les  peujplep  de  l'ia- 
térieur.  Un  second  volume  de  cet  ouvrage,  devant  paraître  biQxitôt,  traitera 
des  voyages  au  Loango  et  contiendra  des  études  mythologiques,  et  IjLnguis- 
tiques  sur  les  peuples  de  la  côte. 

La  reUUon  qu,e  £.  Marno  a  fait  paraître,  à  Vienne,  en  1874,, de  ^u^explo- 
];atiqns  au  Nil  bl^u  et  au  Nil  blanc,  dans  le  Soudan  égyptien  et  les  pays 
nègres  avoisinants,  pendant  les  années  1869  à  1873,  est  une  des  plus  inté- 
ressantes et  d,es  plus  attrayantes,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de,  beaucoup  de 
livres  écrits  sur  l'Afrique.  Marno,  avaut  de  passer  ces  cinq  anné.es,  daus  les 
contrées  du  Nil,  avait  d'aborîi  fa^t  un  pjçemier  voyage  eu  1866  et  1867,  d,e 
Souakin  à  Cassala*  Son  livre  nous  représente  parfaitement  ces  pay^  «t 
leurs  b,^itants^  Un  apçeudice  traite  de  l'^clavage  qu  généi^al  Qt  ^s  év.é- 
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nements  les  plus  intéressants  dont  le  Soudan  égyptien  a  été  le  théâti^;  il 
contient  en  outre  de  petits  vocabulaires  des  langues  Fondji ,  Bertbât 
et  Nouehr,  ainsi  qu'une  liste  de  mots  arabes  avec  leur  traduction  alle- 
mande. , 

Amérique.  —  Expédition  du  lieutenant  Wheeler  à  New-Mexico  et  à  Arizona, 
par  O.  Loew,  p.  401  à  416  et  453  à  461. 

Ce  voyage  d'exploration  fut  entrepris  par  l'ordre  du  gouvernement  des 
États-Unis,  au  printemps  de  1873.  Partie  de  Santa-Fé,  l'expédition  arriva 
au  mois  de  juin,  au  fort  Wingate,  station  militaire  construite  en  1864,  à  la 
suite  du  soulèvement  des  Indiens  Navajos,  Ceux-ci ,  au  nombre  de  8,500, 
avaient  toujours  mené  une  vie  errante,  jusqu'au  jour  où  ils  furent  soumis 
et  relégués  dans  un  territoire  réservé  (Réservation)  qui  se  trouve  au  nord  de 
Wingate. 

Les  Navajos  se  teignent  volontiers  la  peau.  Wheeler,  un  jour,  en  vit 
deux  qui,  de  la  tête  aux  pieds,  s'étaient  enduits  avec  de  l'argile  blanche 
(pendant  les  jours  les.  plus  chauds,  beaucoup  sont  complètement  nus). 
Wheeler  les  questionnant  sur  le  motif  qui  les  avait  déterminés  à  se  couvrir 
de  cet  enduit  :  •  Contre  la  chaleur  i,  répondirent  ces  sauvages,  physi- 
ciens sans  le  savoir.  Les  Indiens  ont  donc  reconnu,  eux  aussi,  que  les  cou- 
leurs claires  donnent  plus  de  fraîcheur.  L'idiome  des  Navajos  ne  parait  pré* 
senter  aucune  ressemblance  avec  celui  des  Indiens  Ildefonzo  ou  Jemez, 
mais  bien  avec  celui  des  Apaches. 

£n  opposition  avec  ces  tribus  indiennes  qui  menaient  la  vie  nomade, 
avant  leur  soumission,  il  faut  citer  les  tribus  établies  dans  des  résidences 
fixes,  désignées  sous  le  nom  de  puebloe  (en  esp.  pueblo,  peuple,  ville). 
n  y  a  sur  le  territoire  de  New-Mexico  19  de  ces  pueblos,  et  chacune  des  19 
tribus  les  peuplant  parle  un  dialecte  particulier  ;  c'est  à  ce  point  que,  pour 
sa  faire  comprendre  les  uns  des  autres,  les  habitants  de  deux  pueblos 
différents  sont  obligés  d'avoir  recours  à  la  langue  espagnole.  On  reconnaît 
toutefois  les  mômes  racines  dans  un  grand  nombre  de  mots  de  signification 
correspondante. 

Poursuivant  son  voyage,  le  lieutenant  Wheeler  fit  plus  tard  une  excur- 
sion au  milieu  des  Indiens  Moquis,  établis  sur  le  territoire  d'Arizona.  Leurs 
villages  sont  construits  sur  un  amas  de  roches  de  grès,  se  dressant  au  milieu 
d'an  véritable  désert  de  sable.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  les  Moquis. 
Depuis  le  xvi*  siècle,  époque  où  les  Espagnols  ont  découvert  cette  peu- 
plade, peu  de  voyageurs  l'ont  visitée.  Le  nombre  des  Moquis  est  évalué 
aujourd'hui  à  2,500.  Par  l'expression  du  visage,  ils  se  rapprochent  plus  des 
Européens  que  des  Mongols.  Ils  sont  tous  vêtus  et  se  teignent  rarement  la 
peau.  Le  gouvernement  des  États-Unis  entretient  un  maître  d'école  au 
milieu  d'eux.  Leurs  enfants  ne  sont  nullement  inférieurs  à  ceux  de  la  race 
blanche,  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles. 

Les  Apaches  constituent  un  des  groupes  les  plus  importants,  parmi  les 
Indiens  de  l'Amérique  occidentale.  Il  y  a  peu  d'années  qu'ils  étaient  encore 
répandus  en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  sur  les  territoires  d'Arl* 
zona  et  du  Nouveau-Mexique,  vivant  de  pillage  sur  les  terres  cultivées  par 
les  Indiens  sédentaires  ou  les  Mexicains,  ou  du  produit  de  leur  chasse»  dans 
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les  forêts  des  plateaux.  On  estime  leur  nombre  à  7,000.  Ils  ont  tous  été 
transportés  sur  les  Réservations,  et  s'il  en  reste  encore  un  certain  nombre 
dans  les  forêts,  on  ne  les  y  rencontre  que  par  petites  troupes.  Wbeeler  n'a 
'  pas  observ'é  sur  leurs  visages  Texpression  de  férocité  qu'il  s'attendait  à  7 
trouver.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  une  physionomie  trés-intelligente,  et 
la  coupe  du  visage  rappelant  celle  des  Européens;  d'autres  présentaient  un 
air  héidété,  mais  empreint  d'astuce.  Sur  la  réservation  de  Camp-Apache,  il  y 
en  avait  1,800,  vivant  dans  des  huttes  primitives,  éloignées  les  unes  des 
autres  de  2  à  10  milles  anglais.  Les  Âpaches  sont  très-bien  doués,  mais 
fort  indolents  et  sans  prévoyance  pour  l'avenir.  Faisant  exception  à  cet 
égards  quelques-uns  possèdent  cependant  des  champs  étendus  qu'ils  culti- 
vent et  dont  ils  vendent  les  récoltes  aux  postes  militaires. 

La  langue  des  Apaches  abonde  en  sons  gutturaux  et  nasaux.  Wheeler 
a  réuni  deux  cents  mots,  ainsi  que  des  notices  sur  les  conjugaisons  et  la 
phraséologie.  Camp-Apache  n'a  été  fondé  que  depuis  quatre  ans;  il  est 
placé  au  pied  du  versant  occidental  de  Sierra-Blanca  (White  Moun- 
tains)  et  au  sud  du  plateau  de  MogoUon-Mesa,  dans  la  vallée  du  White 
Mountain  ereek. 

Au  15  septembre,  l'expédition  arriva  à  San  Carlos,  réservation  d'Indiens^ 
située  à  la  jonction  des  rivières  Carlo  et  Gila,  qui  n'existait  guère  que 
depuis  un  an,  au  moment  où  Wheeler  la  visita.  Elle  est  occupée  par  des 
Indiens  Apaches  et  Gohouns.  On  désigne  à  tort  ces  derniers  sous  le  nom  de 
Tonto- Apaches,  car  rien  en  eux  ne  rappelle  les  Apaches.  Ils  n'en  ont  ni  la 
langue  ni  le  type.  Leur  type  rappelle  plutôt  celui  des  Mongols,  et  l'on  ne 
rencontre  dans  leur  langue  ni  les  sons  gutturaux,  ni  les  sons  nasaux  si 
communs  dans  l'idiome  des  Apaches.  La  tribu  des  Gohouns  compte  encore 
quelques  centaines  d'âmes^  doot  une  partie  se  trouve  dans  la  réservation  de 
Camp  Verde, 

Les  Indiens  de  la  réservation  de  San  Carlos  se  livrent  souvent,  durant 
la  nuit,  à  la  danse  de  la  fièvre,  chantant  et  dansant  au  son  du  tambour.  I1& 
croient  par  là  conjurer  la  ûèvre  intermittente,  qui  règne  endémiquement 
sur  les  rives  du  Gila.  0.  Loew,  qui  était  attaché  à  l'expédition  en  qualité 
de  chimisle,  et  à  qui  l'on  doit  cette  relation,  a  souvent  entendu  dire,  daus 
le  cours  de  son  voyage,  que  les  Indiens  emploient  avec  succès  une  infusion 
d'écorce  de  tremble  contre  la  fièvre  intermittente.  L'analyse  chimique  lui 
montra  la  présence  de  lapopuline  et  de  la  salicine  dans  cette  écorce,  puis 
une  petite  quantité  d'une  base  organique. 

• 

Asie.  —  Behar,  théâtre  de  la  famine  au  Bengale,  par.  E.  Schlagintweit, 
p.  265.  —  Les  habitants  actuels  de  la  Lydie,  p.  31i.  —  Statistique  de  lapopula- 
tion  des  Iles  Philippines  en  1871,  par  le  D'  A.  Bernhard  Meyer,  p.  17.  —  Les 
Negritos  des  Iles  Philippines,  du  môme,  p.  19. 

Le  Behar  ou  Bihar  (altération  du  mot  sanscrit  Vihâra,  cloître)  est  la 
deuxième  des  cinq  provinces  Bengal,  Behar,  Orissa^Tchota,  Tchota-Nagpour 
et  Assam  dont  se  compose  la  présidence  du  Bengale.  Cette  province  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  famines  qui  désolent  périodiquement  le  Bengale^ 
chaque  fois  que  deux  années  de  sécheresse  se  sont  suivies.  En  1866,  lors  de 
la  grande  famine,  un  quart  de  la  population  périt  de  faim  ;  mais  elle  n'é- 
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tait  alors  que  de  dix  millions  et  demi  d'habitants,  tandis  qu'elle  est  pres- 
que doublée  aujourd'hui.  —  A  propos  de  la  dernière  famine  qui  vient  de  sé- 
vir dans  le  Bengale  et  surtout  dans  le  Behar,  Schlagintweit  a  rédigé  un 
article  contenant  sur  le  pays,  ses  productions  et  ses  habitants,  des  faits 
intéressants,  puisés  aux  sources  les  plus  récentes,  principalement  au  t  Re- 
port on  the  administration  of  Bengal  >.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

La  population  actuelle  du  Behar  est  de  19,736,100  habitants,  soit  près  du 
tiers  de  la  population  totale  du  Bengale,  qui  dépasse  le  chiffre  de  soixante- 
six  millions.  Cette  population  se  répartit  comme  l'indique  le  tableau  ci- 
dessous  : 

I.  Races  non  asiatiques,  surtout  des  Européens 8.505 

II.  Races  mêlées  (Eurasiens  ou  Anglo-Indous) 1 .477 

III.  Races  asiatiques  :  A.  Races  étrangères  à  l'Inde 2.363 

B.  Aborigènes 693.^48 

G.  Aborigènes  ayant  du  sang  in- 

dou 2.993.483 

D.  Indous 16.041.625 

La  superficie  du  Behar  est  de  1,995  milles  allemands  carrés,  c'est-à-dire 
un  peu  plus  grande  que  la  surface  occupée  par  la  Bavière,  le  Wurtemberg 
et  Bade  réunis.  En  laissant  de  côté  le  district  montagneux  et  couvert  de  fo- 
rêts de  Santhal  Pergamach,  où  dominent  les  races  aborigènes,  nous  obte- 
nons, pour  le  reste  de  la  superficie  égal  à  1,736  milles  carrés,  une  densité 
de  population  moyenne  équivalente  à  11,352  habitants  par  mille  carré  ou 
206  par  kilomètre  carré,  chiffre  qui  n'a  encore  été  atteint  nulle  part  en  Alle- 
magne, puisque  des  maxima  aussi  exceptionnels  que  celui  de  17,058  habi- 
tants par  mille  carré],  qu'on  observe  dans  le  cercle  de  Beuthen,  concerne 
seulement  des  régions  très-circonscrites  et  s'explique  par  une  exubérance 
de  population  déterminée  par  le  développement  des  entreprises  indus- 
trielles, (en  France,  le  chiffre  de  206  habit,  par  k.  carré  n'est  dépassé  que 
dans  les  départements  de  la  Seine,  du  Nord,  etc.)* 

On  chapitre  de  l'ouvrage  du  consul  général  Dr.  G.  v.  Scherzer,  sur 
Smyrne,  publié  à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Vienne,  donne 
un  aperçu  général  des  nationalités  et  des  races  dont  se  compose  actuelle- 
ment la  province  de  Smyrne. 

La  Lydie  forme  l'un  des  gouvernements  ou  vilayets  de  la  Turquie  d'Asie, 
ayant  pour  chef-lieu  Smyrne.  V.  Scherzer  évalue  sa  population  à  910  ou 
980  mille  habitants,  dont  400,000  Turcs,  —  300,000  Grecs,  y  compris  2  à 
3,000  Bulgares  et  Croates,  —  40,000  Arméniens,  —  30,000  Juifs,  —  200,000 
Turcomans  et  Tsiganes,  —  3,000  catholiques,  —  5,000  Européens.  La  popu- 
lation de  la  ville  de  Smyrne  est  de  155,000  habitants,  celle  de  Magnesia  de 
60,000,  et  celle  d'Aïdin  de  35,000. 

Tous  les  peuples  habitant  la  Lydie  diffèrent  les  uni  des  autres  par  la 
langue,  la  religion,  le  genre  de  vie,  les  caractères  intellectuels  et  moraux* 

Les  Turcs,  qui  prédominent,  ne  comprennent  d'ordinaire  que  leur  propre 
langue,  contrairement  aux  autres  populations  de  la  Lydie,  parmi  lesquelles 
il  ne  se  trouve  pas  d'enfant  qui  ne  comprenne  assez  bien  deux  langues  au 
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moins.  Ils  sont  taciturnes,  lourds,  graves,  possèdent  une  intelligence  saine 
et  claire,  sont  même  des  observateurs  pénétrants;  mais  l'esprit  des  affaires 
leur  fait  ccmiplétement  défaut  ;  aussi  tout  le  grand  commerce  se  trouve-t-il 
dans  les  mains  des  autres  nationalités.  Dans  la  campagne,  les  Turcs  s'oc- 
cupent principalement  d'agriculture  et  de  l'élève  du  bétail  ;  dans  les  villes, 
ils  se  livrent  au  petit  commerce  des  produits  indigènes,  ou  ezerceût  quel- 
ques-uns des  métiers  en  rapport  avec  le  genre  de  vie  simple  des  populations 
de  leur  race.  En  général,  ils  sont  honnêtes,  bons,  ouverts,  hospitaliers  ; 
et,  sous  le  rapport  de  la  religion,  ce  sont,  contrairement  à  l'opinion  qui 
règne  à  cet  égard,  les  plus  tolérants  de  tous  les  peuples  de  l'Orient.  L'insou- 
ciance est  un  de  leurs  traits  caractéristiques.  Lorsqu'ils  vivent  à  côté  des 
Grecs  et  des  Arméniens,  il^  se  trouvent  relégués  aux  derniers  emplois  de  la 
vie  sociale.  Le  recrutement  pèse  lourdement  sur  la  population  mahomé- 
tane,  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  pèse  que  sur  elle.  Cette  cause,  jointe  à  la  fré- 
quence des  avortements  provoqués,  explique  la  décroissance  continue  de 
la  population  turque,  principalement  le  long  des  côtes. 

Aussi  bien  faut-il  rechercher,  dans  leurs  institutions  religieuses,  la  raison 
de  leur  isolement  au  milieu  des  autres  races.  A  cet  égards  on  doit  surtout 
prendre  en  considération  le  rôle  effacé  des  femmes.  Délaissées  dans  un  com- 
plet isolement,  condamnées  à  vivre  derrière  des  murailles  les  séparant  du 
reste  du  monde,  elles  consument  leur  existence  en  proie  à  la  plus  triste 
apathie  et  demeurent  complètement  incapables  de  donner  à  leurs  enfants 
l'éducation  la  plus  rudimentaire. 

Des  Turcs  aux  Grecs,  le  contraste  est  frappant  sous  presque  tous  les  rap* 
ports.  Les  Grecs  sont  peu  nombreux  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire  ;  leur 
nombre  s'accroît  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Marmara,  où,  sans  parler  du 
Bosphore,'  ils  ont  fondé  différentes  colonies  à  Ismid,  Moudania,  Broussa  et 
Panderina,  ainsi  qu'aux  Dardanelles;  mais  ce  n'est  qu'au  sud  du  mont  Ida, 
à  Edremid,  Kemer,  Aivalyk,  dans  le  vilayet  de  Smyrne  qu'ils  sont  très- 
nombreux,  et  d'autant  plus  qu'ils  se  rapprochent  davantage  des  côtes.  Au 
sud  et  à  l'est  de  la  province  de  Smyrne,  leurs  colonies  deviennent  de  plus 
en  plus  rares.  On  peut  dire,  en  somme,  que  la  plus  grande  moitié  des  Grecs 
de  TAsie  Mineure  habite  la  province  de  Smyrne. 

Les  Grecs  sont  très-actifs,  laborieux,  négociants  habiles,  très-bons  ma- 
rins, agriculteurs  entendus,  artisans  adroits  ;  doués  d'une  aptitude  très- 
grande  pour  l'imitation,  ils  apprennent  vite  et  facilement.  Ils  savent  pres- 
que tous  lire  et  écrire  (ce  qui  ne  s'observe  pas  chez  les  Turcs,  vu  la 
difficulté  de  leur  écriture  et  de  la  langue  écrite).  Ils  se  livrent  à  toutes  les 
occupations  des  Européens,  apprennent  facilement  les  langues  étrangères, 
mais  presque  toujours  superficiellement,  faute  d'y  consacrer  un  temps  suf- 
fisant. L'ambition,  la  vivacité,  le  désir  d'acquérir  semblent  être  leurs  traits 
nationaux.  Leurs  médecins,  leurs  professeurs  et  leurs  avocats,  et,  dans  ces 
dernières  années,  les  hauts  représentants  du  clergé,  ont  fait,  pour  la  plu- 
'  part,  leurs  études  en  Allemagne. 

Presque  tous  les  Européens  et  leurs  enfants  nés  dans  le  pays  parlent  la 
langue  grecque  ;  il  en  est  de  môme  des  Arméniens,  des  Juifs  et  des  Bul- 
gares. 
Les  Arménieni  sont  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  entre  les  Turcs  et  les 
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GrecSjCarilsemptuntent  à  ces  différents  types  lapluparl  de  leur  s  caractères. 
£2q  dehors  des  grandes  villes,  ils  se  confondent  avecles  Turcs,  dont  oh  peut 
à  peine  les  distinguer.  A  Smyrne,  au  contraire,  les  classes  élevées  et  les 
négociants  ont  adopté  l'existence  européenne.  Ils  sont  d'ailleurs  mieux 
doués  que  les  Turcs  et  se  livrent  surtout  au  commerce  de  banque  ou  au  com- 
merce en  général  ;  ils  réussissent  très-bien  dans  quelques  métiers.  Ils  ne 
sont  en  aucune  façon  marins,  mais  sont  bons  agriculteurs.  Ils  parlent  plu- 
sieurs idiomes  ;  mais  leur  langue  n'est  parlée  par  aucune  des  autres  popu- 
lations de  la  Lydie. 

Les  Israélites,  descendants  des  Juifs  chassés  d'Espagne,  constituent  une 
classe  peu  estimée,  à  quelques  exceptions  près. 

Les  Turcomans  nomades,  établis  dans  le  pays  depuis  peu,  parlent  le 
turc.  Ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  ils  sont  aisés,  possèdent  de  grands 
troupeaux  de  chameaux,  de  bœufs,  de  chèvres.  Ce  sont  des  individus  vigou- 
reux et  sains. 

Les  Tsiganes^  qui  ressemblent  aux  Turcomans  par  leur  vie  errante,  s'en 
distinguent  par  leur  malpropreté  et  leur  état  misérable.  Ils  parlent  le  turc 
et  sont  pour  le  reste  semblables  aux  Tsiganes  des  autres  pays. 

On  ne  possède  encore  aucune  source  d'informations  précises,  permettant 
d'évaluer  même  approximativement  l'importance,  au  point  de  vue  de  la 
population,  des  peuplades  indépendantes  qui  habitent  les  lies  Philippines. 
Aussi,  c'est  à  peu  près  exclusivement  sur  les  populations  soumises  à  la  domi' 
nation  espagnole  que  portent  les  recherches  statistiques  de  Meyer.  L'île  de 
Mindanao  fait  cependant  exception,  car  l'auteur  a  pu  fournir,  sur  la  popu- 
lation de  cette  lie,  des  indications  empruntées  à  différentes  sources,  parti- 
culièrement aux  documents  publiés  par  lès  Jésuites  établis  dans  l'Ile. 

La  population  des  îles  Philippines,  soumise  à  l'Espagne,  peut  être  éva- 
luée approximativement,  en  prenant  pour  base  le  tribut  auquel  sont  assu- 
jettis lès  hommes  valides.  En  1871,  le  nombre  des  individus  payant  ce 
tribut  s'élevait  à  1.232.544.  Or,  si  l'on  estime  [qu'il  y  a  à  peu  près  6  habi- 
tants pour  un  qui  paye  le  tribut,  le  chiffre  de  toute  la  population  soumise 
à  l'Espagne  s'élèverait  à  7.451.352. 

Les  lies  Philippines  sont  divisées  en  43  j^rovinces  et  933  communes.  Voici 
comment  se  répartit  la  population  dans  les  principales  îles  : 

Luçon 4.540.191  habitants,  répartis  sur  520  communes. 

Panay 1.052.586  —  —  92  — 

Gébou 427.356  —  —  51  — 

Leyte 285.495  —  —  43  — 

Bohol 283.515  —  —  36  — 

Nègros ^5.873  ^  -^  43  — 

Samar 250.062  —  _  35  — 

Mindanao...      191.802  —  —  64  — 

Mindoio....        70.926  —  —  13  — 

Gomme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  Philippines  sont  peuplées  en  outre  de 
races  sauvages  indépendantes.  DansTllede  Luçon,  on  rencontre  les  Negri- 
tes,  à  une  journée  dé  marche  de  Manille. 
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Pour  nie  de  Mindanao,  il  a  été  possible  d'établir  le  chiffre  approximatif 
de  la  population  totale  comme  il  suit  : 

Chrétiens,         191.802  environ, 
Mahométans,    236.000 
Païens,  305.000 

Total  :       732.802 

Ces  derniers  sont  représentés  par  huit  peuplades  différentes. 

II  a  été  beaucoup  écrit,  depuis  quelques  années,  sur  les  Negritos.  Leur 
conformation  extérieure  et  leurs  traits  distinctifs  ont  été  parfaitement 
étudiés  ici  même  dans  ce  recueil  et  dans  les  bulletins  de  la  Société  d'An- 
thropologie. Malgré  cela  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  observations  que  le 
docteur  Meyer  a  faites  pendant  son  séjour  de  quelques  semaines  aux  îles 
Philippines,  sur  les  représentants  de  cette  race  qui  parait  se  rapprocher 
beaucoup  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  autres  tribus  négri- 
tiques  de  l'archipel  des  Indes  néerlandaises. 

Les  Negritos  se  rencontrent  sur  presque  toutes  les  Philippines.  Ils  se 
donnent  ou  ont  reçu  le  nom  d'Ahetas,  Aetas  ou  Ëtas.  C'est  toujours  sous 
ce  nom  qu'ils  sont  désignés  par  les  Indiens  (les  Espagnols  confondent  sous 
le  nom  d'Indiens  tous  les  indigènes  d'origine  malaise  convertis  à  la  reli- 
gion chrétienne).  Lors  de  la  conquête  espagnole,  les  Negritos,  refoulés  par 
les  tribus  malaises,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  où  ils  vivent 
encore,  sur  presque  toutes  les  lies  de  l'archipel  des  Philippines,  dans  un 
état  d'hostilité  permanente  avec  les  Malais. 

On  a  dit,  mais  sans  preuves  suffisantes,  que  les  Negritos  ont  disparu 
de  quelques-unes  des  lies  qu'ils  avaient  habitées  autrefois.  Toujours  est-il 
qu'on  les  rencontre  aujourd'hui,  non-seulement  dans  l'île  de  Luçon,  mais 
aussi  dans  les  lies  de  Panay,  Cébou,  Negros.  Ils  sont  encore  très-nombreux 
sur  cette  dernière  lie,  dispersés  sur  toute  son  étendue,  et  fréquemment 
mêlés  aux  populations  malaises  des  côtes  (Visayas).  On  ne  sait  rien  de 
positif  concernant  leur  présence  dans  les  îles  de  Samar  et  Leyte,  dont  l'inté- 
rieur des  terres  est  entièrement  inconnu.  Leur  présence  à  Mindoro  et  au 
nord  de  Mindanao  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Les  Negritos  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre.  L'assertion  con- 
traire émise  par  quelques  auteurs  s'explique  par  ce  fait  que  les  Negritos 
des  districts  frontières,  se  trouvant  en  contact  avec  les  Espagnols  et  les 
Indiens,  parlent  le  dialecte  de  ces  derniers.  Suivant  Meyer,  on  n'est  pas 
plus  autorisé  à  dire  que  la  langue  des  Negritos  est  en  voie  d'extinction 
qu'à  avancer  le  même  fait  au  regard  de  la  race  elle-même.  Pendant  son 
séjour  au  milieu  des  Negritos  de  Luçon,  il  a  composé  un  court  vocabu- 
laire de  leur  langue,  lequel  a  paru  dans  la  Revue  des  Indes  néerlandaises 
et  doit  être  considéré  comme  le  premier  document  publié  sur  la  langue  né- 
gritique. 

Les  Negritos  observés  par  M.  dans  les  Philippines  (provinces  de  Bataan 
et  Zambalès  de  i'ile  de  Luçon,  lies  Panay  et  Cébou)  avaient  une  taille 
moyenne  de  1"',445  millimètres  pour  les  hommes;  par  leur  constitution 
chétive,  ils  offraient  un  contraste  frappant  avec  les  Malais.  Leur  physio- 
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nomie,  en  général,  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  nègre;  la  couleur  de 
la  peau  est  d'un  brun  noirâtre,  la  chevelure  laineuse  noire,  coupée  ras  ;  ils 
sont  vifs  el  loquaces.  Un  fait  important  à  noter,  c'est  que  le  chasseur  dont 
Meyer  se  faisait  accompagner,  natif  de  Ternate,  ayant  visité  sept  fois  la 
Nouvelle-Guinée,  ne  pouvait  saisir  aucune  différence  entre  ces  nègres  et 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ces  populations  négritiques  vivent  à  l'état  nomade,  n'ayant  d'autres 
liens  que  ceux  unissant  quelques  familles  entre  elles.  Elles  errent  dans  les 
montagnes,  s'arrêtant  là  où  elles  trouvent  un  abri  ou  des  aliments,  tantôt 
sur  les  rivages  de  la  mer,  tantôt  au  bord  des  fleuves,  tantôt  à  l'intérieur, 
dans  les  régions  montagneuses  d'un  accès  difficile.  Leur  nourriture  con- 
siste en  fruits,  racines,  miel  des  abeilles  sauvages,  serpents,  grenouilles  et 
poissons.  Rarement  un  Negritos  réussit  à  abattre  un  sanglier  ou  un  cerf, 
car  leurs  armes  sont  insuffisantes,  et  ils  sont  généralement  fort  indolents. 
Ils  vont  complètement  nus  en  toute  saison,  quoique  les  hivers  soient  très- 
rigoureux  dans  ces  réglons;  un  simple  morceau  d'étoffe  enroulé  autour  des 
hanches  ou  seulement  une  sorte  de  suspensoir  couvre  les  organes  géni- 
taux. Ils  ne  sont  pas  entièrement  dénués  d'intelligence,  car,  dans  l'Ile  de 
Luçon,  plus  d'un  parn\i  eux  parle,  outre  sa  propre  langue,  deux  autres  dia- 
lectes des  provinces  voisines;  mais  ils  sont  d'une  insouciance  extraordi- 
naire, sans  besoin,  n'ayant  aucun  soin  de  leur  corps.  Ils  n'ont  guère  de 
goût  pour  les  parures  et  se  contentent  habituellement  d'un  peigne  en  bam- 
bou, orné  de  quelques  soies  de  cochon,  qu'ils  portent  de  la  môme  façon 
que  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  Une  jarretière  de  soie  de  cochon, 
bordée  de  peau  de  chauve-souris,  entourant  la  jambe,  est  le  signe  distinctif 
de  tout  Negritos  ayant  été  assez  habile  pour  abattre  un  sanglier.  Les 
femmes  portent  une  paire  de  perles  de  verre  ou  un  collier  de  laiton  autour 
du  cou  et  de  grandes  boucles  d'oreilles  en  fer  ou  en  laiton.  Les  Negritos 
ont  toujours  la  tête  nue;  leur  chevelure,  lorsqu'ils  la  laissent  croître,  n'est 
jamais  soignée  comme  celle  de  beaucoup  de  nègres  d'Afrique.  Leurs  armes 
se  composent  de  couteaux,  qu'ils  achètent  aux  Indiens,  d'arcs,  de  flèches 
et  de  lances,  façonnées  comme  les  armes  des  Papous,  avec  des  dimensions 
réduites.  Presque  toutes  les  flèches  sont  dépourvues  de  fer  et  simplement 
coupées  dans  un  bambou;  jamais  M.  ne  vit  de  flèches  empoisonnées. 

Ea  somme,  les  Negritos  constituent  un  peuple  relégué  au  plus  bas  éche- 
lon du  développement  de  l'humanité,  ne  connaissant  que  les  liens  de 
famille  et  dont  les  instincts  ne  s'appliquent  qu'aux  actes  assurant  la  con- 
servation de  la  vie.  Ils  portent  un  tatouage  semblable  à  celui  des  Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

Meyer  a  exhumé  quelques  squelettes  entiers  de  Negritos,  dont  il  se  pro- 
pose de  donner  plus  tard  la  description. 

Australie  et  Polynésie.  —  Second  voyage  du  docteur  M.  v.  MikluchO'Maclay 
dans  la  Nouvelle-Guinée,  Les  Papous  de  l'île  de  Luçon,  octobre  1873,  p.  22.  —  Pro- 
grès dans  l'exploration  de  la  Nouvelle-Guinée,  p.  107. 

V.  Miklucho-Maclay  a  mesuré  sur  une  vingtaine  de  Negritos,  de  Limai 
et  de  Mari  vêles  dans  l'Ile  de  Luçon^  la  longueur  et  la  largeur  du  crâne,  et 
il  trouve  un  indice  céphalique  variant  de  87,  5  à  90.  Ces  nombres  démon- 
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trent  suffisamment  que  les  Negrîtos  sont  brachycéphales.  Mais  les  Negri- 
tos,  étant  bracycépbales,  appartlennent^ils  à  la  môme  race  que  les  Papous 
qui  sont  dolichocéphales  ?  A  cette  question  v.  M.-M.  n'hésite  pas  à  répondre 
par  l'affirmative  et  pour  les  motifs  suivants  :  Au  premier  coup  d'œil,  dit-il, 
je  reconnus  immédiatement  que  les  Negritos  appartenaient  à  la  même  race 
que  les  Papous,  que  j'ai  observés  sur  le  Pacifique  et  au  milieu  desquels  j'ai 
vécu  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Non-seulement  les  traits  caractéristiques 
du  visage,  mais  toute  la  conformation  extérieure,  les  habitudes  et  le  genre 
de' vie  des  Negritos^  leurs  danses  et  leurs  chants  lui  ont  rappelé  les' Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

Mais  si  les  caractères  généraux  de  l'habitus  plaident  en  faveur  de  l'identité 
des  deux  races  comment  concilier  cette  similitude  avec  les  différences  obser- 
vées dans  la  forme  du  crâne?  M.  v.  MM.  admet  résolument  plusieurs  types  de 
Papous  dans  la  Nouvelle- Guinée  môme?  Les  mesures  qu'il  a  prises  sur  plu- 
sieurs crânes  de  Papous  des  côtes  de  Maclay  lui  ont  démontré  la  possibilité 
d'un  état  de  transition  delà  forme  dolichocéphale  de  ces  crânes  à  la  forme  brâ- 
chycéphale,  car  l'indice  céphalique  variait  de  73  à  79,  et  ce  dernier  chiffre 
permet  de  présumer  qu'on  trouvera  parmi  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée 
quelques  tribus  ayant  un  crâne  brachycéphale,  ou,  parmi  les  Negritos,  des 
tribus  ayant  un  crâne  dolichocéphale. 

D'après  ces  vues  de  v.  Miklucho-Maclay,  les  Negritos  seraient  donc  des 
Papous  brachycéphales  ;  c'est  aussi  l'opinion  de  Meyer,  dont  les  communi- 
cations à  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne  ont  été  analysées  dans  cette 
Revue  (1874,  p.  728),  tandis  que  M.  de  Quatrefages  distingue,  au  contraire, 
les  Negritos  des  Papous,  et  que  le  capitaine  Moresby  admet  deux  races  de 
Papous  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Victor  Fumouze. 


IV. 

RÊVUË    ANGLAISE. 

Journal  de  la  SocUU  de  géographie  de  Loniret,  1873. 

L'attention  des  géographes  anglais  se  porte  plus  que  jamais  sur  la  partie 
de  l'Asie  qui  sépare  les  possessions  russes  des  p'ossessions  anglaises.  Le 
major  Godwin-Austen  nous  fait  connaître,  au  point  de  vue  géographique, 
la  région  des  collines  des  Garos.  Ce  qu'il  y  avait  d'anthropologique  dans 
ses  communications  ayant  été  publié  dans  le  bulletin  de  YInsiitute,  nous 
n'avons  pas  à  en  rendre  compte. 

Le  travail  de  M.  Rawlinson  sur  le  Sistan,  cette  région  comprise  entre 
l'Afghanistan,  le  Beloutchistan  et  la  Perse,  est  un  travail  de  géographie 
traité  au  point  de  vue  de  l'histoire  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occu- 
per ici.  Le  voyage  du  major-général  F.  G.  Goldsmiddansla  môme  région 
nous  fournira  toutefois  quelques  renseignements  sur  cette  contrée  encore 
si  mal  connue.  {Journey  from  Bandar-Abbas  by  Sittan,  tûith  sotnê  aceount  of 
the  last  named  province). 
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M.  Goldsmid  a  trouvé  dans  les  environs  de  Bandar-Abbas  une  popula» 
tion  pauvre,  sous  la  domination  de  chefs  indépendants.  Les  habitants  des 
campagnes  ont  l'apparence  de  demi-Ârabes  du  type  Oman  et  paraissent 
mélangés  de  Slaves  et  de  Sidi  ;  ils  sont  secs  et  maigres  ;  les  enfants  ont 
l'aspect  maladif;  les  femmes  sont  réellement  hideuses. 

Le  Sistan  proprement  dit  est  limité  au  nord  par  le  Naïzar,  à  l'ouest  par 
le  Hamun,  au  sud  par  une  ligne  comprenant  Sekuka  et  les  YiUages  placés 
le  long  du  canal  de  Sistan,  à  Test  par  l'ancien  lit  du  Helmand.  La  popu- 
lation de  cette  contrée  est  d'enyiron  35,000  individus  sur  lesquels  on  peut 
compter  10,000  nomades.  Un  tiers  se  compose  de  Persans,  deBaluchis,  d'Af- 
ghans et  d'autres  peuples  non  aborigènes;  les  deux  autres  tiers  compren- 
nent des  Sistanis.  Suivant  l'Emir  de  Kaian,  environ  20,000  Persans  ont 
dernièrement  émigré  dans  la  contrée  par  suite  de  famines.  L'on  peut  esti- 
mer, que  sur  les  35,000  hommes  de  population,  20,000  sont  Sistanis,  et  que 
les  15,000  autres  sont  des  colons,  dont  la  plupart  sont  Parsiwans,  c'est-à- 
dire  parlant  une  langue  persane.  Les  nomades  sont  Baluchis.  On  peut 
évaluer  la  population  à  un  habitant  par  mille  carré. 

M.  B.  Michel],  dans  le  travail  qu'il  a  publié  à  propos  de  la  carte  de 
M.  Fedchenko,  nous  a  donné  quelques  renseignements  sur  le  Maghian, 
cette  partie  de  la  Tartarie  indépendante  faisant  partie  du  deuxième  khanat 
de  Bouhkara.  Les  habitants  de  ce  district  sont  tous  Tadjicks;  on  les  con- 
naît aussi  sous  le  nom  de  Akkla  ou  Corbeaux.  Le  district  de  Farap  est 
habité  par  de  semblables  populations.  Des  Uzbegs  peuplent  le  district  de 
Musa-Bazar.  Dans  le  Bekship  de  Eshtut,  les  habitants  sont  Tadjicks, 
excepté  à  Turdjin  et  à  Ogiliakon,  peuplés  d'Uzbegs  ou  Turcs  de  la  tribu 
Kaltatni. 

L'ouest  de  la  Mongolie  a  été  visité  par  M.  Ney  Elias  {Narrative  of  a 
Jaumey  through  western  Uongolia,  July  1872  to  January  1873)  ;  les  habitants  en 
sont,  pour  la  plupart,  mahométans.  Leur  type,  leur  langage,  prouvent  que, 
venus  de  l'ouest,  ils  sont  Chinois,  en  quelque  sorte  identiques  aux  Dun- 
gers  ou  Tunganis  des  campements  des  Tian-Shan.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu'ils  avaient  émigré  de  contrées  situées  plus  à  l'ouest  que  Urumtsi 
ou  que  Eulja;  M.  Elias  croit  que  le  contact  primitif  de  ces  peuplades  a  eu 
lieu  dans  l'est  du  Turkestan,  dans  le  Eakand  et  dans  le  Chantu,  provinces 
du  sud  du  Tian-Shan. 

Les  Chinois  connaissent  sous  le  nom  de  Chantu  les  habitants  du  sud  de 
cette  dernière  province.  La  conjecture  qu'a  émise  l'auteur  est  non- seule- 
ment basée  sur  Fhistoire,  mais  encore  sur  l'architecture  qui,  par  son  aspect 
grandiose,  diffère  de  tout  ce  que  l'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  Chine. 

Dans  l'Asie  du  Nord,  nous  ne  ferons  que  signaler  les  voyages  de  M.  Ste- 
vens  aux  environs  d'Aden,  celuideM.  Wilson  au  Sinaï  et  en  Palestine,  de 
M.  Lawrence  de  Kioto  à  Yedo  par  Nakasendo  ;  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  ces  voyages  dans  lesquels  nous  ne  trouvons  aucun  renseigne- 
ment anthropologique. 

Si,  quittant  l'Asie  continentale,  nous  pénétrons  avec  M.  J.  Thompson 
dans  le  sud  de  Formose,  nous  ferons  avec  ce  voyageur  plusieurs  remarques 
intéressantes. 

M.  Thompson  a  dressé  avec  soin  la  carte  des  aborigènes  qui  occupent  la 
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partie  est  du  sud  de  Tile.  A  la  pointe  habitent  des  tribus  Bootang;  vers  le 
23o  sont  les  tribus  Bantan  ;  un  peu  plus  haut  on  rencontre  les  tribus  So- 
ah-ma-hai  et  les  tribus  Sibucoon.  Toutes  ces  tribus  sont  séparées  des  popu- 
lations du  Loo-kiang-ting  et  du  Tai-fang-ting  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  court  du  nord  au  sud  dans  la  direction  générale  du  12io. 

Taï-was-fu,  la  capitale  de  Formose,  située  près  de  la  c6te  ouest,  vers  le 
23fi,  compte  70,000  âmes.  Les  habitants  de  cette  partie  du  sud  de  File  sont 
presque  tous  natifs  de  la  province  de  Fokien;  ce  sont  en  majeure  partie 
des  Hak-kas,  robuste  race  d'émigrants  du  nord  de  la  Chine.  Ils  sont  jour- 
nellement employés  comme  artisans  et  cotnme  agriculteurs  par  les  abori- 
gènes du  territoire.  Ces  Hak-kas  habitent  des  maisons  en  bambou  recou- 
vertes de  gazon;  ils  émigrent  fréquemment,  transportent  leur  domicile  et 
leur  culture  çà  et  là,  suivant  le  plus  ou  moins  de  fertilité  du  sol. 

Un  peu  au  nord  de  Tai-was-fu,  près  de  Pao-he,  est  un  établissement  de 
Pepohoans.  Ceux-ci,  par  la  couleur  de  leur  peau,  la  forme  du  crâne  et  de  la 
face,  l'apparence  générale,  ressemblent  à  des  Malais,  quoiqu'ils  paraissent 
supérieurs  à  ceux-ci  à  tous  les  points  de  vue.  Le  vocabulaire  de  ces  Pepo- 
hoans et  des  tribus  montagnardes  démontre  l'analogie  qui  existe  entre  les 
dialectes  malais  parlés  àSingapoure  et  àMalacca,  bien  que  l'on  puisse  sai- 
sir  des  différences  entre  ces  dialectes,  différences  qu'il  est  possible  d'attribuer 
à  l'isolement  dans  lequel  vivent  des  peuplades  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  massifs  montagneux  difficilement  franchissables.  Les  Pepohoans 
sont  gais  et  honnêtes;  ces  qualités  paraissent  être  le  caractère  de  la  race  ; 
ils  ne  prennent  aucune  précaution  entre  eux  pour  éviter  le  vol,  et  ce  n'est 
que  quand  des  Chinois  habitent  le  voisinage  qu'ils  se  renferment  pendant 
la  nuit. 

CJn  campement  de  Pepohoans  a  été  visité  par  notre  voyageur  à  Pa-ah- 
lien,  près  de  la  rivière  La-ko,  au  pied  des  montagnes  du  centre  de  l'Ile. 
Les  habitants  de  cette  partie  sont  plus  sauvages  que  ceux  qui  vivent 
près  des  côtes.  Ils  sont  de  grande  taille,  ont  une  belle  prestance  et  ils  sont 
robustes;  leur  teint  est  relativement  peu  foncé.  Les  femmes  sont  belles; 
elles  ont  l'habitude  de  fumer  dans  des  pipes  en  bambou  ornées  de  cercles  en 
cuivre;  leurs  cheveux  sont  roulés  sur  le  sommet  de  la  tète  en  tresses  nouées 
avec  une  étoffe  de  couleur  rouge,  le  tout  formant  une  sorte  de  diadème. 
Leur  vêtement  consiste  en  une  veste  de  calicot  bleu  et  en  une  chemise  de 
même  couleur  tombant  jusqu'au  genou  et  bordée  de  passementerie  jaune  et 
rouge  ;  ce  costume  rappelle  celui  que  portent  les  femmes  Laos  de  Siam  et 
du  Cambodge,  ainsi  que  celui  que  l'on  voit  dans  les  livres  chinois,  qui 
reproduisent  les  peuplades  montagneuses  Mian-tsze.-Les  hommBs  portent 
leurs  cheveux  comme  les  Chinois;  leur  vêtement  se  compose  d'une  courte 
veste  et  d'un  pantalon  de  calicot. 

Â  six  milles  de  Pa-ah-lien,  se  trouve  Easanpo,  habité  par  des  abori- 
gènes. Ceux-ci  exécutent  parfois  le  soir  des  danses,  dont  M.  Thompson  a 
pu  être  le  témoin.  Des  feux  sont  allumés  en  avant  des  huttes  du  village; 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  se  placent  à  côté;  à  eux  se  mêlent 
des  bandes  de  chiens  remarquables  par  la  brièveté  de  leurs  oreilles.  Les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  ffUes,  se  tenant  par  la  main,  forment  un  vaste 
croissant  et  dansent  en  s'accompagnant  d'un  chant  plaintif  qui  se  main- 
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tient  sur  le  mode  miaeur  ;  de  temps  en  temps  le  rite  devient  plus  vif  et  la 
danse  s'accélère,  danseurs  alors  de  marquer  la  cadence  en  frappant  la 
terre  de  leurs  pieds  ;  toutes  ces  figures  étranges  se  détachent  en  relief  sur 
les  feux  rouges  du  campement  et  les  échos  des  montagnes  répercutent  au 
loin  les  chants  sauvages. 

Lo-lung  se  trouve  à  douze  milles  de  La-ko-li;  les  habitants  en  sont 
sauvages  et  inhospitaliers;  les  maisons  sont  ornées  de  peaux  et  de  trophées 
de  chasse. 

L'on  compte  environ  mille  chrétiens  parmi  les  Pepohoans.  Ceux-ci  étaient 
autrefois  adonnés  au  fétichisme;  cette  religion  déplus  en  plus  est  abandon* 
née.  Le  révérend  Whobscheid  qui  visita  cette  contrée  à  Tépoque  où  les 
Hollandais  en  prirent  possession,  nous  apprend  que  la  religion  des  indi- 
gènes consistait  en  sacrifices  et  en  offrandes  de  porcs  et  de  cerfs.  M.  Thomp- 
son a  trouvé  sur  le  sommet  d'une  montagne  un  crâne  de  cerf  orné  d'une 
couronne  de  gazon  et  de  fleurs;  une  jarre  d'eau  était  placée  à  côté;  prés  de 
là  se  trouvait  un  petit  siège  fait  en  bambou. 

M.  Thompson  a  dressé  d'après  le  docteur  Maxwell  et  le  révérend  Ritchie 
un  tableau  comparatif  des  dialectes  parlés  par  les  tribus  du  sud  de  For- 
mose  qui  habitent  les  régions  montagneuses  et  ceux  en  usage  chez  les  Ma- 
lais; cette  langue  est  étroitement  alliée  aux  langues  des  habitants  des 
Philippines,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Thompson 
n'a  reproduit  dans  le  tableau  qui  accompagne  son  mémoire,  que  les  noms 
de  nombre  employés  à  Paichien,  Sibucoon,  Tiloolah,  Ranga,  Bantambang, 
Samobî,  Baksa,  Pepohoans,  Jagulo,  Bisaya  et  par  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zélande, de  Tikopa,  de  Tonga,  de  Manado  aux  Gélèbes,  et  par  les  Ma- 
lais de  Singapoure.  Ce  tableau  est  dressé  d*après  les  reclierches  de  l'auteur 
et  les  travaux  de  Grawford,  de  James  Kennedy  et  le  voyage  de  l'Astrolabe. 

E.  Sauvage. 

Muherehes  de  philologie  comparée  prélUstorique  et  protohistorigue,,,.  par  Hyde  Clarke. 

(iourn.  iQstit.  anthrop.  de  Londres,  i874.) 

S'il  était  encore  besoin  de  démontrer  que  la  linguistique  moderne 
réclame  tout  autant  de  méthode  que  peut  le  faire  la  science  la  plus  exi- 
gente,  il  suf&rait  de  donner  en  exemple  l'écrit  dont  le  tilre  est  indiqué 
ci-dessus.  11  nous  a  paru  difficile  de  suivre,  dans  une  première  lecture  de 
son  mémoire,  la  pensée  de  M.  Hyde  Clarke.  Un  second  examen  nous  a  con- 
vaincu de  ce  fait  que  cette  pensée  est  purement  et  simplement  insaisissable. 
Ce  qui  manque  avant  tout  à  M.  Hyde  Clarke  pour  traiter  d'une  question 
de  linguistique,  c'est  la  connaissance  même  de  ce  qu'est  la  linguistique. 
Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  on  ne  peut  suppléer  au  manque  d'études  premières 
en  ne  se  réservant  de  traiter  que  des  questions  générales,  vagues  et  rela- 
tives à  des  sujets  peu  connus. 

Li'auteur  n'aborde,  en  eti'et,  que  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle 
les  points  de  grammaire  qu'il  sait  Jaien  avoir  été  étudiés  déjà,  les  langues 
qu'il  qualiûe  d'historiques  —  les  langues  sémitiques  et  les  langues  indo- 
européennes. —  M.  Hyde  Clarke  voit  partout  un  système  trinitaire  assez 
curieux,  c  Trois  temps  >,  dit -il  ;  première  erreur.  Le  sémitisme  n'a  que  deux 
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temps.  Tua  indiquant  l'action  accomplie,  l'autre  llaction  non  accomplie 
Le  système  indo-européen  en  compte  six.  dont  deux  composés,  c  Trois 
parties  du  discours,  nom»  verbe  et  participe  >  :  seconde  erreur.  Le  participe 
n'est  qu'un  nom.  Le  nom,  en  eftet,  est  ou  bien  substantif,  ou  bien  adjectif, 
ou  bien  participe,  i  Trois  noms,  nom,  adjectif  et  pronom  »  :  quatrième 
erreur.  L'adjectif,  en  effet,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  n'est  qu'un 
nom;  déplus,  le  pronom  n'a  rien  à  faire  avec  le  nom.  c  Trois  verbes,  actif, 
neutre  et  passif  >  :  cinquième  erreur.  Le  sémitisme,  en  effet,  compte  non 
pas  trois  formes  de  verbes,  mais  bien  quinze,  que  le  ghez,  idiome  litur- 
gique d'Âbyssinie,  reproduit  presque  toutes,  que  l'arabe  possède  encore 
pour  plus  de  la  moitié,  et  dont  un  tiers  existe  en  hébreu. 

Le  reste  est  à  l'avenant  et  nous  n'aurions  que  faire  de  nous  y  arrêter. 

Mais  ce  qui  est  bon  à  relever,  c'est  l'intrépidité  avec  laquelle  M.  Hyde 
Garke  unit  dans  un  môme  groupe  les  familles  linguistiques  les  plus 
indépendantes  :  les  langues  dravidiennes  et  le  japonais;  Taymara,  les 
langues  de  l'Indo-Ghine;  les  langues  de  Tlnde  centrale  et  le  yolof,  etc.,  etc. 
A  travers  toutes  ses  assertions,  l'auteur  fait  courir,  du  commencement 
à  la  ffn  de  son  mémoire ,  une  comparaison  constante  avec  la  langue 
soi-disant  agglutinative  qui  aurait  précédé  l'assyrien  en  Babylonie  et  à 
laquelle  Hincks  a  donné  le  nom  t  d'accadien  *  et  M.  Oppert,  celui  de  «  sumé- 
rien >.  En  fait,  on  est  à  peine  renseigné  sur  cet  idiome»  M.  Hyde  Clarke 
n'hésite  pas  cependant  à  déclarer  que  cette  langue  est  aujourd'hui  toute 
dévoilée.  C'en  est  assez  aux  yeux  des  juges  compétents  pour  classer  l'écrit 
de  M.  Hyde  Clarke  à  sa  place  véritable.  Elle  était,  selon  nous,  dans  les  car- 
tons de  l'auteur,  qui  possède  peut-être  bon  nombre  d'autres  mémoires 
aussi  consciencieusement  préparés^  mais  qui  ferait  bien  de  développer  son 
activité  sur  un  autre  terrain  que  celui  de  la  linguistique. 

HOVELAGQUE. 


•^kB«M«M^^^ 
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Let  Anthropoïdes  africains. 

De  deux  sources  différentes,  nous  possédons  '  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  Anthropoïdes  de  l'Afrique.  D'une  part,  M.  Livingstone  nous 
parle  d'un  singe  nouveau  sur  les  bords  du  lac  Bengwelo  et  du  fleuve  Lua- 
laba,  le  Sokot  sans  doute  un  chimpanzé,  de  l'autre,  M.  de  Gompiègne  nous 
donne  des  détails  sur  les  mœurs  du  gorille  ordinaire. 

Nous  traduisons  d'abord  les  trois  passages  ayant  trait  au  âoko  que  Li  ^ 
vingstone  prenait  pour  un  gorille  : 

€  Un  incendie  considérable  s'étant  déclaré  dans  les  herbages,  plusieurs 
gorilles  ou  sokos  en  furent  expulsés  hier  (2^  août  1870),  et  quatre  tués  à  la 
lance.  Ils  se  tiennent  souvent  (often)  debout  et  placent  alors  leurs  mains 
sur  la  tête,  afin  de  se  donner  de  l'équilibre.  Dans  cette  attitude,  le  soko 
a  des  allures  maladroites  et  un  aspect  bestial.  Son  visage  jaune  clair  est 
garni  de  vilaines  moustaches  et  d'un  semblant  de  barbe.  Son  front  est 
affreusement  bas  et  ses  oreilles  élevées.  Ses  dents  sont  légèrement  hu- 
maines; ses  canines,  par  leur  grand  développement,  tiennent  de  la  bote. 
Ses  mains^  ou  mieux  ses  doigts,  ressemblent  à  ceux  des  indigènes.  La  chair 
de  ses* pieds  est  jaune,  et  la  voracité  avec  laquelle  les  Manguemas  (tribu 
nègre  indigène)  la  dévorent,  laisse  l'impression  que  l'usage  du  soko  comme 
nourriture  est  la  première  étape  par  laquelle  ils  ont  passé  pour  arriver 
à  l'anthropophagie.  Ils  disent  que  la  viande  en  est  délicieuse.  Le  soko 
passe  pour  espiègle,  attrapant  les  hommes  et  les  femmes  au  travail, 
enlevant  les  enfants  et  les  emportant  dans  les  arbres;  il  s'amuse  de  la 
frayeur  du  jeune  nègre,  descend  attiré  par  quelque  grappe  de  banane,  et 
laisse  tout  simplement  tomber  l'enfant  en  mettant  la  main  sur  celle-ci,  le 
jeune  soko  ayant  l'habitude,  en  semblable  circonstance,  de  se  cramponner 
aux  aisselles  de  son  aîné.  Un  homme  nu  extrayait  du  miel  d'un  tronc  d'ar- 
bre lorsqu'un  soko  apparut,  le  saisit,  puis  le  laissa  partir.  Un  autre  chas- 
sait et  échoua  dans  une  tentative  de  percer  un  soko,  celui-ci  attrape  la 
lance,  la  brise,  étreint  le  nègre  qui  appelait  au  secours,'  lui  coupe  l'extré- 
mité des  doigts  avec  ses  dents ,  et  le  laisse  échapper  sans  autre  mal.  Ces 
deux  hommes  sont  vivants  à  Bambappé. 

c  Le  soko  est  si  rusé  et  a  des  yeux  si  perçants,  que  personne  ne  peut  l'ap- 
procher de  face  sans  être  aperçu  ;  aussi,  est-ce  toujours  de  dos  qu'il  reçoit  le 
coup  de  feu.  Quand  il  est  entouré  d'hommes  et  de  filets,  il  est  généralement 
atteint  aussi  par  la  lance  dans  le  dos.  Autrement,  ce  n'est  pas  un  animal 
très-redoutable,  et  il  n'approche  pas  du  léopard  ou  du  lion  pour  se  défendre 
contre  un  assaillant.  Il  ressemble  à  un  homme  désarmé,  car  il  ne  lui  arrive 
pas  de  faire  usage  de  ses  dents  canines  qui  sont  longues  et  formidables. 
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Un  graad  nombre  sortirent  de  la  forêt,  vinrent  à  une  centaine  de  pas  de 
notre  camp,  et  seraient  passés  inaperçus  s'ils  n'eussent  donné  de  la  voix 
comme  un  chien  à  la  chasse  au  renard;  c'est  là  toute  leur  ressemblance 
avec  nous  par  la  voix.  » 
fl  Un  homme  travaillant  aux  champs  fat  attrapé  par  un  soko.  > 
•  Us  vivent  en  communauté  de  dix  environ,  chacun  ayant  sa  femelle  pro. 

pre. 

c  Un  intrus  venant  d'un  autre  camp,  il  est  reçu  à  coups  de  poings  avec 
accompagnement  de  hurlements.  Si  l'un  essaye  jde  prendre  la  femelle  de 
l'autre,  il  est  empoigné  sur  l'heure,  et  tous  s'unissent  pour  boxer  et  mordre 
le  coupable.  Le  mâle  porte  souvent  son  enfant,  surtout  pour  franchir 
un  endroit  découvert  d'un  Ilot  à  l'autre  de  la  forêt,  puis  il  le  rend  à  sa 
mère.  > 

Le  Last  journal  de  Livingstone  donne  deux  figures  faites  par  lui-même. 
Dans  l'une  se  voient  plusieurs  sokos  enfermés  dans  un  enclos  entouré  de  fi- 
lets, où  les  nègres  les  exterminent.  L'un  se  tient  parfaitement  droit,  les  bras 
élevés  au-dessus  de  sa  tête;  un  second  est  demi-incliné,  a  les  membres  su- 
périeurs très-longs,  et  mord  la  main  d'un  nègre;  un  troisième  vient  d'être 
percé  d'une  lance  dans  le  dos,  et  fait  quelques  pas  dans  l'attitude  verticale. 
La  deuxième  figure  représente  un  jeune  soko  aux  oreilles  rondes,  non  ourlées, 
sans  lobule,  il  n'a  pas  de  crête  sagittale  appréciable;  il  est  en  partie  accroupi, 
ses  mains  s'appuient  sur  le  sol  par  la  face  dorsale  de  leurs  dernières  pha- 
lauges,  la  plante  des  pieds  pose  à  plat,  le  pouce  écarté  et  un  peu  plus  long. 

Ailleurs,  à  la  date  du  26  septembre  1869,  Livingstone  écrit  :  c  J'ai  vu  un 
nid  de  soko,  il  exige  peu  d'imagination  et  ne  révèle  pas  plus  de  talent  d'ar- 
chitecture que  le  nid  de  notre  colombe  Gushat.  > 

Le  25  février  1871,  on  lui  apporte  une  jeune  soko  qui  avait  été  prise  après 
la  mort  de  sa  mère  ;  assise,  elle  a  18  pouces  de  bauteur,  des  poils  longs^ 
noirs  par  tout  le  corps,  et  bien  peignes  comme  si  la  mère  y  avait  mis  la 
main.  «  C'est  le  moins  turbulent  de  tous  les  singes  que  j'ai  vus,  elle  semble 
comprendre  qu'elle  a  trouvé  en  moi  un  ami,  et  se  tient  tranquillement  assise 
à  mes  côtés.  Lorsqu'elle  marche,  la  première  chose  à  noter,  c'est  qu'elle  ne 
met  pas  la  paume  de  ses  mains  sur  le  sol,  mais  la  face  dorsale  de  ses  secondes 
phalanges,  les  ongles  et  les  articulations  phalangiennes  ne  touchant  pas  la 
terre.  Elle  se  sert  de  ses  bras  ainsi  appuyés  comme  de  béquilles,  et  avance 
ainsi  entre  elles.  Parfois  une  maiu  est  posée  avant  l'autre  et  alterne  avec  le 
pied,  ou  bien  elle  marche  verticalement  et  tend  la  main  pour  que  quelqu'un 
la  prenne.  Refuse-t-on,  elle  baisse  la  tête  et  se  livre  à  des  contorsions  de 
visage  accusant  une  profonde  douleur,  serrant  les  mains  et  allongeant  quel- 
fois  un  quatrième  pied  ou  main  pour  rendre  la  supplication  plus  éloquente. 
Elle  cueille  et  rassemble  les  feuilles  et  l'herbe  autour  d'elle  pour  s'en  faire 
un  nid,  et  n'aime  pas  qu'où  se  mêle  de  sa  propriété.  C'est  la  petite  bète  la 
plus  amicale,  elle  vient  à  moi,  semble  me  donner  la  bienvenue,  flaire  mes 
vêtements  et  me  tend  la  main.  Elle  se  mit  à  défaire  le  nœud  de  la  corde  qui 
l'attachait  avec  ses  doigts  et  ses  pouces  d'une  façon  très-méthodique...  Elle 
mange  de  tout,  se  couvre  avec  une  natte  pour  dormir,  se  l'ait  un  nid 
(pourquoi  pas  un  lit)  avec  de  l'herbe  et  s'essuie  le  visage  avec  une  feuille.  » 

Le  soko  doit  être  un  chimpanzé.  En  tout  cas,  les  deux  fidèles  nègres  de 
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l'illustre  voyageur,  Ghuma  et  Susl,  ne  l'ont  pas  reconnu  chez  le  gorille  em- 
paillé qui  leur  fut  montré  au  British  muséum,  à  Londres. 

Quant  à  l'anthropoïde  suivant,  chassé  par  M.  de  Gompiègne  dansl'Ogooué, 
côte  du  Gahon,  c'est  bien  réellement  le  gorille. 

c  Au  mois  de  juillet  1871,  dit-il  dans  une  lettre  à  V Explorateur,  nous  nous 
trouvions  sur  les  bords  du  lac  Oguémouen,  c'est-à-dire  dans  l'une  des  ré- 
gions de  l'Afrique  équatoriale  où  le  gorille  se  trouve  le  plus  abondamment.   • 
Tenus  là  exprès  pour  chasser  cet  animal,  nous  apportions  à  cette  chasse^  je 
puis  l'aflirmer,  une  extrême  ardeur. 

Dès  le  lendemaiti  de  notre  arrivée,  nous  pûmes  constater  que  l'on  trouvait 
en  beaucoup  d'endroits  des  traces  toutes  fraîches  de  gorilles.  Si  l'animal 
eût  été,  comme  on  l'a  dit,  toujours  prêt  à  se  jeter  sur  l'homme  qui  vient  le 
troubler  dans  ses  solitudes,  les  occasions  ne  nous  eussent  certes  pas  manqué 
de  le  combattre  corps  à  corps. 

Malheureusement,  dès  nos  premières  chasses,  nous  dûmes  rester  con- 
vaincus que  les  noirs  nous  avaient  dit  la  vérité  sur  le  caractère  timide  et 
méfiant  du  gorille;  doué  d'une  vue  perçante,  d'une  ouïe  et  d'un  odorat  ex- 
trêmement fins,  il  se  tient  sans  cesse  sur  ses  gardes,  et  il  est  à  peu  près  im- 
possible à  l'homme  blanc,  qui  ne  sait  pas  comme  les  nègres  se  glisser  sans  le 
moindre  bruit  au  milieu  des  ronces  et  des  fourrés,  de  l'approcher.  Durant 
un  mois  de  poursuites  qui  duraient  presque  toujours  depuis  le  lever  de 
l'aurore  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  il  ne  me  fut  donné  qu'une  fois  d'en 
voir  :  ils  étaient  deux,  énormes  tous  deux,  non  pas  debout  sur  leurs  pieds 
de  devant  et  se  promenant  comme  des  hommes  dans  la  forêt,  mais  perchés 
au  sommet  d'un  arbre  dont  ils  dégringolèrent  avec  une  excessive  agilité  en 
m'évitant  :  je  dois  dire  qu'ils  m'ont  absolument  fait  l'efiet  de  deux  ours 
Martin  sur  leur  perchoir  du  Jardin  des  Plantes.  Depuis  ce  moment,  j'ai 
entendu  bien  des  fois  des  gorilles,  car  ils  ne  s'enfuient  jamais  à  de  grandes 
distances  :  lorsqu'ils  vous  entendent  ou  vous  sentent  venir,  ils  se  sauvent 
à  trente  ou  quarante  mètres  plus  loin  et  ont  soin  de  maintenir  constamment 
leur  distance. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'extrême  difficulté  que  présente  leur  chasse, 
il  faut  savoir  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'attirer  l'animal  dans  un 
piège  quelconque  ou  de  le  tuer  à  l'affût.  Jamais  un  gorille  ne  reste  à  la 
même  place  ;  il  erre  sans  cesse  à  la  recherche  de  fruits  sauvages,  spéciale- 
ment des  ananas,  dont  il  fait  sa  nourriture  principale;  il  ne  vient  pas, 
comme  le  buffle  et  la  panthère,  boire  à  telle  source ,  à  telle  rivière  :  l'eau 
abonde  dans  les  contrées  qu'il  fréquente,  et  il  se  désaltère  au  ruisseau  dont 
il  est  le  moins  éloigné. 

S'il  nous  avait  fallu  ne  rapporter  que  les  gorilles  que  nous  aurions  tués 
nous-mêmes,  nous  serions  revenus  d'Afrique  comme  Winwood  Read  et  un 
chasseur  célèbre,  M.  Old  Yhetziani,  qui,  venu  exprès  au  Gabon  pour  le 
chasser,  s'en  sont  allés  sans  en  avoir  tiré  un  seul.  Heureusement  nous  avions 
de  puissants  auxiliaires  dans  les  noirs;  l'appât  d'une  forte  récompense 
mettait  tous  ces  chasseurs  sur  pied,  et  plusieurs  fois  le  hasard  les  mit  à 
même  d'en  tuer. 

Un  jour,  par  exemple,  nous  avions  suivi  depuis  le  matin  les  traces  d'un 
énorme  gorille;  la  nuit  nous  surprit  à  plusieurs  lieues  de  notre  point  de 
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départ,  et  nous  dûmes  chercher  un  abri  dans  uae  case  entourée  d'une 
grande  plantation  de  bananiers,  et  qui  appartenait  à  un  Gallois  dont  nous 
reçûmes  l'hospitalité.  Durant  la  nuit,  au  moment  où,  fatigués  de  la  journée, 
nous  étions  profondément  endormis,  notre  hôte  entendit  un  grand  bruit 
dans  ses  bananiers.  Persuadé  qu'il  y  avait  là  quelque  voleur^  il  prit  son 
fusil  et  se  glissa  dans  sa  plantation.  La  nuit  était  trés-noire;  tout  à  coup 
il  sentit  saisir  brusquement  son  arme  par  le  canon.  Instinctivement,  il 
serra  la  détente,  puis,  laissant  son  fusil  entre  les  mains  de  Tagresseur, 
se  sauva  à  toutes  jambes  et  rentra  dans  sa  case.  Le  lendemain^  quand  le 
jour  parut,  nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux  et  nous  trouvâmes  raide 
mort  un  gorille  énorme,  sans  doute  celui  que  nous  avions  suivi  :  il  avait 
la  mâchoire  et  le  cou  fracassés. 

Un  autre  gorille  se  trouva  un  jour  face  à  face  avec  un  chef  bakalais  qui 
chassait  pour  notre  compte  :  cet  homme  fit  feu,  mais  ajusta  mal  et  ne  l'abattit 
pas  du  coup*  L'animal  blessé  s'élança  sur  lui;  d'un  premier  coup  de  dents, 
il  lui  fit  une  blessure  assez  profonde  au-dessous  des  reins.  Par  bonheur,  au 
moment  où  il  allait  achever  le  chasseur  malencontreux,  deux  autres  chas- 
seurs bakalais,  accourus  au  bruit,  apparurent;  leur  vue  et  leurs  cris  ef- 
frayèrent le  gorille,  qui  s*enfuit.  Le  singe  perdait  beaucoup  de  sang;  deux 
jours  après,  il  fut  achevé  parles  habitants  d'un  village  voisin. 

Le  gorille  se  soucie  médiocrement  d'attaquer  l'homme.  Un  de  nos  chas- 
seurs, nommé  François,  se  trouva  un  jour  littéralement  nez  à  nez  avec  trois 
gorilles;  son  fusil  rata,  et  Thomme  et  les  animaux  se  sauvèrent  dans  une 
direction  opposée,  aussi  terrifiés  les  uns  que  les  autres. 

P.  T. 
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Congrèt  •<  espposiiioiiiiU$rwUionaiêi  du  Sdenees  ,géographiquçt. 

Le  Congrès  se  tiendra  tous  les  jours  de  10  à  4  heures,  du  !«'  au  10  août 
prochain  ;  ses  séances  seront  les  unes  générales^  les  autres  par  sections. 
L'exposition  s'ouvrira  le  15  juillet  et  durera  jusqu'au  15  septembre.  Les 
deux  auront  lieu  dans  ie  Pavillon  de  Flore,  au  Palais  des  Tuileries  et  dans 
l'orangerie  du  jardin. 

Simultanément  s'ouvxira  une  exposition  exceptionnelle  de  nos  richesses 
g-éog^aphiques  nationales,  à  la  Bibliothèque  Richelieu,  galerie  Uazarine, 
à  laquelle  donneront  entrée  les  cartes  de  membre  du  Congrès. 

Sixième  setiion  générale  de  la  Société  d'anthropologie  aUetnande, 

MM.  KoUmann  et  Zîttel  invitent  par  circulaire,  datée  de  Munich,  juin 
1875,  les  anthropologîstes  allemands  et  tous  les  amis  des  progrès  de  ^'an- 
thropologie à  assister  au  congrès  qui  siégera  les  9, 10  et  11  août,  à  l'Odéon 
royal,  à  Munich.  lis  annoncent  de  plus  qu'une  exposition  des  principaux 
objets  provenant  de  l'époque  préhlstod'que,  eeltique  et  germanique  de  la 
Bavière,  sera  organisée  dans  le  voisinage  du  local  4es  séances.  Les  per- 
sonnes qui  désireraient  adhérer  è  ce  congrès  son?t  priées  d'écrire  à  M.  Karl 
v.  Gûnther,  Blumenstrasse,  no  83,  à  Munich,  qui  se  chargera  de  leur  rete* 
nîr  des  logements. 

Dimanche^  8  aoiu  —  Pirésentatioa  des  in^s^ités  de  2  à  6  heures,  à  l'Odéon^ 
Réunion  le  soir,  à  8  heures,  au  local  de  la  Soeiété  munichoise  d'anthropo- 
logie^ Neuhaueerstrasde^  no  34. 

Lunâi,9août,  —lo  Ad  heures  du  matiUi  ouverti^re  deTassomblée^éuérale 
sous  la  présidence  du  professeur  Virehow,  président  de  la  Société;  2o  rè» 
glement  des  affaires  de  la  Société;  d»  commudûeation  du  major  Wûrdinger 
sur  les  résultats  de  fo«ill«s  faites  dans  les  âépiàltuKi^  l»avaroises. 

A  2  heures,  dîner. 

A  4  heures,  visite  à  r^exposition  d'objets  préhiâtoriq»es  de  l'époque  cel- 
trqtre  et  gennaïaque  en  Bavière»  80u«  la  diflectiùm  de  MM.  les  D»  Wagner 
et  Wtkrdinger. 

Le  soir,  réunion  au  resta«rtfit  Aeh  atz. 

Mardi,  10  a&ût.  -*  9  heures  du  matin  •3éaac#  :  i»  Courte  jrendu  des  tra« 
vaux  de  la  commission  nommée  par  la  Société;  a.  présentation  d'une  carte 
préhfatorique  par  le  professeur  Fraas  ;.b.  «taftiatiq^edes  formes  crÀiuennes 
en  Allemagne;  e.  Nomenelatore  des  éiémenta  cnaniologiques  .exiSttant  eo 
Allemagne,  par  le  professeur  Scbaaffausea. 

2a  Carte  piréhistoriq«ie  de  la  Bavière,  par  le  poefesseur  Obleoschlager. 
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A  2  heures,  dîner  en  commun . 

A  4  heures,  visite  au  Musée  national. 

Le  soir,  réunion  au  restaurant  Achatz. 

Mercredi,  il  août.  ^  Séance  à  9  heures.  Communications  scientifiques. 

A  2  heures,  dîner. 

A  4  heures,  visite  à  la  collection  ethnographique  et  auatomique. 

Le  soir,  fôte  offerte  par  la  ville  de  Munich. 

Remarque.  —  On  n'admettra  aux  séances  du  congrès  que  les  membres  de 
la  Société  d'anthropologie  allemande  et  les  invités.  L'envoi  du  programme 
tient  lieu  d'invitation;  chaque  adhérent  versera  un  thaler  en  éch  inge  d'une 
carte  personnelle  qui  donnera  accès  gratuit  à  toutes  les  collections  de 
l'État. 

JfttiM  d'anthropologie  du  D' P.  Gonzalèx  de  VeUuco,  à  Madrid. 

Notre  distingué  collègue  de  la  Société  d'Anthropologie,  le  docteur  Gon- 
zalès  de  Veiasco,  de  Madrid,  vient  d'inaugurer  le  remarquable  musée,  créé 
par  ses  soins,  grâce  à  un  labeur  persévérant  de  plusieurs  années  et  au 
prix  d'efforts  inouïs,  que  les  amis  de  la  science  ne  sauraient  oublier.  Ce 
qu'il  a  fallu  de  travaux,  de  ressources  financières  loyalement  acquises, 
pour  mHuer  à  bien  une  œuvre  personnelle  semblable,  nul  ne  pourrait  le 
mieux  dire  que  M.  Velasco,  qui  ne  le  dira  pas,  sa  modestie  n'ayant  d'égale 
que  sa  parfaite  obligeance. 

L'anthropologie  est  entendue  ici  daus  l'expression  la  plus  vaste  du  mot. 
Le  nouveau  musée  édifié  sur  les  plans  et  la  direction  d'un  habile  archi- 
tecte madrilène,  M.  Francisco  Cubas,  auquel  un  peintre  habile,  M.  Isidore 
Lozano,  a  prêté  le  concours  de  son  talent,  est  situé  passeo  de  Atocha.  Sa 
superficie  est  de  l,54i  mètres  carrés.  L'entrée  est  un  portique  élégant  avec 
statues  et  peintures  murales.  La  salle  principale  ne  mesure  pas  moins  de 
15  mètres  de  long  sur  26  mètres  de  large,  et  13  mètres  de  hauteur.  Une 
salle  plus  petite  mesure  8  mètres  de  long  sur  18  mètres  de  large.  Des  an- 
nexes sont  destinées  à  la  direction  et  au  service  du  Musée»  Le  préhistorique 
occupe  trois  grandes  vitrines  dans  lesquelles  se  trouvant  renfermés  des 
spécimens  de  tous  les  objets  découverts  dans  les  grottes  et  excavations  de 
l'Espagne   et  de  l'Amérique  espagnole.  Puis  vient  une  belle  collection 
d'embryologie  et  une  d'ostéologie.  La  vitrine  consacrée  à  la  tératologie 
renferme  une  série  remarquable  de  préparations  naturelles  et  artificielles. 
La  collection  craniologique  peu  nombreuse  encore  ne  manquera  pas  de 
s'accroître  grâce  aux  relations  du  savant  directeur  du  Musée.  Dans  le  ca- 
binet d'antiquités  et  de  curiosités,  l'on  peut  étudier  une  collection  intéres- 
sante d'armes  et  d'outils,  des  premières  périodes  historiques.  L'anatomie 
pathologique  se  trouve  nécessairement  dignement  représentée  dans  ce  mu- 
sée, et  les  préparations  les  plus  remarquables  sont  de  M.  Yelasco  lui-môme, 
dont  toute  la  vie  a  été,  pour  ainsi  dire,  occupée  à  mener  à  bien  cette  œuvre 
considérable. 

La  séance  d'inauguration  a  été  présidée  par  le  chef  de  l'État  accompagné 
des  principaux  fonctionnaires  du  gouvernement  et  des  autorités  universi- 
taires. C'est  dans  la  gtande  salle  que  Testrade  d'honneur  avait  été  dressée, 
le  roi  avait  à  sa  droite  le  ministre  de  l'intérieur  et  à  sa  gauche  l'évéque 
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de  Madrid.  Après  le  discours  de  remer ciments  du  secrétaire  du  Musée, 
M.  Velasco  a  pris  la  parole  pour  expliquer  le  but  et  Tutilitô  de  son  œuvre. 
Le  résumé  de  son  discours,  c'est  que  l'anatomie  est  le  fondement  de  la 
classification,  la  lumière  de  la  physiologie,  l'explication  de  l'hygiène,  le 
flambeau  de  la  patriologie  et  la  base  certaine  sur  laquelle  s'appuie  l'édifice 
colosssal  de  la  sci6nce  médicale  moderne.  Toute  la  presse  médicale,  scienti- 
fif  ue,  politique  et  littéraire  de  Madrid,  invitée  par  M.  Velasco  à  la  fête 
d'inauguration  de  son  musée  et  du  banquet  qui  a  suivi  cette  fête  scienti- 
fique, est  remplie  d'articles  élogieux,  sur  les  richesses  et  la  classification 
de  ce  musée  remsurquable.  Que  notre  savant  collègue  reçoive  ici  les  félicita- 
lions  de  vive  sympathie  de  la  rédaction  de  notre  Revuê. 

Aisoeiation  Melloise  pour  les  fouilles. 

La  ville  de  Melle  a  donné  un  excellent  exemple  qui  mérite  d'être  connu 
et  qui  devrait  être  suivi  le  plus  possible  dans  l'intérêt  de  la  science.  En 
1867,  sur  la  proposition  de  M.  Babert  de  Juillé,  il  s'y  est  formé  une  société 
de  fouilles.  Moyennant  une  légère  cotisation  payée  chaque  mois  par  les 
membres  de  l'Association  Melloise,  d'importantes  fouilles  ont  pu  être  exé- 
cutées sous  la  direction  de  son  fondateur.  La  guerre  seule  est  venue  inter- 
rompre les  travaux.  M.  Babert  de  Juillé  vient  de  publier,  chez  L.  Glouzot, 
éditeur  à  Niort,  un  excellent  compte  rendu  de  ces  travaux,  intitulé  :  Compta 
rendu  général  des  fouilles  de  la  grotle  de  Loubeau, 

De  fait  c'est  surtout  la  grotte  de  Loubeau  qui  a  surtout  été  explorée  et 
qui  a  donné  d'intéressants  résultats.  Cette  grotte,  à  un  kilomètre  delà  ville 
de  Melle,  sur  la  rive  droite  de  la  Bévonne,  ne  se  trouve  qu'à  quelques 
mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  rivière.  C'est  une  simple  chambre  ayant  8 
mètres  de  largeur  à  l'entrée,  seulement  7  mètres  de  profondeur  sur  2  mètres 
de  hauteur.  Pourtant  le  fond  se  prolonge  assez  avantdans  la  montagne  sous 
forme  d'un  étroit  couloir  ayant  environ  1  mètre  de  large,  couloir  qui  se  con- 
fond plus  loin  avec  d'aneiennes  galeries  de  mines.  Au  moment  des  fouilles 
l'entrée  était  presque  obstruée.  La  partie  supérieure  du  sol,  formée  de  terre 
et  d'éboulis  de  rocher,  contenait  un  petit  foyer  d'une  époque  indéterminée 
et  a  fourni  un  poinçon  en  bois,  de  cerf  et  une  grosse  aiguille  en  os.  Au-des- 
sous venait  une  couche  de  stalagmite,  occupant  presque  toute  la  chambre 
sur  une  épaisseur  de  10  à  40  centimètres.  Elle  recouvrait  une  accumulation 
vraiment  prodigieuse  de  gros  ossements  d'animaux  de  l'époque  quaternaire. 
Dans  la  galerie  du  fond  les  ossements  étaient  presque  à  fleur  de  terre»  mais 
en  bien  moins  grande  abondance  et  dans  un  très-mauvais  état.  Les  riches- 
ses paléontologiques  extraites  de  la  grotte  par  les  soins  de  M.  Babert 
de  Juillé,  au  moyen  des  ressources  fournies  par  l'Association  Melloise^  ont 
été  distribuées  à  divers  musées,  après  avoir  été  déterminées  par  M.  Paul 
Gervais.  Il  y  a  reconnu  :  lo  le  cheval,  qui  a  fourni  quatre  ou  cinq  décali- 
tres de  dents.  Les  autres  os,  surtout  les  canons,  ont  permis  de  constater  un 
minimum  d'au  moins  quinze  individus;  2^  le  bœuf,  de  très-grande  taille, 
Auroch  ou  Urus,  dont  il  y  avait,  entre  autres,  une  cinquantaine  d'humérus, 
autant  d'astragales  et  un  grand  nombre  de  canons,  appartenant  au  moins 
à  30  individus  ;  3o  un  grand  cerf,  qui  se  rapporte  au  cerf  du  Canada  ou 
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Wapiti,  08  peu  nombreux,  mais  bois  en  grand  nombre;  i^  quelques  débris 
qui  semblent  appartenir  au  cerf  ordinaire;  5o  également  quelques  débris 
de  sangliers;  60  des  restes  de  castors;  ?o  quelques  os  et  dents  du  grand 
lion  des  cavernes;  80  enfin,  en  grande  abondance,  des  ossements  d'hyènes 
de  grandes  tailles,  d'individus  de  tout  âge,  depuis  iesplus  jeunes  jusqu'aux 
plus  vieux.  Les  mâchoires  ont  permis  de  constater  30  individus  au  moins. 
Mais  les  coprolithes  ou  excrémeiits,  dont  on  a  extrait  5  mètres  cubes,  mon- 
trent que  la  grotte  de  Loubeau  était  â  l'époque  quaternaire  un  vérital>le 
repaire  d'hyènes.  Et  de  fait,  tous  les  os  des  autres  animaux  étaient  rongés, 
et  portaient  les  traces  des  fortes  dents  de  ce  vorace  carnassier.  L'homme, 
parait-il,  n'est  pas  venu  s'emparer  des  repaires.  ÏUen  n'a  fait  constater  sa 
présence  ou  même  sa  simple  apparition. 

Mais  les  fouilles  de  l'Association  Melloise  ne  se  sont  pas  bornées  à  l'explo- 
ration de  la  grotte  de  Loubeau.  Elles  ont  porté  aussi  sur  des  tumulus,  sur 
diverses  sépultures,  et  sur  un  de  ces  souterrains,  ^eusé  de  inain  d'homme, 
dont  la  destination  et  l'âge  sont  encore  en  discussion.  Ce  sont  des  refuges 
pour  les  uns,  des  cryptes  d'approvisionnement  pour  les  autres.  Le  souter- 
rain fouillé  et  décrit  par  M.  Babert  de  Juillé,  au  nom  de  l'Association  Mel- 
loise, situé  à  la  Doie,  commune  de  Vervinas-sous-Celies,  bien  que  fort 
intéressant,  ne  fournit  pas  des  données  suffisantes  pour  trancher  la 
question. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  les  importants  résultats  obtenus  en 
trois  ou  quatre  ans,  par  un  petit  groupe  d'hommes  de  bonne  volonté, 
réunis  pour  atteindre  un  but  bien  déterminé.  Gela  prouve  la  puissance  et 
l'utilité  de  l'association.  Unissons-uous  donc  de  toute  part  pour  faire  des 
recherches,  pour  poursuivre  des  fouilles,  pour  fonder  des  sociétés  scienti- 
fiques, et  nous  verrons  bien  vite  la  science  faire  des  pas  de  géants. 

Évolution, 

Parmi  les  aphorismes,  parmi  les  préceptes  qui  forment  comme  la  quin- 
tessence de  la  sagesse  des  nations,  il  en  est  un  dont  l'excellence  se  révèle 
quotidiennement.  Pas  de  zèlet 

L'honorable  président  d'une  société  savante  de  l'Ouest  nous  a  récemment 
livrés,  M.  de  Mortillet  et  moi,  à  la  réprobation  des  naturalistes  et  des 
archéologues  de  son  département,  au  sujet  de  la  courte  note  sur  le  Précur- 
seur d$  l'Homme^  publiée  par  nous  dans  le  second  volume  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  (Lyon,  1873).  Procureur  de 
l'ordre  social,—  que  nous  minons  avec  tant  d'acharnement,  M.  de  Mortillet 
et  moi,  —  notre  estimé  confrère  de  province  nous  accable  de  l'accusation 
d'athéisme,  de  matérialisme,  etc.,  etc.,  dont  nous  nous  blanchirons  diffici- 
lement, paralt-il,  dans  sa  localité.  Mais  quoi!  ce  coup  rude  et  décisif  ne 
peut  suffire  à  son  indignation  et  nous  devons  nous  entendre  traiter,  nous 
et  les  nôtres,  de  mauvais  patriotes^...  Oui,  c'est  une  doctrine  anti-française 
que  celle  de  J.-B.-P.  Antoine  de  Monet,  chevalier  de  Lamahck.  Notre 
honoré  confréra  penserait-il^  par  hasard,  que  Lamarck  a  puisé  ses  c  opi- 
nions hardies  »  (selon  l'expression  élégante  du  Dictionnaire  Bouillet)  dans 
les  écrits  de  M.  Darwin,  aux  cours  de  M.  Vogt  ou  de  M.  Hoeckel?  Gela 
serait  à  éclaircir. 
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Mais  ce  qui  nous  semble  éclairci  et  acquis  d'ores  et  déjà^  c'est  Tiatempesti- 
vité  du  zèle  de  notre  confrère.  Il  est  permis  de  supposer,  en  effet,  que  le  Pré- 
curseur de  l'homme  sera  adopté,  prêché  et  imposé,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  par  les  différentes  sectes  chrétiennes,  notamment,  par  l'É- 
glise catholique.  A  deux  reprises  déjà  nous  avons  rapporté,  ici  môme^  les 
certificats  de  non-hétérodoxie  que  nous  concède  l'Oratoire  (1).  L'ordre  des 
frères- prêcheurs,  par  la  voix  du  P.  Monsahré,  nous  accorde  en  prêche 
public,  —  s'il  faut  en  croire  la   «  Semaine  religieuse  >  —  la  possibilité 
du  précurseur  en  question.  Le  P.  Monsahré,  en  effet,  s'est  exprimé  en  ces 
termes  au  sujet  des  silex  taillés  de  l'époque  tertiaire: 
<  J'ai  vu  de  mes  yeux  et  touché  de  mes  mains  le  terrain  et  les  instru- 
ments qu'on  y  trouve,  et  tout  en  reconnaissant  l'authenticité  et  l'impor- 
tance de  cette  découverte,  je  n'en  ai  pas  été  ému;  mes  convictions  sur  la 
jeunesserelativ6.de  l'homme  sont  restées  calmes  et  sereines.  A  supposer 
que  d'autres  observations  viennent  confirmer  l'unique  qui  ait  été  faite 
jusqu'ici  et  permettre  une  affirmation  générale,  cette  affirmation,  j*en 
suis  persuadé,  ne  contredira  en  rien  les  données  historiques  de  nos  livres 
sacrés.  Car  de  deux  choses  Tune:  ou  bien  les  savants  reconnaîtront 
qu'ils  ont  exagéré  la  valeur  de  leurs  chronomètres  et  se  verront  obligés 
de  rajeunir  leurs  terrains,  ou  bien  de  nouvelles  découvertes  nous  met- 
tront sur  la  trace  d'un  être  anthropomorphe  qui  fut,  dans  l'admirable 
progression  du  plan  divin  dont  nous  étudierons  prochainement  l'har- 
monie, l'ébauche  et  le  précurseur  de  l'homme  et  auquel  il  faudra  attri- 
buer les  instruments  de  l'époque  tertiaire.  > 
Mahomet,  dit-on,  marcha  vers  la  montagne  qui]  ne  venait  pas  à  lui; 
voici  que  S.  Philippe  de  Néri  et  S.  Dominique  marchent  maintenant  vers 
le  précurseur.  Il  est  donc  aisé  de  s'entendre  et  aujourd'hui  nous  nous  trou- 
vons presque,  M.  de  Mortillet  et  moi,  dans  le  giron  ecclésiastique.  L'on 
peut  prévoir  bien  d'autres  évolutions,  non  pas  partielles,  non  pas  indivi- 
duelles, mais  répondant  à  un  mot  d'ordre  général.  Notre  estimé  confrère 
des  Antiquaires  de  l'Ouest  pourrait  songer  alors,  mais  un  peu  tard,  à  ces 
préceptes,  à  ces  aphorismes  qui  forment  comme  la  quintessence  de  la 
sagesse  des  nations  et  dont  l'excellence  se  révèle  quotidiennement. 

HoVBLACQTIfi. 

Mantiel  de  Zoologie, 

On  nous  annonce  l'apparition  prochaine,  à  Londres,  d'un  Manud  de  Zoo^ 
logie  de  l'éminent  anthropologiste  le  D' Carter  Blake,  précédé  d'une  préface 
par  le  professeur  Ov^eh. 

Let  noire  de  Vlnde. 

Voici  la  première  fois  qu'il  est  parlé  de  cheveux  laineux  dans  Tlnde  : 
UAcademy,  donne  les  détails  suivants  sur  la  race  et  les  caractères  parti- 
culiers d'un  couple  de  sauvages  ramenés  par  un  arpenteur  au  service  de 
la  présidence  de  Madras,  du  sud-ouest  des  collines  Palanei,  près  des  jun- 

(i)  Bévue  d^anthropol,  t.  II,  p.  756,  et  t.  IV,  p.  121. 
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gles  des  monts  Ghats  occidentaux.  Quoique  cette  tribu  soit  réduite  à  un 
petit  nombre  de  familles,  son  existence  n'était  pas  inconnue. 

Les  habitants  de  ces  jungles  apportent  quelquefois  du  miel,  de  la  cire 
et  du  bois  de  sandal  qu'ils  échangent  avec  les  paysans  pour  du  drap,  du 
riz,  du  tabac,  des  noix  de  bétel,  mais  ils  sont  extrêmement  farouches.  Us 
vivent  principalement  de  racines  et  de  mie],  tout  en  mangeant  delà  viande 
à  l'occasion.  Ils  n'ont  pas  d'habitations  fixes,  dormant  là  où  ils  sont  sur- 
pris par  la  nuit  soit  entre  deux  roches,  soit  dans  une  caverne  ou  tout 
autre  emplacement  convenable.  Ils  rendent  un  culte  à  certaines  divinités 
locales  de  la  forêt. 

c  L'homme  pris  par  M.  Blond  mesure  4  pieds  6  pouces  anglais.  Tête  ronde, 
cheveux  noirs,  laineux  et  rudes,  peau  brun  foncé.  Le  front  est  bas,  légè- 
rement fuyant  ;  la  partie  inférieure  de  la  face  est  projetée  comme  un  mu- 
seau de  singe;  la  bouche,  petite  et  ovale,  à  lèvres  épaisses,  déborde  de  près 
d'un  pouce  en  avant  du  nez.  Il  est  bancal,  aux  jambes  courtes  et  au  buste 
allongé,  les  bras  tombant  presque  jusqu'aux  genoux,  le  bas  des  reins  ren- 
trant et  le  sternum  faisant  saillie.  Les  mains  et  les  doigts  épais  et  ramas- 
sés sont  toujours  contractés  ;  il  lui  serait  impossible  d'étendre  parfaitement 
les  doigts  et  de  mettre  les  mains  à  plat;  les  doigts  et  les  paumes  (surtout le 
bout  des  doigts),  sont  recouverts  d'une  peau  épaisse;  les  ongles  sont  petits 
et  difformes  et  les  pieds  larges. 

La  femme  a  la  môme  taille  que  l'homme.  La  peau  a  une  teinte  jaun&tre, 
ses  cheveux  sont  noirs,  longs  et  raides  ;  ses  traits  sont  bien  formés.  • 

Ainsi  l'homme  avait  les  cheveux  laineux  et  la  femme  les  cheveux  droits, 
c'est  une  contradiction  et  cependant  la  distinction  du  voyageur  prouve 
qu'il  y  a  fait  attention.  Les  indigènes  les  plus  inférieurs  connus  jusqu'à  ce 
jour  dans  l'Inde  centrale,  y  ont  été  vus  par  M.  H.  Piddington  et  M.  L.  Rous- 
selet,  mais  ils  avaient  les  cheveux  droits. 

On  sait  que  les  cheveux  laineux,  le  crâne  rond  et  le  visage  noir  sont  les 
trois  traits  caractéristiques  de  la  race  nègre  Negrito  décrite  par  M.  de 
Quatrefages. 

NouveUet  de$  Semangt. 

La  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  a  reçu  de  M.  Miklou- 
kho-Maklaï  une  lettre  datée  de  Singapoor.  L'intrépide  explorateur  rend 
sommairement  compte  du  voyage  qu'il  a  fait  au  commencement  de  l'année 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  pour  élucider  une  question  controversée 
dans  la  science,  celle  de  savoir  s'il  existe  dans  la  péninsule  une  race  pa- 
poue ou  hi  Ton  peut  du  moins  y  rencontrer  des  vefttiges  de  mélange  d'une 
race  de  ce  genre  avec  la  population  actuelle.  Le  voyage  a  duré  deux  mois; 
il  a  été  entrepris  avant  la  fin  de  la  saison  d»)s  pluies^  de  sorte  que  M.  Mi- 
kloukho-Maklaï  a  eu  à  franchir  des  forêts  inondées,  en  ayant  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  La  traversée  de  l'Iokhar  de  l'Ouest  à  l'Est  (de  l'em- 
bouchure du  Mouar  à  celle  de  l'Indau)  a  pris  30  jours,  quoiqu'une  par- 
tie considérable  du  trajet  ait  pu  être  effectuée  en  pirogue  et  que  les  jour- 
nées de  marche  aient  été  de  10  à  11  heures. 

Les  bois,  où  il  fallait  se  frayer  des  sentiers,  les  marais,  les  cours  d'eau 
ont  créé  de  grandes  difficultés  à  ce  voyage,  pendant  lequel  M.  Mikloukho- 


MISCELLÀNBÀ.  569 

Makiai  a  eu  à  souffrir  des  morsures  des  moustiques  et  d'une  espèce  de 
scolopendres.  M.  Mikloukho-Maklaî  a  atteint  son  but  et  a  pu  étudier  de 
près  les  Semangs^  qui  dans  le  pays  portent  les  noms  d* orangs-outangs  (hom- 
mes des  bois),  orangs-boukat  (hommes  des  collines),  orangs-miar  (hommes 
sauvages)  et  autres  dénominations.  Dans  ces  intéressantes  peuplades  qui 
se  refusent  à  renoncer  à  leur  vie  errante  et  primitive  et  semblent  condam- 
nées à  disparaître  dans  un  avenir  prochain  devant  les  progrès  de  la  colo- 
nisation des  Malais  et  des  Chinois,  le  savant  voyageur  a  pu  constater  des 
traces  de  mélange  avec  une  race  étrangère  non  malaise.  M.  Mikloukho- 
Maklaî  rédigera  à  son  retour  en  Russie  les  résultats  de  son  exploration. 

Une  épidémie  de  rougeole  aux  Mes  Fidji, 

Une  épidémie  de  rougeole,  importée  à  Leouka,  probablement  par  le  na- 
vire anglais  la  Didon^  lorsqu'on  janvier  dernier  il  ramena  de  Sydney  le 
roi  et  ses  deux  ôls,  a  pris  des  proportions  alarmantes.  Le  correspondant 
du  Sydney  Morning  Herald  écrit  à  la  date  du  2  mars  : 

c  La  rougeole  a  causé  et  cause  encore  de  tristes  ravages  parmi  les  na- 
tifs. Des  centaines  de  personnes  ont  déjà  succombé  au  fléau  dont  l'inten- 
sité croit  encore.  Depuis  deux  ou  trois  semaines,  on  compte  presque  cha- 
que jour  huit  ou  dix  décès.  La  maladie  a  aussi  fait  son  apparition  chez 
les  résidants  européens  et  a  surtout  atteint  les  enfants  ;  mais  comme  aucun 
blanc  n'est  mort,  une  grande  inquiétude  mêlée  d'étonnement  règne  parmi 
les  indigènes.  Ils  disent  qu'une  grande  maladie  est  venue  de  Sydney,  et 
se  demandent  pourquoi  les  blancs  ne  meurent  pas  comme  eux.  Ils  en 
sont  venus  à  cette  conclusion  c  que  Dieu  est  irrité  contre  eux  parce  qu'ils 
ont  donné  leur  pays,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  envoyé  pour  les  punir  la 
maladie  et  la  mort.  »  Ils  disent  aussi  que  la  maladie  va  emporter  tous  les 
indigènes  et  que  les  blancs  resteront  seuls  maîtres  du  paye. 

«  Dominés  par  cette  idée,  lorsqu'ils  tombent  malades,  ils  refusent  de 
prendre  de  la  nourriture  ou  des  remèdes  et  de  suivre  les  prescrip- 
tions des  médecins.  Bien  qu'on  leur  recommande  de  ne  pas  s'exposer 
au  froid,  ils  profitent  du  moment  où  ceux  qui  les  veillent  sont  éloignés 
pour  s'élancer  hors  de  chez  eux,  se  jeter  dans  la  première  mare  venue  et 
boire  une  énorme  quantité  d'eau  froide  ;  la  conséquence  de  ces  impruden- 
ces c'est  qu'ils  sont  invariablement  atteints  de  la  dyssenterie,  qui  les  em- 
porte en  peu  de  temps.  • 

A  la  date  du  19  avril,  on  écrit  d'autre  part  à  V Argus  de  Melbourne  : 

t  D'après  les  dernières  nauvelles  de  Fidji,  l'épidémie  continue  à  sévir 
et  la  mortalité  augmente  d'une  façon  terrible.  La  rougeole  est  toujours 
suivie  de  dyssenterie.  Les  indigènes  sont  démoralisés  et  refusent  de  se 
porter  mutuellement  secours.  Tous  les  principaux  chefs  sont  morts. 
300  habitants  de  la  seule  île  d'Oralan  ont  succombé  ;  dans  les  autres,  les 
morts  sont  encore  plus  nombreux.  Dans  une  des  villes,  les  corpfe  restent 
sans  sépulture  des  jours  entiers  et  les  porcs  les  dévorent.  Les  cadavres 
qu'on  inhume  sont  à  peine  couverts  de  quelques  pouces  de  terre  et,  aux 
premières  pluies,  ils  reparaissent.  Les  miasmes  qui  s'en  dégagent  sont 
mortels.  La  panique  est  telle  que  les  prescriptions  du  gouvernement  pour 
enrayer  la  maladie  ne  sont  pas  suivies.  Tout  commerce  est  suspendu.  » 


NÉCROLOGIE 


Les  plus  anciens  membres  de  notre  Société  d'anthropologie  ont  pu  con- 
naître et  apprécier  le  regretté  confrère  qu'ils  viennent  de  perdre.  Le  doc- 
teur L.-A.  Gosse,  de  Genève,  qui,  en  1853,  était  venu  s'établir  à  Paris  près 
de  son  fils,  alors  étadiant  en  médecine*  fut,  au  début  de  notre  association 
naissante,  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  M.  Paul  Broca.  Membre 
associé  étranger  de  la  Société,  il  a  publié  dans  sm  Bulletins  et  ses  if  émotif, 
s'a  Dissertation  sur  les  races  qui  composaient  l^ ancienne  population  du  Pérou  {Mèm.t 
1. 1,  p.  149«>i76),  des  Questions  ethnologiques  et  médiceies  relatives  au  Pérou  (Bu//., 
t«  II,  p.  86-137),  une  note  sur  un  crâne  déformé  de  Nalioa  {Ibid,^  p.  567-573), 
une  autre  note  sur  les  pierres  à  bassin  du  Pérou  {Ibii,,  p.  611-613),  enûa 
les  Instructions  ethnologiques  pour  le  Mexique  (Ibid,,  t.  IIl,  p.  212^36),  et  pris 
une  part  active  aux  travaux  de  la  Société  jusqu'en  1862. 

On  lui  doit  en  outre  un  petit  volume  sur  les  Déformations  du  crâne,  publié 
dans  les  Annales  d*hygiéne  (Paris,  1855,  in-8o),  et  qui  a  été  longtemps  regardé 
comme  la  monographie  la  plus  complète  sur  cette  difficile  matière.  On  sait 
que  ce  travail  renferme  une  classification  anatomique  des  déformations, 
classification  qui  est  encore  en  usage  presque  partout  aujourd'hui.  Les 
autres  œuvres  anthropologiques  de  Gosse  sont  une  note  sur  VEncéphalo- 
méirie  publiée  en  1853  dans  les  actes  de  la'Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève,  et  la  lettre  à  M.  Virchow  sur  les  déformations  crâ- 
niennes, insérée  dans  la  Zeitschrift  fur  Ethnologie  de  1873. 

L'anthropologie  n'était  d'ailleurs  qu'une  des  nombreuses  branches  de  la 
science  auxquelles  il  appliquait  la  dévorante  activité  intellectuelle  qui  fut 
un  des  côtés  les  plus  frappants  de  son  Individualité.  La  notice  bibliogra- 
phique qui  accompagne  la  petite  biographie  publiée  récemment  à  Genève 
(Esquisse  biographique  de  L.-A,  Gosse,  in-12,  Genève,  1874),  permet  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  connu  personnellement,  de  se  rendre  compte  de  la  variété  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Son  biographe  insiste  en  outre  sur  <  sa  per- 
sévérance dans  l'étude  de  quelques  questions  spéciales,  au  milieu  de  la 
multiplicité  de  ses  occupations,  »  sur  c  )a  profondeur  et  la  constance  de  ses 
convictions,  son  généreux  enthousiasme,  son  dévouement  éminemment 
pratique,  son  couraga  poussé  jusqu'à  la  témérité,  sa  modestie,  sa  parfaite 
bonhomie,  son  désintéressement  et  son  intègre  probité.  >  Né  à  Genève,  le 
18  juin  1791 ,  L.-A.  Gosse  y  est  mort  le  24  octobre  1873. 

E.  Hamy. 
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Naudin  (Ch.).  Des  espèces  affines,  et  la 
théorie  de  l'évolution.  In-8,  33  p.,  Paris, 
imp.  Martinet,  1874.  (Extrait  du  bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France). 

YiNCBLOT  (abbé).  Essai  d'une  réfutation 


des  théories  darwiniennes  sur  Torigine  de 
rhooune.  In-8,  37  p.  Angers,  imprimerie 
Laehtee  Bdtom  et  Dolbean,  1875. 


CozAKET.  Sur  un  cas  de  raacrosomie. 
(Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1875, 1»  fasc.,  p.  M  et  93). 

GoDBON  (D.-A.).  De  l'hybridité  dans  le 
genre  sorbier.  In-8;  15  p.  et  pi.  Montpel- 
lier, imp.  Bochln  et  fils.  (Extr.  de  la  Revne 
des  sciences  naturelles,  1874.) 

Haut  (E.-T.).  Quelques  observations 
ethnologiques  an  sujet  de  deux  microcé' 
phales  américains,  désignés  sons  le  nom 
d'aztèques.  (Bulletin  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris.  1«  fasc..  1875,  p.  39  à 
54  ;  discussion,  p.  54  à  72.) 

—  La  famille  velue  de  Birmanie.  (Bull,  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1«'  fasc., 
1875,  p.  78  à  79). 

Habris  (Georges).  Tests  adapted  to  dé- 
termine the  Troth  of  Supematural  Pheno- 
mena.  (A  nthropologia,  Londres,  octobre  1874, 
p.  359  à  370;  discussion,  370  à  375).  Choii 
de  preuves  pour  déterminer  la  vérité  des 
phénomènes  surnaturels. 

LuBBOCK  (John).  Les  fleurs  sauvages  et 
les  insectes.  (Revue  scientifique,  Paris, 
29  mai  1874.) 

ToPDîARD  (Paul).  Sur  les  deux  microcé- 
phales présentés  à  la  Société.  (Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  l"fasc.. 
1875,  p.  36  à  39). 

Anatomle  ci  Pb/siolo^le 


HiTZiG  (Edouard).  Untersuchungen  ûber 
das  Gehirn.  (Neoe  folge).  ln-8,  Berlin  Hirs- 
chwald,  1874.  —  Recherches  sur  le  cerveau. 
Nouvelle  série. 

Calori  (Lingi).  Sulle  anomalie  del  ca- 
nale  e  del  nervo  sottorbitale.  ln-8,  Bologne, 
1874.  Sur  les  anomalies  du  canal  et  da 
nerf  sous-orbitaires. 

MoRSELLi  (Enrico).  Sullo  scaphocefalismo. 
ln-8,  12  p ,  Florence,  1875.  (Extrait  de 
Tarchivio  per  l'antropologia.)  Le  scafocé- 
phalisme. 

—  Sulla  disposizlone  délie  linee  papillari 
nella  mano  e  nel  piede  del  Circopithecui 
mona,  (Annuario  délia  Société  dei  Natura- 
listi,  Modene,  ann.  viii,  1874,  fasc.  2). 
Sur  la  disposition  des  lignes  papillaires  de 
la  main  et  du  pied  du  singe. 
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Craaloloflle. 

BoBAN.  Anliqaitës  mexicaines.  Terres 
cuites  reproduisant  des  déformations  crâ- 
niennes (Musée  archéologique.  Paris.  T.  I*', 
fasc.  1). 

Broc  A  (P.).  Cubage  des  crânes.  Révision 
et  correction  des  résultats  stéréométriques 
publiés  avant  1872.  (Bullètia  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  4*  fasc.,  1874, 
p.  5^  à  573.) 

—  Sur  une  momie  de  fœtus  péruvien  et 
sur  le  prétendu  os  de  rinca.  (Bulletin  de  la 
Société  d^anthropologie  de  Paris,  1875,  i*' 
fasc.,  p.  133  à  i3i.) 

—  Sur  la  scaphocéphalie.  (Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  1875,  1« 
fasc,  p.  23  à  25,   discussion,  p.  25  à  28.) 

^Sur  les  trépanations  préhistoriques.  (Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 

1874,  4«  fasc.,  p.  542  à  ^5  ;  discussion, 
553  et  556.) 

—  Sur  les  crânes  des  grottes  de  Baye.  (Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 

1875,  1«  fasc.,  p.  28  à  31.) 

^  Crâne  scaphocéphale  d'une  négresse  du 
Sénégal.  (Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, Paris,  p.  349  à  356,  et  discussion  356 
à  358.) 

Gillette.  Déformation  crânienne  dite 
obliquité  par  propulsion  unilatérale.  (Union 
méd.  Paris,  29  déc.) 

LàGARDE.  Sur  les  crânes  préhistoriques 
de  la  station  de  Cornières,  près  Verdun. 
(Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  4«  fasc,  1874,  p.  478  à  489.) 

LoiiBRoso  (Gesare)  e  Beroonzoli.  La 
fossetta  occipitale  mediana  e  il  vennis  ce- 
rebellare  studiante  in  181  alienati.  (Il  Mor- 
gagni,  Naples,  Novembre  1874,  p.  801  à 
836.)  La  fosse  occipitale  médiane  et  le  ver- 
miscérébellaire,  étudié  sur  181  aliénés. 

Magoc  (Leopoido).  Cranio  umano  dell' 
epoca  del  bronzo.  (ln-8,  1874,  extrait  délia 
cronaca  Varesina.)  Crâne  humain  de  l'épo- 
que du  bronze. 

Maktboazza  (P.).  Sulla  radice  bifida  dei 
canini  inferiori  nell*  uomo.  (Archivio  per 
l'antropologia  Florence,  1875,  p.  17  à  21.) 
Sar  les  racines  bifides  des  canines  in- 
férieures ehei  rhomme. 

""Dei  caratteri  gerarchlci  del  cranio  uma- 
jo.  (Archivio  per  l'antropologia,  Florence, 
1878,  p.  32  à  81.)  Des  caractères  prépondé- 
rants du  crâne  humain. 

MoRSELu.  Sulle  foDtanel  le  animale  del  cra- 


nio e  snll  osso  sagitule.  In-8, 11  p.,  Modene. 
(Extrait  de  TAnnuario  délia  Sociela  dei  natu- 
ralisti  in  Modena.  Année  viii,  fasc.  3  et  4). 
Sur  les  fontanelles  anormales  du  crâne  et 
sur  Tos  sagital. 

—  Sullo  scafocefalismo.  ln-8,  12  p.,  Flo- 
rence, 1875.  (Extriit  de  l'Archivio  per 
l'antropologia).  ^  Sur  le  scaphocéphalisme. 

—  Sopra  un  cranio  scafoide  del  Mnseo 
d'antropologla  di  Modena.  In-8, 51p.  et  pi. 
Modène,  1874.  (Extr.  del  Annuario  délia 
Soc.  dei  naturalisti  di  lAodena).  Sur  un 
crâne  scaphoïde  du  Musée  d'anthropologie 
de  Modène. 

MoRTiLLET  (6.  de).  Cercles  tracés  sur 
un  fragment  de  crâne  humain.  (Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  4«  fasc, 
1875,  p.  14  à  16  ;  discussion,  16  à  23.) 

Reoalia  (E.).  Differenza  di  livello  délie 
orbite.  (Archivio  per  l'antropologia,  Flo- 
rence, 1875,  p.  143  et  147.)  Différence  de 
saillie  de  l'orbite. 

Sur  les  perforations  artificielles  du  crâne 
chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  (Ga- 
zette hebd.  de  médecine.  Paris,  17  avril 
1874.) 

Etka«l«9le. 

Europe. 

Desjardins  (T.).  L'art  des  Etrusques  et 
leur  nationalité,  ln-8,  56  p.,  Lyon,  imp. 
Perrin  et  Martinet.  1874. 

DuBom  (E.).  La  muraille  de  César.  Les 
Allobroges  et  l'émigration  des  Helvètes.  A 
propos  de  vestiges  romains  découverts  près 
de  Cbancy.  In-8,  32  p.,  Saint-Julien,  im- 
primerie Manat,  1874. 

Faure  (L.).  La  race  celtique  ancienne  et 
moderne. '(Gaz.  méd.  Alger,  25  sept.  1874.) 

Fœldvary  (A.).  Les  ancêtres  d'Attila. 
Étude  historique  sur  les  races  scythiques. 
In -18,  203  p.,  Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher,  1875. 

Godron  (D.-A.).  Étude  sur  la  Lorraine 
dite  allemande.  Le  pays  messin  et  Tan- 
cienne  province  d'Alsace,  ln-8,  74  p., 
Nancy,  imp.  Oépîn-L.eblond,  1874.  (Ex- 
trait du  bulletin  de  la  Société  d'archéolo- 
gie lorraine.) 

Laoneau  (G.).  Recherches  ethnologiques 
sur  les  populations  du  bassin  de  la  Saône. 
(Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  Paris, 
i**  fasc.,  1875,  p.  82  à  83;  discussioD, 
p.  84  et  85  ) 
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RETDE  D  ANTHROPOLOGIE. 


Ra  'jbkdbalà  'la  Mwba.  On  the  suppo- 
sed  Identity  oi  the  Greeks  wilh  the  Yavanas 
of  the  sanskrit  writers.  (Journal  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  1874,  part.  I  n«III  ; 
et  Prooeedings  de  la  même  société  d»  IX, 
novembre  1874.)  Sur  Tidentité  supposée  des 
grecs  avec  les  Yavanas  des  écrivains  sans- 
crits^ 

Sayous  (Edouard).  Les  origines  et  Tépo- 
que  païenne  de  l'histoire  des  Hongrois.  Ia-8, 
133  p.,  Paris,  Lerouj;,  1873. 

WoRSAAB  (J.-J.).  La  colonisation  de  la 
Russie  et  du  nord  Scardinave  et  leur  plus, 
ancien  état  de  civilisation.  In-8,  195  p. 
et  fig.  Copenhague*  1875.  (ËUrait  des  mé- 
moires de  la  Société  des  Antiquaires  du 
nord  ;  traduitdu  danois,  par  £.  Beauvois.) 

AHê. 

BouiLLEVÂUX  (C.-E.).  L'Annam  et  le 
Cambodge.  Voyages  et  notices  historiques, 
accompagnées  d'une  eane  g^graphique. 
Ia-8,  548  p.,  Pans,  Palmé,  1875. 

Dalton  (Colonel).  Beschreibende  Ethno- 
logie Bengalens  ans  offîcieilen  Documenten 
zusammengestdit  Ton.  —  Aegierungs-com- 
missair  von  Chutia-Nagpur,  deutsch  von 
Oscar  Fiex,  Gossneiseher  Missionar  in  Ran- 
chi,  1873.  —  Ethnologie  descriptive  du 
Bengale  d'après  les  documents  officiels  céu- 
nis  ptar  le  colonel  Dalton. 

David  (Armand).  Voyage  en  Mongolie, 
Ift^S,  90  p.,  PariSj,  Mwtinet,  1875  (Extrait 
du  BftUetin  de  la  Société  de  géographie  de 
Bftras.) 

GiiAïiDON  (Auguste).  Explorations  dans 
l'Asie  centrale,  Assam  et  le  pays  des  Misb- 
mis»  (Bibliothèque  universelle.  Lausanœ, 
mas-s  187.5.) 

Hawy  (E.fT*)^  Types  humains  des  mo- 
numen^  de  Babylone.  (Bulletin  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris  ;  1875,  !«' 
fasc,  p.  34  à  36.) 

Moi^DjESKESi.  Renseignements  etlmogra- 
philquQs  sur  la  GoçbÂnchiBe.Onlletiff  de  la 
Soaiéfiê  d'Anthropoklogle  de  Fm9<l  1^75» 
l«'iasc.^p»  110 «t  suiv.) 

M0S.1Q&.  Skitr  ranihropologie  de  l'Indoi- 
Chine.  (Bulletin  de  la  Société  d'anthiopologie 
de  Paris,  13?5,  *•'  feac^  p.  139  et  suivj. 

PtFiMi  (Cîtflo).  Notirie  intorno.alle  popa- 
lazioni  4eU  lado-Cina.  Ih-8,  Florence, 
1874.  (Extrait  daU  Annuario  délia  3ocietâ 
Iialiana  per  gli  studi  orientali,  2*  année.) 
Notes  sur  les  populations  de  l'Indo-Ghine. 


Rambert  (Eugène)»  De  Schwyz  à  Schwyi 
par  Sion.  (Bibliothèque  universelle.  Lau- 
sanne, mars  1875«) 

Skith  (G.).  Assyrian  Disaoveries.  âb 
Account  of  liljcpionitions  and.Biseoveries  on 
the  site  of  Nineveh  during  1873  and  1874. 
In-8,  4e3  p.  et  fig.»  LonâMs,  1875.  -^  Dé- 
couvertes assyriennes.  Récit  d'explorations 
et  de  découvertes  Ikites  près  de  Minive^  eo 
1873  et  1874w 

Vidal  (A.).  Voyage  de  Yeddo  à  Niigata 
(Japon).  ln<4,  55  p.,  Toulouse,  imprimerie 
Douladoare,  1874.  (Extrait  des  mémoires 
de  la  Société  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles de  Toulouse.) 

WisB  (James)  .On  Ibe  Barah  Bbuyasof 
Eastern  Bengal.  (Journal  of  the  asiatic  So- 
ciety of  Bengal,  4874,  paru  1,  n«  III^  Sar 
les  Barah  Bhuyas  du  Bengale  oriental. 

Afrique. 

Bêthbmcourt  (Jican  de).  Le  Canarien. 
Livre  de  la  coiMt«ète  et  conversioD  des  Ca- 
naries (1402-1422)1.  Publié  d'après  le  manus- 
crit original  par  6.  Grikvier.  Id-8,  pi.  et 
caries,  Rouen,  1874. 

Bebo.  Sur  les  habixanta  de  la  NouveUe, 
à  la  Réunion.  (Bulletin  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris»  4*  fasc.,  1874,  p.  498 
à  499  ;  discussion  499  et  âOO.) 

Bleicher.  Recherches  sur  l'origine  des 
éléments  lithologiques  des  terrains  terliaires 
et  quaternams  ôës  environs  d'Oran.  ln-8, 
16  p»  iA  91^  lftonl|)eUier,  1875.  (Extrait  de 
la  Revue  des  sciences  natorelles») 

Haicy  <E.  T.)..  Sur  les  listes  ethniques 
du  dix-;8«ptième  siècle  avant  noire  ère,  ré- 
cemment découvertes  par  AL  Mariette  à 
Karnak.  (Bulletin  de  la  Soeiétâ  d'anthropo- 
logie de  Paris,  4*  fasc,  1874,  p.  534  à  541) 

Panïzza.  Sur  les  Akkae*  (Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  âe  Paris,  4*  fasc., 
,1874,  p.  4(62  à  465.) 

QuATBEFAâES  (A.  de).  Qbservatloiis  sur 
les  racds  naines  africaines,  à  propos  des 
Akkas.  (BuUetin  de  la  Société  d'authropo- 
;  logie  do  Paris,  .it-fasc.,  i874,  p.  500  à  506.) 
;  StMALLÊ  (^  de).  Sur  les  Kossobolos. 
(Bulletin  de. la.  Société  d'anUiropologie  de 
Paris,  4«  fasc.,  1874,  p.  46ttà.4fi6.) 

Amérique. 

î  Landis  (Charies  K.).  Notice  sur  la  colo- 
nie de  Vinelapd  dans  l'état  de  New-Jersey, 
traduit  par  AchiUe  Foville.  (Amérique  du 
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Dord.)  (La  Tempérance^  1875,  t.  III,  n«  1.) 
Malézieux  (Ém.).  Souvenirs  d'ane  mis- 
sion aux  États-Unis  d'Amérique,  ln-8, 
11-179  p.  et  atlas  de  7  pi.,  Paris,  Dunod, 
1875. 

Manteoazza  (Paoio).  Il  ritratto  di  due 
Chiriguanf.  (Archivio  per  l'antropologia, 
Florence,  1875,  p.  i  à  6  et  planches.  Por- 
trait de  deux  Ghlriguani.  Les  chiriguanos 
ou  chirjhuanas  forment  une  trUbn  de  la  na- 
tion guarani. 

OcéanU. 

GiQUOLi  (E.).  [  PapQa.  Id-8,  Florence, 
1874.  Lfs  Papouas. 

GiOLioLi  (Ë.-H.).  I  Tasmaniani,  œnni 
storici  ed  etnologiei  de  un  popolo  estinte. 
In-8,  Milan,  1874.  2*  édition  trds^angmentée 
d'an  travail  XMiblié  dans  l'Arehivio  per 
l'antropologia  de  Florence,  année  1871. — Les 
Tasmaniens,  notes  historiques  et  ethnolo- 
giques sur  un  peuple  éteint. 

Préhistorique. 

Généralités. 

Bertband  (A.).  Le  Renne  de  Thaïngen, 
(Bolleiin  de  la  Société  d'antropologie  de 
Paris,  4«  fasc.,  1874,  p.  466  h  468;  discus- 
sion p.  468  à  478,  Sur  la  classiBcation  et  la 
durée  des  âges  préhistoriques. 

BouROEOis  (Abbéj.  Sur  Tarchéologie  pré- 
historique. (Congrès  archéologique  de  France, 
39*  session,  Vendôme,  1872,  p.  7  à  26.) 

GiZALis  DB  FoNDOucs  (P*)*  AéponM  aux 
objections  de  M.  CarUilhac  à  mon  mémoire 
sur  la  non-exiatence  d'une  lacune  entre  les 
deux  âges  de  la  pierre.  (Matériaux  pour 
senrir  à  l'histoire  de  l'homme,  4«  et5«  livr., 
p.2Uà827.) 

Europe, 

Atmabd  (A.).  Antiquités  préhistoriqaas^ 
gauloises  et  romaines  du  GheybnneL  ln-8, 
125  p.  et  3  pi..  Le  Puy,  1874. 

BoDRaEois  et  Delaunay  (Abbés).  Grotte 
de  Rocfae-Berthier  (Charente).  Dessin  de 
figure  humaine  gravée  sur  bois  de  renne. 
(Mitérianx  pour  servir  à  l'histoiie  do 
l'homme,  4*  et  5-  livr.,  1875,  p.  191,  192.) 

Babert  db  JdillA.  Compte  rendu  géné- 
ral sur  les  fouilles  de  la  grotte  de  Loubeau, 
près  Melle  (Deux-Sèvres),  par  l'association 
melloise.  In-8,  44  p.,  Niort,  Glonaot,  1874. 


(Extrait  des  mémoire)  de  la  Société  de  statis- 
tique, etc. ,  du  département  des  Deux-Sèvres.  ) 

BiCQUiLLEY  (de).  Quelques  recherches 
historiques  sur  les  origines  de  Compiègne, 
1"  division,  époque  gallo-romaine.  In-8, 
291  p.,  Compiègne,  imp.  Edler,  1875. 

BoNNAFoux  (J.-F.).  Fontaines  celtiques 
consacrées  par  la  religion  chrétienne, 
sources  merveilleuses,  coutumes  supersti- 
tieuses et  légendes  diverses,  recueillies  pour 
la  plupart  dans  le  département  de  la  Creuse. 
In-4,  43  p.  Guéret^  imprimerie  Dugenest, 
1874. 

BiDAiTD;  Sur  tes  pointes  de  flèches  en  si- 
lex des  dolmens  de  la  Haute- Vienne. 
(Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse,  8*  année,  1873-74,  p.  415.) 

BouiLLET  (J.-B.).  Description  archéologi- 
que des  monuments  celtiques,  romains  et 
du  moyen  âge  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  classés  par  arrondissementF,  cantons 
et  communes.  ln-8«  268  p.,  Clermont-Fer- 
rand,  Thibaud^  1874.  (Extrait  des  mémoires 
de  l'Académie  de  Clermont.) 

Brongniart  (Edouard).  Note  sur  une 
allée  couverte,  fouillée  dans  le  bois  de  la 
Bellehaye^  département  de  l'Oise,  en  1867. 
(Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  4«  fasc,  1874,  p.  557  à  561;  discus- 
sion 561  à  563). 

Gessac  (P.  de).  L'ambre  en  France  aux 
temps  préhistoriques.  In-8,  30  p.,  Tours, 
1874. 

Cartailhac.  Sur  une  carte  d'Europe  in- 
diquant les  gisements  de  la  période  finale 
de  l'âge  de  la  pierre  taillée.  (Bulletin  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse, 
8*  année.  18:3-74,  p.  372,  373.) 

Catalogue  du  Musée  d'antiquités  de  Rouen. 
In-8,  XVlIl-20i  p.,  Rouen,  imprimerie 
Benderitter,  1875. 

Chantre  (Ernest).  Les  palafittes  on  cons- 
tructions lacustres  du  lac  de  Paladru,  près 
Voiron  (Isère),  station  des  Grands-Roseanx, 
2>  édition,  ln-8,  25  p.  et  pi.,  Lyon,  Georg; 
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Par  m.  Paul   Broca. 


§  1.  —  Remarques  préliminaires. 

Tous  les  caractères  d'ordres  si  divers  qu'étudient  les  anthro- 
pologistes  présentent  des  variations  assez  étendues  qui  servent 
à*distinguer  les  individus,  les  races  et  les  types  anthropologiques. 

L'individu  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  La  race  est  formée  par 
l'ensemble  des  individus  qui  ont  un  grand  nombre  de  caractères 
communs  transmissibles  par  hérédité,  et  qui  se   ressemblent 
assez  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  affiliés  par  le  sang. 
Un  seul  caractère  très-accusé,  ou  un  petit  nombre  de  caractères 
même  très-secondaires,  pourvu  qu'ils  aient  une  certaine  cons- 
tance, suffisent  pour  distinguer  deux  races ,  quand  même  on 
saurait  qu'il  existe  entre  elles  quelque  parenté  dans  le  passé. 
Les  races  sont  donc  très-nombreuses,  mais  lorsqu'on  les  compare 
pour  les  classer,  on  constate  qu'elles  peuvent  se  ramener  à  un 
petit  nombre  de  groupes  qui  constituent  les  divisions  primaires  du 
genre  humain.  Ces  groupes  sont  les  types  anthropologiques.  Il  y  en 
a  trois  principaux  :  le  type  caucasique,  le  mongolique  et  l'éthio- 
pique  ;  je  dirais  même  qu'il  n'y  en  a  que  trois,  conformément  à 
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la  classification  de  Cuvier,  si  la  race  esquimau  ne  formait  pas  à 
elle  seule,  par  l'assemblage  singulier  des  caractères  qui  la  dis- 
tinguent, un  groupe  isolé  qui  me  paraît  motiver  l'admission 
d'un  quatrième  type. 

Ces  groupes  primaires,  au  nombre  de  trois,  ou  plus,  suivant 
les  auteurs,  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de  races  primaires 
ou  de  souches  primaires  ;  mais  ces  expressions  sont  défectueuses  ; 
elles  supposent  résolu  le  problème  des  origines;  les  mots  souche 
et  race  font  naître  Tidée  d'une  filiation  ;  or^  d'une  part,  rien  ne 
prouve  que  les  diverses  races  groupées  ensemble  soient  réelle- 
ment consanguines,  et  d'une  autre  part  rien  ne  prouve  non  plus 
qu'il  n'y  ait  aucune  filiation  entre  deux  races  rangées  dans  des 
groupes  différents.  Ce  qui  motive  la  réunion  de  plusieurs  races 
dans  un  groupe,  c'est  un  ensemble  de  caractères  qui  leur  sont 
communs,  et  qui  ne  se  trouvent  réunis  dans  aucune  autre  race. 
Cet  ensemble  de  caractères  constitue  le  type  du  groupe  ;  et  le 
groupe  est  caractérisé  par  ce  type,  sans  préjudice  des  différences 
très-notables  qui  peuvent  d'ailleurs  exister  entre  les  races  .qui  le 
composent. 

Le  type  n'est  pas,  comme  la  race,  une  réalité  matérielle.  C'est 
une  pure  abstraction.  Pris  dans  son  acception  générale,  le  mot 
type  s'applique  à  toute  conception  synthétique  qui  se  dégage  de 
la  comparaison  de  plusieurs  êtres  ou  groupes  d'êtres  plus  ou 
moins  analogues  ;  ainsi  nous  disons  le  type  d'une  famille,  le  type 
d'une  race,  comme  on  dit  en  zoologie  le  type  d'une  espèce,  d'un 
genre,  d'un  ordre,  d'une  classe.  L'acception  de  ce  mot  est  donc 
plus  ou  moins  étendue  suivant  la  nature  des  groupes  que  l'on 
étudie.  En  anthropologie  générale  on  considère  avant  tout  les 
groupes  primaires  dont  nous  venons  de  parler,  et  c'est  à  eux  que 
s'applique  l'expression  de  types  anthropologiques. 

Dans  cette  répartition  des  individus  en  races  et  des  races  en 
types  anthropologiques,  la  cràniologie  fournit  son  contingent  de 
faits,  et,  parmi  les  caractères  qu'elle  constate,  elle  attache  ajuste 
titre  une  importance  de  premier  ordre  à  ceux  qui  concourent  à  la 
détermination  des  groupes  primaires.  Après  ces  caractères  «yptgae* 
le  second  rang  appartient  aux  caractères  ethniques  qui  servent  à 
distinguer  les  races  ;  et  les  caractères  individuels^  quelque  inté- 
ressants qu'ils  soient  d'ailleurs,  n'occupent  que  le  troisième 
rang. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  assez  petit  nombre  de  caractères 


RECHERCHES  SUR  l'INDICE  ORBITAIRB.  579 

crâniologiques  qui  soient  vraiment  typiques.  Je  me  suis  eflForcé 
de  montrer,  dans  de  précédents  mémoires, que  Ton  doit  considé- 
rer comme  tels  l'indice  nasal  et  les  angles  occipitaux  (1).  L'angle 
facial  le  serait  aussi,  d'après  la  célèbre  doctrine  de  Camper  ;  les 
recherches  de  mon  collègue  et  ami,  M.  Topinard,  ont  prouvé  que 
ce  caractère  est  loin  d'avoir  toute  l'importance  qu'on  lui  a  attri- 
bué (2),  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  cet  angle,  mesuré  d'une  ma- 
nière plus  correcte  à  l'aide  du  goniomètre  facial  médian,  qvii  évite 
la  saillie  trompeuse  de  l'épine  nasale,  recouvrera  une  partie  de 
sa  valeur.  Le  prognathisme,  étudié  également  dans  ce  journal 
par  M.  Topinard  (3),  constitue  un  quatrième  caractère  typique  ; 
il  en  a  d'autres,  sans  doute,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  à 
répreuve  avec  la  même  vigueur  et  qui,  par  conséquent,  ne  peu- 
vent pas  encore  prendre  place  dans  cette  courte  énumération. 

L'indice  orbitaire,  que  je  me  propose  d'étudier  aujourd'hui, 
ae  saurait  être  rangé  sans  restriction  au  nombre  des  caractères 
typiques  ;  il  offre  cependant  une  importance  bien  supérieure  à 
celle  des  caractères  simplement  ethniques,  car  il  établit  une  dis- 
tinction très-nette  entre  toutes  les  races  du  type  mongolique  et 
toutes  celles  du  type  éthiopique.  Il  vient  en  outre  apporter  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  la  classification  primaire  de  Cu- 
vier.  On  sait  que  cet  auteur  avait  réuni  en  un  seul  groupe,  sous 
le  nom  de  «  race  mongolique  »,  les  trois  groupes  nommés  par 
Blumenbach,  mongolien,  américain  et  malais  (ou  polynésien). 
Cette  vue  synthétique,  acceptée  d'abord  assez  généralement, 
n'est  plus  en  faveur  aujourd'hui.  Le  soin,  d'ailleurs  très-louable, 
que  Ton  a  mis  à  distinguer  les  races  les  unes  des  autres  a  con- 
duit à  reconnaître  que  ces  races  sont  très-nombreuses;  on  insiste 
donc  sur  leurs  dififérences  plus  volontiers  que  sur  leurs  analo- 
gies ;  et  la  division  de  Cuvier  étant  celle  qui  se  réduit  au  plus  petit 
nombre  de  termes,  est  aussi  celle  qui  répond  le  moins  à  cette 
tendance  analytique.  On  objecte  que  les  Tartares,  les  Chinois, 
les  Malais,  les  Polynésiens,  les  Peaux-Rouges,  les  Mexicains,  les 
Guaranis,  les  Patagons,  sont  trop  différents  les  uns  des  autres 
pour  ne  former  qu'une  seule  race  ;  cela  est  parfaitement  vrai  ; 
mais  si  ces  races  diverses  ont  cependant  beaucoup  de  carac- 
tères communs,  et  si,  aux  analogies  extérieures  que  Cuvier  avait 
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déjà  jugées  suffisantes  pour  établir  leur  rapprochement,  viennent 
peu  à  peu  s'en  joindre  d'autres  d'un  ordre  tout  différent,  révélées 
par  la  cràniologie ,  il  faudra  rendre  hommage  à  la  sagacité  du 
coup  d'œil  de  notre  grand  naturaliste.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
montrer  que  les  divisions  établies  par  l'étude  de  l'indice  nasal, 
coïncident  exactement  avec  celles  de  la  classification  de  Cuvier. 
Or,  on  verra  dans  le  présent  travail  que  l'étude  de  l'indice  orbi- 
taire  fournit  un  nouveau  caractère  commun  à  toutes  les  races 
que  cet  auteur  a  réunies  sous  le  nom  de  race  mongolique. 

L'importance  de  l'indice  orbitaire  approche  donc  de  celle  des 
caractères  typiques  ;  mais  elle  se  ré\èle  surtout  dans  les  compa- 
raisons ethniques.  L'indice  orbitaire,  en  effet,  établit  entre  les 
diverses  races  humaines  des  différences  très-tranchées,  et  il  me 
paraît  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  description  et  la 
distinction  de  ces  races. 

De  même  que  la  conformation  des  yeux  constitue  l'un  des  traits 
les  plus  frappants  du  visage,  celle  des  arcades  orbitaires  est  l'un 
des  caractères  qui  influent  le  plus  sur  la  physionomie  du  crâne. 
Les  différences  si  grandes  qui  existent  sous  ce  rapport  entre  les 
divers  individus  sautent  aux  yeux  de  tous  les  observateurs.  On 
ne  leur  a  pas  accordé  toute  l'importance  qu'elles  méritent  parce 
qu'elles  sont  souvent  plus  grandes  entre  deux  crânes  de  môme 
race  qu'entre  deux  crânes  appartenant  à  deux  races  très-diffé- 
rentes. Mais  tous  les  caractères  en  sont  là;  l'amplitude  des  os- 
cillations individuelles  est  toujours  plus  grande  dans  une  race 
que  la  distance  qui  sépare  cette  race,  non-seulement  de  ses  voi- 
sines, mais  encore  de  la  plupart  des  autres  et  quelquefois  même 
de  toutes  les  autres.  C'est  pour  cela  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
reposer  les  comparaisons  ethniques  sur  la  méthode  des  moyennes, 
qui,  sans  éliminer  les  formes  excentriques  ou  divergentes,  et  tout 
en  leur  laissant  leur  part  d'influence,  ne  leur  permet  pas  de  pro- 
duire des  confusion  trompeuses.  C'est  cette  méthode  que  nous 
suivrons  d'abord  dans  l'étude  de  l'indice  orbitaire  ;  nous  com- 
pléterons ensuite  cette  étude  par  celle  des  maxima  et  des  minima 
qui  fait  connaître  l'étendue  des  écarts  individuels . 

§  2.  —  Définition  de  Vindice  orbitaire.  Mensuration  de  V orbite. 

L'indice  orbitaire  est  le  rapport  centésimal  de  la  hauteur  de 
l'ouverture  orbitaire  à  sa  largeur.  Il  fait  connaître  la  forme  de 
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cette  ouverture    comme  l'indice  céphalique  fait   connaître  la 
forme  de  la  courbe  horizontale  de  la  boite  crânienne. 

J'ai  depuis  longtemps  étudié  cet  indice  dans  divers  mé- 
moires relatifs  à  certaines  séries  de  crânes.  J'en  ai  traité  d'une 
manière  plus  générale  dans  une  courte  note  communiquée,  en 
1 874,  à  la  section  d'anthropologie  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  (1).  Mais  ce  travail,  préparé  à  la 
hâte,  pendant  la  session,  présentait  beaucoup  de  lacunes  que 
je  me  propose  de  combler  aujourd'hui.  J'aurai  en  outre  à  rec- 
tifier quelques  erreurs  qui  s'y  étaient  glissées  et  pour  lesquelles 
je  réclame  l'indulgence  du  lecteur.  Je  n'avais  apporté  avec 
nnoi  à  Lille  que  les  relevés  généraux  de  mes  registres  cranio- 
métriques  et  je  n'avais  pu  ni  recourir  aux  registres  eux-mêmes 
pour  contrôler  les  chiffres,  ni  compléter  mes  séries,  ni  procé- 
der à  certaines  révisions  qui  ne  peuvent  se  faire  que  dans  les 
musées. 

Les  anatomistes  assignent  à  l'ouverture  orbitaire  une  forme 
quadrilatère;  ils  y  distinguent  quatre  bords  parallèles  deux  à 
deux,  et  interceptant  quatre  angles  :  deux  internes  et  deux  ex- 
ternes. Le  parallélisme  des  bords  opposés  n'est  sans  doute  point 
parfait;  les  angles,  toujours  plus  ou  moins  émoussés,  sont  quel- 
quefois tout  à  fait  arrondis  ;  néanmoins  le  contour  des  ouvertures 
orbitaires  peut  toujours  être  inscrit  dans  un  quadrilatère  assez 
régulier  pour  pouvoir  être  considéré  comme  un  rectangle.  La 
forme  de  ce  rectangle  circonscrit  constitue  la  meilleure  carac- 
téristique de  l'orbite,  et  elle  est  indiquée  par  Tindice  orbi- 
taire. 

La  forme  d'un  rectangle  résulte  des  dimensions  relatives  de 
ses  deux  côtés.  Celle  du  rectangle  orbitaire  et  de  l'ouverture  or- 
bitaire est  donc  déterminée  par  le  rapport  de  la  plus  grande 
hauteur  de  cette  ouverture  à  sa  plus  grande  largeur. 

Disons  d'abord  de  quelle  manière  on  peut  mesurer  les  deux  dia- 
mètres de  Torbite.  Si  le  diamètre  transversal  était  toujours 
horizontal,  on  obtiendrait  ce  diamètre  en  mesurant  dans  l'ou- 
verture orbitaire  la  plus  grande  ligne  horizontale  ;  mais  comme 
il  est  presque  toujours  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  une  ligne  horizontale  ne  serait  pas  parallèle 
à  la  base  du  rectangle  orbitaire,  et  pouurrait  donner  une  me- 

(1)  Attoeiation  française.  Session  de  Lille,  1874,  p.  686-69S. 
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sure  inexacte.  Il  faut  donc  procéder  autrement,  et  recourir  à 
un  point  de  repère  anatomique. 

Le  bord  interne  de  l'ouverture  orbitaire  est  formé  en  haut  par 
Tapophyse  orbitaire  interne  du  frontal,  en  bas  par  deux  os  qui 
sont  :  l'apophyse  montante  du  maxillaire  et  l'os  unguis  ou  la- 
crymal. Ces  deux  derniers  os,  unis  par  une  petite  suture  verticale, 
appelée  suture  lacrymale^  forment  une  gouttière  large  et  d'une  pro- 
fondeur variable,  qui  se  continue  inférieurement  avec  le  canal 
nasal  ou  lacrymal.  C'est  la  gouttière  lacrymale.  Elle  est  limitée  en 
arrière  par  une  petite  crête  verticale,  appelée  la  crête  lacrymale  de 
Vos  unguis.  Elle  loge  le  sac  lacrymal  ou  réservoir  des  larmes.  Elle 
est  annexée  à  la  cavité  orbitaire,  mais  elle  n'en  fait  pas  partie 
intégrante  ;  elle  n'est  qu'une  dépendance  de  la  cavité  des  fosses 
nasales,  où  va  s'ouvrir  le  canal  nasal. 

Si  le  diamètre  transversal  de  l'orbite  venait  aboutir  au  fond  de 
la  gouttière  lacrymale,  il  se  trouverait  indûment  allongé  d'une 
quantité  égale  à  la  profondeur  de  cette  gouttière,  profondeur  qui 
varie  suivant  les  cas  de  plus  de  2  millimètres  et  un  détail  de 
très-minime  importance,  limité  à  un  petit  coin  de  l'orbite,  don- 
nerait le  change  sur  la  largeur  de  cette  ouverture.  L'erreur  qui  en 
résulterait  ne  serait pasinsigni  fia  r.  pourrait  être  très-gr  av e 
au  contraire,  car  une  différence  d'un  seul  millimètre  sur  l'un 
des  diamètres  suffit  pour  faire  monter  ou  descendre  l'indice 
orbitaire  de  plus  de  deux  unités.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
la  gouttière  lacrymale,  mais  immédiatement  au-dessus  d'elle 
que  doit  être  appliquée  la  branche  interne  du  compas. 

La  gouttière  lacrymale  aboutit  en  haut  à  une  suture  transver- 
sale comprise  entre  l'apophyse  orbitaire  interne  du  frontal  d'une 
part,  l'apophyse  montante  et  l'os  unguis  d'autre  part.  La  suture 
lacrymale  vient  de  bas  en  haut  rejoindre  perpendiculairement 
cette  suture  transversale.  Le  point  où  les  deux  sutures  se  ren- 
contrent, est  situé  assez  exactement  sur  le  milieu  du  bord  interne 
de  l'ouverture  orbitaire.  C'est  là  que  doit  aboutir  l'extrémité  in- 
terne du  diamètre  transversal  de  l'orbite. 

Dans  la  nomenclature  orâniologique  que  j'ai  soumise  à  la 
Société  d'anthropologie,  le  20  mai  1 875  (1  ) ,  et  qui  a  été  reproduite 
dans  les  Instructions  crâniologiques  publiées  par  la  Société  (2),  ce 

(1)  Bull  de  la  Soc,  d* anthropologie,  2«  série,  t.  X,  p.  360  (1875). 

(2)  Instructions  crâniologiques  de  la  Soe,  d^anthropologie,  pp.  42  6t  43.  Paris,  i87o.  Un 
vol.  in-8»  avec  6  planches.  (Extrait  da  t.  U  de  ia  S«  série  des  Jfémoirei  de  la  Soeiété. 
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point  est  désigné  sous  le  nom  de  dacryon^  tiré  du  nom  grec  de 
l'os  lacrymal  (Jaxpu,  larme).  Ordinairement,  la  crête  lacrymale 
yient  se  terminer,  en  s^effaçant,  immédiatement  en  arrière  du 
dacryon.  Quelquefois  cependant  elle  conserve  encore  à  ce  niveau 
un  certain  degré  de  saillie,  de  sorte  que  la  gouttière  lacrymale  se 
prolonge  jusque  sur  la  partie  inférieure  de  l'apophyse  orbitaire 
interne.  Dans  ce  cas,  d'ailleurs  assez  rare,  le  compas  ne  doit  pas 
être  appliqué  sur  le  dacryon  proprement  dit,  mais  à  un  ou  deux 
millimètres  en  arrière,  là  où  l'extrémité  supérieure  de  la  crête 
lacrymale  aboutit  à  Tapophyse  orbitaire  interne. 

Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux  ;  ils  sont  nécessaires 
cependant  pour  assurer  la  fixité  de  la  mensuration  de  l'orbite. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  le  diamètre  transversal,  on  applique 
l'une  des  pointes  du  compas  sur  le  dacryon  qui  vient  d'être  dé- 
terminé. L'autre  pointe  est  appliquée  sur  le  bord  externe  de 
l'orbite,  dans  le  point  qui  donne  le  plus  grand  écartement.  La 
ligne  qui  unit  les  deux  pointes  du  compas  ainsi  placé  est  parallèle 
aux  deux  bords  dits  horizontaux  des  orbites,  et  est  à  peu  près  à 
égale  distance  de  chacun  d'eux. 

Le  second  diamètre,  celui  qui  mesure  la  hauteur  de  l'orbite, 
doit  être  perpendiculaire  au  précédent.  Pour  l'obtenir,  on  place 
Tune  des  pointes  du  compas  sur  le  milieu,  ou  à  peu  près,  du  bord 
inférieur  de  l'orbite,  en  un  point  situé  immédiatement  au-dessus 
du  trou  sous-orbitaire.  L'autre  pointe  va  s'appliquer  sur  le  bord 
supérieur  de  l'orbite,  c'est-à-dire  sur  le  bord  inférieur  de  l'arcade 
orbitaire,  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  du 
diamètre  transversal  déjà  déterminé. 

Ces  mesures  doivent  être  prises  avec  la  plus  grande  précision 
non  pas  seulement  à  un  millimètre  près,  comme  on  le  fait  pour 
les  mesures  ordinaires,  mais  à  un  demi-mUlimètre  près,  car,  sur  des 
dimensions  aussi  petites,  une  erreur  d'un  millimètre  pourrait 
faire  varier  la  chiffre  de  l'indice  de  deux  unités.  Il  était  donc 
indispensable  de  préciser  rigoureusement  le  procédé  de  mensu- 
ration. Le  seul  instrument  qui  permette  d'opérer  avec  précision 
est  le  compas-glissière,  à  branches  parallèles  et  pointues.  On  l'in- 
troduit fermé  dans  l'orbite,  et  on  l'ouvre  jusqu'à  la  rencontre  des 
points  de  repère,  suivant  une  direction  rendue  évidente  parcelle 
de  la  longue  branche  transversale  du  compas.  L'échelle  gravée 
sur  cette  branche  permet  de  lire  aisément  les  demi*milli- 
mètres. 
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§  3.  Nomenclature  de  r indice  orbitaire. 

Il  importe,  pour  la  facilité  des  descriptions,  de  pouvoir  dési- 
gner par  des  épithètes  plus  commodes  que  les  chiffres,  les  diffé- 
rences morphologiques  qui  correspondent  aux  principaux  degrés 
des  indices  crâniométriques.  Mais  s'il  fallait  créer  une  nomencla- 
ture spéciale  pour  chaque  indice,  comme  cela  a  été  fait  pour  l'in- 
dice céphalique  et  pour  l'indice  nasal,  on  introduirait  une  com- 
plication gênante  dans  le  langage  cràniométrique.  De  là  est  née 
l'utilité  d'une  nomenclature  générale,  applicable  indistinctement 
à  tous  les  indices.  Cette  nomenclature  comprend  les  trois  termes 
de  megasème  ou  grand  indice,  mésosème  ou  indice  intermédiaire, 
et  microsème  ou  petit  indice  —  dérivés  du  radical  commun  (<j^(ta), 
signe  ou  indice. 

Suivant  les  principes  exposés  dans  les  Instructions  crâniologiques 
déjà  citées  (p.  175  et  suiv.),  on  doit  établir  la  démarcation  des  trois 
groupes,  de  manière  à  leur  donner  une  étendue  à  peu  près  égale, 
afin  que  les  distinctions  qu'elles  indiquent  soient  à  peu  près  équi- 
valentes ;  et  comme  le  but  de  la  nomenclature  est  surtout  de  faci- 
liter la  description  des  races^  il  y  a  lieu  de  considérer  seulement 
les  moyennes  ethniques,  sans  se  préoccuper  des  excentricités  in- 
dividuelles. Or,  parmi  les  nombreuses  séries  que  j'ai  étudiées, 
la  plus  faible  moyenne  ethnique  descend  à  77,01  (Guanches  de 
Ténériffe)  et  la  plus  forte  s'élève  à  95,40  (polynésiens  d'Hawaï). 
Il  y  a  bien  une  moyenne  supérieure  à  cette  dernière  ;  c'est  celle 
des  crânes  horriblement  déformés  des  anciens  Aymaras  du  Pé- 
rou ;  elle  monte  à  98,08  pour  les  deux  sexes  réunis,  et  même  à 
100,55  pour  les  femmes  seules.  Mais  la  limite  que  nous  cherchons 
est  celle  des  conformations  naturelles  et  non  celle  des  produits 
de  l'extravagance  humaine.  Disons  donc  que  les  variations  ethni- 
ques de  l'indice  orbitaire  sont  comprises  entre  77,01  et  95,40,  ce 
qui  donne  un  écart  de  18,39  %.  Si  nous  divisions  cet  écart  en 
trois  parties  à  peu  près  égales,  comprenant  chacune  environ 
6  unités  nous  établirons  nos  lignes  de  démarcation  de  la  manière 
suivante  : 
i^  groupe  megasème  (grands  indices)  89  ®/o  et  au-delà. 
2*>  groupe  mésosème  (indices  intermédiaires),  de  83  %  à  88,99- 
3®  groupe  microsème  (indices  petits),  au-dessous  de  83  Vo* 
Les  limites  qui  ont  servi  de  base  à  cette  nomenclature  sont 
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celles  des  moyennes  ethniques  :  celles  des  cas  individuels  sont 
beaucoup  plus  étendues,  elles  vont,  chez  l'adulte  et  à  l'état  nor- 
mal, jusqu'au  maximum  de  108,33  observé  sur  une  Chinoise,  et 
jusqu'au  minimum  de  6i  ,36  observé  sur  le  célèbre  vieillard  de 
Cro-Magnon  (époque  paléolithique).  Mais  il  est  inutile  de  compli- 
quer la  nomenclature  en  créant  des  épithètes  spéciales  pour  dé- 
signer les  indices  individuels  qui  sortent  des  limites  des 
moyennes  ethniques  ;  les  noms  de  mégasème,  de  microsème, 
auxquels  on  peut,  si  Von  veut,  ajouter  les  superlatifs  trèsetextré^ 
mentent,  en  donnent  une  idée  suffisante,  lorsqu'on  ne  préfère  pas 
les  caractériser  rigoureusement  par  les  chiffres. 

Nos  deux  limites  ethniques  de  95,40  et  de  77,01  ne  sont  sans 
doute  pas  définitives  ;  des  observations  ultérieures  pourront  les 
reculer  quelque  peu  ;  ainsi,  je  considère  comme  très-probable  que 
l'indice  orbitaire  moyen  de  la  race  de  Cro-Magnon  était  plus  ou 
moins  inférieur  à  77,01  ;  je  ne  puis  pourtant  pas  l'affirmer,  car, 
sur  les  3  crânes  de  Cro-Magnon,  deux  seulement  se  prêtent  à  l'é- 
tude de  l'indice  orbitaire  ;  et  cela  est  tout  à  fait  insuffisant  pour 
établir  une  moyenne  valable.  La  moyenne  de  66  ^o  qu'on  pour- 
rait déduire  de  ces  deux  cas,  ne  figure  donc  pas  sur  le  tableau  de 
mes  moyennes  ethniques.  Elle  se  détache  d'ailleurs  tellement  de 
toutes  les  autres  qu'elle  fait  naître  presque  nécessairement  l'i- 
dée d'un  caractère  exagéré  par  des  variations  individuelles. 
Mais  quelque  forte  que  soit  cette  exagération,  la  race  où  elle  s'est 
produite  est  évidemment  microsème  et  l'est  très-probablement  à 
un  plus  haut  degré  qu'aucune  de  celles  qui  sont  inscrites  sur  le 
tableau.  De  même  il  est  permis  de  supposer  que  certaines  sé- 
ries pourront  être  un  peu  plus  mégasèmes  que  la  première  série 
du  tableau,  et  qu'ainsi  l'écart  de  18,39  que  j'ai  constaté  aujour- 
d'hui pourra  ne  pas  exprimer  toute  l'étendue  des  variations 
ethniques.  Si  cette  probabilité  se  réalise,  il  en  résultera  que  les 
deux  groupes  mégasème  et  microsème  s'étendront  chacun  sur 
plus  de  six  unités,  mais  je  pense  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  pour  celade 
modifierles  limites  numériques  du  groupe  mésosème.  Ce  groupe 
(comme  d'ailleurs  tous  les  groupes  intermédiaires)  est  celui  qui 
comprend  déjà  le  plus  grand  nombre  de  races  ;  il  y  a  donc  avan- 
tages à  ne  pas  l'agrandir  encore,  car  on  ne  doit  pas  oublier  que 
le  but  de  nos  groupes  artificiels  est  de  fournir  des  épithètes  des* 
criptives*  et  celles-ci  sont  d'autant  plus  commodes  qu'elles  per- 
mettent plus  souvent  de  distinguer  deux  races  l'une  de  l'autre. 
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Les  indices  orbitaires  mésosèmes  se  continuent  insensiblement, 
sur  les  limites  que  nous  leur  avons  assignées,  ayec les  indices  des 
deux  groupes  latéraux  ;  les  nuances  qui  les  en  séparent  et  qui 
se  réduisent  à  de  très-petites  différences  numériques  sont  beau- 
coup trop  faibles  pour  pouvoir  être  distinguées  à  la  simple  vue  -, 
mais  la  différence  entre  les  indices  mégasèmes  et  les  indices  mi- 
crosèmes  est  assez  grande  pour  être  évidente  au  premier  coup 
d'œiL  Ces  termes  sont  donc  très-utiles  dans  les  descriptions.  On 
peut  même  avec  un  peu  d'habitude,  reconnaître  le  plus  souvent 
la  forme  mésosème  sans  le  secours  du  compas. 

§  4.  —  L'indice  orbitaire  chez  les  Primates. 

Avant  d'étudier  la  répartition  de  l'indice  orbitaire  dans  les 
races  humaines,  il  n'est  pas  inutile  de  se  demander  si  l'on  peut 
s'attendre  à  en  tirer  quelques  conclusions  ou  quelques  présomp- 
tions relatives  au  degré  de  supériorité  et  d'infériorité  de  ces 
races.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  série  des  singes  nous  permettra 
de  répondre  négativement  à  cette  question.  On  verra  sur  le  ta- 
bleau n*  3  que  l'indice  orbitaire  moyen  peut  descendre  à  71  dans 
certaines  espèces  de  singes  et  s'élever  dans  d'autres  espèces  au- 
delà  de  118.  Ces  moyennes  ne  donnent  même  qu'une  idée  incom- 
plète des  variations  de  l'indice  orbitaire  des  singes.  Les  écarts 
individuels  vont  bien  au-delà  :  j'ai  trouvé  sur  un  orang  femelle 
et  adulte  un  indice  de  136.12  et  chez  un  mandrill  mâle  un  indicé 
réduit  à  64.28.  L'oscillation  totale  est  donc  de  plus  de  71 .84. 
Dans  une  même  espèce  ou  dans  un  même  genre  les  écarts  sont 
toujours  beaucoup  moindres  ;  mais  ils  sont  cependant  encore 
assez  étendus  ;  ainsi  sur  dix-huit  gorilles  adultes  le  maximum 
s'est  élevé  à  113.53  chez  une  femelle,  et  le  minimum  est  descendu 
à  80.95  chez  un  mâle.  Les  maxima  et.minima  ont  été  de  1 15.63 
et  de  85.71  chez  les  chimpanzés,  de  136.12  et  de  105,55  chez  les 
orangs,  de  109.52  et  de  83.33  chez  les  gibbons.  Il  serait  peut-être 
superflu  d'indiquer  les  maxima  et  minima  obtenus  chez  les  sin- 
ges d'un  rang  moins  élevé. 

Tous  les  anthropoïdes  sont  mégasèmes,  avec  des  indices 
moyens  de  113.38  pour  les  orangs,  de  99.66  pour  les  chimpanzés, 
de  98.65  pour  les  gorilles,  et  enfin  de  94.76  pour  Ijs  gibbons  (1). 

(1)  La  série  des  24  gibbons  portés  sur  notre  tableau  comprend  les  diverses  espèces  du 
genre  gibbon  ;  nous  les  arons  réunis  en  un  seul  parce  que,  sous  le  rapport  de  Tindioe  or- 
bitaire, il  n'ezitie  entra  ellei  goedet  difféieMes  insignifianles. 
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Les  trois  premières  moyennes  sont  supérieures  à  celles  que  donne 
la  race  humaine  normale  la  plus  mégasème  ;  l'indice  moyen  des 
gibbons  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  première  série  (2®  ligne) 
du  tableau  des  races  humaines;  mais  la  différence  est  minime, 
et  si  Ton  ne  consultait  que  ces  faits,  on  serait  conduit  à  penser 
qu'un  grand  indice  orbitaire  constitue  un  caractère  d'infériorité. 

L'étude  des  singes  inférieurs,  cébiens  et  lémuriens,  viendrait 
encore  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  L'indice  orbitaire  des 
lémuriens  s'élève  en  moyenne  à  1 02.49  et  la  plupart  des  genres 
de  cébriens  (mycetes,  atèles,  cebus,  saïmiri),  donnent  des  indices 
moyens  compris  entre  106.47  et  109.41.  Il  n'y  a  que  les  ouistitis 
qui,  avec  leur  indice  de  93.41 ,  rentrent  dans  les  limites  des  formes 
humaines. 

Mais,  si  l'on  considère  les  pithéciens,  la  question  change  de 
face.  Dans  cette  famille,  huit  espèces  de  semnopithèques  et  de 
cercopithèques  sont  encore  mégasèmes,  avec  des  indices  moyens 
compris  entre  90  et  1 00  ;  dix  espèces,  appartenant  à  tous  les 
genres,  sont  mésosèmes  avec  des  indices  compris  entre  83.15  et 
88.89  ;  cinq  espèces  enfin  sont  tout  à  fait  microsèmes  ;  l'une 
d'elles,  le  mandrill  {cynocephalus  mormon)  ne  donne  même  qu'un 
indice  de  70.93,  inférieur  à  la  petite  moyenne  humaine. 

On  sait  que  la  famille  des  pithéciens  (singes  de  l'ancien  conti- 
nent) prend  rang  entre  celle  des  antrhopoïdes  et  celle  des  cébiens 
(singes  d'Amérique).  Il  résulte  donc  des  chiffres  précédents  que  le 
caractère  de  l'indice  orbitaire  n'est  pas  de  ceux  auxquels  on  peut 
attribuer  une  valeur  sériaire.  Il  doit  dès  lors  paraître  probable 
qu'il  n'affectera  pas  ime  répartition  plus  significative  dans  la 
série  des  races  humaines ,  où  l'on  verra  effectivement  les  races 
caucasiques  actuelles  prendre  place  pour  la  plupart  entre  les 
races  mongoliques  et  les  races  éthiopiques. 

L'influence  de  l'âge  sur  Te  degré  de  l'indice  orbitaire  chez  les 
anthropoïdes  ne  semble  pas  douteuse.  Dans  les  quatre  genres  de 
cette  famille,  l'indice  moyen  des  jeunes  est  notablemeat  plus 
grand  que  celui  des  adultes.  On  remarque  en  outre  que,  chez  les 
gorilles,  l'indice  des  femelles  est  bien  plus  grand  que  celui  des 
mâles  ;  chez  les  orangs  la  différence  est  moindre  et  paraît  avoir 
lieu  dans  le  même  sens,  mais  les  cas  observés  sont  trop  peu 
nombreux  pour  qu'on  puisse  l'admettre  sans  réserve.  Enfin, 
chez  les  chimpanzés  et  les  gibbons,  la  différence  sexuelle  est  in- 
signifiante. 


588  REVUE  d'anthropologie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir,  pour  ce  qui  concerne  les  espèces  des 
familles  suivantes,  dresser  le  tableau  de  la  décomposition  par 
sexes,  parce  que  les  caractères  sexuels  du  crâne,  si  évidents  chez 
les  grands  anthropoïdes,  sont  beaucoup  plus  incertains  chez  là 
plupart  des  autres  singes.  On  notera  en  outre  que  les  séries  de 
la  seconde  partie  du  tableau  ne  comprennent  que  des  animaux 
adultes  ou  presque  adultes.  J'ai  mesuré  aussi  un  certain  nombre 
de  jeunes;  il  ne  m'a  pas  paru  que  leur  indice  orbitatre  fût  plus 
grand  que  celui  des  adultes  ;  quelquefois  même  il  était  plus 
petit,  mais  les  observations,  pour  chaque  espèce,  étaient  trop 
peu  nombreuses  pour  se  prêter  à  des  comparaisons  valables. 

§  5.  —  Influence  de  Vâge  et  des  arrêts  de  développement. 

11  est  intéressant  d'étudier  comparativement  ces  deux  in- 
fluences, car  l'effet  des  arrêts  de  développement  est*  de  mainte- 
nir et  de  rendre  définitives  des  dispositions  qui  ne  sont  ordinai- 
rement que  transitoires.  L'arrêt  de  développement  dont  il  s'agit 
ici  est  celui  qui  est  la  conséquence  de  la  microcéphalie.  Le  point 
de  départ  de  la  microcéphalie  est  dans  le  cerveau  ;  considérée 
par  rapport  à  cet  organe,  la  microcéphalie  ne  constitue  pas  tou- 
jours un  arrêt  de  développement,  car  les  cerveaux  des  microcé- 
phales présentent  des  dispositions  très-diverses,  qui  souvent 
ne  peuvent  se  rattacher  à  aucune  phase  du  développement  nor- 
mal ;  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  eux  c'est  seulement  Texiguité 
de  leuj*  volume;  mais  le  défaut  de  croissance  du  crâne  qui  est  la 
conséquence  de  la  petitesse  excessive  du  cerveau  rentre  dans  la 
catégorie  des  arrêts  de  développement.  Cet  arrêt  de  développe- 
ment se  manifeste  au  plus  haut  degré  sur  la  boîte  crânienne, 
qui  est  directement  régie  par  le  cerveau  ;  les  os  de  la  face  s'en 
ressentent  beaucoup  moins,  et  d'autant  moins  qu'ils  sont  plus 
éloignés  du  cerveau,  mais  on  peut  s'attendre  à  en  constater  les 
effets  dans  la  région  orbitaire  qui  est  formée  en  grande  partie 
par  des  os  crâniens. 

Les  faits  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  étudier  l'influence 
de  l'âge  ayant  tous  été  recueillis  à  Paris,  nous  prendrons  pour 
terme  de  comparaison  l'indice  orbitaire  moyen  de  la  grande 
série  des  Parisiens  du  xix«  siècle,  déposée  dans  le  musée  de 
l'Institut  anthropologique.  Cette  série  comprend  cent  vingt-cinq 
crânes,  dont  trois  ont  les  orbites  brisées;  les  cent  vingt-deux  autres 
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suffisent  amplement  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'indice 
orbitaire  des  Parisiens  modernes.  Cet  indice  est'  mésosème;  il 
est  en  moyenne  de  86.45.  Les  différences  sexuelles  qu'il  présente 
sont  assez  grandes  ;  celui  des  hommes  n'est  que  de  85.70,  tandis 
que  celui  des  femmes  s'élève  à  88.17,  mais  ils  sont  microsèmes 
l'un  et  l'autre,  comme  la  moyenne  générale. 

Lorsqu'on  examine  l'orbite  à  Vétat  frais  sur  la  face  d'un  em- 
bryon ou  d'un  fœtus  de  5  à  6  mois,  on  constate  aisément  que  la 
forme  des  ouvertures  orbitaires  est  à  peu  près  ronde,  que  les 
deux  diamètres  sont  àpeu  près  égaux,  que  par  conséquent  l'indice 
orbitaire  doit  être  à  peu  près  égal  à  100,  c'est-à-dire  très  méga- 
sème.  On  pouvait  d'ailleurs  s'y  attendre,  puisqu'on  sait  que  les 
orbites  se  forment  autour  des  ampoules  oculaires  qui  sont  par- 
faitement sphériques.  Sur  les  fœtus  à  terme  et  les  enfants  âgés  de 
quelques  semaines,  la  forme  en  est  un  peu  moins  ronde  :  le 
diamètre  vertical  est  déjà  un  peu  plus  petit  que  l'autre,  mais 
il  est  encore  très  évident  que  l'indice  orbitaire  est  mégasème.  On 
est  donc  tout  surpris  lorsqu'on  constate  que,  sur  les  pièces  sèches 
conservées  dans  les  musées,  Tindice  orbitaire  des  fœtus  ou  des 
nouveau-nés  est  au  contraire  microsème,  et  l'est  môme  presque 
toujours  à  un  haut  degré.  On  en  peut  juger  par  les  mesures 
suivantes,  prises  sur  les  squelettes  du  laboratoire.  La  lettre  L  in- 
dique la  largueur  de  l'orbite,  et  la  lettre  H  la  hauteur. 

Fœtus  à  terme. 
Agcdesfœlus        L.  H.  Indice.  L.  H.  Iodic«. 

Mois.  ""'  ""  "*  "" 

4  1/2        10  8  80.00  •/«  N»  1  21  15.5  73.81 

5  11  8  72.72  2  21  16  79.19 
a  11  7  63.63  3  23  17  73.91 

6  13  9  69.22  4  22  17.5  79.54 

7  15  10  66.66  5  22  17  77.28 

7  15     10     66.66 

8  17.5        15  85.71  Moyenne 

8  21  16  5       78.57  des  5.         21.80      18.60         76.14 

8  19  15  78.94 

Cette  différence  entre  l'évaluation  faite  sur  les  pièces  fraiches 
et  les  mensuration  pratiquées  sur  les  crânes  secs,  est  la  consé- 
quence de  la  déformation  qui  se  produit  pendant  la  dessica- 
tion.  Le  bord  supérieur  de  l'orbite,  formé  par  un  seul  os,  ne  subit 
en  se  desséchant  qu'une  diminution  assez  faible,  de  sorte  que  l'or- 
bite conserve  presque  toute  sa  largeur;  mais  sur  le  bord  interne 
et  sur  le  bord  externe^  existent  des  sutures  horizontales  encore 
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inachevées;  les  os  ne  se  touchent  pas  immédiatement,  ils  sont  sé- 
parés par  nne  membrane  de  suture  dont  l'épaisseur  relative  est 
encore  assez  grande  et  qui  se  réduit  presque  à  rien  par  la  dessi- 
cation  ;  il  en  en  résulte  que  la  hauteur  de  l'orbite  est  no- 
tablement diminuée,  et  que  l'indice  orbitaire  devient  très-petit. 

J'ai  trouvé  néanmoins  un  indice  orbitaire  de  93.  30  (L. 
6°™o,H-  6™")  sur  le  squelette  d'un  embryon  de  3 1/2  mois,  qui  ne 
figure  pas  dans  le  tableau  précédent.  Mais  sur  cet  embryon 
l'apophyse  orbitaire  externe  est  à  peine  apparente  ;  l'os  frontal 
ne  formait  donc  pas  encore  tout  le  bord  supérieur  de  l'orbite  ;  ce 
bord  était  complété  en  dehors  par  une  partie  encore  membraneuse 
qui,  ense  desséchant,  s'estresserrée  et  les  deux  diamètres  de  l'ou- 
verture [orbitaire  se  trouvent  ainsi  réduits  l'un  et  l'autre.  Voilà 
pourquoi  l'indice  orbitaire  reste  mégasème  sur  les  squelettes  des 
embryons  très  jeunes,  tandis  qu'il  devient  microsème  sur  ceux 
des  embryons  plus  âgés. 

Cette  forme  microsème  de  l'orbite  desséchée  persiste  jusqu'à 
la  naissance;  mais,  très  peu  de  temps  après,  l'ossification  faisant 
des  progrès  rapides,  les  membranes  des  sutures  orbitaires  de- 
viennent trop  minces  pour  que  leur  dessication  puisse  modifier 
sensiblement  la  forme  de  l'orbite,  et  on  constate  alors  que  l'in- 
.  dice  orbitaire  des  jeunes  enfants  est  réellement  mégasème. 
Il  conserve  ce  caractère  pendant  toute  la  durée  de  la  première 
et  de  la  seconde  enfance.  Je  m'en  suis  assuré  sur  un  grand 
nombre  de  crânes  d'enfants  qui  font  partie  de  nos  collections;  je 
me  borne  â  citer  les  cas  où  l'âge  exact  des  sujets  a  pu  être  déter- 
miné sur  les  registres  des  hôpitaux. 


Sexe. 

Age. 

L. 

mm 

H. 

mm 

lodice. 

Moyenne  des  six. 

mm 

m. 

1  mois 

21  jours 

26 

24.3 

94.23 

L.          25.58 

f. 

2 

10 

25 

23 

92.00 

H.          24.08 

f. 

2 

15 

24.5 

23 

93.87 

Indice.  94.13 

f. 

4 

26 

23 

96.15 

9 

4 

26 

24 

92.30 

' 

f. 

4 

26 

23 

96.15 

Sexe. 

Age. 

L. 

H. 

Indice. 

Moyenne  des  treize 

mm 

nm 

* 

ma 

9 

• 

16  mois 

29 

20 

89.66 

L.          31.27 

9 

• 

17 

30 

25 

83.33 

H.          28.23 

f. 

20 

31 

28 

90.32 

Indice.  90.27 

? 

2u 

29.5 

25.5 

86.44 

111. 

29 

32.5 

27 

83.08 

f. 

30 

31  5 

28  5 

90.47 
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Sexe.        Age.  L.  fl.  Indice. 


9 

• 

30  mois 

28 

23.3 

91.06 

m. 

33 

32 

30 

93.76 

m. 

36 

32 

28.5 

89.06 

m. 

6  ans 

31 

30 

96.77 

m. 

8 

32 

31 

96.87 

m. 

8        1/2 

36 

32.5 

90.28 

f- 

11 

32 

29.5 

92.18 

On  voit  que  tous  les  enfants  âgés  de  moins  d'un  an  sont  méga- 
sèmes,  et  que  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  le  sont  encore  pour 
la  plupart,  mais  à  un  moindre  degré.  En  comparant  ces  indices 
avec  ceux  des  Parisiens  adultes  on  obtient  la  série  suivante  : 
Enfants  très-jeunes  94.13,  enfants  plus  âgés  90.27,  femmes 
adultes  88.1 7,  hommes  85.70. 

L'influence  de  l'âge  sur  l'indice  orbitaire  n'est  donc  pas  dou- 
teuse; cet  indice  est  beaucoup  plus  grand  pendant  les  premiers 
mois  de  la  vie  que  dans  l'âge  adulte;  il  décroît  assez  rapidement 
pendant  les  premières  années  et  se  rapproche  alors  beaucoup 
de  celui  des  femmes.  Lorsque  vient  l'âge  où  les  différences  sexuel- 
les se  dessinent,  il  diminue  encore  assez  notablement  dans  le 
sexe  féminin  et  beaucoup  plus  dans  le  sexe  masculin. 

Etudions  maintenant  l'influence  de  Tarrêt  de  développement 
du  crâne  dans  les  cas  de  microcéphalie.  Les  microcéphales  de 
notre  musée  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

L.  H.  Indices. 


Microcéphales 

No  1 

33 

34 

103.03 

2 

34 

32 

94.12 

3 

31.5 

3i 

98.41 

4 

33 

32 

96.97 

5 

30 

26 

86.67 

6 

30 

31 

103.33 

7 

31.5 

32 

101.58 

Moyennes  33.28  31.14  93.56  »: 

Tous  les  sujets,  à  l'exception  d'un  seul,  ont  dépassé  Tàge  de 
1 2  ans  ;  plusieurs  sont  complètement  adultes,  et  cependant  l'in- 
dice moyen  de  cette  petite  série  diffère  à  peine  de  celui  des  très 
jeunes  enfants.  Il  est  presque  égal  à  celui  des  gorilles  mâles  et 
adultes,  et  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  jeunes  gorilles. 
Ce  fait  pourrait  être  invoqué  par  les  auteurs  qui  considèrent  la 
microcéplialie  comme  un  retour  vers  le  type  simien.  Mais  on  a  vu 
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querindice  orbitaire  présente,  dans  les  diverses  espèces  de  singes 
des  différences  très-grandes,  que,  si  les  unes  sont  mégasèmes,  d'au- 
tres sont  microsèmes  à  un  haut  degré,  de  sorte  que,  si  l'indice  or- 
bitaire des  microséphales  étant  petit  au  lieu  d'être  grand,  il 
trouverait  encore  son  analogue  dans  la  série  des  singes.  Nous 
dirons  donc  tout  simplement  que  cet  indice  est  mégasème,  parce 
que  Torbite  des  microcéphales  conserve  jussque  dans  l'âge 
adulte  la  conformation  qu'il  présente  chez  les  enfants. 

§  6.  —  Influence  du  sexe. 

C'est  un  fait  bien  connu  en  crâniologie  que  le  crâne  de  la 
femme  diffère  moins  du  crâne  de  l'enfant  que  celui  de  l'homme. 
Le  type  enfantin  est  commun  aux  deux  sexes.  A  partir  de  l'âge 
de  la  puberté,  commence  une  évolution  morphologique  qui  amène 
peu  à  peu  les  diflFérences  sexuelles,  mais  cette  évolution,  chez  la 
femme,  est  moindre  quant  à  son  intensité  et  quant  à  sa  durée 
qu'elle  ne  l'est  chez  l'homme  et,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  son 
terme,  lorsque  les  formes  de  l'âge  adulte  sont  définitivement 
acquises,  le  crâne  masculin,  dans  son  ensemble,  se  trouve  plus 
éloigné  que  le  crâne  féminin  du  type  de  l'enfance.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  le  crâne  de  l'homme  traverse,  dans  son 
évolution,  une  phase  exactement  correspondante  â  l'état  du  crâne 
de  la  femme  adulte,  ni  qu'en  prenant  les  caractères  un  à  un  on 
doive  les  trouver  tous,  sans  exception,  disposés  en  série  croissante 
ou  décroissante  de  l'enfant  à  la  femme  et  de  la  femme  à  l'homme; 
mais  il  est  certain,  du  moins,  que  beaucoup  d'entre  eux  affectent 
cette  répartition,  et  on  a  vu  plus  haut  que  l'indice  orbitaire  se 
comporte  ainsi  dans  la  population  parisienne. 

On  peut  s'attendre,  d'après  cela,  à  trouver  d'une  manière 
générale  l'indice  orbitaire  moyen  plus  grand  chez  la  fenime  que 
chez  l'homme,  et  on- verra  en  effet  sur  le  tableau  n°  1  qu'il  en  est 
presque  toujours  ainsi.  Dans  la  dernière  colonne  intitulée 
différences,  les  cas  où  cet  indice  moyen  est  plus  grand  chez  les 
hommes  sont  marqués  du  signe — ,  et  ils  sont  en  infime  minorité, 
car  nous  n'en  trouvons  que  4  sur  nos  59  séries.  Ces  quatre  cas 
exceptionnels  sont  les  suivants  : 

Polynésiens  d'Hawaï,  4  hommes,  3  femmes.  Différence  —  3,22 
Malais  non  Javanais,  11        —       3      —  —        —  0,48 

Esquimaux ,11        —        8       —  —         —0,68 

Hottentots ,10       —       3      —  —        —  1,T6 
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Toutes  ces  séries  sont  peu  nombreuses  ;  le  nombre  des  femmes 
surtout  est  très-petit;  dans  de  pareilles  conditions,  la  méthode 
des  mayennes  est  très-incertaine,  car  les  variations  individuelles 
ne  peuvent  se  compenser,  et  le  dénominateur  de  la  fraction  qui 
donne  la  moyenne  est  trop  faible  pour  en  atténuer  les  effets. 
L'expérience  nous  apprend  que  les  relevés  qui  portent  sur  moins 
de  10  crânes  de  chaque  catégorie  n'offrent  aucune  sécurité,  et 
c'est  ce  que  démontre  d'ailleurs  un  calcul  de  probabilités  basé 
sur  la  connaissance  de  l'amplitude  des  oscillations  individuelles. 
Une  moyenne  n'est  réellement  correcte  que  lorsqu'elle  repose 
sur  une  série  de  20,  mais  les  séries  de  10  approchent  déjà  de 
l'exactitude  à  un  degré  suffisant  pour  mériter  quelque  confiance. 
Au-dessous  de  ce  chiffre,  il  suffit  d'un  seul  crâne  tant  soit  peu 
insolite  pour  dénaturer  gravement  la  moyenne.  Ainsi  s'ex- 
pliquent certaines  différences  qui  existent  entre  le  tableau  de 
l'indice  orbitaire  que  j'ai  publié  l'année  dernière,  et  le  tableau 
plus  complet  que  je  donne  aujourd'hui. 

Par  exemple,  sur  l'ancien  tableau,  la  série  des  Javanais  du 
Muséum,  qui  comprenait  18  hommes  et  seulement  6  femmes, 
donnait  un  indice  féminin  inférieur  de  0,97  à  l'indice  masculin. 
Or,  parmi  ces  6  femmes,  l'une  avait  un  indice  de  79,48  ;  celui 
des  cinq  autres  variait  entre  86,48  et  94,28;  il  y  avait  donc  plus 
de  distance  entre  le  premier  indice  et  le  suivant  qu'entre  celui-ci 
et  le  dernier  ;  il  était  dès  lors  évident  que  le  premier  était  excep- 
tionnel, et  que  par  là  la  moyenne  féminine  était  indûment 
abaissée.  Il  se  trouve  heureusement  que  dans  le  courant  de  la 
présente  année,  par  suite  de  l'acquisition  de  la  collection  Du- 
montier, la  série  Javanaise  du  Muséum  s'est  considérablement 
agrandie.  J'ai  ainsi  pu  relever  l'indice  orbitaire  sur  31  hommes 
et  11  femmes,  et  on  peut  voir  sur  le  tableau  que  l'indice  de 
celles-ci  l'emporte  maintenant  de  0,71  sur  celui  des  hommes, 
conformément  â  la  règle  commune. 

De  même,  la  série  des  Esc^uimaux  ne  comprenait  l'année  der- 
nière que  9  hommes  et  4  femmes,  et  la  différence  sexuelle  des 
indices  orbitaires  était  de  2  unités  en  faveur  des  hommes.  Mais 
grâce  à  la  complaisance  de  M.  Waldemar  Schmidt,  six  autres 
crânes  d'Esquimaux  (2  hommes  et  4  femmes),  qui  figuraient  dans 
l'Exposition  de  Géographie,  ont  été  déposés  pendant  quelques 
jours  dans  mon  laboratoire,  où  ils  ont  été  dessinés  et  mesurés. 
Ma  moyenne  actuelle  repose  donc  sur  1 1  hommes  et  8  femmes  ; 

as 
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rindice  orbitaire  des  hommes  est  toujours  le  plus  grand,  mais  la 
diflFérence  sexuelle  est  descendue  de  2  à  0,68,  et  il  est  permis  de 
se  demander  ce  qu'elle  deviendrait  dans  une  série  plus  grande. 
Si  elle  se  maintenait,  il  faudrait  ajouter  une  singularité  de  plus 
à  toutes  celles  qui  distinguent  déjà  la  race  des  Esquimaux.  Quant 
aux  trois  autres  séries  où  la  différence  a  lieu  dans  le  même  sens, 
on  a  pu  voir  que  chacune  d'elles  ne  compte  que  3  femmes,  et  que 
par  conséquent  elles  ne  méritent  sous  ce  rapport  aucune  con- 
fiance. 

Si  mon  tableau  de  l'indice  orbitaire  avait  été  dressé  en  vue  de 
l'étude  des  différences  sexuelles,  je  n'y  aurais  pas  porté  les 
séries  où  l'un  des  sexes  n'est  représenté  que  par  un  très-petit 
nombre  de  crânes.  Mais  le  but  du  tableau  était  avant  tout  d'éta- 
blir la  comparaison  des  séries  totales;  beaucoup  de  ces  séries 
étant  assez  fortes  pour  donner  des  moyennes  sexuelles  correctes, 
j'ai  dû  en  présenter  la  décomposition  par  sexes,  et,  amené  ainsi 
à  établir  une  colonne  de  différences,  j'ai  cru  devoir  la  remplir 
entièrement,  me  réservant  d'avertir  le  lecteur  que  les  relevés  qui 
portent  sur  moins  de  10  crânes  de  chaque  sexe  ne  sont  pas  con- 
cluants. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  d'une  manière  très- générale,  et  en 
faisant  à  peine  une  réserve  en  ce  qui  concerne  les  Esquimaux, 
que  l'indice  orbitaire  moyen  des  hommes  est  plus  petit  que 
celui  des  femmes  de  même  race.  Je  n'ai  pas  insisté  l'année  der- 
nière sur  cette  différence  sexuelle,  et  tout  en  signalant  la  pré- 
dominance habituelle  de  l'indice  orbitaire  des  femmes,  je  n'ai 
pas  élevé  de  doutes  sur  la  réalité  des  exceptions  à  cette   règle, 
parce  que,  parmi  les  séries  inscrites  sur  mon  tableau,  il  y  en  avait 
une,  celle  des  Bas-Bretons,  qui  comprenait  trente-deux  hommes 
et  vingt-six  femmes,  qui  par  conséquent  donnait  toutes  les  ga- 
ranties numériques  désirables,  et  dans  laquelle,  cependant,  l'in- 
dice orbitaire  des  hommes  l'emportait  en  moyenne  de  0*^^39  sur 
celui  des  femmes.  Ce  fait,  en  apparence  décisif,  m'avait  empêché 
de  douter  des  autres  exceptions.  Mais  depuis,  en  poursuivant 
mes  recherches,  en  étudiant  de  nouvelles  séries  françaises  et  en 
constatant  que  celle  des  Bas-Bretons  constituait  au  milieu  d'elles 
une  anomalie  inexplicable,  je  me  suis  demandé  si  cette  anomalie 
était  bien  réelle.  J'ai  donc  repris  mes  registres  pour  vérifier  mes 
relevés,  et  j'ai  reconnu  que  la  moyenne  des  femmes  avait  été 
diminuée,  ainsî  que  la  moyenne  générale,  par  suite  d'une  er- 
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reur  de  transcription,  commise  dans  le  report  des  colonnes  par- 
tielles. Correction  faite,  la  moyenne  des  hommes  reste  la  môme, 
(87,04),  celle  des  femmes  s'élève  de  86,65  à  88,75;  et  la  moyenne 
générale  qui  n'était  que  de  87,25,  monte  à  88,12.  L'indice  orbi- 
taire  des  femmes  se  trouve  ainsi  supérieur  de  1 ,61  à  celui  des 
hommes,  et  les  Bas-Bretons  rentrent  dans  la  règle  commune.  Je 
tiens  d'autant  plus  à  rectifier  ici  cette  erreur  de  chiffres  qu'avant 
de  figurer  dans  mon  premier  travail  sur  l'indice  orbitaire,  elle 
avait  déjà  trouvé  place  dans  le  tableau  crâniométique  qui  accom- 
pagne mon  mémoire  sur  la  race  celtique  ancienne  et  moderne^  publié 
dans  le  numéro  d'octobre  1873  de  la  Revue  d'Anthropologie. 

La  prédominance  de  l'indice  orbitaire  moyen  des  femmes  se 
reproduisant  presque  sans  exception,  et  peut-être  sans  excep- 
tion dans  toutes  les  races  humaines,  il  y  a  lieu  de  chercher  la 
cause  d'un  fait  aussi  général.  Parla,  comme  on  Ta  déjà  dit,  le 
crâne  de  la  femme  se  rapproche  du  type  enfantin.  Or,  lorsque 
l'on  compare  l'orbite  très-mégasème  d'un  enfant  avec  celle  d'un 
homme  adulte,  on  voit  que  la  différence  de  formes  est  due  pres- 
que exclusivement  à  Tétat  des  arcades  sourcilières,  qui  chez 
l'enfant  sont  très-peu  développées  et  descendent  à  peine  au- 
dessous  du  niveau  des  voûtes  orbitaires,  tandis  que  chez  Thomme 
adulte  elles  descendent  bien  au-dessous  de  ce  niveau.  Si  Ton 
trace  sur  la  base  du  front  la  ligne  dite  sus-orbitairej  ligne  hori- 
zontale qui  aboutit  aux  deux  extrémités  du  diamètre  frontal 
minimum,  et  qui  sépare  la  partie  cérébrale  du  frontal  de  sa 
partie  faciale,  on  mesure  aisément  la  distance  verticale  comprise 
de  chaque  côté  entre  cette  ligne  et  le  bord  supérieur  de  l'ouver- 
ture orbitaire.  Cette  distance  donne  la  hauteur  de  Varcade  sourd- 
lière^  et  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  est  relativement  beaucoup  plus 
petite  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  L'arcade  sourcilière  se 
développe  donc  en  hauteur  par  les  progrès  de  la  croissance  ; 
elle  le  fait  aux  dépens  de  la  hauteur  de  l'ouverture  orbitaire,  et 
celle-ci  diminue  de  plus  en  plus,  de  manière  à  faire  décroître  l'in- 
dice orbitaire. 

Gela  nous  conduit  à  penser  que  la  différence  sexuelle  de  l'in 
dice  orbitaire  doit  tenir  à  la  même  cause,  et  effectivement,  si 
l'on  prend  dans  une  même  série  un  certain  nombre  de  crânes 
de  chaque  sexe,  on  voit  que  la  ligne  sus-orbitaire  des  femmes 
est  un  peu  moins  élevée  au-dessus  du  bord  de  Tarcade  sourci- 
lière, qu'elle  ne  Test  sur  les  crânes  masculins,  La  différence. 


596  RETUB  d'anthropologie. 

dans  les  races  d'Europe,  est  en  moyenne  de  près  de  2  millimè- 
tres, c'est-à-dire  d'un  dixième  environ  de  la  hauteur  absolue 
de  l'arcade,  tandis  que  la  largeur  du  front  de  la  femme  n'est  in- 
férieure que  d'environ  1/18  à  celle  du  front  de  l'homme.  La  hau- 
teur de  l'arcade  sourcilière  est  donc  moindre  chez  la  femme,  non 
seulement  d'une  manière  absolue  mais  d'une  manière  relative, 
c'est  pour  cela  que  l'ouverture  orbitaire  reste  relativement  plus 
haute,  et  que  l'indice  orbitaire  moyen  est  plus  grand. 

Quelle  est  l'étendue  de  la  différence  qui  existe,  sous  ce  der- 
nier rapport  entre  les  deux  sexes?  Elle  serait  quelquefois  très- 
grande  si  l'on  s'en  rapportait  aux  chiffres  du  tableau.  Ainsi, 
elle  s'élève  à  7,96  chez  les  Indiens  du  Brésil,  à  8,02  chez  les 
Cafres,  à  9,30  chez  les  parias  de  Calcutta  ;  mais  il  n'y  a  que  six 
femmes  dans  la  première  de  ces  séries,  trois  dans  la  dernière, 
et  une  seulement  dans  la  seconde.  Dans  les  trois  cas,  par  con- 
séquent la  comparaison  des  moyennes  sexuelles  n'est  pas  con- 
cluante. J'ai  déjà  dit  que  les  moyennes  ne  sont  valables  que 
lorsqu'elles  reposent,  pour  chaque  sexe,  sur  10  crânes  au  moins. 
Bornons-nous  donc  à  considérer  sur  notre  tableau  les  20  séries 
qui  remplissent  cette  condition,  et  nous  verrons  alors  que  la  dif- 
férence sexuelle  ne  dépasse  jamais  4,44  0/0,  ou  même  4,30,  car 
le  chiffre  de  4,44  se  rapporte  à  la  série  des  crânes  d'Aymaras 
artificiellement  déformés;  que  sur  20  cas,  elle  est  trois  fois  su- 
périeure à  4,  six  fois  comprise  entre  3  et  4,  4  fois  entre  2  et  3, 
3  fois  entre  1  et  2,  et  que  4  fois  enfin  elle  est  inférieure  à  1 .  La 
différence  moyenne  de  3  0/00  est  la  plus  ordinaire. 

§  7.  —  Influence  de  la  race.  Moyennes  ethniques. 

Le  tableau  n°  1  sur  lequel  sont  inscrites  les  moyennes  ethniques 
de  l'indice  orbitaire  comprend  un  grand  nombre  de  séries  de 
toutes  races  ;  mais  ces  moyennes  sont  loin  d'avoir  toutes  la 
même  valeur.  Le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent  est  pro- 
portionnel à  la  force  numérique  des  séries  dont  elles  découlent. 
Autant  que  possible,  je  n'ai  admis  sur  le  tableau  que  les  séries 
de  10  crânes  au  moins.  J'ai  dû  faire  quelquefois  exception  à 
cette  règle  pour  certaines  races  étrangères  ou  préhistoriques, 
qui  ne  sont  représentées  dans  nos  musées  que  par  de  rares  spé- 
cimens ;  mais  j'ai  eu  soin  d'inscrire  dans  des  colonnes  spéciales 
le  nombre  des  crânes  de  chaque  catégorie  ;  le  lecteur  pourra  donc 
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toujours  distinguer  aisément  les  résultats  solides  de  ceux  qui 
ne  sont  que  provisoires. 

On  remarquera  que  souvent  le  chiffre  total  d'une  série  est  plus 
grand  que  la  somme  des  deux  chiffres  sexuels.  Gela  tient  à  la  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  crânes  de  sexe  incertain,  qui 
figurent  dans  la  série  totale. 

L'importance  de  l'indice  orbitaire  moyen,  considéré  comme 
4;aractère  ethnique,  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  l'examen 
de  notre  tableau.  L'écart  de  18,39  ^/o  qui  existe  entre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite  moyenne  est  considérable  ;  il  est  clair 
qu'un  caractère  qui  présente  des  différences  aussi  grandes  doit 
contribuer  souvent  à  établir  la  distinction  de  certaines  races,  et 
qu'il  mérite,  par  conséquent,  de  figurer  dans  toutes  les  descrip- 
tions. 

Mais  quel  est  le  degré  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  ce 
caractère  dans  la  répartition  des  races  en  groupes  et  en  types?  En 
jetant  les  yeux  sur  le  tableau,  on  y  aperçoit  des  rapprochements 
qui  ne  concordent  nullement  avec  l'ensemble  des  caractères  an- 
thropologiques ;  on  est  étonné  d'y  voir  le  faisceau  des  races  cauca- 
siques  entièrement  rompu  et  éparpillé  presque  à  tous  les  degrés 
de  l'indice,  depuis  le  chiffre  de  77,01 ,  qui  est  le  minimum  du  ta- 
bleau jusqu'au  chiffre  de  90,93,  qui  est  peu  éloigné  du  maximum. 
On  est  donc  tenté  de  croire  au  premier  abord  que  l'indice  orbitaire 
n'a  aucune  valeur  comme  caractère  typique  ;  mais  l'impression 
change  lorsqu'on  y  regarde  de  plus  près.  On  reconnaît  alors  que 
cette  confusion  apparente  résulte  exclusivement  de  la  dissémi- 
nation des  races  caucasiques.  Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  races, 
si  l'on  élimine  du  tableau  les  nombreuses  séries  qui  les  repré- 
sentent, on  voit  aussitôt  que  les  séries  mongoliques  et  les  séries 
éthiopiques  forment  des  groupes  absolument  distincts,  et  que 
le  plus  fort  indice  éthiopique  est  inférieur  de  plusieurs  unités  au 
plus  faible  indice  mongolique.  Ce  résultat  est  doublement  im- 
portant. D'une  part,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  confirme  les 
vues  de  Cuvier  sur  les  affinités  morphologiques  des  races  qu'il 
a  groupées  sous  le  nom  de  races  mon  goliques  ;  et,  d'une  autre 
part,  il  établit  une  séparation  très-marquée  entre  les  races  de  ce 
type  et  celles  du  type  éthiopique. 

La  limite  supérieure  des  races  éthiopiques  correspond  à  l'indice 
de  85,47  (Ile  de  Toud,  dans  le  détroit  de  Torrès).  La  seule  série 
mongolique  qui  paraisse  se  rapprocher  un  peu  de  cette  limite. 
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est  la  série  des  Lapons,  dont  Findice  moyen  est  de  87,55. 
J'aurais  peut-être  dû  la  passer  sous  silence,  car  elle  ne  comprend 
que  6  crânes,  dont  un  seul  féminin  (1  ) ,  et  est,  par  conséquent, 
tout  à  fait  insuffisante.  Il  serait  possible  que  quelques  crânes  de 
plus  la  fissent  monter  ou  descendre  de  plusieurs  unités  ;  dès  lors 
nous  ne  pouvons  tenir  compte  de  cette  moyenne  ;  nous  devons 
au  moins  la  considérer  comme  très-douteuse. 

Tout  près  de  cette  série  des  Lapons  se  trouve  celle  des  19  Esqui- 
maux, dont  l'indice  moyen  est  de  88,21.  Ce  serait  là  la  limite 
inférieure  du  groupe  mongolique,  si  l'on  devait  continuer  à  com- 
prendre les  Esquimaux  dans  ce  groupe.  Mais  les  Esquimaux 
sont  à  la  fois  les  plus  dolichocéphales  et  les  plus  leptorhiniens 
de  tous  les  hommes;  par  ces  deux  caractères  (et  par  d'autres 
encore),  ils  se  séparent  profondément  des  races  mongoliques. 
Ils  s'en  éloignent  beaucoup  moins  par  l'indice  orbitaire,  mais 
ils  s'en  détachent  encore,  et  si  de  là  nous  remontons  le  tableau, 
nous  trouvons  que  toutes  les  séries  mongoliques  ont  un  indice 
mégasème  compris  entre  90,02  (Mexicains  déformés)  et  98,08^ 
(Aymaras  du  Pérou  très- déformés). 

L'écart  de  ces  deux  chiflFres  s'élève  à  8,06  »/©  ;  mais  l'analyse 
du  tableau  permet  de  considérer  comme  fort  probable  que  l'in- 
dice moyen  des  races  mongoliques  est  resserré  dans  des  Umites^ 
beaucoup  plus  étroites. 


(I>  11  y  a  bien,  au  Musénm,  nn  septième  crâne  lapon,  mais  il  est  privé  de  face.  II  y  a  en 
ois4re,  de  la  même  race,  qaatre  moules  en  plâtre;  mais  ces  mouies^ont  défectueux,  i» 
contours  des  orbites  sont  mal  limités,  les  goutliôres  lacrymales  ne  sont  pas  dessinées^;  la 
position  des  dacr}ons  ne  peut  être  reconnue,  et  la  mensu^'ation  des  diamètres  orbilaires  est 
incertaine.  J'ai  signilc,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'incertitude  des  mesures  prises  sur  tes  moules 
crAniens,  môme  sur  lesmeilleurs (BulL  delà  Soc.  d'anthropologie.  i864,  p.  435  et  449);  les 
formes  générales  ne  sont  que  très-peu  altérées  par  la  dilatation  du  plâtre,  et  les  indices 
donnés  par  les  rapports  des  grands  diamètres  sont  assez  corrects,  quoique  ces  diamètres  oe 
Mient  pas  agrandis  d'une  manière  uniforme,  mais  toutes  les  dimensioBs  sont  plus  on 
moins  modifiées;  je  n'ai  donc  pas  Thabitudede  comprendre  les  moules  dans  mes  séries  crâ- 
Biologiques.  Mais  lorsque  j'ai  voulu,  il  y  a  quelques  années,  étudier  les  crânes  de  la  race 
laponne,  je  n'ai  trouvé,  dans  la  galerie  du  Muséum,  pour  représenter  cette  race  importante, 
que  sept  crânes  naturels,  dont  un  privé  de  face,  et  un  autre  gravement  déforme  par  l'bj- 
drocéphalie.  Dans  une  aussi  grande  pénurie,  j'ai  cru  pouvoir,  par  exception,  me  servir  en 
outre  dés  quatre  moules  crâniens,  et  j'aurais  dii  sans  doute  me  borner  à  y  prendre  seu/ement 
1(1  met  ares  qui  font  connaître  la  conformation  générale  des  crânes  ;  toutefois,  lorsqae  j'at 
eu  les  instruments  à  la  main,  j'ai  rempli  entièrement  le  tableau  de  mensuration.  Je  ne  Uïe 
suis  pas  souvenu  de  ce  fait  lorsque  j'ai  relevé,  l'année  dernière,  sur  mes  registres,  le^ 
liioyennes  de  l'indice  orbitaire,  pour  en  iprésenter  le  tableau  au  congrès  de  Lille;  j'avais 
donc  porté  sur  ce  tableau  une  série  de  iO  Lapons^  mais  j'aii  dû  réduire  cette  série  k  ôsor 
le  tableau  actuel  ;  par  suite  de  cette  rectification,  l'indice  orbitaire  des  Lapons  s'est  trouve 
quelque  peu  augmenté. 
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On  remarquera,  en  effet,  que  la  première  ligne  du  tableau  est 
occupée  par  une  série  de  crânes  très-déformés  (Aymaras).  La 
moyenne  de  98,08,  qui  distance  de  loin  toutes  les  autres,  ne 
peut  donc  pas  être  considérée  comme  normale.  Il  y  a  sur  le 
tableau  trois  autres  séries  d'anciens  Péruviens;  deux  d'entre 
elles  atteignent  ou  dépassent  le  nombre  de  30,  et  leurs  indices 
varient  entre  91 ,50  et  92,20.  Cette  différence  énorme  entre  les 
crânes  d'Aymaras  et  ceux  des  autres  populations  du  même  pays 
est  évidemment  la  conséquence  de  l'espèce  particulière  de  défor- 
mation artificielle  qui  était  usitée  chez  les  Aymaras.  On  sait 
que  les  déformations  artificielles  du  crâne,  quoique  très-diverses 
dans  leurs  caractères  secondaires,  peuvent  se  ramener  à  deux 
grandes  classes,  d'après  la  nature  et  le  mode  d'action  des  agents 
de  compression,  savoir  :  les  déformations  relevées  qui  diminuent 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne,  et  les  déformations  couchées 
qui  aplatissent  la  vodte,  surtout  dans  sa  partie  antérieure,  et  qui 
par  là  contraignent  le  crâne  à  se  développer  en  longueur.  La 
déformation  des  Aymaras  nous  offre  le  type  le  plus  extrême  des 
déformations  couchées.  Les  déformations  relevées  n'exercent 
qu'une  influence  assez  légère  sur  l'indice  orbitaire;  il  paraît 
toutefois  qu'elles  tendent  à  le  diminuer  un  peu.  Ainsi,  il  y  a  sur 
notre  tableau  deux  séries  d'anciens  Mexicains.  Celle  des  crânes 
non  déformés  donne  un  indice  moyen  de  93,12,  celle  des  crânes 
déformés  ne  donne  que  90,02  ;  cette  dernière  série  ne  comprend, 
il  est  vrai,  qu'une  seule  femme,  ce  qui  est  de  nature  à  diminuer 
l'indice  orbitaire  moyen  ;  mais  si  l'on  compare  les  hommes  avec 
les  hommes,  on  voit  que  l'indice  orbitaire  présente  encore  une 
diminution  de  1 ,17  dans  la  série  des  déformés  (1).  Or,  ladéforma- 
tion  mexicaine  est  une  déformation  relevée.  De  même,  l'indice 
moyen  des  anciens  crânes  non  déformés  du  Pérou  est  de  92,20  ; 
sur  une  série  de  crânes  péruviens  à  déformation  relevée,  cet 
indice  n'est  que  de  91,50  ;  et  la  série  spéciale  des  anciens  Péru- 
viens d'Ancon,  coiûposée  â  peu  près  par  moitié  de  crânes  non 
déformés  et  de  crânes  à  déformation  relevée,  donne  un  indice 
de  92,08,  intermédiaire  entre  les  deux  précédents.  Il  est  donc 
assez  probable  que  les  déformations  relevées  tendent  â  faire  dé^ 

(1)  Il  y  a  sur  le  tableau  une  troisiôme  série  mexicaine,  celle  des  Mexicains  modernes 
recnetUis  par  mon  collègue  le  D'  Fuzier,  pendant  la  campagne  da  Mexique;  ces  crânes,  pro- 
venant d'individus  morts  à  Tbôpitai  .de  la  Vera  Cruz,  sont  tous  des  cr&nes  d'hommes;  au- 
cun d'eux  n'est  déformé,  leur  indice  orbitaire  moyen  est  de  90,82  ;  celui  des  anciens  Mexi- 
cains non  déformés  du  sexe  masculin  était  de  90,âO,  c'es^-dire  à  peu  prés  identique. 
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croître  quelque  peu  l'indice  orbitaire.  Quant  à  raccroissement 
excessif  que  présente  l'indice  orbitaire  chez  les  Aymaras  du 
Pérou,  il  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'influence  de  la  déformation 
couchée.  J'ajoute  que,  sur  un  crâne  macrocéphale  du  Caucase, 
dont  le  front  est  presque  aussi  couché  que  celui  des  Aymaras, 
l'indice  orbitaire  s'élève  à  105.  On  conçoit  d'ailleurs  que  l'écrase- 
ment du  front  soit  de  nature  à  affaisser  les  voûtes  orbitaires, 
à  repousser  le  globe  oculaire  vers  le  bas,  de  manière  à  déprimer 
le  bord  inférieur  de  l'orbite,  et  à  accroître  ainsi  le  diamètre 
vertical  de  l'ouverture  orbitaire. 

L'indice  moyen  des  crânes  d' Aymaras  ne  pouvant  être  con- 
sidéré comme  normal,  la  limite  supérieure  des  variations  de  cet 
indice  est  ramenée  à  95,40,  et  tous  Vios  indices  mongoliques  se 
trouvent  compris  entre  ce  chiffre  et  90,02. 

Mais  ces  deux  limites  sont-elles  correctes?  Il  est  permis  d'en 
douter.  En  premier  lieu,  le  chiffre  de  90,02  se  rapporte  aune 
série  de  crânes  qui  ont  subi  la  déformation  relevée,  et  celle-ci, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  paraît  de  nature  à  diminuer  l'indice 
orbitaire. 

En  second  lieu,  si  la  série  des  6  Lapons  nous  a  paru  suspecte 
pour  cause  d'insuffisance  numérique,  accorderons-nous  plus  de 
confiance  aux  séries  des  7  crânes  d'Haviraï,  des  6  crânes  de  la 
Vera-Paz,  des  4  crânes  de  Tlle  de  Pâques?  Nous  pourrons  du 
moins  n'accepter  qu'avec  réserve  les  moyennes  qu'elles  ont 
fournies,  et  nous  demander  ce  que  deviendrait  notre  tableau  si 
nous  n'y  avions  inscrit  ni  les  Aymaras  très-déformés  du  Pérou, 
ni  les  séries  de  moins  de  10  crânes. 

Le  nombre  des  séries  mongoliques  serait  encore  de  17,  prove- 
nant de  la  Chine,  de  l'Indo-Chine,  de  la  Malaisie,  de  la  Polynésie, 
et  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique;  et  les  variations  de 
l'indice  orbitaire  moyen,  dans  ces  nombreuses  races  du  type 
mongolique,  seraient  comprises  entre  le  minimum  de  90,28 
(Indo-Chine)  et  le  maximum  de  93,85  (Chinois),  ne  donnant  qu'un 
faible  écart  de  3,57  ®/o* 

L'indice  orbitaire  mégasème  constitue  donc  un  caractère  très- 
remarquable  de  type  mongolique;  il  est  même  très-probable 
qu'il  ne  présente,  dans  les  races  de  ce  type,  que  des  variations 
très-restreintes,  et  qu'il  établit  entre  elles  non-seulement  un 
trait  de  ressemblance,  mais  encore  une  étroite  analogie. 

J'aurais  pu  aisément  éviter  la  discussion  qui  précède,  en 
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éliminant  du  tableau,  conformément  aux  principes  de  la  méthode 
des  moyennes,  les  séries  de  moins  de  10  crânes;  j'aurais  ainsi 
grandement  simplifié  ma  tâche  ;  mais  alors  mes  chiffres  auraient 
paru  trop  décisifs;  le  lecteur  aurait  pu  être  tenté  d'admettre 
sans  réserve  une  conclusion  qui  n'est  encore  que  très-probable, 
et  j'ai  dû  placer  sous  ses  yeux  les  faits  qui  peuvent  faire  naître 
quelque  doute,  en  les  discutant  d'ailleurs  pour  en  faire  ressortir 
rinsuffisance. 

Les  races  du  type  éthiopique  présentent,  sous  le  rapport  de 
rindice  orbitaire,  moins  d'homogénéité  que  celles  du  groupe 
précédent.  Entre  l'indice  moyen  des  Tasmaniens  (79,33)  et  celui 
des  Papous  de  Tlle  de  Toud,  dans  le  détroit  de  Torrès  (86,47), 
l'écart  n'eçt  pas  de  moins  de  7,14  ®/o  ;  et  si  l'on  craignait  que  la 
moyenne  des  8  Tasmaniens,  vu  leur  petit  nombre,  ne  fût  pas 
suffisamment  solide,  celle  des  27  Australiens,  qui  est  de  80,05, 
serait  du  moins  valable,  et  l'écart  serait  encore  de  6,42  %.  Il  est 
néanmoins  intéressant  de  constater  que  toutes  les  races  éthiopi- 
ques  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie  sont  ou  tout  à  fait  microsèmes, 
ou  rapprochées  de  la  limite  du  groupe  microsème. 

J'ai  cru  devoir  réunir,  dans  une  série  spéciale,  les  crânes  des 
nègres  dont  les  squelettes  sont  déposés  dans  la  galerie  du 
Muséum  ou  dans  le  Musée  du  laboratoire.  Ces  squelettes  sont 
ceux  de  nègres  morts  à  Paris,  et  nés  soit  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, soit  dans  nos  colonies,  dont  la  population  noire  est  issue 
presque  exclusivement  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Les 
crânes  de  ces  squelettes  ne  diffèrent  donc  pas,  par  leur  origine 
ethnique,  de  ceux  qui  composent  la  série  dite  des  nègres  occiden- 
taux, et  effectivement  l'indice  orbitaire  moyen  est  presque 
exactement  le  môme  dans  les  deux  séries  (85,40  et  85,13).  Mais 
la  série  des  squelettes  offre  cet  avantage,  que  la  distinction  des 
sexes  est  absolument  certaine,  puisqu'on  a  connu  les  individus 
vivants,  tandis  que  dansl'autre  série  cette  distinction  ne  résulte 
le  plus  souvent  que  de  l'examen  du  crâne,  et  est  par  conséquent 
moins  certaine. 

La  série  des  nègres  du  Kordofan  fait  partie  de  l'importante 
collection  de  M.  le  D""  Fuzier,  médecin  de  l'École  polytechnique. 
Je  rappelle,  sans  fierté,  qu'à  Fépoque  de  la  néfaste  expédition 
du  Mexique,  le  gouvernement  français  emprunta  au  vice-roi 
d'Egypte  un  régiment  de  nègres  du  Kordofan,  destiné  â  l'occupa* 
tion  des  terres  basses,  où  la  fièvre  jaune  sévit  toujours  si  grave- 
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ment  sur  les  hommes  d'Europe,  surtout  sur  ceux  qui  sont 
nouvellement  débarqués.  On  sarait  que  les  races  nègres  jouissent 
à  regard  de  cette  terrible  maladie  d'une  immunité  remar- 
quable; et  on  en  eut  une  nouvelle  preuve,  caries  hommes  du 
régiment  nègre  auxiliaire  furent  tous  exempts  du  fléau.  Mais  bon 
nombre  d'entre  eux  succombèrent  à  la  phthisie  pulmonaire  dans 
l'hôpital  de  la  Vera-<îruz,  et  M.  Fuzier,  alors  médecin  en  chef  de 
cet  hôpital,  put  recueillir  quelques-uns  de  leurs  crânes.  Voilà 
comment  la  série  du  Kordofan  ne  comprend  que  des  hommes. 
Elle  donne  un  indice  orbitaire  moyen  de  85,09,  un  peu  supérieur 
à  celui  des  hommes  des  deux  séries  de  nègres  occidentaux,  sur- 
tout à  celui  des  nègres  des  squelettes.  Mais  il  faut  remarquer  que 
tous  ces  nègres  du  Kordofan  étaient  de  jeunes  hommes;  sur 
plusieurs  d'entre  eux  la  suture  basilaire  est  encore  ouverte,  sur 
d'autres  l'évolution  des  dents  de  sagesse  n'est  pas  terminée  ;  le 
développement  du  crâne  n'est  donc  pas  encore  complètement 
achevé.  La  proportion  de  ces  jeunes  sujets  est  évidemment  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  dans  une  série  ordinaire,  et  cette  circons- 
tance est  de  nature  à  augmenter  quelque  peu  le  chiffre  de  l'in- 
dice orbitaire  moyen. 

Et  puisque  je  trouve  l'occasion  de  parler  de  la  collection  de 
M.  Fuzier,  je  dirai  que  c'est  dans  la  même  collection  que  j'ai 
étudié  deux  autres  séries  inscrites  sur  le  tableau  :  celle  des 
13  Mexicains  modernes  et  des  14  Yueatèques.  Les  Mexicains  mo- 
dernes sont  des  hommes  de  la  race  indigène  morts  à  l'hôpital  ; 
les  crânes  yueatèques  ont  été  extraits  d'une  ancienne  sépulture 
indienne  dans  les  environs  de  Gampêche. 

Arrivons  maintenant  aux  races  du  type  cauoasique.  Le  dé- 
sordre qui  apparaît  sur  notre  tableau  de  répartition  de  l'indice 
orbitaire  est  dû  entièrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
l'intervention  de  ces  races,  qui  sont  échelonnées  dans  nos  trois 
groupes  mégasème,  mésosème  et  microsème,  depuis  le  minimum 
de  77,01  (Guanches  de  Ténériffe)  jusqu'au  maximum  de  90,93 
(Hollandais  de  Zaandam).  Cet  écart  considérable  de  13,S2  <*/©  fait 
naître  aussitôt  l'idée  que  le  caractère  de  l'indice  orbitaire  n'a 
aucune  signification  dans  l'étude  des  races  caucasiques.  Mais  en 
y  regardant  de  plus  près  on  arrive  à  une  autre  conclusion.  Ce 
caractère,  en  effet,  fournit  une  notion  très-importante  au  point 
de  vue  de  l'ethnogénie  de  l'Europe  occidentale. 
^    Parmi  les  27  séries  caucasiques  portées  sur  le  tableau,  6  se 
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rapportent  à  des  races  non  européennes,  savoir  :  les  Kabyles, 
les  Arabes  d'Algérie,  les  anciens  Égyptiens,  les  Arabes  orientaux, 
les  anciens  habitants  de  la  grande  Canarie,  et  enfin  les  anciens 
Guanches  de  Ténériffe. 

Toutes  ces  séries,  à  l'exception  de  la  dernière,  sont  mésosèmes, 
mais  le  sont  à  des  degrés  divers.  Celle  des  Arabes  orientaux 
(Egypte  et  Asie)  ne  omprend  que  7  crânes.  Son  indice  moyen 
n'est  que  de  85,15,  lundis  que  celui  des  29  Arabes  d'Algérie 
s'élève  à  88,63,  et  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des 
26  Kabyles  (88,92).  Ju  suis  doue  disposé  à  croire  que  la  différence 
assez  grande  qui  ej[iste  entre  les  deux  séries  d'Arabes,  est  la 
conséquence  du  mélange  qui  s'est  effectué  en  Algérie  entre  les 
Arabes  et  les  Kabyles  ;  mais  cette  notion  n'est  que  provisoire,  car 
la  série  des  Arabes  de  l'Orient  est  trop  courte  pour  servir  de  base 
à  une  conclusion  positive. 

La  grande  série  des  Égyptiens  anciens  donne  nne  moyenne 
de  87,97,  peu  différente  de  celle  des  Berbers  (ou  Kabyles).  Ce 
rapprochement  n'est  pas  sans  intérêt^  mais  ne  doit  pas  nous  faire 
conclure  à  l'homogénéité  des  races-  de  l'Afrique  septentrionale. 
Il  paraît  très-probable,  au  contraire,  qu'il  y  a  eu  autrefois,  dans 
cette  région,  une  race  très-microsème.  Toutes  les  notions 
géographiques  et  ethnologiques  concourent  à  établir  que  l'an- 
cienne population  des  îles  Canaries  était  originaire  de  l'Afrique 
septentrionale.  Le  fait  qu'une  partie  de  cette  population  était 
blonde  n'est  pas  contraire  à  cette  manière  de  voir,  puisqu'il  est 
parfaitement  établi  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  blonds,  et 
même  des  tribus  entièrei^  d'hommes  blonds  dans  l'Algérie  et  dans 
le  Maroc.  Les  anciens  habitants  des  Canaries  appartenaient  donc 
à  deux  ou  plusieurs  races  différentes.  Or,  il  résulte  de  notre 
tableau  que  l'une  au  moins  de  ces  races  avait  un  indice  orbitaire 
très-microsème. 

Les  anciens  habitants  de  Ténériffe  différaient  notablement  sous 
ce  rapport  de  ceux  de  la  grande  Canarie,  et  peut-être  aussi  de 
tout  le  reste  de  l'archipel.  Dans  la  grande  Canarie,  l'indice  orbi- 
taire est  encore  mésosème,  comme  celui  des  Berbers,  mais  il 
descend  déjà  à  84,44,  ce  qui  paraît  indiquer  l'influence  d'un 
croisement  avec  une  race  microsème.  Cette  race,  nous  la  trouvons 
dans  l'île  de  Ténériffe.  Le  laboratoire  d'anthropologie  possède 
une  belle  série  de  11  crânes,  provenant  de  la  caverne  de  Barranco- 
Hundo,  sépulture  des  anciens  Guanches  de  Ténériffe.   Cette 
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série,  rapportée  en  Europe  par  M.  Bouglinval,  nous  donne  un 
indice  orbitaire  moyen  de  77,01  ;  elle  ne  renferme,  il  est  vrai, 
que  deux  crânes  de  femmes,  dont  Tindice  moyen  s'élève  à  79,27; 
cela  permet  de  fîroire  que  la  moyenne  des  deux  sexes  devait  être 
un  peu  supérieure  à  77,01 ,  et  s'élever  par  exemple  à  78.  Mais, 
même  avec  ce  correctif,  et  même  avec  l'accroissement  qui  pour- 
rait se  manifester  sur  une  série  plus  nombreuse,  la  race  des 
anciens  Guanches  de  Ténériffe  resterait  encore  très-microsème, 
et  c'est  elle  qui  occupe  la  dernière  ligne  sur  notre  tableau. 

Prenons  note  de  ce  fait,  et  passons  à  l'examen  de  nos  séries 
caucasiques  d'origine  européenne.  Toutes  proviennent  de  l'Eu- 
rope occidentale  (France,  Espagne,  Italie,  Hollande).  Ce  qui 
nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  toutes  les  séries  modernes 
sont  mésosèmes  ou  même  mégasèmes,  tandis  que  toutes  les 
séries  microsèmes  sont  anciennes.  Nous  sommes,  d'après  cela, 
conduits  à  penser  que,  parmi  les  anciennes  races  de  l'Europe 
occidentale,  il  devait  y  en  avoir  au  moins  une  caractérisée  par  un 
indice  orbitaire  très-petit,  et  que  l'atténuation  de  ce  caractère  a 
été  la  conséquence  de  l'arrivée  de  nouvelles  races  dont  l'indice 
orbitaire  était  beaucoup  plus  grand. 

Quel  fut  le  type  des  plus  anciennes  races  de  l'Europe?  J'ai 
établi,  dans  des  publications  antérieures,  que  ce  type  était  doli- 
chocéphale. Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  période  quater- 
naire ou  paléolithique,  il  n'y  eut  que  des  dolichocéphales;  c'est 
seulement  vers  la  fin  de  cette  immense  période  qu'apparurent 
pour  la  première  fois  des  races  mésaticéphales  ou  sous-brachy- 
céphales.  Quant  aux  races  vraiment  brachycéphales,  caracté- 
risées par  un  indice  céphalique  de  85  ^/o  et  plus,  elles  ne  se  sont 
répandues  dans  notre  région  occidentale  que  pendant  la  durée 
de  l'époque  néolithique. 

Mais  le  type  dolichocéphale  paléolithique  ne  comprenait-il 
qu'une  seule  race  ?  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  dans  leur 
belle  publication  intitulée  Crania  ethnica,  ont  décrit  tous  les 
crânes  ou  fragments  de  crânes  de  ce  type,  qui  datent  des  temps 
quaternaires,  et  ont  pu  les  rattacher  â  deux  races  distinctes  qu'ils 
ont  désignées  sous  les  noms  de  race  de  Canstadt  et  de  race  de  Cro- 
Magnon,  d'après  les  noms  respectifs  des  stations  où  les  spécimens 
les  plus  caractéristiques  en  ont  été  découverts.  J'admets  la  dis- 
tinction établie  par  ces  éminents  observateurs,  quoique  les  crânes 
de  la  race  de  Canstadt  soient  tous  privés  de  leur  région  faciale, 
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et  que  dès  lors  beaucoup  de  leurs  caractères,  parmi  les  plus  im- 
portants, n'aient  pu  être  constatés  j usqu'ici ;  j'admets,  en  outre, 
ayec  eux  que  cette  race  est  plus  ancienne  que  celle  de  Cro- 
lïagnon,  quoique  celle-ci  soit  bien  antérieure  à  Tàge  du  renne 
et  remonte  incontestablement  à  l'âge  du  mammouth. 

L'état  de  mutilation  des  spécimens  de  la  race  de  Canstadt  ne 
permet  malheureusement  pas  d'étudier  sur  eux  les  diamètres 
de  l'orbite.  Néanmoins,  l'examen  des  arcades  sourcilières,  qui 
sont  conservées  sur  plusieurs  d'entre  eux,  permet  de  croire  que 
l'indice  orbitaire  était  assez  grand.  Ces  arcades,  en  effet,  au  lieu 
de  présenter,  comme  d'habitude,  un  bord  surbaissé  et  peu  con- 
cave, sont  très-fortement  ointrées,  et  on  peut  en  conclure,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  que  le  diamètre  vertical  de  l'ouverture 
orbitaire  devait  être  considérable. 

MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  rapprochent  de  leur  race  de 
Canstadt  un  crâne  remarquable,  trouvé  dans  la  carrière  Forbe, 
près  Gibraltar,  dans  des  conditions  de  gisement  qui  dénotent 
une  époque  très-ancienne,  mais  qui  ne  permettent  de  fixer  aucune 
date.  Ce  crâne  a  été  présenté  par  M.  Busk  au  congrès  interna- 
tional d'anthropologie  préhistorique  (1868,  session  de  Norwich). 
La  région  faciale  est  entière,  mais  des  fragments  d'une  gangue 
très-dure,  que  l'on  n'a  pu  enlever,  en  masquent  quelque  peu  les 
contours  ;  j'ai  pu  néanmoins  mesurer  assez  exactement  les 
diamètres  orbitaires.  Les  orbites  sont  très-grandes;  leur  largeur 
est  de  44""*,  leur  hauteur  s'élève  à  39™°,  l'indice  orbitaire  est  par 
conséquent  de  88,83  et  presque  mégasème  (1).  Cela  confirmerait 
l'opinion  que  la  race  de  Canstadt  avait  un  grand  indice  orbitaire, 
mais  il  n'est  pas  suffisamment  prouvé  que  le  crâne  de  la  carrière 
Forbe  ait  appartenu  à  cette  race. 

Nous  possédons  des  renseignements  plus  certains  sur  la  race 
de  Cro-Magnon,  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  appellent  la 
seconde  race  fossile.  Les  deux  diamètres  de  l'orbite  ont  pu  être 
mesurés  sur  deux  des  trois  crânes  de  Cro-Magnon  et  sur  le 
crâne  de  l'homme  fossile  de  Menton  qui,  malgré  la  distance  des 
lieux,  doit  être  rapporté  à  la  même  race.  Chez  l'homme  de  Cro- 
Magnon,  l'ouverture  orbitaire  a  44™°*  de  large  sur  27  seulement 

(1)  Je  relèverai  ici  deux  faates  d'impression  :  Dans  ma  notice  tur  le»  ouemmU  de  Gi 
braUar  {BulL  de  la  Soe.  d'anlhrop.,  1899,  p.  155),  on  a  imprimé  68,a3  an  lieu  de  88,83,  o 
dans  les  Crania  elhnica,  !'•  livraison,  p.  22,  on  a  indiqué  pour  la  largear  de  l'orbite  66"  *" 
an  lien  de  44'""'. 
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de  haut,  Tindice  est  donc  de  61 ,36  ;  chez  la  femme,  les  deux  dia- 
mètres sont  de  43"»°»  et  de  28,5,  et  l'indice  de  71,25  «/p.  Enfin, 
l'homme  de  Menton  donne  des  diamètres  de  43  et  28  avec  un 
indice  de  65,11  ^o-  Ces  trois  individus  sont  donc  très-microsèmes, 
et  le  premier  d'entre  eux,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  le  plus  mi- 
crosème  de  tous  les  hommes  connus. 

Treize  crânes,  pour  la  plupart  mutilés,  ont  été  extraits  des 
alluvions  de  Grenelle  par  feu  Emile  Martin.  Ils  proviennent  de 
deux  carrières  différentes,  mais  voisines  (carrière  Hélie  et  car- 
rière Coulon)  ;  ils  s'y  trouvaient  à  des  profondeurs  de  2  mètres, 
de  2  mètres  50  et  de  3  mètres.  La  détermination  des  époques 
auxquelles  ils  se  rapportent  est  restée  quelque  peu  incertaine, 
mais  d'après  les  conditions  de  leur  gisement,  on  doit  les  consi- 
dérer comme  très-anciens,  quoiqu'ils  paraissent  ne  pas  l'être 
tous  au  même  degré,  les  uns  se  rattachant  de  la  manière  la  plus 
manifeste,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  à  la  race  de  Cro- 
Magnon,  les  autres  se  rapprochant  d'une  manière  non  moins 
évidente  des  formes  néolithiques. 

J'ai  pu  mesurer  l'indice  prbitaire  sur  cinq  de  ces  crânes,  et 
j'en  ai  formé  une  petite  série  qui  est  loin  sans  doute  d'être  homo- 
gène, mais  qu'il  m'a  paru  utile  d'inscrire  sur  le  tableau  à  titre 
de  renseignement. 

L'indice  orbitaire  des  3  hommes  est  de  79,83,  celui  des  deux 
femmes  est  de  83,56,  et  les  cinq  crânes  réunis  donnent  une 
moyenne  de  81 ,25.  Sur  l'un  de  ces  crânes,  qui  est  téminin,  Tin- 
dice  s'élève  à  86,11  ;  les  autres  indices  individuels  sont,  chez  la 
seconde  femme,  81 ,08,  et  chez  les  trois  hommes  de  75,67,  de 
80,95  et  de  82,50. 

Enfin,  le  Muséum  possède  un  crâne  d'homme,  trouvé  dans  des 
conditions  analogues  à  Billancourt ,  vis-à-vis  Grenelle ,  sur 
l'autre  rive  de  la  Seine.  Les  diamètres  orbitaires  de  ce  crâne  sont 
de  43  et  33"»°^,  et  Vindice  est  de  76,74. 

Ces  faits  démontrent  qu'à  l'époque  quaternaire  et  dans  le» 
temps  qui  la  suivirent  de  près,  il  y  avait  sur  notre  sol  au  moins 
une  race  dont  l'indice  orbitaire  était  très-microsème.  Ce  carac- 
tère était-il  commun  à  toutes  les  races  de  la  même  époque  et  de 
la  même  région?  Il  n'existe  aucune  preuve  du  contraire;  mais  il 
est  probable  qu'une  race  moins  microsème  ou  même  mésosème 
existait  alors  en  Belgique,  car  sur  l'un  des  crânes  de  Furfooz, 
découverts  par  M.  Dupont,  l'indice  orbitaire  s'élève  à  88  7o  (sur 
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l'autre,  il  n'est  que  d'environ  T7  7o)*  Des  mélanges  ethniques» 
de  nature  à  agrandir  l'indice  orbitaire,  pouvaient  donc  dès  lors 
commencer  à  s'effectuer.  Néanmoins,  à  Solutré  (âge  du  renne), 
dans  la  caverne  de  l'Homme  Mort  (Lozère,  commencement  de 
répoque  de  la  pierre  polie),  à  Baye  (Marne,  époque  de  la  pierre 
polie),  et  enfin  dans  les  dolmens  du  nord  de  la  France,  les  indices. 
orbitaires  moyens  sont  encore  compris  entre  80,50  et  82,07  (1). 

Les  indices  mésosèmes  ne  commencent  à  prévaloir  que  plus  tard, 
'et  j'ai  lieu  de  croire  que  ce  fait  a  coïncidé  avec  l'introduction  de 
la  brachycéphalie  proprement  dite,  introduction  qui  parait  s'être 
effectuée  en  France  par  la  frontière  de  Test  ou  du  sud-est,  vers 
la  fin  de  l'époque  néolithique.  Dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  où 
l'on  trouve  déjà  un  peu  de  bronze  et  où  quelques  crânes  net;te- 
ment  brachycéphales  se  rencontrent  à  côté  d'un  plus  grand 
grand  nombre  de  crânes  de  l'ancienne  race  dolichocéphale,  Tin- 
dice  orbitaire  n'est  plus  absolument  microsème;  car  cette  série, 
dont  l'indice  s'élève  à  83,49,  est  la  dernière  du  groupe  mésosème. 
Puis  l'influence  de  la  race  mésosème  o^  mégasème  se  prononce 
de  plus  en  plus,  et  nous  voyons  déjà,  à  l'époque  du  fer,  les  Gau- 
lois de  la  Marne  atteindre  Tindice  de  87,52,  qui  se  trouve  à  peu 
près  de  niveau  avec  celui  de  nos  populations  actuelles. 

Les  différences  que  celles-ci  présentent,  sous  le  rapport  de 
l'indice  orbitaire,  dépendent  probablement  de  la  nature  des  croi- 
sements qui  se  sont  produits  dans  les  divers  régions  de  l'Occi- 
dent. J'ai  pu  attribuer  Tintroduction  des  grands  indices  à  une 
importation  étrangère,  en  constatant  que  la  forme  microsème 
avait  prévalu  pendant  la  plus  graude  partie  des  temps  préhisto- 
riques; mais  il  n'en  résulte  pas  que  toutes  les  races  qui  sont 
venues  depuis  lors  se  fixer  sur  notre  sol  fussent  mégasèmes  ou 
mésosèmes.  Loin  de  là,  car  les  deux  séries  de  crânes  mérovin- 
giens que  j'ai  étudiées  sont  microsèmes,  avec  des  indices  moyens 
de  81,27  et  de  82,96.  C'est  probablement  à  cette  influence 
franque,  encore  sensible  il  y  a  sept  siècles  dans  la  population 
de  Paris,  et  depuis  lors  effacée,  qu'est  due  la  différence  très- 
notable  qui  existe  entre  l'indice  orbitaire  des  Parisiens  modernes 
l86,45)  et  celui  des  Parisiens  du  xn»  siècle  (83,73). 

A  côté  de  ces  derniers,  et  tout  près  de  la  limite  inférieure  du 

(I)  Dans  la  série  de  Solatré,  je  n*ai  compris  que  les  crânes  dont  la  date  paléolithiqae  n*es 
pas  contestée.  Sar  les  crânes  pins  molernes  de  Solatré,  Tindice  orbitaire  moyen  s*élôve  à 
89,28 
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groupe  microsème,  se  trouvent  les  Basques  espagnols,  et  ici  mes 
idées  se  reportent  vers  une  hypothèse  que  m'a  déjà  suggérée 
depuis  longtemps  l'étude  de  plusieurs  autres  caractères,  savoir: 
que  les  anciennes  populations  de  l'Europe  occidentale,  ou  du 
moins  de  l'Espagne  et  de  la  France,  étaient  affiliées  avec  certaines 
races  du  nord  de  l'Afrique.  J'ai  eu  l'occasion  de  signaler  ailleurs 
la  ressemblance  remarquable  des  crânes  des  anciens  Guanche3 
de  Ténériffe  avec  ceux  de  la  race  de  Cro-Magnon.  En  Europe, 
cette  dernière  race  est  éteinte  depuis  un  grand  nombre  de  siè- 
cles; elle  a  disparu,  en  tant  que  race,  sous  de  nombreux  croise- 
ments; toutefois,  à  toutes  les  époques,  l'atavisme  en  a  fait  repa- 
raître les  caractères,  à  l'état  sporadique,  chez  quelques  individus. 
On  trouve  donc,  jusque  dans  nos  séries  modernes,  certains  crâ- 
nes qui,  par  quelques-uns  de  leurs  traits,  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  type  de  Cro-Magnon.  Mais  ces  cas  sont  exceptionnels, 
et  ces  rapprochements  sont  peu  frappants,  tandis  que  l'étroite 
analogie  des  crânes  de  Ténériffe  et  des  crânes  de  Cro-Magnon  est 
évidente  au  premier  coup  d'œil.  Dans  leur  seconde  livraison,  coa- 
sacrée  à  l'étude  de  leur  «  seconde  race  humaine  fossile  »  MM.  de 
QuatrefagesetHamy  ontfiguré  en  demi -grandeur  l'un  de  nos  crâ- 
nes de  Ténériffe,  en  ajoutant  :  «  Les  figures  87  et  88  représentent 
les  vues  de  face  el  de  profil  du  sujet  n**  9  de  Barranco-Hundo,  l'in- 
dividu qui  se  rapproche  le  plus  des  troglodytes  de  la  Vézère, 
dans  les  nombreuses  collections  craniologiques  qui  nous  ont 
passé  par  les  mains  »  (1).  J'ajoute  â  mon  tour  que  ce  crâne  n°  9 
ne  fait  nullement  exception  dans  sa  série  ;  il  a  été  choisi  parce 
qu'il  ressemble  plus  spécialement  au  vieillard  de  Cro-Magnon, 
mais  tous  les  autres  crânes  qui  l'accompagnent  se  rattachent 
manifestement  au  même  type.  Il  paraît  probable,  dès  lors  —  et 
plusieurs  autres  faits  déposent  dans  le  même  sens  —  qu'à  uae 
époque  très-reculée,  lorsque  l'Espagne  était  encore  en  continuité 
avec  l'Afrique,  notre  race  de  Cro-Magnon  s'étendait  vers  le  sud, 
jusque  dans  l'Afrique  septentrionale;  que  delà,  à  une  époque 
encore  inconnue,  elle  a  gagné  les  îles  Canaries,  et  qu'elle  s'est 
maintenue  dans  l'une  de  ces  îles,  pendant  qu'elle  s'éteignait  en 
Europe.  Quand  je  parle  de  la  race  de  Cro-Magnon,  je  ne  prétends 
pas  qu'elle  fût  uniformément  la  même  dans  toute  la  vaste  région 
où  je  suppose  qu'elle  s'était  répandue,  ni  môme  dans  la  partie  de 

(i)  Cranta  ethnies,  2«  livraison,  p.  97. 
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cette  région  qui  est  aujourd'hui  la  France;  je  devrais  plutôt  dire 
les  races  du  type  de  Cro-Magnon,  car  il  existait  sans  doute,  dans 
les  populations  de  ce  type,  des  dififérences  équivalentes  à  celles 
qui  nous  suffisent  aujourd'hui  pour  établir  des  distinctions 
ethniques;  mais  elles  étaient  si  voisines  les  unes  des  autres, 
eu  égard  à  la  grande  distance  qui  les  sépare  des  races  actuelles, 
qu'elles  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme  si  elles  n'avaient 
formé  qu'une  seule  race. 

La  conformation  très-microsème  de  l'orbite  est  au  nombre  des 
caractères  qui  établissent  l'affinité  de  la  race  de  Cro-Magnon  et 
de  celle  de  Barranco-Hundo.  On  a  vu,  en  effet,  que  cette  dernière 
race  est  celle  qui  nous  a  donné  le  plus  petit  indice  orbitaire 
(77,01).  Et  si  nous  retrouvons  cet  indice  très-microsème  dans  la 
France  méridionale  et  dans  l'Afrique  septentrionale,  il  doit 
paraître  à  peu  près  certain  qu'à  l'époque  où  il  était  prédominant 
en  France,  il  devait  aussi  exister  en  Espagne.  On  comprendrait 
ainsi  pourquoi  les  Basques  espagnols,  qui  senties  descendants 
les  moins  mélangés  des  anciennes  populations  ibériques,  con- 
servent encore  un  indice  orbitaire  assez  petit  (83,93),  et  peu 
éloigné  de  celui  du  groupe  microsème.  Quant  aux  Basques  fran- 
çais, je  crois  avoir  suffisamment  démontré  ailleurs  qu'ils  n'ont . 
reçu  qu'une  assez  faible  infusion  de  sang  ibérique  ;  et  leur  indice 
de  86,18  est  à  peine  inférieur  à  celui  des  autres  séries  modernes 
de  la  France. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes,  que  l'étude  de  l'in- 
dice orbitaire  est  de  nature  à  fournir  des  notions  intéressantes 
dans  les  recherches  relatives  à  l'ethnogénie  de  l'Europe.  L'im- 
portance de  ce  caractère,  au  point  de  vue  de  la  constitution  du 
groupe  des  races  mongoliques  et  du  groupe  des  races  éthiopiques, 
a  déjà  été  signalée.  J'espère  donc  que  les  anthropologistes  le 
jugeront  digne  de  leur  attention.  On  ne  le  voit  pas  se  développer, 
dans  la  série  des  races  humaines  suivant  un  ordre  déterminé  ;  on 
ne  le  voit  pas  croître  ou  décroître  suivant  le  degré  de  supériorité 
ou  d'infériorité  des  types  anthropologiques,  et  sous  ce  rapport, 
il  est  bien  moins  important  que  l'indice  nasal.  Mais  le  point  de 
vue  de  la  classification  n'est  pas  le  seul  sous  lequel  on  doive  se 
placer.  On  ne  classe  bien  que  ce  que  l'on  connaît  complètement, 
et  l'ordre  logique,  —  auquel  on  n'a  pas  toujours  la  patience  de 
s'astreindre,  —  veut  que  l'étude  des  caractères  descriptifs  pré- 
cède la  recherche  des  groupes  naturels.  Or,  parmi  les  caractères 

39 
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morphologiques  des  races  humaine»,  il  en  est  peu  qui  ofl&rent 
plus  d'intérêt  que  la  forme  des  orbites,  «rprimée  par  l'indice 

orbitaire. 

Mais  j'S  dois  ajouter  que  oe  caractère,  coiisidâ*é  dans  une 
même  série,  présente  peu  de  fixité.  Si  Ton  se  bornait  à  des 
observations  individuelles,  on  en  méoonnaitrait  souveid;  la 
valeur.  Cette  valeur  ne  se  manifeste  que  sur  les  moyennes 
ethniques,  où  les  formes  extrêmes  s'atténuent  toujours  et  se 
neutralisent  le  plus  souvent  lorsque  les  séries  sont  suffisamment 
nombreuses.  J'ai  donc  fait  reposer  avant  tout  ce  travail  sur 
l'étude  des  moyennes.  Mais  je  dois  maintenant  faire  connattre 
les  variations  individuelles  ou  autres  des  diamètres  orbitaires  et 
de  l'indice  qui  exprime  leur  rapport  J'y  joindrai  quelques  ren- 
seignements sur  les  aires  orbitaires  dont  l'étude  n'est  pas  sans 
intérêt. 

I  g, Variatiùw  des  diuimsimu  ie  ImrUie  ei  de  rindiee  Btéitaire 

iA£Z  rkomme. 

La  largeur  de  l'orbite  peut  s'élever  jusqu'à  47™»  et  descendre 
jusqu'à  32°»"5.  Lés  maxima  s'observent  naturellement  chez  les 
hommes  et  les  minima  chez  les  femmes, 

Maxima  de  la  iargewr.  —  Les  orbites  les  plus  larges  que  j'aie 
mesurées  sont  les  suivantes  :  un  Guanche  de  Ténériffe  47,  un 
Néo-Calédonien  46,  un  Australien  et  un  Esquimau  45,  le  vieil- 
lard de  Gro-Magnon  et  le  cr4ne  fossile  de  la  carrière  Forbe,  près 
Gibraltar,  44.  Les  chiffres  de  43  et  de 42,  quoique  plus  communs, 
sont  encore  assez  rares.  Le  plus  grand  diamètre  transversai  du 
crâne  féminin  peut  atteindre  43.  J'ai  con^atéjoe  (M3Ête  sur  deux 
femmes  de  la  ^rie  dés  Esquinmax. 

Minima  de  la  largeur.  —  Le  minimum  de  largeur,  32,5  fi'ei^  ren- 
contré «chez  une  Pamieinne  du  xu^  siède,  dont  le  Grâae  est 
d'ailleurs  très-petit.  Deux  feanmes  de  l'ancieime  Egypte,  une 
femme  Basque  de  Saint-Jeaai  de  Luz,  une  âsnme  Ayioara  du 
Pérou,  une  Ëtrurienne  moderne,  ^esàûn  une  femme  et  un  homme 
de  Siam  n'ont  donné  que  33°^.  Tofva  les  autres  <âiaoiètres  trans- 
versaux Avaieni  a»  moins  34°°°- 

En  somme,  la  largeur  de  l'orbite  varie  chez  Thonme  adulte 
de  33  à  47°"°,  chez  laiemme  de  32^  i  43. 

Les  limites  extrêmes  de  la  hauteur  de  l'tirbjle  «Ht  été  *: 
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Maxima  de  la  hauteur.  —  Un  Indien  Peau*Rouge  du  Yisconsm 
42,  un  Indien  de  la  Vera  Paz  (Bolivie)  41 ,  une  femme  arabe 
d'Algérie  40,5,  un  Indien  du  nord-ouest  39,5*  La  hauteur  de  89 
s'est  rencontrée  chez  deux  Chinois,  un  Caraïbe»  unTucatèque, 
deux  Arabes  d'Algérie,  un  Bas-Breton,  un  Péruvien  moderne t 
et  enfin  une  femme  Aymara  du  Pérou.  Tous  lea  autres  chiffkres 
obtenus  sont  au-dessous  de  39. 

Mimma  de  hauteur,  —  Un  Tasnianien25;  puis  un  Mérovingien, 
une  femme  des  grottes  de  Baye  (pierre  polie),  et  le  célèbre  vieil- 
lard de  Cro-Magnon  n'ont  que  26.  Je  trouve  27  sur  un  Mérovin- 
gien, un  homme  de  Baye,  un  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort  et 
sur  trois  femmes  (%ypte,  Mérovingiens,  Baye).  Tous  les  autres 
ont  plus  de  27. 

On  remarquera  qu'ici,  contrairement  à  ce  que  Ton  aurait  sup- 
posé, le  minimum  s'est  présenté  chez  un  homme,  et  qu'il  y  a 
encore  deux  hommes  sur  trois  cas  dans  le  sous-minimum.  Cette 
singularité  a  été  en  quelque  sorte  expliquée  à  l'avance  dans  le 
paragraphe  consacré  au  parallèle  des  sexes;  elle  est  due  à  la 
cause  qui  tend  à  rendre  l'homme  plus  microsème  que  la  femme, 
en  diminuant  la  hauteur  relative  de  l'orbite  du  premier.  Malgré 
cela,  on  verra  tout  à  l'heure  que  le  diamètre  vertical  de  l'orbite 
est  en  général  un  peu  plus  grand  dans  le  sexe  masculin* 

A  ces  grandes  variations  des  diamètres  orbitaires,  correspon- 
dent des  variations  très-étendues  de  leurs  rapports.  J'ai  déjà 
dit  que  le  plus  petit  indice  orbitaire  oonnu  est  celui  du  vieillard 
de  Gro-Magnon,  61 986.  Les  chiffres  les  plus  faibles  après  celui-là 
sont  :  un  Tasmanien  61,97,  un  Mérovingien  63,90,  l'homme 
de  Menton  65,11,  l'homme  n^  7  des  Guanches  de  Ténériffe 
65,95,  un  Néo-Calédonien  69.56,  un  AuBtralien  69,77,  un  Nubien, 
un  Cafre,  un  Basque  espagnol  et  un  Auvergnat,  entre  70  et  71 , 
enfin  la  femme  de  Cro-magnon  71 ,25.  Le  Basque  et  l'Auvergnat 
font  ici  des  notes  discordantes,  puisqu'ils  i^partiennent  à  des 
séries  mésosèmes;  mais  ces  deux  individus  sont  très^exceptiou'- 
nels  ;  après  eux,  les  plus  petits  indices  de  leurs  séries  respec- 
tives sont  de  77,00  et  de  76i19,  quoique  ces  séries  comprennent 
l'une  67  crânes  et  Tautre  53.  Ils  sont  donc  évidemment  anormaux. 
Tous  les  indices  très-petits  qui  ont  été  indiqués  plus  haut  se 
sont  présentés  chez  des  hommes,  à  l'exception  du  dernier  qui  se 
rapporte  à  la  race  de  Cro<-magaon,  mais  on  n'a  pas  oublié  que 
cette  race  est  extrêmement  miciostoie* 
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Les  maxima  de  Tindice  orbitaire  se  rencontrent  naturelle- 
ment dans  les  races  mégasèmes.  La  série  des  Aymaras  déformés 
comprend  à  elle  seule,  sur  les  22  crânes  dont  elle  se  compose,  10 
cas  où  Tindice  est  égal  ou  supérieur  à  100,  savoir:  sept  femmes 
et  trois  hommes.  Les  maxima  de  cette  série  toute  spéciale  sont 
109,08  et  106,85  sur  deux  femmes,  105,55  sur  un  homme. 

Les  indices  de  1 00  et  au  delà  sont  encore  très-nombreux  dans 
la  série  des  Chinois,  savoir  :  trois  femmes  à  108,33,  104,27  et 
100,  et  quatre  hommes  à  105.71 ,  102,85,  102,78  et  100. 

Je  trouve  ensuite  105  sur  un  Indien  Peau-Rouge,  puis  le 
chiffre  de  100  dans  les  cas  suivants  :  un  homme  d'Hawaï,  deux 
femmes  des  îles  Marquises,  une  Péruvienne  non  déformée,  un 
Malais,  un  Mexicain,  une  femme  de  l'Indo-Chine,  une  femme  de 
l'ancienne  Egypte,  et  enfin  les  nombreuses  séries  des  Auvergnats 
et  des  Parisiens  du  xix*  siècle  comptent  chacune  une  femme  dont 
l'indice  orbitaire  est  égal  à  1 00. 

Revenons  maintenant  sur  les  diamètres  orbitaires.  Les  dimen- 
sions absolues  des  orbites,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  écarts 
extrêmes,  dépendent  pour  beaucoup  des  variations  individuelles, 
mais  elles  ne  dépendent  pas  moins  de  l'influence  de  la  race. 
C'est  ce  que  montre  notre  tableau  nP  2,  où  sont  inscrits,  pour 
chaque  sexe,  les  diamètres  orbitaires  des  diverses  séries.  Il  m'a 
paru  inutile  d'y  ajouter  les  moyennes  générales  de  chaque  série, 
comme  je  l'ai  fait  sur  le  tableau  des  indices  orbitaires.  On  a  vu 
plus  haut  que  le  sexe  exerce  une  certaine  influence  sur  l'indice 
orbitaire,  mais  cette  influence  est,  en  somme,  assez  légère,  et  le 
nombre  proportionnel  des  hommes  et  des  femmes  ne  modifie  pas 
beaucoup  la  moyenne  générale  de  la  série;  il  n'y  a  donc  pas 
d'inconvénient  à  se  servir  des  moyennes  générales  pour  l'ordi- 
nation des  séries,  et  ce  procédé  simplifie  beaucoup  les  com- 
paraisons. Mais,  lorsqu'au  lieu  des  dimensions  relatives,  on 
considère  les  dimensions  absolues,  les  différences  sexuelles 
deviennent  assez  grandes  pour  que  les  moyennes  générales  des 
séries  où  les  deux  sexes  sont  très -inégalement  représentés 
soient  sérieusement  altérées.  Le  tableau  n^  2  ne  comprend  donc 
que  les  moyennes  sexuelles  ;  il  a  été  ordonné  d'après  les  aires 
orbitaires  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Dans  toutes  les  séries,  à  l'exception  de  celle  des  Chinois,  le 
diamètre  transversal  moyen  des  hommes  est  plus  grand  que  celui 
des  femmes.  Pour  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  cette  diffé- 
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rence,  il  est  bon  de  ne  considérer  que  les  vingt  séries  où  chaque 
sexe  est  représenté  par  10  crânes  au  moins  (l'indication  du 
nombre  des  crânes  de  chaque  catégorie  est  inscrite  sur  le  pre- 
mier tableau)  ;  on  voit  alors  que  les  plus  grandes  différences  s'ob- 
servent chez  les  Péruviens  non  déformés  (2"",63) ,  les  Parisiens 
modernes  (2,38),  les  anciens  Mexicains  non  déformés  (2,19),  les 
Néocalédoniens  (2,15),  les  Péruviens  d'Ancon  (2,05),  et  les  nègres 
occidentaux  (2,00).  Les  plus  faibles  se  présentent  dans  la  série 
néolithique  de  Baye  (0,35),  chez  les  Javanais  (0,91),  et  chez  les 
Mérovingiens  de  Chelles  (0,97).  Dans  toutes  les  autres  séries,  la 
difiTérence  est  comprise  entre  1  et  2°™,  et  presque  toujours  supé- 
rieure à  1,5,  de  sorte  que  la  différence  sexuelle  moyenne  est 
d'environ  1,75.  Chez  les  Chinois,  au  contraire,  la  largeur  orbi- 
taire  des  femmes  excède  de  0,14  celle  des  hommes.  Ce  fait, 
s'il  se  confirmait,  serait  difficile  à  expliquer;  mais  la  série  des 
Chinois  ne  comprend  que  7  femmes,  et  ce  chiffre  n'est  pas  àTabri 
du  hasard. 

Les  différences  sexuelles  des  hauteurs  orbitaires  sont  beaucoup 
moindres  que  celles  des  largeurs.  L'avantage  reste  encore  pres- 
que toujours  à  l'homme,  néanmoins  chez  les  Chinois  le  diamètre 
vertical  des  femmes  l'emporte  de  0,19;  chez  les  Aymaras  il 
l'emporte  de  0,21 ,  et  chez  les  Péruviens  à  déformation  relevée 
de  1 ,66  ;  mais  cette  dernière  série  est  très-courte.  Dans  les  20 
grandes  séries  dont  on  vient  de  parler,  la  plus  grande  diifférence 
en  faveur  des  hommes  s'observe  chez  les  Bas-Bretons  (1 ,75),  puis 
chez  lez  Péruviens  non  déformés  (1 ,16),  chez  les  Péruviens  d'An- 
con (0,97),  et  aux  îles  Marquises  (0,93).  Partout  ailleurs,  elle 
est  moindre  que  0,90  ;  elle  descend  même  à  0,16  chez  les 
Néo-Calédoniens,  et  à  0,04  chez  les  gens  de  Baye.  La  différence 
moyenne,  dans  toutes  ces  séries,  est  d'environ  0,60;  c'est  à  peu 
près  le  tiers  de  la  différence  qui  existe  sur  les  diamètres  verti- 
caux, et  cela  confirme  pleinement  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
plus  haut,  savoir  :  que  c'est  par  la  diminution  du  diamètre  ver- 
tical que  l'indice  orbitaire  des  hommes  est  rendu  plus  microsème 
que  celui  des  femmes. 

Aires  orbitaires.  —  La  mensuration  de  l'aire  des  ouvertures 
orbitaires  ne  peut  être  faite  directement,  car  ces  ouvertures  irré- 
gulières ne  se  prêtent  pas  à  des  déterminations  géométriques  ; 
mais  on  obtient  des  termes  approximativement  comparables 
en  étudiant  les  aires  des  rectangles  circonscrits,  quoique  les 
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rectangles  arbitaires^  donnés  par  le  produit  des  deux  diamètres, 
soient  nécessairement  plus  grands  que  les  aires  orbitaires  elles- 
mêmes. 

L'ordination  du  tableau  n°  2  a  été  faite  d'après  les  chiffres  qui 
expriment  les  superficies  des  rectangles  ordinaires  moyens  des 
hommes  de  chaque  série.  Ici,  tous  les  types  s'entre-croisent,  les 
séries  se  succèdent  sans  aucun  ordre,  et  on  n'en  peut  tirer  aucune 
conclusion,  si  ce  n'est  que  les  aires  orbitaires  présentent  des 
différences  ethniques  extrêmement  grandes.  Entre  la  plus  grande 
moyenne,  celle  des  Esquimaux  (1456  millimètres  carrés),  et  la 
plus  petite,  celle  des  parias  de  C^dcutta  (1 095  millimètres  carrés) 
l'écart  est  de  361"°*  carrés,  c'est-à-dire  de  plus  d'ua  tiers. 

Je  dirai,  puisque  j'en  trouve  l'occasion,  quelques  mots  sur 
cette  série  des  parias  de  Calcutta.  On  sait  que  la  caste  des  parias, 
formée  dans  l'origine  par  les  représentants  des  anciennes  races 
conquises,  reçoit  en  outre  dans  son  sein  tous  les  individus  rejetés 
hors  de  leurs  castes.  Elle  résulte  donc  du  mélange  qui  s'est 
effectué,  dans  des  proportions  tout  à  fait  inconnues,  entre 
rélément  éthiopique  primitif,  l'élément  mongolique  de  la  pre- 
mière conquête,  et  l'élément  caucasique  de  la  seconde.  Voilà 
pourquoi  j'ai  laissé  en  blanc,  sur  mon  premier  tableau,  la  men- 
tion du  type  anthropologique  de  la  série  des  parias.  L'état 
extrême  de  misère  et  d'abjection  dans  lequel  vivent  ces  mal- 
heureux, explique  jusqu'à  un  certain  point  le  peu  de  développe- 
ment de  leur  cerveau  et  le  petit  volume  de  leur  crâne.  La  capa- 
cité moyenne  du  crâne  des  hommes  n'est  que  de  1337,57,  et  celle 
des  femmes  descend  à  4114  centimètres  cubes.  On  peut  donc 
s'attendre  à  trouver  sur  d'aussi  petits  crânes  des  orbites  peu 
spacieuses,  et  dès  lors  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  que  les  parias 
de  Calcutta  occupent  le  dernier  rang  sur  la  liste  des  aires 
orbitaires. 

Dans  cette  série,  composée  exclusivement  d'individus  parfai- 
tement adultes,  l'aire  orbitaire  descend  trois  fois  au-dessous  de 
1000°»°»  c,  sur  deux  femmes  â  992  (32  sur  31  ),  et  sur  un  homme 
à  986  (34  sur  29).  Ce  sont  les  plus  petits  chiffres  individuels  des 
rectangles  orbitaires  que  j'ai  mesurés.  A  l'autre  extrémité  du 
tableau,  dans  la  série  des  Esquimaux,  deux  individus,  un  homme 
et  une  femme,  m'ont  donné  des  rectangles  orbitaires  de  1612,50. 
Us  ont  tous  deux  exactement  les  mêmes  diamètres  :  43  sur  37,5. 
Ce  chiffre  de  1612,50,  le  plus  fort  que  j'aie  constaté  dans  les  séries 
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comprises  sur  mon  tableau,  n'est  cependant  pas  le  plus  grand 
qui  puisse  se  présenter  chez  Thomme.  Je  rappelle,  en  effet,  que 
le  crâne  fossEe  (?)  de  la  carrière  Forbe,  près  Gibraltar,  présente 
une  largeur  orbitaire  de  44  sur  une  hauteur  de  39,  ce  qui  donne 
un  produit  de  1716millimèt.  c.  Quoiqu'on  ne  puisse  jusqu'ici 
tirer  de  l'étude  des  aires  orbitaires  aucune  conclusion  générale, 
on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  qu'un  aussi  immense  développe- 
ment de  l'ouverture  des  orbites  sur  ce  crâne,  dont  la  face 
n'offre  que  des  dimensions  ordinaires,  établit  un  rapprochement 
d*une  certaine  importance  entre  cet  antique  crâne  de  la  carrière 
Forbe  et  les  singes  anthropoïdes. 

Je  rappelle  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  se  basant  sur 
rétude  des  autres  caractères  du  crâne  de  la  carrière  Forbe,  ont 
été  conduits  â  supposer  que  ce  crâne  se  rattachait  à  la  «  pre- 
mière race  fossile,  ou  race  de  Canstadt.  »  Tous  les  autres  crânes 
sur  lesquels  repose  la  description  de  la  race  de  Canstadt  sont  pri- 
vés de  la  région  faciale  ;  et  quand  même  il  serait  démontré  que  le 
crâne  en  question  appartient  réellement  à  cette  race  ,  on  pour- 
rait toujours  se  demander  si  le  développement  excessif  de  son  aire 
orbitaire  n'est  pas  dû  à  une  de  ces  excentricités  individuelles 
auxquelles  il  est  difficile  d'assigner  des  limites.  Mais  si  cet  indi- 
vidu n'était  pa»  exceptionnel  dans  sa  race,  si  des  faits  ulté- 
rieurs prouvent  qu'il  y  a  eu  réellement  une  race,  celle  de  Cans- 
tadt ou  une  autre,  dans  laquelle  l'aire  orbitaire  ait  atteint  de 
pareilles  proportions  et  dépassé  de  plus  de  100  mill.  carrés, 
c'est-à-dire  de  plus  de  i  cent,  carré,  tous  les  autres  chiffres  con- 
nus, il  faudra  bien  reconnaître  que,  par  ce  caractère  au  moins, 
cette  race  se  rapprochait  du  type  des  singes. 

Ceci  toutefois  ne  saurait  s'étendre  aux  Esquimaux,  qui,  il  est 
vrai,  tiennent  la  tête  du  tableau  des  aires  orbitaires,  mais  qui  y 
sont  suivis  d'assez  près  par  les  Américains  du  nord-ouest  et  par 
plusieurs  autres  peuples  de  la  Polynésie  ou  de  l'Amérique,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  se  détachent  pas  assez  du  reste  du  tableau 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  leur  appliquer  la  remarque  précédente. 
L'ampleur  considérable  de  leurs  aires  orbitaires  ne  constitue 
donc  qu'une  particularité  déplus  â  ajouter  à  celles  qui  singulari- 
sent cette  race  ;  nous  savions  déj  à  qu'elle  est  la  plus  dolichocéphale 
et  la  plus  leptorhinienne  de  toutes  les  races  connues,  et  cette 
fois  encore,  nous  voyons  qu'elle  occupe  l'une  des  extrémités  du 
tableau  des  aires  orbitaires. 
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Le  fait  que  sur  ce  tableau  les  races  qui  avoisinent  le  plus  les 
Esquimaux  appartiennent  au  type  mongolique,  peut -il  être 
considéré  comme  un  argument  à  l'appui  de  Topinion  commune, 
qui  rattache  les  Esquimaux  à  ce  type  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car,  si 
l'on  considère  les  diamètres,  on  verra  que  l'ampleur  de  l'indice 
orbitaire  est  due  principalement,  chez  les  Esquimaux,  au  grand 
développement  du  diamètre  transversal,  tandis  que,  dans  les 
séries  qui  en  approchent,  elle  est  due  surtout  au  grand  dévelop- 
pement du  diamètre  vertical. 

Les  aires  orbitaires  moyennes  sont  plus  petites  dans  le  sexe 
féminin  que  dans  le  sexe  masculin.  Il  n'y  a  que  deux  ex- 
ceptions, celle  des  Péruviens  à  déformation  relevée  et  celle  des 
Chinois,  et  on  pouvait  les  prévoir,  puisque  ces  deux  cas  sont 
ceux  où  le  diamètre  vertical  s'est  trouvé  plus  grand  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Mais  de  ces  deux  exceptions,  la  pre- 
mière n'a  aucune  signification,  vu  la  faiblesse  de  la  série,  qui  ne 
comprend  que  6  hommes  et  4  femmes.  La  seconde  seule  mérite 
quelque  attention,  quoique  le  nombre  des  femmes  de  la  série 
du  Chinois  soit  encore  insuffisant. 

Pour  apprécier  l'étendue  de  la  différence  sexuelle  des  aires 
orbitaires,  nous  ne  considérerons  que  les  20  séries  où  chaque 
sexe  est  représenté  par  10  crânes  au  moins.  Nous  verrons  alors 
que  la  différence  s'élève  à  126,97  chez  les  Bas-Bretons,  à  105,44 
chez  les  Péruviens  d'Ancon,  qu'elle  descend  à  29,36  chez  les 
Basques  espagnols,  à  12,23  chez  les  gens  de  Baye,  et,  qu'en 
moyenne  générale,  elle  est  d'environ  73  millimètres  carrés. 

Tableau  n°  1 .  —  LHndice  orbitaire  moyen  suivant  les  races. 

N.  B,  —  Les  lettres  M,  G  et  E,  inscrites  dans  la  dernière  colonne,  indiquent  les  types 
MongoUqae,  Caucasiqne  et  Ethiopique.  —  N  veut  dire  nombre. 

«o  WÊA     mj.  Séries  totales.  Hommes.  Femmes.  Diflférences 

lo  jne^asemea.  j^    indices.    N    Indices.  N     Indices,  sexuelles. 
i  Aymaras  du  Pérou  très-déformés 

(déformation  couchée) 22    98.08    12    9Ô.11  10    iOO.55  +4.44    H 

2  Polynésiens  d'Hawaî 7  95.40  4  96.73  3  9:s.52  —3.22  M 

3  Bolivie.  Vera  Paz 6  95.95  2  95.12  4  95.33  -4-0.21  H 

4  Chinois 27  93.85  20  93.12  7  95.91  --2.79  M 

5  Anciens  Mexicains  non  déformés  19  93.12  8  90.80  11  94.71  +3.91  M 

6  Pérou  non  déformés 30  92.20  15  90.49  13  93.85  +3.36  M 

7  Ancon  (Pérou) 32  92.08  17  90.92  11  93.41  --2.49  M 

8  Polynésiens  divers 40  92  0^  21  92.56  15  92.68  +0.12  M 

U  Malais  sans  les  Javanais 14  91.97  11  92.09  3  91.51  —0.48  M 

10  Pérou  (déformation  relevée)....      10    91.50     6    H9  18     4     95.05 

11  Yucatan  ancien 14    91.41     10    91. 3J      4      91.61 


+  5'.87    M 
+  0.28    M 
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Séries  totales. 

N  indices. 

12  Iles  Marquises 28  91.21 

13  Javanais 43  91.14 

14  Nord-ouest  de  l'Amérique  sep* 

tentrionale 19  91.12 

15  Zaandam  (Hollande) 49  90.93 

1 6  Mexicains  modernes 13  90 .  82 

17  Patagonie 19  90.81 

18  Amérique  septentrionale  ( Peaux- 

Rouges 26  90.75 

19  Colombie 15  90.61 

20  Chili 14  90.51 

21  Bretons  Gallots 69  90  49 

22  Indo  rhine 17  90.28 

23  Ile  de  Pâques 4  90.27 

24  Indiens  da  Brésil 14  90.10 

25  Ancien  Mexique  déformés  (dé« 

formation  relevée) 9  90.02 

26  Parias  de  Calcutta H  89.29 

So  nésosèmes. 

27  Kabyles 26  88.92 

28  Arabes  d'Algérie 29  88.63 

29  Corses 28  88.64 

30  Savoyards , 17  88  59 

31  Etrurie  moderne.  —  Pistoia. ...  18  88.21 

32  Esquimaux 19  88.21 

33  Bas-Bretons 63  88.12 

34  Egypte  ancienne 112  87.97 

35  Lapons 6  87.i)6 

36  Caulois  de  la  Marne 34  87  52 

37  Berneuil  (Charente-Inférieure)..  11  87.20 
3S   Auvergnats 87  86.55 

39  Parisiens  (xix«  siècle) 122  86.45 

40  Paijeux(Seine-ei-()ise) 10  86.21 

41  Basques  français  (Saint-Joan-de- 

Luz) 53  86.18 

42  Papous  de  lîle  de  Toud  (dé- 

troit de  Torrès) 11  85.47 

43  Nègres  occidentaux 84  8o. 40 

U   Arabes  d'Asie  et  d'Egypte 7  85.15 

45  Ni^gres  des  squelettes 20  85.13 

46  Nègres  du  Kordofan 20  85.09 

47  Papous  divers 20  84.45 

48  Canariens  de  Grande-Canarie. . .  8  84.44 

49  Croates  des  Confins  militaires. .  11  84.38 

50  Basques  espagnols  (Zaraus) ... .  53  83.95 

51  Hottentots 16  83.82 

52  Parisiens  du  xir  siècle 77  f<3.76 

53  Dolmens  de  la  Lozère 6  83.49 

So  flilerosèiiic*. 

54  Mérovingiens  divers  (Champlieu, 

Langres,  etc.) 20  82.96 

55  Solutré  (pierre  taillée) 10  82.07 

56  L'Homme-Mort  (pierre  polie) ...  14  81 .91 

57  Baye  (pierre  polie). 39  81.89 

58  Mublens  d'Ëléphantine 22  81 . 40 

^   Mérovingiens  de  Chelles 55  81 .  27 

M   Préhistoriques  de  Grenelle 5  81.25 

61  Cafres 8  81.09 

62  Néo-Calédoniens 49  80.59 

63  Dolmens  du  nord  de  la  France. .  12  80.50 

64  Australiens 27  80.45 

«5   Tasmaniens 8  79.33 

66   Guanches  de  Ténériffe 11  77.01 


Hommes. 
N    Indices. 


15 
31 


91.52 
91.02 


Femmes.     Différences 
N     Indices,      sexuelles. 

10  92.64 

11  91.73 


16  90.77 

22  88.95 

13  90.82 

12  90.32 

21  90.65 

12  90.22 

7  89.03 
38  90.13 
12  88. 91 

1  86.48 

8  86.77 

8  89.63 

7  86.15 


3 

22 

0 

6 

5 

3 
7 

26 
5 
2 
6 

1 
3 


20  88. 

25  87. 

13  85. 

10  87. 

10  87. 

11  88. 
32  87. 
51  86. 

4  85. 

24  86. 

8  87. 

43  85. 

76  85. 

6  84. 


08 
81 
92 
47 
40 
49 


6 

4 
8 
7 
6 
8 

04  26 
29  52 
85  1 
37  10 
04  2 
72  28 
70  40 
91   3 


32  85.46  14 

6  83.19  3 

55  84.91  24 

4  82.22  3 
12  84.53  8 
20  85.09  0 
12  84  28  6 

5  83.63  3 
9  84.26  2 

26  83.67  20 

10  84.47  3 

4<r  82.14  27 

4  83.23  1 


14  82. 

6  81. 
5  80 

25  81. 

10  81. 

30  79. 

3  79. 

7  80. 
22  78. 

7  79. 

14  78. 

3  78. 

9  76. 


10  5 

17  4 

»  5 

41  13 

07  7 

92  21 

83  2 

07  1 

86  21 

70  5 

91  5 

32  3 

53  3 


+  1.12 
+  0.71 


93.04 
92.94 

h     • 
92.69 

91.25 
92.67 
92.08 
91.15 
93.71 
91.97 
94.73 

92.10 
95.45 


85.79 
83. 43 
81.72 
82.06 
82.08 
82.89 
83.50 
88.09 
82.85 
81.63 
83.33 
81.14 
79.27 


+  0.60 
--  2.45 
--  3.05 
--  1.02 

-h  4.80 
-f-  5.49 
+  7.96 


t 


2.47 
9.30 


3.69 
2.26 
1.72 
0  65 
1.01 
2.97 
3.73 
8.02 
3.99 
1.93 
4.42 
2.82 
2.74 


M 

M 


+  2.27  M 

+  3.99  G 

»     >  M 

+  2.37  M 


M 
M 
M 
C 
M 
M 
M 

M 

î 


91.89     H 

h  3.81 

G 

93.91      - 

-  6.10 

G 

92.08      - 

-  6.16 

G 

90.22      - 

-2.75 

G 

89.45      - 

-  2.05 

G 

87.81      - 

-0.68 

? 

88.75      4-1.71 

G 

89.  Î^O      - 

^  3.61 

G 

89.19      4-  3.34 

M 

90.38      4 

-4.01 

G 

87.22      - 

h  0.18 

G 

87.76      - 

-2.04 

G 

88.17      - 

-2.47 

G 

87.85      4 

-2.94 

G 

88.51      4 

-3.05 

G 

90.26      4 

-  7.07 

E 

87.46      H 

[-  2.55 

E 

87.83      - 

-5.61 

G 

86.08      - 

-  1.55 

E 

•     • 

»     » 

Ë 

84.77      - 

1-0.49 

E 

85.84      - 

-1.21 

G 

84.93      - 

-  0.67 

G 

83.83      - 

-0.16 

G 

82.71      - 

-  1.76 

E 

86.44      - 

-  4.30 

G 

83  78      - 

-0.65 

G 

G 

G 

G 

G 

E 

G 

G 

E 

£ 

G 

£ 

E. 

C 
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Tableau  n^  2.  —  Mesum  sexuelles  des  diamètres  orbiUira 

et  des  aires  orbitaires. 

J\r«  B.  — '  L  signifie  largeur  ;  H,  haQtair  ;  L  X  H  est  Taire  des  iccitngles  orbitaiRL 

Hommes.  Framn. 

■HB.  BBOI.  mm.  C  BO.  BMi.  BB.C 

Esoaîmaox 40.63  35.84  1456.18  40.  •  35.IS  1404.» 

Amérique  nord-oaest 39.6i  35.97  1425.13  38.»  36.66  1366.81 

HaTSl 38.36  37    •  1415.»  36     >  33.07  Itti.tt 

Peaux-Rouges 39.S3  35.57  13d5.41  36.60  33.40  ittl.tf 

Gnanches 42.61  3S.61  1389.51  41     »  3S.S0  13».» 

Nègres  des  squelettes 40.41  34.16  1380.40  38.68  33.15  1184.U 

Mexique  déformé 39.48  35.12  1376    •  38    -  35     »  1330  * 

Nègres  occidenuux 40.21  34.14  1372.77  38.2t  33.41  1276.9 

Pérou,  non  déformés 38.93  35.23  1371.50  36.30  34.07  1236.7i 

Brésil 39.68  34.43  1366.18  3i.4i  34.54  12S7.tt 

Colombie 38.87  35    •  1360.45  38.43  35.33  1351.11 

Chili 39.07  34.78  1358.85  37    •  34.07  1260JI 

Etruriens 39.30  34.55  1357.72  37.91  33.91  12S3.a 

Patagons 38.75  34.96  1354.70  37.66  34.91  1314.71 

Pérou,  Aymaras 37.50  36.01  1351.50  36.05  36.S  1306j)i 

Parisiens  (XIX*  siècle) 39.65  33.96  1347.30  37.74  33.27  U65.€i 

Mexique  ancien,  Dou  déformés...  38.50  34.96  1345.57  36.31  34.38  1248il 

Egypte  ancienne 37.98  32.77  13a.49  36  2i  32.U  1277^ 

AoslraUens 41.14  32.46  1335.40  39    »  32.50  1267» 

lies  Marquises 38.17  34.93  1332.28  36.70  34    .  iWM 

Pérou,  déformation  relevée 38.50  34.33  1321.70  37.87  36    >  1363^ 

Mexicains  modernes 38.11  34.61  1318.99  •     »      •     •  •  • 

Parisiens  (xu*  siècle) 40.07  32.91  1318.70  37.69  38.57  12S7JI 

Néo-Calédoniens 40.86  32.23  1316.92  38.71  38.07  12U.II 

Auvergnats. 39.12  33.51  1312.08  37.42  32.84  128.87 

Nubiens. 40.15  32.55  1306.88  39.85  38.71  1283.19 

Ancon(Pérou) 37.91  34.47  1306.75  35.86  33.50  12(H.31 

Hottentots 39.30  33.20  1304.76  35.66  89.50  1051.9? 

HolIandaU  (Zaandam) 38.27  34.03  1302.33  36.41  33.66  iH^Jê 

Basques  de  Zaraus 39.44  33    •  1301.58  38.80  38.53  126i.l6 

Corses 38.85  33.38  1296.81  36.25  33.37  1209.» 

Polynésiens 38.10  34    »  1296.40  36.47  33.80  li3i.» 

Tasmaniens 40.60  31.8U  1291.08  38    •  30.81  1171.» 

ILordofan 38.90  33.12  1288.37  .     »      »    . 

Bas-Bretons 38.47  33.48  1287.97  36.50  31.73  1161   • 

Tucatèques. 37.50  34.»  1284.37  37.85  34.18  1270.17 

Papousdirers 38.96  32.82  1278.34  36.06  3108  1139Ji 

Arabes  d'Algérie 38.06  33.U  1273.39  37    »  34  75  1285.7S 

Basques  de  Saint-Jean -de- Lm 38.50  32.1^  1278.70  37    »  38.75  1211.7S 

Bretons Gallots ?.7.57  33.86  ir2.12  36.87  33.06  1199.06 

Chinois 36.69  34.39  1261. H  36.83  34.58  1273.56 

Javanais 37.18  33.84  1258.17  86,27  33.27  1206.70 

Kabyles 37.75  33.25  1255.18  35    »  33  08  1190.» 

Arabes  d*Asie  et  d*E^pte 38.75  32  85  1249.68  37    •  32.50  liOi.» 

Malais  divers 36.82  33.91  1248.55  55.33  32.33  Uti.ti 

Mérovingiens  de  Qieltes. 39.30  31.41  1234.41  38.33  30.58  1169.6S 

Mérovingiens     divers     (  Champ- 

lieu,etc.}..  38.71  31.78  1230.20  36    .  31.80  1134  > 

L'Homme-)lort 39    »  31.80  1216.80  37.80    39.40  1130.06 

Indo-ChiM 36.45  32.4i  1181.34  35    .  32.80  114S   • 

Baye, 37.66  30.66  1154.66  37.3i  30.62  114145 

Parias  de  CalcatU 35.75  30.64  1096.38  33     •    31.65  1024.» 
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Tableau  n®  3.  —  L'indice  orbitaire  chez  les  Primates. 


Jeunes. 
N.       Indice. 

Gorilles 4  111.36 

Chimpanzés 11  112.24 

Orangs 7  118.97 

Gibbons 6  106.88 


anthropoïdes. 


Femelles. 
N.      indice. 


7 
5 
3 
5 


101.99 

99.11 

114.8» 

93.33 


Adultes. 


Mâles.        Sexe  incert.    Série  totale 
N.      Indice.     N.      Indice,     des  adultes. 


li  95.01 

5  100.61 

5  112.50 

14  94.65 


5      96.52 


18  98.65 

10  99.66 

8  113.38 

24  94  76 


PITHECIENS  ADULTES. 

SemnopUhèques.  N.  Indice. 

Roxellane., , 3  84.47 

Cimepaye 2  88.54 

Entelle 4  91.98 

Nemaeus 6  96.64 

Falvo-griseus 4  97.75 

Nasica 3  98.59 

Cristatus 9  99.45 

Maurns 13  100.77 

Colobes 3  86.15 

Macaques, 

Bhemt 3  73.65 

Gynomolgfis 6  81*4& 

Bonnet  diinofs 5  88.74 

liaimoD e...  1  88«80 

iltrmifithèqtîes, 

Malbrouck ,,..  4  77.40 

Faanns 4  82.42 

Caflitrlche 10  83.15 

Mone.... ......••  î  90,00 

Antres  cercopithèques 5  96.50 

Moffoti, 4  80 .  95 

Cynocéphales. 

Manifrill 3  70.93 

Paj^iwà 4  83.83 

Chacma 3  83.74 

Sphinx 4  83 .  96 

Autres  cynocëphaiea 9  84.48 

cÈMms. 

Myeeteau 12  iG»M 

Ateles 6  109.32 

Cébnê 17  106.47 

Saïmiri 8  i08.2O 

Ouisiitî 14  93.41 

LEMURIENS. 

Makis 12  102,49 


ETHNOGÉNIE 


DES   POPULATIONS 


DU    NORD-OUEST   DE    LA.    FRANCE 


PAR    GUSTAYB     LAGNBAU. 


Quoique,  par  sa  situation  géographique  à  Toccident  de  Tan- 
cien  continent,  la  région  du  nord-ouest  de  la  France,  comprise 
entre  la  mer,  la  Seine  et  la  Loire»  ait  dû  être  plus  à  Tabri  des 
invasions  que  les  régions  plus  orientales  de  notre  pays,  plu- 
sieurs peuples  différents  ont  néanmoins  concouru  &  Tethnogénie 
de  la  population  de  l'ancienne  Armorique. 

Dès  répoque  tertiaire,  l'existence  de  l'homme  parait,  aux 
yeux  de  quelques  savants,  s'être  révélée  par  les  incisures,  plus 
vraisemblablement  attribuables  au  carcharodon,  observées,  par 
M.  l'abbé  Delaunay,  par  MM.  du  Laudreau  et  Farge,  sur  des  os 
d'halitherium  (1)  des  faluns  des  environs  de  Pouancé  et  de 
Chavagnes-les-Ëaux,  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  ainsi 
que  par  les  stries,  les  coupures  antérieurement  observées  par 
M.  Desnoyers  sur  des  ossements  d'Elephas  meridionalis,  de  Rhino- 
céros leptorhinus  et  d'Hippopotamus  major  extraits  des  sables  des 
dépôts  pliocènes  situés  à  dix  mètres  de  profondeur  au-dessous 
de  la  terre  végétale,  à  Saint-Prest,  près  de  Chartres  (2)  ;  terrains 
où  M.  l'abbé  Bourgeois,  comme  à  Thenay,  dans  le  département 
de  Loir-et-Cher,  aurait  également  trouvé  des  silex  grossièrement 

(1)  D'  Farge  :  D*an  08  d^Halitherium  incisé  des  faluns  de  Chavagnes  :  Buli.  de  la 
Soc,  ctAnfhrop.  2«  série,  t.  VI,  p.  4l!t,  21  décembre  1871. 

(S)  M.  J.  Desno^ers  :  Note  sur  des  indices  matériels  de  la  coexistence  de  rhomme 
avec  i*£lephas  meridionalis,  dans  un  terrain  des  environs  de  Chartres,  plus  ancien  que 
les  terrains  de  transport  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine  :  Çomptit 
rendus  de  tAcad,  des  sciences^  i"  semestre  1863,  p.  1073-1083. 
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travaillés  (1).  Toutefois,  jusqu'à  ce  jour,  dans  cette  région  nord* 
ouest  de  notre  pays,  on  n'a  pas  recueilli  de  débris  humains  des 
temps  paléontologiques,  voire  môme  de  dates  moins  reculées. 
Par  les  fouilles  pratiquées  sous  les  monuments  mégalithiques, 
dolmens,  tumuli-dolmens,  allées  couvertes,  stone-cits^  etc.,  monu- 
ments longtemps  appelés  celtiques,  que  M.  Alex.  Bertrand  dit 
se  trouver  principalement  dans  la  région  maritime  et  occi- 
dentale de  notre  pays ,  à  proximité  des  affluents  des  grands 
cours  d'eau  (2),  on  a  recueilli,  en  même  temps  que  de  nombreux 
objets  de  pierre  polie  et  de  quelques  objets  de  bronze,  de 
trop  rares  ossements  humains.  Parmi  les  crânes  recueillis,  le»^ 
uns  sont  petits  et  brachycéphales  comme  ceux  du  dolmen  de 
Marly  (3),  les  autres  sont  grands,  volumineux  et  brachycéphales 
comme  celui  à  indice  de  ^  trouvé  par  M.  Robert  sous  le  dolmen 
de  Meudon  (4);  enfin  plusieurs  autres  sont  dolichocéphales 
comme  un  deuxième  crâne  de  ce  même  dolmen  ayant  un  indice 
de  rdt  comme  celui  à  indice  de  ^d  recueilli  par  M.  Beaune  sous 
un  dolmen  voisin  de  Saint-Germain  (5),  et  surtout  comme  le  très- 
remarquable  crâne  à  indice  céphalique  seulement  de  —^  extrait 
par  M.  le  D'  de  Closmadeuc  d'un  coffre  de  pierre  du  Mane-Beker-Noz 
ou  Butte-du-Crieur-de-Nuit,  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  (6). 
A  un  type  dolichocéphale  se  rapportent  vraisemblablement 
aussi  les  fragments  de  fémurs  recueillis  par  M.  Perrot  sous  un 
dolmen  situé  près  de  Sainte-Suzanne,  dans  le  département  de  la 
Mayenne  (7),  car  ces  ossements  fragmentés,  suivant  M.  Brooa, 
présenteraient  les  caractères  de  ceux  des  Eyzies  dans  le  Féri- 
gord(8). 
Malgré  le  faible  nombre  de  ces  pièces  ostéologiques ,  elles 


(1)  Bourgeois  Delaunay  :  Etude  sur  des  silex  travaillés  trouvés  dans  les  dépôts  ter* 
tiaires...  Congrès  intem.  à*archéoL  préhist  de  Paris,  1867,  p.  67-75,  et  de  Bruxelles» 
4872,  p.  81-94. 

(3)  Alex.  Bertrand  :  De  la  distribution  des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France,  nou* 
▼elle  note  avec  carte  :  Revue  archéologique^  1864,  et  tirage  à  part. 

(3)  Pruner  Bey  :  BulL  de  la  Soc,  (Tanthrop.,  t.  II,  p.  651,  1861,  voir  t.  HI,  p.  321, 
note  rectificative,  1862. 

(4)  Broca  :  Moules  des  crânes  du  dolmen  de  Meudon  :  BuU,  de  la  Soc.  d^anthrop.^ 
*•  m,  p.  320-322,  1862. 

(5)  Broca  :  CrÂne  de  Tâge  de  pierre  :  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrov.,  2*  série,  t.  I, 
p.  4t  9,  1866. 

(6)  De  Closmadeuc  :  Crâne  de  Tâge  de  pierre  de  Quiberon  :  Bull,  de  la  Soc.  d^anthrop.^ 
l.  VI,  p.  74-78,  1865. 

(7)  E.  Perrot  :  Fouilles  faites  dans  un  dolmen  aux  environs  de  Sainte-Suzanne,  ar- 
lomlissement  de  Laval  (Mayenne)  :  Bull,  de  la  Soc.  danthrop.,  i«  série,  t.  IH,  p-  604, 

{')  Broca,  de  Limur  :  Ossements  de  Sainte-Suzanne  :  Bull,  de  la  Soc.  d^ûnihrop,, 
-•  wrie.  t.  III,  p.  642, 1868. 
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permettent  de  reconnaître  qu'à  l'époque  des  monuments  mégsr 
litiiîques,  à  Tépoque  de  la  pierre  polie,  au  moins  trois  races  dis- 
tinctes, deux  brachycéphales,  une  dolichocéphale,  se  trouvaient 
oocuper  la  yaste  région  comprise  entre  la  Seine,  la  mer  et  la 
Loire.  Quelles  étaient  ces  trois  races? 

Aussi  loin  que  l'histoire  puisse  nous  fournir  quelques  minimes 
documents ,  le  nord-ouest  de  rEurope  paraît  avoir  été  occupé 
par  deux  peuples  :  les  Ibéro-Lîgures  et  les  Celtes. 

La  présence  des  Ligures  nous  est  signalée  par  Festus  Avie- 
nus  (1)  au  nord  des  tl«s  ^Estrymnides,  riches  «n  étain,  c'est-à-dire 
au  nord  des  îles  Cassîtérides,  îles  Sorlîngues,  que  Denys  le  Périé- 
gète  (2),Prisrâanus  (3)  et  Festus  Avîenus  (4)  lui-même  disent êfe^e 
possédées  par  les  enfiints  des  riches  Ibères,  Tacite  (5)  et  Joman- 
dès^croîent  également  devoir  rattacher  ethnologiquementles 
Silures,  anciens  habitants  de  la  partie  occidentale  de  l'Angleterre 
acteeile,  remarquables  parleur  teint  coloré, par  leurs  cheveuxboa. 
clés  et  noirs  dés  renfance,  aux  Ibères  d'Bîspanie,  TEspagne,  d*oîi 
ces  émigrasits  seraient  T^ms  dans  ces  Hes  dunord^-ouest  de  YExi" 
rope.  Mais,  outre  ceslleshabitées  par  des  Ligures  et  des  Ibères,  sur 
le  contineiit  Arbénûdore  (7),  géographe  qui  vivait  un  siècle  avant 

(i)  A'^MV  dehtm 

Ab  instiSs  Mstrymnicis  lembum  audeai 
Vrfmv  in  mmdof^  ^aae  qtui  LfMomt 
Migeacet  Aetbra,  eesmtlan  Ligummsabit 
Casttan  tncotortim.  Nam^pÉe  Ceilarum  mam^ 
Cpàbmqut  éiàdêÊM  pntim  mtemoia -sÊOtt  ^ 
LigwesquepiM,  tu  sœpé  fors  oHquos  agit. 


Ru£isFeâtug  ATkiLiis:OfW}nârieûM,f«rslt5HUS,^  »<l^  éd.  de  Fein  Melm«  40 
la  bibliothèque  de  Don  Laurent  Ramlrez  di  Prado,  in-i»,  —  et  p.  412  du  texte  et 
trad.  de  Despois  et  Saviot  :  Biblioth.  latine-française,  2"  série,  Panciu>ucke,  1S4S,  yoir 
aussi  p.  110. 

(1^  Méat»?  "fioTR^t^,  Tâk  mBom-rcpo  ^evlStai 

^Afviiot  voucuoiv  à'yauûv  iroû^s;  *l6>ipov. 

Denys  le  Periégete,  vers  563-4,  texte  et  trad.  lat.,  p.  140,  coll.  Didoi. 

(3)  ........  Sunt^ianm  poné^refkmm 

Eesperiâesy  populus  ienuit  quas  forûs  Ibert. 

le  Periégete, 

(Ij  GenOriMkmcwrûtmftam 

Albeniiê  stanni  venas  vomit,  Acer  Iberut 
fine  /Mb  vekd  pencurrit  Mipê  faath. 

Festus  Avienns  :  DescripUo  orbit  terrm^  Ters  742'4^  f*  iS3,  ccXL  des  antevrs  gnecs  de 
Didot,  à  la  suite  de  Denys  le  Pexlégète. 

(5)  Siiurum  eoloraii  mJtuSg  iorti  p&rumgue  crines  et^sOÊ,  eenfra  SRapama  Iberoa  veteres 
trajedsst^  easgue  seêes  i>ccttpiiSie,  fiâem  fadufd,  (Tacite  :  Âgricolœ  vàa  XI.) 

(6)  Syior*um  coloraH  vultus  tortijpkrique  cnue  e^  niffro  nascuntWr^  sive  Sispanit 
o  quièusque  €0enduni«r  ommilev.  f J«imandè6  :  De  Getarum  sive  Getharum  origfne^.  1 1» 
cap  lï,  p.  4»,  «oil.  Kisaord,  éd.  Dubocliet.) 
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notre  ère«  ainsi  qu'fiustalha  de  Constantiaople  (f),  semblent 
indiquer  les  bords  de  la  Loire,  Aip^,  comme  ayant  été  ancien- 
nement  habités  par  les  Ligures  qui  auraient  conservé  le  nom  de 
oe  fleure* 

Enfin,  certaines  triades  galloises  mentionnent  un  peuple 
lii^EGAWTs  qai,  étant  venu  se  fixer  dans  la  partie  oriei^tale  de  la 
grande  Ue  plus  tard  appelée  Angleterre,  aurait  été  originaire  du 
pays  de  GfWAS  Qwnn  (2),  vraisemblablement  celui  de  awYviT  ou 
GWENED,  le  pays  de  Vannes  actuel  (3). 

Ce  serait  des  descendants  de  ces  Ligures  ou  Ibéro-Ligures, 
paraissant  avoir  constitué  plutôt  des  colonies,  qu'une  strate  eth- 
nique continue,  ce  serait  également  de  quelques  colons  basques 
ou  espagnols  ayant  émigré  vers  cette  région  nord-ouest  de  notre 
pays  à  des  époques  moins  reculées ,  également  indéterminées , 
que  paraîtraient  provenir  certains  habitants  de  llle  de  Bréhat« 
du  département  des  C^es-du-^ord,  de  Graaville.  Dans  ee  dépar- 
tement, M.  Guibert,  de  Saint-Brieuc,  par  ses  rechat^es  statis- 
tiques sur  quelques  mensurotioas  céphaliqnes^sur  les  exemptions 
du  serviœ  militaire  pour  défaut  de  taille,  sur  la  coloration  des 
yeux  et  des  cheveux,  en  constatant  que  les  habitants  de  la  partie 
sud-<Nie6t  se  font  remarquer  par  un  indice  céphalique  moyen 
de  ^ ,  par  une  taille  ^néraJement  peu  élevée,  par  des  die  veux  de 
couleur  foncée,  est  porté  à  attribuer  uae^ande  influence  au  sang 
ibéro-ligure  sur  la  population  (4),  bien  que  ces  caractères  anthro- 
pologiques semblent  également  pouvoir  être  rapportés  k  la  race 
celtique,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Quant  à  certains  har- 
bitants  de  TUe  de  firéhat  et  de  Graaville,  MM«  Bande  (5)  et  de 
Quatre&ges  (Q,  en  remarquant  leurs  grands  yeux,  leurs  cheveux 

irarx-^d) .  Stepham  Bjmt&i  etfanicaram  stipersunt,  reeens.  A.  Meinékii,  Beroliai,  L  1, 
p.  4i6,  iStt. 

(ij  Ot  (icvToi  «afflc  Tafcmîîi  Âârj^nf^  ôaro  At^x;  soza^uli  ôvcftaEoiffitt.  Enstatlie  :  Com^ 
menltairet  9ur  Denys  le  Periégèle,  à  la  saite  de  cet  auteur  :  coll.  ^mcqjÊm-ÏM^ne  d» 
Didot»p.  £U«  sur  ie  vers  76. 

(S)  TJIIB  ClWZX^lKD  ABDWYS  TkTS  PRTDISX...  T  ICQBQBWTt  ▲  HDIBTHANT   O  Dot 


(3)  \oirjrelaiiveoieDt  A  cette  terre  de  Gwas  gwjn 
des  origines  et  des  itUliMions  de  la  Gaule  armaricaine^  p.  iS-iS,  Saint-firieuc.  1843. 

(4)  Ouibeil  :  Ethnolo^  nrmoricaiBe.  A  quelies  aoes  «|>fMrlieiiBeiit  Im  habitAuU 
des  Côtes-du-Nord  :  luOraU  des  mémoires  du  Comarés  etSimsp  éuteraëlitmai,  odohre 
1867*  Saint-Brieuc,  1868;  et  BuiL  de  la  Soe.  daiUkrop^  S-  série,  t.  V,  p.  SBfl-M^  iXOÙ, 
—  Sor  ranfhropologie  du  département  des  Côtea-du-Nord,  ffnint-Rnîwf,  iSM. 

(5)  Baude  :  Revue  des  Deux  Momies,  15  septembre  IBM,  p.  âOSJ. 

(6)  De  Quatrefaees  :  Sowoenirs  d'un  naturalisiez  1. 1,  pp.  Sfll.  lOQ.  %  vol.»  USk.  —  A^ 

vue  des  DeuxJiondes^  IS  mara  1830,  p.  1083 BnlL  OslaSoe,  d'amOrÊp^t.n^  P*MI7» 

16  mai  ' 
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noirs,  leur  délicatesse  de  traits  et  leur  élégance  de  formes,  ont 
également  été  ^amenés  à  admettre  leur  origine  méridionale, 
basque  ou  espagnole.  Quoique  aucun  document  historique  ne 
rappelle  l'arrivée  de  colons  basques  à  Granville,  je  suis  disposé 
à  partager  l'opinion  de  M.  de  Quatrefages  ;  car  une  partie  de  cette 
population  urbaine,  principalement  de  la  population  féminine,  qui 
généralement  parait  le  mieux  conserveries  caractères  ethniques, 
m'a  semblé  différer  notablement  de  la  population  ambiante  ou 
circonvoisine,  principalement  d'origine  celtique. 

La  caractéristique  anthropologique  de  la  race  ibéro-ligure,  si 
l'on  tient  compte,  d'une  part,  des  recherches  cranîométriques  de 
MM.  Nicolucci  (1),  Cari  Vogt  (2)  et  PruneivBey  (3)  sur  d'anciens 
Ligures  de  la  Ligurie,  c'est-à-dire  de  la  région  nord-ouest  de 
l'Italie  et  sud-est  de  la  France;  d'autre  part,  des  descriptions 
données  par  MM.  Lunemann  (4) ,  de  Quatrefages  (5) ,  Elisée 
Reclus  (6)  des  Basques  généralement  considérés  comme  les 
représentants  les  moins  mêlés  des  Ibères;  en  outre,  des  remar- 
ques de  M.  Magitot  (7)  sur  les  dents,  et  de  M.  Ducbenne  de  Boulo- 
gne sur  les  courbures  rachidiennes  de  certaines  Espagnoles  de 
race  ibérienne  (8)  ;  cette  caractéristique  anthropologique  semble 
pouvoir  se  résumer  ainsi  :  crâne  brachycéphale,  peu  volumi- 
neux, arrondi,  à  sutures  simples,  à  diamètres  vertical  et  bimas- 
toïdien  relativement  considérables,  à  occiput  large,  sans  protubé- 
rance occipitale,  à  apophyses  mastoïdes  peu  développées,  à 
arcades  zygomatiques  larges,  à  région  frontale  large,  mais  avec 
bosses  frontales  saillantes;  face  large  et  peu  haute,  à  orbites 
larges,  à  os  malaires  assez  saillants,  à  maxillaires  peu  élevés,  à 
dents  extrêmement  petites  ;  os  généralement  de  petites  dimen- 

(i)  Nicolucci  :  Deax  cr&nes  anciens  du  type  ligure  :  BuU.  de  ia  Soc,  (fanthrop.,  t.  VI, 
p.  259,  1865.  —  La  Stirpe  ligure  in  Italia  ne*  tempori  antichi  e  moderni,  NapoU^  1864, 
in-4». 

(i)  Cari  Vogt  :  Crânes  antiques  trouvés  en  Italie  :  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop,,  t*  sé- 
rie, t.  I,  p.  88,  1866. 

f3)  Pruner-Bey  :  Sur  les  cr&nes  bas(|ues  ;  sur  les  crânes  trouvés  à  Annecy  ;  anciens 
crânes  du  type  ligure  ;  étude  et  description  de  plusieurs  crânes  ligures  ;  sur  les  ca- 
ractères du  crâne  basque  :  BuU.  de  la  Soc,  d^anÙvrop.^  t.  IV,  p.  33;  t.  V,  p.  413;  t.  VI, 
pp.  190,  458;  2«  série,  1. 1,  p.  442;  t.  II,  p.  10,  etc. 

(4)  Lunemann  :  Zeige  durch  die  Hœngebirge  und  Thaler  des  Pyrenœen  im  Jahre 
1822.  Berlin,  in-S»  ;  et  Voyage  dans  les  Pyrénées,  le  pays  des  Basques,  extr.  dans  : 
Nouvelles  Annales  des  Voyages^  1831,  2*  série,  t.  XIX,  p.  30  et  suiv. 

(5)  De  Quatrefages  :  Souvenirs  ^un  naturaliste,  t.  I,  p.  243,  1854. 

(6)  Elisée  Reclus  :  Les  Basques,  un  peuple  qui  s*en  va  :  Revue  det  Deux  Mondes, 
p.  313, 15  mars  1867. 

(7)  Magitot  :  Bull,  de  la  Soc.  d'anthron.,  2«  série,  t.  IV,  p.  122,  1869. 

(8)  Duchenne  de  Boulogne  :  Etude  physiologique  sur  la  courbure  lombo-sacrée  et 
rinclinaiion  du  bassin  pendant  la  station  verticale  :  Archives  générales  de  médecine, 
BOYQmbre  1866,  p.  534  et  suiv. ,  et  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  2*  série,  1. 1,  p.  633, 1866. 
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siens  en  rapport  avec  une  stature  peu  élevée  ;  fosse  olécrânienne 
de  l'humérus  souvent  perforée  ;  fémur  peu  volumineux,  courbé 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  à  col  court,  assez  incliné;  — 
cheveux  noirs  bouclés,  raides  ;  yeux  bruns,  grands,  vifs,  ex- 
pressifs; teint  plus  ou  moins  basané;  nez  presque  droit,  faisant 
suite  au  front;  bouche  bien  dessinée,  menton  court,  mais  peu 
large  -,  cou  et  épaules  bien  développés  ;  poitrine  convexe  dans 
sa  partie  antéro-supérieure  ;  incurvations  rachidiennes  alter- 
natives très-prononcées;  membres  forts,'  bien  proportionnés; 
mains  et  pieds  petits  ;  agilité,  souplesse,  etc. 

La  présence  des  Celtes  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe  paraît 
être  très-ancienne,  quoique  l'antériorité  des  Ibéro-Ligures  dans 
cette  région  puisse  être  admise.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que 
le  passage,  précédemment  rapporté,  de  Festus  Avienus  mon- 
trant les  Celtes  ayant  dépeuplé  une  contrée  située  auprès  des 
îles  -^strymnides,  contrée  dans  laquelle  seraient  venus  se  fixer, 
des  Ligures  (1),  semblerait  seulement  rappeler  l'établissement 
de  colons  ligures  dans  une  contrée  peu  étendue  dépeuplée  à  la 
suite  de  combats  entre  tribus  celtiques.  En  tout  cas,  la  plupart 
des  auteurs  anciens,  avec  Pline  (2),  désignent  sous  le  nom  de 
celtique  la  région  comprise  non- seulement  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  mais  aussi  entre  ce  fleuve  et  la  Garonne.  D'ailleurs,  les  Cel- 
tes paraissent  avoir  occupé  anciennement,  au  delà  de  cette  vaste 
région  s'étendant  de  la  Garonne  à  la  Seine,  de  l'Océan  aux  Alpes, 
les  pays  au  nord  de  la  Seine,  où  la  toponymie  locale  témoigna 
longtemps  de  l'ancien  usage  d'un  dialecte  celtique  (3),  où  de 
nombreux  habitants  présentent  encore  les  caractères  anthropo- 
logiques de  la  race  celtique. 

Les  anthropologistes  ayant  cherché  à  déterminer  la  caractéris- 
tiques ethnique  des  Celtes  en  étudiant  les  populations  actuelles 
de  l'ancienne  Celtique,  ont  porté  particulièrement  leur  attention 
sur  les  habitants  de  l'ancienne  Armorique  où  se  parle  encore  un 
dialecte  celtique,  le  Breizad  divisé  en  quatre  sous-dialectes.  De 
Tiême  que  M.  Vincent,  dans  le  département  de  la  Creuse  (4), 


s 


fi)  Festus  Avienus  :  Ot'œ  maritimœ,  vers  128>132.  (Voir  précédemment,  p.        note  I. 
(8)  Ab  eo  {Sequana)  ad  Garumnam  Celtica...  Pline  :  Hist.  nat,,  t.  I,  1.  Iv,  cap.  xxxi, 
p.  203,  texte  et  trad.  Littré,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet. 

(3)  Les  mots  magh,  plaine,  dun,  colline,  montagne,  brig  ou  6rî»,  pont,  se  retrouvent 
dans  RotomaguSy  Kouen,  Noviomagus^  Noyon  et  Nimègue,  Magontiacwn,  Mayence,  Lug- 
dunum,  Leyde,  Samarobriva,  Amiens  ou  Pont- sur-Somme,  etc. 

(4)  Vincent  :  Etudes  anthropologiques  sur  le  département  de  la  Creuse  :  Buil.  de  la 
So7^  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse^^,  14,  20,  Ouéret,  1865. 
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M.  Beddoe  dans  celui  du  Calvados  (i),  M.  Guibert  dans  celui  des 
Côtes-du-Nord  (2),  ont  reconnu  que  la  plupart  des  habitants  se 
faisaient  remarquer  par  leurs  cheveux  de  couleur  foncée,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  les  yeux  gris  ou  neutres. 

Les  nombreuses  mensurations  céphaliques  et  craniométrîques, 
prises  par  ce  dernier  anthropologiste  et  par  M.  Guiche,  sur  de 
jeunes  conscrits  des  CAtes-du-Nord,  et  surtout  par  M.  Broca  sur 
des  ossements  recueillis  en  Auvergne  et  en  Bretagne  (3),  ont 
permis  de  reconnaître  que  les  descendants  des  Celtes  présentent 
une  brachycéphalie  considérable  quoique  moindre  que  celle  des 
Ligures  dont  le  crâne  paraît  être  moins  volumineux. 

Les  recherches  statistiques  de  Boudin  et  de  M.  Broca  sur  la 
répartition  des  exemptions  du  service  militaire  pour  défaut  de 
taille  (4),  et  sur  celle  des  recrues  de  haute  stature  de  1°*73  taille, 
de  cuirassiers  (5),  ainsi  que  les  recherches  statistiques  de 
M.  Bertillon  sur  la .  natalité  et  la  mortalité  (6)  et  les  miennes  sur 
la  répartition  de  certaines  infirmités  (7)  ont  montré  que  les  des- 
cendants des  Celtes  étaient  en  général  de  petite  taille,  offraient 
peu  d'infirmités,  peu  de  myopie,  de  hernies,  de  varices,  de 
varicocèle  en  particulier,  enfin  que  leur  natalité  et  leur  morta- 
lité étaient  considérables. 

Ces  résultats  céphalométriques  et  statistiques  sont  donc  plus 
ou  moins  confirmatifs  et  complémentaires  des  descriptions  que 
Bory  de  Saint- Vincent  (8) ,  Desmoulins  (9),  M.  Perier  (10)  et  maints 


(1)  Beddoe  :  Recherches  sur  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux  :  Buli.  de  la  Soc, 
d'antbrop,,  t.  Yl,  p.  507-511,  1805.  —  Voir  aussi  :  Tableau  5  du  Mémoire  suivant  da 
M.  Guibert. 

(2)  Guibert  :  Ethnologie  armoricaine,  oct.  1867,  Saint-Brieuc,  1868. 

(3)  Broca  :  La  race  celtique  ancienne  et  moderne  :  Remue  cTantlirop.f  U  II,  p.  577- 
628,  1873. 

(4)  Broca  :  Recherches  sur  Fethnologie  de  la  France  ;  et  :  Nouvelles  Recherches  sur 
l'anthropologrie  de  la  France  en  général  et  de  la  Basse-Bretagne  en  particulier  ;  Mé' 
maires  de  la  Soc,  d^anihrop.,  t.  I,  p.  1-56,  t.  III,  p.  147-209  ;  et  BuU.  de  la  Soc.  d'an- 
ihrop.,  t.  I,  p.  ei-!5,  et  2«  série,  t.  I,  p.  700  7U2. 

(5)  Boudin  :  De  Taccroissement  de  l.-i  taille  en  France  :  Mém.  de  la  Soc.  (fanthrop.^ 
t.  H,  p.  ^29,  etc.,  et  Etudes  ethnologiques  sur  la  taille  :  Recueil  de  mémoires  de  méde^ 
cine  et  chirurgie  mililaires,  1863,  etc. 

(6)  Bertillon  £  Bull,  delà  Soc.  d'anthrop.,  t.  I,  p.  181, 1860,  t.  II,  p.  662, 1861  et  «•  série, 
t.  X,  p.  80,  l«7o,  ainsi  que  Démographie  figurée. —  Voir  aussi  sur  mortalité  et  natalité  : 
Lagneau  :  Situation  de  la  population  de  la  France.  (Gazette  hebd.  de  méd.  et  chir. 
6  juin  1873,  p.  365-8,  tirage  à  part,  p.  21.  —  Stat.  de  France,  t.  XI,  p.  1-5,  tabl.  I*»"  et 
t.  XIII,  p.  94-95,  tabl.  14. 

(7)  G.  Lagneau  ;  Quelques  remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  de  certaines 
infirmités  en  France  :  Mémoires  de  t Académie  de  médecine^  t.  XXIX,  1871. 

(8)  Bory  de  Saint- Vincent  :  L*homme  ou  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain,  t.  L 
p.  liO,  Paris,  1827,  in-12. 

(9)  A.  Desmoulins  :  Histoire  naturelle  des  races  humaines^  §  I,  p.  136,  Paris. 

(10)  J.-N.  Périer  :  Les  vrais  Celtes  sont  les  vrais  Gaulois  :  BuiL  de  Ut  Soc,  d'ariflurop,, 
SJ  juillet  1864,  t.  V,  p.  591»-1J24.- 
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autres  ethnographes  ont  données  de  la  race  celtique,  dont  la 
caractéristique  ethnique  semble  pouvoir  se  résumer  ainsi  :  crâne 
volumineux,  brachycéphale  ou  sous-brachycépliale,  à  région 
antérieure  large  et  saillante,  à  diamètre  vertical  considérable  ; 
face  large  ;  os  courts  en  rapport  avec  une  taille  peu  élevée, —  che- 
veux châtains,  bruns,  droits;  yeux  à  iris  gris;  dépression  naso- 
frontale  considérable;  visage  arrondi;  menton  rond,  assez  large; 
teint  frais  et  coloré;  cou  assez  court;  épaules  larges,  horizonta- 
lement placées;  poitrine  large  et  bien  développée,  courbes  rachi- 
diennes cervicale,  dorsale  et  lombaire  peu  prononcées;  membres 
bien  musclés  ;  conformation  générale  un  peu  trapue  ;  système 
pileux  très -développé. 

Plusieurs  auteur.^>  anciens,  outre  les  Celtes,  signalent  dans  la 
région  maritime  comprise  entre  la  Seine  et  la  Loire,  des  Galls, 
Galates  et  des  Belges.  Diodore  de  Sicile,  qui  distingue  complète- 
ment les  Celtes  des  Galates,  qu'il  considère  comme  se  rattachant 
aux  Kimmériens  plus  tard  appelés  Cimbres  (1),  dit  que  les  Celtes 
habitent  au  nord  de  Marseille  dans  Tintérieur  des  terres,  et  que 
les  Galates  occupent,  au  delà  de  la  Celtique,  les  pays  s'étendant 
de  l'Océan  aux  monts  Hercyniens,  actuellement  les  montagnes 
du  Hartz,  jusqu'à  la  Scythie,  maintenant  la  Russie  (2).  Strabon 
dit  que  les  Belges  habitent  le  long  de  la  mer  du  Rhin  jusqu'à 
la  Loire  (3).  Aussi  range-t-il  les  Vénètes,  anciens  habitants  des 
environs  de  Vannes ,  Guened  ,  parmi  les  Belges  parooéani* 
ques  (4). 

Relativement  à  ces  Vénètes  en  particulier,  ainsi  que  le  pense 
M.  Henri  Martin  (5),  certains  passages  d'auteurs  anciens  peu- 
vent autoriser  à  se  demander  s'ils  n'étaient  pas  des  immigrants 
très-anciennement  venus  d'Orient.  En  effet,  Slrabon  paraît  ad- 

KiaSpcav  wpoor.-Yopia.  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  ch.  xxxii,  p.  273,  texte  et  trad.  lat.  d0 
Dmaopf«t^ier,  cc41.  Didot. 

(2;  TcÀiç  -^k^  ùszkf  Maa9«Xia;  scxTctxegvTa;  iv  tm  fc.eoo'^iû»  a%i  tcv;  irapà  rà;  'AX;rei^,  cri 

ytximt,  [U^%  irxpà  xi  tov  YbcEayov  xoÀ  to  ^pxûvi&v  Qpo;  xfl6i^p'Ju.£vGu;,  xal  7câv-:a;  t&v>;  i^Hi^ 
as-xoi  Tx;  2/-u6îa;  TaXarot;  TTfooa-ycpeuouaiv.  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  ch.  xxxii,  p.  273. 

(â)  Tcutcov  ^k  TÔK  BtX^«ç  «piorou;  ^p««cv^  et;  mvscxab^cxft  Sbm  ^lYipmiMvcuç,  rk  fUztL^h  rcû 
PtKtt  xsù  rcù  iUi'ppc;  «spoucSyra  tov  «ucicwew,  £tr»l>oa,  L  IV,  ch.  iv,  S  3,  p.  163,  MuUer 
et  Dubner,  coll.  DiJot. 

<4)  ...  7à  Àccsà  Bc>.pMr  wsct  tèitn twv  TrapcNcexvttâw,  «îv  Oùiverct  yJkv  eîau»...  Strabao,  1.  IV, 
cap.  IV,  §1^21. 162. 

(5)  Henri  Martin  :  Bull,  de  la  Soc.  cTonthrop.,  t.  VI,  ]u  373,  15  juin  1865.  —  Congréi 
intern,  danth^^op,  et  d'archéol.  préhistor.  de  Paris  en  1867,  p.  305,  etc. 
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mettre  une  certaine  parenté  ethnique  entre  ces  Vénètes  des 
bords  de  l'Océan  et  les  Énètes  des  bords  de  l'Adriatique  ayant 
laissé  leur  nom  à  la  Vénétie  (1),  et  Polybe  signale  entre  ces  der- 
niers et  les  Celtes,  une  ressemblance  de  coutumes  et  de  mœurs, 
tout  en  constatant  une  certaine  différence  de  langage  (2).  Or  ces 
Énètes  des  bords  de  la  mer  Adriatique  ne  seraient  pas  de  race 
troyenne,  ainsi  que  le  dit  Caton,  cité  par  Pline  (3),  mais,  comme 
le  rappelle  ce  dernier  auteur  (4),  ainsi  que  Scymnos  de  Chio  (5), 
ils  auraient  été  les  descendants  des  Énètes,  anciens  habitants 
d'une  région  plus  orientale  encore,  située  au  nord  de  l'Asie  Mi- 
neure, auprès  de  la  Paphlagonie;  région  d'où,  selon  Strabon,  des 
Énètes  se  seraient  rendus  au  siège  de  Troie  sous  la  conduite  de 
Pylœmène(6),  auraient  passé  parlaThrace,  et  seraient  parvenus 
en  Énétique,  la  Vénétie  actuelle.  Suivant  ce  dernier  auteur,  ces 
Énètes,  avantd' abandonner  laPaphlagonie,  et  de  s'expatrier  vers 
l'Adriatique,  auraient  pris  part  à  une  expédition  conjointement 
avec  les  Kimmériens  (7),  peuple  que  de  nombreux  auteurs,  entre 
autres  Hérodote  (8),  montrent  habiter  au  nord  du  Pont-Euxin,  de 
la  mer  Noire,  la  Kimmerie,  dont  la  Crimée  conserve  encore  le  nom. 
Or  ces  Kimmériens,  vraisemblablement  par  migrations  successi- 
ves, paraissent  avoir  occupé,  non-seulement  la  Kimmerie,  les  rives 

(i)  ToJTcu;  olfi,ai  tcù;  Oùevsrcu;  ùUtaxa^  eivatTûv  xarà  t^  *A^p(av;  xac  '^  et  âXXot  iravreç 
(fXi^sv  Ti  01  jv  r^  *lTftX.ia  KsXtoI  fi.iTavi<rn)aav  ix  t^  Oivsp  tûv  "AXireuv  'pu,  xAOohrap  xsî  oi 
Bstoi  xal  Ssvoviç.  Strabon,  I.  IV,  cap.  iy,  §  i,  p.  162,  texte  et  trad.  latine  de  Maller  et 
Oubner,  coll.  Didot. 

Ol  U.8V  ^x^  xat  aOrcu;  (  *Ev8tcu;)  o&otv  iivat  KiXrûv  àffoixou;  t&v  éaovuueov  ira^xcaifirûv. 
Strabon,  1.  V,  cap.  I,  §  4. 

(â)  npooa'yopfcOovTai  Bi  Oùsvitoi,  tcÎc  piv  i^iai  xat  râ  xoVpLCtf  P^yj>  ^laçépovrtç  KiXTâîv, 
')fXwTT7j  è*  àXXoîa  xpwH'^^ci.  Polybe  :  Hist.,  1.  II,  cap.  xvii,  p.  80,  coll.  Didot. 

(8)  Venetos  trojana  stirpe  ortos,  auctor  est  Cato.  Pline,  1  III,  §  xxiii,  p.  176,  coILNlsard. 

(4)  Ultra  quemgens  Paphlagonia,  quant  Pylœmeniam  aliqui  dixerunt..  Quo  hco  Hene- 
toi  adficit  Nepos  Cornélius  a  quibus  m  Italia  ortos  cognomines  eorum  Venetos  eredi  pos» 
tulat,  Pline  :  Hist.  nat,,  1.  IV,  §  n,  p.  238. 

(5)  ÊVBTWV 

O'j;  ^-n  ii.in>Aîh  cpotaiv  ex  tïî;  lïaçXa-jfovwv 
Xûpa;  xftTcixxaat  Tt  inçU  rm  A^piav 

Scymos  de  Chio.  ou  anonyme  vers  387-390  :  Geograpkici  Grœci  Minores,  t.  I,  coll. 
Didot. 

(6)  ...oTi  àÇioXo^wTarov  «îv  tûv  notçXap'vwv  çûXovol  'Evitoi,  <Ç  o5  d  nuXaiptiviiç  fr*  x«l  ^ii 
xai  ouvtffTpaTeuaav  cutoi  auT&  TrXtîoroi,  àicoêaXovre;  ^i  tov  irçt\Mi>tOL  ^is&oaav  itç  tqv  Bpaxnv 
[xirà  rh  Tpcta;  aXwaiv,  irXavcSu.Evot  B'tlç  W  vbv  ^virixi^  àçîxorro.  Strabon,  1.  XII,  cap.  m, 

§  8,  p.  465;   voyez  aussi  1.  'XII,  cap.  m,  §  25,  p.  473;  1.  XIII,  cap.  i,  §  53,  p.  530,  et 
l,  V,  cap.  I,  §  4. 

(7)  Où  'yàp  ^tixv'joôat  epaoi  vûv  *Ev8Tcbç  Iv  r^  UaxfiAyma,,,  dtXXot  ^à  œuXov  Tt  Toî^Kainnc- 
^c^tv  Sixopcv  orpxTeûaxi  puErà  Kip.pitpîttv,  eIt*  ixireaeîv  ti;  Tèv  *A^piav.  Strabon,  1.  XII,  cap.  m, 

§  8,  p.'  465,  coll.  Didot,  voyez  aussi  §  5. 

(8)  Kal  VUV  San  (xiv  iv  tyj  SxuOixii  Ki{A(i4pta  rtixi%,  lori  ^e  mpOawa  Ki(A{Jispia,  lort  ^i  xed 
%o»pY)  cûvcfAft  Kiu.(iuep{Yi,  fan  ^è  SooTropo;  Ktpkpipioç  xaXiopi&voc.  Mérodote  :  aist.,  liv.  IV, 
ch.  XII. 


ETHNOGÉNIE  DES  POPULATIONS  DU  NORD-OUEST  DE  LA  FRANCE.  689 

du  Bosphore  Cimmérien,  actuellement  le  détroit  de  Zabache, 
mais  aussi  les  vastes  contrées  s'étendant  au  nord  de  la  Germa- 
nie,  où  le  nom  de  Chersonèse  Gimbrique,  donné  anciennement 
au  Jutland,  longtemps  rappela  leur  présence,  jusqu'à  la  forêt 
Hercynienne,  jusqu'aux  forêts  du  Hartz,  ainsi  que  l'indique  Plu- 
tarque  (1). 

De  l'ensemble  des  documents  précédemment  rapportés,  il 
semble  résulter  que  de  ces  Énètes,  voisins  des  Paphlagoniens, 
une  fraction,  antérieurement  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
aurait  pris  part  à  une  expédition  avec  les  Cimmériens,  habitant 
également  les  bords  du  Pont-Euxin,  aurait  effectué  avec  eux  une 
série  de  migrations  vers  l'Occident,  et  se  serait  portée  jusque 
vers  le  littoral  de  l'océan  Atlantique,  jusqu'auprès  de  la  Loire, 
dans  la  région  nord-ouest  de  notre  pays,  où  l'on  a  vu  Diodore 
de  Sicile  nous  montrer  des  Galates  d'origine  kimmérienne  (2),  et 
Strabon  ranger  les  Vénètes  au  nombre  des  tribus  belges  habi- 
tant auprès  de  l'Océan  (3)  ;  tribus  belges  que  César  dit  être  pour 
la  plupart  venues  de  Germanie  (4). 

Diodore  de  Sicile,  qui  distingue  si  bien  des  Celtes  les  Galates- 
Kimmériens  des  régions  septentrionales  de  notre  pays  et  de 
Germanie,  leur  assigne  comme  caractères  anthropologiques  des 
cheveux  blancs  dans  l'enfance,  blonds  à  l'âge  adulte,  une  carna- 
tion molle,  une  peau  blanche,  une  taille  élevée  (5).  Ces  carac* 
tères,  identiques  à  ceux  que  Tacite  (6)  et  maints  autres  auteurs 
disent  être  présentés  par  les  Germains,  expliquent  comment 
Strabon  croit  devoir  considérer  la  nation  gallique  f  u)cov  raWixov 
comme  étant  de  la  même  race  que  les  Germains,   sembla- 


(1)  Tb  ^è  irXtîoTov  a&rttv  (Kt[4|itpittv)  xxl  (&x')Ci{i4Ârarov  iw  iofémiç  cûcùv  naps  tqv  S^m 
6aXx9oav  yk*  |ùv  vcpkioOau  ouoxtcv  xal  ùXm^yi  xoù  ^uo^oXiov  iravti)  ^ts  PaOoc  xat  iruxvonrra  ^pu* 
|Aâv  oSc  (Mxpt  TMv  *£pxw(ttv  tta«>  iviaui^.  Piutarque,  Marias  XI,  texte  et  trad.  lat.  éê 
Oœhner,  coll.  Didot. 

,(S)  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  ch.  xxxii,  p.  S73.  (passage  précédemment  rapporté.) 

(3)  Strabon,  1.  IV,  $  â,  p.  163  (passage  précédemment  rapporté.) 

(4)  Plerosque  Bel^as  esse  ortos  ab  Germama;  Rhenumque  antiquitus  transductos,  propier 
loci  fertilitatem  Un  consedisse,..  César  :  De  Beîlo  GaliicOt  1.  II,  cap.  iv. 

(5)  Ta  ^è  irat^îa  irffp*  aOrolç  èe  'ftviTnQ  inetL^u  iroXià  xark  to  icXiIotov  ;  npo6aîvovT«  ^t  toû; 
^qXumou;  ttçTÔTûv  iraT^^Mv  'XJ^^%  taî;  xpoeuç  utraoxioytxTtCtTat...  Diodore  de  Sicile,  1.  V, 
ch,  XXXII,  p.  S73,  texte  et  trad.  lat.  de  Mutler  et  Dindorf,  coll.  Didot. 

Ot  a  TakàroLi  tmç  piv  ottiMimv  stoiv  tuu<nxtic  toû;  ^i  9tt^i  «aib^pol  x«i  Xtuxot,  talç  rp  ^ u«ti 
^t  »o(A«^...  U  çuott»;  (av6oi...  Diodore,  1.  V,  ch.  XXYIII. 

(0)  Qui  Germaniœ  poj^ulos  nuliis  cMis  aliarum  nationum  connubiis  infectas^  propriam  et 
sinceram,  et  tantum  sui  similem  gentem  exstitisse  arbitrantur,  Unde  habitus  quoque  cor* 
porum,  quanquam  in  tanto  hominum  numéro,  idem  omnibus  :  truces  et  cœrutei  ocuU, 
rutUœ  comwt  magna  corpora,  et  tantum  ad  impetum  valida  :  ...  Tacite  :  De  moribuM 
Germanorum,  IV. 


630  REVUE  d'anthropologie. 

blés  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport  des  institu- 
tions (1). 

Ces  immigrants  Galates,  Kimmériens  ou  Belges  de  race  ger- 
manique, étaient  vraisemblablement  dolichocéphales,  à  front 
droit  et  haut,  à  face  longue  et  assez  étroite,  comme  ceux  que 
M.  Hamy  a  décrits  sous  le  nom  de  dolichocéphales  néolithi- 
ques (2),  pour  rappeler  approximativement  l'époque  delà  pierre 
polie  à  laquelle  ils  auraient  commencé  à  se  montrer  dans  notre 
Occident.  Peut-être  doit-on  attribuer  en  partie  à  ces  immigrants 
blonds,  de  haute  stature,  l'élévation  de  la  taille,  signalée  par 
M.  Broca,  dans  ses  recherches  statistiques  sur  les  exemptions  du 
service  militaire  pour  défaut  de  taille,  non-seulement  chez  les 
jeunes  hommes  de  nos  départements  du  nord-est  de  la  France, 
mais  aussi  chez  ceux  de  la  plupart  des  cantons  maritimes  de  la. 
Bretagne  (3). 

Les  auteurs  anciens,  César  (4),  Strabon  (5) ,  Pline(6),  Ptolémée  (7), 


(i)  ...  îcal  'yàp  TTÎ  cpucr*'.  xaî  X'.Xç  iroXtrêojxa^T'.v   'gu.cp602t;  eî<Ji  )cat  wr^ztîîç  àXXiîXciç  curoi,.. 
8trîibon,  1.  IV,  cap.  iv,  S  3,  p.  16H,  coll.  Didot.  ' 
(i)  Hamy  r  Huii,  delà  Soc,  cVanthrop.,  2"  série,  t.  IV,  p.  92,  1869. 

(3)  Broca  ;  Recherches  sur  Tethnologie  de  la  France  ;  et  Nouvelles  recherches  sop- 
rauthropologie  de    la  France  en  général  et  de  la  Grande-Bretagne  en  particulier 
21  juillet  1859  et  29  décembre  1868  :  Mémoires  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  I,  p.  1  à  56, 
1860;  et  t.  lU,  p.  147-209,  1869. 

(4)  Eodem  iempore  a  P,  Grasso^  quem  cum  legtone  unâ  miserai  ad  Venetos,  Unellos^. 
Osismios,  Curiosolitag,  Sesuvios,  Aulercos,  Rhedones,  quœ  swtt  maritimes  civitates,  Ocea- 
numqueattingunt,  certior  factw  est,.  César  :  DeBello  Gallico,  1.  II,  cap.  xxxiv. 

Ipse  in  CarnuteSy  Andes,  Turonesque,  quœ  civitates  propinqum  liis  ïocis  étant,  ubi  bellum 
gesserat,  leaUmibus  t«  hiberna  deductis,,.  César  :  De  BeUo  Gallico,  L  II,  cap;  xxxv. 

Socios  sibi  ad  id  bellum  Osismios,  Lexovios,  Nannetes,  Ambiliatos.,,  Diablintes,..  adscis» 
cuni.,.  César  :  De  Bell,  (rail.,  Hy.  Ifl,  cap.  rx. 

His  (Unellis)  prœerat  Viridovix.,,  atque  his  paucis  diebus  Aulerci  Sburovices  Lexoviique, 
senatu  suo  interfecto,  gubd  auctores  bellt  esse  nolebant,  portas  dausertmt,  seqtte  cum  viri* 
dovice  conjunxerunt.  César  :  De  Bell.  Gall.,  1.  III,  cap.  xvii. 

Imperant...  Bellocassis,  Lexoviis,  Aulerciis  Eburonious  terna...;  universis  civitatibus ,  quœ 
(keanum  attingunf,  guœque  eorum  consuetudine  Armoricœ  appellantur  {quo  sunt  in  numéro 
i^ariosoliies.  ahedohes,  An^nbari,  Oaktes,  OsismH,  Lemovices^  Veiteii,  uneUi)  sex.  César  : 
Ih  Bell.  GaU.^  1.  VII,  cap.  liXXv. 

(5).  'Oai^iMci  ^.eîoÎY,  eu;  (Oa)rt(AicUC  ovopiâ^ei  DuÔfx;,  cm  tivo;  ?;^offi.TrTtt}cu(a;  ixxvti»;  àxpx; 
€Î;  Tcv  wxeavôv  oî»cGvTeç...  Strabon,  1.  IV,  cap.  iv,  S  1,  p.  162.  Texte  et  trad.  lat.  de 
Mullef  et  Dubner,  coll.  Didot. 

'£v  ^è  Tû  ù^csxvû  9T)(7iv  (tvai  t^acv  puM^  où  iroivj  triXo^'tAV}  ittoicipkevny  t^  tx&^yS^  tgù 
A£(rnoo{  77or%iA6».  WMh  ^ï  tav-nQv  tà<  t&v  Z(xu.vttvv  «vuvsiÎKftç..,  otrabon,  1.  IV,  cap.  iv, 
§6,  p.  163. 

(6)  Lugdunmsi»  GalHa  habet  Lexavioe,  Veilotassts^  Galletos,  Veneioê,  Abrincatuos, 
Oxismios  :  fium*n  elarum  Ligerhn.  Sed  peninsulam  spectatiorem  excurremtem  in  Oceamtm 
a  fine  Osismiorum.  circuitu  dcxxv  M.  pass**.  Ultra  eam  Nannetes.  Inius  auiem...  Camuii 
fçederat%.,.Auierci  quo  cognominaniw  Eburovices  et  qui  Cenomanù.,  Parisii...  Andegavi, 
Viducasses,  Bodiocasses,  Unelli,  CariosveliteSy  Diablinai,  Rhedones,  Turones,,.  Pline  :  Hitt^ 
nat.,  1.  IV,  §  XXXI I,  p.  203.  Texte  et  trad.  de  Littré. 

(7)  M(6'  oSç  01  Ati^cuêici*  tiTaOOtviXoiy  |a(6'  ou;  Bi^ouxdotot  xat  TtXiUTAiot  ol  [Ux^t  tlu  Toëxico 
dMpMTcsicu  *04yîop.iot»  «*v  TcçhQ  Ouop^avwv, 
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Marcien  d'Héraclée  (1),  nous  montrent  que  la  région  comprise 
entre  l'Océan  la  Seine  et  la  Loire  était  habitée  par  de  nom- 
breux peuples.  Le  littoral  était  occupé  par  les  Venètes  Veneti 
OùevsToi,  habitant  auprès  de  Dariorig  Dariorigum  Aaptopiyov,  pro- 
probablement  Vannes  ;  par  les  Osismiens  Osismii  'OfficjAiol 
habitant  le  promontoire  le  plus  occidental  de  TArmorique  et 
ayant  pour  ville  Forjfantttm -oùapyàviov  (2);  par  les  Guriosolites 
Curiosoiites  qui  paraissent  avoir  laissé  leur  nom  à  Corseult,  près 
de  Dinan,  dans  le  département  des  C6tes-du-Nord;  par  les  Am- 
bibares  Ambibari,  Abrincaiui  'AëpiyxaToGoi  habitant  autour  de  leur 
ville  d'Ingena  "^ivyeva,  actuellement  Avranches  ;  par  les  Unelles 
Unelli  OùeveWt  ;  par  les  Baiocasses  Baiocassi  (3),  Bellocassi,  Bodio- 
cases  et  par  les  Yiducasses  Viducasses  Bi^ouxa(noi;  dont  Bayeux  et 
Vieux,  dans  le  département  du  Calvados,  auraient  été  les  capi- 
tales, Rouen  Rotomagtus  'PaTOfiayoç  appartenant  ^ux  Veneliocasses 
OùeveXioKKCtoi  (4). 

av7.ToXix.<i>7epci  AuXtçxioi  ol  AiaSxîrai,  uv  TrdXt;  Ncid^cuvo. 
McO^  où;  'Apoutci  xat  ttoXic  Oùa^YopiTcv. 

Meô*  eu;  p>éxpt  tov  SYDcoâvx  Où&vsXiGJcàGici,  uv  ttoXi;  ^Ptt.z6\i.a.'^cç, 
Kai  i7rXiv  tcôv  pi.€v  SaavtTÛv  àvAToXwÛTepci  *Ov^ixacu9Uy  uv  rroXt;  louXtdaap;. 
TouTot;  Bk  itf^im  A&Xtpxtct  cl  K6vo{J!AvoÎ,  ^^  inXi;  iTp«;  àvaroXà;  Ousv^tvov. 
M«ô*  eu;  Na{jt.v7iTài ,  wv  ttoXi;  Kov^riOuivxov, 

'Aêpi-YxaToùoi  îcal  wdXi;  "Iv^eva. 

.....  È^i  TGV  Smxoâvav  AùXif^uci  gi  ESoupaùcot,  m  vdXt;  Jù^i&Xivcv. 

'PYiTÎ^&ve;,  âv  TfcXi;  Kov^atTS. 

RxpvoÛTOi,  sau  noXet;  Aurp œov,  Kwoê&v. 

*To*  GÛ;  nxpîoiot  xftt  nbXi;  Aouxotex^oc. 

iratpà  (i.èv  tov  Aî-yeipa  Tu-p(,«wo»cn  Toupovist;,  xaî  rdXt;  Kotitrapdîcuirsv. 

Ptolémée  :  Géographie,  1.  II,  cap.  vu,  p.  lt<7.  Texte  ettrad.  de  Wilberg,  1838. 

(1)  nasoixouat  Bk  t«  ircrauLÛ  (la  Loire)  SajA^rat  ?o  l^c;.  Marcien  d'Héraclée  :  Périple 
de  la  mer  exiénewe^  1.  II,  n»  2if  p*  S5â  du  t.  I  des  :  Geograp/u  Grmci  minores,  texte  et 
trad.  latine,  coll.  Didot. 

(2)  Voir  :  Halléguen  :  Les  Celtes,  les  Armoricains,  les  Bretons,  note  3  :  De  la  capi- 
taie  des  Osismiens,  Vorganium,  Osismii,  p.  31,  etc.,  Paris,  Nantes,  Rennes,  1859. 

(3)  Voir  ;  Grégoire  de  Tours  :  Historia  Francorum,  1.  V,  cap.  XXYII,  etc.,  passades 
rapportés  plus  loin. 

(4)  Outre  les  passages  précédemment  rapportés  de  César^  Strabon,  Pline,  Ptolémé«, 
sur  les  diverses  leçons  des  dénominations  ethniques  et  toponymiques  de  rÀrmorique, 
un  peut  consulter  beaucoup  d'autres  ouvrages  aneieiis  :  fltiaémre  eTAmtonin,  les 
Tables  de  Peutinger,  etc. 

Noviomagus  {postea  LexovOs),  Lisieux. 
Condate  (postea  Redones),  Rennes. 

Antonini  Augusti  itinerarium  :  Recueil  des  itinérmres  anciene,  par  le  marquis  Fortia 
d*Urban,  cix  et  cxi«  p.  116  et  117,  Paris,  1845, 
Portunamneiu  (sive  Condivicno),  Nantes. 
Darioritttm  {al.  Dariorigum,  postea  Veneti^  VanneB. 
Vorgium  {al.  Vargamum,  postea  Osùimi^  Oarhaix. 
Casaroduno  {al,  Cœsaroduno,  postea  Turonibus),  Tours. 
Sub  Dunium  {al,  Suindinum,  postea  Cenomani),  Le  Mani. 
Nudionnum  {al.  Nœodunum,  postea  Diablintes),  Jublains. 
Auguttoduro,  Bayeux. 
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Sur  la  Loire  depuis  son  embouchure  habitaieat  les  Samnites 
SapiTai,  aussi  appelés  Amnites  (1),  petit  peuple  dont  les  femmes 
auraient  seules  occupé  une  ou  plusieurs  lies  situées  à  l'entrée  de 
ce  fleuve,  les  Namnetes,  A'amn^^es  Nap^n^at,  ayant  pour  ville  Con- 
divicum  Kov&Tioiiivxov,  ou  Portus  Namnetu8  actuellement  Nantes ,  et 
vraisemblablement  RopêiXwv  Corbilo  (2),  peut  être  actuellement 
Couéron  (3),  les  Andes  ou  Andegaves,  Andes,  Andegavi  *nv$i)caoaai 
et  les  Turons  Turones  Toupovieiç,  dont  les  villes  d'Angers  et  Tours 
conservent  les  noms.  Dans  l'intérieur  des  terres,  entre  les 
peuples  du  littoral^  et  ceux  de  la  Loire,  de  l'ouest  à  Test,  outre 
des  Lemovics  Lemovices  qui  paraissent  avoir  été  voisins  des 
Vénètes  (4),  se  trouvaient  les  Rhedons  Rhedones  'PriYî^oveç,  dont  la 
capitale  éta.it  Condate  Kov^aTs,  plus  tard  appelée  flerfo»^*,  actuelle- 
ment Rennes;  les  Arves  'Apouiot,  dont  la  ville  était  Vagoritum 
OiayoptTov  ;  les  ^^lercs  Diablintes  Diablindi  Aù^tpjctoi  ol  Aiaë^iTai, 
dont  la  ville  Nœodunum  Naio^ouvov  paraît  avoir  été  Jublains  (5)  ; 
les  Aulercs  Cénomans  Aulerci  Cenomani  Aù^ipjcioi  ot  KevojAavol,  dont 
la  ville  Suindinum  oùtv^ivov  est  actuellement  le  Mans;  les  Aulercs 
Eburovics  Aulerci  Eburovices  Ao>.ipxioi  oi  Eêoupaîjcoi,  dpnt  la  ville 
Mediolanum  Me^io^avov  un  peu  distante  de  son  ancien  emplace- 
ment (6),  conserve  encore  le  nom  d'Évreux  ;  les  Lexoviens  Lexo- 

Mitricum  (al.  Autricurrit  postea  Camutes\  Chartres. 

Mediofano  Autercorum  (leg,  Aiilercorum,  postea  Eàitrovicibus)^  Vieil  Ëvreux. 
Juliomago  [postea  Andecavis),  Angers. 

Tabula  Peutingeriana,  lxxxy,  lxxxix,  xci,  xcii,  p.  233-236  du  Recueil  des  itiné" 
raires  anciens,  marquis  de  Fortia  d'Urban. 

*Av^pûv  àvTiirspTiÔev  d'^xûcùv  *A^viTacav. 
*0pv6{Aevat  teXéouoi  xarà  vo[aov  tepà  Bobcx,», 

Denys  le  Periégète,  vers  570-572  :  Geog.  grœc.  min.,  t.  II,  p.  140,  coll.  Didot. 

....  uxores  Amnitum  Bacchica  sacra 
Concélébrant,  hederœ  foliis  tectœgtte  corymbis, 

Priscianus,  vers  586-7,  p.  i94  du  t.   II  des  Geog.  grœc,  min,,  coîi.  Didot. 

(i)  'O  ^à  Aûyr^  (astoi^ù  Oixtovcav  tb  kxl  nauviTÔv  ècêaXXsi.  Trpdrepov  8k  Kop&Xùv  uirfipx^^ 
iftiropicv  KirlrcuTu  rû  iroraaû...  Slrabon,  1.  IV,  cap.  ii,  §  1,  p.  158,  coll.  Didot. 

[3j  La  présence  (l'un  banc  de  sable  encore  appelé  Bilho  situé  dans  la  Basse-Loire, 
au  niveau  de  Montoir  a  fait  regarder  comme  Tancienne  Corbilo  cette  localité,  actuel- 
lement un  peu  distante  du  fleuve,  peut-être  par  la  formation  d*alluvions  récentes, 
voir  note  p.  8,  t.  I  de  VHistoire  de  Nantes  de  Tabbé  Travers,  avec  notes  de  Sauvaguer, 
3  vol.,  1836-1841. 

(4)  M.  Maximin  Deloche  croit  devoir  placer  ces  Lemovics  au  sud  de  la  Loire,  prés 
de  la  mer  (Etude  sur  la  Géographie  historique  de  la  Gaule,  et  spécialement  sur  les  divi- 
sions territoriales  du  Limousin),  m-4<*,  Paris,  1861. 

(5)  Voir  sur  les  Diablintes  :  Ëtoc  Demazi  :  Dissertation  sur  le  pays  des  Diablintes,  an- 
cien peuple  du  Maine,  lu  à  la  Soc.  d'agr, ,  des  arts  et  des  sciences  de  la  Sarthe,  8  et  22  no- 
vembre 1842. 

(6)  Aug.  Guilmeth  :  Notice  historique  sur  la  ville  cTEvreux  et  ses  environs,  p.  6, 
Pans,  1835. 
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vii  Ay)^ou6ioi  dont  Lizieux  parait  rappeler  le  nom  ;  les  Carnutes 
CarmUi  KapvoSTai^  puissant  peuple  dont  Autricum  AuTpixov  actuel- 
lement Chartres  était  la  capitale,  mais  dont  le  territoire  s'éten- 
dait sur  la  Loire  au  delà  de  Genabam  Kvfvaêov ,  actuellement 
Orléans;  et  les  Parisiens  Parisii  napi^ioi,  petit  peuple  habitant 
dans  le  bassin  de  la  Seine  une  région  peu  étendue,  dont  la  capi- 
tale insulaire  était  Lutèce  Lutetia  ^'Aouxorexia,  Paris. 

Parmi  ces  nombreux  peuples  et  quelques  autres  encore  com- 
pris entre  la  Seine,  la  Loire  et  la  mer,  il  est  fort  difficile  de  déter- 
miner ceux  qui  étaient  de  race  celtique,  et  ceux  qui,  immigrés 
du  nord-est,  devaient  être  considérés  comme  des  Galates-Cim- 
mériens  ou  des  Belges-Germains.  Cependant  la  plupart  des 
peuples  du  centre  de  la  partie  occidentale  de  l'Armorique,  région 
où  se  parlent  encore  des  dialectes  celtiques,  semblent  devoir 
être  considérés  comme  ayant  dû  .conserver  le  type  celtique  le 
moins  modifié  par  le  sang  des  conquérants  galates-belges  qui, 
tout  en  refoulant  ou  soumettant  les  habitants  antérieurs  du  pays, 
ne  durent  constituer  dans  les  contrées  voisines  de  la  Loire 
qu'une  minorité  ne  pouvant  faire  disparaître  ce  type.  D'ailleurs 
sans  être  à  même  de  distinguer  d'une  manière  générale  les 
peuples  celtiques  refoulés  des  peuples  galates-belges  immigrés, 
on  semble  au  moins  pouvoir  suivre  le  mouvement  migratoire  et 
la  fragmentation  de  certains  de  ces  peuples.  De  même  que  plu- 
sieurs peuples  du  nord-est  de  notre  pays,  entre  autres  les  Atré- 
bates,  anciens  habitants  des  environs  d'Arras,  et  de  Caleva  sur  la 
haute  Tamise  Tamesis  (1),  avaient  des  tribus,  des  colonies  dans  les 
îles  Britanniques,  ainsi  que  l'indiquent  César,  Ptolémée  et  divers 
autres  auteurs;  les  Parisiens,  qui  habitaient  autour  de  Lutèce, 
avaient  également  des  homonymes  autour  de  Petuaria  neTouapia, 
actuellement  Burgh,  au  nord  de  la  vaste  embouchure  de  l'Hum- 
ber,  au  sud  de  comté  d'York  (2). 

Sans  revenir  de  nouveau  sur  les  présomptions  émises  par  les 
auteurs  anciens,  relativement  à  l'origine  orientale  et  aux  migra- 
tions d'Orient  en  Occident  des  Vénètes,  que  Strabon  suppose 
également  avoir  pu  émigrer  des  Gaules  en  Italie  comme  les  Boies 
et  les  Se  nous  (3),  et  que  Ton  trouve  d'une  part  sur  le  littoral 

(1)  EÎTa  *ATps6àTioi  xal  icoXi;  KaXrjcû*.  Ptolémée  :  1.  II,  cap.  n,  p.  10%, 

(2)  Oso;  gI;  ictpl  TÔv  EuXtuivov  xoXttov,  UtL^mi  xxl  icoXi;  ntTOOO^.  Ptolémée,  1.  S,  cap  n, 
p.  iOi.  ' 

*     (3)  Strabon,  1.  IV,  cap.  iv,  §  1,  p.  162  (passage  précédemment  rapporté). 


6S4  RSYUK  d'anthropologie. 

Atlantique  à  côté  des  Saïunites,  et  d'autre  part  sur  le  littoral 
Adriatique  à  une  certaine  distance  de  la  région  habitée  par 
d'autres  Samnites  (1);  on  peut  remarquer,  en  parcourant  les 
Commentaires  de  César,  la  proximité  des  Ambivarites  Am&wari^i  (2), 
et  des  Éburons  Eburones  (3),  anciens  habitants  des  bords  de  TEs- 
caut  et  de  la  Meuse,  l'éloignement  peu  considérable  des  Ambi- 
bares  Ambibari  (4)  et  d'autres  Éburons  tribu  des  Aulercs  Aulerci 
Eburones  (5),  anciens  habitants  des  environs  d'Avranches  et  d'E- 
vreux,  enfin  le  voisinage  des  Ambarres,  des  Ambivaretes  A ?n6arri, 
Ambivareti,  qui  semblent  avoir  laissé  leurs  noms  à  Amberieux,  à 
Ambutrix,  Ambronay,  sur  les  bords  de  la  Saône,  et  des  Aulercs 
Brannovics  Aulerci  Branovices,  paraissant  également  habiter  sur 
les  bords  de  cette  rivière  auprès  des  Éduens  (6).  D'ailleurs  ces 
Aulercs,  dont  une  tribu,  celle  des  Éburons,  paraissait  avoir  laissé 
une  partie  des  siens  au  nord-est  de  la  Gaule-Belgique,  outre  les 
trois  tribus  des  Aulercs  Eburons,  des  Aulercs  Diablintes  et  des 
Aulercs  Cénomans  habitant  au  nord  de  la  Loire  auprès  de  Medio- 
lanum,  Nœodunum  et  Suindinum  actuellement  Evreux,  Jublains  et 
Le  Mans  (7),  outre  celle  des  Aulercs  Brannovics  des  bords  de  la 
Saône,  non-seulement  avaient  envoyé  quelques  Aulercs  dans  le 
nord  de  l'Italie,  lors  du  passage  au  delà  des  Alpes  d'émigrants 
d'autres  tribus ,  mais  aussi  avaient  envoyé  des  Cénomans  près 
de  Marseille  sur  la  rive  occidentale  du  Rhône,  ainsi  que  le 
rappellent  Caton  et  Pline  (8)  ;  Cénomans,  qui,  franchissant  égale- 
ment les  Alpes,  ainsi  que  le  dit  Tite-Live,  étaient  venus  se  fixer 
dans  la  Haute-Italie,  où,  après  avoir  chassé  les  Libuens,  ils 
avaient  fondé  les  deux  villes  importantes  de  Brixia  Brescia  et  de 
Verona  Vérone  (9) . 

(1)  Mrrot  ^8  îflETvÎTttç  fôvoç  inv*  'Oftêpocoi,  xou  «o'Juiç  h  atuTti  'A^ci»  «en,..  Scylax  Péri- 
ple, §  16,  p.  34. 

Voir  sur  les  Samnites  d*Italie  Samnttes  :  Lite-Live  :  Hist,  rom.y  1.  VII,  VIÏI,  etc.  — 
Florus  :  Histy  cap.  xvi  et  xvn.  Bellum  Sanmitiemn,  p.  636,  etc.,  coll.  Nisard,  éd.  Da- 
bochet,  etc. 

(2)  Cognoverat  enim  maonam  partem  eguitatùs...  ad  AfnbivaHtcs  irons  Mosam  missam. 
César  :  De  Bello  Gallico,  1.  IV,  cap.  ix. 

(3)  Eburones,  quorum  pars  maxvma  est  inter  Mosam  ac  Rhenum.  César  :  De  BeUo  Gai- 
iioo,  1.  V,  cap.  XXIV  ;  voir  aussi  1.  VI,  cap.  xxxii  et  suiv. 

(4)  César  :  De  Bell.  GalL,  1.  VII,  cap.  lxxv,  passage  précédemment  rapporté. 

(5)  César  :  De  Bel,  Gall.,  1.  VU,  cap.  i.xxv,  même  passage. 

(6)  Imperant  Mduis  atque  eorum  clieniibuSj  Segustants,  Ambivaretis,  Âulerds  Branovi- 


T(wula  Peutingertana^  1.  c. 

(8)  Auùtar  est  Cato  :■  Ctnamanos  juxta  MassUtam  habitasse,  in  Voleis.  PUae  :  Hist,  nat..» 
1.  ill,  cap.  XXIII,  p.  176,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet. 

(0)  Is  (BeiiQvesê»},  qmod  ku  et  popuiû  abim^abant,  Bitwiges,  Arvernos,  Senonesy 
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Pour  indiquer  là  plupart  des  peuples  armoricains  dont  cer- 
taines homonymies  semblent  révéler  les  migrations,  peut-être 
devrait-on  encore  rappeler  que,  selon  Tacite  (4),  au  nord  de  la 
Germanie,  près  des  itu^tt  qui  ont  laissé  leur  nom  à  Tlle  de  Ru- 
gen,  habitaient  des  Lemoeit,  presque  homonymes  des  Lémovics 
Lemovices  (2),  que  César  nous  indique  d'une  part  auprès  des  Vé- 
nètes  du  littoral  atlantique,  et  d'autre  part  auprès  des  Piétons 
du  Poitou,  dans  le  Limousin  actuel,  autour  de  Limoges  (3). 
Mais  il  importe  bien  davantage  de  parler  des  Bretons  dont  les 
migrations  intéressent  tout  particulièrement  l'ethnogénie  du 
nord-ouest  de  notre  pays.  Selon  Denys  le  Périégète,  les  Bretons 
BpeTavoi  auraient  anciennement  habité  les  montagnes  de  la  forêt 
Hercynienne,  les  montagnes  du  Hartz  actuel  (4).  Suivant  Juste 
Lipse  cité  par  M.  Littré  (5)  et  M.  Roger  baron  de  Belloguet,  des 
landes  marécageuses  entre  Coveerden  et  TEms  porteraient  encore 
le  nom  de  Bretaasche  Heide,  Bruyères  Bretonnes.  En  Ost  Frise, 
une  chaîne  de  collines,  près  de  Ler,  conserverait  encore  celui  de 
Brettenberg.  A  l'embouchure  du  vieux  Rhin,  près  de  Gathwyk, 
aurait  anciennement  existé  Brittenburgo  dont  le  nom  rappelle  un 
camp  ou  fort  de  Bretons  (6).  Ces  dénominations  toponymiques 
indiqueraient  les  étapes  très-anciennement  suivies  par  les  Bre- 
tons le  long  du  littoral,  pour  se  rendre  des  montagnes  du 
Hartz  dans  le  nord-est  de  notre  pays,  où  Pline  rappelle  leur 

Jiduos^  Amharro8f  Camutes,  Autercos  exeivit,.,  Ipsi  Taunno  saltu  invîas  Alpes  transcen- 
deruni.  Tite  Live  ;  Hist,  1.  Y,  cap.  xxxiv,  p.  iâi  du  t.  III  de  texte  et  traduct.  de  Du- 
reau  de  La  Malle  et  Noël. 

Alia  subinde  manus  Cenomanorum  Elitovio  duce  vestigia  priorum  secuta,  eodem  saliu, 
favente  Belloveso,  cum  iranscendisset  Alpes ^  n,hi  nunc  Brixia  oc  Verona  urbes  stmt  {hcos 
tenuere  Libui)  considunt,  Tite  Live  :  Hisi.  1.  V,  cap.  xxxv. 

(1)  Protinus  deinde  ab  Oceano  Rugii  et  Lemovit.  Tacite  :  De  Moribus  Gennanarum, 

(2)  Ces  Lémovics,  voisins  des  Véaètes,  selon  M.  Maximin  Deloches,  paraîtraient 
avoir  habité,  non  pas  dans  la  région  située  au  nord  de  la  Loire,  mais  sur  la  rive 
méridionale  de  ce  fleuve,  auprès  de  TOcéan.  {Dissertations  sur  deux  questions  de  géo- 
graphie concernant  les  Lemovices  au  temps  de  César,  in  :  Etudes  sur  la  Géographie  histori- 
que de  la  Gaule,  2«  partie,  p.  436-497,  in-4%  1861,  Paris. 

(3)  Totidem  Leniovicibus  :  octona  Pictonibus,,.,,  Osismii,  Lemovices^  Veneti,  UneUi  sex. 
César  :  De  Bell.  Gall.,  1.  VII,  cap.  lxxv. 

(4)  IvOa  B^travot 

AvmA  ti  t^ia.  vtfMvTou  à^m^LKiéwt  ripfARYêâw 
*£^}cuvîoti  tf^ufAolo  iPOpadpMOxovTtc  àpv)pcco;. 

Denys  le  Périégète,  vers  281-6  :  Geographi  Grœci  minores,  t.  II,  p.  117,  coll.  Didot. 

(5)  Voir  :  Littré  :  notes 2  et  3,  p.  195  du  texte,  et  trad.  de  Pline,  1.  XXV,  cap.  ti, 
k  propos  d'une  herbe  du  p^'s  des  Frisons  appelée  Brilannia. 

(5)  Koger  de  Belloguet  :  Éthnogénie  gauloise.  S*  partie  :  types  gaulois  et  celto-bretons, 
p.  »4,  4861.  -*~  Il  faut  toutefois  remarquer  que  ce  fort  de  Brittenburgo  pourrait  bien 
aToir  été  élevé  beaucoup  plus  tard  par  des  Bretons  insulaires  fugitifs  que  Procope 
indique  auprès  des  Frisons  {De  BelL  Gothico,  IV,  cap.  xx,  p.  560,  etc.,  éd.  de  Din* 
éotU  Bonn»,  1833). 
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présence  à  côté  des  Ambianiens  et  des  Bellovacs  (1)/ anciens 
habitants  des  environs  d'Amiens  et  de  Beauvais.  Selon  San- 
son  (2),  Wastelain  (3),  M.  Louandre  (4),  M,  Prarond  (5),  les  Bre- 
tons voisins  des  Ambianiens  et  des  Bellovacs  paraîtraient  avoir 
occupé  sur  notre  littoral  une  région  correspondant  à  une  partie 
du  Ponthieu,  auprès  et  au  nord  d'Abbeville  et  de  Rue,  près  de 
l'embouchure  de  TAuthie  AUheia. 

De  cette  région  qui  à  l'époque  romaine  parait  avoir  été  com- 
prise sous  la  dénomination  de  traetus  armoricanus  (6),  Bède  le 
Vénérable  nous  les  montre  passant  et  s*établissant  dans  la  par- 
tie méridionale  de  Tlle  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Bre- 
tagne (7)  lie  anciennement  appelée  Albion  'aT^ouicûv,  comme  le 
rappelle  Ptolémée  (8). 

Dès  cette  époque  reculée,  vraisemblablement  par  la  prépotence 
que  surent  acquérir  les  Bretons  sur  les  autres  insulaires,  la  dé- 
nomination générale  de  Bretons  devint  celle  de  tous  les  habi- 
tants, qu'ils  fussent  les  descendants  des  émigrés  continentaux, 
ou  qu'ils  descendissent  des  anciens  occupants  de  l'Ile,  la  plupart 
de  race  celtique. 

Bien  des  siècles  plus  tard,  à  des  époques  successives,  de 
nombreux  émigrants  quittèrent  la  Britaniaf  la  Bretagne  in- 
sulaire, pour  se  porter  sur  notre  littoral.  Si,  ainsi  que  l'in- 
dique Guillaume  de  Malmesbury,  quelques  Bretons  insulaires 
vinrent  se  fixer  dans  la  partie  occidentale  des  Gaules  dès  306 
après  Jésus- Christ,  dès  le  commencement  du  iv®  siècle,  à 
l'époque  de  Constantin  le  Grand  (9),  la  plupart  y  cherchèrent 


(i)  Britanni,  Ambiani,  Bellovacû  Pline  :  Hist,  nat.,  1.  IV,  cap.  xxxi,  p.  352  et  253. 

(2)  Sanson  :  Britannia  ou  Recherches  de  Fantiquité  d*Abbevllle,  iC35. 

(3)  Ch.  Wastelain  :  Description  de  la  Gaule  Belgique,   sect.  I,  chap.  iri,  p.  6-iO, 
nouv.  éd.,  1788,  Bruxelles. 

(4)  F.-C.  Louandre  :  Histoire  cTAbbevilie  et  du  comté  de  Ponthieu,  t.  I,  p.  5,  etc. 

(5)  Ernest  Prarond  :  Notices  historiques,  topographiques  et  archéologiques  sur  Tar- 
rondissement  d'Abbeville,  t.  II,  p.  17  ;  2  vol.,  1856. 

(6)  A  Tépoque  romaine,  le  littoral  armoricain  s'avançait  vers  le  nord  jusqu'au  litto- 
ral nervien.  Traetus  Armoricanus,  Nervicanus  :  Notitia  dignitatum  et  awninistrationum 
omnium.  Edw-Bôcking,  cap.  i,  p.  fi;  cap.  xxxvi,  §  1,  p.  106  ;  voir  aussi  cap.  XL,  p.  120. 
Bonnœ,  18i9-1833. 

(7)  In  primis  hœc  insula  Britones  solum,  a  quihus  nomen  accepit,  incolas  ?iabuit,  qui  de 
tractu  Armoricano  {ut  fertur)  Britanniam  advecti,  australes  sibi  partes  ilHus  vindicarunt, 
Beda  :  Ecclesiasticœ  htstoriœ  gentis  Anglorum  Itàri  quinque,  1.  I,  cap.  i,  p.  2,  Antuer- 
piœ,  1550.  — Voir  aussi  :  Brittones  tamen  occuparunt,  prius  Brittanniam.  Brittones  namq, 
%n  tertio  mundi  œtate  Brittanniam  advecti,,,  Henrici  Huntendoniensis  Historiarum  lib.  I, 
p.  301  des  Rerum  Anglicarum  Scriptores  post  Bedam,  Francofurti.  1601. 

(8)  'AXcuiwvcc  vy.aou  Ppfrravix^;.  Ptolémée  :  Géog.,  1.  II,  cap.  ii,  p.  104,  éd.  de  WilbCi^g. 

(9)  Constantinus,  ab  exercitu  imperator  consalutatus,  expéditions  in  superiotes  terras 
indicta  magnam  manum  militum  Britannorum  abduxit  per  quorum  industriam,  trium- 
phis  ad  vota  fluentibus  brevi  rerum  notitus,  emeritos  etlaooribus  functos,  in  quadam  parte 
Galliœ  ad  occidentem  super  lUtus  ôceani  coUocavU  :  ubi  hodieq,  posteri  eorum  manentes 
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un  refuge  à  partir  des  invasions  des  Saxons  dans  Ttle  de  Bre- 
tagne,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  v«  siècle. 
Gilda  le  Sage  (1),  Brmold  Nigell  (2),  et  bien  d'autres  chroni- 
queurs ont  conservé  le  souvenir  des  transmigrations  qui  eurent 
lieu  à  diverses  époques,  pendant  plusieurs  siècles,  de  cette 
lie  dans  notre  Armorique.  Ingomar,  en  nous  montrant  Ruinall, 
chef  insulaire,  passant  dans  la  Donnonée  (3),  partie  septen- 
trionale de  TArmorique ,  autorise  à  penser  que  cette  région 
du  littoral  continental  avait  d'abord  été  principalement  occupée 
par  des  Dumnonii  insulaires,  anciens  habitants  du  Gornishire  et 
du  Devonshire.  Plus  tard  les  immigrants  bretons,  de  plus  en 
plus  nombreux,  en  occupant  la  plus  grande  partie  du  littoral  de 
r Armorique,  substituèrent  au  nom  de  cette  province  le  nom  de 
Bretagne,  celui  de  Grande-Bretagne  servant  dès  lors  à  désigner 
leur  ancienne  patrie  insulaire. 

Ces  immigrants  bretons  comme  les  Armoricains  étaient  vrai- 
semblablement en  grande  partie  de  race  celtique,  car  Hippar- 
que  donne  aux  Celtes  les  pays  septentrionaux  que  Strabon  dit  ap- 
partenir aux  Bretons  (4),  et  Pomponius  Mêla  (5)  regarde  comme 
appartenant  aux  Celtes  les  îles  Cassitérides,  où  Ton  a  vu  précé- 
demment Denys  le  Périégète  (6),  Festus  Aviénus  (7)  et  Priscia- 
nus  (8)  signaler  des  colons  Ibères  ;  mais  cependant  bon  nombre 


imniane  quantum  coaluere,  moribw  Unguaq.  nonnihii  a  nostris  Britannibus  dégénères, 
Willielmi  monachi  Malmesburiensis  :  De  Geslis  regum  Angiorum,  lib.  V,  1.  I,  cap.  i, 
p.  2-3, 1601 . 

(1  )  Alii  transmarinas  petebant  regiones,  cwn  ululatu  magno  seu  celeusmatis  vice  hoc 
modo  suc  velorum  finibus  constantes,  Dedisti  nos  tanquam  oves  escarum,  et  in  gentibus 
dUspersisti  nos.  Gildse  sapieotis  :  De  excidio  et  conquestu  Britanniœ  epistola  :  in  Rerum 
britannicarum...  Scriptores  vetustiores,  iii-f>,  1687,  Heidelberg,  p.  120»  XXV* 

(2)  Hic  popuius  veniens  supremo  ex  orbe  Brilanni 

Quos  modo  Brittones  frandca  lingua  vocat. 

Ermoldi  Nigelli  :  Carmina  de  rebits  gestis  Vit.  Lud.  pU,  lib.  III,  vers  11-12,  p.  38  da 
Rerum  gallicarum  et  francicarum  scriptores  de  Dom  Mart.  Bouquet. 

(3)  «  Quand  le  départ  de  Corsoldus  et  des  Frisons,  avec  la  désolation  de  Donno- 
nense...  furent  par  tes  mariniers  de  la  Bretagne  armoricane  nuncez  aux  Bretons  de 
l^isle.  .  Ruinallus,  ces  choses  oyes,  print  la  tierce  partie  de  tous  ses  compagnons  tant 
masles  que  femelles,  et  vint  par  navire  de  çà  la  mer  en  la  moindre  Bretagne  ayecque 
très- grande  multitude  de  citoyens-  »  Ingomar,  chroniqueur  du  xi  siècle,  cité  par 
Pierre  le  Baud  :  Histoire  de  Bretagne,  1638,  Paris,  in-f». 

,      (4)  (O'j;  èxfilvoç  ("iTnrapxoç}  (lsv  6ti  KtXrobç  unoXapLPxvei,  i'^tt»  ^ol^uu  p^trravGÙc  ttvai,  ^• 
pei6T«pGu;  TÎiç  Kiktvxni  araSioi;  ^to^iXwi;  ivevTOxomo;.)  Strabon,  1.  Il,  cap.  i,  §  18,  Prolégo- 
'  mènes,  p.  62,  coll.  Didot. 

(5)  In  Celticis  oHquot  sunt,  qwu,  quia  plumbo  abundant,  uno  omnes  Cassiteridas  appel' 
^  lant.  Pomponius  Mêla  :  De  Situ  orbis,  1.  III,  cap.  vi,  p.  652,  texte  et  trad.  coll.  Nisard, 

éd.  Dubochet. 

(6)  Denis  le  Périégète,  vers  863-4  (i)assage  précédemment  rapporté). 

(7)  Festus  Avienus  :  Descriptio  orois  terrœ,  vers  742-4  (passage  précédemment  rap- 
porté). 

(8)  Priscianus  :  Periegesis,  vers  57S-6  (passage  précédemment  rapporté). 
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de  ces  insulaire»,  comme  les  Bretons  venus  des  montagnes  du 
Hartzet  de  notre  littoral  nord-est,  étaient  vraisemblablement  de 
sang  belge  ou  germanique,  car  César,  qui  regardait  la  plupart 
des  peuples  de  la  Gaule  Belgique  comme  d'origine  germani- 
que (1),  disait  que  la  partie  méridionale  de  l'île  de  Bretagne 
était  peuplée  de  Belges  venus  du  continent  (2).  Les  insulaires 
bretons,  qui  plus  tard  vers  le  v*  siècle  vinrent  s'établir  en  Ar- 
morique,  devaient  donc  présenter  une  assez  haute  stature,  ca- 
ractère anthropologique,  assez  généralement  signalé,  de  la  race 
germanique.  Aussi,  à  ces  Bretons  insulaires  immigrés  en  Armo- 
rique,  M.  Broca  croit  devoir  particulièrement  rapporter  les  habi- 
tants de  Plurien,  Pleneuf,  Erquy,  l'ancienne  Rheginea,  déjà  remar- 
qués par  M.  Habasque  (3),  vu  leurs  cheveux  blonds,  leurs  yeux 
clairs,  leur  teint  frais,  leurs  traits  réguliers,  leur  taille  élancée, 
leur  stature  élevée  ;  les  habitants  de  Roscoff,  près  de  Morlaix,  à 
la  fois  marins  et  jardiniers  habiles  ;  les  très- grands  et  très- 
élancés  habitants  de  la  petite  île  de  Batz  près  de  RoscoflF;  enfin, 
la  population  remarquable  de  l'île  d'Ouessant,  dont  les  femmes, 
belles,  grandes,  fortes,  aux  traits  réguliers,  ont  été  signalées  par 
M.  de  Saint-Genis  (4),  et  dont  les  jeunes  hommes,  en  dix  années 
sur  soixante  -  quinze  conscrits  examinés,  n'ont  donné  qu'un 
exempté  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille  (5). 

D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé  à  propos  des  immi- 
grants galates,  M.  Broca,  par  ses  recherches  statistiques  sur  la 
répartition  cantonale  des  exemptions  du  service  militaire  pour 
défaut  de  taille  dans  notre  Bretagne,  a  justement  reconnu  que 
les  cantons  du  littoral,  ceux  principalement  occupés  par  les 
Bretons  insulaires,  présentent  encore  une  moindre  proportion 
d'exemptés  que  les  cantons  du  centre,  où  le  sang  armoricain 
paraît  s'être  moins  mêlé  (6).  Pareillement  MM.  Guibertet  Gui- 
che,  par  leurs  recherches  statistiques,  ne  portant  que  sur  les 

(i)  César  :  De  Bello  Gallico^  1.  II,  cap.  iv  (passage  précédemment  rapporté). 

(2)  Maritima  pars  {Britanniœ)  ab  iis  ^ui  predœ  ac  beUi  mferendi  causa  ex  Belgis  Iran- 
siéront;  qui  omnes  fere  iis  nominibus  civitatum  appellantur,  quibus  orti  ex  civitaiibus  eo 
pervenerunty  et  bello  illato  ibi  remanserunt,  atque  agros  colère  cœperunt  :  César  :  De 
Bello  GallicOj  1.  V,  cap.  xii. 

(3)  François  Habasque  :  Notions  historiques  sur  le  littoral  des  Côtes -du-Nord,  t.  III. 
p.  iéo,  130.  1836. 

(4)  De  Saint-Genis  :  Notice  sur  Ouessant^  Brest,  1852. 

(5)  Broca  :  Bull,  de  h  Soc.  danthrop.,  t.  II,  p.  413-5,  1861. 

(6)  Broca  :  Nouvelles  Recherches  sur  Tanthropologie  de  la  France  en  général  et  de 
la  Basse-Bretagne  en  particulier  :  Mémoires  de  ta  Société  d*anthropolooie,  t.  III,  p.  147- 
3U9,  1869.  —  Recherches  sur  l'ethnologie  de  la  Basse-Bretagne  :  Bull,  de  la  Soc,  d'at^ 
ihtop.,  2e  série,  t,  I,  p.  700,  etc.,  1866. 
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conscrits  du  département  des  Côtes-du-Nord,  ont  montré  que 
les  habitants  du  littoral  sont  plus  grands  et  moins  brachy- 
céphales,  que  ceux  de  l'intérieur,  et  que  les  premiers  ont  les 
cheveux,  voire  môme  les  yeux,  de  couleurs  moins  foncées 
que  les  seconds  (1)  ;  différences  proportionnelles  qui  toutefois 
ne  sont  pas  énormes  vu  la  coexistence,  dans  la  région  ma- 
ritime, de  descendants  de  l'ancienne  race  celtique.  M.  Broca  a 
aassi  constaté  la  sous-brachycéphalie  des  BretonsGallots  à  in- 
dice céphalique  moyen  de  -^z^  et  des  Bas-Bretons  ou  breton- 
nants  à  indice  céphalique  moyen  de  ^7^  (2).  D'ailleurs  cette  dis- 
tinction linguistique,  qui  aurait  successivement  été  délimitée 
au  IX*  siècle  par  une  ligne  allant  de  la  Loire  entre  Savenay  et 
Saint-Nazaîre  à  l'embouchure  du  Goesnon,  suivant  M.  A.  de  Cour- 
son  (3),  au  XII®  par  une  ligne  allant  de  la  Vilaine  à  la  Rance, 
selon  M.  H.  de  la  Villemarqué  (4),  et  actuellement  plus  à  l'ouest, 
entre  Étables  et  Plouha,  suivant  M.  Guibei:t  (5),  ne  semble  nul- 
lement impliquer  une  grande  pureté  ethnique,  car  d'une  part 
on  a  vu  précédemment  que  ces  Bas-Bretons,  habitants  pour  la 
plupart  des  cantons  maritimes,  sont  issus  de  nombreux  immi- 
Pfrants  galates  ou  belges,  venus  soit  directement  en  Armorique, 
soit  indirectement  par  la  Bretagne  insulaire,  d'où  ils  sont  passés 
sur  notre  littoral  nord-ouest;  et  d'autre  part,  ils  sont  moins 
brachycéphales  que  les  Bretons-Gallots,  et  surtout  que  les  Au- 
vergnats (à  indice  de  ^^)  descendants  des  Arvernes  (6),  puis- 
sant peuple  celte,  qui,  comme  les  Armoricains,  habitait  la  Cel- 
tique. 

Bien  avant  les  dernières  immigrations  des  Bretons  insulaires 
en  Armorique,  des  Alains,  des  Frisons,  des  Saxons  étaient 
déjà  établis  sur  divers  points  de  la  région  nord-ouest  de  notre 
pays.  Vers  447,  des  Alains,  commandés  par  Eocarich,  ainsi 
que  le  disent  Prosper  Tiron  d'Aquitaine  (7),  Constance  (8)  et 

(1)  Guibert  :  Ethnologie  armoricaine,  octobre  1867,  Saint-Brieuc,  1868. 

(2)  Broca  :  La  Race  celtique  ancienne  et  moderne;  Arvernes  et  Armoricains;  Au- 
vergnats et  Bretons  :  Revue  d'anthropologie ,  t.  II,  p.  577-6i8, 1873. 

(3)  Aurélien  de  Courson  :  Cartulaire  de  Redon,  etc.,  1863. 

(4)  Herzart  de  la  Villemarqué  :  en  introduction  au  Dictionnaire  français-breton  de 
Le  Gonidec  :  Essai  sur  thistoire  de  la  Langue  bretonne^  p.  XX,  Saint-Brieuc,  1847. 

(5)  Guibert,  /.  c,  carte. 

(6)  Broca  :  La  Race  celtique,  l.  c.',  p.  608. 

(7)  Alani,  quibus  ierrœ  Galliœ  uiieriorts  cum  incoUs  dividendœ  a  Patritio  Aètio  Iradiiœ 
fuerant,  resistentes  armis  subigunt,  et  expulsis  dominis  terrœ  possessionem  vi  adipiscun^ 
tur.  Prosperi  Tironis  Aquitani  Chromcon,  Théodose  XIX,  dans  :  Antiquœ  Uctiones  Uen- 
''ici  CanisU,  t.  I,  p.  17î,  1601,  Ingolstadii. 

(8)  An.   ch.  447  :  Offettsus  enim  superbœ  insolentia  regionit  vir  magnificus  Aèliut 
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Heric  (1),les  biographes  de  saint  Germain,  occupaient  F Armori- 
que  que  Aëtius  leur  avait  livrée  pour  en  prévenir  la  rébellion.  Ils 
avaient  dû  y  partager  les  terres  avec  les  habitants.  En  451 , 
lors  de  l'invasion  des  Huns  dans  les  Gaules,  les  Alains  restaient 
encore  les  maîtres  des  régions  baignées  par  le  cours  moyen  de 
la  Loire,  car  Jornandès  dit  que  Sangiban,  leur  chef,  proposa  à 
Attila  de  lui  livrer  A  tirWiana  Orléans,  et  que  plus  tard  ce  dernier 
voulut  s'emparer  du  pays  occupé  par  les  Alains  au  delà  de  la 
Loire  (2). 

Suivant  Bucherius,  l'abbé  Gallet,  l'abbé  De  la  Rue,  certaines 
localités  portant  anciennement  le  surnom  d'Alamania,  actuelle- 
ment celui  d'Allemagne,  comme  Notre-Dame .  et  Saint-Martin 
d'Allemagne  dans  le  Calvados,  seraient  des  établissements  des 
Alains  s'étant  fixés  en  Armorique  (3). 

Quant  aux  caractères  anthropologiques  des  Alains,  ils  sont 
peu  connus.  Toutefois  Ammien  Marcellin  dit  qu'ils  sont  pres- 
que tous  grands  et  beaux,  que  leurs  cheveux  sont  modé- 
rément blonds,  et  que  leur  regard  est  martial  sans  être  fé- 
roce (4). 

Les  Frisons  paraissent  avoir  occupé  la  Domnonée,  la  partie 
septentrionale  de  l'Armorike  vers  la  fin  du  v*  siècle,  à  la  mort 
d'Hoël  le  Grand,  vers  472.  Mais  ils  ne  paraissent  pas  s'y  être 
fixés  d'une  manière  durable.  Suivant  certain  passage  rapporté 
par  Le  Baud,  ils  auraient  été  chassés  par  Ruinall  et  ses  Bretons 

qui  tum  rempublicam  gubemabat,  Eocarichi  ferocissùno  Alanorum  Régi  loca  itta  incli- 
nanda  pro  rebellionis  presumptione  pemiiserat,  quœ  iîle  aviditate  barbaricœ  cupiditatis 
inhiaverat.  Constantius  Presbyter  :  Vita  sancti  Germant  episc»  antissiodorensis,  scripta 
circa  an  chr.  488,  apud  Bolandianos  xxxi  julii  :  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France^  de  Dom  Martin  Bouquet,  t.  I,  p.  643^  in-f». 

(i)  Aetius^ 

Pertœsus  tumidœ  mores  et  crimina  gentis, 
Vastandam  rigidis  tandem  permisit  Alanis, 
Rex  erat  his  Eochar,  Belua  crudelior  omni. 

Hericus  ;  Vita  sancti  Germani,  dans  :  Dom  M.  Bouquet  :  Rec.  des  hist.  des  Gaules, 
t.  I,  p.  643,  en  note. 

(2)  Sangibanus  namque^  rex  Alanorum^  melu  futurorum  perterritus,  Attilœ  se  tmderc 
pollicetur,  et  Aurelianam  civitatem  Galliœ,  ubi  tune  consistebat,  in  ejus  jura  Iransduvere, 
cap.  XXXVI r.  —  Nam  per  dissimUes  anterioribus  vias  recurrens^  Alanorum  partem  tranx 
flumen  Ligeris  considentem  (Attila)  statuit  suœ  redtgere  ditioni,  cap.  xuii  de  Jornandès  : 
De  Getarum  sive  Gothorum  origine^  et  rébus  gestis,  p.  437  et  461,  coll.  Nisard,  éJ. 
Dubochet. 

(3)  Abbé  De  La  Rue  :  Nouveaux  Essais  sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement, 
p.  48,  etc.,  Caen,  1842. 

(4)  Proceri  autem  Alani  pœne  sunt  omnes  et  pukhri,  crinibus  mediocriter  flavis,  oculo- 
rum  temperata  torvitate  terribUes,  et  ormorum  levitate  veloces,  Hunnisque  per  omnia 
suwaares,  verum  victu  mitiores  et  cultu  :  Ammien  Marcellin  :  Rerum  gestarum  qui  de 
XXXI  supersunt,  1.  XXXI,  cap.  n,  p.  349,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet. 
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insulaires.au  commencement  du  vi®  siècle  (1)»  vers  513  (2).  Vrai- 
semblablement, sous  le  rapport  anthropologique ,  ces  Frisons 
différaient  peu  des  Saxons  qui  depuis  plusieurs  siècles  dévas- 
taient les  côtes  de  la  Gaule. 

Suivant  Eutrope  (3)  et  Orose  (4)»  dès  la  fin  du  m®  siècle,  dès 
286,  les  Saxons  infestaient  notre  littoral.  Plus  tard,  vers  la  fin 
du  v^*  siècle,  ils  occupaient  les  îles  de  la  Loire  et  plusieurs  gran- 
des villes  situées  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Mais,  selon  Grégoire 
de  Tours,  Odoacre,  leur  chef,  maître  d'Angers  et  d'Orléans,  à 
la  suite  de  combats  avec  les  Romains  et  les  Francs  de  Ghildéric, 
en  aurait  été  expulsé,  ainsi  que  de  ces  îles,  restées  en  la  posses- 
sion des  Francs  (5). 

Cette  expulsion  des  Saxons  des  îles  de  la  Loire  ne  les  empêcha 
pas  de  remonter  ce  fleuve  sur  leurs  légers  navires  à  diverses 
époques  ultérieures.  Selon  Dom  Lobineau  (6)  et  Tabbé  Tra- 
vers (7),  des  Saxons,  sous  la  conduite  de  Marcel  Ghillon,  après 
avoir  assiégé  Nantes,  s'y  seraient  fixés,  et  auraient  été  convertis 

(i^  «...  La  gent  de  Frize...  entendans  la  mort  du  dit  Hoè'l  le  Grand,  et  la.  foiblesse 
de  1  autre  Hoël  son  héritier,  vindrent  par  navire  en  la  dite  Bretagne  armoricaine, 
où  ils  occupèrent  Donnonense,  et  submirent  À  eux  les  habitants  quUls  oppressèrent 
parceau'ils  ne  furent  point  déffendus.  Si  tindrent  longuement  les  Frizons  celle  région, 
laquelte  ils  dégastèrent  et  détruisirent...  De  quoy,  dit  Ingomarus,  prestre,  au  commen- 
cemment  de  Thistoire  Saint  Judichael,  Roy  de  Donnonense,  que  par  avant  que  509  ans 
fussent  passez  les  Frizons  habitaient  Létavie,  c*est  à  savoir  Leonense,  qui  jadis  fut 
appelée  Létavie...  Le  Roy,  qu'en  celui  temps  gouvernait  les  dits  Frizons  estait  appelée 
Corsoldus...  Les  Bretons  d  Armorique  et  les  insulaires  de  Ruinall  (voir  précédem- 
ment) ensemble  congrégez  firent  bataille  champestre  contre  partie  des  Frizons  qui 
estoient  demourez  au  païs,  desauels  ils  occirent  la  pluspart,  et  les  autres  compollè* 
rent  à  fuir.  »  Pierre  le  Baud  :  Histoire  de  Bretagne^  1038,  Paris,  in-f*,  ch.  iz,  p.  63-5. 

(9)  Voir  :  Aurélien  de  Courson  :  Histoire  des  Peuples  bretons^  t.  I,  p.  S60,  etc.,  Pa- 
ris, 1846. 

(3) ...  Carausius  qui  viHssime  natus,  in  strenuœ  mUitim  ordine  famam  egregiam  fuerat 
consecutrtSy  cum  cmudBononiam  per  tractum  Belgicœ  etArmoricœpacandum  mare  accepisset^ 
quod  Franci  et  Saxones  infestabant^  multis  barbaris  sœpe  captis...  Britannias  occupavit. 
Êutrope  :  Breviarium  Historiœ  Romanœ,  1.  IX,  cap.  Si,  ann.  chr.  286,  p.  S35,  Londini 
i82i  ;  ou  p.  576,  éd.  Lugduni  i55S,  et  dans  :  Dom  Bouquet  :  Rec.  des  nùt.  des  Gaules^ 
t.  I,  p.  57ï. 

(4)  Deinde  Carausius  quidam,  génère  quidem  infimus^  sed  concilia  et  manu  promtus^ 
quum  ad  observanda  Oceani  lHora,  quœ  tune  Franci  et  Saxones  infestabant,  positus.,. 
bniannias  occupaoit,  Orose  :  Hist,^  1.  Yll,  cap.  25,  éd.  Colonise,  1561,  ext.  dans  :  Dom 
M.  Bouquet,  /.  c,  t-  I,  p.  597. 

(5)  Adùvacrius  vero  cum  Saxonibus  Andegavos  venit.  Magna  tune  luespopulum  devastavit. .. 
Aaovacrius  de  Andegavo  et  ahis  locis  absides  accepit,  Grégoire  de  Toors  :  Historia  eccle- 
sias.  Francorum,  1.  II,  cap.  xviir,  p.  18S  du  t.  1  du  texte,  et  trad.  de  Guadet  et  Ta- 
ranne,  1836. 

Childericus  eum  Odovacro  rege  Saxonorum  AureHanis  pugnans,  Andegabum  victor  per» 
rexU,,,  His  aetis  inter  Saxones  et  Ramanos  bellum  gestum  est,  Saxones  terga  vertentes^ 
mulHt  ex  eis  exstinctis,  insulœ  eorum,  cum  muito  popuh  interemto,  à  Francis  caj^tm  atque 
êuhversœ  sunt,  Grégoire  de  Tours  :  Historim  Francorum  epitomata,  cap.  xn,  m  :  Dom 
Martin  Bouquet  :  Rec.  des  MsL  des  Gaules,  t.  II,  p.  2)97. 

(6)  Dom  Gui  Alexis  Lobineau  :  Hist.  de  Bretagne,  1. 1,  p.  9-12,  Paris,  1707,  in-f«. 

(7)  Travers  :  Hist.  de  Nantes,  t.  I,  p.  53,  avec  annotation  de  Savagner,  3  vol., 
1836-41. 
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au  christianisme  par  saint  Félix,  évêqae  de  cette  ville.  Fortuna- 
tvts  semble  rappeler  ces  incarsions  des  pirates  sur  la  Loire  lors- 
qu'il parle  des  barques  étroites  et  rapides  des  Chérusques  (1)^ 
Germains  transrhénans  plutôt  considérés  comme  des  Fraoks  que 
comme  des  Saxons  ;  et  fait  allusion  k  cette  conversioa  des  Saxons 
armoricains  dans  quelques  vers  adressés  à  saint  Félix  (2).  Gré* 
goire  de  Tours  parle  de  cette  conversion  de  Ohiilon  (3).  D'ailleurs 
plusieurs  historiens,  entre  autres  Tabbé  Travers  {4),  M.  Caillo  (5) 
attribuent  à  cet  évêque  de  Nantes  la  conversion,  non-seulement 
des  Saxons  qui  se  seraient  fixés  dans  cette  ville,  mais  aussi  de 
Saxons  qui  longtemps  auparavant  se  seraient  établis  dans  l'an- 
cienne île  ou  presqu'île  de  Batz,  dont  un  village,  rappelant  cetle 
coïiversion,  aurait  été  à  partir  de  cette  époque  appelé  Vicus  Cru- 
ciaius^  le  Groisic.  Sans  pouvoir  préciser  l'époque  de  l'urrivée  de 
ces  Saxons  dans  cette  pr^iqu'île  de  Batz  ou  du  Groisic,  on  peut 
r^iraarquer  que  la  notice  des  Dignités  de  l'Empire  d'Occident 
mentionne  un  tribun  de  cohorte  fixé  en  Armorique  sur  le  litto- 
ral saxon,  à  Grannona  (6),  plus  tard  appelée  Aula  Quiriaca,  actuel- 
lement Guérande  du  nom  de  Warock,  Quereck  ou  Quiriac,  chef 
breton  du  comté  de  Vannes,  Cette  population  circonscrite  du 
Bourg  et  de  la  presqu'île  de  Batz,  souvenî  signalée  par  de  nom- 
breux observateurs,  entre  autres  par  M.  Morlent  (7),  serait  dis- 
tincte des  habitants  des  localités  voisines  par  ses  mœurs,  ses 
costumes,  ses  occupations.  Déjà  cette  belle,  saine  et  vigoureuse 
population  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Auguste  Voisin  d'une 
étude  tendant  à  prouver  la  parfaite  innocuité  des  unions  consan- 


(i)  ^.  Si  Ligenim  vabiscum  asoendUiem  secuneUs  ftuciibm,  d^cmmeies  occurrisscm  navi 
mûdem^  te  miki  Canoho,  CheruseU  aocersentibus  myoparonem  prœpetenL,  catus,„  Yen. 
Mon.  Ckm.  Fartunatus  :  Opéra  mnma^  1.  III, cap  iv,  ad  Felicem,  p.  ^  du  t.  I,  rec. 
de  Michaelis  Angeli  Luchi,  Komœ,  1786,  â  vol. 

(2)  Aspera  gens  Scu[;o^  viven»  qwxti  more  ferino^ 

Te  medicante,  sacer,  beUua  reddii  ovem, 

V.  H.  Cl.  Fortunatus,  1.  III,  caj).  ix,  p.  91 . 

(Sn  Appeirmt  aute  -dieftf  vtrius  CmUom  cuiiiem..^  ^i  ^tatim-ewnpuncéaf  oarde,  couuentus 
ad  pcfminuni,..  Gi^f&ire  de  Tours  :  Be  Gestatmrtyrmm^  i.  I,  jRupportépar  Dom  Mcrt. 
Bouqriet  :  ^ec.  des  msi.  âes  GfStwks^  t.  II,  p,  46S. 

(4)  Abbé  Travers  ;  Hist.  de  Nantes,  t.  I,  p.  38,  etc. 

m)  Caillo  :  Notes  sur  le  Cretsic.  p.  9,  ISitK. 

(6)  Std)  dùpos&ione  viri  êpecéabHU'  éuciso^acéus  Arm^ricanL^  TrébuniaOahortù  Prmœ 
nwœ  ArmoricœOrannemi  in  lÀttmvSaxênia»^,^  Notàm  BigmiMum^  m  fttrtAuw  Onentis 
fft  Occidentis,  cap.  rxitTi,  p.  1)06  de  Téd.  d'Ëd^wd  B5ekiiig,  Boniue,  1830-4(8.  —  <So«s 
l'autorité  du  même  Dux  tractus  Armoricani,  se  trotiTait  ua  Prmfeûtm  ntUiUrm  Crf«iai«- 
nensium  Grannono  résidaBt  à  Gmniumttm,  actuellement  OranTilie), 

f7)  Morient  :  Précis  historàque,  statistique  et  minéralogique  sur  Oaèrande^  l«€roisic 
et  leurs  environs,  p.  107,  etc.,  Nantes,  M9. 


^oi^ Tt n  P  '  «alternent  ces  Saxons  Baïocasses  que  Gré- 
goire de  Toui^  signale  à  plusieurs  reprises  dans  les  —s 

Ssde'^rré^r  ':  'Tf  "^  "^^"'^'^  -'  siècle   efr 
L«r  ♦    /      ^°^^  ^*  ^^'  ^'■«to°s  de  Warock  (5).  Les  des 

déno«t  f"  "":  ?'°"'  ^^^^'^^  ^^■'■«°*-««'  «connus  aussi  oust 
peSrîoX  '  ^''°''  ^'  Bayeux.habiteraient  encore  d  vers  s 
petites  localités  comme  Saon.  Saonais.  Oistreham.  Airan  DrincT 
paiement  auprès  de  la  Dive.  Ainsi  que  l'a  mont;é  M  Pluauet 
beaucoup  de  dénominations  locales  terminées  en^ot  bow  ham 

De  Ta  Ru":*  ^f  >"" *  ^'^"^  ^^^  '^^°-  ^«>-  «elon  l'abbi 
ue  la  Rue.   ce  serait  vers  cette  même  région  maritime   du 

^ssm  que  plus  tard  Charlemagne  aurait  faiAransporterTes  Sa^ 
xons  transalbiens.  mentionnés  par  Eginhard  (ï).  Les  dénomina- 

Etlîl^ri^  Jmmân;*^œ*X'i'^j!f*li~  i-ir^TM» ^^^  consanguine  : 
1865.  •  '"^"*-  ^^  *"  ^^-  4tmthrQp,,  t.  II,  p.  403-459,  Paris, 

àeUe»^(ra,  t.XXI,  p.SOT  «tJ    *^''°°'*  •  ■««"«'«•e*  <fe  lAcatbtme  ae$  inscriptiouJ  et 

cette  contrée  avwte  ws  aŒ  iSd°h„M-  •  ?'*«!^a.S<»^o»w  et  les  rapports  de 
ville  deCaen  et  son  a^ndCen^^rS?  e  i*  gll^ftw   •'  ^^'*^^^^  sur  U 

HecTdks  hZ.  A?  G<Ji  n^\1^"^  ^^^'  '*?*»'«  dans  Dam  il.  BoaqUt  ! 

Gaii/^îf.  ^*      '  P'  ^^  ^«^  *•  ^ï  d«  i>oiû  AL  Bouquet  :  Hec.  des  kùt.  des 

mi*a  Luï.^V  Wrêî?,œ'"l"l/^  lWndissem«.t  de  Baye...  voeakokira  de 

ann.  804,  texte  et  trad.  de  Teulot,  1. 1,  ^mT         ^^^^^^  '  ^^^  •"»*^»  »P-  ▼"» 
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tiens  d'Otlingua  Saxonia^  Autlingua  Saxonim^  données  à  partir  du 
jx«  siècle  dans  des  capitulaires  (1  )  et  autres  actes  à  un  petit  can- 
ton paraissant  situé  entre  la  Dive  et  l'Orne,  auraient  servi  à  dé- 
signer le  pays  occupé  par  ces  Saxons  vaincus  et  transportés  (2). 
A  ces  Saxons  du  Bessin  se  rattachaient  vraisemblablement  ceux 
qui,  d'après  Odolant  Desnos,  auraient  laissé  leur  nom  à  la  Curia 
Saxonia^  cour  de  Saxe  dans  le  Gorbonnais,  et  au  canton  de  Son- 
nois  près  d'Alençon  (3). 

Sidoine  Apollinaire  dépeint  les  Saxons  comme  ayant  les  yeux 
bleus  (4).  Quelques  têtes  d'Anglo-Saxons,  décrites  par  MM.  Davis 
et  Thurnam,  étaient  dolichocéphales  et  platycéphales  (5).  La  des- 
cription que  M.  Auguste  Voisin  a  donnée  des  habitants  du  bourg 
de  Batz,  parfois  regardés  comme  étant  pour  la  plupart  d'ori- 
gine saxonne,  montrent  un  type  de  haute  et  forte  stature,  à 
la  tète  dolichocéphale,  à  la  face  haute,  aux  grands  traits,  aux 
yeux  bleus  ou  gris,  aux  cheveux  blonds  ou  châtains,  au  nez 
long,  aux  oreilles  grandes,  au  menton  long,  au  cou  allongé,  aux 
épaules  larges,  etc.  (6).  Ces  caractères  anthropologiques  sont 
assez  analogues  à  ceux'^généralement  assignés  aux  peuples  de 
l'ancienne  Germanie  septentrionale  d'où  provenaient  les  Saxons. 
Sur  nos  côtes  les  Saxons  furent  plus  tard  suivis  par  les  pirates 
normands.  Ces  intrépides  hommes  du  Nord ,  ces  redoutables 
Scandinaves  sortis  de  la  Norwége  et  du  Danemark,  à  partir  du 
IX®  siècle,  dès  830  firent  de  l'île  de  Noirmoutiers,  auprès  de 
l'embouchure  de  la  Loire,  puis  de  l'île  d'Oissel,  dans  la  basse 
Seine,  les  principaux  entrepôts  des  produits  de  leurs  rapines,  et 
.  sous  la  conduite  d'Oger  ou  Ocheri,  de  Godefroy,  de  Sidrio  ou 
Sidroc,  et  de  maints  autres  chefs,  à  diverses  époques,  remontè- 
rent ces  fleuves,  dévastant  les  campagnes,  pillant  ou  rançonnant 
les  villes,  massacrant  ou  enlevant  les  habitants.  Ces  premières 
expéditions,  relatées  par  de  nombreux  historiens,  rappelés  par 
Capefigue  et  Depping  (7),  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle,  ne 


(1)  Eirardu9  epùcoptu,  Teodoricui  Abha,  Herloinus  Hardoinut,  miui  in  Aprineato, 
Constantino,  Bagitino,  Coritilo,  Otlingua  Saxonia..  Capitularia  Regum  Franeorum^  Hiu- 
liu  XIV»_p.  47  du  t.  II  de  Stephan  Baluzius,  Venetiis,  J773. 

(%)  De  La  Rue  :  /.  c,  56-70. 

(3)  Odolant  Desnos  :  Mémoires  hUtoriques  tur  la  ville  d^Alençon,  p.  32,  2*  éd.,  annotée 
par  Léon  de  la  Sicotière,  Alençon,  iSoS. 

(4)  Mie  Saxona  eœrulum  videmut,  .  ApoUinaris  Sidonius,  lib.  VUI,  cap.  m. 

m)  Bernard  Davis  et  John  Thurnam  :  Cranta  Britannieat  i'*  décade  1850,  deux  Têtes 
d*Ànglo-Saxons,  voir  aussi  les  3  décades  suivantes. 
(6)  Aug.  Voisin  :  /.  c,  p.  444. 
<7)  Capefigue  :  Essai  sur  les  invasions  maritimes  des  Normands  dans  les  Gaulef, 


ETflxNOGÉNIE  DES  POPULATIONS  DU  NORD-OUEST  DE  LA  FRANCE.  645 

paraissent  pas  avoir  été  suivies  d'aucun  établissement  durable 
sur  notre  territoire.  Si  la  cession  du  comté  de  Chartres  à  Has- 
tings  avait  eu  lieu  vers  879,  ce  ne  fut  que  vers  91 1  que  Charles  le 
Simple  abandonna  à  Hrolf  ou  RoUon  la  partie  de  la  Neustrie  s'éten- 
dant  de  TEpte  à  la  mer  jusqu'au  Coesnon,  région  que  d'ailleurs  ce 
larl  occupait  déjà  depuis  plusieurs  années.  Des  Normands  pa- 
raissent également  avoir  habité  le  pays  de  Nantes  vers  la 
même  époque,  car,  selon  P.  Le  Baud  et  l'abbé  Travers,  une  con- 
vention passée  en  927  entre  eux  et  les  fils  du  roi  Robert  les  au- 
torisait à  y  demeurer  (1). 

De  même  que  Hrolf  épousa  Giselle,  fille  de  Charles  le  Simple, 
et  eut  de  Pope,  fille  du  gouverneur  de  Bayeux,  Guillaume  sur- 
nommé Longue  Epée,  de  même  la  plupart  des  Normands  immi- 
grés par  suite  de  leurs  unions  avec  les  femmes  des  pays  envahis, 
durent  voir  leur  descendance  présenter  des  caractères  anthro- 
pologiques de  plus  en  plus  éloignés  de  ceux  du  type  Scandinave. 
Il  dut  surtout  en  être  ainsi  dans  les  localités  où  ces  hommes  du 
Nord  se  fixèrent  en  petit  nombre,  comme  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Maine,  où  M.  de  Lestang  conteste  l'origine  pré- 
tendue normande  de  certaines  familles,  la  plupart  des  Scandi- 
naves se  distinguant  anciennement  en  France  par  le  surnom  de 
Danois  (2).  Cependant  le  sang  de  ces  immigrés  s'est  sans  doute 
mieux  conservé  sur  certains  points  de  la  partie  de  l'ancienne  Neus- 
trie, qui  prit  le  nom  de  Normandie.  Dans  cette  province  durent 
arriver  ultérieurement  de  nombreux  immigrants  des  deux  sexes, 
ainsi  que  sembleraientrindiquercertainesmodes  féminines  comme 
les  coiffures  des  cauchoises,  dont  MM.  Moke  et  Vanderkindere 
signalent  également  l'usage  auprès  d'Anvers  et  dans  les  îles  da- 
noises d'Arrœ,  de  Faster  et  de  Fionnie  (3).  D'ailleurs  aux  en- 
virons de  Bayeux,  dans  le  Cotentin  et  THiesmois  paraissent  s'être 
concentrés,  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  l'arrivée 
de  Hrolf,  les  Normands  païens,  sectateurs  d'Odin,  résistant  à  la 
conversion  catholique  et  conservant  leur  langue  Scandinave  (4). 


1813;  —  Depping  :  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  nouY.  éd.,  iS43, 
Paris;  —  voir  aussi  :  Dom  Lobineau  :  Hitt.  de  Bretagne,  t.  I.  p.  35,  etc.  ;  —  abbé  Tra- 
ders :  Hisi.  de  Nantee,  pp.  iiS,  136,  154,  id7,  etc. 

(!)  Abbé  Travers  :  Uùt.  de  Nantes,  t.  I,  p.  154. 

(i)  a,  de  Lestang  ;  Dissertation  sur  les  incursions  normandes  dans  le  Maine, 
p*  64|  etc..  Lie  Mans,  1855. 

(3)  Moke  :  La  Belgique  ancienne,  p.  319,  cité  par  L.  Vanderkindere  :  RechercKei  iwr 
VEUmohgie  de  ta  Belgique,  p.  27-2:»,  Bruxelles,  1872. 

(4)  Depping  :  L  e.,  pp.  23,  24,  372,  etc.,  Ib44. 
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Les  Normands  nous  sont  dépeints  par  Ermold  Nigell  (1),  et  par 
dirers  auteurs  contemporains  de  leur  arrivée  (2),  comme  beaux, 
agiles,  de  grande  taille.  Les  surnoms  de  plusieurs  chefs»  entre 
antres  de  Guillaume  le  Roux,  montrent  que  leur  chevelure  était 
blonde  ou  rousse  (3).  Les  mensurations  craniométriques  prises 
par  And.  Retzius  (4)  et  J.  Beddoe  (5)  sur  des  habitants  actuels  de 
l'amcienne  Scandinavie  tendraient  à  établir  qu'ils  sont  assez  do- 
lichocéphales, orthognathes,  avec  grand  développement  des  lobes 
cérébraux  postérieurs  recouvrant  le  cervelet. 

Selon  M.  de  Quatrefages  on  retrouve  à  Test  de  Cherbourg, 
près  de  Barfleur  et  de  Saint-Vaast  de  la  Hougue»  des  descendants 
d'immigrés  normands,  reconnaissables  à  leur  stature  gigan- 
tesque, à  leur  force  prodigieuse  et  à  leur  blonde  chevelure  (6). 
Pareillement  Roget  de  Belloguet  a  fait  observer  que  dans  le  Cal- 
vados beaucoup  d'habitants  ont  la  taille  haute  et  svelte,  les  che- 
veux d'un  blond  pâle,  les  yeux  gris  ou  bleus,  le  visage  allongé  (7). 
Dans  ses  recherches  statistiques  sur  la  coloration  des  yeux  et  des 
cheveux,  M.  J.  Beddoe  a  également  constaté  que  les  blonds  ou 
roux  aux  yeux  bleus  ou  gris  sont  surtout  nombreux  dans  les  en- 
virons de  Caen  (8).  Les  comptes-rendus  du  recrutement  de  l'ar- 
mée ont  permis  à  Boudin  et  à  M.  Broca  de  reconnaître  que  les 
habitants  actuels  des  départements  normands  présentent  peu 


(1)  Nort  quoque  Franeitca  dieuntur  nomiae  Manni, 
Veloces,  agiles,  armigerique  nimis.,,  {Ipse  quidem popului) 
PtUeher  adest  ftuU,  wtUuqoê  ttatw^  dean-uê, 

Vnde  genut  Franeit  cuifore  fama  referez 

Ermoldî  Nigelli  carmîna  de  rébus  gestis  Ludovic!  Pii,  lib.  IV,  vers  13-17,  dans.  :  Dom 
M.  Bouquet  i  Bec.  deê  hisL  des  Gaules^  t.  IV,  p.  60-1. 

(2)  In  quo  eertamine  taie»  viri  de  Noi'dmannis  ceeidisse  referuntury  quaUt  numquam  antea 
in  gentB  Fvaneorwn  «tri  fuissent  in  pulehritudine  videUeet  ae  proeeritate  eorporum,  Anna- 
lium  Fuldiensium,  anno  884,  dans  :  Dom  Bouquet  :  Hse»  des  hisi»  de»  GiuLks^  t.  VIII, 

p.  44. 

(3)  «  Richart  sout  en  Daniez^  en  Nonuaat  parler; 

«  Li  poil  aveit  auqs  rou,  le  vis  apert  é  cler  i  » 

Robert  Wace  :  Li  Roman  dfe  Rou,  publié  par  Fréd.  Pluquet,  t.  I,  p.  12G-27,  vers 
2509-2510,  1827,  1  vol.,  —  ainsi  s*exprime  Robert  Wace  en  parlant  de  Richard  I«s 
duc  de  Normandie,  comme  le  rappelle  M.  Canel  :  Histoire  de  la  barbe  et  des  cheveux  en 
Normandie^  p.  84,  note  addkHionneile,  Rouen,  1859. 

(4)  Anders  Retzius  :  Etat  actuel  de  Tethnologie  au  point  de  vue  de  la  forme  du 
crâne  osseux  :  Bibliothèque  universelle  :  Bévue  suisse  et  étrangère^  LXV«  année,  nou- 
velle période,  t.  VII,  n»  26,  20  février  1860,  archives,  p.  152.  —  Sur  les  crânes  des 
habitants  du  Nord  :  Annales  des  Sciences  naturelles,  3» séné,  zoologie,  t.  VI,  p.  133,  etc., 

1846. 

(5)  Beddoe  :  Sur  les  têtes  de  Finnois  et  de  Suédois  :  BuH,  dr  ta  Soc,  d^anthrop.  de 
Pans,  t.  VI,  p.  464,  etc.,  20  juUlet  1865. 

(6)  De  Quatre£ages  :  BuU,  de  laSêe.  ttanthrop,,  t.  II,  p.  408,  H  mai  1861. 


il)  Ro^et  de  Belloguet  :  Ethnog,  Gaul.,p.  58. 


léoe  :  Recherches  sur  la  coloration  des  yeux  ei  dee  ehereux  des  habitants  du 
Calvados  :  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t,  II,  p.  607, 1865. 
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cFexemptiona  du  service  militaire  pour  défaut  de  taiUe,  et  xm 
^and  nombre  de  recrues  de  haute  stature  >  de  la  taiUe  des  oui** 
rassiers,  4"^,732  (1).  On  voit  danc  que  malgré  leur  ofoiseœent  in* 
cessant  depuis  plus  de  neuf  siècles  avec  la  population  antérieure, 
principalement  celtique,  les  Scandinaves,  grands  et  blonds,  ont 
encore  des  descendants  qui  ont  conservé  plus  ou  moina  complet 
tement  leur  type  ethnique. 

M.  Bertillon  a  fait  remarquer  la  longévité,  rélévation  delà  via 
moyenne  de  nos  Normands  actuels  (2).  Toutefois  leur  natalité  est 
loin  d'être  aussi  considérable  qu'elle  paraît  Tavoir  été  ancienne- 
ment  chez  les  habitants  de  la  Scandinavie,  d'après  Jornandès  (3), 
Par  suite  de  cette  minime  natalité^  due  uniquement  à  des  condi- 
tions sociales  et  non  à  des  conditions  ethniques,  la  plupart  de 
nos  beaux  et  fertiles  départements  normands  présentent  parfcûs 
un  excédant  des  décès  sur  les  naissances  (4).  Enfin,  d'après  les 
recherches  statistiques  de  MM.  Sistach^  Boudin  (5),  de  M.  Ma- 
gitot  (6)  et  d'après  les  miennes  pt^pres  (7),  les  Normands  actuels 
se  feraient  remarquer  par  des  proportions  considérables  de 
jeunes  gens  exemptés  du  service  militaire  pour  mauvaise  deA- 
ture,  pour  hernies,  varices  et  varicocèles,  tandis  que  les  Bretons 
actuels,  leurs  voisins,  qui  présentent  beaucoup  d'exemptés  pour 
défaut  de  taille,  sont  rarement  exemptés  pour  myopie,  mauvaise 
denture,  hernies,  varices  et  varioocèles. 

Quoique  les  Romains  aient  longtemps  possédé  l'Armorique , 
plus  longtemps  même  que  la  plupart  des  autres  portions  des 
Oaules  envahies  parles  Wisigotbs,  les  Burgundes  et  les  Franks, 
il  n'en  a  pas  été  fait  mentian  dans  cet  exposé  des  différents 
peuples  ayant  concouru  à  Tethnogénie  des  populations  du  nord- 
ouest  de  notre  pays,  parce  que  les  Romains,  peuple  composé 


f  I)  BtoesL  :  Rech^ckes  sor  TËthnologM  d«  la  Franee  :  Hé»,  d»  la  Se$.  d*miiêhrop,^ 
t  I,  p»  i  à  56  et  carte,  1859.  —  Boudin  :  De  raccroissement  de  la  taille  en  France  : 
Jfém.  de  ta  Soc.  (fanthrop.,  t.  II,  p.  221-259. 

(2)  Bertillon  ;  Bull,  de  la  Soc.  d^anthrop.,  t.  I,  p.  180-1,  48^0,  et  t.  II,  p.  662,  1861. 

(3)  Seanzia...  quasi  officina  gentium  aut  eerte  velut  vagina  nationum:  Jornandès  :  De 
Getarum  sive  Gotkorum  origine  et  rebut  gesti»,  cap.  iv,  p.  427,  coll.  Nisard. 

<4)  Voir  :  Statistique  de  la  France,  t.  Xlil,  p.  9S-5v  tahà.  14.  «^  O.  Lueneai»  :  Smr  la 
fécondité  relative  des  différentes  classes  de  la  pepdratkMt  :  MmiL  ëf  ta  &e.  d*mUknp., 
2<  série,  t.  IX,  p.  574,  2  juillet  1874. 

(5)  Sistach  et  Boudin  :  Bull,  dt  la  Soe.  d'mêknp.,  t.  Il,  pf».  <S9-«&9,  MM6A,  ISM. 

(5)  Hagitot  :  Recherches  ethnologiques  et  stailisliqaes  s«r  les  altératioiia  d\i  système 
dentaire  :  Bull,  de  la  Soc.  d*anthrop.,  2«  série,  t.  II,  p.  ^0,  etc.,  1867. 

(7)  O.  Lagneau  :  Quelques  rea^rques  ethiK^ogiqaea  sut  la  martiltOD  géaflprapbioae 
âe  certaines  infirmités  en  France,  nai  1868  :  Mimaira  de  VAcÊàémie  dm  wékAtie, 
t.  XXIX,  1871. 
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lui-même  d'éléments  ethniques  très-divers,  quoique  ayant  su 
maintenir  jusque  vers  la  fin  du  v®  siècle  leur  autorité  sur  cette 
province ,  paraissent  avoir  eu  une  influence  anthropologique 
très-minime  sur  les  populations. 

Pareillement,  quoique  les  Franks  aient  eu  des  guerres  avec 
les  Bretons  armoricains  dès  l'époque  mérovingienne,  quoique,  à 
diverses  époques,  sous  Clovis,  sous  Gharlemagne,  l'autorité  des 
rois  de  France  ait  été  reconnue  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  de  la  Bretagne  définitivement  réunie  au  royaume 
en  1532,  Tinfluence  ethnique  des  Franks  dut  y  être  peu  impor- 
tante; car,  excepté  quelques  chefs  gouvernant  certaines  pro- 
vinces de  l'ancienne  Armorique,  la -plupart  de  ces  immigrants 
d'outre-Rhin  paraissent  s'être  fixés  au  nord  de  la  Seine,  dans  la 
région  nord-est  de  notre  pays. 

Quoique  des  Maures  et  des  Dalmates,  à  la  fin  de  l'empire 
romain,  tinssent  garnison  les  uns  chez  les  Vénètes  et  les  Osis- 
miens,  anciens  habitants  du  Morbihan  et  du  Finistère,  les  iautres 
chez  les  Abrincates,  anciens  habitants  des  environs  d'Avran- 
ches  (1),  ces  soldats,  peu  nombreux,  ne  laissèrent  vraisemblable- 
ment pas  de  descendance  durable. 

Quant  aux  Acadiens  expulsés  par  les  Anglais  de  la  côte  occiden- 
tale d'Amérique,  colons  qui,  au  nombre  de  78  familles,  d'après 
M.  Cbasle  de  la  Tanche  (2),  sur  la  demande  de  leur  curé  Lecou- 
teux,  auraient  obtenu  en  1765  des  terres  à  Belle-Isle-en-Mer,  ils 
étaient  sans  doute  pour  la  plupart  d'origine  française. 

Les  caqueux  de  Bretagne,  les  coUiberts  du  Maine,  de  l'Anjou, 
doivent  encore  trouver  place  dans  ces  notions  ethnologiques. 

Les  caqueux ,  caquins ,  cacous  étaient  anciennement  en  Bre- 
tagne de  malheureux  réprouvés,  comparables ,  par  leur  triste 
situation  sociale ,  aux  cagots  des  Pyrénées ,  bien  étudiés  par 
M.  Francisque  Michel  (3).  L'origine  ethnique  de  ces  malheureux 
est  fort  mal  déterminée.  Considérés  comme  les  descendants  soit 
de  lépreux  repoussés  par  les  autres  paysans  redoutant  la  trans- 


(i)  Prœfeetus  MUitum  Maurùrtim  Vêneiorum  Venelis. 
Prœfectui  MUiium  Maworum  Otûmiacorum  (hwniis. 


Prœfeetus  MUitum  Daimaiorum  Abrineati$, 

Notitia  DignUatum  in  partibui  Oecidentû,  cap.  xxxvi,  p.  106,  éd.  £dv.  Boè'king, 
Bonnse,  1839-1853. 

(%)  Cbasle  de  la  Tauche  :  Histoire  de  Belle-Ile  en  mer,  p.  33-37,  Nantes,  185S, 

(3)  Francisque  Michel  :  Histoire  des  Races  maudites  ae  la  France  et  de  TEspagne 
1847 
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mission  morbide,  soit  d'individus  comparables  auxcaeths,  cap- 
tifs ou  esclaves,  du  pays  de  Galles,  rappelés  par  M.  Aur.  de  Cour- 
son  (1),  longtemps  ces  infortunés,  n'exerçant  que  certains  mé- 
tiers, comme  ceux  de  cordiers,  d'écorcheurs  de  bêtes  mortes, 
furent  obligés  de  vivre  à  l'écart  dans  quelques  hameaux  ou  fau- 
bourgs, principalement  des  Côtes-du-Nord,  selon  M.  Habasque  (2). 
Les  colliberts,  placés  sous  la  dépendance  de  quelques  seigneurs, 
mais  principalement  d'abbayes  comme  celles  de  Saint- Aubin 
d'Angers  et  de  Saint-Père  de  Chartres,  ainsi  que  l'ont  montré 
MM.  Francisque  Michel  (3),  Guérard  (4),  Marchegay  (5)>  paraissent 
souvent  n'avoir  pas  différé  de  la  population  des  pays  qu'ils  habi- 
taient, ni  par  leur  origine,  ni  par  leur  aspect  physique.  Moins 
enchaînés  au  service  d'un  maître  que  les  anciens  esclaves,  selon 
Tabbé  Travers  (6),  certains  colliberts  provenaient  de  la  vente  que 
les  Normands  faisaient  de  leurs  captifs. 

On  voit  par  cet  exposé  ethnologique,  long  quoique  incomplet, 
que  la  région  nord-ouest  de  la  France  est  actuellement  habitée 
par  une  population  composée  de  bien  des  éléments  ethniques 
divers.  Il  subsiste  relativement  à  l'origine,  à  la  proportion,  à  la 
caractéristique  anthropologique  de  la  plupart  de  ces  éléments 
ethniques,  de  nombreuses  incertitudes,  de  fréquentes  contradic- 
tions. Pour  les  élucider,  pour  les  trancher  définitivement,  on  ne 
peut  que  faire  appel  au  concours  constant  des  historiens,  des 
archéologues,  des  linguistes,  des  ethnographes,  des  statisticiens 
vivant  au  milieu  de  cette  population  complexe. 

(1)  Aurélien  de  Courson  :  Histoire  des  origines  et  des  institutions  de  la  Gaule  armo- 
ricaine et  de  la  Bretagne  insulaire,  p.  325,  Saint-Brieuc,  1843. 

(S)  Habasque  :  Notions  historiques,  géo^aphiques,  statistiques  et  agronomiques  sur 
le  littoral  du  département  des  Côtes-du-Nord,  t.  I,  p.  85,  eto.,  3  vol.  in-8»,  1836.  — 
Voir  aussi  :  Franc.  Michel  :  HUt.  dêt  Raeu  Mawl.,  1. 1,  pp.  43, 61. 186,  363;  t.  U,  p.  178. 

(3)  Francis.  Michel  :  Hist.  des  Races  maudites,  t.  II,  p.  1  à  39. 

(4)  Guérard  :  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  p.  xlii,  S  32-34, 
in-4«,  1840. 

(5)  P.  Marchegay  :  Les  CoUiberts  de  Saint-Âubin  d*Angers  :  BibliotKèqM  de  VEcole  diBi 
Chartes,  4*  série,  t.  II,  tirage  àpsurt  vers  1856. 

(6)  Travers  :  Hist.  de  Nantes,  t.  I,  p.  158,  annot.  de  Savagner,  1836. 


ORIGINE  DU  BRONZE 


Par  Gabriel  de  Mortillet 


En  quel  lieu  et  comment  le  bronze  a-t-il  été  inventé  ?  D'où 
provient-il?  Par  qui  a-t-il  été  répandu?  Importantes  questions, 
posées  depuis  longtemps,  qui  sont  bien  loin  d'être  résolues I... 

Jusqu'à  présent  on  n'a  abordé  ces  questions  qu'armé  de  textes 
et  de  documents  historiques,  méthode  évidemment  insuffisante 
puisqu'il  s'agit  d'un  fait  préhistorique,  aussi  n'est-on  arrivé  à 
aucune  solution  satisfaisante.  Pour  obtenir  un  meilleur  résultat 
j'ai  dû  chercher  une  voie  toute  différente.  Laissant  complète- 
ment de  côté  les  textes  et  les  traditions,  j'ai  eu  recours  aux  don- 
nées  de  l'archéologie  pure.  Par  archéologie,  je  n'entends  pas 
cette  mixture  de  citations  et  d'observations  dans  laquelle  l'in- 
terprétation des  auteurs  domine  encore,  mais  bien  l'étude  directe 
et  spéciale  des  restes  de  toute  nature  laissés  par  l'antiquité, 
étude  éclairée  par  Tintervention  des  données  de  toutes  les  autres 
sciences.  C'est  bien  là  de  l'archéologie,  mais  de  l'archéologie  tel- 
lement particulière,  tellement  nouvelle  qu'elle  mérite  certaine- 
ment un  nom  nouveau.  Aussi  l'ai-je  appelée  Loïpographie,  de 
^oiTTOÇj  débris  et  ypaçetv,  décrire»  description  des  débris  et  des 
restes  (1).  C'est  une  subdivision  de  rarchéologie  toate  aussi  juste, 
toute  aussi  légitime  que  la  numismatique,  Tépigraphie,  l'icono- 
graphie, etc.  Etle  est  parfaitement  dans  Fesprit  de  notre  temps 
qui  marche  rapidement  au  progrès  par  la  spécialisation  des 
études.  Les  grandes  coupes  suffisaient  autrefois,  le  morcellement 
est  maintenant  nécessaire.  D'une  part,  les  connaissances  hu- 
maines sont  devenues  trop  vastes  pour  les  ranger  toutes  sous  un 
petit  nombre  de  rubriques;  d'autre  part,  la  scieuce  moderne, 
ne  se  contentant  plus  de  généralités,  exige  des  recherches  nettes, 
précises,  très-exactes,  qui  demandent  aussi  un  classement  plus 
net,  plus  précis,  plus  exact. 

(1)  G.  DE  MoRTiLLET  :  Tobleau  archéologique  de  la  Gauie,  1875,  in-plano,  Leroax,  à 
Paris,  2  fr. 
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C'est  donc  une  étude  de  loïpographie  que  je  vais  présenter  à 
propos  du  bronze.  Étude  qui,  je  l'espère,  aura  le  mérite  de  nous 
mener  à  une  solution  satisfaisante  des  questions  posées  en 
tête  de  cet  article.  Si  ce  résultat  est  obtenu,  comme  je  le  crois, 
ce  sera  la  meilleure  des  sanctions  en  faveur  de  la  méthode  nou- 
velle. 

Dans  l'ouest  de  l'Europe,  du  nord  au  midi,  nous  voyons  le 
bronze  succéder  directement  à  la  pierre.  C'est  le  premier  métal 
qui,  dans  cette  région,  a  reçu  un  emploi  usuel.  Mais  le  bronze 
n'est  pas  un  métal  simple,  un  métal  naturel;  c'est  un  alliage, 
un  mélange  de  deux  métaux^  le  cuivre  et  Tétain,  un  produit  de 
l'industrie  humaine.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a  pu  être  le  pre- 
mier découvert.  L'homme,  avant  de  connaître  le  bronze,  a  dû  se 
servir  du  cuivre.  En  effet,  le  cuivre  est  un  métal  simple,  fort  ré- 
pandu dans  la  nature.  Il  est  disséminé  à  peu  près  partout.  De 
plus  il  se  rencontre  très-fréquemment  et  en  assez  grande  abon- 
dance à  l'état  natif,  c'est-à-dire  réduit  naturellement  à  l'état  mé- 
tallique. Les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre,  dans  leur  chasse  aux 
cailloux,  quand  ils  l'ont  rencontré  ont  dû  être  frappés  de  son 
poids  et  de  sa  malléabilité  ;  naturellement  ils  l'ont  recueilli  avec 
soin  et  façonné  ,de  diverses  manières  par  le  martelage.  Nous 
en  avons  eu  un  exemple  concluant  chez  les  Peaux-Rouges  du 
lac  Supérieur  et  du  lac  Huron,  entre  le  Canada  et  les  Etats* 
Unis.  11  y  a  là  un  district  fort  riche  en  minerai  de  cuivre,  où  le 
cuivre  natif  est  très-abondant.  Recherché  par  les  Peaux-Rouges, 
il  était  habilement  façonné  au  moyen  de  marteaux  de  pierre, 
en  bijoux,  armes  et  instruments  divers. 

C'est  évidemment  la  première  étape  de  la  métallurgie.  Elle  a 
pu  être  longue,  très-longue.  Nous  venons  de  voir  que  les  Peaux- 
Rouges  des  lacs  Supérieur  et  Huron  ne  l'ont  jamais  franchie. 

Pourtant  un  jour,  dans  les  temps  préhistoriques,  un  de  ces 
objets  en  cuivre  natif,  façonné  au  moy,en  du  martelage,  étant 
tombé  dans  un  foyer  ardent  et  s' étant  fondu,  a  ouvert  un  horizon 
tout  nouveau  et  riche  en  résultats  à  un  des  spectateurs  de  ce 
fait  accidentel.  Homme  de  génie,  il  comprit  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  la  fusion,  et  il  inventa  1q  moulage.  Telle  est  la 
seconde  étape  de  la  métallurgie. 

Malheureusement  le  cuivre  pur  restant  toujours  pâteux  se 
moule  mal  ;  de  plus,  il  est  fréquemment  celluleux,  parce  que, 
absorbant  certains  gaz  quand  il  est  à  l'état  de  fusion,  il  les  aban- 
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donne  au  moment  de  sa  solidification.  Les  premiers  métallur- 
gistes durent  donc  chercher  à  combattre  ces  défauts  par  des 
mélanges  de  diverses  substances.  C'est  très-probablement  ce  qui 
amena  la  découverte  de  la  combinaison  du  cuivre  et  de  l'étain, 
invention  du  bronze. 

Cette  évolution  industrielle,  pour  s'accomplir,  a  naturellement 
demandé  un  temps  immense.  Il  y  a  donc  eu  certainement  quel- 
que part,  entre  la  pierre  et  le  bronze,  un  âge  du  cuivre  d'une  très- 
longue  durée.  Or,  comme  cet  âge  du  cuivre  n'a  laissé  aucune 
trace  dans  Touest  de  l'Europe,  que,  dans  toute  cette  région,  au 
contraire,  le  bronze  succède  immédiatement  à  la  pierre,  il  est 
certain  que  le  bronze  y  a  été  importé  d'ailleurs  tout  fait,  tout 
inventé. 

D'où  a-t-il  été  importé?  Évidemment  d'un  pays  où  se  trouvent 
à  la  fois  le  cuivre  etl'étain,  ses  deux  éléments. 

Le  cuivre  éjant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  extrêmement 
répandu,  ne  peut  pas  nous  fournir  de  grands  renseignements.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'étain  dont  les  gisements  sont  très- 
rares  et  très-cir conscrits. 

La  statistique  commerciale  de  l'étain,  donnée  par  M.  P.  De- 
bette  à  Tarticle  Étain  du  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  mon- 
tre que  la  production  de  ce  métal  provient  de  quatre  points  seu- 
lement, qui  même  peuvent  se  réduire  à  trois,  la  Saxe  et  la 
Bohême  étant  voisines. 

Tonnes. 

Saxe  (1840) 1,245 

Bohême  (moyenne  de  1830  à  1841) 623 

Angleterre 40,000 

j^^^jMalacca               .....      2,386  j 33762 

Banca  et  îles  voisines.    31 ,376  ) 


75,630 

A  ces  points  principaux  on  peut  ajouter  la  France,  où,  dans  le 
centre  et  en  Bretagne,  on  a  constaté  quelques  vieilles  exploita- 
tions d'étain  ;  l'Espagne  qui  a  fourni  Fétain  en  certaine  quantité 
aux  Romains,  et  où  l'on  fait  de  nouveaux  essais  d'exploitation, 
enfin  la  Chine,  dans  le  Kiang-Si  et  dans  le  Kiang-Fu. 

On  peut  grouper  tous  ces  gisements  en  deux  divisions.  L'une 
européenne  qui,  partant  du  centre,  la  Saxe  et  la  Bohême,  s'étale 
vers  l'ouest,  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre.  L'autre,  qui 
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j 

occupe  rextrême  Orient  asiatique,  provinces  ouest  de  la  Chine/ 
Birmanie,  Slam  et  lies  de  la  Sonde. 

Ce  que  nous  avons  exposé  concernant  Tabsence  d'un  âge  du 
cuivre  dans  l'ouest  de  l'Europe  s'applique  à  tout  le  groupe  eu-  j 
ropéen.  Ce  n'est  donc  pas  là  où  il  faut  chercher  tes  primitives 
exploitations  d'étain. 

Le  minerai  d'étain  se  rencontre  soit  désagrégé  dans  les  allu- 
vions,  soit  en  place  dans  des  roches  plus  ou  moins  dures.  Évi- 
demment les  premières  exploitations  ont  porté  sur  les  alluvions. 
C'est  un  motif  de  plus  pour  écarter  les  gisements  de  la  Saxe  et 
de  la  Bohême  qui  sont  surtout  des  minerais  en  roche.  Dans  le 
principal  gisement  d'Europe,  dans  celui  qui,  à  lui  tout  seul,  est 
plus  important  que  tous  les  autres  réunis ,  en  Cornouailles, 
(Angleterre),  il  y  a  tout  à  la  fois  minerai  d'alluvion  et  minerai  en 
roche.  Pourtant  ce  n'est  pas  de  là  qu'est  parti  l'étain  employé  à 
l'époque  du  bronze.  A  la  première  raison  donnée,  qui  est  plus 
que  suffisante  pour  établir  ce  fait,  on  peut  en  ajouter  une  se- 
conde d'un  grand  poids.  Les  instruments  en  bronze  de  la  Grande- 
Bretagne  se  font  remarquer  par  leurs  formes  courtes  et  trapues. 
Les  fondeurs  évidemment  ont  cherché  à  économiser  le  métal.  Us 
avaient  donc  bien  de  la  peine  à  se  le  procurer,  et  étaient  loin  du 
centre  de  production. 

Reste  le  groupe  de  l'extrême  Orient  asiatique.  C'est  là  évi- 
demment où  il  faut  chercher  l'origine  du  bronze. 

Les  principaux  gisements  sont  dans  la  presqu'île  de  Malacca, 
et  surtout  dans  l'Ile  de  Banca,  mais  ils  s'étendent  dans  d'autres 
lies  de  la  Sonde  et  remontent  jusque  dans  l'empire  Birman,  où 
l'étain  est  encore  exploité  actuellement  dans  le  district  de  Merguy. 

Le  minerai,  dans  tous  ces  gisements,  se  recueille  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  facile  dans  les  alluvions .  Ce  sont 
bien  certainement  les  alluvions  les  plus  riches  du  monde  en 
étain  et  celles  qui  occupent  la  plus  grande  étendue.  Il  est  donc 
tout  naturel  que  ce  soit  celles  qui  les  premières  aient  attiré  l'at- 
tention de  l'homme. 

Le  cuivre  se  rencontre  dans  les  mêmes  régions.  Tout  le  monde 
connaît  les  gisements  de  cuivre  des  lies  de  la  Sonde,  Timor, 
Macassar,  Bornéo.  La  Birmanie  anglaise  présente  des  mines  de 
cuivre  à  côté  de  ses  exploitations  d'étain.  Le  pays  se  trouve 
donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  avoir  vu  naître  l'indus- 
trie du  bronze. 
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Nous  ayons  dit  que  la  première  étape  de  la  métalhirgie  a  été 
Tutilisation  directe  du  métal  natif;  la  secoiuie  la  fusion  de  ee 
métal  et  le  moulage  ;  la  troisième  est  la  réduction  du  mîaerai  ou 
sa  transformation  en  métal. 

Le  minerai  ordinaire  d'étain  est  la  cassitérite  ou  oxyde  d'étain. 
Il  a  une  couleur  brune,  foie  de  veau,  qui  est  assez  terne,  et  qui 
n'attire  pas  l'attention.  Ce  minerai  se  réduit  facilement  par  la 
chaleur  longtemps  continuée.  On  comprend  donc  très-bien  que 
sa  réduction  soit  arrivée  fortuitement  dans  un  foyer  établi  sur 
les  alluvions  stannifères.  Ou  bien,  comme  no^s  l'avons  dit  précé- 
demment, cette  réduction  a  pu  avoir  lieu  par  suite  d'essais  faits 
pour  améliorer  la  fusion  imparfaite  du  cuivre,  qui,  bien  que 
fondant  à  109i<>,  n'est  jamais  bien  coulant  et  se  moule  mal. 

La  réduction  des  minerais  de  cuivre  est  loin  d'être  aussi  sim- 
ple. De  tous  ces  minerais  les  plus  abondants,  les  plus  brillants, 
ceux  qui  frappent  le  plus  au  premier  coup  d'oeil,  ce  sont  les  py- 
rites cuivreuses,  d'un  beau  jaune  métallique,  souvent,  très-sou- 
vent cristallisées.  Mais  ces  minerais  sont  d'une  réduction  si  diffi- 
cile et  si  complexe  qu'ils  n'ont  dû  être  utilisés  que  fort  tard, 
peut-être  même  postérieurement  à  Tépoque  du  bronze. 

D'autres  minerais  qui  attirent  aussi  l'attention  par  leurs  belles 
couleurs  sont  le  cuivre  oxydulé,  d'un  beau  rouge,  le  cuivre 
carbonate  vert  ou  malachite  et  le  cuivre  carbonate  bleu  ou 
azurite.  Ces  minerais  doivent  avoir  été  les  premiers  réduits.  En 
effet,  il  suffit  de  les  passer  au  feu  pour  en  chasser  l'oxygène  ou 
l'acide  carbonique.  Le  minerai  ne  fond  pas,  mais  il  se  transforme 
en  une  véritable  éponge,  très-poreuse,  très-tenace,  rouge  et 
terne,  qui  devient  éclatante  par  la  rayure.  Elle  se  change  en 
une  masse  métallique  ductile  par  le  martelage  à  chaud.  On  peut 
alors  la  fondre  aussi  bien  que  le  métal  natif. 

Le  procédé  de  réduction  de  ces  minerais  est  bien  simple, 
comme  on  vient  de  le  voir,  mais  encore  faut-il  être  amené  à  le 
découvrir.  Je  ne  croîs  pas  que  ce  soit  par  eux  que  la  réduction 
du  minerai  de  cuivre  a  commencé.  C'est  bien  plutôt  par  lamy- 
sorine,  carbonate  de  cuivre  anhydre.  Aussi  facile  à  i>édaire  que 
les  précédents,  mais  d'un  brun  noirâtre  qui  la  rapproche  comme 
aspect  de  la  cassitérite  ou  oxyde  d'étain.  Ayant  réduit  cette  der- 
nière par  le  feu  on  a  dû  tout  naturellement  soumettre  l'autre  au 
feu  et  arriver  ainsi  à  la  transformer  en  métal.  Et  justement  la 
mysorine  est  un  minerai  de  l'Inde. 
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La  distribution  des  minerais  d'étain  et  de  cuivre  nous  mène  à 
placer  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Inde  l'origine  du 
bronze.  Voyons  maintenant  si  d'autres  considérations  viennent 
confirmer  cette  déduction,  qui  a  déjà  toutes  les  probabilités  pour 
elle. 

Une  remarque  faite  depuis  longtemps,  c'est  que  les  épées  et 
poignards  de  l'âge  du  bronze,  dans  nos  régions,  ont  des  poignées 
beaucoup  trop  petites  pour  nos  mains.  J'ai  cherché  quels  étaient 
chez  les  divers  peuples  de  l'ancien  continent  ceux  qui  ont  les 
armes  avec  les  plus  petites  poignées.  Grâce  à  l'extrême  obli- 
geance du  directeur  du  Musée  d'artillerie  de  Paris,  M.  le  colonel 
Le  Clere,  j*ai  pu  prendre  dans  les  riches  et  belles  collections  qui 
luisent  confiées,  les  mesores  que  je  présente  groupées  dans  le 
tableau  ci-joint  : 

Numéros  Largeur 

du  Arnieti  Albanaises.  des  poignées  en 

Catalogue.  millimètres. 

393  Sabre 90 

394  —    89 

395  —    du  général  Marco  Bolzaris 94 

423  Khandjar 84 

424  — 106 

429         —      , 105 

—      9d 

—  ., Mfô 

—  don  de  madame  la  baronne  Bonté 96 

^      don  Des  Mazis 100 

«1    Yatagan * 102 

432         —    Mi 

133         — lîO 

434         —    120 

Armes  Turques. 

389    Sabre SH 

»0     —    , 87 

— 87 

—  * m 

—  don  Penguilly4'flaridon.  . .  — , "SB 

»2     —    tt 

996     —    turc  ou  persan. « Se 

125    Khandjar. tô2 

«30    Yatagan *. 104 

jLrmes  do  nord  de  TAfriqne, 

Sabre  de  l'Algérie 96 

—  ~      85 

—  —      «7 


Nous  ayons  dit  que  la  première  étape  de  la  métallurgie  a  été 
Tutilisation  directe  du  métal  natif;  la  seconde  la  fusion  de  ce 
métal  et  le  mouline  ;  la  troisième  est  la  rédaction  du  minerai  oa 
sa  transformation  en  métal. 

Le  minerai  ordinaire  d'étain  est  la  cassitérite  ou  oxyde  d'étain. 
Il  a  une  couleur  brune,  foie  de  veau,  qui  est  assez  terne,  et  qui 
n'attire  pas  l'attention.  Ce  minerai  se  réduit  facilement  par  la 
chaleur  longtemps  continuée.  On  comprend  donc  très-bien  que 
sa  réduction  soit  arrivée  fortuitement  dans  un  foyer  établi  sur 
les  alluvions  stannifères.  Ou  bien,  comme  nous  l'avons  dit  préoé- 
demment^  cette  réduction  a  pu  avoir  lieu  par  suite  d'essais  laits 
pour  améliorer  la  fusion  imparfaite  du  cuivre»  qui,  bien  qve 
fondant  à  1091**,  n'est  jamais  bien  coulant  et  se  moule  mal. 

La  réduction  des  minerais  de  cuivre  est  loin  d'être  aussi  sim- 
ple. De  tous  ces  minerais  les  plus  abondants,  les  plus  brillants, 
ceux  qui  frappent  le  plus  au  premier  coup  d'œil,  ce  sont  les  py- 
rites cuivreuses,  d'un  beau  jaune  métallique,  souvent,  très-soa- 
vent  cristallisées.  Mais  ces  minerais  sont  d'une  réduction  si  diffi- 
cile et  si  complexe  qu'ils  n'ont  dû  être  utilisés  que  fort  tard, 
peut-être  même  postérieurement  à  Tépoque  du  bronze. 

D'autres  minerais  qui  attirent  aussi  l'attention  par  leurs  belles 
couleurs  sont  le  cuivre  oxydulé,  d'un  beau  rouge,  le  cuivre 
carbonate  vert  ou  malachite  et  le  cuivre  carbonate  bleu  ou 
azurite.  Ces  minerais  doivent  avoir  été  les  premiers  réduits.  En 
effet,  il  suffit  de  les  passer  au  feu  pour  en  chasser  l'oxygène  ou 
l'acide  carbonique.  Le  minerai  ne  fond  pas,  mais  il  se  transforme 
en  une  véritable  éponge,  très-poreuse,  très-tenace,  rouge  et 
terne,  qui  devient  éclatante  par  la  rayure.  Elle  se  change  en 
une  masse  métallique  ductile  par  le  martelage  à  chaud.  On  peut 
alors  la  fondre  aussi  bien  que  le  métal  natif. 

Le  procédé  de  réduction  de  ces  minerais  est  bien  simpk, 
comme  on  vient  de  le  voir,  mais  encore  faut-il  être  amené  à  le 
découvrir.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  eux  que  la  réduction 
du  minerai  de  cuivre  a  commencé.  C'est  bien  plutôt  par  lamy- 
sorine,  carbonate  de  cuivre  anhydre.  Aussi  facile  à  réduire  que 
les  précédents,  mais  d'un  brun  noirâtre  qui  la  rapproche  comme 
aspect  de  la  caussitérite  ou  oxyde  d'étain.  Ayant  réduit  cette  der- 
nière par  le  feu  on  a  dû  tout  naturellement  soumettre  l'autre  au 
feu  et  arriver  ainsi  à  la  transformer  en  métal.  Et  justement  la 
mysorine  est  un  minerai  de  l'Inde. 
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•eu  Afrique.  Mais  cette  dernière  moyenne  n'est  prise  que  | 
quatre  armes  provenant  d'un  seul  et  môme  don.  Pourtant  il  \ 
une  remarque  très-curieuse  à  faire,  c'est  que  non-seulement  1 
armes  touaregs  ont  une  poignée  aussi  petite  que  les  armes  1^ 
doues  et  de  l'âge  du  bronze,  mais  elles  sont  en  outre  ornées! 
croix,  symbole  très-fréquent  dans  l'Inde  et  à  l'époque  dubron! 
et  sont  aussi  ornées  de  dents  de  loups,  séries  de  pyramides  ai 
hachures  (fig.  1),  ornementation  très-caractéristique  de  l'âge  (j 

I 
1 


FIGURB  1.  I 

Pyramides,  motifs  d'ornements  de  Tàge  du  bronze. 

i 

nous  occupe.  Les  Touaregs  pourraient  bien  n'être  qu'un  ramei 
•égaré  et  persistant  des  hommes  du  temps  du  bronze. 

Mais  revenons  à  la  question  générale.  C'est  vers  l'Inde  qt 
nous  reportent  les  poignées  des  armes  de  l'âge  du  bronze.  1 
Ton  ne  peut  pas  dire  comme  quelques  personnes  ont  prétend 
que  ces  petites  poignées  ne  tiennent  pas  à  la  petitesse  des  mei! 
bres,  mais  bien  à  une  manière  spéciale  de  saisir  l'arme,  car,  dai 
rinde,  comme  aux  temps  préhistoriques,  cette  petitesse  est  col 
fîrmée  par  d'autres  faits.  Ainsi  â  l'âge  du  bronze  les  bracelel 
étaient  ovales,  ouverts  sur  le  côté.  Eh  bien,  cette  ouverture,  m^ 
nagée  afin  de  permettre  l'introduction  du  bracelet  autour  d 
bras,  est  trop  étroite  pour  les  bras  actuels  des  habitants  de  l'Eii 
rope.  D'autre  part,  dans  l'Inde  existe  une  arme  toute  spéciale,  1 
Khùuitar.  Cest  une  lame  de  poignard  triangulaire,  forme  coni 
mune  à  l'époque  du  bronze,  du  bas  de  laquelle  partent  deux  loii 
gués  tiges  plates  parallèles  réunies  au  milieu  par  deux  traverse^ 
Pour  manier  l'arme  on  empoigne  ces  deux  traverses  avec  la  main 
Eh  bien,  sur  six  de  ces  armes  qui  se  trouvent  au  Musée  d'artilh 
rie,  deux  ont  les  tiges  trop  resserrées  pour  que  nos  mais 
puissent  s'y  loger,  et  dans  les  autres,  dont  la  largeur  moyenn 
est  de  74  millimètres  5,  une  main  française  est  très-^gênée. 

A  cette  donnée  de  conformation  physique  vient  s'adjoindi 
une  autre  donnée  d'un  ordre  tout  à  fait  différent,  mais  qui  n'e 
est  pas  moins  importante,  une  donnée  religieuse.  J'ai  déjà,  dan 
un  ouvrage  spécial,  La  Croix  avant  le  christianisme  (1),  établi  que] 

(1)  iSôG,  Paris,  Reiowald. 
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415  Sabre  arabe 94 

416  —        —    SI 

417  —       —    » 

418  —     marocain 86 

419  Fliasat  kabyle 96 

421        —         —    93 

—         — 99 

Poignard  marocaio 76 

629         —            —      88 


Armes  des  ToMarege. 

Épée  don  da  maréchal  Randon • 74 


75 
79 


397  Sabre 8» 

-    90 

—  don  De8  Mazis ^ 98 

398  —    96 

472    Lame  de  sabre  (la  poignée  est-elle  bien  de  Perse  ?) lOS 

532    Poignard 79 

534  —        95 

535  —        86 


549  Poignard  birman 99 

550  —  —      74 

551  —  —      74 

399    Sabre  indo-musulman 80 

400    —  —        n 

401  —  — 77 

402  —     indien 73 

—  »    plus  récent 84 

403  —         —    78 

404  —         —    84 

405  —         — 83 

—  —    82 

406  —     d'exécution  indien 96 

407  —     indo*mu8ulman 86 

406     —     droit  indien 78 

409  —  —       90 

410  —     indien 73 

412  £pée  indienne  droite 86 

413  —         —      • 90 

—  —     droite ! 76 

435    Koulcri-Kora  du  Népaul 88 

437    Petit  sabre  cingalais 68 

538  Poignard  indien 89 

539  —  —    «• 

540  —  —    78 
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part  en  part  dans  toute  sa  longueur.  Presque  immédiatemei 
au  delà  du  bassinet,  l'instrument  s'aplatit  en  lame  massive,  ! 
jette  de  c6té  à  angle  droit,  puis  se  recourbe  en  une  sorte  d'ans< 


Instrument  A  donille  avec  ai 

cannelée  extérieurement ,  qui  vient  se  relier  à  la  partie  supérieure 
du  bassinet.  Cette  anse,  dont  l'ouverture  a  dix  centimètres  de 
largeur  sur  cinq  de  hauteur,  est  traversée  perpendiculairement 
par  une  tige  assez  mince  qui  maintient  trois  anneaux  mobiles. 
M.  Grangier,  au  lieu  de  poser  cette  pièce  verticalement  comme 
nous  venons  de  le  faire  dans  la  description,  la  place  horizontale- 
ment et  en  fait,  avec  doute,  une  poignée  d'instrument. 

M.  Chantre,  dans  son  magnifique  ouvrage,  Etudes  paUoethnolo- 
fiquei  au  battin  du  Rhône,  âge  da  bronze,  figure  un  tube  de  bronze 
entouré  de  séries  de  bélières,  dans  chacune  desquelles  est  engagé 
un  anneau  libre  (1).  Ce  tube  provient  des  stations  lacustres  du 

(I)  PI.  LXT,  figl.  L'AUram  de  M.  Chutre,  qal  coulent  80  pUnchet  in-roMo,  «il  déjà  tw 
■iàé.  Le  trata,  mu  prene,  paraîtra  bienUlt. 
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ModeUi  de  1815  à  18tt. 

3174    Sabre  d'infanterie,  1810 107 

875     —     d'arUllerie  à  pied.  1810 107 

877    Épéed'officlerd'arUllerie,1816 U« 

Modèles  de  1822  d  1839. 

293    Sabre  d'officier  de  cavalerie  lë|;ère,  1822 114 

204     —     de  cavalerie  légère : 122 

Modèles  de  1829  à  1855. 

296  Sabre  de  canonnier  monté,  1821) 108 

297  —  d'officier  d'artillerie.  1829 116 

S98  —  de  canonnier  monté 110 

299  —  d'infanterie,  1831 100 

302  —  d'officier  supérieur  d'infanterie,  1845 116 

305  —  de  cavalerie,  1854 130 

311  —  d'officier  d'infanterie.  1855 107 

313  Ëpée  de  commissaire  des  poudres,  1852 KV 

314  —    d  officier  de  santé,  1852 119 

318     -*    d'officier  de  gendarmerie,  1855 US 

Armes  partleallères  et  récompensée. 

388    Sabre  d'honneur  pour  la  cavalerie,  Directoire 111 

332    —  —  —     m 

338     —     do  cavalerie,  Consulat 16S 

340    Épée  de  récompense,  Restauration 106 

S&8    Sabre  de  récompense  d'infanterie.  Restauration lit 

Nombre  Movenua 

des  Bésnuié.  en 

poig^nées.  inilUmètrds 

14  Armes  albanaises 101,4 

10  —     turques 93,6 

12  —    du  nord  de  l'Afrique 88,8 

4  —    touaregs 79,2 

8  —    persanes 91,9 

7  —    persanes,  en  écartant  une  poignée  douteuse 90,4 

32  —    indiennes 78.9 

0  —    des  Iles  de  la  Sonde 92,7 

12  —     chinoises a 105.5 

0  —    japonaises 129,0 

28  —     françaises 109,6 

D'après  les  moyennes  obtenues,  c'est  la  poignée  des  armes  de 
rinde  qui  est  la  plus  courte  de  toutes.  Elle  n'atteint  que  78  mil- 
limètres 9.  Tandis  que  la  moyenne  des  armes  de  France,  même 
en  ne  choisissant  intentionnellement  que  les  plus  petites  poi- 
gnées, est  de  109  millimètres  6.  Toutes  les  autres  poignées  s'é- 
loignent au  moins  de  dix  millimètres,  sauf  celles  des  Touaregs, 
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occupe  rextrôme  Orient  asiatique,  provinces  ouest  de  la  Ghin 
Birmanie,  Siam  et  îles  de  la  Sonde. 

Ce  que  nous  avons  exposé  concernant  l'absence  d'un  âge  ( 
cuivre  dans  l'ouest  de  l'Europe  s'applique  à  tout  le  groupe  e 
ropéen.  Ce  n'est  donc  pas  là  où  il  faut  chercher  les  primitiv 
exploitations  d'étain. 

Le  minerai  d'étain  se  rencontre  soit  désagrégé  dans  les  ail 
viens,  soit  en  place  dans  des  roches  plus  ou  moins  dures.  Ë^ 
demment  les  premières  exploitations  ont  porté  sur  les  alluvioi 
C'est  un  motif  de  plus  pour  écarter  les  gisements  de  la  Saxe 
de  la  Bohême  qui  sont  surtout  des  minerais  en  roche.  Dans 
principal  gisement  d'Europe,  dans  celui  qui,  à  lui  tout  seul,  ( 
plus  important  que  tous  les  autres  réunis ,  en  Gornouaillc 
(Angleterre),  il  y  a  tout  à  la  fois  minerai  d'alluvion  et  minerai  < 
roche.  Pourtant  ce  n'est  pas  de  là  qu'est  parti  l'étain  employa 
répoque  du  bronze.  A  la  première  raison  donnée,  qui  est  pi 
que  suffisante  pour  établir  ce  fait,  on  peut  en  ajouter  une  i 
conde  d'un  grand  poids.  Les  instruments  en  bronze  de  la  Granc 
Bretagne  se  font  remarquer  par  leurs  formes  courtes  et  trapui 
Les  fondeurs  évidemment  ont  cherché  à  économiser  le  métal, 
avaient  donc  bien  de  la  peine  à  se  le  procurer,  et  étaient  loin 
centre  de  production. 

Reste  le  groupe  de  l'extrême  Orient  asiatique.  C'est  là  é 
demment  où  il  faut  chercher  l'origine  du  bronze. 

Les  principaux  gisements  sont  dans  la  presqu'île  de  Malac( 
et  surtout  dans  l'Ile  de  Banca,  mais  ils  s'étendent  dans  d'aut] 
lies  de  la  Sonde  et  remontent  jusque  dans  l'empire  Birman, 
rétain  est  encore  exploité  actuellement  dans  le  district  de  Mergi 

Le  minerai,  dans  tous  ces  gisements,  se  recueille  de  la  n 
nière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  dans  les  alluvions.  Ce  se 
bien  certainement  les  alluvions  les  plus  riches  du  monde 
étain  et  celles  qui  occupent  la  plus  grande  étendue.  Il  est  do 
tout  naturel  que  ce  soit  celles  qui  les  premières  aient  attiré  Y 
tention  de  l'homme. 

Le  cuivre  se  rencontre  dans  les  mêmes  régions.  Tout  le  mon 
connaît  les  gisements  de  cuivre  des  lies  de  la  Sonde,  Tim< 
Macassar,  Bornéo.  La  Birmanie  anglaise  présente  des  mines 
cuivre  à  côté  de  ses  exploitations  d'étain.  Le  pays  se  troi] 
donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  avoir  vu  naître  i'indi 
trie  du  bronze. 
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croix  comme  emblème  religieux  s'est  répandue  en  Europe  à  l'é- 
poque du  bronze  (fig.  2.).  Or  la  croix  est  un  symbole  religieux 
des  plus  importants  dans  leboudhisme  indien. 


j. 


•  •  • 


o  llll  »  II! 


FIOURB  2. 

Croix  de  l'&go  da  bronse. 


Enfin  l'industrie  vient  nous  apporter  de  nouvelles  preuves. 
Dans  les  habitations  lacustres  de  Tàge  du  bronze  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  singuliers  ins- 
truments en  bronze  auxquels  on  ne  savait  donner  une  attribu- 
tion. Eh  bien  ces  instruments  ont  leurs  analogues  dans  Tlnde. 

Nous  lisons  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  international  de 
paléoethnologie  qui  a  eu  lieu  du  22  au  25  août  1866,  à  Neucha- 
tel  (Suisse]  :  «  M.  Ritter  montre  un  très-curieux  objet  en  bronze 
trouvé  à  la  station  lacustre  de  Chevroux  (lac  de  Neuchatel).  C'est 
un  manchon  orné»  fait  évidemment  pour  être  fixé  à  un  manche. 
L'extrémité  supérieure,  aplatie  et  cannelée  à  l'extérieur,  est  re- 
pliée sur  elle-même,  de  manière  à  former  un  ovale  très-allongé, 
presque  horizontal,  dont  le  milieu  est  traversé  par  une  tringle  à 
laquelle  sont  enfilés  quatre  anneaux  mobiles.  A  quoi  servait  cet 
objet?  Est-ce  un  instrument  de  musique  ou  un  signe  de  comman- 
dement (1)?  »  Cet  insti*ument  a  été  figuré  la  même  année  186() 
par  M.  le  docteur  Ferd.  Keller,  dans  son  sixième  Rapport  sur  les 
habitations  lacustres,  pi.  III,  fig.  46  (2).  Nous  en  reproduisons  le 
dessin  figure  3. 

En  janvier  1875,  M.  Grangier  (3)  signale  une  pièce  tout  à  fait 
semblable  provenant  d'une  autre  station  lacustre  du  lac  de  Neu- 
chatel, entre  le  village  d'Autavaux  et  le  château  de  la  Corbière. 
Voici  en  résumé  la  description  qu'il  en  donne  :  Qu'on  se  figure 
un  tube  de  douze  centimètres  de  long  sur  deux  de  diamètre.  Ce 
tube  orné  de  stries  verticales  entremêlées  de  stries  obliques  est 
surmonté  latéralement  vers  le  sommet  d'une  espèce  de  bassinet 
en  forme  d'entonnoir  évasé,  cannelé  circulairement  et  percé  de 

(1)  Matériaux  pour  thistoire  de  thommct  1866,  vol.  2,  p.  503. 

(2)  Mittheiiungen  der  antiquarischen  GeseUtchaft  in  Zurich,  vol.  15,  mémoire  7. 

(3)  Indicateur  dantiquités  suisses,  q«  i,  1875,  p.  571,  avec  fig^ure  de  riastrument  de 
Chevroux. 
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part  en  part  dans  toute  sa  longueur.  Presque  immédiatemei 
au  delà  du  bassinet,  l'instrument  s'aplatit  en  lame  masBive,  e 
jette  de  câté  à  angle  droit,  puis  se  recourbe  en  une  sorte  d'anst 


Instroineat  â  douille  avec  ai 

cannelée  extérieurement ,  qui  vient  se  relier  à  la  partie  supérieure 
du  bassinet.  Cette  anse,  dont  l'ouverture  a  dix  centimètres  de 
largeur  sur  cinq  de  hauteur,  est  traversée  perpendiculairement 
par  une  tige  assez  mince  qui  maintient  trois  anneaux  mobiles. 
M.  Grangier,  au  lieu  de  poser  cette  pièce  verticalement  comme 
nous  venons  de  le  faire  dans  la  description,  la  place  horizontale- 
ment et  en  fait,  avec  doute,  une  poignée  d'instrument. 

M.  Chantre,  dans  son  magnifique  ouvrage,  Êttide»  paléoethnolo- 
giquei  du  batsin  du  Bhône,  âge  du  brome,  figure  un  tube  de  bronze 
entouré  de  séries  de  bélières,  dans  chacune  desquelles  est  engagé 
un  anneau  libre  (1).  Ce  tube  provient  des  stations  lacustres  du 

1>  PU  LXT,  flg.l.  L'Album  de  U.  Chaatre,  qui  conUent  SOplanchM  JD-rnlio,  eit  d^jl  t«r- 
'.c  texte,  MHu  pnM«,  pinltra  bimiOt. 
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lac  duBourget  (Savoie),  où  l'on  en  a  péché  plusieurs  (ûg.  4.)  H  s'en 
trouve  ara  musées  de  Chambéry  et  d'Aix-les-Baina.  La  sagacité 
des  archéologues  s'est  aussi  fortement  exer- 
cée pour  savoir  à  quoi  se  rapportaient  ces 
tubes  et  quel  pouvait  bien  être  leur  usage. 
Jusqu'à  présent  les  efforts  sont  restés  sans 
résultats.  C'est  que  pour  résoudre  la  ques- 
I  tion  il  ne  suffit  pas  de  regarder  autour  de 
nous.  Il  nous  faut  aller  jusque  dans  l'Inde. 
Nous  trouverons  là  des  instruments  tout  à 
fait  analogues,  ce  sont  des  douilles  en  bronze 
surmontées  d'uiiiî  ornementation  à  jour  con- 
tenant des  anneaux  mobiles.  Ces  douilles 
sont  fixées  au  sommet  de  grands  bâtons  ou 
longues  cannes  de  voyage.  C'est  l'iusigne 
des  chefs  de  caravanes,  directeurs  de  ban- 
des. Aussi  les  retrouvons-nous  entre  les 
mains  des  saints  boudhistes  qui  président 
aux  pérégrinations,  qui  sont  les  patrons 
des  voyageurs.  Dans  la  splendide  coUebtion 
de  bronzes  orientaux  que  possède  M,  Cer- 
nuschi,  on  voit  deux  statues  de  ces  saints 
avec  leur  canne  à  la  main  (pi.  VI}.  Nous 
reproduisons  l'une  de  ces  statues  qui  a  aussi 
FiouBE  4.  le  mérite  d'avoir  sur  son  socle  le  swastica 

^m"i.™îll6  swuonîûcSl^    °^  crolx  boudhique.  D'après  M.  Ernest  Chan- 
tre du  BourB«i|SaïoiB).      ^j.g^  jn^  Guimet,  de  Lyon,  possède  égale- 
ment des  statues  avec  la  canne  de  voyage  à  anneaux. 
En  résumé  : 

Le  bronze,  alliage  de  cuivre  et  d'étain,  étant  un  produit  assez 
complexe  de  l'industrie  humaine,  n'a  pas  dû  être  le  premier  mé- 
tal connu.  Le  cuivre  qui  se  rencontre  souvent  à  l'état  natif  a  cer- 
tainement précédé  le  bronze. 

Or,  comme  en  Kurope  il  n'y  a  pas  d'âge  du  cuivre,  qu'on  y 
passe  directement  de  la  pierre  au  bronze,  ce  n'est  pas  en  Europe 
que  le  bronze  a  été  découvert.  Il  y  a  été  importé. 
D'où? 

Évidemment  d'une  région  extra-européenne  renfermant  de 
l'étaiu.  Gomme,  dans  l'ancien  continent,  en  dehors  de  l'Europe, 
il  n'y  a  de  région  stannifère  que  l'Inde  orientale,  nous  devons- 
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en  conclure  que  c'est  dans  Tlnde  qu'a  été  inventé  le  bronze 
que  c'est  depuis  l'Inde  qu'il  s'ent  successivement  répandu  jusqu 
dans  l'ouest  et  le  nord  de  l'Europe. 

Cette  démonstration,  suffisante  en  elle-même,  est  confirma 
d'une  manière  très-concluante  par  l'étude  anatomique  des  hon 
mes  de  l'époque  du  bronze.  Les  poignées  d'épéeset  de  poignard 
nous  montrent  que  ces  hommes  avaient  les  mains  très-étroites 
Les  bracelets  prouvent  quç  le  bas  du  bras  était  fort  mince.  Q 
c'est  dans  l'Inde,  et  dans  l'Inde  seule,  que  nous  trouvons  des  po 
pulations  ayant  ces  caractères  physiques  au  môme  degré. 

Est-ce  tout  ? 

Non  !  Nous  voyons  dans  l'Inde  un  signe  religieux,  la  croix 
apparaître  dès  la  plus  haute  antiquité  et  de  là  se  répandn 
dans  le  monde  entier.  Eh  bien,  ce  signe  fait  son  apparition  ei 
Europe  justement  à  l'époque  du  bronze. 

D'autre  part,  nous  rencontrons  dans  nos  stations  de  l'âge  d\ 
bronze  des  instruments  particuliers,  qui  ont  un  cachet  tout  spé 
cial,  ce  sont  des  douilles  supportant  des  anneaux  mobiles.  Pou: 
trouver  des  instruments  tout  à  fait  analogues,  il  nous  faut  auss 
aller  dans  l'Inde. 

Il  nous  parait  donc  parfaitement  établi  que  le  bronze  est  ori 
ginaire  de  l'Inde  et  que  c'est  de  Tlnde  qu'il  a  été  importé  ei 
Europe. 


LE  FEU 


CHEZ    L.BS    PEUPLADES    PRIMITIVES 

Par  M™«  Clémence  Royer 


Parmi  les  progrès  successifs  accomplis  par  rhumanité,  il  en 
est  deux  qu^on  peut  dire  primitifs  et  en  quelque  sorte  constitutifs 
de  l'espèce,  puisque  ayant  eux  il  semble  que  le  titre  d'homme 
fût  contestable.  L'un  est  l'usage  du  feu,  Fautre  celui  de  la 
pierre. 

L'instinct  de  ramasser  une  pierre  brute,  de  la  lancer  à  ses  en- 
nemis, existe  chez  d'autres  espèces  animales,  et  jusque  chez 
l'autruche  qui,  en  courant,  lance  des  cailloux  à  ceux  qui  la 
poursuivent.  Mais  quand  un  premier  être  anthropomorphe  eut 
l'idée  ou  l'instinct  de  tailler  ou  seulement  de  casser  un  caillou 
pour  s'en  faire  une  arme  plus  effective,  on  peut  dire  qu'il  se 
sépara  du  monde  animal  et  se  fit  homme.  Car  c'était  là  un  pre- 
mier acte  réfléchi,  raisonné,  se  traduisant  par  une  invention, 
c'est-à-dire  par  une  transformation  et  une  adaptation  à  ses  be- 
soins des  matériaux  que  lui  fournissait  la  nature.  C'était  la  pre- 
mière conquête  accomplie  sur  les  forces  physiques  aveugles. 
Quant  à  tailler  ce  caillou  plus  ou  moins  bien,  ce  n'était  plus 
qu'une  affaire  de  progrès  ultérieurs.  Le  premier  de  tous  les  pro- 
grès, par  conséquent  le  plus  difficile  à  accomplir,  car  le  difficile 
était  d'en  avoir  d'abord  l'idée,  était  réalisé  et  rendait  possibles, 
probables,  inévitables  tous  les  autres,  dans  la  succession  des 
temps. 

L'usage  du  feu,  son  adaptation  aux  besoins  de  l'homme,  a-t-il 
précédé  ou  suivi  l'usage  de  tailler  la  pierre?  Si  aujourd'hui  on 
convient  assez  généralement  que  partout  où  on  trouve  une 
pierre  taillée  intentionnellement,  dut  exister  un  être  capable  de 
réflexion  et  méritant,  en  conséquence,  le  nom  d'homme,  doit-on 
tirer  la  même  conclusion  de  l'existence  d'un  foyer,  de  toute  trace 
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de  feu  intentionnellement  allumé?  Réciproquement,  partout  où 
a  vécu  l'homme  doit-on  retrouver  sa  trace  dans  ses  foyers 
comme  dans  ses  armes  de  pierre  ? 

Chez  toutes  les  peuplades  sauvages  que  Ton  a  découvertes,  on 
a  constaté  l'usage  d'outils  ou  d'armes  en  pierre»  tout  au  moins  en 
08  ou  en  coquillages  (1),  et  partout  à  peu  près  avec  des  formes 
analogues  à  celles  qu'ont  inventées  nos  ancêtres  préhistoriques 
d'Europe.  Ainsi,  Turc  et  la  flèche  existaient  partout,  sauf  dans 
l'île  de  Pâques  et  chez  les  Néo-Zélandais  ;  la  hache  en  pieire  po- 
lie a  été  trouvée  partout,  sauf  chez  les  Hottentots,  à  l'Ile  de  Pâ- 
ques et  aux  lies  Andamans  ;  mais  partout,  sans  exception,  on  a 
trouvé  la  lance  à  pointé  de  pierre,  d'ardoise  ou  d'os. 

En  est-il  de  même  du  feu?  La  question  a  été  discutée  assez 
vivement  à  la  Société  d'anthropologie  en  1870  (2). 

Mais  il  faut  bien  distinguer  dans  la  découverte  du  feu  quatre 
ou  cinq  phases  différentes  :  c'est  d'abord  la  connaissance  du  feu 
comme  simple  phénomène  naturel  ;  puis  l'usage  du  feu,  c'est-à- 
dire  sa  connaissance  et  son  emploi  comme  chose  utile  ;  l'art  de 
l'entretenir,  de  le  conserver,  de  le  transporter,  et  enfin  l'art, 
beaucoup  plus  difficile,  de  le  produire  à  volonté. 

Peu  de  peuplades  sauvages,  découvertes  par  nos  voyageurs 
modernes,  ont  été  signalées  comme  ignorant  l'usage  du  feu  et 
les  moyens,  sinon  de  le  produire,  du  moins  de  le  conserver.  On 
n'a  guère  cité  que  les  Dokos  d'Abyssinie  (3)  et  les  habitants  des 
Ues  Philippines.  Le  fait  est  improbable,  quoique  affirmé,  pour 
les  habitants  des  Canaries  qui  paraissent  avoir  possédé,  au  con- 
traire, une  très-ancienne  civilisation. 

Il  faut  tenir  compte,  toutefois,  des  distinctions  à  faire  entre 
les  diverses  îles  de  l'archipel  Canarien.  Dans  cet  archipel  la 
population,  aujourd'hui  très-mélangée,  l'était  déjà  à  l'époque 
de  sa  découverte  par  les  Portugais.  A  côté  de  la  population 
guanche,  dont  les  affinités  sont  berbères,  existaient  déjà^  d'au- 
tres éléments  ethniques  très-inférieurs,  entre  autres  un  élé- 


(1)  H.  DU  Boucher  et  Pottier,  État  comparatif  des  mœurs  des  sauvages  au  mo- 
ment où  ils  furent  découverts.  {Revue  cT anthropologie^  1875,  n*  1,  p.  275.) 

(I)  M.  DuREAu.  L*art  de  faire  du  feu  a-t-il  une  caractéristicpie  de  Thomme  f  Bulletin 
«le  la  Société  cTanthropologie,  S«  série,  t.  V,  p.  61-72,  et  discussion,  p.  72-114.  MM.  Broca, 
Letourneau,  Leguay,  Ploix,  Qaussin,  etc. 

(3)  L'homme  selon  la  science,  par  L.  Buchnbr;  trad.  française  de  M.  Letourneau, 
notes,  p.  178. 
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ment  wolof  ou  ouolof  (1).  Mais  il  est  remarquable  que  ce  soit 
justement  chez  les  habitants  de  Ténériffe,  vivant  au  pied  d^in 
volcan,  que  l'ignorance  de  l'usage  du  feu  ait  été  signalée  (2). 

Quant  à  la  connaissance  du  feu  lui«>mème>  elle  n'aurait  pas 
existé  aux  îles  Mariannes,  lors  de  la  découverte  de  cet  archipel 
par  Magellan,  selon  le  Père  Gobien. 

«  Les  habitants  des  îles  Mariannes,  dit-il,  n'avaient  aucune 
idée  du  feu.  Jamais  ils  ne  furent  plus  surpris  que  quand  ils  en 
virent  pour  la  première  fois  à  la  descente  que  Magellan  fit  dans 
leurs  îles  pour  punir  ces  insulaires  de  la  guerre  qu'ils  lui 
avaient  faite.  Ils  regardèrent  le  feu  comme  une  espèce  d'animal 
qui  s'attachait  au  bois,  dont  il  se  nourrissait.  Les  premiers  qui 
s'en  approchèrent  de  trop  près,  s' étant  brûlés,  en  donnèrent  la 
crainte  aux  autres  et  n'osèrent  plus  le  regarder  que  de  loin,  de 
peur,  disaient-ils,  d'en  être  mordus  et  que  le  terrible  animal  ne 
les  blessât  par  la  violence  de  sa  respiration,  car  c'est  l'idée  qu'ils 
se  formèrent  d'abord  de  la  chaleur  (3)  ». 

Cette  assertion  pourtant  si  détaillée  a  été  contestée  par  Frey- 
cinet  (4)  qui  a  constaté  chez  ce  peuple  l'existence  des  mots 
feUf  brûler t  charbon,  braise,  four,  griller,  bouillir.  Ces  différents  mots 
n'ont  pu  être  introduits  paroles  Européens,  selonM.Gaussin,  qui 
l'a  vérifié  (5)  pour  les  mots  fumée  et  feu  et  a  pu  constater  que,  par 
leur  étymologie,  ils  appartiennent  au  fond  commun  des  langues 
malayo -polynésiennes.  Ils  sont  de  plus  conformes  aux  règles  de 
la  phonétique  mariannaise,  ce  qui  exclut  l'hypothèse  qu'ils 
auraient  pu  être  introduits  par  les  Tagals  des  Philippines, 
venus  à  la  suite  des  Espagnols. 

Les  Mariannais,  d'après  Freycinet,  faisaient  cuire  leur  gibier, 
comme  les  autres  Polynésiens,  dans  un  trou  fait  en  terre  et  garni 
de  pierres  plates  qu'ils  chauffaient  en  allumant  au-dessus  un 
brasier  de  bois  sec.  L'objet  à  cuire,  enveloppé  de  larges  feuilles, 
était  disposé  sur  ces  pierres  et  sur  les  charbons  ardents,  puis 
recouvert  de  pierres  également  chaudes  et  de  terre  qu'on  tassait 


(1)  Général  Faidherbe.  Essai  sur  la  langue  Poui,  i87&.  Maisonneuve.  — •  Archipel  des 
Canaries,  Revue  d'anthropologie,  1874, 1,  p.  90,  et  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1874, 
p.  142.  —  BEBTHitLOT,  Sur  ^ethnologie  canarienne.  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1874, 
p.  144-487.  —  D'EiCHTHAL,  Mémoire  de  la  Soc.  ethnol.,  t.  I,  part.  II. 

(2)  Laharpe.  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  I,  p.  141. 

(3)  Histoire  des  îles  Mariannes,  p.4o,  Paris,  1706,  in-12,  et  Laharpe,  loc.  c,  t.  III,  p.  475. 

(4)  Voyage  de  VUranie  et  de  la  Physicienne. 

(5)  Bulletin  de  la  Soc.  d'antht^p.,  2«  série,  t.  V,  p.  93. 
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par-dessus.  De  plus,  ces  indigènes,  ayant  Tarrivée  des  Euro-| 
péen s,  auraient fiàbriqné  des  poteries  évidemment  soumises  à! 
l'action  du  feu. 

Enfin,  Quoy,  membre  de  Texpédition,  constate  dans  son  rap- 
port Texistence  de  volcans  en  activité  dans  ces  îles,  ce  que  le 
commandant  de  la  corvette  la  Narvaiêz  a  confirmé  quand  il  a 
exploré  cet  archipel  en  4863-1864. 

Il  semble  d'après  cela  que  si  les  Mariannais,  à  Tépoque  oîi  Ma- 
gellan les  visita,  ignoraient  encore  l'art,  appris  depuis,  de  faire 
du  feu,  ils  devaient  connaître  au  moins  les  feux  volcaniques. 

Cependant,  des  volcans  ne  sont  pas  toujours  en  éruption.  Ceux 
des  Mariannes  peuvent  s'être  rallumés  depuis  peu,  après  un 
long  repos,  pendant  lequel  plusieurs  générations  peuvent  s'être 
succédé  sans  en  avoir  vu  le  feu.  Rien  n'établit  non  plus  qu*à 
l'époque  du  voyage  de  Magellan,  les  habitants  des  Mariannes 
fussent  de  la  même  race  que  ceux  qu'on  y  a  trouvés  établis 
depuis.  Ils  pouvaient  être  alors  une  des  branches  les  plus  orien- 
tales et  les  plus  septentrionales  de  la  race  Négrito  dont  l'aire 
géographique  actuelle  comprend  encore  les  Philippines  à  l'ouest, 
la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  Nouvelle-Irlande, 
au  sud,  et  qui  a  eu  autrefois  une  expansion  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'aujourd'hui.  La  race  polynésienne  semble  ne  l'avoir 
remplacée  que  depuis  une  époque  relativement  récente  dans 
plusieurs  archipels.  Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des 
temps,  on  peut  donc  expliquer  ces  contradictions  dans  les  récits 
des  voyageurs,  et  celui  du  Père  Gobien  pouvait  avoir  cessé 
d'être  vrai,  quand  il  en  a  emprunté  les  éléments  au  récit  du 
voyage  de  Magellan  qui  avait  .vu  ces  îles  cent  cinquante  ans  plus 
tôt.  L'assertion  que  le  feu  était  inconnu  aux  habitants  des  îles 
Mariannes,  lors  du  voyage  de  Magellan,  serait  en  quelque  sorte 
confirmée  par  ce  fait  que  l'usage  en  était  inconnu  aux  habi- 
tants des  Phihppines,  leurs  plus  proches  voisins  et  qui  alors 
pouvaient  être  de  la  même  race.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les 
habitants  des  Mariannes,  à  l'époque  de  Freycinet,  appartenaient 
déjà  à  la  race  polynésienne  qui  les  occupe  aujourd'hui,  c'est  jus* 
tement  l'existence  du  four  polynésien  et  l'usage  de  la  poterie  que 
les  populations  Négritos,  demeurées  isolées,  comme  celle  des 
lies  Andamans,  ne  connaissaient  pas. 

Du  reste,  Alvaro  de  Saavedra  raconte  également  que  les  ha- 
bitants des  petites  lies,  qu'il  appelle  Uê$  des  jardins,  avaient  été 
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frappés  de  terreur  à  la  vue  du  feu  que,  jusque-là,  ils  ne  connais- 
saient pas  (1  ).  Wilkes  (2)  prétend  de  même  que,  dans  l'île  de 
Fakaako,  il  n'existait  pas  trace  du  feu  et  que  les  indigènes 
furent  fort  effrayés  quand  ils  virent  jaillir  des  étincelles  du  bri- 
quet de  silex  et  d'acier. 

Tant  de  faits  corrélatifs  semblent  devoir  lever  toutes  les  objec- 
tions tirées  des  observations  postérieures  de  Freycinet  qui,  sans 
doute,  ne  s'appliquaient  plus  aux  mêmes  populations  vues  par 
Magellan.  Cependant  Haie  a  voulu  aussi  révoquer  en  doute 
l'assertion  de  Wilkes  sur  ce  que,  dans  le  vocabulaire  de  Fakaako, 
le  mot  afi  signifie  feu.  Mais,  comme  il  signifie  aussi  chaleur,  il 
peut  avoir,  par  extension  analogique,  pris  le  sens  de  feu  parmi 
les  indigènes  de  cette  île,  depuis  que  le  feu  leur  a  été  connu, 
c'est-à-dire  depuis  l'arrivée  des  Européens. 

On  objecterait  en  vain  que  le  mot  afi  a  une  racine  qui,  chez 
presque  tous  les  peuples,  signifie  feu  ou  plutôt  souffler ,  car  dans 
toutes  les  races  la  chaleur  doit  avoir  été  éprouvée,  connue  et 
nommée  avant  le  feu,  et  il  est  naturel  qu'elle  ait  pour  racine  un 
mot  imitatif  de  la  respiration  haletante  de  l'homme  quia  chaud. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  nom  du  feu  a  dû  venir  de  la 
racine  qui  signifie  la  chaleur,  et  non  le  nom  de  chaleur  de  la  ra- 
cine qui  signifie  feu.  Partout  l'homme  a  su  décrire  et  nommer  ses 
sensations  avant  de  décrire  et  nommer  les  phénomènes  exté- 
rieurs à  lui  que,  plus  tard  seulement,  il  a  désignés  par  des 
noms  tirés  de  ses  sensations  elles-mêmes  et  par  analogie  avec 
elles. 

C'est  seulement  dans  des  îles  que,  dans  les  temps  modernes, 
on  a  rencontré  des  populations  plus  ou  moins  ignorantes  du  feu 
et  de  son  utilité.  C'est  que,  dans  une  île,  les  conditions  de  vie 
sont  tout  autre  que  sur  un  continent. 

Tous  les  peuples  continentaux,  au  contraire,  paraissent  avoir 
connu  le  feu  et  ses  usages,  sinon  l'art  de  le  produire  à  volonté, 
depuis  un  temps  considérable;  les  races  inférieures  ayant  dû  rece- 
voir partout  ces  connaissances  au  contact  de  peuples  plus  avan- 
cés. Cependant,  même  parmi  les  peuples  continentaux,  il  y  a  un 
accord  complet  de  toutes  les  traditions  antiques  pour  affirmer 
que  le  feu  n'a  pas  toujours  été  connu  de  l'homme.  Chaque  na- 

(â)  Hackluyt  soc  ,  itm,  p.  178. 

(2)  United  stotes  exphr,  exped.<,  voL  V,  p.  18,  cité  par  Lubbock.  Prehistorie  times. 


LE  nV  CHKZ  LBS  PSOPLADBS  PRIMITIVES.  669 

tion,  chaque  race  a  conservé  le  souvenir  légendaire  d'un  temps 
où  le  feu  lui  était  inconnu,  et  d'un  homme»  d'un  héros,  ou  d'un 
Dieu  qui  lui  en  a  donné  la  connaissance.  Chacune  d'elles  a  son 
Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel,  lui  apprenant  à  s'en  servir,  à 
le  reproduire,  à  le  faire  redescendre  sur  la  terre  pour  consoler 
les  mortels  désolés  de  sa  perte.  Sanchoniaton  (d'après  Ëusèbe), 
Berose  (d'après  Annius  de  Viterbe),  Diodore,  Pline,  Pausanias , 
Plutarque,  Lucrèce,  Ovide,  Horace,  Pomponius  Mêla,  Solin,  Vi- 
truve,  tous  les  anciens,  parmi  les  Grecs  ou  les  Latins,  sous  la 
forme  de  la  poésie  ou  de  l'histoire,  se  sont  accordés  à  représenter 
les  premiers  habitants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  comme  ignorant 
le  feu  et  ses  usages.  D'après  Pline,  la  première  fois  qu'ils  le  vi- 
rent, ils  le  prirent  pour  un  animal,  comme  les  insulaires  des  lies 
Mariannes  (1).  Tous  s'accordent  à  dire  que,  de  même,  il  fut  un 
temps  où  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Persans,  les  Chinois 
l'ignoraient  également.  Pline  parle  de  peuples  éthiopiens  qui  du 
temps  de  Ptolémée  Lathure  n'en  connaissaient  pas  encore  l'u- 
sage, et  Plutarque,  dans  son  traité  du  Feu  et  de  Veau^  cherchant 
lequel  des  deux  éléments  est  le  plus  utile,  ajoute  :  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  par  le  monde  des  nations  qui  vivent  sans  feu,  sans 
maisons,  sans  foyer  (2). 

Tous  les  érudits  et  les  penseurs  du  xviii®  siècle  ont  admis  éga- 
lement qu'il  dut  exister  une  période  plus  ou  moins  longue  pen- 
dant laquelle  l'humanité  ne  connaissait  pas  le  feu  ;  où,  le  connais- 
sant, elle  en  ignoraitl'utilité  et  l'usage;  où,  en  faisant  usage,  elle 
ne  savait  pas  le  produire  à  volonté,  et  s'ingéniait  seulement  à  le 
conserver,  sans  pouvoir  le  retrouver  quand  elle  l'avait  perdu (3). 
Les  mythes  concernant  la  découverte  du  feu  semblent  se  rappor- 
ter surtout  à  cette  dernière  période,  comme  l'a  remarqué  avec 
raison  M.  Broca  (4).  Lubbock  et  Tylor  admettent  comme  prouvée 
la  succession  de  ces  diverses  phases  de  développement  qu'ils 
considèrent  comme  nécessaires  dans  le  progrès  de   la  civi- 
lisation humaine  (5). 


{i)  Pline,  liv.  Yl,  sect.  xxxv,  p.  141,  édition  Panckoucke. 

(2)  M.  DuREAU.  L*art  de  faire  du  feu^  bulletin  de  la  Soc.  dCantkrop.^  2"  série,  t.  V, 
p.  63.  -—  M.  Letourneau,  p.  91-92. 

(3)  BoRT  St- Vincent.  È$sai  zoologxque  sur  le  genre  humain^  t.  II,  S  6. 

(4)  Broca.  Bulletin  de  la  Soc,  d'anthrop.,  2«  série,  t.  V,  p.  76. 

(5)  Lubbock.  Prehisioric  times,  pp.  18,  353, 380,  400,  453,  etc.  Tylob.  JEcu^ly  history  of 
manland,  London. 
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Gomment  Thomme  a-t-il  pu  arriver  à  la  caanaissazice  du 
feu?  La  chaleur  solaire  n'a  pu  la  lui  domier.  Il  ne  pouvait  de- 
viner la  nature  ignée  de  cet  astre»  dont  les  effets  calorifiques 
seuls  lui  étaient  connus.  L'identité  de  la  chaleur  et  du  feu  est 
une  découverte  tardive  de  l'humanité,  due  aux  progrès  récents 
de  la  science  et  inconnue  même  à  l'antiquité  classique.  Quel- 
ques philosophes  dlonie  seuls  y  sont  arrivés  par  hypothèse. 

On  a  prétendu  que  l'homme  avait  connu  d'abord  le  feu  ter- 
restre sous  la  forme  des  feux  volcaniques.  D'après  une  tradition 
grecque,  le  feu  aurait  été  trouvé  à  Délos  (1),  qu'une  légende, 
d'accord  avec  la  nature  volcanique  de  cette  île,  représente  comme 
soulevée  du  sein  des  flots  pour  servir  de  refuge  à  Latone  contre 
la  colère  de  Junon  pour  y  mettre  au  monde  ses  deux  jumeaux, 
Apollon  et  Diane .  Mais  il  n'y  a  pas  des  volcans  partout.  Us  ne 
sont  pas  toujours  en  ignition.  Les  premières  éruptions  dont  les 
hommes  furent  témoins,  durent  les  frapper  de  trop  de  terreur 
pour  leur  laisser  le  loisir  de  les  observer,  surtout  pour  leur  don- 
ner le  désir  de  s'en  approcher.  L'étude  des  langues  semble  mon- 
trer qu'à  l'origine,  les  détonations  et  fulgurations  volcaniques 
furent  confondues  avec  celles  de  la  foudre,  avec  lesquelles  ils 
ont  plus  d'analogie  qu'avec  le  calme  rayonnement  solaire,  et 
nous  avons  vu  les  habitants  de  Ténériffe  vivre  au  pied  d'un  vol- 
can sans  apprendre  l'usage  du  feu  (2). 

Mais  la  foudre,  elle-même,  peut-elle  avoir  fait  conn^tre  le 
feu  à  l'homme?  Elle  lui  a  donné  du  moins  l'occasion  d'observer 
directement  l'éclair,  le  phénomène  lumineux  instantané,  dont  l'ef- 
fet a  pu  être,  prétend-on,  de  faire  naître  l'incendie  d'une  forêt. 
C'est  bien  rarement  pourtant  que  la  foudre  embrase  l'arbre  sur 
lequel  elle  tombe.  Il  fautque  ce  soitsur  un  arbre  déjà  mort  et  très- 
sec,  et  qui,  dans  ce  cas,  manque  justement  de  cette  propriété 
conductrice  qui  peut  attirer  sur  lui  le  coup  de  foudre.  Un  arbre 
vivant  ou  pourri  et  humide  peut,  en  vertu  de  sa  conductibilité, 
livrer  passage  au  courant  et  prendre  feu  sur  son  parcours  ;  mais 
dans  ce  cas,  s'il  ne  s'éteint,  aussitôt  le  courant  passé,  il  ne  brûle 
que  lentement  et  sans  flamme.  Il  ne  peut  donc  communiquer 
l'incendie  aux  autres,  tout  au  plus  peut-il  garder  le  feu,  le  com- 
muniquer de  proche  en  proche  par  ses  racines  aux  détritus  com- 

(1)  Pline.  Historia  naturetiis,  lib.  IV,  cap.  22. 

(2)  HouzEAU.  Études  sur  les  failles  meniaJ/es  des  €Mmaux  comparées  à  eeUes  de 
rhomme,  t.  II,  p.  251.  Mons,  2  vol.  iii-8,  1872. 
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bustibles  amoncelés  sur  le  sol.  Mais  ces  incendies,  ayant  lieul 
pendant  l'orage,  ne  peuvent  être  que  rares,  circonscrits,  mo*-i 
mentanés,  puisque  l'orage  en  porte  avec  lui  le  préservatif  dans 
la  pluie  violente  qui  l'accompagne  généralement.  Si  d'ailleurs  il 
en  était  autrement,  il  n'y  aurait  jamais  de  vieille  forêt  où  les 
arbres  portant  la  trace  de  la  foudre  sont  toujours  nombreux. 

lies  arbres  les  plus  sujets  à  prendre  feu  par  la  foudre  sont  les 
pins  et  autres  essences  résineuses.  Dans  les  bois  de  pins  du  dé- 
partement des  Landes  on  assure  que  les  cas  d'incendie  naturels 
ainsi  produits  ne  sont  pas  rares  ;  mais  qui  peut  en  donner  la 
preuve  î  Qui  a  vu  un  arbre  foudroyé  propager  la  combustion, 
soit  à  ses  voisins,  soit  aux  mousses  et  aux  bruyères  du  sol  qui 
l'avoisinent?  Les  orages  sont  très-fréquents,  souvent  quotidiens, 
en  ces  contrées.  Qu'un  incendie  se  déclare,  et  l'on  en  conclut 
trop  aisément  peut-être  que  l'orage  qui  l'a  précédé  en  est  la 
cause,  en  vertu  du  principe  si  trompeur  post  hôc,  pr opter  hoc.  Ces 
incendies  peuvent  cependant  aussi  bien  résulter  de  la  présence 
de  l'homme,  de  sa  négligence,  delà  facilité  dont  il  jouit  aujour- 
d'hui de  produire  le  feu,  de  l'emporter  partout  avec  lui  et  de  ses 
passions  criminelles  elles-mêmes.  Et  celui  qui  aura  ainsi  mis  le 
feu  par  imprudence  ou  malveillance  se  gardera  bien  de  dissiper 
l'erreur  de  ceux  qui  attribueront  à  l'orage  les  résultats  de  sa 
faute  ou  de  son  crime. 

Peut-on  admettre  davantage,  comme  le  font  plusieurs  (1),  que 
les  branches  des  arbres,  en  frottant  l'une  contre  Tautre,  peuvent 
arriver  à  s'embraser?  Pour  produire  l'embrasement  du  bois  par 
frottement,  il  faut  que  ce  frottement  soit  très-rapide»  très -long- 
temps continué  dans  le  même  sens,  sur  le  même  point,  avec  la 
même  vitesse.  Il  faut  un  mouvement  de  rotation  sans  exemple 
dans  la  nature  et  qui  ne  peut  être  produit  par  une  force  incons- 
ciente, mais  seulement  par  un  être  humain  (2).  Jamais  le  vent 
ne  saurait  amener  de  ces  sortes  de  frottements,  qui  de  plus 
devraient  se  produire  entre  des  branches  mortes  et  bien  sèches, 
dont  l'écorce  eût  été  préalablement  enlevée.  Même  alors,  le 
frottement  n'aurait  lieu  qu'entre  les  aspérités,  ou  les  points 
tangents  de  leurs  circonférences,  ce  qui  diminue  les  chances 


(i)  NiLSSON.  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  âge  de'  pierre,  p.  q.  trad.  fran- 
çaise. Sancboniaton  apud  Eusâbe,  p.  34. 
(3)  M.  Bbooa.  Bulletin  de  la  Soc.  danthrop,j  ioc.  cit.,  p.  89. 
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d'une  adhérence  assez  complète.  Pour  que  le  feu  soit  produit 
par  frottement,  il  faut,  en  réalité,  deux  tiges  de  bois  d'inégal 
diamètre  dont  Tune  pénètre  plus  ou  moins  dans  Tautre.  Le  vent 
dans  une  forêt  ne  peut  réaliser  ces  conditions. 

On  voit  qu'avant  l'usage  du  feu  par  l'homme,  les  occasions 
d'incendies  de  forêts  ont  dû  être  extrêmement  rares,  bien  plus 
rares  qu'aujourd'hui,  oii  il  suffit  d'un  feu  de  berger  mal  éteint, 
d'une  flammèche  emportée  par  le  vent,  de  la  pipe  oubliée  par 
un  voyageur,  du  fragment  de  papier  ou  d'amadou  incandescent 
qu'il  laisse  tomber  en  route,  de  l'allumette  phosphorée  jetée 
mal  éteinte  sur  le  sol  ou  perdue  et  ensuite  froissée  par  le  pied 
d'un  animal,  par  le  frottement  d'un  rameau  agité  par  le  vent, 
parla  chute  d'une  branche  morte  ou  d'un  cône  de  pin,  pour  de- 
venir par  un  temps  sec  et  un  vent  modéré  un  foyer  d'incendie, 
et  pour  produire  de  ces  catastrophes,  qui  de  proche  en  proche 
couvrent  de  cendres  plusieurs  centaines  de  kilomètres  et  déso- 
lent des  communes  entières.  Si  des  incendies  de  forêts  ont  dû 
avoir  lieu  fréquemment  aux  temps  préhistoriques,  ce  doit  être 
également  grâce  à  la  négligence  de  l'homme  et  seulement  depuis 
que,  connaissant  le  feu,  il  allumait  lui-même  dans  ces  forêts  des 
foyers  qu'il  ne  prenait  pas  soin  d'éteindre  et  que  le  vent  suffisait 
à  attiser  et  à  étendre  en  dispersant  les  brandons  enflammés. 

Il  reste  la  combustion  spontanée,  produite  par  la  fermentatioa 
des  matières  organiques  dans  les  vastes  marécages  tourbeux,  des- 
séchés par  le  soleil  d'été.  Mais  ici  encore  on  tombe  dans  une  con- 
tradiction :  car  si  le  marais  est  desséché  par  le  soleil,  il  n'y  a  plus 
de  fermentation  ;  et  tant  qu'il  est  assez  humide  pour  fermenter, 
il  s'échaufle,  fume,  mais  ne  s'embrase  pas,  grâce  à  l'antipathie 
chimique  du  feu  et  de  l'eau  qu'une  chaleur  rouge  peut  seule 
changer  en  alliance. 

Pour  que  la  fermentation  d'un  marais  en  produisit  l'embra- 
sement, il  faudrait  une  série  compliquée  de  circonstances  excep- 
tionnelles favorisant  l'exaltation  de  certaines  actions  chimiques: 
il  faudrait  la  production  de  flammes  phosphorescentes,  ce  qui 
peut  arriver;  mais  il  faudrait  de  plus  que  ces  flammes  se  produi- 
sissent juste  dans  le  voisinage  de  quelque  fragment  de  soufre, 
de  vapeur  de  pétrole  ou  de  naphte.  La  combustion  spontanée  de 
celle-ci  au  seul  contact  de  l'oxygène  de  l'air  aurait  pu  suffire,  il 
est  vrai,  à  faire  connaître  le  feu  à  l'homme,  mais  sous  la  forme 
d'élément  destructeur,  non  comme  élément  utile  et  maniable, 
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et  s'il  a  pu  dès  lors  le  connaître,  le  craindre,  le  nommer,  i 
n'aurait  pas  su  en  tirer  plus  de  parti  que  de  celui  des  volcans 
Quant  à  produire  Tembrasement  des  végétaux  séchés  qui  m 
trouveraient  à  proximité,  comme  les  sources  de  naphte  son 
constantes  ou  du  moins  périodiques  au  même  lieu  elles  ne  poun 
raient  mettre  le  feu  à  une  forêt  ou  à  une  végétation  qu'elles  ni 
laisseraient  jamais  croître  daus  leur  voisinage. 

Les  exemples  d'incendies  spontanés,  attribués  à  la  fermenta^ 
lion,  sont  tous  contestables.  Tel  est  celui  de  l'île  d'Amboine,  qu 
aurait  été  ravagée  par  la  combustion  spontanée  â^e  ses  campa- 
gnes vierges  (1);  mais  la  foudre  peut  y  avoir  joué  son  rôlei 
ainsi  que  plusieurs  circonstances  exceptionnelles.  Pour  être  ceri 
tain  que  l'homme  y  est  resté  étranger,  il  faudrait  que  l'île  eûl 
été  inhabitée,  et  quand  les  Portugais  l'ont  découverte  elle  étaij 
déjà  peuplée. 

La  houillère  de  Bradley,  dans  le  Straflfordshire,  s'est,  dit-on^ 
allumée  spontanément,  et,  depuis  bien  des  années,  continue  à 
brûler  (2).  Mais  se  serait-elle  allumée  de  même,  si  l'homme  ne 
l'avait  éventrée  de  ses  galeries,  et  n'y  avait  lui-même  introduit 
Tair  sans  lequel  la  combustion  eût  été  impossible  ? 

Des  masses  de  houille  ont  pris  feu  à  la  suite  de  la  décomposi- 
tion de  la  pyrite  mêlée  à  ce  combustible  (3),  mais  au  temps  où 
l'homme  ne  connaissait  pas  le  feu,  aucune  masse  de  houille  ne 
pouvait  se  trouver  ainsi  exposée  à  l'air  libre.  Les  filons  qui 
pouvaient  affleurer  les  flancs  d'une  falaise  ou  d'une  faille  se 
désagrégeaient  parcelle  à  parcelle,  comme  les  roches  qui  les  con- 
tenaient, sans  pouvoir  donner  |lieu  à  aucune  combustion. 

Si  des  magasins  de  fourrage  ont  pris  feu  par  la  fermenta- 
tion (4),  la  même  condition,  les  mêmes  effets  chimiques  ne  sau- 
raient que  difficilement  se  produire  à  ciel  ouvert,  le  gaz  dégagé 
par  les  actions  chimiques  pouvant  se  répandre  librement  dans 
Tair. 

Il  faut  donc  croire  que  la  plupart  des  incendies  attribués  de 
nos  jours  soit  à  la  foudre,  soit  à  la  combustion  spontanée,  sont 
dus  en  réalité  à  la  négligence  de  l'homme  qui  les  allume  à  son 
insu  et  en  demeure  la  cause  inconnue.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 

(1)  HousBAU.  Loc.  cU,,  p.  i52. 
{%)  Idem. 
(3)  Ibid. 
<4)  IM. 
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que  jamais  les  anciennes  légendes  des  peuples  civilisés  ou  les 
traditions  orales  des  sauvages  ne  font  mention  de  ces  sortes  de 
catastrophes. 

On  peut  admettre  pourtant  que,  sur  un  continent  étendu,  l'in- 
cendie d'une  forêt  par  la  foudre  a  pu  se  produire  à  de  rares  inter- 
Talles,  grâce  à  la  réunion  de  circonstances  toutes  spéciales.  Il 
est  possible,  par  exemple,  que  la  foudre  soutirée  du  bord  d'un 
nuage  orageux,  éclatant  avant  la  pluie  sur  un  arbre  élevé,  ait  pu 
mettre  le  feu  par  son  intermédiaire  aux  mousses  humides  en 
ifermentatioi},  qui,  à  l'abri  de  son  feuillage,  ont  pu  s'embraser, 
et  garder  le  feu  longtemps  sur  un  talus  où  les  ruisseaux  de  la 
pluie  subséquente  n'ont  pu  Téteindre.  11  se  peut  enfin  >  que 
l'homme  ait  dû  la  première  connaissance  du  feu  à  l'un  de  ces  in- 
cendies ;  bien  qu'ils  aient  dû  le  frapper  d'une  terreur  trop  pro- 
fonde pour  lui  permettre  de  songer  à  autre  chose  qu'à  fuir  ce 
nouvel  ennemi  qui  se  manifestait  à  lui,  bien  loin  de  lui  suggérer 
la  pensée  de  l'asservir  à  des  besoins  qu'il  ne  ressentait  pas 
encore. 

Il  est  difficile  d'admettre,  en  tous  cas,  que  de  tels  incendies 
puissent  se  produire  dans  des  îles  comme  celles  de  l'Océanie  où 
la  végétation  toujours  active  est  entretenue  par  l'humidité  cons- 
tante d'un  climat  maritime,  sous  un  soleil  toujours  ardent,  et  qui 
ne  sont  couvertes  que  de  bambous,  de  fougères,,  de  cocotiers,  de 
palmiers,  de  bananiers,  d'arbres   à  pain,  d'essences  toujours 
vertes  ou  sans  ramure,  qui  ne  sauraient  constituer  des  forêts  vé- 
ritables, mais  des  jungles  épaisses  et  peu  élevées,  ne  donnant  au- 
cune prise,  soit  à  l'électricité  atmosphérique,  soit  à  la  combustion 
elle-même.  Les  habitants  de  ces  îles  ont  donc  pu  connaître  le 
feu  des  volcans,  celui  de  l'éclair,  se  manifestant  comme  phéno- 
mènes lumineux  et  fulgurants  ;  le  feu  proprement  dit,  tel  que 
rhomme  en  a  fait  un  usage  séculaire,  c'est-à-dire  produit  par  la 
combustion  lente  du  bois  ou  d'autres  végétaux,  celui  dont  on  peut 
approcher,  dont  on  peut  apprécier  la  chaleur,  douce  à  distance,  et 
les  diverses  utilités,  pourrait  leur  être  resté  perpétuellement  in- 
connu, s'ils  n'en  avaient  apporté  la  connaissance  d'autre  part,  ou 

si  elle  ne  leur  avait  été  communiquée  par  des  immigrants  étran- 
gers. 

Lors  même  qu'un  coup  de  foudre  eût  embrasé  une  de  leurs 
huttes  de  branchages,  de  nattes  ou  d'écorces,  toutes  substances 
trop  peu  conductrices  pour  attirer  aisément  l'électricité,  «et  em- 
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brasement  subit  leur  eût  réTélé  le  feu,  seulement  comme  cl 
ment  destructeur,  bien  loin  de  leur  donner  l'idée  d'en  faii 
usage,  encore  moins  d'essayer  de  le  conserver  et  de  le  repri 
duire. 

lie  feu  est  en  réalité  bien  moins  indispensable  à  l'homme  qu' 
ne  peut  sembler  au  premier  abord  ;  et  il  doit  l'avoir  conni 
nommé,  redouté  longtemps  avant  de  chercher  à  l'utiliser. 

Le  sauvage,  depuis  longtemps  acclimaté  dans  une  région  que 
conque  du  globe,  n'éprouve  pas  le  besoin  de  se  chauffer.   Il  n 
l'éprouve  jamais  dans  les  régions  chaudes,  rarement  dans  le 
contrées  tempérées.  «  L'homme  sauvage,  dit  M.  Houzeau  (1, 
supporte  d'une  manière  qui  nous  étonne  les  intempéries  et  le 
frimas,  »  et  il  rappelle  les  anciens  Scots  passant  leurs  rivières  , 
la  nage  au  milieu  de  l'hiver.  Les  anciens  Germains  se  baignaien 
également  en  toute  saison.  D'après  Lubbock,  ce  sont  même  le 
peuples  confinés  dans  les  plus  froides  latitudes  qui  font  l 
moins  usage  du  feu.  Les  habitants  de  la  Terre  de  Feu  ne  l'em 
ploient,  ni  pour  chauffer  leurs  huttes,  ni  pour  cuire  leurs  ali 
ments,  mais  seulement  de  temps  à  autre  pour  se  chauffer  le; 
pieds  et  les  mains  et  comme  par  une  satisfaction  de  luxe  qu 
ne  leur  est  nullement  nécessaire.  De  même,  les  Esquimaux  fonl 
usage  du  feu  pour  s'éclairer  plutôt  que  pour  se  chauffer.  Leui 
lampe,  alimentée  d'huile  de  baleine  ou  d'autres  graisses,  leur 
s#rt  à  fondre  la  neige  pour  boire;  à  faire  bouillir  de  l'eau  pour 
cuire  certains  aliments,  que  d'autres  fois  ils  mangent  crus  de 
préférence,  et  surtout  à  fondre  la  graisse  qui  alimente  cette 
lampe  elle-même.  11  est  d'ailleurs  indispensable  que  dans  leurs 
huttes  de  neige  ou  de  glace  la  température  soit  toujours  maîn-i 
tenue  au-dessous  de  zéro,  puisque  sans  cela  le  foyer  ferait  fon- 
dre et  crouler  leur  maison. 

Les  races  circumpolaires  arrivent  ainsi  à  vivre  avec  une  sorte 
de  comfort  et  sans  paraître  souffrir  du  froid  dans  le  nord  de 
l'Amérique  et  au  Groenland  jusqu'au  75"  de  latitude.  II  en  est  de 
même  des  tribus  du  nord  de  la  Sibérie  et  de  l'Europe.  Mais  tous 
ces  peuples  sont  chaudement  vêtus  et  bien  abrités  l'hiver  dans 
leurs  demeures  souterraines,  l'été  dans  leurs  tentes  de  peaux  ou 

es  latitudes  moyennes  et  le  climat  tem- 
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péré  de  TÂustralie,  les  indigènes,  nus  et  sans  cabanes  (1)»  d'a- 
près Phillipps,  souffraient  beaucoup  de  la  pluie  et  grelottaient 
quand  ils  avaient  été  longtemps  mouillés.  Les  arbres,  les  mor- 
ceaux d'écorce  sous  lesquels  ils  se  tenaient  n'étaient  pas  suffi- 
sants pour  les  garantir.  Us  connaissaient  pourtant  le  feu,  qui  ne 
leur  était  que  d'un  faible  secours.  Le  feu,  en  effet,  par  les  temps 
humides,  brûle  mal,  produit  plus  de  fumée  que  de  flamme  et 
s'éteint  sous  les  grosses  averses. 

«  C'est  donc,  comme  le  remarque  M.  Houzeau  (2),  le  vêtement 
et  l'abri,  plutôt  que  le  feu,  qui  donnent  à  Thomme  les  moyens 
de  s'étendre  géographiquement.  La  fatigue  et  l'exposition  à  l'air 
sont  supportables  quand  nous  avons  des  vêtements  pour  couvrir 
nos  membres  et  un  asile  pour  nous  réfugier.  Si,  au  contraire, 
ces  moyens  de  réparer  nos  forças  viennent  à  nous  manquer,  un 
feu  de  bois  ou  d'herbes  sèches  ne  serait  pas  suffisant  pour  nous 
protéger.  »  Il  en  conclut  qu'à  tort  Flourens  a  avancé  que  l'igno- 
rance du  feu  confinerait  l'espèce  humaine  dans  un  beau  climat. 
C'est  le  manque  d'abri  et  de  vêtement  qui  seul  pourrait  avoir  cet 
effet. 

Il  est  donc  probable  que  la  première  utilité  que  l'homme  dé- 
couvrit au  feu  fut  moins  celle  de  le  réchauffer  que  de  l'éclairer 
durant  les  nuits  obscures  (3),  et,  en  même  temps,  celle  d'éloigner 
les  animaux  sauvages,  les  bêtes  fauves  nocturnes,  qui  ont  con- 
servé cette  terreur  du  feu  sans  doute  longtemps  partagée  par  les 
premiers  hommes.  Dans  les  campements  en  plein  air,  dans  la  fo- 
rêt ou  au  bord  des  grands  fleuves,  fréquentés  par  le  rhinocéros, 
l'hyène,  les  grands  félidés  quaternaires,  le  feu  fut  surtout  un 
moyen  de  défense  préventif,  pour  protéger  la  tribu  contre  ses 
ennemis,  pendant  son  sommeil.  Pour  les  Troglodytes,  il  dut  être 
plus  encore  apprécié  pour  ses  propriétés  éclairantes  surtout  pen- 
dant les  longues  nuits  d'hiver  des  hautes  latitudes. 

Peut-être  le  feu  n'avait-il  pas  encore  d'autre  utilité  pour  les 
peuplades  miocènes  d'Europe  qui  semblent  déjà  l'avoir  connu  et 
employé.  Leurs  silex  craquelés  semblent  en  effet  en  avoir  subi 
l'action  (4).  Peut-être  que,  dès  lors,  le  feu  devint  pour  l'homme 

(i)  Phillipps.  Settlement  ofport  Jackson  and  Norfolk  Island,  juillet  1787. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  250. 

(3)  Ploix.  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop,,  2«  série,  t.  V,  p.  lll-iiS. 

(4)  L*abbé  Bourgeois.  Silex  tertiaire  de  Thenay,  Congrès  d*anthrop.  préhist.  Bruxelles, 
IS72,  Paris,  1867.  —  Association  française,  session  de  Lyon  iS73.  Discussion  sur 
pufnme  tertiaire.  Voir  République  française,  thomo  primigenius,  9  décembre  1873. 
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un  auxiliaire  dans  le  travail  môme  de  ces  silex  dont  l'action 
feu  aidait  le  clivage. 

Le  feu  peut  donc  avoir  servi  à  aider  le  passage  d'une  épo 
où  les  nucléi  de  silex  étaient  simplement  cassés  pour  obtenir 
éclats  à  bords  plus  ou  moins  tranchants,  à  l'époque  subséque 
où  l'homme  avait  appris^la  manière  de  les  faire  éclater  en  lai 
successives,  plus  faciles  à  manier  comme  outils  et  même  i 
efficaces  comme  armes.  Le  foyer  dut  devenir  ainsi  le  compléni 
nécessaire  de  tout  campement.  Mais,   comme  je  l'ai  déjà 
remarquer  autre  part  (1),  l'on  conçoit  que  dès  lors  «  les  os 
autres  débris  des  animaux  dont  la  chair  crue  venait  d'apai 
la  faim  de  la  troupe,  jetés  dans  le  foyer  autour  duquel  elle  é 
rassemblée  pour  s'en  éclairer,  le  firent  pétiller,   et  don 
une  plus  vive  lumière.  En  même  temps,  le  parfum  âpre  qui  s 
échappait  dut  frapper  l'odorat  peu  délicat,  mais  subtil,  de 
sauvages  et  les  exciter  à  porter  à  leur  bouche  ces  fragme 
d'os  encore  revêtus  de  quelques  restes  de  chair  dont  la  moe 
en  tous  cas,  pouvait  ainsi  être  plus  aisément  atteinte  et  prer 
un  goût  plus  succulent.   Si  leur  palais,  autrement  accoutut 
n'en  fut  pas  flatté  tout  d'abord,  les  enfants,  les  vieillards  j 
prirent  bientôt,  du  moins,  que  la  chair,  ainsi  macérée  par 
cuisson,  est  plus  aisément  triturée  par  des  mâchoires  usées 
encore  faibles  et  qu'elle  se  détache  plus  facilement  des  os.  l 
ressource,  utile  au  petit  nombre,  put  devenir  un  goût  préc 
minant  pour  tous.  Une  digestion  plus  facile  pour  des  intest 
d'omnivores  rendit  plus  saines  les  tribus  qui  firent  un  plus  gra 
usage  de  chair  cuite.  Ce  seul  avantage,  tout  physiologique,  p( 
avoir,  à  la  longue,  assuré  la  victoire  dans  la  lutte  vitale  a 
races  qui  firent  cuire  leurs  aliments,  à  celles,  en  conséquen 
qui  firent  usage  du  feu,  lequel,  d'un  autre  côté,  protégeait  di 
leurs  campements  contre  les  attaques  nocturnes  et  diminu 
pour  elles  l'obscurité  et  la  longueur  des  nuits.  Mais,  si  ce 
action  sélective  dut  faire  vite  disparaître  des  grands  continei 
les  races  restées  étrangères  à  ces  progrès,  celles-ci  purent  con 
nuer  à  se  perpétuer  sur  des  lies,  où  nous  les  retrouvons  enco 
ou  dans  les  contrées  envahies  plus  tardivement  par  des  ra( 
déjà  arrivées  à  l'usage  du  feu.  » 

L'homme,  en  effet,  par  sa  dentition,  est  un  frugivore  ou 

(1)  Cl£menob  Royeb.  Origine  de  rhomme  et  des  sociétés,  1870,  Paris.  S  yoI.  i 
part,  m,  ch.  V,  p.  400. 
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omnivore.  Le  besoin  seul,  dans  les  longs  hivers  des  régions  tem- 
pérées, où  toute  végétation  disparaît,  où  toute  vie  même  devient 
latente  dans  le  règne  animal  inférieur  à  sang  froid,  peut  avoir 
accoutumé  notre  espèce  à  Tusage  de  la  chair  des  mammifères, 
sans  pouvoir  amener  dans  sa  mâchoire  une  variation  corrélative 
à  celle  de  ses  instincts.  La  longueur  du  canal  intestinal  semble 
seule  s'être  un  peu  modifiée,  et  peut-être  très-inégalement  chez 
les  diverses  races.  Certains ' sauvages  des  îles  océaniennes»  où 
la  faune  à  sang  chaud  est  pauvre,  mangent  peu  de  chair  et,  sous 
un  climat  chaud,  en  éprouvent  peu  le  besoin.  C'est  dans  les  con- 
tinents plus  étendus,  semble-t-il,  ou  chez  des  races  qui  y  ont  pris 
naissance,  qu'on  a  trouvé  surtout  l'usage  de  la  chair  et  du  pois- 
son crus.  Celui-ci  est,  en  réalité,  d'une  digestion  plus  facile  que 
celle-là.  L'un  et  l'autre  deviennent  plus  aisément  digestibles 
quand  ils  sont  faisandés,  et  certaines  tribus  ne  semblent  pas 
avoir  pour  la  chair  puante  plus  de  répugnance  que  les  chiens  et 
d'autres  animaux  (1).  On  peut  même  constater  à  cet  égard  de 
grandes  différences  ethniques  et  individuelles.  Enfin,  il  semble 
avéré,  par  les  récits  des  historiens,  que  l'ichthyophagie  a  été 
autrefois  beaucoup  plus  répandue  qu'aujourd'hui  (2). 

Ce  n'est  donc  qu'à  une  époque  relativement  tardive,  géologi- 
quement,  quoique  déjà  bien  ancienne  historiquement,  que 
l'homme  a  éprouvé  le  besoin  de  faire  cuire  ses  aliments  et  lors- 
qu'il savait  déjà  depuis  longtemps  utiliser  le  feu  à  d'autres 
usages. 

La  connaissance  du  feu  semble,  en  réalité,  s'être  établie  avec  un 
autre  but  et  s'être  propagée  sur  nos  grandes  terres  dès  une  époque 
très-reculée.  Nous  voyons,  en  effet,  toutes  nos  populations  qua- 
ternaires déjà  arrivées  à  cette  phase  de  développement  où  le  feu 
était  utilisé  à  faire  cuire  la  chair  des  animaux.  Partout,  avec  la 
trace  de  leurs  campements,  se  trouvent  celles  de  leurs  foyers.  Les 
os  calcinés  qui  entourent  ceux-ci  montrent  que  l'Européen,  plus 
avancé  dès  lors  dans  ses  progrès  que  bien  des  peuplades  sau- 
vages encore  vivantes,  faisait  cuire  sa  nourriture,  et  que  cette 
nourriture  consistait  surtout  dans  la  chair  des  vertébrés  à  sang 
chaud.  Cela  permet  de  supposer,  au  moins,  que,  dès  lors,  les 
populations  européennes  ne  le  cédaient  point,  quant  à  l'état  de 

(1)  LuBBOCK.  Prehistortc  times,iTSid.  franc.,  par  Barbier,  Paris,  1865,  p.  348,  eiExplO' 
rations  en  Australie,  p.  263,  capitaine  Grey. 

(2)  Voy.  Diodore,  Hérodote,  Strabon,  etc. 
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leur  déTeloppement,  à  celles  des  autres  continents,  restés  ; 
-qu'aujourd'hui,  dans  leurs  caractères  physiques,  plus  rapi 
chés  des  sauvages  océaniens  qu'on  a  trouvés  ignorants 
l'usage  du  feu. 

Mais  comment  l'Européen  quaternaire  conservait- il  lel 
Comment  surtout  le  retrouvait-il  quand  il  l'avait  perdu  î  ( 
ce  que  nous  ignorons  encore,  mais  tout  porte  à  croire  que 
de  tailler  le  silex  et  celui  de  produire  le  feu  eurent  des  déve 
pements  corrélatifs  et  furent  réciproquement  efifet  et  cause  ( 
les  progrès  de  la  civilisation  humaine  (1). 

Si,  en  effet,  le  feu,  en  craquelant  les  silex  qu'on  y  je 
apprit  à  les  faire  éclater  plus  aisément.  Les  silex  éclatés  à  t 
chants  vifs,  à  leur  tour  produisaient  l'étincelle,  que  même 
silex  simplement  cassés  de  la  période  primitive  devaient 
vent  donner,  à  l'étonnement  du  sauvage  qui  s'en  servait.  I 
ce  nom  de  pierre  de  foudre  qui,  dans  tous  les  pays,  est  resté  t] 
tionnellement  aux  nombreux  silex  taillés  de  main  d'homme 
les  agriculteurs  de  toutes  les  époques  postérieures  ont  si 
Tent  remués  de  leur  hoyau. 

D'après  une  légende  grecque  (2),  Pyrode,  fils  de  Cilix,  c 
noms  évidemment  allégoriques,  remarque  M.  Houzeau,  ense 
Tart  de  tirer  des  étincelles  d'un  caillou. 

La  propriété  du  silex  de  produire  le  feu  n'a  point  été 
connue  à  l'Asie.  Firdousi,  dans  son  Shah  Namehy  attribue  à  H 
cheng,  premier  successeur  de  Djemshid,  la  découverte  du  fex 
est  dans  la  pierre^  et  fait  de  cette  découverte  l'origine  première 
culte  du  feu  (3). 

Il  semble  impossible  qu'une  race  arrivée  à  employer  le  si 
surtout  le  silex  pyromaque,  ait  ignoré  le  feu.  L'étincelle 
silex,  en  effet,  tombant  sur  des  amas  de  mousse  ou  de  feuilles 
ches,  a  pu  plus  d'une  fois  les  enflammer.  De  là,  peut-être, 
premiers  incendies  observés  dans  les  forêts,  dans  les  land< 
bruyère,  dans  les  marécage»  tourbeux  séchés  au  soleil  d'été. 
là  aussi  la  révélation  du  feu  comme  élément  destructeur,  et  ai 
les  précautions  nées  de  la  crainte  de  provoquer  l'apparition 
cet  ennemi.  Mais  ces  précautions  mômes  devaient  avoir  p 

(i)  Lbouay.  Bulletin  d«  la  Sœ,  cTanthrop.,  %•  série,  t.  V.,  pp.  105  et  suîv. 

(2)  Pline.  Lib.  VII,  cap.  57.  Houzeau.  Loc.  cit.,  p.  251. 

(3)  Clémence  Royer.  Zoroastreyson  temps  et  sa  doctrine.  Revue  dephilotophie  pas 
mars-avril  et  mai-juin  1873,  tiré  à  part  chex  Cerf,  A  Versailles. 
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conséquence  de  faire  connaître  les  conditions  de  la  production 
du  feu,  celles  de  son  extinction  comme  celles  de  sa  conserva- 
tion, de  sa  propagation  et  ses  effets  utiles,  en  même  temps  que 
ses  effets  funestes. 

La  condition  première  da  toutes  ces  découvertes  corrélatives, 
de  ces  progrès  qui  s'appelaient  mutuellement,  s'enchaînaient 
les  uns  aux  aufPts,  par  une  succession  logique  toute  fatale, 
c'était  l'existence  dans  le  sol  du  silex  pyromaque,  très-abondant 
en  Europe  et  partout  où  se  rencojitre  la  formation  crayeuse, 
mais  qui  fait  défaut  dans  beaucoup  d'îles  océaniennes,  d'origine 
volcanique  ou  coraligènes,  comme  aussi  en  de  vastes  contrées 
continentales. 

Du  reste,  le  besoin  contracté  par  l'homme  de  se  tailler  des 
armes  de  pierres  dut  lui  faire  considérer  attentivement  toutes 
celles  qu'il  rencontrait  pour  en  étudier  les  propriétés,  les  utilités 
diverses.  Le  rognon  de  quartz  ou  de  granit  devint  ainsi  un  mar- 
teau pour  tailler  le  silex  lui-môme,  comme  le  grès  schisteux 
servit  d'âtre  au  foyer,  comme  les  grès  graniteux  furent  préférés 
comme  pilons  ou  meules.  Dans  cette  étude  patiente  de  ses  res- 
sources minérales,  l'homme  quaternaire  dut  souvent  rencontrer 
de  ces  pyrites  de  fer  dont  certains  Esquimaux  et  quelques  tri- 
bus de  la  Terre  de  Feu  se  servent  encore  aujourd'hui  comme 
de  briquets.  «  Le  choc  d'un  silex  contre  ces  pyrites  produit, 
en  effet,  du  feu  sans  difficulté,  dit  M.  Houzeau  (1).  Des  feuilles 
bien  sèches  reçoivent  les  étincelles.  Quand  le  feu  prend,  sous 
la  forme  de  quelques  points  rouges,  on  l'attise  soigneusement 
en  soufflant.  A  mesure  que  le  foyer  s'échauffe,  on  le  recouvre 
de  râpure  de  bois  qui  bientôt  fait  une  petite  flamme.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  alimenter  cette  flamme  en  la  développant.  » 
Cette  méthode  de  produire  le  feu  était-elle  familière  à  nos  tro- 
glodytes quaternaires  î  Les  boules  de  pyrite  trouvées  par  M.  Du- 
pont (2)  dans  les  cavernes  de  Belgique,  attribuées  par  lui  à  l'âge 
du  renne,  sembleraient  le  prouver.  Cependant,  si  les  pyrites  de 
fer  eussent  été  pour  nos  ancêtres  quaternaires  d'un  usage  né- 
cessaire et  universel,  on  les  trouverait  plus  fréquemment  dans 
les  débris  des  stations  humaines  de  cette  époque  qui,  au  con- 
traire, n'en  renferment  qu'exceptionnellement. 
Ce  qui  prouve  pourtant  que  la  pyrite  servit  à  rallumer  le  foyer 

(i)  Loc.  cU.,  p.  254. 

(S)  L'homme  pendant  les  âges  d$  la  pierre,  p.  74,  fig.  S3. 
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éteint,  au  moins  chez  les  peuples  européens  voisins  déjà  d 
temps  historiques,  c'est  ce  nom  même  de  pyrites  par  lequel  1 
Romains,  qui  rayaient  emprunté  des  Grecs,  désignaient  tout 
les  pierres  à  feu  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dès  que  le  fi 
fut  connu,  le  briquet  à  silex,  que  n'a  pas  encore  détrôné  pa: 
tout  même  l'allumette  chimique  moderne,  a  servi  à'produii 
le  feu  dans  toute  l'Europe. 

Du  reste,  la  production  du  feu  par  le  silex  étant  subordonnée 
la  constitution  géologique  du  sol  et  à  la  possession  du  silex  lu 
même,  pouvait  être  découverte  seulement  par  des  peuples  qi: 
en  faisaient  usage  pour  leurs  armes,  et  ne  pouvait  être  adopté 
partout.  Chez  les  races  placées  en  d'autres  conditions,  il  fallu 
chercher  d'autres  moyens  pour  rallumer  les  foyers  éteints. 

Parmi  ces  moyens,  il  faut  placer  le  frottement  de  deux  pièce: 
de  bois  tournant  l'une  dans  l'autre,  qu'on  a  trouvé  encore  ei 
usage  chez  les  Polynésiens,  les  Australiens,  les  naturels  du  Bré- 
sil, les  habitants  du  nord  de  l'Amérique,  jusqu'au  Groenland,  les 
Tongouses  et  les  Eamtschadales  de  l'Asie  septentrionale,  comm6 
il  l'était  dans  l'Inde  ancienne,  où  les  deux  Aranis,  qui  consti- 
tuaient le  Pramantha^  sont  devenus  les  pères  mythologiques 
d'Agni.  De  là,  certainement,  l'origine  du  mythe  de  Prométhée 
dont  les  Grecs  avaient  perdu  déjà  le  vrai  sens  quand  ils  fixè- 
rent leurs  légendes  par  l'Écriture. 

La  production  du  feu  par  friction  dut,  sinon  être  découverte, 
du  moins  être  préférée  par  les  habitants  des  contrées  qui  ne  pro- 
duisaient pas  le  silex.  Toutes  les  grandes  vallées  fluviales,  où 
les  formations  récentes  recouvrent  à  de  grandes  profondeurs  la 
formation  crayeuse,  sont  dans  ce  cas,  comme  les  massifs  pri- 
maires granitiques  ou  schisteux,  et  même  les  terrains  secondaires 
jurassiques.  L'occasion  ne  put  donc  manquer  aux  hommes  con- 
naissant déjà  le  feu  de  chercher  d'autres  moyens  de  le  produire 
que  le  silex  ou  même  la  pyrite,  également  assez  rare  en  dévastes 
contrées. 

Il  semble  au  premier  abord  que  l'art  de  produire  le  feu  par 
frottement  n'ait  pu  être  trouvé  qu'à  une  époque  relativement 
récente,  quand  déjà  l'industrie  avait  fait  de  grands  progrès. 
Nous  avons  dit  précédemment  que  les  premiers  hommes  n'a- 
vaient pu  l'emprunter  des  procédés  de  la  nature.  Le  feu  ne  peut 

(1)  Lbouat.  L'art  de  faire  du  feu,  loc,  cit.,  p.  108. 
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être  obtenu  par  friction,  sans  le  secours  de  la  mécanique  et  la 
connaissance  au  inoins  empirique  de  ses  lois  les  plus  élémentaires. 

M.  Broca  a  été  jusqu'à  supposer  que  les  Aryas  n'inventèrent  le 
pramantha  qu'après  avoir  vu  s'enflammer  les  essieux  mal  grais- 
sés de  leurs  chars  (1).  Il  est  très- vrai  qu'une  pareille  invention  est 
difficile  à  expliquer  chez  des  hommes  que  ne  pouvaient  guider  les 
principes  de  la  physique  et  de  la  chimie  et  se  douter  moins 
encore  des  lois  de  la  transformation  des  forces.  Il  est  cerlaiii 
qu'aucun  des  peuples  sauvages  de  l'Océanie  ne  semble  capable 
d'avoir  inventé  la  méthode  de  produire  le  feu  par  friction.  Ils  la 
conservent  traditionnellement,  comme  ils  l'ont  reçue  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ont  le  souvenir  légendaire  d'une  époque  où  ils  ne  la 
connaissaient  pas  et  d'une  source  d'où  elle  leur  serait  venue.  On 
pourrait  peut-être,  en  prenant  pour  guide  le  fil  soitvent  inter- 
rompu de  ces  légendes,  en  suivre  la  trace  jusque  dans  l'Inde, 
et  de  là,  plus  loin,  vers  l'Occident. 

Il  est  remarquable,  dit  M.  Houzeau  (2),  que  tous  les  peuples 
exécutent  l'opération  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  C'est 
toujours  la  rotation  ou  le  frottement  circulaire  du  bout  d'un 
bâton  vertical  dans  un  trou  ou  cavité  d'une  autre  pièce  de  bois 
horizontale.  «  C'est  seulement,  ajoute-t-il,  dans  la  manière  d'im- 
primer cette  rotation  que  la  pratique  des  divers  peuples  sau- 
vages sont  réellement  différentes.  Les  procédés  se  rapportent  à 
trois  types  distincts.  » 

«  Le  premier  et  le  plus  élémentaire  est  celui  des  Australiens, 
Il  consiste  à  prendre  le  bâton  vertical  entre  les  deux  mains  et  à 
le  faire  tourner  par  un  mouvement  de  va-et-vient  des  paumes, 
comme  les  Européens  tournent  l'appareil  employé  à  faire  mous- 
ser le  chocolat  (3).  Aussitôt  la  broche  allumée,  on  la  couvre  de 
feuilles  fines,  très-sèches,  de  râpure  de  bois  et  ensuite  de  co- 
peaux légers  ;  la  propagation  assurée  du  feu  dépendant  d'une 
gradation  très-lente  dans  le  volume  des  premiers  matériaux. 

«  Mais  le  procédé  de  friction  par  les  mains  est  lent,  pénible  et 
très  chanceux-  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Australiens  ont  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  du  feu.  Leur  méthode  est  évidemment 
l'enfance  de  l'art.  Dans  la  Polynésie,  cet  art  a  fait  un  pas  de 
plus  :  la  broche  verticale  est  plus  longue  et  d'un  bois  flexible. 

(1)  Broca.  Bulletin  de  la  Soc.  (fanthrop.,  loe.  cit.,  p.  82-83. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  285. 

(3)  CooK.  1"  Voyage,  21  août  1770. 
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On  j  appuie  l'épaule,  au  point  de  la  courber.  Appliquant  aloi 
la  main  au  ventre  de  l'arc,  on  fait  tourner  rapidement  la  broche 
exactement  comme  nos  charpentiers  tournent  un  villebrequîc 
Banks,  qui  avait  essayé  à  Tahiti  de  la  méthode  des  naturels 
nous  dit  qu'il  était  bientôt  devenu  habile  dans  cette  opération 
et  que  la  difficulté  de  faire  du  feu  par  frottement  n'est  pas  auss 
grande  en  pratique  qu'il  était  disposé  à  l'imaginer  (1). 

«  Vient  enfin  le  moyen  des  Indiens^  de  l'extrémité  sefftentrio 
nale  de  l'Amérique,  et  notamment  des  Esquimaux  du  détroi 
d'Hudson.  Ils  enroulent  une  courroie  autour  de  la  broche,  et 
tenant  les  deux  bouts  dans  les  mains,  ils  impriment  rapidemeni 
un  mouvement  de  toupie  (2).  C'est  l'image  grossière  de  l'archei 
de  nos  mécaniciens.  Ce  procédé,  qui  a  déjà  quelque  chose  de 
plus  savant,  paraît  aussi  plus  expéditif.  Dès  que  le  bois  donne 
une  petite  flamme,  on  y  jette  de  la  mousse  parfaitement  sèche, 
puis  des  feuilles  et  de  petits  copeaux.  » 

«  Dans  l'art  d'enflammer  le  bois  par  frottement,  observe  M.  Hou- 
zeau,  les  dispositions  éventuelles  de  l'instrument  sont  donc  les 
mêmes  et  cette  similitude  de  procédés  provient  manifestement 
des  conditions  physiques  du  problème.  Si  les  moyens  manuels 
de  mettre  l'appareil  en  jeu  sont,  au  contraire,  différents,  c'est 
que,  dans  la  découverte  ou  l'adoption  de  ces  moyens,  chaque 
nation  a  fait  preuve  d'un  degré  d'invention  et  d'ingéniosité  en 
rapport  avec  son  développement  intellectuel.  » 

«  Guidé  par  l'expérience,  chaque  peuple  devait  arriver  vite 
au  même  arrangement  des  parties,  à  celui  qui,  dans  la  nature 
du  procédé,  était  le  plus  favorable.  Ce  fait  indique,  par  consé- 
quent, une  expérimentation,  et  Ton  peut  dire,  sans  crainte,  une 
expérimentation  prolongée.  Si  comme  quelques  anciens  se  l'ima- 
ginaient, la  première  découverte  du  feu  a  été  accidentelle  (3), 
la  forme  définitive  donnée  à  l'instrument  qui  le  produisait  n'é- 
tait certainement  pas  le  fruit  du  hasard.  » 

Cette  dernière  assertion  de  M.  Houzeau  semble  contestable.  Si 
la  découverte  du  feu  a  été  le  fruit  du  hasard,  d'heureux  hasards 
ont  pu  également  révéler  les  divers  moyens  de  le  produire.  Le 
sauvage  raisonne  à  peine  sur  ce  qu'il  voit  ;  à  plus  forte  raison  ne 
cherche-t-il  pas  ce  qui  lui  est  inconnu.  Si  jamais  l'homme  n'avait 

(1)  Wallis.  Voyage,  juillet  1767.  Cook,  i"  Foya^c,  juillet  1769. 
(S)  Ellis.  Voyage  to  north  America,  1747. 
(3)  Ldcrâcb.  De  naiura  rer.  lib.  V. 
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vu  jailjir  naturellement  l'étincelle  du  silex,  il  n'aurait  jamais  eu 
ridée  d'inventer  le  briquet.  De  même,  il  ne  peut  avoir  deviné 
que  le  feu  pouvait  être  produit  par  frottement  sans  avoir  vu  le 
frottement  le  produire.  Pour  deviner  cela,  avant  toute  expé- 
rience, il  aurait  dû  deviner  également  a  priori  les  plus  récentes 
découvertes  de  nos  physiciens  sur  la  transformation  du  mouve- 
ment en  chaleur.  C'est  ce  que  M.  Broca  a  surabondamment  éta- 
bli (1). 

Mais  bien  des  hasards  pouvaient  amener  directement  la  dé- 
couverte des  divers  moyens  d'obtenir  le  feu  par  friction,  dont 
M.  Houzeau  a  fait  l'énumération. 

Un  enfant  oisif  peut  avoir  vu  s'embraser  un  pieu  qu'il  s'a- 
musait à  faire  tourner  dans  le  trou  creusé  par  un  pic  dans  un 
vieil  arbre  desséché.  Un  sauvage,  en  voulant  introduire  une 
branche  dans  un  tronccreux,  pour  y  suspendre  sa  venaison,  a  pu 
animer  cette  branche  d'un  vif  mouvement   de  rotation  pour 
mieux  l'enfoncer,  et  Tavoir  vue  s'échauffer,  fumer,  s'embraser. 
Il  peut  avoir  employé  à  cet  effet  une  branche  flexible  d'un  bois 
vert  et  résistant  et  l'avoir  courbée  en  arc  pour  lui  imprimer  le 
mouvement  du  villebrequin  ;  ou  bien  il  peut  avoir  employé  de 
la  même  manière  une  branche  courbé  de  bois  sec  et  dur.  Ce 
procédé  pour  percer  le  bois  peut  avoir  été  de  même  précédem- 
ment trouvé  par  un  -individu  oisif,  jouant  avec  une  baguette 
flexible,  dont  il  voyait  ainsi  le  bout  s'enfoncer  dans  le  sable  ou 
la  terre.  Il  fut  peut-être  employé  pour  y  planter  des  pieux. 
Également  en  se  jouant  avec  une  corde  ou  une  courroie  et  un 
bâton  un  de  nos  sauvages  préhistoriques  a  pu  apprendre  à  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  à  l'un  au  moyen  de  l'autre. 
Un  divertissement  sans  but  sera  ainsi  devenu  l'occasion  d'une 
découverte  et  d'un  progrès.  On  trouve  dans  nos  cavernes  qua- 
ternaires des  coquilles,  des  pierres,  des  os,   des  bois  de  cerf 
ou.  de  renne  qui  sont  percés,  et  ne  peuvent  l'avoir  été  que  par 
l'un  de  ces  procédés.  C'est  évidemment  en  voulant  traverser 
ou  percer  une  pièce  de  bois  au  moyen  d'une  autre,  que  le  feu 
par  friction  a  été  produit  la  première  fois.  Il  peut  donc  avoir 
été  trouvé  dès  une  époque  très-ancienne,  et  cette  méthode,  une 
fois  trouvée,  peut  avoirjété  préférée,  même  par  certaines  peu- 
plades quaternaires,  au  choc  toujours  incertain  du  silex.  Les 

(I)  Discussion  sur  Fart  de  faire  le  feu,  Rev.  cTÀntkrop.t  hc.  cit.,  p,  8Î-83. 
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deux  procédés  exigeaient  de  la  mousse,  des  feuilles  ou  d 
branchilles  bien  sèohes,  ou  ces  fungus  dont  depuis  on  a  fabi 
que  Pamadou  ;  mais  le  pramantha  réclamait  de  plus  que 
briquet  du  bois  bien  sec,  assez  dense  et  assez  résistant  pour  i 
pas  se  fendre  sous  une  friction  rapide.  Les  deux  procédés,  o 
le  voit,  ont  pu  subsister  côte  à  côte,  être  adoptés  l'un  ou  Tautn 
selon  les  conditions  locales  par  chaque  tribu,  mais  à  une  époqu 
où  déjà  le  feu  était  d'un  général  usage.  Et  il  est  difficile  de  dé 
cider  laquelle  précéda  l'autre,  car  l'une,  comme  l'autre,  peu 
avoir  donné  la  première  connaissance,  non  du  feu  en  général 
mais  du  feu  qu'on  peut  appeler  feu  domestique^  c'est-à-dire  di 

■ 

feu  maniable  produit  à  volonté. 

Quand  l'industrie  des  métaux  se  développa,  les  deux  mé 
thodes  de  produire  le  feu  étaient  déjà  vulgarisées  et  alternative 
ment  employées.  Mais  bientôt  cette  industrie  devait  en  faire 
connaître  d'autres.  L'art  de  polir  les  métaux  eut  pour  consé- 
quence la  découverte  du  miroir  ardent,  dont  Archimède  a  seule- 
ment fixé  les  lois  et  augmenté  la  puissance.  C'était  au  foyer  d'uD 
miroir  ardent  qu'à  Rome,  les  vestales,  d'origine  étrusque,  de- 
vaient rallumer  le  feu  sacré  quand  l'une  d'elles  l'avaient  laissé 
éteindre.  Il  est  remarquable  que  dans  l'autre  continent,  ob- 
serve M.  Houzeau  (1),  les  prêtres  péruviens  allumaient  aussi 
une  fois  chaque  année  le  feu  des  temples  en  concentrant  par  un 
miroir  les  rayons  du  soleil.  Il  se  pourrait  que  le  pouvoir  attribué 
aux  prêtres  étrusques  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  Tau* 
tel  pour  y  consumer  la  victime,  fût  tout  simplement  l'art  de 
concentrer  sur  celle-ci  les  rayons  du  soleil  au  moyen  de  miroirs 
ou  de  lentilles  convergentes. 

La  découverte  du  verre,  sans  doute  de  même  époque^  que 
celle  du  bronze,  attribuée  aux  Phéniciens,  mais  peut-être  seule- 
ment  perfectionnée  par  eux,  pouvait  également  conduire  à  celle 
des  propriétés  de  la  lentille.  Il  suffisait  qu'un  fond  de  flacon 
de  verre  transparent  fût  exposé  au  soleil,  sur  des  feuilles  sèches 
ou  de  la  mousse  pour  en  montrer  le  pouvoir  convergent.  Cepen- 
dant il  ne  semble  pas  que  l'antiquité  ait  fait  usage  de  la  lentille, 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  désignée  sous  le  même  nom  que  les  mi- 
roirs convergents  métalliques.  Il  faut,  il  est  vrai,  tenir  compte  de 
ce  &it,  que  le  verre  ancien  est  plus  généralement  translucide 

(1)  Xoe.  cU.,  p.  m. 
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que  transparent,  etle  plus  souvent  coloré,  en  vert  ou  en  bleu,  ce 
qui  en  détruit  ou  en  diminue  les  effets  optiques. 

£n  somme,  jusqu'à  la  création  de  la  chimie  au  dernier  siècle, 
l'humanité  n'a  pas  connu  d'autres  moyens  de  faire  du  feu.  En- 
core les  peuples  à  l'état  sauvage  n'ont-ils  pu  choisir  jusqu'à  pré- 
sent qu'entre  la  percussion  ou  le  frottement,  et  ont  été  amenés 
à  préférer  l'un  à  Tautre^  tantôt  par  des  circonstances  locales  et 
tantôt  par  le  hasard  de  leurs  traditions  et  de  leurs  rapports 
de  voisinage  avec  telle  ou  telle  autre  race. 

Mais,  dans  toutes  les  races,  les  inventeurs  sont  restés  rares. 
Aujourd'hui  encore  et  chez  nos  races  supérieures,  la  foule  em- 
ploie par  imitation  une  foule  de  procédés  industriels  qu'elle  se- 
rait absolument  incapable  de  découvrir  ou  de  retrouver,  si  une 
fois  ils  s'étaient  perdus  dans  l'usage  traditionnel  des  générations 
successives.  Non-seulement  le  hasard  seul,  un  hasard  toujours 
rare,  pourrait,  à  défaut  de  la  connaissance  théorique  et  scientifi- 
que de  ces  procédés,  en  donner  de  nouveau  l'idée,  mais  letour  de 
main,  qu'une  longue  habitude  seule  permet  d'acquérir,  ferait 
défaut,  empêchant  même  les  plus  intelligents  de  nos  paysans 
incultes  de  tirer  parti  de  la  découverte  qu'ils  auraient  faite.  Si 
demain  l'allumette  chimique  était  inopinément  retirée  à  nos  po- 
pulations rurales  et  surtout  urbaines,  on  verrait  tous  leurs  feux 
éteints  sans  qu'elles  sachent  comment  les  rallumer,  à  moins 
qu'un  vieux  chasseur  du  commencement  du  siècle  n'eût  gardé 
dans  un  coin  son  ancien  briquet  à  amadou. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  beaucoup  de  races,  jusqu'à  une 
époque  relativement  récente,  et  jusqu'à  l'expansion  de  notre 
race  européenne  sur  tous  les  points  du  globe,  aient  ignoré  l'art 
de  faire  le  feu  et  soient  restées  à  cette  phase  où  on  se  contentait 
de  le  conserver.  C'est  ainsi  que  le  soin  le  plus  important  des  Tas- 
maniens  dans  leur  vie  nomade  à  travers  les  forêts,  était  de  trans- 
porter le  feu  avec  eux.  C'était  la  fonction  spéciale  des  femmes  de 
porter  à  la  main  une  torche  allumée  qu'elles  renouvelaient  de 
temps  entemps.  Comment  le  feu  leur  avait-il  été  apporté  d'abord? 
Ils  l'ignoraient  et  n'avaient  pas  l'idée  d'un  temps  où  il  leur  etlt 
manqué  (4).  Ce  feu  a  duré  autant  que  leur  race  elle-même  et  s'est 
éteint  avec  elle.  Les  Australiens,  qui  savent  le  produire  par  fric- 

tion,  mais^non  sans  une  grande  fatigue,  surtout  par  les  temps 

« 

(1)  LoBBOCK.  Loc.  cit.,  p.  18. 
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humides,  ont  également  bien  soin  de  ne  pas  le  laisser  éteindi 
Chaque  famille  porte  partout  avec  elle  un  cône  de  banksia^  q 
brûle  lentement  comme  de  l'amadou  (1  ) .  Chez  les  Grecs  la  fen 
rendait  les  mêmes  services  (2),  selon  Diodore,  Cicéron,  Pline,  K 
cander.  Le  poète  Martial  fait  dire  aux  férules  :  «  Nous  éclairon 
grâce  à  Prométhée  ».  Qui  ne  reconnaîtrait  là  l'origine  lointaii 
de  la  lampe  éternelle  de  nos  sanctuaires,  de  ce  culte  du  feu  si 
cré  qui  a  subi  toutes  les  transformations,  mais  qu'on  retrou> 
à  travers  tous  les  symboles  et  toutes  les  formes  mythiques  qu' 
a  successivement  revêtus,  et  qui  certainement  a  été  le  premi( 
culte  de  l'humanité  et  l'origine  de  tous  les  autres? 

C'est  qu'en  efifet,  une  fois  le  feu  connu  avec  ses  effets  terribk 
et  ses  utilités  si  grandes,  il  dut  devenir  à  la  fois  un  objet  de  su 
perstitieuse  terreur  et  d'adoration  non  moins  superstitieuse.  Ce 
élément  fugace,  qui  se  produisait  soudain,  sans  qu'on  l'eût  voulu 
qui  s'étendait,  se  communiquait,  embrasait  tout,  menaçait  tou 
de  destruction,  causait  de  si  vives  douleurs  aux  imprudents  qu 
ne  savaient  pas  se  préserver  de  ses  atteintes,  était  bien  propre  ; 
devenir  pour  l'humanité  primitive  son  pi'emier  Dieu,  et  un  Diei 
terrible,  qu'il  fallait  invoquer,  adorer,  se  rendre  propice.  Car 
d'un  autre  côté,  il  réchauffait,  protégeait,  avait  mille  utilités  di 
verses,  qui  bientôt  durent  devenir  des  nécessités  de  premiei 
ordre.  Et  quand  il  avait  disparu,  il  était  difficile  à  rappeler. 
L'étincelle    du    silex   n'arrivait  parfois  elle-même  à   briller 
que  comme  une  espérance  fugitive.  Il  fallait  une  certaine  ex- 
périence pour  arriver  à  en  faire  naître  un  feu  vivace  pouvant  se 
communiquer,  s'augmenter  de  proche  en  proche,  se  transporter 
de  hutte  en  hutte,  suivre  la  tribu  dans  ses  migrations.  ^ 

L'art  de  faire  naître  le  feu  dut  devenir  bientôt  un  vrai  sacer- 
doce, plein  de  mystères,  qui  ne  pouvait  être  exercé  que  par 
des  mains  pures,  agréables  au  Dieu  qu'il  s'agissait  de  faire  re- 
descendre du  ciel  sur  la  terre.  Pour  cela,  il  fallait  des  initiés 
sachant  lui  parler,  l'implorer,  vaincre  sa  résistance,  se  faire 
obéir  de  lui.  De  là,  sans  nul  doute,  l'origine  de  ces  cultes  di- 
vers, et  de  ces  congrégations  de  sorciers,  de  prêtres,  de  cabires, 
de  brahmes,  de  druides,  de  mages,  de  vierges,  de  vestales  pré- 
posées à  la  garde  du  feu  sacré  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  éteindre 
et  dont  on  retrouve  encore  le  souvenir  légendaire,  le  symbole 

<1)  LoBBOCK.  Loc.  cit,^  p.  383,  Tylor,  ch.  IX. 
(2)  Bureau.  Loc.  cit.,  p.  66-tô. 
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effacé  au  fond  de  tous  nos  cultes  et  de  tous  nos  sacerdoces  ac- 
tuels. De  là  ces  hymnes  à  Agni  que  ohaûtaient  les  Aryas  en  route 
versTIndus  et  le  Gange.  De  là  aussi,  certainement,  cet  Adonaï 
dont  les  femmes  syriennes  pleuraient  la  mort  en  s'arrachant 
les  cheveux  et  célébraient  la  résurrection  par  des  danses,  comme 
autre  part  celle  deBacchus  ou  Dionysios,  autre  forme  d' Adonaï, 
dont  Agni  peut  n'être  qu'une  forme  contractée.  A  tort  on  a  fait 
des  dieux  solaires  de  ces  personnifications  si  évidemment  sym- 
boliques du  feu,  du  moins  à  l'origine,  et  qui  seulement  plus 
tard  ont  cessé  de  représenter  le  feu  terrestre  pour  devenir  le 
symbole  du  feu  céleste  qui  brillait  au  firmament. 

C'est  également  à  l'époque  de  cette  transformation,  c'est-à-dire 
quand  le  souvenir  de  la  perte  possible  du  feu  fut  effacé  que  le 
feu  sacré  public  devint  un  pur  symbole,  le  symbole  du  lien  so- 
cial lui-même,  en  même  temps  qu'un  signe  de  dépendance  du 
peuple  devant  le  prêtre.  Chez  les  Persans  il  était  défendu  d'en- 
tretenir chez  soi  un  feu  perpétuel;  le  feu  de  chaque  famille  de- 
vait être  rallumé  au  moins  une  fois  chaque  année  au  feu  sacré 
national.  Il  est  resté  des  traces  de  cet  usage  dans  nos  fêtes  pas- 
cales, où  se  rallume  chaque  année  le  feu  nouveau.  Encore  au  moyen 
âge  on  interdisait  le  feu  et  l'eau  à  celui  qui  était  exclu  de  la 
communion  des  fidèles.  Ce  feu  sacré,  à  Rome  et  en  Grèce,  conti- 
nua à  briller  dans  chaque  famille  devant  l'autel  des  dieux  lares, 
comme  au  temple  public  où  l'entretenaient  les  vestales,  comme 
à  Eleusis  sur  l'autel  de  la  mère  des  Dieux.  Tout  cela  subsista 
bien  longtemps  après  que  les  moyens  de  produire  le  feu  se  furent 
multipliés  et  que  les  plus  primitifs  de  ces  moyens  furent  tombés 
en  oubli  avec  le  souvenir  du  temps  où  il  fallait  conserver  le  feu 
parce  qu'on  ignorait  comment  le  rallumer. 

Voilà  comment  s'explique  que  le  foyer  devint  synonyme  d'ha- 
bitation; que  le  feu  sacré  symbolisa  la  patrie  elle-même,  fut 
l'emblème  du  lien  social  et  pourquoi  les  |colonies  athéniennes 
emportaient  du  feu  sacré  du  Prytanée  de  la  mère  patrie  pour 
rallumer  le  feu  sacré  dans  la  ville  nouvelle  qu'elles  allaient  fon- 
der. Il  n'est  donc  nullement  étonnant  de  retrouver  des  usages 
analogues  chez  des  tribus  restées  à  demi  sauvages,  telles  que 
les  Bayagoulas  du  Mississipi  qui  entretiennent  un  feu  perpétuel 
dans  la  cabane  qui  leur  sert  de  temple.  Cette  coïncidence  montre 
seulement  l'origine  reculée  de  ces  usages,  leur  expansion  uni- 
verselle sous  l'influence  des  mêmes  nécessités,  et  les  transforma- 
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lions  analogues  que  partout  ils  ont  subies  sous  Tinfluence  d 
causes  et  de  conditions  identiques. 

M.  Houzeau  méconnaît  complètement  ce  caractère  utilitaii 
primitif  de  la  conservation  du  feu  sacré  dans  le  temple,  qui  n 
prit  un  sens  symbolique  que  plus  tard,  quand  les  besoins  aux 
quels  cet  usage  répondait  à  l'origine,  cessant  d'exister,  furen 
tombés  en  oubli. 

Il  ne  saurait   être   douteux  que  l'origine  de  ces  cultes  et  d 
ces  sacerdoces,  sous  les  formes  primitives  d'un  grossier  féti 
chisme ,  ne  remonte  au  delà  de  l'époque  où  le  feu  devint  un  ar 
facile,  connu  de  tous,  tombé  dans  le  domaine  public.  Ils  doiven 
avoir  été  établis  lorsque  l'extinction  du  foyer  de  la  tribu  étai 
encore  un  malheur  national,  une  calamité,  sinon  sans  remède,  di 
moins  diflBcile  à  réparer.  L'existence  de  tels  sacerdoces,  avec  de; 
rites  semblables,  et  en  même  temps  trop  capricieux,  trop  arbi 
traires  dans  leurs  formes  communes  pour  ne  pas  dériver  les  uni 
des  autres  chez  toutes  les  nations  appartenant  aux  rameaux  su 
périeurs  de  l'humanité  et  arrivés  depuis  aux  divers  degrés  d'uni 
civilisation  fondée  partout  sur  des  bases  identiques,  en  Asie  e' 
en  Amérique,  comme  en  Europe,  tend  jà  faire  croire  qu'ils  oni 
ravonné  d'un  centre  commun  antérieurement  à  la  distributior 
actuelle  des  continents,  c'est-à-dire  pendant  l'époque  géologique 
qui  a  précédé  l'époque  actuelle.  Le  défaut,  ou  la  rareté,  dans  nos 
stations  quaternaires,  d'instruments  propres  à  allumer  le  feu, 
de  pyrites,  de  silex  portant  la  trace  déterminée  de  percussions, 
porte  à  croire  que  Tart  d'allumer  le  feu  était  alors  le  monopole 
de  quelques  individus  qui  en  cachaient  avec  soin  le  secret. 

Il  est  possible  maintenant  de  répondre  à  la  question  posée  en 
commençant  :  l'usage  du  feu  est-il  une  caractéristique  de  l'hu- 
manité au  môme  degré  que  l'usage  de  la  pierre  ?  Il  est  évident 
que  cette  caractéristique  laisserait  en  dehors  de  l'espèce  hu- 
maine, non-seulement  certaines  peuplades  découvertes  dans  lei 
temps  modernes,  mais  un  plus  grand  nombre  des  peuples  con* 
nus  dans  l'antiquité  classique  et  enfin  probablement  beaucoup 
des  races  primitives  qui  ont  peuplé  le  globe  à  l'époque  quater- 
naire et  au  delà,  et  qui  cependant  savaient  peut-être  déjà  se  fain 
des  armes,  des  outils,  de  pierre,  d'os  ou  de  bois.  L'homme  ca 
ractérisé  par  son  industrie  ne  cesse  qu'avecla  massue  d'Hercule 
où  il  confine  au  singe  armé  de  son  bâton.  L'homme  producteu 
du  feu  ne  parait  pas  s'étendre  ni  aussi  bas  ni  aussi  loin.  Apre 
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cela  il  importe  peu  que  de  grands  singes  viennent  se  chauffer  la 
nuit  au  feu  allumé  par  les  sauvages  et  sachent  ou  non  l'entre- 
tenir quand  ils  le  trouvent  abandonné,  en  y  jetant  quelques 
branches,  ce  qu'ils  peuvent  très-bien  faire  pax  imitation,  bien 
que  M.  Houzeau  conteste  qu'ils  le  fassent  spontanément.  Mais 
l'éducation  peut,  avec  l'imitation,  les  conduire  beaucoup  plus 
loin.  Le  singe  de  Domeni  de  Rienzi  et  d'autres  se  sont  si  bien 
familiarisés  avec  le  feu  que  souvent,  pour  l'avoir  vu  faire  une  fois, 
ils  ont  allumé  un  fourneau  pour  faire  chauffer  le  café  de  leur  maî- 
tre (l).Onen  avu  ramasser  de  leurs  mains,  sans  se  brûler,  les  tisons 
échappés  au  foyer.  Tout  cela,  ils  l'avaient  vu  faire.  Nul  ne  songe 
à  élever  n'importe  quel  singe  à  la  dignité  d'inventeur,  avec  ou 
sans  garantie  du  gouvernement;  mais  on  a  vu  que,  parmi  les 
hommes  eux-mêmes,  bien  peu  sauraient  prétendre  à  ce  titre  et 
n'ont  pas  même  souvent  la  ressource  de  l'esprit  d'imitation  qui 
caractérise  l'espèce  simienne.  La  plupart  des  représentants  de 
l'humanité,  au  contraire,  enfermés  dans  la  routine  héréditaire, 
opposent  à  toute  invention  nouvelle  une  sorte  de  résistance  ins- 
tinctive. Et  si  par  là  ils  se  distinguent  des  singes,  ce  n'est  pas  à 
leur  avantage  et  ils  gagneraient  à  leur  ressembler  plutôt  qu'aux 
'  moutons  de  Panurge  qu'ils  semblent  si  souvent  prendre  pour 
modèles.  En  somme  c'est  l'invention,  précédant  toute  imitation, 
qui  réellement  peut  distinguer  l'humanité,  la  séparer  de  toutes 
les  autres  espèces.  C'est  en  inventant  la  première  arme  que 
l'homme  s'estfait,  s'est  créé,  s'est  élevé  au-dessus  de  la  brute  an- 
cestrale  et  a  commencé  la  série  de  ces  autres  inventions,  de  ces 
autres  progrès  qui,  après  l'avoir  rendu  maître  du  feu,  dont  il  a 
été  le  créateur,  le  producteur  sur  la  terre,  ont  creusé  de  plus 
en  plus  le  fossé,  l'abîme,  qui  aujourd'hui  le  sépare  si  profondé- 
ment de  toute  la  série  animale.  | 

(1)  M.  DasEAU.  Loc.  citj  p.  71.  Duhoussct,  p.  85.  : 


REVUE  PRÉHISTORIQUE 


I. 

Congrèt  inUrmUional  d'anthropologie  et  d'arekéologie  prébmtoriquei,  compU  rêtidu 
.de  la  i* session,  Copenhague,  In-H,  Copenhagae,  1875. 

£ûûn,  après  six  ans  d'atteate,  voici  le  compte  rendu  du  Congrès  d'anlhi 
pologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Copenhague.  Ce  volume  s'est  ù 
longtemps  désirer,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  est  fort  beau 
plein  d'importants  travaux.  La  préface  donne  pour  excuses  les  retar< 
apportés  par  les  auteurs  dans  l'envoi  de  leur  copie  et  de  leurs  épreuve 
puis  des  grèves  d'ouvriers.  Si  l'on  en  croit  certaines  indiscrétions,  le  m 
ne  serait  venu  que  de  l'obstination  d'un  illustre  savant  danois  qui,  voyai 
ses  théories  un  peu  menacées,  aurait  indéûnimont  retardé  la  livraison  i 
son  manuscrit.  Grâce  aux  efforts  du  président,  M.  Worsaae,  et  surtoi 
du  secrétaire  général,  M.  Valdemar  Schmidt,la  première  partie  du  volum 
a  été  rapidement  imprimée,  quand  tout  à  coup  le  travail  s'est  trouvé  en 
rayé  par  le  mauvais  vouloir  que  nous  venons  de  signaler.  Le  Comité  n' 
pas  osé  passer  outre.  C'est  ce  qui  fait  que  le  volume  nous  arrive  en  187 
au  lieu  de  nous  être  parvenu  en  1870.  Les  travaux  que  contient  ce  volum 
étaient  excellents  en  1869.  Ils  sont  encore  bons  et  utiles  maintenant,  bie: 
qu'un  peu  arriérés  et  défraîchis.  Depuis  la  réunion  de  Copenhague,  1 
science  a  marché  et  trois  nouvelles  réunions  du  Congrès  ont  en  lieu.  Pou 
remédiera  cet  inconvénient,  autant  que  possible,  au  moins  en  ce  qui  con 
cerne  le  nord,  le  Secrétaire  général   't  terminé  le  volume  par  un  résum 
général  des  principales  trouvailles  archéologiques  faites  en  Danemark  de 
puis  1869. 

La  question  principale,  traitée  à  Copenhague,  est  celle  des  Kjoekken 
moeddings  ou  rejets  de  cuisine.  Ce  sont  les  discussions  sur  cette  quei 
lion  qui  ont  été  causes  du  retard  «  Les  Kjoekkenmoeddings  comm 
chacun  le  sait,  sont  des  amas  de  coquilles  marines  édules,  formant  de 
bourrelets  plus  ou  moins  étendus^  plus  ou  moins  continus,  plus  oi 
moins  étroits  le  loog  de  certaines  côtes  du  Danemark*  Dans  ces  ama 
au  milieu  des  coquilles  se  rencontrent  des  foyers  avec  cendres  et  char 
boDs,  des  ossements  divers  d'animaux  cassés  par  l'homme  el  parfoi 
transformés  en  outils,  enfin  des  silex  taillés  de  formes  généralement  asse 
élémentaires.  Les  ]^oekkenmoeddings  sont  donc  des  amas  de  rejeta  laissé 
par  d'anciennes  populations  qui  se  nourrissaient  principalement  de  mollui 
ques  marins.  Vers  1849,  la  Société  royale  des  sciences  de  Gopenhagv 
nomma,  pour  étudier  ces  amas  de  coquilles,  une  commission  con^osée  c 
MIL  Forchhammer,  Worsaae  et  Steenstnip.  Depuis  lors  Forohhanuiui 
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le  père  de  la  géologie  danoise^  est  mort.  Restent  MM.  Worsaae  et  Steens- 
trup  qui  continuent  leur  œuvre  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent.  Pour- 
tant, fait  singulier,  ils  arrivent  chacun  à  des  conclusions  fort  différentes. 
M.  Steenstrup  croit  que  les  Kjoekkenmoeddings  appartiennent  en  plein  à 
Tépoque  de  la  pierre  polie,  c  11  est  persuadé  que  les  dolmens  et  les  cham- 
bres de  géants  et  les  autres  constructions  en  grandes  pierres  sont  contem- 
poraines des  Kjoekkenmoeddings;  il  ne  s'étonnerait  pas  si  les  dolmens 
fussent  dus  aux  mêmes  individus  qui  ont  laissé  les  amas  de  coquilles.  > 
Et  plus  loin  :  c  En  résumé  donc,  si  Ton  veut  absolument  établir  une  diffé- 
rence chronologique  entre  les  amas  d:*  coquilles  et  les  dolmens,  il  faut  plu- 
tôt admettre,  dit  M.  Steenstrup,  que  les  Kjoekkenmoeddings  soient  posté- 
rieures aux  dolmens.  >  M.  Worsaae,  au  contraire,  comparant  les  instru- 
ments de  silex  rudimentaires  des  amas  de  coquilles,  aux  instruments  si 
bien  polis  et  si  admirablement  taillés  des  dolmens  du  Danemark,  admet 
que  la  population  des  Kjoekkenmoeddings  est  antérieure  à  celle  des  dolmens. 
Il  appuie  aussi  ses  conclusions  sur  ce  que  les  hommes  des  dolmens  pos- 
sédaient les  animaux  domestiques,  tandis  que  les  autres  n'avaient  encore 
de  domestiqué  que  le  chien^  qui  a  été  à  ce  qu'il  semble  le  premier  compa- 
gnon de  rhomme.  Le  Danemark  paratt  n'avoir  été  peuplé  qu'après  la  pé- 
riode du  renne,  t  Notre  plus  ancien  âge  de  la  pierre,  dit  M.  Worsaae, 
l'âge  des  Kjoekkenmoeddings,  correspond  au  commencement  de  Tâge  de  la 
pierre  polie  dans  le  midi  de  l'Europe.  >  La  presque  généralité  des  Membres 
du  Gortgrès  partagent  l'opinion  de  M.  Worsaae,  le  savant  et  sympathique 
président  de  la  réunion. 


IL 

Oscar  Momtelios  :  Antiquitéi  iuédoiut,  fascicule  2,  in-8«,  Stockholm  (Paris,  K.  Nilson, 
212,  rue  de  Rivoli,  prix  :  iO  fr.  ^  17  fr.  80  avec  le  1»  fascicule). 

Le  compte  rendu  du  Congrès  de  Copenhague  est  riche  en  planches  et  en 
figures,  mais  les  Antiquités  suédoises  de  M.  Oscar  Montelius,  dont  le  second 
fascicule  vient  de  paraître,  sont  bien  plus  riches  encore.  C'est  un  album, 
un  véritable  musée  portatif,  dans  lequel  sont  figurées  les  pièces  les  plus 
belles,  les  plus  intéressantes,  les  plus  caractéristiques  du  Musée  des  anti- 
quités nationales  de  Stockholm,  du  Musée  des  antiquités  de  rUnlversité  de 
Lund  et  de  celui  de  l'Université  d'Upsal.  Les  dessins,  fort  bien  exécutés 
par  Ai.  C.-F.  Lindberg^  au  nombre  de 658,  sont,  autant  que  possible^  rie 
grandeur  naturelle,  pourtant  le  format  in-B»  de  la  publication  a  nécessité 
la  réduction  de  plusieurs,  réduction  qui,  pour  certaines  épées,  par  exem- 
ple, va  jusqu'au  sixième,  mais  l'échelle  est  toujours  indiquée.  Les  feuilles 
de  gravures  formant  le  cox'ps  de  l'ouvrage  sont  précédées  d'une  courte  no- 
tice archéologique  et  suivies  de  notes  explicatives  concernant  chacun  des 
objets  figurés.  Ces  objets  très-variés  sont  classés  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  premier  fascicule  des  Antiquités  suédoises  contenait  les  âges  de  la  pierre 
et  du  bronze,  c'est-à-dire  les  temps  vraiment  préhistoriques.  Le  second  est 
consacré  tout  entier  à  l'âge  du  fer  ou  temps  protohistoriques  du  Nord. 
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M.  Montelius  ne  fait  remonter  Tâge  du  for  en  Saôde  qu'au  commenc 
ment  de  notre  ère  et,  sous  le  nom  de  temps  païens  ,  il  le  fait  descendre  ji 
qu'au  milieu  du  xi*  siècle,  moment  de  la  généralisation  du  christianisi 
dans  le  pays.  Il  subdivise  ces  dix  siècles  et  demi  en  trois  époques,  do 
l'industrie  parait  assez  distincte. 

±0  Premier  â.ge  du  fer  de  Tan  1  à  l'an  450  environ. 

2o  Moyen  âge  du  fer  de  l'an  450  à  Tan  700. 

3o  Dernier  âge  du  fer  de  Tan  700  environ  à  la  dernière  moitié  c 
XI*  siècle. 

Tout  montre,  dit  M.  Montelius,  que  les  habitants  de  la  Suède  ont  dû 
une  influence  étrangère  la  connaissance  du  fer  comme  celle  du  broiiz 
Mais  les  opinions  sont  encore  partagées  sur  la  question  de  savoir  si  cet 
influence  provient  de  simples  relations  commerciales  ou  sielleestleprodu 
d'une  invasion.  Pourtant  plusieurs  indices  font  présumer  que  de  nouvelL 
races  sont  arrivées  dans  le  Nord  pendant  le  premier  âge  du  fer  apportai 
récriture  runique  et  des  objets  d'industrie  romaine.  La  langue  des  pli 
anciennes  inscriptions  runiques  montre  que  le  peuple  qui  habitait  ! 
Suède  pondant  le  premier  âge  du  fer  était  d'origine  germanique. 

Le  milieu  de  l'âge  du  fer  se  distingue  par  une  abondance  toute  partiel 
lièred'or,  ayant  probablement  sa  source  extrême  dans  les  tributs  consid 
râbles  de  ce  métal  que  durent  payer  aux  Goths  du  Danube  plusieurs  eo 
pereurs  byzantins,  ceux-là  mêmes  dont  les  noms  se  lisent  sur  les  monnaie 
trouvées  en  Suède.  La  principale  voie  de  communication  suivait  le  coui 
de  la  Vistule. 

Les  relations  avec  Byzance  qui  avaient  ainsi  commencé  pendant  le  mi 
lieu  de  l'âge  du  fer,  continuèrent  pendant  les  derniers  siècles  de  la  périod( 
grâce  surtout  aux  Nordmans  qui  entrèrent  au  service  des  empereurs  b> 
zanlins.  D'un  autre  côté,  les  Arabes  exercèrent  à  cette  époque  une  influenc 
considérable  sur  l'Europe,  ils  éten<lirent,  à  travers  la  ilussie,  leurs  rela 
tiens  commerciales  jusque  dans  le  Nord,  comme  le  prouvent  les  trésoi 
mêlés  d'une  foule  de  monnaies  arabes  que  l'on  trouve  en  Suède  surtou 
dans  rile  de  Gotland.  Outre  ces  monnaies  arabes,  dont  on  connaît  plu 
de  20,000,  le  sol  suédois  a  restitué  une  foule  de  monnaies  allemandes,  boh< 
miennes,  néerlandaises,  anglo-saxonnes  et  irlandaises,  toutes  en  argent 
Les  monnaies  byzantines  et  franques,  de  cette  époque,  sont  rares,  ce  qu 
prouverait  qu'on  a  beaucoup  exagéré  l'importance  des  excursions  des  Va 
régres  et  des  Vikings  dans  ces  directions.  Par  contre  on  signale  plus  d 
15,000  monnaies  anglo-saxonnes  d'iËihelraed,  ce  qui  confirme  les  grand 
tributs  que  les  Vikings  du  Nord  arrachèrent  à  ce  faible  roi. 

Enfin,  dit  M.  Montelius:  c  Notre  dernier  âge  du  fer  coïncide  à  peu  pré 
avec  la  période  des  Vikings  proprement  dite,  cette  période  intéressante  oi 
les  fils  du  Nord  descendirent  sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe,  où  ils  fondé 
rent  de  puissants  empires  en  Russie  et  en  Angleterre,  en  France  et  en  Ita 
lie,  où  ils  sauvèrent  leur  littérature  en  colonisant  l'Islande,  où  les  hardie 
expéditions  au  Vinland  attachèrent  leur  nom  à  la  découverte  de  l'Ame 
rique.  » 
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III. 

De  Bonstetten  :  Carte  archéologique  du  canton  de  Vaud  aecompagnée  d'un  texte  expKoatip 
Toulon^l874,in-4,  avec  cartein»plaiio.(Ptri8yeheiDDniouliii,qaa(i  des  Grands-Âogustins.) 

M.  le  baron  de  Bonstetten,  auteur  d'un  bel  et  bon  travail  sur  les  dol- 
mens, accompagné  d'une  carte  de  la  distribution  de  ces  monuments,  a, 
publié,  sous  le  titre  de  Beeueil  d'Antiquités  suisses,  en  trois  fascicules,  un  ma- 
gnifique ouvrage  in-folio  contenant  la  description  et  le  dessin  généralement 
de  grandeur  naturelle  d'intéressantes  pièces  allant  des  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  l'époque  mérovingienne.  Cet  important  ouvrage  est  connu  et 
cité  par  tous  les  archéologues.  Maintenant  M.  de  Bonstetten  met  son 
immense  érudition  scientifiqiie  au  service  du  public,  sous  une  forme  plus 
modeste  peut-ôtre,  mais  non  moins  utile.  Il  publie  des  cartes  archéologiques, 
accompagnées  de  texte  explicatif.  En  1872,  il  nous  donnait  la  Carte  arehéo^ 
logique  du  département  du  Var;  il  vient  de  faire  paraître  la  Carie  archéologique 
du  canton  de  Vaud,  datée  de  1874. 

L'auteur  indique  la  découverte  faite,  en  1873;.  au  Ghatelard,  commune  de 
Lutry,  d'une  hache  en  silex  du  premier  âge  de  la  pierre.  C'est  la  première 
fois  qu'on  signale,  en  Suisse,  une  hache  de  cette  époque.  Le  fait,  s'il  est 
parfaitement  constaté,  est  donc  très-importanU  II  faudrait  examiner  avec 
soin  quel  est  le  rapport  du  gisement  de  cette  hache  avec  les  dépôts  gla- 
ciaires. 

Jusqu'à  présent  les  débris  archéologiques  les  plus  anciens  signalés  en 
Suisse,  appartiennent  à  l'époque  de  La  Madeleine,  et  sont  par  conséquent 
post  glaciaires,  bien  que  la  température  ait  encore  été  très-froide  à  cette 
époque,  puisque  le  renne  pouvait  vivre  et  se  propager  dans  nos  régions. 
La  grotte  de  Scé,  commune  de  Montreux,  en  est  la  preuve.  On  y  a  trouvé 
de  nombreux  silex  taillés  dans  les  formes  magdaléniennes,  associés  à 
d'abondants  ossements  de  rennes.  M.  de  Bonstetten  signale  une  autre  gratte, 
celle  de  Covatanes,  mais  elle  n'a  fourni  que  des  objets  ne  pouvant  remon- 
ter qu'aux  époques  du  bronze  et  de  la  pierre  polie. 

Les  instruments  de  l'époque  robenhausienne  ou  de  la  pierre  polie  sont 
peu  fréquents  dans  le  canton  de  Vaud.  M.  de  Bonstetten  ne  cite  que  deux 
localités  à  silex,  neuf  haches  polies  et  un  marteau-hache,  en  dehors  des 
habitations  lacustres.  Mais  ils  abondent  dans  certaines  de  ces  stations, 
surtout  dans  celle  de  Gonwse,  connue  de  tous  les  archéologues  et  collée* 
tionneurs.  Les  stations  lacustres  du  canton  de  Vaud  sont  au  nombre  de  29, 
en  majeure  partie  peu  explorées.  Parmi  les  plus  renommées  il  faut  citer  les 
deux  de  Morges ,  qui  sont  de  l'âge  du  bronze  et  qui,  quoique  fort  voisines, 
présentent  l'intéressante  et  curieuse  particularité  d'offrir  chacune  une 
industrie  tout  à  fait  distincte.  Elles  appartiennent  à  deux  époques  bien 
caractérisées  de  l'âge  du  bronze.  L'une,  la  plus  petite,  celle  des  Roseaux, 
dst  des  premiers  temps  de  l'introduction  du  bronze,  l'autre,  la  plus  comii- 
dérable^  a  probablement  duré  jusqu'à  l'arrivée  du  fer. 

Les  trouvailles  disséminées  de  bronze  ont  été  plus  fréquentes  que  celles 
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de  piaria.  M.  de  BonsteUen  sigoale  neuf  découvertes  de  cacheUes,  trés< 
oa  foaderiaSy  12  de  liaches  et  10  d'autres  objets,  hraoelets,  épées,  poigftMJt 
couteaux,  lances.  Dans  cette  éaumération  ue  sont  pas  comprises  les  pià 
rencontrées  dans  les  tumulus.  L'â^e  da  bronze  a  donc  eu  en  Suisse  v 
grande  importance  et  une  longue  durée. 

LcB  tumulus  sont  ^ombreux  dans  le  canton  de  Vaud*  On  en  a  aiga 
dans  vingt-deux  communes.  Dans  la  seule  forêt  de  Fermens-aur-Morg^s 
e  a  compte  trente-deux*  Les  plus  simples  sont  des  amas  de  pierre6»que  M. 
Bonstetten  désigne  sous  le  nom  de  ÏTatrA,  amas  qui  parfois  peuvent  être 
simple  résultat  de  Tépierrement  des  champs,  mais  qui  fréquemment  re 
Xennent  des  sépultures  avec  un  mobilier  funéraire  se  rapportant  à  Tépoq 
de  Hallstatt.  Ce  sont  surtout  des  ceintures  en  feuilles  de  bronze  ornées 
repoussé,  des  brassards  éigalement  en  bronze,  des  bracelets  en  lignite,  < 
grelots  côtelés  à  jour  en  bronze,  de  grandes  épées  en  fer,  des  fibules 
bronze  ou  en  fer,  etc.  Le  même  genre  de  mobilier  funéraire  se  retroi 
dans  des  tumulus  à  noyau  de  pierre  et  à  enveloppe  de  terre.  Dans  de 
localités  les  tumulus  contenaient  des  urnes  cinéraires,  mais  comme  i] 
avait  en  môme  temps  des  ossements  et  môme  des  objets  Hallstattie: 
il  est  probable  qu'il  y  a  eu  là  superposition  de  sépulture,  la  dernii 
appartenant  à  Tépoque  romaine.  Deux  ou  trois  de  ces  tumulus,  les  p] 
élevés,  sont  entourés  de  fossés.  Ce  ne  sont  plus  de  vrais  tumulus;  ils  d 
vent  se  ranger  dans  les  mottes  d'observation  et  datent  probablement 
moyen  âge. 

Les  simples  sépultures  se  rapportant  soit  à  l'époque  des  tumulus,  soil 
r^oque  suivant^  qui  se  confond  avec  l'époque  belvéte  ou  gauloise,  se 
très-nombreuses  et  très- variées,  filles  ^e  trouvent  en  partie  dans  descaisi 
formées  de  dalles  brutes,  trop  courtes  pour  contenir  le  mort  étendu, 
devait  donc  ôtre  placé  dans  sa  tombe  accroupi. 

Les  données  de  l'époque  romaine  sont  encore  plus  abondantes  que  cell 
des  temps  préhistoriques  et  protohistoriques  Le  canton  de  Vaud  éU 
sillonné  de  vodos  romaines,  reliait t  quelques  villes  importantes  et  travc 
saut  de  fertiles  campagnes  semées  de  villas.  Aussi  de  toute  part  trouve-t-i 
des  tombes,  des  débris  de  construction  et  ôes  objets  d'industrie  helvét 
romaine. 

£tifin  vieoiEient  les  cimetières  bu  inondes,  les  cimetières  de  l'époque  m 
rovingienne.  Ils  sont  on  ne  peut  plus  nombreux.  M.  de  Bonstetten  en 
signalé  dans  63  localités.  C'est  un  de  ces  cimetières,  celui  de  Bel-Air,  da 
la  commune  Je  Cbeseaux,  qui  a  fourni  à  MM.  Rutimeyer  et  His,  le  ty 
de  la  race  de  Bel- Air  du  Crania  Helvetiea,ua  de  leurs  quatre  types  suisses 


ÏV- 

i&AX  GozzAJXXi  :  3e  gnelguiff  mon  ûê  <éffViA  iUM^iÊeê  êi  éê  Vtpm  de  Awt—  «n  èfion. 

Bûiogn*\,  iSTS^jB-i. 

Depuis  longtemps  M.  le  comte  («ozzadini,  l'beureux  et  habile  explorât» 
•hIu  «cimetière  de  Villanova,  rintéressant  et  savant  descripteur  du  oimetié 
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de  Marzabotto,  nous  a  accoutumé  aux  belles  publications.  Il  vient  d'en 
faire  paraître  une  nouvelle,  qui,  dans  son  genre,  ne  le  cède  en  rien  aux  pré- 
cédentes. C'est  la  description  de  divers  mors  de  cheval  trouvés  en  Italie,  et 
d'une  épée  de  bronze  découverte  à  Ronzano. 

En  1848,  sur  le  flanc  septentrional  de  la  colline,  de  Ronzano,  à  quatre 
kilomètres  de  Bologne,  on  découvrit,  groupés  ensemble  à  1  mètre  50  de 
profondeur  dans  le  sol  :  quatre  mors  de  cheval;  une  épée  dont  la  laïUe, 
brisée  en  six  tronçons,  a  une  poignée  du  même  jet;  des  iibules  soit  à  ser- 
pentin et  antennes^  soit  à  arc  formé  d'un  gros  bourrelet  ovoïde  massif;  une 
épingle  à  tige  très-courte  et  tête  large,  lourde  et  allongée;  un  fragment 
d'instrument  en  forme  de  fuseau;  deux  anses  mobiles  d'un  seau;  un  cou* 
teau  à  poignée  cylindrique  terminée  par  un  anneau;  un  disque  mince  de 
il  centimètres  de  diamètre  avec  ouverture  circulaire  au  centre;  huit  gros 
anneaux.  Avec  ces  objets,  tous  en  bronze,  il  y  avait  un  gros  anneau 
en  ambre  rouge.  Par  leurs  formes  et  leurs  ornements,  ces  divers  objets  se 
rapportent  à  l'époque  de  Villanova  ou  première  époque  du  fer  en  Italie^  si 
bien  étudiée  par  M.  ie  comte  Gozzadini,  dans  ses  travaux  antérieurs. 

Les  mors  de  Ronzano  sont  à  barre  ou  partie  centrale  brisée,  c'est-à-dire 
formée  de  deux  pièces  tordues  se  réunissant  dans  le  milieu  au  moyen  de 
gances.  Les  montants  de  chaque  côté  ne  sont  pas  fixés,  mais  tournent  libre- 
ment sur  la  barre;  ils  n'avaient  donc  d'autre  but  que  de  suspendre  le  filet 
à  la  bride.  Au  delà  des  extrémités  de  la  barre  il  y  a  deux  prolongations  ou 
tiges  mobiles,  terminées  par  un  anneau  carré,  qui  servaient  à  fixer  les 
rênes.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  des  panurges.  Les  montants  sont  ornés 
d'un  côté  de  deux  grêles  figures  de  chevaux,  en  ronde-bosse,  qui  ne  donnent 
pas  une  idée  trop  avantageuse  des  arts  figuratifs  de  ce  temps-là,  mais  qui 
en  caractérisent  fort  bien  l'archaïsme. 

A  propos  de  ces  mors,  M.  le  comte  Gozzadini  se  livre  à  de  savantes  re- 
cherches^ pleines  d'érudition,  sur  l'emploi  de  ces  mors, d'après  les  bas-reliefs 
de  Ninive  publiés  par  Botta  et  Flandin,  Layard,  Place,  et  d'après  la  célèbre 
mosaïque  de  Pompéi  où  est  figurée  une  bataille  d'Alexandre.  Il  décrit  aussi 
tous  les  mors  analogues  dont  il  a  pu  avoir  connaissance,  surtout  en  Italie. 
Quelques-uns  appartiennent  à  la  môme  époque  que  ceux  de  Ronzano, 
d'autres  paraissent  un  peu  plus  récents.  Le  plus  grand  nombre  est  à  barre 
brisée,  pourtant  quelques-uns  sont  à  barre  rigide.  Les  montants  varient 
beaucoup,  très -fréquemment  ils  sont,  comme  à  Ronzano,  ornés  de  figures 
de  chevaux;  mais  ils  vont  en  se  simplifiant  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  com- 
binaison de  trois  anneaux  réunis  en  triangle.  Les  panurges  à  tige  se  rédui- 
sent aussi  parfois  à  un  simple  anneau. 

Plusieurs  mors  de  bronze  semblables  à  ceux  décrits  par  M.  le  comte 
Gozzadini  et  provenant  certainement  d'Italie  se  trouvent  dans  les  galeries 
du  Louvre  et  du  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Nous  croyons  utile  de  les 
signaler  pour  compléter  la  nomenclature  du  savant  italien. 

Au  Louvre  le  plus  élémentaire  est  formé  d'une  barre  rigide,  à  montants 
composés  de  trois  anneaux  réunis,  et  à  simples  anneaux  pour  panurges. 
Le  plus  compliqué  est  à  barre  brisée,  à  montants  ornés  chacun  de  deux 
chevaux  en  ronde-bosse  et  à  panurges  allongées  en  tige.  Un  troisième  a 
été  complété  par  un  restaurateur  d'antiquités  qui  de  deux  moitiés  diffé- 
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rentes  a  fait  un  seul  tout.  La  barre  est  brisée,  mais  chaque  moitié  a  i 
caractère  particulier  et  supporte  un  montant  différent.  L'un  de  ces  de 
montants  est  assez  intéressant  pour  nous  parce  qu'il  se  rapproche  un  p 
de  ceux  des  stations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  découverte  de  Yaudi 
vange.  Il  resterait  à  citer  une  barre  ou  simple  ûlet  en  bronze,  avec  tn 
brisures,  portant  des  ornements  en  relief  qui  rappellent  tout  à  fait  ] 
époques  des  tumulus  ou  gauloise.  Cette  pièce,  dont  la  localité  n'est  p 
indiquée,  probablement  n'est  pas  italienne  et  se  rapporte  à  une  époq 
plus  récente  que  les  autres. 

Au  Musée  d'Artillerie  il  y  a  cinq  mors  à  barre  brisée  et  un  à  barre  rit;i 
en  bronze,  provenant  d'Italie.  Parmi  les  mors  à  barre  brisée,  deux  ont  1 
montants  ornés  de  figures  de  chevaux. 


V. 

A.  HoYELACQUB  :  Lettré  tur  V homme  préhittorique  du  type  le  plue  ancien,  sur  la  tlrueti 
de  ees  rettet  ettwr  ton  origine.  ParÎB,  Reinwald.  1875,  iii-8»  prix  :  I  fr.  ^  D'H.  Ji 
QUINOT  :  Lee  temps  préhistoriquei  dang  la  Nièvre,  I,  Époque  paléolUhique,  Never»,  F 
1875,  in-8.  -»  Georges  Lecocq  :  Notice  sur  le  menhir  et  la  station  néolithique  de  2 
gny  (Aisne).  Notice  sur  le  dolmen  de  Neurilletle,  Notice  sur  le  cimetière  mérovingien 
Tugny,  3  brocliares  in-8,  Saint-Qaentin,  Ch.  Poette,  1875.  —  Morel  :  Découverte  d't 
sépulture  r&nfermant  une  èpèe  de  bronz9  à  Courtavant  (Aube),  Tours,  lh75,  in -8. 
YALDBif AR  ScHMiDT  .*  Noticc  sur  Ifs  Musécs  archéologiques  et  ethnographiques  de  Copt 
kague,  Copenhague,  1875,  in-8,  prix  :  2  fr.  75. 

Notre  confrère  et  ami  M.  Abel  Hovelanque  nous  donne  un  excelle 
exemple.  Sous  le  iîire  de  Lettres  sur  V  Homme  préhistorique,  il  vient  depubli< 
chez  l'éditeur  Charles  Reinwald,  une  petite  brochure  de  vulgarisatio 
Dans  un  style  familier  et  précis,  il  aborde  la  plus  haute  question  de  l'a 
thropologie  préhistorique  et  l'expose  d'une  manière  si  simple  et  si  clai 
qu'il  la  met  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  les  hommes  spéciaux  c'< 
Tin  précieux  résumé  de  la  question,  pour  les  gens  du  monde  qui  doivent 
pas  ignorer  les  progrès  de  la  science  c'est  un  agréable  exposé  des  déco 
vertes  modernes  concernant  cet  important  sujet.  Il  examine  successi\ 
ment  l'homme  des  cavernes  ou  de  Cro-Magnon,  et  l'homme  quaternai 
ou  de  Néanderthal,  d'Ëguisheim,  de  Brux  et  de  La  Naulette.  Puis 
remonte  jusqu'à  l'homme  tertiaire,  ou  plutôt  au  Précurseur  de  VHomt 
car,  d'après  les  lois  de  la  paléontologie,  l'homme  ne  pouvait  pas  existai 
cette  époque.  Nous  engageons  fort  tous  nos  am'is  non-seulement  à  se  pro( 
rer  cette  brochure,  mais  encore  à  la  répandre  le  plus  possible.  Ce  qu'il  fa 
surtout  maintenant,  c'est  vulgariser  la  science,  c'est  la  faire  pénétrer  p^ 
tout,  lui  donner,  en  un  mot,  le  droit  de  cité. 

Si  les  études  préhistoriques  et  anthropologiques  ne  se  généralisent  p 
encore  suffisamment,  nous  sommes  du  moins  heureux  de  constater  que 
nombre  des  personnes  qui  s'occupent  de  ces  sciences  se  multiplie  de  plus 
plus.  Nous  recevons  du  département  de  la  Nièvre  une  excellente  brochi 
sur  Les  temps  préhistoriques.  Son  auteur,  M.  le  D' Jacquinot,  un  des  savai 
qoi  ont  accompagné  Dumont  d'Urville  dans  son  voyage  autour  du  moni 
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a  découvert  à  Sauvigny-les-Bois  unericha  et  intéressante  station  des  temps 
paléolithiques.  Elle  se  trouve  dans  un  dépôt  quaternaire  presque  superfi- 
ciel et  de  peu  d'épaisseur.  Ce  que  cette  station  offre  de  particulier,  c'est  que 
les  instruments  au  lieu  d'être,  comme  dans  les  stations  ordinaires,  en  silex 
marins  secondaires,  surtout  en  silex  de  la  craie,  sont  en  silex  d'eau  douce 
tertiaires.  Cette  matière,  dont  le  gisement  se  trouve  dans  la  région,  est 
assez  grossière  et  se  taille  mal,  ce  qui  a  fait  croire  que  les  types  de  Sauvi* 
gny^  peu  corrects,  différaient  de  ceux  de  Saint-Acheul  et  du  Moustier.  Ce 
n'est  qu'une  fausse  apparence^  comme  j'ai  pu  en  juger  au  Musée  de  Saint- 
Qermain,  grâce  à  la  générosité  de  M.  le  1>  Jacquinot. 

De  l'Aisne,  M.  Georges  Lecocq  nous  a  envoyé,  coup  sur  coup,  trois  bro- 
chures. L'une  concerne  la  Pierre  à  Bénit»  menhir  de  2  mètres  25  de  hau- 
teur, mais  qui  est  tellement  enterré  qu'il  ne  s'élève  plus  qu'à 75  centimètres 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Des  fouilles  pratiquées  autour  de  ce  menhir 
n'ont  rien  donné,  mais  divers  silex  taillés  néolithiques  ont  été  recueillis 
dans  les  champs  voisins.  Ce  monument  est  sur  la  commune  de  Tugny, 
dans  laquelle  se  trouve  un  cimetière  mérovingien  qui  fait  le  sujet  de  la 
seconde  brochure.  La  troisième,  intitulée  Notice  wr  le  dolmen  deNeuviUette^ 
rappelle  la  découverte  d'une  sépulture  faite  en  1863,  qui  ne  me  parait  pas 
être  un  véritable  dolmen.  Le  fait  intéressant  c'est  que  M.  Lecocq,  chercheur 
actif  et  intelligent,  a  recueilli  dans  un  rayon  de  150  mètres  autour  de  la 
sépulture  une  soixantaine  de  silex  taillés. 

De  la  Marne,  M.  Morel,  nous  envoie  le  récit  de  la  découverte  d'une 
sépulture  de  l'époque  du  bronze,  faite  à  Courtavant,  commune  do  Bar- 
bu ise  (Aube).  Le  squelette  était  entouré  d'un  mur  en  pierre  sèche  et 
reposait  sur  un  lit  épais  de  cendres  et  de  charbons.  Il  avait  entre  les  jambes 
une  belle  épée  de  bronze  qui  a  dû  être  renfermée  dans  un  fourreau  eu  bois 
terminé  par  une  base  en  bronze.  Cette  base,  placée  à  l'extrémité  de  la  lame, 
conservait  encore  quelques  traces  du  bois-  Un  couteau  en  bronze,  avec 
manche  d'un  seul  jet  terminé  par  un  anneau,  était  près  de  Tépée.  Sur  la 
clavicule  droite  une  longue  épingle,  au  doigt  une  bague»  plus  bas  deux 
viroles  le  tout  en  bronze,  avec  un  petit  lingot  de  plomb  ou  d'étain;  sur  la 
poitrine  une  défense  de  sanglier,  et  aux  pieds  deux  vases  en  poterie  brisés. 
Cette  découverte  est  d'autant  plus  intéressante  que  les  sépultures  de  l'&ge 
du  bronze  sont  fort  rares. 

Il  ne  me  reste  plus  à  signaler  qu'une  intéressante  notice  de  M.  Valdemar 
Schmidt,  sur  les  musées  archéologiques  et  ethnographiques  de  Copenhague. 
Suivant  l'excellente  habitude  des  savants  du  nord  cette  notice  est  accom- 
pagnée de  nombreuses  gravures  qui  permettent  d'apprécier  à  distance 
l'importance  des  objets  dont  parle  la  notice.  C'est  une  habitude  qui  devrait 
bien  s'introduire  chez  nous,  où  les  catalogues  de  Musée,  quand  ils  existent, 
ne  sont  que  de  tristes  et  longues  nomenclatures  d'objets  sans  aucune 
ligure. 

G.   DE   MORTILLET. 
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VI. 

Matèrùmm  pour  VfMoire  ftimitive  et  naiuréUe  de  Vhommê  $$  l'Huiê  du  toi,  de  fm  fomm, 
et  dé  la  flore  qui  s'tf  rattachent.  Paris,  Toulouse,  m-8,  t.  VIII  et  IX,  %•  série.  iS73,  «874. 

Nous  sommes  en  retard  avec  la  revue  des  Matériaux  pour  rHistoiro  di 
rHomme,  mais  oe  n'est  peut*ètre  pas  tout  à  fait  notre  faute.  Nous  sommes 
heureux  toutefois  de  pouvoir  annoncer  que  des  dispositions  ont  été  prises 
par  son  savant  Directeur  pour  assurer  à  la  publication  une  périodicité  ré- 
gulière, et  que  cette  régularité  n'est  point  seulement  une  promesse,  mais 
qu'elle  est  passée,  depuis  le  début  de  cette  année,  à  l'état  de  fait  accompli. 
Aussi  ne  doutons-nous  pas  que  la  faveur  de  ceux  qui  s'occupent  d'études 
préhistoriques  ne  s'attache  de  plus  en  plus  à  cette  importante  publication, 
qui  réunit,  dans  son  passé  et  dans  son  présent,  la  double  recommandation 
des  noms  de  MM.  de  Mortillet  et  Gartailhac.  Les  deux  volumes  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ne  cèdent  à  ceux  qui  les  ont  précédés  ni 
pour  la  variété,  ni  pour  l'importance  des  matières.  Laissant  de  côté  les  tra- 
vaux et  les  discussions  anthropologiques,  qui  ne  sont  pas  de  notre  compé- 
tence, les  comptes  rendus  des  congrès  de  Bruxelles  et  de  Stockholm*  ceux 
des  sessions  de  l'Association  française  à  Lyon  et  à  Lille»  de  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  et  des  Sociétés  anthropologiqu  es  de  la  France  et  de  rétran* 
ger,  ainsi  que  les  nombreux  travaux  originaux  dont  nous  avons  donné  sépa- 
rément des  analysesyuous  nous  bornerons  à  présenter  à  nos  lecteurs  les  arti' 
clés  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'archéologie,  qui  n'ont  pas  été  signalés 
dans  nos  précédentes  revues. 

GÉOLoaiB  BT  Paléontologie.  —  Un  géologue  anglais,  M.  Galvert(vin,96) 
a  étudié,  après  M.  Tchiatscheff,  les  terrains  tertiaires  miocènes  des  Darda- 
nelles, caractérisés  par  le  Dinotherium  et  un  mollusque  très-certainement 
miocène.  Dans  ces  terrains  le  nouvel  explorateur  avait  trouvé  un  silex  taillé 
et  un  os  de  Dinotherium  sur  lequel  aurait  été  gravée  la  ûgure  d'un  animal 
portant  des  cornes,  avec  un  cou  allongé,  une  poitrine  droite,  un  corps  très- 
long,  des  jambes  de  devant  droites  et  des  pieds  larges.  Gomme  le  fait  re- 
marquer M.  Gartailhac,  il  faut  une  grande  bonne  volonté  pour  reporter 
jusqu'à  l'époque  miocène  l'art  de  l'époque  de  la  Madeleine  et  nous  pensons 
que  les  découvertes  de  M.  Gai  vert  n'ajouteront  pas  grand  chose  aux  preuves 
de  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 

C'est  d'une  façon  plus  certaine  que  M.  Locard  a  constaté  la  présence  des 
restes  de  l'homme  dans  les  brèches  osseuses  de  la  Gorse  (VIII,  96),  associés 
à  des  ossements  de  Lagomys.  Or,  comme  le  Lagomys  n'existe  plus,  non-seu- 
lement en  Gorse,  mais  encore  dans  toute  l'Europe  méridionale  et  centrale, 
et  vit  au  contraire  dans  les  régions  froides  voisines  des  neiges  perpétuelles, 
il  ne  paraît  pas  téméraire  de  conclure  que  l'homme  vivait  en  Gorse  pen- 
dant l'époque  glaciaire,  dont  M.  Pumpelly  a  retrouvé  des  traces  dans  l'in- 
térieur de  nie. 

Au  milieu  des  ossements  fossiles  qui  composent  la  collection  Seguin»  ac- 
quise par  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  se  trouvent  des  frag- 
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ments  d'ossements  humains  et  quatre  instruments  en  pierre  taillée  qui 
paraissent  appartenir  à  une  époque  assez  récente.  M.  le  professeur  Paul 
Gervais(VIII^  IM)  estime  que  ces  découvertes  et  quelques  autres  faites  dans 
la  Confédération  argentine,  bien  que  constituant  des  indications  bien  in- 
complète?;  sans  doute,  doivent  être  rapprochées  de  celles  faites  par  M.  Lund 
dans  les  cavernes  du  Brésil,  pour  former  les  premiers  jalons  de  Thistoire 
des  anciens  habitants  humains  du  continent  Sud-A.méricain.  En  remontant 
plus  au  nord,  nous  trouvons  une  note  de  M.  Hamy  sur  les  anthropoli- 
thés  de  la  Guadeloupe  (Vlll,  99),  qui  avaient  déjà  occupé  Kœnig,  H.  Davy, 
Moreau  de  Jonnès,  Guvier,  etc.,  et  dont  Tâge  était  resté  indécis.  Une  heu- 
reuse découverte,  faite  sur  deux  de  ces  anthropolithes  que  possède  le 
Muséum,  lui  a  permis  d'établir  qu'il  faut  en  limiter  Tàge  entre  la  première 
apparition  des  Caraïbes  à  la  Guadeloupe  et  Tépoque  où  Rochefort,  du 
Tertre,  etc.,  décrivaient  ces  anciens  habitants  des  petites  Antilles,  aujour- 
d'hui presque  complètement  disparus. 

Nous  clôturerons  ce  chapitre  en  signalant  deux  études  intéressantes  de 
MM.  Sanson  (iX,  ^S2)  et  Piètrement  (IX,  373)  sur  les  ossements  du  cheval 
de  Solutré,  que  ces  deux  auteurs  spéciaux  s'accordent  à  considérer,  con- 
trairement à  l'opinion  de  M.  Toussaint,  comme  des  débris  de  chevaux  sau- 
vages tués  à  la  chasse. 

AucHioLOQiE.  —  On  ne  saurait  assez  faire  observer,  avec  M.  Cartailhac, 
combien  il  faut  être  réservé  et  se  garder  c  d'af&rmer  que  tels  fossiles,  telles 
antiquités  manquent  là  où  des  recherches  définitives  n'ont  pas  encore  été 
faites.  »  C'est  ce  que  constate  une  fois  de  plus  M.  Ph.  Lalande  dans  une 
lettre  (Vlll,  26G),où  il  nous  fait  connaître  la  rencontre,  dans  les  environs  de 
Brives,  d'un  assez  grand  nombre  de  pointes  de  silex,  taillées  à  grands  éclats 
sur  les  deux  faces  suivant  le  type  quaternaire  de  Saint-Acheul.  M.  Mas- 
sénat  possède  aussi  une  douzaine  de  silex  ouvrés  de  ce  type  provenant  du 
Moustier  ei  de  Saint- Léon,  station  voisine  de  la  précédente. 

Le  mammouth,  que  l'homme  chassait  déjà  à  cette  époque,  n'a  disparu  dé- 
finitivement de  nos  régions  qu'avec  l'âge  du  renne.  Cela  est  incontestable 
d'après  les  trouvailles  faites  à  Solutré  et  ailleurs,  et  notamment  celle  faite 
à  la  Madeleine,  d'une  plaque  d'ivoire  sur  laquelle  était  figuré  un  de  ces 
animaux.  M.  Louis  Lartet  (IX,  33)  nous  fait  connaître  une  nouvelle  repré- 
sentation de  cet  animal,  retrouvée  dans  la  collection  de  son  père,  qui  la 
considérait  comme  provenant  aussi  des  abris  du  Périgord,  bien  qu'elle  n'é- 
manât pas  directement  de  ses  fouilles,  ainsi  qu'une  figure  de  glouton,  l'un 
des  animaux  les  plus  intéressants  de  cette  faune,  après  le  mammouth. 
Nous  trouvons  encore,  dans  les  volumes  que  nous  avons  entre  les  mains,  la 
reproduction  d'une  belle  tête  de  cheval  et  d'une  curieuse  figure  de  femme, 
gravées  au  trait  sur  un  fragment  d'omoplate  provenant  de  Laugerie-basse 
(IX,  276),  ainsi  que  la  très-remarquable  image  de  renne  broutant,  gravée 
sur  un  os  de  la  grotte  de  Thayngen,  en  Suisse  (IX,  476).  «  On  ne  saurait 
trop  multiplier,  dit  M.  L.  Lartet,  les  reproductions  de  ces  ébauches  naïves 
et  assez  fidèles  qui  viennent  he^ureusement  compléter  les  caractères  fournis 
par  les  pièces  anatomiques  que  l'on  relire  des  débris  de  repas  de  ces  peuples 
chasseurs.  » 

Outre  les  travaux  de  MM.  Piette,  L.  Lartet,  Chaplain-Duparc,  etc.,  dont 
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nous  avons  déjà  rendu  compte,  nous  trouvons  encore  dans  ces  deux  volu 
meSy  pour  la  période  quaternaire,  un  travail  de  MM.  Fornieret  Micault  su 
l'atelier  préhistorique  du  Bois  du  Rocher  (G6 les-du-Nord)  (Vili,163  et  245 
un  autre  de  M.  le  Dr  Bailleau  sur  l'homme  quaternaire  dans  le  Bourbor 
nais  (VIII,  384)  et  une  note  de  M.L.  Jaybert  sur  six  stations  de  Tàge  de  1 
pierre  dans  le  Tarn  (IX,  434). 

L'atelier  du  Bois  du  Rocher^  à  8  kilomètres  de  Dinan,  sur  la  route  d 
jLamballe  à  Gaen,  occupe  un  des  points  culminants  du  pays  et  une  étendu 
de  pluj^ieurs  hectares.  Dans  la  partie  Nord  existe  un  gisement  considért 
ble  de  quartzite,  qui  a  été  activement  exploité  à  l'époque  de  la  pierre  tai 
lée,  mais  les  matériaux  qui  en  proviennent  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aiec 
été  mis  en  œuvre  dans  cette  localité.  On  y  a  travaillé  également,  quoiqu 
dans  une  moindre  proportion,  d'autres  pierres  apportées  de  gisements  plu 
ou  moins  éloignés,  qui  sont  le  quartz,  le  silex,  le  jaspe  et  le  quartz  résinil 
d'eau  douce.  Les  instruments  que  Ton  retrouve  sur  ce  centre  de  fabrici 
tion  sont  des  casse-tétes,  des  hachettes  casse-tétes,  des  pointes,  des  cou 
teaux,  grattoirs  et  percuteurs,  dont  les  types  se  rapportent  à  ceux  de  Tépc 
que  quaternaire.  Les  conclusions  de  MM.  Fornier  et  Micault  sont:  lo  qu 
l'atelier  du  Bois  du  Rocher  est  contemporain  de  l'époque  de  Saint- Acheul  < 
qu'il  est  caractérisé  par  la  présence  de  nombreuses  haches  bi^convexes,  pr< 
sentant  absolument  le  même  type  que  celles  de  la  Vallée  de  la  Somme 
2f*  qu'il  est  aussi  contemporain  de  l'époque  du  Moastier,  car  il  contient 
outre  les  racloirs,  d'assez  nombreuses  pointes  de  ce  type,  moins  cependan 
que  de  haches  bi-convexes.  Les  restes  d'une  magnifique  allée  couverte,  m( 
surant  12  métrés  de  longueur,  établissent  que  ce  lieu  a  été  habité  à  de 
époques  bien  différentes,  puisqu'on  y  trouve  des  traces  indiscutables  d 
l'époque  paléolithique  eJL  de  l'époque  néolithique.  Il  en  est  de  même  de  ceu 
qui  font  l'objet  des  deux  autres  notes  que  nous  avons  citées  ci-dessus. 

M.  Bailleau  s'occupe  surtout  des  gisements  du  nord-est  de  l'Allier»  qu'j 
divise  en  gisements  des  plateaux  et  cavernes.  Parmi  les  premiers,  il  signal 
un  certain  nombre  de  stations  en  plein  air  à  Molinet,  Goulanges,  Monetaj 
sur-Loire,  Pierrefitte,  Dion,  Saint-Léon,  Saligny  et  Tilly.  Cette  dernier 
est  la  plus  importante.  La  forme  des  instruments  est  presque  toujours  l 
tôte  de  lance,  de  grandeur  moyenne  (type  Saintp-Acheul)  ;  l'extrémité  en  es 
médiocrement  aiguë,  la  base  est  généralement  restée  à  l'état  brut.  M.  Bail 
leau  a  exploré  un  grand  nombre  de  cavernes,  mais  il  n'a  trouvé  que  dan 
très-peu  des  vestiges  préhistoriques.  Dans  une  seule,  la  GrotU  des  f$t$  d 
Chàtelperron,  il  a  pu  constater  la  présence  simultanée  de  Thomme  et  de 
grands  animaux  de  l'époque  quaternaire.  La  troisième  partie  de  son  travail 
consacrée  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  nous  amène  à  des  temps  moins  reculé 
que  tous  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

11  en  est  de  même  de  la  note  de  M.  Jaybert,  car  les  stations  de  Real,  aux 
quelles  elle  est  consacrée,  ont  livré,  à  côté  de  silex  qui  paraissent  bien  qua 
ternaires,  un  grand  nombre  d'instruments  et  d'objets  purement  néoli 
thiques.  M.  le  comte  de  Bouille  a  signalé  également  divers  gisements  d 
silex  ouvrés  sur  la  côte  de  Biarritz  (IX,  203). 

Les  dolmens  de  la  Lozère,  du  Cantal,  de  la  Haute- Vienne  ont  été  explo 
rés  avec  succès  par  MM.  de  Malafosse,  Ph.  Lalande  et  Bidaud.  Dans  1 
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mémoire  que  noua  trouvons  aujourd'hui  dans  les  Matériaux  (VllI,  37) ,  le 
premier  de  ces  explorateurs  nous  fait  connaître  le  résultat  de  ses  dernières 
fouilles  dans  les  dolmens  du  plateau  de  Blachères»  situé  à  iO  kilomètres  au 
sud-est  de  Mende,  au  pied  du  mont  Lozère,  dans  la  commune  de  Lanue- 
jols.  Les  objets  qui  y  ont  été  trouvés,  belles  pointes  de  lance  et  de  ûéche  en 
silex,  poinçons  en  os,  grains  de  collier  et  anneau  de  bronze  rapprochent  ces 
dolmens  de  ceux  de  rAveyron,  du  Gard  et  de  l'Hérault.  M.  de  Malafosse 
conclut  généralement  de  ses  recherches  que  les  peuples  dont  on  trouve  les 
restes  dans  les  cavernes  de  cette  contrée  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui 
construisaient  les  dolmens,  conclusion  que  nous  avons  mise  en  évidence,  il 
y  a  plusieurs  années,  pour  une  région  voisine,  dans  un  Mémoire  sur  les 
Derniers  temps  de  Cage  de  la  pierre  polie  daru  l'Aveyron. 

Quelques  dolmeun  existent  sur  le  vaste  plateau*basaltique  connu  dans  le 
Cantal  sous  le  nom  de  Planèze,  compris  en  entier  dans  Tarrondissement  de 
Saint-Elour.  Ce  n'est  que  dans  cet  arrondissement  et,  qui  mieux  est,  dans 
la  partie  voisine  de  la  Lozère,  que  M.  Ph.  Lalande  a  vu  les  seuls  dolmens 
bien  authentiques  du  Cantal  (VIII,  82),  car  de  grandes  pierres,  désignées 
dans  d'autres  parties  de  ce  département  sous  le  nom  ô!auteU  druidiques  ou 
de  pierres  des  géants^  ne  sont  pas  des  dolmens.  En  somme,  l'auteur  arrive  à 
compter  en  tout  six  dolmens  bien  constatés  et  peut-être  neuf  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Flour,  offrant  beaucoup  de  rapports,  pour  les  dimen- 
sions et  le  mode  de  construction,  avec  ceux  qu'il  avait  déjà  observés  dans 
la  Corrèze. 

La  commune  de  Berneuil^  arrondissement  de  Bellac  (Haute- Vienne),  pos- 
sède sur  son  territoire  six  dolmens  en  ruine,  ou  plus  ou  moins  complets. 
M.  Bidaud  (IX,  193)  pense  que  les  objets  qu'il  en  a  retirés  indiquent  que 
ces  monuments  sont  des  plus  anciens,  mais  nous  n'avons  rien  trouvé  dans 
la  description  qu'il  nous  en  donne,  qui  fi\t  de  nature  à  autoriser  cette  con- 
clusion et  à  les  séparer  de  ceux  des  régions  plus  méridionales  que  nous 
venons  de  parcourir  à  la  suite  de  MM.  Lalande  et  de  Malafosse.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  mentionné,  parmi  les  objets  trouvés,  de  trace  de  bronze;  mais 
on  n'en  rencontre  pas  non  plus  dans  tous  les  dolmens  du  Midi,  de  sorte 
que  ce  caractère  purement  négatif,  alors  surtout  que  l'observation  ne  porte 
que  sur  un  si  petit  nombre  de  monuments,  ne  suffît  pas  pour  autoriser  une 
conclusion  que  le  mode  de  construction,  les  dimensions  et  les  caractères  des 
autres  objets  ne  justifient  pas. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  l'ou  va  plus  au  nord.  C'est  ee  que  nous 
montrent  notamment  les  fouilles  faites  au  Souc'h  (Finistère),  par  M.  Grenot 
(Vin,  874).  Le  Souc'h  est  un  vaste  plateau  ondulé,  incliné  vers  la  mer,  au 
sud  du  bourg  de  Piouhinec.  Ce  plateau  a  été  spécialement  fréquenté  psu* 
les  constructeurs  de  monuments  mégalithiques.  Ceux-eî  se  diviaent  en 
deux  groupes,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud.  XjS  groupe  murd  se  subdivise 
en  cinq  parties,  rangées  sur  une  même  ligne  nord-sud  et  se  développe  sur 
une  longueur  totale  de  38  mètres.  Le  groupe  wàà,  éloigné  de  25  m^es  en- 
viron, est  plus  irrégulier  ;  il  s'écarte  de  30  mèiret  à  l'est  de  la  directrice  des 
parties  composant  le  premier,  et  a  une  longueur  de  15  à  18  mètres*  Qdèi 
groupes  consistent  en  plusieurs  chambres  de  dimensions  diâérentes,  reliées 
entre  elles  par  des  ailées  ou  des  alignements  de  pierres.  Outre  un  grand 
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nombre  de  poteries,  les  fouilles  pratiquées  an  Souc'h  ont  donné  des  hach 
polieSy  une  pointe  de  lance  de  silex,  des  grains  de  collier,  des  lames,  gra 
toirs  et  perçoirs  de  silex,  des  percuteurs  et  polissoirs  de  quartz,  de  grés 
de  schistes  et  huit  pièces  de  bronze,  parmi  lesquelles  deux  bracelets,  u 
anneau,  un  coin  on  oiseau  et  une  lame.  Ces  derniers  objets,  ainsi  que  U 
haches  polies,  si  rares  dans  nos  dolmens  du  Midi,  ne  distinguent  pas  moii 
de  ceux-ci  les  monuments  du  Souc'h  que  leur  disposition  elie-m^me. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  faute  d'espace,  les  notes  de  M.  Mac 
Gollog  sur  les  monuments  mégalithiques  de  Guernesey  (IX,  206),  et  d 
M.  de  Maricourt  sur  la  butte  de  Pouline,  dans  le  Vendômois  (IX,  207). 

Dans  un  article  sur  les  sépultures  anciennes  du  Lot-et-Garonne  (IX,  181 
M.  Tholin  fait  connaître  quelques  dolmens  et  un  grand  nombre  de  tumul 
de  ce  département,  mais  la  plupart  de  ces  derniers  ont  pu  avoir  une  origiu 
assez  récente  et  ne  doivent  peut-^tre  pas  remonter  au  delà  du  moyen  âge 
On  y  a  trouvé,  en  effet,  des  pointes  de  flèche,  des  fers  à  cheval,  et  des  mor< 
de  brides  qui  semblent  indiquer  que  ces  tertres,  dont  le  caractère  primiti 
n'est  pas  bien  déterminé,  ont  pu  servir  de  motte  féodale  au  moyen  âge. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  tumuli  du  rocher,  en  Plougoumalen,  explorés 
et  décrits  par  M.  L.  Galles  (VIII,  236).  Sept  monuments  funéraires  de  cett< 
espèce  se  trouvent  réunis  sur  un  tout  petit  espace  de  terre,  où  Ton  a  d'ail- 
leurs souvent  rencontré,  épars  çà  et  là,  des  haches  de  pierres,  des  silex 
des  bracelets  de  bronze  et  autres  objets.  Le  principal  est  celui  qui  est  vul- 
gairement appelé  dolmen  du  rocher. 

C'est  un  grand  tumulus  à  dolmen  de  ll^ôOde  diamètre,  entouré  d'un  cercl< 
de  pierres  posées  sur  la  terre  et  présentant  à  l'extérieur  une  sorte  de  pare- 
ment. Ce  cercle,  facile  à  suivre,  quoique  plusieurs  pierres  manquent  ci 
soient  encore  enfouies,  est  sensiblement  de  niveau  et  tout  à  Tentour  le  ter 
rain  s'abaisse,  de  manière  à  donner  au  tumulus  une  élévation  d'un  mètr< 
an-dessus  du  sol  environnant.  A  partir  du  dolmen,  situé  sur  la  circonfé- 
rence elle-même,  s'étendait  vers  le  centre  du  cercle  une  allée  de  6  mètre: 
de  développement  formée  par  une  fosse  creusée  dans  le  sol  et  dont  le^ 
parois  étaient  surmontées  par  une  assise  de  25  centimètres  de  maçonnera 
sèche.  En  examinant  le  plan  et  la  coupe  donnée  par  M.  Galles,  j'ai  ét< 
frappé  de  l'analogie  de  ce  monument  avec  un  de  ceux  que  j'ai  décrits  dam 
les  environs  d'Arles,  sous  le  nom  de  grotte  Bounias,  analogie  qui  conûrmi 
les  conclusions  que  j'ai  émises  dans  le  travail  consacré  à  celles-ci  (i).  Dam 
la  sépulture  du  rocher  ont  été  trouvés  des  bracelets  de  bronze  et,  dans  un* 
sépulture  voisine,  un  vase  en  cuivre  avec  un  couvercle,  contenant  des  osse 
ments.  Ce  vase  est  formé  d'une  feuille  de  cuivre  rouge  enroulée  en  form< 
de  tnmc  de  c6ne.  Le  fond,  qui  a  14  centimètres  de  diamètre,  est  plat  e 
formé  d'une  autre  plaque  de  cuivre.  A  la  partie  supérieure,  lea  paroi 
rentrent  un  peu  en  dedans  et  sont  roulées  de  dedans  en  dehonTsur  un  gro 
fil  de  fer.  Nous  avons  là  un  objet  dont  l'&ge  est  parfaitement  déterminé 
tant  par  lui-même  et  jmr  son  mode  de  fabrication,  que  par  la  présence  di 
fer,  et  qui  nous  reporte  à  une  époque  plus  récente  que  tout  ce  dont  il  a  et 

(1)  Let  tempi  préhUtùriquet  dans  Ujud-eet  de  la  Franee.  Allées  eouveries  de  la  Provenu 
Montpellier,  Ceolet,  1873r 
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question  dans  cette  revue.  Ceci  nous  stmène  à  signaler,  dans  lesmômea  vo- 
lumes qui  nous  occupent,  un  exposé  des  trouvailles  d'objets  étrusques  faites 
à  Ëygenbilsen,  en  Belgique,  par  M.  Schuermans  (IX,  342),  mais  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  celles-ci,  car  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  d*en  parler 
dans  une  revue  précédente  en  rendant  compte  du  Congrès  de  Bruxelles. 

Des  fouilles  ont  été  faites  par  les  soins  de  M.  Toubin  dans  un  tuiuulus 
de  la  forêt  de  Moidons,  canton  d'Arbois  (Jura),  qui  a  fourni  des  objets  de 
bronze  le  rapprochant  de  ceux  de  Flagey  (Doubs)  et  d'Anet  (Suisse),  ainsi 
qu'une  pièce  qui  rappelle  Hallstadt.  «  Il  est  intéressant,  dit  M.  Chantre 
(VIII,  95),  de  constater  ces  rapports  et  de  trouver  dans  le  Jura  les  formes 
de  bracelets  que  Ton  observe  en  si  grand  nombre  dans  les  sépultures  des 
Alpes.  »  Le  môme  savant  signale  encore  (VIII,  244)  une  découverte  de 
haches  de  bronze  inachevées  à  Ternay  (Isère),  sur  les  bords  du  Rhône.  G*est 
au  nombre  de  28  que  ces  haches  ont  été  trouvées  dans  la  terre  à  0*^40  de 
profondeur,  alignées  par  rang  de  grandeur.  Elles  sont  toutes  du  môme 
modèle,  c'est-à-dire  sans  anneau  et  de  forma  plate  ressemblant  plutôt  à  des 
coins  qu'à  des  outils  tranchants.  Elles  portent  encore  les  traces  fraîches  du 
moulage,  les  bavures  du  bronze  sur  les  parties  latérales  qui  devaient  dis- 
paraître ensuite  par  le  martelage,  a  Je  me  crois  autorisé^  dit  M.  Chantre, 
à  considérer  cette  fonderie  de  Ternay  comme  ayant  produit  la  plus  grande 
partie  des  haches  que  nous  trouvons  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhône 
et  comme  une  nouvelle  preuve  de  rétablissement  de  l'industrie  du  bronze 
dans  nos  pays  par  importation  à  travers  les  Alpes,  car  c'est  une  des  formes 
que  l'on  trouve  le  plus  communément  en  Italie  :  dans  le  Reggianais,  le 
Parmesan  et  le  Piémont,  puis  dans  les  Alpes  françaises,  en  dehors  des  pala- 
fittes.  » 

Le  12  janvier  1B63,  un  berger  de  Manson,  commune  de  Saiut-Genès 
Champanelle  (Puy-de-Dôme),  remarqua,  dans  un  vieux  chemin  tracé  au 
milieu  des  bruyères,  des  parcelles  de  cuivre  qu'il  retira;  mais  en  aperce- 
vant beaucoup  d'autres  et  ne  voulant  pas  les  briser,  il  ût  une  fouille  et  en 
enleva  plus  de  cent  objets  qui  ont  été  acquis  par  le  musée  de  Clermont- 
Ferraud.  Cette  trouvaille  de  Manson,  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  en  Auvergne,  a  fait  le  sujet  d'un  rapport  de  M.  J.-B.  Bouil- 
let,  rapport  qui  est  analysé  dans  les  Matériaux  (IX,  396),  où  l'on  trouvera 
la  liste  complète  des  objets  qui  la  composent.  Citons,  parmi  les  pièces  les 
plus  intéressantes,  des  plastrons  probablement  destinés  à  protéger  le  poi- 
trail des  chevaux,  des  fragments  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  mors 
de  bride,  un  couteau  à  douille,  une  pointe  de  lance,  des  haches  à  douille 
avec  anneau  de  suspension,  un  bout  de  fourreau  de  sabre,  une  lame  de 
poignard  et  plus  de  cinquante  bracelets  de  diilérentes  grandeurs  et  de  diffé. 
rents  modèles,  creux  ou  pleins,  ornés  de  losanges  et  de  filets.  L'un  d'eux 
est  un  bracelet  double  comme  on  en  rencontre  rarement. 

Un  important  travail  du  docteur  V.  Gros  est  consacré  aux  habitations 
lacustres  du  lac  de  Bienne  (VIII,  205).  Tandis  que  les  lacs  de  la  Suisse  orien- 
tale ont  été  habités  presque  exclusivement  pendant  l'âge  de  la  pierre  et  ceux 
de  la  Suisse  occidentale  essentiellement  pendant  l'époque  du  bronze,  le 
lac  de  Bienne  présente  cette  particularité  qu'on  y  trouve  les  restes  d'éta- 
blissements ayant  existé  pendant  ces  deux  époques,  et  môme  pendant  le 
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commencement  du  premier  âge  du  ^er.  Ces  nombreux  emplacements  sot 
presque  tous  échelonnés  sur  la  rive  droite  du  lac,  qui  s'appropriait  mieu 
que  la  rive  opposée  à  la  construction  des  bourgades  sur  pilotis.  Parmi  le 
stations  dont  s*occape  le  docteur  Gross,  celles  de  Locras,  Hageneck,  Gérc 
fia,  Latrigen  et  Ghavannes  ont  été  occupées  pendant  l'âge  de  la  pierre  seu 
lement,  celle  de  Sutz  pendant  l'âge  de  la  pierre  et  celui  du  bronze,  e 
celles  de  Nidau,  Mœringen  et  File  Saint-Pierre  pendant  l'époque  du  bronz 
et  le  premier  âge  du  fer. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  deux  derniers  volumes  des  Matériaux  ui 
grand  nombre  d'articles  qui,  sortant  de  l'aire  géographique  assignée  i 
cette  revue,  ne  peuvent  être  que  mentionné  Ici.  Nous  citerons  notamment 
L.  Lartet^  traces  de  l'homme  préhistorique  en  Orient  (VIIl,  177);  divers 
r&gedela  pierre  en  Egypte  (IX,  16);  Arcelin,  l'âge  de  la  pierre  polie  er 
Palestine  (IX,  19);  E.  Chantre,  Tâge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  en 
Troade  et  en  Grèce  (IX,  36,  363);  J.  Sawisza,  recherches  archéologiques  en 
Pologne  (IX,  90);  Retzius  et  Montelius,  Dolmen  à  Karleby,  Suède  (VIII, 
46);  0.  Montelius,  antiquités  suédoises  (IX.  26);  £.  Desor,  un  mobiliei 
préhistorique  delà  Sibérie  (VIII,  197);  A.  Baux,  collection  préhistorique 
japonaise  (VIII,  92);  le  P.  Petitot,  outils  en  pierre  et  en  os  du  Mackenzie 
(IX,  396). 


VII. 

G.  UiLLESCAMPS.  Le  cimetière  de  Caranda  et  la  eoexiilenee  de  Vutage  det  instruments  de 
fiirre  avec  ceux  de  bronxe  et  de  fer  jusqu'à  C époque  mérovingienne,  dans  BqI.  Soc.  an- 
tbrop.  de  Paris,  séances  du  18  juin  et  du  4  mars  1875.  —  G.  de  Mortillst.  Décou^ 
vertes  de  sépultures  dans  Seine-et-Marne,  l'Aisne  et  le  Loir-et-Cher,  IJbid.,  séance  da 
4  fé?rier  1875. 

Un  nombre  considérable  de  sépultures  juxtaposées  dans  un  espace  rela- 
tivement restreint  et  appartenant  à  différentes  époques  comprises  entre 
r&ge  de  la  pierre  polie  et  les  derniers  Mérovingiens  :  tel  est  l'aspect  que 
présente  à  l'observateur  le  cimetière  de  Caranda,  situé  sur  le  territoire  de 
Cierges,  â  8  kilomètres  environ  de  la  petite  ville  de  Fère-en-Tardenoy 
(Aisne).  Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  une  étude  plus  attentive  de  ces 
sépultures  c'est  que  toutes,  â  quelque  époque  qu'elles  appartiennent,  ren- 
ferment des  silex  bruts  et  taillés,  dont  le  nombre  est  de  vingt  à  trente  en 
moyenne  par  tombe.  Ce  n'est  certes  pas  la  première  fois  que  ce  fait  est 
signalé  pour  des  sépultures  franques  de  l'époque  mérovin^^ienne,  mais  il 
ne  s*était  jamais  présenté,  que  nous  sachions,  avec  une  telle  abondance» 
une  telle  constance  que  dans  celles  de  Caranda. 

M.  Millescamps,  qui  le  premier  en  a  entretenu  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  est  disposé  à  en  conclure  qu'à  l'époque  mérovingienne  on  taillait 
encore  le  silex.  Cette  pierre  no  se  rencontre  &  la  surface  du  sol  ni  à 
Caranda,  ni  dans  les  environs  ;  il  n'y  en  a  pas  trace  non  plus  dans  le  sabla 
qui  forme  le  sous-sol  du  cimetière.  De  plus  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
éclats  bruts  que  l'on  trouve  dans  les  tombes,  mais  bien  des  pièces  incon« 
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testablement  travaillées,  telles  que  des  couteaux,  des  lames  retaillées  à 
petits  coups,  des  haches  polies,  entières  ou  hrisées,  et  jusqu'à  des  pointes 
de  flèche,  c  La  seule  conclusion  à  tirer,  dit  M.  Millescamps,  est  que  ces 
silex  ont  été  jetés,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  semés  intentionfiêllement 
dans  les  tombes.  » 

Cette  première  conclusion  est  incontestable.  Mais  quelle  est  la  raison 
d'nn  pareil  usage?  Ici  nous  ne  pouvons  plus  suivre  M.  Millescamps,  qui 
pense  que  les  Mérovingiens  ayant  conservé  l'habitude  de  déposer  dans  les 
sépultures  les  instruments  ayant  servi  aux  morts  pendant  leur  vie,  joi- 
gnaient à  ceux-ci  des  silex  bruts  et  taillés,  par  suite  d'une  tradition  qui 
leur  aurait  été  léguée  par  les  populations  néolithiques,  et  qu'avec  cette 
tradition  seraient  parvenues  jusqu'à  eux  la  connaissance  et  la  pratique  de 
Tart  de  tailler  le  silex.   L'argumentation  sur   laquelle  M.  Millescamps 
appuie  sa  manière  de  voir  est  loin  d'être  convaincante.  Les  instruments 
en  silex  étaient  encore  en  usage,  dit-il,  jusqu'au  xr  siècle,  et  il  en  cite 
pour  preuve  les  trouvailles  faites  dans  diverses  sépultures^  mais    c'est 
justement  supposer  prouvé  ce  qui  est  à  établir^  à  savoir  que  ces  instru- 
ments sont  là  parce  qu'ils  étaient  encore  en  usage  à  cette  époque.  M.  de 
Mortillet  nous  parait  au  contraire  être  parfaitement  dans  le  vrai  lorsque, 
reconnaissant  deux  catégories  dans  les   silex  trouvés  dans  les  tombes 
mérovingiennes,  il  établit  que  les  uns  sont  des  pierres  à  briquet,  objet 
usuel  dont  la  présence  s'explique  bien  naturellement  et  que  les  autres 
ayant  exactement  les  diverses  formes  de  l'âge  de  la  pierre,  représentent 
dans  les  tombes  des  bijoux  et  des  amulettes.  Mais  où  notre  savant  coUégfue 
BOUS  parait  à  son  tour  sortir  de  la  réalité,  c'est  lorsqu'il  dit  que  Garanda 
a  été  un  centre  d'habitation,  un  atelier  où  l'on  taillait  le  silex  à  l'époque 
de  la  pierre  polie,  que  les  débris  de  taille,  les  ébauches,  les  instruments 
manques  et  de  rebut,  les  pièces  usées  y  abondent  et  qu'il  ajoute  :  c  Les 
Francs  trouvèrent  le  terrain  semé  de  silex.  De  plus  cette  pierre  avait  cer- 
taines formes  régulières  qui  frappèrent  leur  imagination.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  lui  attribuer  des  vertus  magiques.  Quand  on  creusait 
une  fosse,  on  ramassait  avec  soin  tous  les  silex  que  l'on  rencontrait  et  on 
les  plaçait  en  tas  à  côté  du  mort.  » 

n  nous  parait  impossible  d'accorder  cela  avec  cette  assertion  de  M.  Mil- 
lescamps que  sur  le  plateau  de  Garanda,  ni  dans  les  environs,  on  ne  ren- 
contre de  silex  ni  à  la  surface,  qui  ne  présente  que  des  pierres  calcaires  et 
quelques  blocs  de  grès,   ni  dans  la  couche  de  terre  végétale,  ni  dans  le 
sable  jaune  qu'elle  recouvre  et  dans  lequel  sont  enterrés  les  morts.  Quelle 
apparence  dès  lors  qu'il  y  ait  eu  un  atelier  de  fabrication  dans  une  localité 
où  l'on  ne  trouve  pas  naturellement  le  silex.  Il  faudrait  d'ailleurs  appli- 
quer la  même  explication  à  tous  les  cimetières  mérovingiens  où  l'on  a 
trouvé  des  silex  taillés  et  ils  sont  nombreux.  En  admettant ,  même  l'exis- 
tence de  cet  atelier,  il  faudrait  encore,  ponr  justifier  complètement  l'expli- 
cation de  M.  de  Mortillet,  établir  qu'en  creusant  en  un  point  quelconque 
du  plateau  de  Garanda  une  fosse  de  la  dimension  des  tombes,  on  recueil- 
lerait certainement,  non-seulement  des  éclats,  mais  des  silex  travaillés  en 
nombre  pareil  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  chaque  sépulture,  c'est-à-dire 
au  nombre  de  vingt  à  trente  en  moyenne.  Nous  dirons  donc  avec  lui  que 
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certainement  les  silex  enfouis  dans  les  tombes  mérovingiennes  de  Carai 
ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  les  Francs  attachaient  des  idées  s] 
perstitieuses  aux  silex  taillés  de  l'époque  robenhausienne,  mais  nous  aj< 
terons  que  ces  silex  ne  provenaient  pas  forcément  du  champ  même  où  s( 
les  sépultures,  mais  avaient  sans  doute  été  précieusement  recueillis  ici 
là  par  les  morts,  pendant  leur  vie,  sous  l'empire  de  ces  idées. 


vm. 

C  DB  HoRTiLLBT,  hc  cU.  —  L'abbé  Bourgeois.  Une  tèpuUure  d$  Vâge  du  bronze  dam 
département  de  Loir-et-Cher,  dans  Rev.  arehéol.j  1875.  —  E.  Chantre.  Sur  la  dècouvet 
d'objeti  du  2*  âge  du  bronze  à  la  fovte  aux  prètreeprèi  de  Theil,  à  Billy  (Loir-et-CfieV 
par  M.  l'abbé  BourgeoU,  dans  Matériaux,  etc.  S*  »érie,  t.  VI,  p.  lit  à  118.  —  Alb: 
Bertrand.  Le  ca$que  de  Berru.  Paris,  1875»  br.  in -8  de  iS  p.  et  i  pi.  extrait  de  i 
Demie  archéologique. 

M.  l'abbé  Bourgeois  a  trouvé  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  a 
Tbeil,  commune  de  Biliy,  tous  les  débris  d'un  casque  de  bronze,  accompa 
gné  d'une  hache  de  bronze  de  la  plus  belle  époque,  d'un  ciseau  du  mèm 
métal,  de  deux  plaques  d'or  estampées,  d'un  moule  de  hache  en  euphotid 
et  d*une  série  de  pendeloques  de  bronze  ayant  probablement  appartenu  : 
un  collier  de  cheval.  Bien  qu'on  n'ait  rencontré  avec  ces  objets  aucun  osse 
ment  humain,  on  peut  penser  qu'ils  proviennent  d'une  sépulture  qu'aurai 
recouverte  autrefois  un  tumulus  détruit  pour  les  besoins  de  la  culture 
Cette  hypothèse  parait  d'autant  moins  invraisemblable  qu'il  existe  prés  d 
là  des  tumulus  bien  caractérisés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  est  pa 
elle-même  des  plus  intéressantes.  C'est  la  première  fois  que  l'on  signale  1: 
présence  de  l'or  dans  une  station  de  l'&ge  dn  bronze  en  France,  aussia-t-oi 
dit  que  la  découverte  de  Theil  devait  être  rapportée  au  premier  âge  du  fe 
plutôt  qu'à  l'âge  du  bronze.  Mais  MM.  de  Mortillet  et  Chantre  ont  parfai 
tement  démontré  qu'il  fallait  la  maintenir  tout  entière,  comme  l'avait  fai 
M.  l'abbé  Bourgeois,  dans  ce  dernier,  mais  à  la  Un  de  cet  âge  que  M.  d 
Mortillet  a  appelée  époque  du  chaudronnier  ou  deuxième  époque  du  bronza 
Pourquoi,  en  effet,  l'or  n'aurait-il  pas  apparu  dés  ce  moment  aussi  bie 
dans  nos  pays  qu'en  Suisse,  dans  le  Mecklembourg,  le  Sleswig,  le  Dane 
mark  et  la  Suède  ?  Dès  maintenant,  comme  le  dit  très-bien  M.  Chantre,  le 
archéologues,  qui  n'ont  d'autre  souci  que  la  recherche  de  la  vérité,  devroi 
chercher  l'or  dans  les  stations  de  l'âge  du  bronze  et  ils  le  trouveront  cou 
me  on  a  trouvé  les  fibules  et  les  torques  dans  quelques-unes  des  palalitu 
et  des  fonderies  du  bassin  du  Rhône. 

On  sait  que  pendant  le  premier  âge  du  bronze  tous  les  objets  de  ce  mct( 
étaient  obtenus  par  la  fonte;  c'est  ce  qui  a  porté  M.  de  Mortillet  à  donner 
cette  époque  le  nom  d'époque  an  fondeur.  Plus  tard,  on  apprit  à  former  d( 
plaques  parle  martelage  et  à  les  réunir  par  desrivures;  ce  fut  alors  la  secoi 
de,  l'époque  ou  du  chaudronnier  ou  du  marteleur.  C'est  celle,  ainsi  que  noi 
venons  de  le  dire,  à  laquelle  appartiennent  les  objets  deXheil.  Parmi  ceux-c 
la  pièce  capitale  est,  en  effet,  un  casque,  dont  les  fragments  isolés  ont  été  r 
unis  et  remontés  par  les  soins  de  M.  Maître,  dans  l'atelier  de  Saint-Germaii 
c  II  est  fait  de  deux  feuilles  de  bronze  bombées  par  le  martelage  et  reliées  a 
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moyen  d'un  agencement  à  crochet,  une  des  valves  ayant  sur  ce  point  son 
pourtour  replié  sur  le  pourtour  de  l'autre.  Au  bas  et  vers  l'ouverture  du 
casque,  les  deux  pièces  sont  fixées  par  deux  rivets  à  tètes  coniques  formant 
par  leurs  saillies  un  ornement  ;  sur  l'un  des  côtés  se  trouvent  deux  trous 
destinés  à  recevoir  quelques  garnitures.»  L'importance  de  cette  pièce  pro- 
vient non-seulement  de  sa  rareté,  mais  surtout  de  ce  qu'elle  permet  de 
dater  plusieurs  autres  casques  qui  ont  été  considérés  comme  Gaulois, 
Gallo-Romains  et  Normands.  Tous  ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  identi- 
ques à  celui  de  Theil  et  doivent  être  rapportés  à  la  môme  époque.  Or,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  l'ensemble  des  objets  trouvés  avec  lui  appartient  bien 
à  l'âge  du  bronze  sans  mélange  de  fer. 

Le  véritable  casque  gaulois  est  fort  différent.  Un  beau  spécimen  de  cette 
dernière  époque,  offert  au  musée  de  Saint-Germain  par  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  montre  bien  la  différence  qui  existe  dans  le  travail  de  ces 
deux  époques,  en  décelant  un  progrès  industriel  incontestable  et  une  ins- 
piration différente.  Ce  casque  a  été  trouvé  dans  une  sépulture,  autrefois 
surmontée  d'un  tumulus,  au  lieu  dit  le  Terrage^  à  3  kilomètres  environ  du 
village  de  Berm  (Marne).  Le  chef  enseveli  dans  cette  tombe  y  était  couché 
sur  son  char.  On  connaît  déjà  seize  tombes  présentant  la  même  particu- 
larité, sans  en  compter  plusieurs  autres  situées  sur  la  rive  droite  du  Hhin. 
Ce  rite  était  donc  d'un  usage  relativement  fréquent  dans  l'est  de  la  Gaule, 
tandis  qu'on  n'en  rencontre  aucune  trace  dans  la  partie  occidentale  de  ce 
pays.  Mais  de  ces  seize  tombes,  il  n'est  sorti  qu'un  seul  casque,  celui  de 
Berru.  Il  est  formé  d'une  feuille  martelée,  comme  ceux  de  l'époque  précé* 
dente  et  les  vases  sortis  du  cimetière  de  Hallstadt.  La  forme  est  à  peu  de 
chose  près  celle  des  casques  représentés  sur  les  bas-reliefs  assyriens  du 
palais  de  Sargon,  qui  sont  coniques  et  surmontés  d'un  bouton,  avec  un 
léger  couvre-nuque.  Il  porte  à  sa  base  un  bandeau  orné  de  légers  dessins 
à  la  pointe. 

Ce  casque,  trouvé  en  Gaule,  dans  un  milieu  tout  gaulois,  ne  relevant  ni 
de  l'art  romain,  ni  de  l'art  Scandinave,  on  se  trouve  à  son  égard  en  pré- 
sence de  trois  hypothèses:  lo  origine  étrusque;  2©  origine  indigène;  3®  ori- 
gine ou  inspiration  orientale  directe.  Le  casque  étant  une  coiffure  presque 
inconnue  aux  Gaulois,  il  serait  singulier  qu'ils  eussent  poussé  si  loin  l'art 
de  fabriquer  cette  partie  de  l'armure,  dont  on  ne  retrouve  qu'un  seul 
échantillon  dans  seize  tombes  connues.  Aussi,  de  ces  trois  hypothèses, 
M.  Alex.  Bertrand  préfère- t-il  de  beaucoup  la  première.  En  somme,  •  les 
objets  que  renfermait  la  sépulture  de  Berru  sont  d'un  type  caractéristique 
spécial  à  toute  une  période  de  notre  histoire,  dans  laquelle  rentrent  les 
tumulus  du  genre  de  ceux  de  Ghâtillon-sur-Seine  et  de  la  Gôte-d'Or  en 
^;é lierai,  certains  tumulus  de  la  Suisse,  les  quarante-huit  cimetières  signa- 
lés dans  le  département  de  la  Marne  et  le  cimetière  de  Ghassemy  dans  le 
tlépartement  de  l'Aisne.  Il  y  a  là  les  indices  bien  marqués  d'une  civilisa- 
tion à  part,  qui  n'est  ni  la  civilisation  romaine,  ni  la  civilisation  grecque, 
ni  la  civilisation  étrusque,  bien  que  ce  soit  avec  cette  dernière  qu'elle  ait 
ie  plus  de  rapports.  G'est  une  civilisation  qui,  sous  sa  barbarie  apparente, 
t'st  encore  comme  toute  imprégnée  du  souvenir  des  belles  civilisations  de 
la  Hîiule-Asie,  auxquelles  les  Étrusques  eux-mêmes  ont  tout  emprunté.  » 
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IX. 

U«  BoTTT.  Le  eaterne  del  Capo  di  Leuea,  Leceej  1871.  —  La  groUa  âêl  Diavoto.  I 
gne,  1871,  in4%  36  p.,  6  pi.  ^  Scoperia  di  otta  fouUi  n«l(a  terra  d'Otranto.  Flon 
1874,  br,  iii-8*»  4  p.  —  la  Zinzolota,  manographia  geologieO'archeologiea,  Florence,  i 
br.  iii-8«,  39  p. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  une  série  de  travaux  itali< 
La  pointe  de  Ristola  et  le  cap  de  Leuca,  situées  à  l'extrémité  du  taloi 
la  botte  italienne,  sont  formés  par  deux  lignes  montueuses  peu  élev 
qui  appartiennent  au  dernier  rameau  des  Apennins,  et  qui  venant,  V\ 
d'Otrante,  par  Tricase,  le  long  de  l'Adriatique,  et  l'autre  de  Gailipoli, 
Ugento,  le  long  du  golfe  de  Tarente,  expirent  toutes  deux  à  Leuca  s 
8*6tre  rencontrées,  poussant  dans  la  mer  deux  pointes  séparées  par 
petit  golfe.  Le  grand  nombre  des  cavernes  ouvertes  dans  ces  collines  de' 
naturellement  attirer  Tattention  des  archéologues. 

Dans  la  chaîne  orientale,  qui  se  termine  proprement  au  cap  Leu 
M.  Botti  a  reconnu  des  cavernes  aux  environs  d'Otrante  et  de  Trict 
Celles  d'Otrante,  situées  généralement  au  niveau  de  la  mer,  ne  lui  ont 
paru  être  dans  des  conditions  qui  en  aient  permis  la  fréquentation  par 
hommes  des  temps  primitifs.  Il  en  est  de  môme  de  celles  de  Tricase,  d 
une  seule,  la  Zinzolosay  lui  a  présenté  une  brèche  calcaire  renfermant 
ossements  et  des  dents  de  mammifères  qui  n'ont  pas  encore  été  détermir 
Dans  une  caverne  voisine  diieldei  Benedetti,  M.  Botti  a  trouvé  une  nouv( 
brèche  ossifère  contenant  des  ossements  et  des  dents  d'éléphant  (E.  a\ 
quu8,  Falc.  ?),  et  d'autres  animaux  de  la  faune  post-tertiaire.  Déjà  dans 
grotte  de  Cardamone  le  môme  savant  avait  retrouvé  des  ossements  de 
gra'.id  pachyderme,  mais  qui  lui  avaient  paru  se  rapporter  à  une  espèce  ( 
féreute.  (E.  armeniacus^  Falc.) 

Les  cavités  qui  s'ouvrent  dans  la  chaîne  occidentale  de  la  pointe  de  F 
tola  ne  sont  pas  moins  nombreuses,  mais  deux  seulement  ont  paru 
M.  Botti  disposées  de  façon  à  avoir  pu  être  fréquentées  :  la  Grotte  du  DiaH 
celle  deiPanni. 

La  Grotte  du  Diable  (del  Diavolo)  n'a  pas  cessé  d'être  fréquentée  par 
hommes  depuis  l'époque  'de  la  pierre  polie.  On  a  trouvé,  en  effet,  dans 
couches  supérieures  du  sol  des  vases  en  poterie  fine,  des  fragments  de  ve 
et  une  médaille  du  temps  d'Auguste;  mais  ce  sont  les  débris  de  l'époi 
préhistorique  qui  y  sont  le  plus  abondants.  Us  se  trouvent  dans  un  tern 
hniu&tre,  légèrement  argileux,  çà  et  là  endurci  par  un  ciment  stalagi 
tique  contenant  des  débris  d'ossements,  de  petits  morceaux  de  charbor 
de  terre  cuite.  Vers  le  centre  de  la  caverne  les  ossements  plus  abonda 
constituent  une  véritable  brèche  alternant  avec  des  assises  de  terreai 
contenant  dea  traces  indubitables  de  la  présence  de  l'homme.  Ce  sont 
mollusques  d'espèces  comestibles  et  des  restes  de  crustacés  formant  a 
les  ossements  eux-mômes  les  rebuts  de  ses  repas,  ainsi  que  des  fragme 
de  poterie  grossière,  des  os  et  des  dents  d'animaux  évidemment  travail 
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des  armes,  des  instruments  et  des  éclats  de  silex  et  d'obsidienne  de  l'époque 
néolithique. 

La  grotte  dei  Panni  (des  draps),  qui  tire  son  nom  de  Tusage  où  étaient 
autrefois  les  marchands  de  drap  étrangers,  qui  venaient  dans  le  pays,  d'y 
exposer  leurs  marchandises,  est  située  à  quelques  mètres  à  Test  de  la  précé- 
dente. Elle  consiste  en  trois  pièces  de  différentes  grandeurs  situées  à  côté  les 
unes  des  autres  et  communiquant  entre  elles,  creusées  de  mains  d'homme 
dans  la  roche.  Sur  les  parois  sont  des  inscription?',  grecques  et  latines  qui 
témoignent  de  leur  antiquité.  Au-devant  de  la  plus  petite  se  trouve  une 
terrasse,  formée  par  une  accumulation  de  terre,  dans  laquelle  M.  Botti  a 
trouvé  des  restes  qu'il  attribue  à  l'époque  du  bronze,  mais  qui  nous  parais- 
sent devoir  être  d'une  époque  plus  récente  d'après  la  mention  qu'il  fait,  au 
milieu  d'eux,  de  fragments  de  plomb,  de  verre  et  de  poterie  vernissée. 


.2x.. 

G.  fiELLucci.  Paleoetnologia  deWUmhria,  terriiorio  di  Rieti,  br.  in-d»,  8  p.  Extrait  de 
Areh.  per  Vantrop.  e  la  etnol,  yol.  IV.  — L.  Pigorini.  Nozioni  archeohgicîie  iniomo 
alla  provincia  di  Parma,  br.  in-S»,  11  p.  Kxtr&it  de  Atti  del  r,  Istituto  veneto  diSe» 
kt.  éà  ard,  série  IV,  t.  111.  —  Oggetti  preistorid  dei  Liguri  Velleiati.  Parme,  1874,  br. 
iii-4*,  8  p.,  1  pL  -—Comte  G.  Gozzadiki.  IfUonw  ad  akuni  sepoleri  ndVarsenale  miîi- 
tare  di  Bohgna.  Bologne,  £875,  br.  in-8«,  i4.,  1  pi. 

Une  des  régions  de  l'Ombrie  dans  laquelle  il  n'avait  pas  encore  été  enti:«* 

pris  de  recherches  au  point  de  vue  préhistorique,  est  la  Sabine,  dont  les 

souvenirs  historiques  sont  pourtant  de  ceux  qui  pénètrent  le  plus  avant 

dans  les  temps  primitifs.  M.  Bellucci  a  cherché  à  combler  cette  lacune  en 

portant  ses  investigations  dans  le  territoire  de  Rieti,  dont  la  majeure  partie 

est  constituée  par  une  région  élevée  qu'habitèrent  les  antiques  Sabins. 

Ses  recherches,  commencées  au  mois  d'avril  1874,  ont  porté  soit  sur  des 

stations  à  ciel  ouvert,  soit  sur  certaines  cavernes,  le  territoire  de  Rieti  étant 

abondamment  pourvu  de  ces  sortes  de  cavités  par  suite  de  sa  nature 

montagneuse.  La  collection  de  M.  Petrini,  de  Rieti,  possède  trois  pointes 

de  silex  dont  l'une  n'a  pas  moins  de  16  centimètres  de  longueur  et  est  arron-^ 

die  à  la  base.  Les  grottes  qui  ont  été  explorées  par  M.  Bellucci  sont  au 

nombre  de  sept,  desquelles  six  s'ouvrent  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  du 

r«rasio,  l'antique  TeUrnio^  qui  descend  du  plateau  du  Chevalier  dans  l'A- 

bruzze  et  verse  ses  eaux  dans  le  Vdino^  dsins  la  plaine  de  Rieti.  Trois 

seulement  ont  donné  des  résultats  positifs^  mais  peu  importants,  à  MonU 

dei  Frati,  à  Fossogrande  et  à  Santo^Prete, 

Dans  une  note  pui^iée  dans  les  mémoires  de  l'Institut  vénitien,  M.  Pigo- 
rini  a  résumé  les  documents  archéologiques  aujourd'hui  connus  relatifs  éi 
la  province  de  Parme. 

Ùê^e  de  la  pierre  n'y  est  représenté  que  par  des  objets  de  l'époque  néo- 
lithique, flèches  et  couteaux  de  silex,  haches,  ciseaux  et  marteaux  de  pierres 
dures  trouvés  à  la  surface  du  sol.  On  commence  pourtant  à  signaler  des 
vestiges  de  stations  du  môme  âge,  comme  à  CasUl-Guâfo.  On  n'y  connaît 
pas,  jusqu'à  ce  jour,  une  seule  sépulture  de  l'âge  du  bronze,  mais  en  revan- 


RBTUB  PRÉSISTORIOUB.  71 

ohe,  cette  période  y  est  représentée  par  29  terramares.  Il  n'y  a  que  quelque 
années,  on  n'avait  d'autre  document  sur  le  passage  des  Ëtrusques  dans  cett 
province  que  quelques  mots  de  Tite-Live.  Des  découvertes  récentes  on 
jeté  un  peu  de  jour  sur  cette  question.  Telle  est  celle  d'une  sépultur 
étrusque,  riche  en  objets  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  et  de  vestiges  d'un« 
habitation  de  la  même  époque,  faite  à  FroM^e  di  S,  Pancrazio.  Des  restes  dt 
même  temps  ont  encore  été  retrouvés  dans  cette  localité  sur  la  terramari 
de  Vailazana  et  des  monnaies  étrusques  dans  les  couches  supérieures  dî 
celle  de  Quingento  di  S.  Prospéra»  En  outre  la  terramare  de  Campo  del  Casîel 
lazzo  est  une  véritable  station  de  cette  époque,  sans  en  compter  bien  d'autres 
que  Ton  rapporte  au  premier  âge  du  fer,  ainsi  que  les  sépultures  de  Casai 
ivne,  et  qui  peuvent  bien  être  étrusques.  Il  est  vrai  que  l'époque  gauloise  ci 
des  Boïens,  dont  on  ne  connaît  encore  aucun  reste  bien  authentique,  pour 
rait  peut-être  en  revendiquer  aussi  une  partie. 

Sur  les  collines  qui  s'élèvent  entre  le  Ghero  et  l'Arda,  dans  la  province 
de  Plaisance,  s'étend  la  commune  de  Lugagnano  val  d'Arda^  dans  laquelle  s( 
trouvent  les  ruines  de  l'antique  cité  de  Fe/Zeia  bâtie  par  les  Ligures  Velléiens 
après  leur  soumission  à  la  domination  romaine  en  l'an  598de  Rome.  Les 
fouilles  faites  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et  depuis,  dans 
cette  localité,  paraissaient  n'avoir  donné  que  des  produits  se  rapportani 
aux  meilleurs  temps  de  la  puissance  romaine.  Voici  que  M.  Pigorini  nous 
présente  les  dessins  d'une  hache  polie  en  pierre  dure  et  de  deux  vases  gros- 
siers  trouvés  ensemble  sous  les  substructions  de  l'amphithéâtre,  au  milieu 
d'un  amas  d'ossements  et  de  cendres.  Les  dessins  de  ces  objets  et  les  condi' 
tions  de  leur  trouvaille  sont  extraits  du  journal  des  fouilles  pour  1764. 
Notre  savant  confrère,  qui  reprend  pour  le  compte  du  gouvernement  ita- 
lien les  fouilles  deVelleia,  ne  négligera  pas  de  s'assurer,  par  des  recherches 
spéciales,  dirigées  sur  le  point  indiqué  par  le  journal  de  ses  prédécesseurs, 
de  la  réalité  de  l'existence,  au-dessous  de  la  ville  romaine,  d'une  station  de 
l'époque  néolithique. 

Dans  le  cours  du  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  des  travaux  exécutés 
dans  l'enceinte  de  l'arsenal  de  l'Annunziata  à  Bologne,  mirent  au  jour  cinq 
sépultures^  dont  une  seule  était  inviolée  et  intacte.  Celle-ci  renfermait  des 
poteries  et  des  bronzes  du  type  de  Villanova,  ainsi  que  des  objets  étrusques 
eu  or,  du  meilleur  travail,  dont  nous  devons  la  description  à  la  plume  sa- 
vante de  M.  le  comte  Gozzadini.  Les  tombes  étaient  à  la  profondeur  d'en- 
viron 3  mètres.  Elles  consistaient  en  une  grande  jarre  de  poterie  recouverte 
par  une  dalle  de  Macigno.  Dans  cette  jarre  était  le  vase  cinéraire,  en  pote- 
rie fine  d'un  rouge  presque  corallin,  comme  certaines  poteries  de  la  né- 
cropole de  Villanova.  Le  couvercle  de  celui-ci  était  muni  d'un  bouton  et 
orné  de  profondes  impressions  en  zigzag.  Les  restes  humains  qu'il  renfer- 
mait ont  été  rapportés  par  M.  le  professeur  Galori  à  une  femme  de  30  à  40 
ans.  Avec  eux  se  trouvaient  des  fibules,  des  bracelets,  un  grand  nombre 
de  perles  d'ambre,  une  fibule  d'or  ornée  de  figures  de  quadrupèdes,  etc. 
Au  vase  cinéraire  étaient  jointes  d'autres  petites  poteries  rappelant  par 
tous  leurs  caractères  celles  de  Villanova,  ainsi  que  des  fusaloles. 

Parmi  les  objets  de  bronze  s'en  trouve  un  ayant  la  figure  d'une  cloche, 
formé  de  deux  lames  soudées  Tune  à  l'autre  avec  un  intervalle  de  2  milli- 
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mètres  seulement.  D'autres  objets  pareils,  mais  massifs,  ont  été  rencontrés 
à  Yillanova.  Leur  usage  ne  nous  parait  pas  avoir  encore  reçu  une  ezplica* 
tion  satisfaisante.  Les  bracelets  étaient  au  nombre  de  six,  un  de  fer  et  les 
autres  de  bronze.  Une  grande  épingle  de  bronze,  de  38  centimètres  de  Ion- 
gueur,  avec  deux  rosettes,  une  à  la  tète,  Tautre  sur  le  côté,  dont  chaque 
leuille,  perforée,  portait  de  petits  anneaux,  est  ornée,  aux  deux  tiers  envi- 
ron de  sa  tige,  d'une  petite  tète  humaine.  Elle  est  repliée  deux  fois  sur  elle- 
même,  et  M.  Gozzadini  pense  que  c'était  là  sa  forme  primitive  et  qu'elle  ne 
devait  pénétrer  que  jusqu'à  la  partie  portant  pour  arrêt  la  tète  humaine. 
Elle  rappelle  par  ses  dimensions  les  grandes  épingles  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie  qui  atteignent  jusqu'à  80  centimètres  de  longueur.  Les  représenta- 
tions de  quadrupèdes,  figurées  sur  la  iibule  en  or,  étaient  faites  par  un  pro- 
cédé qui  décèle  un  art  très-avancé  et  qui  rappelle  certains  objets  du  pre- 
mier âge  du  fer  Scandinave.  Ces  animaux  sont  formés  par  de  tout  petits 
globules  d'or  soudés  les  un»  aux  autres,  ce  qui  donne  ces  fines  granu- 
lations qui  font  le  désespoir  des  orfèvres  modernes.  C'est  là  un  joyau  des 
plus  précieux  par  la  finesse  et  la  beauté  du  travail  que  rehausse  encore  le 
contraste  formé  par  le  mat  des  granulations  sur  le  fond  uni  et  brillant.  Un 
autre  bijou  consiste  en  deux  fils  d'or,  soudés  ensemble,  mais  séparés  aux 
extrémités  de  façon  à  y  former  une  baude  plus  large  dont  l'intervalle  est 
rempli  par  un  filigrane  plus  mince.  Ces  deux  parties  élargies  portent  à 
chaque  extrémité  un  mascaron  de  type  égyptien.  Deux  anneaux  d'argent 
sont  enfilés  à  ce  joyau  qui,  déployé,  avait  39  centimètres.  N'était-ce  pas  un 
bandeau  de  tète?  Un  fragment  d'un  joyau  semblable,  replié  deux  fois  sur 
lui-môtne,  semble,  au  contraire,  former  une  boucle  d'oreilles. 

Les  perles  d'ambre  semblent  pouvoir  se  réunir  en  deux  séries.  La  pre* 
mière  est  composée  de  25  boules,  parfaitement  sphériques,  de  grandeur 
variée,  et  l'autre  d'autant  de  pièces,  de  formes  différentes,  imitant  des 
coquilles  du  genre  cyprée,  des  haches  de  pierre,  etc.  Un  morceau  figure 
parfaitement  un  poisson  avec  ses  nageoires  pectorales,  abdominales  et 
dorsale.  Cet  ambre  est  diaphane,  d'une  belle  couleur  rouge  et  tout  à  fait 
semblable  à  celui  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  du  Bolonais, 
Cette  énuméralion  est  complétée  par  une  pendeloque  de  verre  bleu,  cylin- 
dro-conique,  qui  s'épanouit  en  quatre  lobes,  comme  une  corolle  infundi- 
buliforme,  et  par  une  toute  petite  idole  de  pâte  blanche  calcaire,  qui  rap- 
pelle les  représentations  égyptiennes  de  Phtah. 

Comment  accorder  la  présence  des  poteries  et  de  certains  bronzes  du  type 
de  Yillanova  avec  la  finesse  artistique  et  la  perfection  de  joyaux  qui  ne 
paraissent  pas  pouvoir  se  rapporter  à  une  époque  aussi  ancienne?  Tel  est 
le  problème  qui  se  pose  dans  l'esprit  après  avoir  lu  le  mémoire  de  M.  Goz* 
zadini.  Ce  savant  archéologue  le  résout  en  disant  que  l'usage  de  ces  pote- 
ries et  de  ces  bronzes  a  pu  se  prolonger  assez  pour  qu'ils  aient  pu  être  con- 
temporains, sur  leur  déclin,  des  belles  productions  de  la  grande  époque 
étrusque,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouvent  pas  associées  avec  eux.  Cette 
explication  nous  parait  la  plus  simple  et  vraiment  la  seule  qui  puisse  ôtre 
donnée.  On  ne  doit,  en  effet,  jamais  perdre  de  vue  que  même  les  civilisa  ions 
qui,  à  distance,  nous  paraissent  le  mieux  tranchées,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
cas,  n'ont  toute  leur  pureté  qu'à  un  certain  moment,  souvent  très-court,  qui 
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correspond  à  leur  plein  épanouissement,  mais  que  ce  qui  domine  au  fond,  ce 
sont  les  mélanges  et  les  transitions,  car  l'esprit  de  l'homme  est  en  mouve- 
ment continuel  de  développement  et  de  progrés.  Les  sépultures  de  l'arsenal 
de  Bologne  offriraient  donc  le  point  de  contact  entre  l'époque  caractérisée 
par  le  type  de  Villanova  et  celle  franchement  étrusque  à  laquelle  se  rap- 
portent les  nécropoles  de  Marzabotto  et  de  la  Gertosa.  Ainsi  se  retrouvent 
peu  à  peu  tous  les  éléments  de  la  chaîne  qui  doit  relier  les  temps  préhisto- 
riques aux  temps  classiques,  et  qui  embrasse  ces  temps  que  l'antiquité 
appelait  héroïques  et  que  nous  nommerons,  avec  le  savant  directeur  de 
cette  Revue,  protohistoriques,  car  ils  méritent  d'être  également  distingués 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  et  de  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Les  découvertes  de  sépultures  étrusques  sur  trois  points  du  territoire  de 
Bologne,  à  la  Gertosa^  à  Via  Maggiore  et  à  l'Arsenal,  permettent  déjà  de  se 
faire  Une  idée  juste  de  la  position  topographique  de  l'antique  FeUina. 
» 

XI. 
Bulletino  di  Paleoeinohgia  Italiana»  i***  anDée,  n«*  1,2,  3  Janvier,  février,  mars  1876. 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  des  trois  premiers  numéros  du 
BuUiiin  dé  paléoethnologie  italienne.  En  annonçant  dans  notre  dernière  Revue 
l'apparition  de  cette  nouvelle  publication,  nous  avons  fait  connaître  les  ar- 
ticles contenus  dans  la  première  livraison.  Les  deux  suivantes  contiennent 
une  note  sur  des  trouvailles  de  silex  dans  les  territoires  d'Ascoli  Piceno,  de 
Bariet  Salmona;  une  notice  sur  l'exploration  faite  en  Sardaigne  par  M.  Man- 
tovani,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  numéro  de  \b.  Revue,  à  pro- 
pos de  la  dernière  publication  de  M.  Spano;  et  une  note  de  M.  Garlo  Boni 
sur  un  double  moule  à  couler  le  bronze,  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Musée  civique  de  Modène.  Ge  moule,  en  micaschiste  talqueux,  extrait  en 
1875  de  la  terramare  de  Gasinalbo,  présente  d'un  côté  le  creux  d*une  pointe 
de  lance  et  de  l'autre  celui  d'un  objet  qui  pourrait  bien  avoir  été  une  sorte 
de  rasoir. 

M.  Gabriel  Rosa  a  fait  connaître  la  découverte  faite  l'an  dernier  près  de 
Torbole,  dans  la  province  de  Brescia,  de  vingt-sept  haches  de  bronze  con- 
tenues dans  un  vase  de  terre.  Gomment  expliquer  l'existence  de  pareils 
dépôts?  Pour  y  parvenir,  M.  Pigorini  pense  qu'il  est  bon  de  réunir  toutes 
les  trouvailles  analogues  et  d'en  examiner  avec  soin  les  circonstances.  Il 
a  entrepris  ce  travail  en  ce  qui  concerne  l'Italie  et  donne  dans  le  dernier 
numéro  du  Bulletino  une  notice  sur  ce  sujet. 

M.  P.  Gastelfranco  fait  connaître  une  nouvelle  nécropole  de  l'&ge  du 
bronze  trouvée,  en  1872,  à  Rovio,  prés  du  lac  Lugano.  Elle  consiste  en 
huit  tombes  formées  chacune  de  six  dalles  brutes,  quatre  formant  les  parois 
et  deux  le  fond  et  le  couvert.  Ghacune  de  ces  tombes  renfeimait  un  vase 
de  terre  cuite  contenant  des  ossements  brûlés  et  du  bronze.  11  n'y  avait  là 
ni  fer,  ni  monnaie,  ni  inscription.  Les  vases  sont  d'une  poterie  fine,  faite 
su  tour,  bien  cuite,  ornés  seulement  au  col  de  quelques  lignes  parallèles. 
Parmi  les  objets  contenus  dans  les  vases  on  remarque  un  élégant  couteau 
de  bronze  fondu  dont  le  manche  est  terminé  en  anneau  et  une  plaque  de 
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bronze  de  5  centimètres  de  diamètre,  ornée  de  cercles  concentriques,  avec 
un  appendice  latéral  terminé  en  agrafe,  et  portant  sur  son  milieu  une 
petite  anse.  M*  Gastelfranco  pense  que  cette  nécropole  doit  prendre  place 
à  côté  de  celles  de  Golasecca  et  de  Vadena,  qui  amènent  è  celle  de  Villanova 
et  au  premier  âge  du  fer. 

A  côté  de  ces  dernières  doivent  venir  se  placer  les  tombes  de  Bismantova, 
dans  TËmilie,  déjà  signalées  en  1871  par  M.  Ghierici,  mais  dont  ce  savant 
professeur  donne  dans  le  dernier  Bulletin  une  description  plus  détaillée. 
Ces  tombes,  enterrées  à  une  profondeur  moyenne  de  50  centimètres,  sont 
formées  par  des  dalles  de  la  rocbe  voisine  disposées  comme  celles  de  Rovio, 
au  milieu  desquelles  sont  les  urnes  cinéraires.  Lorsque  les  dalles  des  parois 
viennent  à  manquer,  ce  qui  arrive  souvent,  les  urnes  sont  écrasées  par  la 
dalle  supérieure.  Il  n'y  a  d'ordinaire  qu'un  vase  dans  chaque  tombe,  mais 
quelquefcMs  il  s'y  en  est  trouvé  deux.  Dans  une  de  ces  sépultures  doubles 
ont  été  rencontrés,  au  milieu  des  cendres,  une  fibule  et  u*û  rasoir  de 
bronze. 

P.   GAZALIS  de  FONtK)UCE. 
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Laxarck.  Philoêophie  zoologiquê,  Nonyelle  édition  reyiie  et  précédée  d'ane  notice  biogra- 
*  phiqae  par  Charles  Martins.  Deux  yolumes  in  8.  Paris,  F.  Savy,  1873. 

La  Philosophie  zoologique  de  Lamarck^  publiée  à  nouveau  soixante-quatre 
ans  après  sa  première  édition,  soit  en  1873,  à  une  époque  où  Tanatomie 
comparée  a  fait  de  si  grands  progrès^  à  une  époque  où  l'anthropologie 
s'est  définitivement  constituée,  cela  est  un  événement  d'une  importance 
capitale.  C'est  avec  les  connaissances  que  nous  avons  acquises  aujourd'hui 
qu'il  est  bon^  qu'il  est  nécessaire  de  lire  Lamarck  :  aujourd'hui  seulement 
l'on  peut  porter  un  jugement  décisif  sur  les  écrits  de  ce  naturaliste  émi- 
nent;  aujourd'hui  seulement  l'on  peut  ôtre  juste  envers  lui  et  reconnaître 
sa  remarquable  perspicacité. 

11  y  eut,  en  effet,  beaucoup  de  perspicacité  dans  l'œuvre  de  Lamarck  ; 
nous  pourrions  môme  nous  étonner  à  bon  droit  de  ce  qu'avec  les  connais- 
sances que  Ton  possédait  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  il  ait  pu  arriver  aux  résultats  que  nous  trouvons  consignés  dans 
ses  Considérations  sur  Vorganisation  des  êtres  vivants  et  dans  sa.  Philosophie  zoo* 
logique. 

n  était  réservé  à  MM.  Darwin  et  Wallace  d'expliquer  par  les  principes 
de  la  sélection  la  variation  des  espèces,  ou,  du  moins,  une  partie  des  phé- 
nomènes de  cette  variation.  Lamarck  avait  cherché  à  établir  le  fait  même 
de  l'influence  des  milieux  et  celui  de  la  transmission  des  organes  et  des 
aptitudes  nouvellement  acquises.  £n  général,  c'est  à  cette  démonstration 
que  se  borna  sa  tâche;  pourtant,  en  quelques  passages,  il  proclama  déjà, 
avant  Wallace  et  Darv^n,  la  concurrence  vitale.  Le  fait  mérite  d'être  rap- 
porté; c'est  au  quatrième  chapitre  de  la  Philosophie  zooïogique  que  nous  le 
trouvons  consigné.  Voici  les  paroles  de  Lamarck: 

<  La  multiplication  des  petites  espèces  d'animaux  est  si  considér£U3le  et 

*  les  renouvellements  de  leurs  générations  sont  si  prompts,  que  ces  petites 

<  espèces  rendraient  le  globe  inh£U3itable  aux  autres,  si  la  nature  n'eût  mis 

<  un  terme  à  leur  prodigieuse  multiplication*  Mais  comme  elles  servent 
t  de  proie  à  une  multitude  d'autres  animaux»  que  la  durée  de  leur  vie  est 

<  très-bornée  et  que  les  abaissements  de  température  les  font  périr,  leur 

*  quantité  se  maintient  toujours  dans  de  justes  proportions  pour  la  con- 

<  servation  de  leur  race  et  pour  celle  des  autres.  Quant  aux  animaux  plus 

*  grands  et  plus  forts,  ils  seraient  dans  le  cas  de  devenir  dominants  et  de 
«  nuire  à  la  conservation  de  beaucoup  d'autres  races  s'ils  pouvaient  se 
«  multiplier  dans  de  trop  grandes  proportions.  Mais  leurs  races  s'entre- 

<  dévorent  et  ils  ne  se  multiplient  qu'avec  lenteur  et  en  petit  nombre  à  la 
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t  fois,  ce  qui  conserve  encore  à  leur  égard  l'espèce  d'équilibre  qui  doit 
c  exister.  » 

Qu'après  cela  il  ait  semblé  exclure  l'honime  lui-même  du  principe  géné- 
ral de  la  sélection,  c'est  ce  dont  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  outra 
mesure.  C'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir  écrit  à  cette  époque  les  lignes 
que  nous  venons  de  citer. 

La  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  xoologique  est  due  à  celui  qui  pouvait 
être  le  plus  capable  de  la  présenter  au  public  et  de  la  commenter,  à 
M.  Charles  Martins.  M.  Martins  l'a  fait  précéder  d'une  étude  de  quatre- 
vingts  pages  que  nous  voudrions  reproduire  de  la  première  à  la  dernière 
ligne,  et  à  laquelle  il  donne  trop  modestement  le  nom  d'introduction  bio- 
graphique. Dans  cette  étude,  en  effet,  M.  Martins  s'est  plu  à  réunir  et  à 
exposer  un  certain  nombre  de  faits  qui  sont  comme  un  véritable  commen- 
taire, ou  mieux  un  véritable  développement,  des  considérations  un  peu  gé* 
nérales  émises  par  Lamarck. 

c  Dans  ses  travaux  spéciaux,  dit  M.  Martins,  description,  classement, 
t  détermination  d'espèces  végétales  et  animales,  Lamarck  avait  été  frappé 
•  de  leurs  différences,  mais  encore  plus  de  leurs  analogies;  il  avait  constaté 
c  leurs  variations  et  il  en  était  résulté  pour  lui  une  triple  impression  :  la 
«  certitude  de  la  variabilité  de  l'espèce  sous  l'influence  des  agents  exté* 
c  rieurs,  celle  de  l'unité  fondamentale  du  règne  animal,  enfin  la  probabi- 
c  lité  de  la  génération  successive  des  différentes  classes  d'animaux,  sortant, 
t  pour  ainsi  dire,  les  unes  des  autres  comme  un  arbre  dont  les  branches, 
c  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  le  résultat  des  évolutions  succès- 
«  sives  d'un  seul  organe,  la  graine  ou  le  bourgeon.  » 

La  plupart  des  faits  que  cite  M.  Martins  pour  établir  la  variation  des 
espèces  ensuite  de  la  modification  des  milieux  n'étaient  point  connus  de 
l'auteur  de  la  <  Philosophie  zoologique;  >  M.  Martins  les  range  sous 
quatre  rubriques  que  nous  allons  analyser  succinctement. 

I.  —  Influence  de  l'eau.  Dans  le  domaine  végétal  nous  voyons  la  renon- 
cule aquatique  présenter  des  feuilles  finement  découpées  et  comme  capil- 
laires si  elles  sont  submergées,  tandis  que  les  feuilles  qui  se  trouvent  hors 
de  l'eau  sont  arrondies  et  simplement  lobées:  c  Suivant  que  les  feuilles 
c  ont  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'eau,  suivant  que  celle-ci 
«  est  courante  ou  stagnante,  elles  présentent  toutes  les  transitions  imagt- 
c  nables  entre  ces  deux  extrêmes.  •  Le  jonc  lacustre  qui  n'a  point  de 
feuilles,  mais  seulement  des  gaines  rougeâtres  terminées  par  un  petit 
limbe,  voit  dans  une  rivière  ce  limbe  s'allonger  et  atteindre  parfois  jus- 
qu'à deux  mètres.  L'eau  transforme  môme  certains  organes  et  les  adapte  à 
des  fonctions  toutes  différentes  de  leurs  premières  fonctions  :  ainsi  les 
corps  cylindriques  et  spongieux  qui  maintiennent  à  la  surface  de  l'eau  les 
rameaux  du  c  Jnssisea  repens  »  sont  des  racines  tranformées  par  l'action 
même  de  l'eau  et  qui  deviennent  aérifères.  Si  du  végétai  nous  passons  à 
l'animal,  nous  voyons,  chez  les  batraciens,  que  les  .appareils  respiratoires 
des  animaux  aquatiques  se  développent  sous  l'influence  d'un  milieu  li- 
quide. Les  branchies  peuvent  n'être  que  temporaires:  le  têtard  de  la  gre- 
nouille respire  d'abord  par  des  branchies,  plus  tard  les  poumons  se  déve- 
loppent et  les  branchies  s'atrophient;  le  têtard  était  aquatique,  la  grenouille 
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»st  amphibie.  A  côté  de  la  marte  commune  se  trouve  la  loutre,  qui  n'est 
fu'une  marte  amphibie:  celle-ci,  cherchant  sa  nourriture  dans  l'eau,  a  subi 
les  modifications  importantes.  Ses  doigts  sont  unis  par  des  membranes, 
iSL  queue  est  aplatie  comme  celle  du  castor,  •  et  dans  le  ventre  un  grand 
t  sinus  veineux  permet  au  sang  de  s'y  accumuler  lorsque  l'animal,  pion- 
(  Croant  sous  l'eau,  suspend  sa  respiration  pendant  quelque  temps,  i  Le 
:a.stor  est  la  forme  amphibie  d'un  animal  terrestre  des  Antilles.  Le  pho- 
lue,  le  morse,  carnassiers  amphibies,  forment  la  transition  des  mammi- 
fères terrestres  aux  cétacés.  Les  oiseaux  palmipèdes  peuvent  être  regardés 
3ommeles  formes  aquatiques  d'autres  espèces  terrestres:  c  Les  doigts  pal- 
■  mes,  indices  d'une  vie  essentiellement  aquatique,  ne  sont  pas  liés  au 
c  reste  de  l'organisation,  ils  sont  uniquement  le  résultat  d'une  natation 
«  prolongée.  >  La  limace  de  terre  respire  par  des  poumons  :  les  oncidies, 
qui  lui  ressemblent  tellement,  vivent  sur  les  plages,  sont  amphibies  et  ont 
à  la  fois  un  sac  pulmonaire  et  sur  le  dos  des  filaments  branchiaux.  Il  existe 
des  scarabées  aquatiques  dont  les  pattes  postérieures  sont  élargies  en 
forme  de  rames. 

II.  —  Influence  de  l'air,  c  Lamarck  ne  craint  pas,  dit  M  Ch.  Martins, 
d'attribuer  à  l'air  toute  l'organisation  des  oiseaux,  l'adhérence  des  pou- 
mons avec  la  colonne  vertébrale,  la  perforation  de  ces  poumons,  la  péné* 
tration  de  l'air  dans  tout  le  corps  de  l'animal,  et  le  développement  des 
plumes.  Toutes  ces  particularités  sont  pour  lui  le  résultat  des  efforts  faits 
par  l'animal  pour  se  soutenir  dans  un  milieu  aérien.  La  science  ne  possède 
pas  encore  assez  de  faits  pour  pouvoir  démontrer  directement  chacune 
de  ces  assertions;  néanmoins,  elle  nous  fournit  déjà  quelques  preuves 
qui  permettent  de  prévoir  qu'un  jour  la  démonstration  sera  complète.  » 
M.  Martins  remarque  ici,  après  Lamarck,  que  chez  les  animaux  qui  s'élan- 
cent d'arbre  en  arbre,  l'exercice  amène  le  développement  d'une  membrane 
(en  forme  de  parachute)  du  membre  antérieur  au  membre  postérieur.  Sept 
espèces  d'écureuils  sont  pourvues  de  ce  parachute;  chez  le  galéopithèque, 
intermédiaire  entre  les  singes  et  les  chauves-souris,  ce  parachute  forme  un 
vrai  manteau,  du  cou  à  la  queue .  Môme  appareil  chez  les  chauves-souris 
et  qui  se  complète  par  une  véritable  aile  membraneuse  :  c  Les  os  du  mé- 
tacarpe et  les  doigts,  le  pouce  excepté,  sont  très-longs;  une  seconde  mem* 
brane  se  continuant  avec  le  parachute,  réunit  ces  os  entre  eux.  L'ani- 
mal ainsi  organisé  vole  aussi  longtemps  et  aussi  rapidement  qu'un  oi- 
seau. >  11  y  a  du  temps,  déjà,  que  l'on  a  constaté  l'analogie  qui  unit  les 
oiseaux  aux  reptiles  et  l'anatomie  microscopique  a  démontré  que  la  plume 
n'est  qu'une  écaille  plus  développée. 

IIL  —  Influence  de  la  lumière.  C'est  principalement  sur  l'organe  de  la 
vue  qu'elle  peut  s'exercer.  Chez  la  plie,  qui  se  cache  dans  le  sable  couchée 
sur  le  c6té  gauche,  les  deux  yeux,  à  l'âge  adulte,  sont  siiués  l'un  à  côté  de 
l'autre,  du  côté  de  la  této  qui  regarde  en  haut;  mais  ce  n'est  là  qu'un  état 
secondaire  :  dans  l'enfance  ces  yeux  sont  placés  à  droite  et  à  gauche,  comme 
chez  les  autres  poissons.  C'est  avec  l'âge  que  l'œil  inutile,  l'œil  sans  usage, 
quitte  le  côté  du  sable  et  vient  faire  saillie  du  côté  où  il  peut  être  utile. 

XV.  —  Influence  de  la  chaleur*  Elle  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  né- 
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ceseaire  de  s'arrôter  sur  ce  point  ;  si  la  chaleur  n'intervenait  pas,  la  lumière, 
l'atmosphère  et  Teau  seraient  impuissantes. 

Après  avoir  parlé  du  développement  des  organes,  M.  Martins  parle  de 
leur  atrophie  et  de  leur  disparition  complète,  à  la  suite  du  changement  de 
milieu  et  au  cas  où  Torgane  demeure  sans  emploi.  Lamarck  consigne  dans 
son  ouvrage  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  fait.  A  ce  propos  on  peut 
lire  dans  le  Voyage  <f  un  Naturalisle  autour  du  monde  de  M.  Gh.  Darwin,  un 
passage  assez  carieux  sur  le  tucutuco  du  Brésil  ;  voici  ce  passage  qui  ici 
est  bien  à  sa  place  :  «  L'homme  qui  me  les  avait  procurés  m'affirma  qu'on 
c  en  trouve  un  grand  nombre  aveugles.  Un  spécimen  que  j'avais  conservé 
«  dans  Tesprit-de  vin  était  en  cet  état;  M.  Reed  considère  que  leur  cécité 

<  provient  d'une  inflammation  de  la  membrane  nictitante.  Alors  que  l'ani- 
c  mal  était  vivant,  je  plaçai  mon  doigt  à  un  demi-pouce  de  sa  tète  et  il  ne 
c  le  vit  pas;  cependant  il  se  dirigeait  dans  la  chambre  aussi  bien  que  les 

<  autres.  Étant  données  les  habitudes  strictement  souterraines  du  tucu- 

<  tuco,  la  cécité,  bien  que  si  commune,  ne  peut  être  un  désavantage  sérieux 
c  pour  lui;  toutefois  il  parait  étrange  qu'un  animal,  quel  qu'il  soit,  possède 
c  un  organe  sujet  à  être  si  facilement  altéré.  >  (Traduction  Barbier,  p.  54.) 

A  la  grande  quantité  d'exemples  que  donne  Lamarck,  M.  Martins  en 
ajoute  encore  un  certain  nombre,  les  uns  empruntés  au  monde  végétal,  les 
autres  empruntés  au  monde  animal.  Les  épines  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux sont  des  branches  avortées;  transporté  d'une  haie  dans  un  jardin 
cultivé,  le  prunier  épineux  voit  ses  épines  s'allonger  sous  forme  de  rameaux 
feuilles.  La  cause  de  Tavortement  est  d'ailleurs  plus  évidente  chez  les  ani- 
maux. L'animal  constamment  plongé  dans  les  ténèbres  se  dirige  par  le  tact, 
non  plus  par  la  vue;  les  yeux  diminuent  alors  de  volume,  gagnent  le  fond 
de  l'orbite,  s'atrophient,  finissent  par  disparaître  :  c  Ces  dispositions  se 
c  transmettent  héréditairement  des  parents  à  leur  progéniture,  et  l'on  voit 
c  des  espèces,  munies  de  leurs  yeux  quand  elles  vivent  à  la  lumière,  de- 
t  venir  aveugles  quand  elles  se  tiennent  habituellement  dans  l'obscurité.  » 
Ceux  des  poissons  qui  vivent  dans  des  eaux  souterraines  deviennent  aveu- 
gles. Chez  quelques  crustacés  qui,  comme  les  homards,  ont  l'œil  sur  un 
support  mobile,  le  support  est  resté,  mais  l'œil  a  disparu.  Dans  tous  ces 
cas,  et  dans  bien  d'autres,  c'est  la  lumière  qui  développe  et  entretient  l'or- 
gane de  la  vision:  le  milieu  venant  à  changer,  cet  organe  disparait.  Chez 
les  oiseaux  tout  à  fait  aquatiques  (pingouin,  manchot)  <  les  nageoires  pec- 

<  torales  ont  assez  d'envergure  pour  qu'ils  puissent  s'élancer  hors  de  l'eau 
c  et  se  soutenir  quelque  temps  dans  l'air^  afin  d'échapper  à  leurs  ennemis. 
«  Ces  nageoires  présagent,  pour  ainsi  dire,  les  ailes  des  oiseaux  et  des 

<  chauves-souris.  Au  contraire,  dans  les  anguilles  et  les  lamproies,  dont 

<  le  corps  cylindrique  et  allongé  glisse  facilement  dans  l'eau,  les  nageoires 

<  pectorales  et  ventrales,  devenues  inutiles,  disparaissent,  la  nageoire  eau* 

<  dale  suffit  seule  à  la  natation.  Dans  une  foule  d'insectes^  les  ailes 
«  n'existent  que  chez  les  mâles,  sont  incomplètes  ou  avortées  chez  la  femelle. 
(  Les  mâles  du  papillon  des  vers  à  soie,  qui  sont  élevés  dans  les  magnane- 

<  ries,  n'exerçant  plus  leurs  ailes  en  volant  à  l'air  libre,  celles-ci  ont  dimi- 
c  nué  de  génération  en  génération,  et  actuellement  ces  mâles  ont  des  ailes 
c  trop  courtes  et  incapables  de  les  soutenir  ;  ils  battent  des  ailes,  mais  ils 
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<  ne  volent  plus.  I^t  sélection  naturelle  produit  les  mêmes  effets.  DansTlle 

<  de  Madère  et  celles  qui  Tavoisinent,  les  insectes  coléoptères  sont  souvent 

<  emportés  par  les  vents  et  jetés  à  la  mer,  où  ils  périssent;  ils  se  tiennent 

<  cachés  tant  que  l'air  est  en  mouvement,  aussi  les  ailes  se  sont-elles 

<  amoindries.  Cette  disposition  est  devenue  héréditaire,  et  sur  cinq  cent 
«  cinquante  espèces  répandues  dans  ces  lies,  il  y  en  a  deux  cents  qui  sont 
«  incapables  de  soutenir  un  vol  prolongé.  Sur  vingt«neuf  genres  indigènes, 

<  viugt-trois,  proportion  énorme,  se  composent  d'espèces  aptères  ou  munies 

<  d'ailes  imparfaites.  » 

C'est  le  genre  de  vie,  en  un  mot,  ainsi  que  nous  le  démontre  l'expérience, 
c'est  le  genre  de  vie  qui  détermine  le  développement  des  organes  ou  cause 
leur  atrophie. 

Chez  les  reptiles,  ce  sont  les  pattes  qui  disparaissent.  Les  crocodiles  et 
les  lézards  en  ont  quatre;  dans  les  bimanes  et  les  bipèdes,  il  n'y  en  a  plus 
que  deux:  le  c  pseudopus  »  n'a  plus  que  de  petits  tubercules^  derniers  ves- 
tiges des  pattes  postérieures.  «  Chez  l'orvet,  il  n'y  a  plus  de  membres, 
c  mais  on  trouve  sous  la  peau  les  os  de  l'épaule  et  le  sternum  ;  enfin  ces  os 
t  mêmes  disparaissent  dans  les  serpents.  »  Voici,  d'ailleurs,  quelles  sont 
les  propres  paroles  de  Lamarck  à  ce  sujet  et  que  nous  trouvons  au  chapi- 
tre sixième  de  sa  Philosophie  zoologique  :  c  Les  serpents  étant  des  animaux 

<  qui,  pour  se  cacher,  ont  pris  les  habitudes  de  ramper  immédiatement  sur 

<  la  terre,  leur  corps  a  acquis  une  longueur  considérable  et  disproportion- 

<  née  à  sa  grosseur.  Or,  des  pattes  allongées  eussent  été  nuisibles  à  leur 

<  besoin  de  ramper  et  de  se  cacher,  et  des  pattes  très-courtes,  ne  pouvant 

<  être  qu'au  nombre  de  quatre,  puisque  ce  sont  des  animaux  vertébrés, 
«  eussent  été  incapables  de  mouvoir  leur  corps.  Ainsi  les  habitudes  de  ces 
4  animaux  ont  fait  disparaître  leurs  pattes.  »  Chez  l'homme,  qui  tient  le 
haut  de  la  chaîne  animale,  les  organes  atrophiés,  faute  d'usage,  sont  loin 
d'être  rares.  A  côté  des  mamelles  qui  existent  chez  l'homme  comme  chez 
la  femme,  à  côté  de  cette  petite  production  rouge  et  sans  usage  qui  se  trouve 
à  Tangle  interne  de  l'œil  et  qui  est  la  trace  de  la  troisième  paupière  des 
oiseaux  de  proie.  M,  Martins  cite  le  muscle  peaucier,  que  nous  possédons 
sur  les  côtés  du  cou  :  c  C'est  celui  avec  lequel  les  chevaux  font  vibrer  leur 

<  peau  pour  chasser  les  mouches  qui  les  importunent.  Chez  nous,  les  vète- 
«  ment8,'Chez  les  sauvages,  les  corps  gras,  la  terre  ou  l'argile  dont  ils  s'en- 

<  duisent  le  corps,  rendent  ce  muscle  inutile,  aussi  s'est-il  tellement  aminci 
«  qu'il  ne  peut  plus  imprimer  à  la  peau  le  moindre  mouvement.  Il  en  est  de 
(  même  des  muscles  qui  meuvent  l'oreille  du  cheval  et  d'autres  animaux; 

<  nous  les  possédons  tous,  mais  ils  ne  nous  servent  à  rien  :  placée  sur  les 

<  côtés  et  non  pas  au  sommet  de  la  tète,  notre  oreille  ne  saurait  diriger  l'ou- 
«  verture  de  son  pavillon  vers  tous  les  points  de  l'horizon  pour  recueillir 
•  les  sons  qui  en  partent.  » 

L'homme  possède  également  des  traces  de  la  poche  dont  sont  pourvus 
les  marsupiaux  et  où  ils  cachent  leurs  petits  :  <  Les  épines  du  pubis  re- 

<  présentent  les  os,  ses  muscles  pyramidaux  sont  les  analogues  des  mus- 

<  clés  qui  ferment  la  poche  marsupiale;  chez  nous  ils  sont  évidemment 

<  sans  usage.  »  Parfois  même  les  organes  atrophiés  peuvent  être  nuisibles  : 
notre  muscle  plantaire  grêle  est  dans  ce  <»8,  et  Ba  rupture  est  très-doulou- 
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reuse  ;  notre  «  cœcum  »  qui  se  réduit  à  un  simple  appendice  vermiforme  et 
est  tout  à  fait  inutile»  ofire  un  vrai  danger  si  un  corps  dur  vient  k  s*y  in- 
troduire; parfois  insérant  une  anse  intestinale  il  peut  amener  un  étran- 
glement éaiinemment  dangereux.  La  fissure  du  sacrum  est  encore  une  dis- 
position, anatomique  particulière  à  l'homme  et  qui  peut  compromettre  la 
vie  de  Tindividu  chez  lequel  elle  se  présente.  (Sur  les  organes  rudimen- 
taires,  voyez  Ch.  Darwin»  De  la  descendance  de  Thomme,  premier  cha^ 
pitre;  Haeckel,  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés,  douzième  leçon.) 

Dans  un  chapitre  placé  à  la  fin  de  son  livre,  Lamarck  a  dressé  une  table 
servant  à  montrer  l'origine  des  différents  animaux.  La  série  commence  par 
deux  branches  parallèles,  toutes  deux  initiales.  L'une  comprend  les  infu- 
ioires,  petits  corps  gélatineux,  transparents,  contractiles,  homogènes,  puis 
les  polypeâ,  puis  les  radiairei. 

L'autre  branche  a  pour  origine  les  vers  et  se  subdivise  en  deux  rameaux 
secondaires,  subdivisés  à  leur  tour  en  une  suite  d'autres  rameaux.  La  pre- 
mière subdivision  est  la  suivante  : 

y      ^  .  Insectes.  Arachnidfs.  Crustacés. 

Annélides,  Cirrhipèdes,  Mollusques, 

Le  rameau  aboutissant  aux  crustacés  s'arrête  à  ces  animaux,  mais  l'au- 
tre branche  se  poursuit,  et  après  les  mollusques  viennent  les  poissons  qui 
donnent  naissance  aux  reptiles,  c  On  ne  peut  douter,  dit  Lamarok,  que  les 
«  reptiles,  par  deux  branches  distinctes  que  les  circonstances  ont  amenées, 
c  n'aient  donné  lieu,  d'un  côté,  à  la  formation  des  oiseaux,  de  l'autre,  à 
«  celle  des  mammifères  amphibies,  lesquels  donnèrent  lieu,  à  leur  tour,  à 
c  celle  de  tous  les  autres  mammifères.  »  A  la  suite  des  oiseaux  viennent 
d'ailleurs  les  monotrèmes  de  la  Nouvelle-Hollande,  quadrupèdes  sans  ma« 
melle.  Voici  le  tableau  de  cette  nouvelle  subdivision  : 

R    <7    •  (  Oiseaux,  Monotrèmes. 
^       '  I  Mammifères  amphibies» 

Ces  derniers,  avons-nous  dit,  donnent  naissance,  à  leur  tour,  aux  autres 
mammifères;  d'une  part  aux  cétacés,  de  l'autre  aux  ongulés  (animaux  à 
sabots)  et  aux  onguiculés,  les  plus  parfaits  de  tous  : 

Cétacés. 
M.  amphibies:  \  \  Ongulés. 

Onguiculés, 

M.  HsBckel,  entre  autres  naturalistes,  a  repris  cette  classification  et  en 
partant  des  monotrèmes  (qu'il  place  déjà  au  seizième  degré  d'évolution),  il 
arrive  à  l'homme  par  les  marsupiaux,  les  prosimîens,  les  ménocerques,  les 
anthropoïdes,  les  hommes-singes  et  l'homme.  Cette  classification  a  déjà 
été  reproduite  dans  un  volume  précédent  et  nous  n'avons  pas  à  j  revenir. 

Arrivé  à  l'homme,  Lamarck,  au  lieu  d'affirmer,  comme  il  le  fait  pour  le 
reste  de  la  série  animale^  ne  se  sert  plus  que  du  style  conditionnel 
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^pages  399  à  346  du  premier  volume)  :  il  n'en  donne  pas  moins  une  suit 
de  bonnes  raisons  en  faveur  de  Tacquisition  progressive  de  la  statioi 
droite,  de  la  plus  grande  ouverture  de  Tangle  facial  et  de  la  faculté  du  lan 
Rage  articulé.  En  réalité,  sa  façon  dubitative  de  parler  cache  à  peine  un 
assertion  trés-franche.  Sans  doute  en  parlant  des  primates  inférieurs  (que 
d'ailleurs,  il  ne  connaissait  pas  tous)  il  s'est  servi  du  mot  de  t  quadru 
mânes  »  et  non  de  celui  de  <  bimanes  >,  mais  cela  ne  peut  donner  lieu  qu'î 
une  critique  secondaire.  C'est  seulement  de  notre  temps,  grâce  entre  autre 
travaux  à  ceux  de  MM.  Huxley  et  Broca  (L'Ordre  des  primatee)  que  Ton  es 
arrivé  à  savoir  que  la  distance  était  moins  grande  des  singes  anthropoïde; 
à  l'homme  que  des  singes  anthropoïdes  aux  autres  singes.  Quant  à  la  divi 
sion  môme  de  l'homme  en  six  variétés  adoptée  peur  Lamarck  (caucasique 
hyperboréen,  mongol,  américain,   malais,  éthiopien),  elle  est  aussi  peu 
fondée  que  celle  de  M.  Hasckel  en  douze  variétés  ;  elles  ne  sont  ni  Tune  n 
l'autre  au  courant  de  la  science,  elles  sont  surtout  prématurées,  mais  h 
première  a  du  moins  cette  circonstance  atténuante  d'être  venue  à  une 
époque  où  les  études  spécialement  anthropologiques  n'étaient  pas  encore 
eatamées.  Celle  de  M.  HsBckel  est  gratuitement  factice.    . 

Nous  avons  dit  ci-dessus  quelle  place  occupe  Lamarck  parmi  les  chefs  de 
l'école  transformiste;  M.  HdBckel  n'a  pas  hésité  à  la  reconnaître,  et  nous 
citerons,  en  terminant,  le  passage  suivant  de  son  Histoire  de  la  création  dei 
êtres  organisés^  tiré  de  la  cinquième  leçon  : 
€  A  lui  revient  l'impérissable  gloire  d'avoir,  le  premier,  élevé  la  théori< 
de  la  descendance  au  rang  d'une  théorie  scientifique  indépendante,  el 
d'avoir  fait  de  la  philosophie  de  la  nature  la  base  solide  de  la  biologi( 
tout  entière.  Quoique  Lamarck  fût  né  en  1744,  il  ne  commença  à  pu- 
blier sa  théorie  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  en  1801,  et  ne  Texposî 
en  détail  qu'en  1809,  dans  sa  classique  Philosophie  zoologique.  Cette  œuvr< 
admirable  est  la  première  exposition  raisonnes,  et  strictement  poussé< 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  de  la  doctrine  généalogique.  Ei 
considérant  la  nature  organique  à  un  point  de  vue  purement  mécanique 
en  établissant  d'une  manière  rigoureusement  philosophique  la  nécessit* 
de  ce  point  de  vue,  le  travail  de  Lamarck  domine  de  haut  les  idées  dua 
listiques  en  vigueur  de  son  temps,  et,  jusqu'au  traité  de  Darwin  qui  pa 
rut  juste  un  demi-siècle  après,  nous  ne  trouvons  pas  un  autre  livre  qu 
puisse,  sous  ce  rapport,  se  placer  à  côté  de  la  Philosophie  zoologique 
On  voit  encore  mieux  combien  cette  œuvre  devançait  son  époque  quan< 
on  songe  qu'elle  ne  fut  pas  comprise  et  resta  pendant  cinquante  ans  en 
sevelie  dans  un  profond  oubli.  > 

HOVELAGQUJB. 
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«EVTO  FRANÇAISE. 
:BulteUn  de  VlmtiM  égyptien,  année  1874-1875. 

Nous  savons  qu'ily  a  en  Egypte  un  foyer  de  fortes  études. Ii*lns1îtut  égyp  - 
tien  en  est  le  centre,  et  nous  devons  trouver  parfois  dans  ses  'travaux  de 
quoi  soutenir  et  appuyer  les  nôtres.  C'est  ce  que  nous  aTlons  chercher  en» 
passant  en  revue  le  Bulletin  de  TInstitut  depuis  le  mois  de  février  1874  jus- 
qu'à la  fin  de  juin  1875. 

M.  le  docteur  Anelli  a  communiqué  la  description  d'un  fœtus  monstrueux^ 
masculin,  provenu  d*un  avortement  à  six  mois.  Ce  fœtus  présentait  à  la 
tôte  une  surabondance  de  peau  qui,  partant  du  Tertex,  retombait  en  capu- 
chon sur  les  épaules.  Cette  poche  était  sans  doute  remplie  d*un  liquide  qui 
s'edt  en  effet  répandu  en  abondance  lors  de  racoouchement.  Le  crâne  était  da 
pritît  volume,  la  face  difforme  ;  à  la  place  des  yeux  se  trouvaient  deuxélevures 
recouvei*tespar  la  peau  où  l'on  distinguait  seulement  quelques  traces  de  cils; 
le  nez  manquait  et  à  sa  place  se  trouvait  unapflaltissement;  la  bouche  pré- 
sentait un  bec  de  lièvre,  et  du  fragment  supérieur  des  lèvres  partagées  en 
trois  parties  sortait  un  petit  tubercule  charnu  semblable  au  germe  d'un 
œuf;  les  oreilles  étaient  sur  les  épaules';  les  bras  et  les  jambes  incurvés, 
celles-ci  se  terminaient  par  des  pieds  varus;  tout  le  reste  du  corps  était  nor- 
mal, le  fœtus  était  du  sexemasciilin;  Tavortement  avait  été  provoqué  par 
une  rixe  de  la  mère  avec  une  de  ses  compagnes,  rixe  à  la  suite  de  laquelle 
le  fœtus  avait  cessé  de  vivre.  Quoique  cette  monstruosité  ne  présente  pas 
de  caractères  bien  exceptionnels,  nous  la  citons,  parce  qu'il  nous  semble 
que  l'étude  des  erreurs  de  la  nature  est  une  des  plus  utiles  pour  la  connais- 
sance de  ses  lois.    . 

Une  très-importante  notice  de  M.  le  docteurlî^eroutsostey  sur  lesinscrip- 
tions  amphoriquesde  la  collection  de  l'Institut  sera  recueillie  pTécieusement 
par  les  ^i^j^héologues.  11  s'agit  des  débris  de  poteries  trouvées  sur  les  côtes 
méditerranéennes  dans  les  Montes  testacei.  Ces  monticules  de  vaisselle  cassée 
rappellent  un  usage  des  anciens  qu'ils  tenaient  sans  doute  de  plus  anciens 
encore.  Aux  enterrements  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains,  les 
assistants  apportaient  dans  des  vases  déterre  cuite  du  vin,  du  lait,  de  l'huile 
pour  les  libations,  des  encensoirs  par  les  fumigations,  des  ampoules  pour 
les  parfums,  des  amphores  pleines  pour  les  repas  funéraires.  Les  cérémo- 
nies achevées,  ces  vases  étaient  brisés  devant  l'entrée  et  au-dessus  de  la 
sépulture  qui  contenait  déjà  les  urnes  remplies  des  cendres  des  morts.  Delà 
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cdB  amas  énormes  daas  lesquels  le  peuple  irrité  puisait  parfois  des  mal 
riauz  pour  lapider  taalôt  la  philosophe  Hypalia,  tantôt  ses  évéques  et  «91 
nous  semblent  être  la  suite  de  ces  autres  amas  de  pierres  taillées  que  Vi 
trouve  dans  les  tumulus  de  Fâge  antérieur.  C'est  de  ces  amas  qu'ont 
tirés  nombre  de  fragments  portant  les  inscriptions  que  M.  Nerontsos  bey 
relevés  et  qui  donnent  en  général  le  nom  du  potier,  celui  du  magistrat 
fonction  et  celui  du  mois.  Grâce  à  Tétude  de  ces  inscriptions  on  a  pu  reçoit 
stituer  le  calendrier  rhodien,  inconnu  encore  il  y  a  vingt-sept  ans  et  doij 
voici  la  concordance  avec  le  calendrier  Julien.  1 

Thesmophorios  (septembre).  —  Diosthyos  (octobre).  —  Agriaiûos (noi 
vembre).  —  Pedagitnios  (décembre).  —  Badromios  (janvier).  —  Artemi 
tios  (février).  —  Theudaisios  (mars).  —  Dalios  (avril).  —  Hyaciothki 
(mai).  —  Sminthios  (juin).  ~  Karneios  (juillet).  —  Panamos  (août).  - 
Panamos  second,  mois  embolôme  ou  intercalaire  (août  et  septembre)* 

Nous  indiquerons  sans  nous  y  arrêter  la  communication  de  M.  Dufetl 
sur  le  but  poursuivi  par  les  Pharaons  dans  la  construction  des  Pyramides 
Gomme  on  le  lui  a  fait  observer,  la  science  que  M.  Dufeu  suppose  ao] 
anciens  Égyptiens  est  trop  étendue  pour  être  probable  et  il  serAît  iaez{^« 
cable  que  de  pareilles  connaissances  astronomiques  et  mathématique! 
n'eussent  pa^rayonné  et  se  fusseait  môme  com.plétem6nt  perdues.  M.  Dit 
feu  trouve,  en  effet,  dans  le  plan  et  dans  les  divers  détails  des  pyramidea 
l'indication  exacte  de  fort  longues  révolutions  sidérales,  une  chronologie 
des  dynasties  égyptiennes,  des  étalons  pour  les  diverses  mesures  de  lon- 
gueur et  un  rapport  d'une  justesse  remarquable  «entre  ces  mesuites  et  ceU4 
(le  réquateur.  L'aplatissement  des  pôles  s'y  trouverait  même  -calculéeyfteikMii 
lui,  d'une  manière  qui  rectifierait  les  calculs  modernes. 

Une  intéressante  discussion  sur  l'âge  de  pierre  en  Egypte  a  été  lésmam 

par  M. le  docteur  Gaillardot.  Il  en  résulte  que  def^-uis  quelques aonées  cuti 

trouvé,  d'Âssouan  au  Caire,  un  certain  nombre  d'ateliers  de  fabiÀcatÂoi 

d'instruments  de  silex,  scies,  couteaux,  grattoirs,  pointes  de  flèche,  etc.  Cei 

ateliers  sont  comme  ceux  de  l'Europe  eitués  sur  les  plateaux  formajot  h 

soiamet  des  premières  collines  bordant  le  fleuve.  Entre  les  instruments  de 

couverts  en  Egypte  et  ceux  des  stations  paléolithiques  de  l'Europe,  il  y  i 

complète  identité  dans  le  nombre  et  la  variété  des  types  et  cela  dans  le 

plus  minutieux  détails.  L'énormité  des  masses  de  débris  qui  oenetituen 

ces  ateliers  prouve  que  la  fabrication  a  été  très-aotive;  par  contre,  ei 

dehors  de  ces  ateliers,  on  ne  trouve  qu'un  nomb^i*e  insignifiant  de  oesinstru 

ments  dans  les  ruines,  dans  les  tombeaux,  dans  les  remblais  qui  avoiaineii 

le  fleuve.  Cependant,  d'après  les  ôgyptologues,  l'art  n'a  point  -au  d'enfanc 

en  Egypte,  les  plus  anciennes  œuvres  d'art  y  soint  les  plus  parfaites.  Le 

^yptiens  seraient  donc  venus  s'établir  dans  la  vallée  du  NiJLàuae  ép(M[U 

où  ils  avaient  atteint  l'apogée  de  leur  civilisation,  etce  iie  serait  pas  à  eu 

qu'il  faudrait  rapporter  la  fabrication  des  silex  taillés. 

A.  jxropos  de  la  communication  des  résultats  du  voyage  de  M«  Gfrérar 
Hohlfs,  en  Libye,  dans  la  région  des  oasis,  M.  Brugsoh  bey  étudie  dans  si 
détails  la  question  de  la  connaissance  de  ces  oasis^  par  les  ancions...  CeuX'H 
appelaient  les  oasis  otou,  lieu  où  /'on  embaume  pour  enterrer^  Ijda  textes  hiéri 
glyphiques  parlent  de  deux  oasis.  Tune  au  nord,  appelée  Mahit^  l'autre  a 


t 


724  REVUE  D*ANTOROPOLOGIB. 

sud,  nommée  Ris.  Dans  la  première,  les  Libyens  et  un  autre  peuple,  les 
Samou,  se  réunissaient  pour  fêter  un  dieu  égyptien,  Horsiesis  d'Edfoa. 
Quant  à  la  seconde,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Kharghéh,  les  textes 
en  désignent  la  capitale  sous  le  nom  de  Hebe,  c'est-à-dire  endroit  euUivi, 
On  y  adorait  le  môme  Ilorsiesis  d'Ëdfou  sous  la  forme  de  TAmmon  Thé- 
bain.  Quant  àToasisde  Dakhel,  dont  M.  Rohlfs  a  rapporté  des  photogra- 
phies, les  textes  n'en  disent  rien.  Mais  d'après  ces  photographies  même 
M.  Brugsch  a  pu  reconnaître  le  nom  de  l'oasis,  qui  s'appelait  ocuis  de  la  viUi 
de  la  Lune  et  qui  serait  justement  le  lieu  dont  parle  Hérodote  dans  l'histoire 
de  l'armée  envoyée  par  Gambyse  contre  l'oasis  d'Âmmon. 

Les  monuments  donnent  les  notions  suivantes  sur  l'ethnographie  des 
oasis. 

Parmi  les  neuf  peuples  voisins  de  l'Egypte  et  soumis  aux  Pharaons,  deax 
sont  à  l'ouest,  dans  cette  région.  Ge  sont  d'abord  les  Samou  qui  s'éten- 
daient de  Memphis  à  Ganope,  faisant  pendant  aux  Shasou,  qui  occupaieat 
les  régions  à  l'est  du  Delta.  Leur  capitale,  appelée  Neb-Amou  et  Nou-Hapi, 
est  i'Apis  de  Ptolémée.  On  peut  les  considérer,  d'après  les  noms  des  villes 
qu'ils  occupaient,  comme  à  moitié  sémitiques,  à  moitié  indo-germaniques. 
Hérodote  parait  croire  que  ce  sont  des  Samiens,  et  dit  qu'il  est  singulier  que 
les  gens  de  cette  oasis  soient  une  colonie  Samienne.  Il  signale  d'ailleurs 
d'autres  colonies  de  même  provenance  en  Egypte. 

Le  second  peuple  de  l'ouest  est  celui  des  Tomahou  ou  Tehennou,  gens  is 
la  terre  du  Nord,  gens  à  la  couleur  luisante,  c'est-à-dire  blancs;  et,  en  effet,  sur 
les  monuments  peints  on  reconnaît  à  ces  peuples  la  couleur  propre  aux 
Européens,  Ge  qui  confirme  leur  origine  européenne,  c'est  le  nom  des  tri- 
bus. Les  Houssa  sont  les  Aucéens  d'Hérodote,  les  Sabata,  les  Asbata  ou  Sabatim 
de  Strabon;  les  Mashouash,  les  Maxyes  d'Hérodote.  Ils  ont  comme  caractère 
distinctif  une  longue  mèche  de  cheveux  pendant  soit  à  droite,  soit  à  gauche 
que  mentionne  ce  dernier  historien . 

c  Le  tombeau  de  Phtah-Hotep,  à  Saqqarah,  qui  appartient  à  la  V<  dy- 
nastie, mentionne  les  Tehennou  comme  émigrés  en  Egypte,  acceptés  et  sou- 
mis. On  les  retrouve  encore  dans  les  tombeaux  de  la  XIl**  dynastie,  à  Béni- 
Hassan  par  exemple,  faisant  le  métier  de  jongleurs;  sous  la  XVIII*  dy- 
nastie, ils  sont  représentés  comme  ennemis,  et  enfin  sous  le  XIX*,  ils 
arrivent  de  l'ouest  avec  une  confédération  européenne,  dont  M.  le  vicomte 
deRougé  nous  a  fait  connaître  les  membres,  Sardiniens,  Étrusques,  Achéens, 
et  envahissent  l'Egypte,  venant^  disent  les  monuments,  des  montagnes  des 
oasis  du  sud.  Les  oasis  leur  servaient  donc  de  quartier  général.  »' 

Cette  invasion  des  peuples  libyens  et  méditerranéens  confédérés  s'est 
représentée  devant  l'Institut  à  l'occasion  des  plans  de  tous  les  édifices  de 
Thèbes  que  fait  dresser  en  ce  moment  M.  Mariette  bey.  Un  pylône  récem- 
ment découvert  a  permis  de  compléter  la  liste  déjà  donnée  par  M.  Rougé. 
Ge  pylône  a  été  élevé  en  l'honneur  des  victoires  de  Toutmès  III  et  de  ses 
conquêtes  en  Afrique  et  en  Asie,  dans  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Mésopotamie, 
l'Arabie,  le  pays  de  Poun,  l'Ethiopie,  Ghypre,  etc. 

Sur  les  quatre  faces  de  ce  moaument  Toutmès  est  représenté  d'aoe 
main  tenant  par  les  cheveux  les  chefs  des  peuples  vaincus,  de  l'autre  bran- 
dissant un  cimeterre.  Quatre  dieux  lui  amènent  des  prisonniers  qui  por- 
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teat  chacun  un  cartouche  où  leur  nom  est  inscrit.  C'est  une  série  de  1,200 
noms  sur  lesquels  628  sont  lisibles  et  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  lu 
distribution  géographique  des  régions  parcourues  par  le  conquérant,  250 ans 
avant  Moïse. 

La  liste  comprend  les  pays  du  sud  et  du  nord. 

Ceux  du  sud  sont  divisés  en  quatre  parties;  celle  de  Cousch  la  mauvaise 
(rËthiopie),  le  pays  de  Poun,  la  Libye  et  des  contrées  inconnues,  où  Ton 
reconnaît  seulement  des  formes  linguistiques  se  rapprochant  de  celles  qui 
sont  usitées  par  les  nègres. 

Le  pays  de  Cousch  (Ethiopie,  Abyssinie),  d'après  les  noms  relevés,  se 
serait  étendu  jusqu'à  ce  qui  fût  plus  tard  le  royaume  d'Axoum. 

Le  pays  de  Poun,  que  M.  Brugsch  supposait  représenter  l'Arabie,  doil 
être  considéré,  d'après  la  nouvelle  découverte,  comme  s'étendant  sur  la 
côte  d'Afrique  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  au  cap  Gardafui.  Les  noms  du 
pylône  se  rapportent  à  ceux  donnés  par  Pline  pour  cette  môme  région. 

La  Libye  ne  présente  en  fait  de  noms  connus  que  celui  des  Tahennou, 
Quoiqu'il  soit  singulier  de  trouver  ce  nom  dans  le  sud,  on  peut  remarquei 
qu'Hérodote  appel]^  les  Libyens,  Éthiopiens  ou  Libyens. 

La  quatrième  liste  nous  conduit  évidemment  dans  le  centre  de  l'Afrique, 
vers  les  sources  du  Nil,  mais  les  noms  restent  à  identifier. 

Dans  la  région  du  nord  sont  seulement  deux  divisions.  La  première,  le 
Ruten  supérieur,  qui  est  le  pays  de  Chanaan,  avec  toutes  les  villes  déjà  con- 
nues, à  l'exception  d^  celles  de  la  Samarie  et  de  quelques  autres,  comme 
Jéricho  et  Jérusalem;  la  seconde^  qui  est  vraisemblablement  la  Mésopo- 
tamie, les  bords  du  golfe  Persique,  mais  qui  a  besoin  d'être  étudiée  plus 
longuement. 

M.  dcRegny  bey  lit  une, note  sur  la  statistique  animale  de  Darwin.  Il  ré- 
sulte de  cette  note  que  les  chiffres  statistiques  relevés  par  Darwin  ne  sont 
ni  assez  nombreux,  ni  assez  certains  pour  en  tirer  quelques  assimilations 
avec  l'espèce  humaine;  que,  comparée  à  d'autres  chiffres  ils  démontrent 
souvent  que  la  persistance  générale  ou  la  simplicité  constatée  dans  les 
faits  naturels  propres  à  l'espèce  humaine  est  loin  de  s'observer  pour  les 
diverses  espèces  animales  étudiées  jusqu'ici;  enfin  que  si  ces  faits  viennent 
à  manifester  quelque  persistance  ou  quelque  simplicité  chez  les  animaux* 
iU  donnent  un  résultat  précisément  contraire  aux  moyennes  observées  dans 
l'espèce  humaine. 

Dans  la  relation  de  son  voyage  dans  le  Soudan,  M.  le  docteur  Nachtigal 
remplit  une  lacune  géographique  d*une  certaine  importance.  11  donne  la 
position  exacte  du  Tibessi,  qui  forme  un  vaste  pays  de  montagnes,  dont  le 
point  culminant, dans  leTarso,  s'élève  à  8  ou 9,000 pieds  au-dessusdu  niveau 
dalamer.  La  population  y  est  très-peu  nombreuse;  elle  y  est  en  outre 
dans  un  état  de  misère  telle  que  les  rares  habitants  sont  obligés  en  certaines 
saisons  d'émigrer  dans  le  Fezzan  ou  le  Bornou.  Les  Arabes  appellent  ces 
peuples  Tibbous;  ils  s'appellent  eux-mêmes  Tedà.  Ils  font  une  même  fa- 
niille  avec  les  Tibbous  du  Midi,  qui  s'appellent  Daza  et  sont  comme  un 
échelon  intermédiaire  entre  les  Berbères  du  littoral  de  la  Méditerranée  et 
les  Nègres  des  régions  tropicales.  Les  Tedà  du  Tibessi  sont  ceux  qui  ont  le 
mieux  conservé  le  type  de  leur  race.  Ils  ont  les  traits  Uns,  une  grande  agi- 
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liié  ei  sont  trés^sobres,  mais  perMes  et  cruels.  Ils  sont  musulmans  et  ont 
\m  roi.  Ils  habitent  des  cavernes  dans  leurs  montagnes  et  se  construisent 
de  petites  huttes  dans  la  plaine. 

M.  Nachtigal  donne  encore  quelques  détails  sur  le  tribu  des  Somroëqui 
habitent  les  rives  de  Gharry.  Ce  sont  de  véritables  sauvages,  bien  bâtis, 
d'un  noir  foncé,  entièrement  nus.  Les  hommes  portent  senlement  sur  leurs 
épaules  des  peaux  de  bètes  dont  ils  ramènent  la  queue  par  devant  et  les 
femmes  une  corde  à  la  ceinture.  Ils  sont  armés  de  javelines  et  habitent  de 
misérables  huttes  d'argile.  Ils  possèdent  d'assez  nombreux  animanx,  tous 
de  petite  taille.  Ils  montent  leurs  chevaux  sans  selle  ni  bride,  et  pour  les 
maintenir  au  galop  ils  leur  écorchent  le  dos  et  s'asseyent  sur  la  plaie  vive. 
Le  pays  est  d'ailleurs  désolé  par  la  chasse  aux  esclaves. 

La  question  des  Akkas  s'est  présentée  à  deux  reprises  devant  l'Institut. 
Dans  la  dernière  séance,  dont  nous  avons  le  compte  rendu,  en  réponse  aux 
observations  faîtes  par  M.  de  Quatrefages,  dana  la.  Revu» éT Anthropologie,  an 
SBJdfedes  dififêrenees  qui  existent  entre  la  description  de  ces  enfants  donnée 
par  M.  le  docteur  Schweinfurth  devant  Tlnstitut  égyptien  et  celle  qu'il  a 
consignée  dans  les  relations  de  son  voyage,  Hnstitut  aâiorme  que  cette  dif- 
iàxmùse  ne  provient  pas  d'une  erreur  dans  ses  comptes  rendus.  M.  Schwein- 
furth s'est  bien  exprimé  comme  il  est  dit  au  procès- verbal ,  et  l'importance 
des  .caractères  décrits  par  lui  avait  été  remarquée  par  les  membres  présents, 
puisqu'ils  les  avaient  déclarés  invraisemblables  avant  même  que  M.  Co- 
ince! Pacba,  qui  avait  examiné  les  deux  Akkas  du  docteur  Miaui,  eût  dé- 
claré ees  enfants  identiques  aux  autres  homm^es. 

Différent» travaux  intéressant  plus  particulièrement  l'archéologie  doivent 
être  négligés  parnous,  mais  nous  sommes  heureux  detrouverdans  un  rapport 
de  M.  de  Regny-bey  sur  la  statistique  de  l'instruction  publique  en  Egypte, 
des  motifs  d'espérer  que  ee  pays  prendra  une  part  de  plus  en  plus  active 
à  Fceuvre  civilisatrice  universelle.  Il  existe  maintenant  en  Egypte,  dans 
les  provinces,  à  peu  près  autant  d'écoles  que  de  villes  o^  villages.  On  n'en 
pourrait  pas  dire  autant,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Hegny-bey,  ê» 
paya  pourtant  fort  civilisés. 

J.  ASSÉZAT. 


IL 

REVUE    ITALIENNE. 

Des  earactères  hiérarehiques  au  crâne  humnin.  Études  d^  critique  craniôlogique  par  le 
gipr^fessevr  Paul  Miantegazza.  (Arehivw  per  VAntropehgia  ê  VEinùlofia.  YeL-  V,  fa$e,  I, 
Fifêmey  1875.) 

Le  professeur  Mamiegazza,  le  plus  illustre  anthropologue  de  ntalie,  ne 
veut  pas  que  craniologie  soit  synonyme  d'aathsopo&ogie«  que  l'histoire 
at  relie  de  l'homme  ne  comprenne  que  la  craniologie.  Ce  sont  là  des 
vérités  que  nous  n'avons  jamais  vu  ni  entendu  contredire^  et  que  personne 
assurément  ne  contredira  jamais.  Nous  ne  voyons  donc  pas  trop  po«un|iioi 


et  Goatre  qui  M»  Mantegazza  s'acme  de  ces  axioniâs  iacaafceataUles  et  ia« 
coatestés* 

Le  savant  italien  déclare  que  le  «.  crâoû  est  la  partie  da  uAtre  squelette 
qui  garde  plus  profondes  les  traces  de  rhumaoîté  (1),^  c'est  la  ease  du  cer- 
veao»  la  voûte  sous  laquelle  s'agitent  les  passions  et  bout  la  pensée  :  beau- 
coup de  ira^es»  aujourd'hui  éteintes,  n'ont  laissé  d'elles  que  quelques  crânes 
avec  lesquels  nous  pouvons  rétablir  une  bonne  partie  de  leur  histoire;  » 
il  ajoute  que,  c  à  cause  du  brouillard  doat  rhislologie  du  cerveau  est  enr 
core  enveloppée,  bien  plus  de  choses  de  la  nature  humaine  peut  dire  ub 
crâne  qu'un  cerveau,  quoique  le  premier  ne  soit  qu'une  coquelet  le  second, 
au  contraire,  l'organe  prince  de  tout  l'homme*  >  11  dénonce  t  notre  maa- 
vaise  méthode  de  classer  les  hommes  »;  il  avoue  qu'il  c  y  régne  la  plus 
grande  confusion  »,  et  que  c  la  boussole  qui  devrait  nous  guider  au  milieu 
de  cette  mer  de  brouillards,  nous  manque  absolument  »  ;  il  constate  la 
divergence  des  jugements  selon  que  l'on  est  c  orthodoxe  ou  hétérodoxe, 
aotidarwinien  ou  transformiste  »  ;  il  cite  c  le  supplice  auquel  furent  soumis 
les  pauvres  crânes.  d'ËngîB  et  de  Néenderthal  »;  il  considère  l'étuda  des 
«  caractères  kièrarehài^s  du  crâne  humain  >  comme  de  la  plus  hauta  im- 
portance, et  il  regretta  quâ  les  savants,  à  Stockholm»  au  lieu,  de  ^'occuper 
de  «  la  gravité  et  de  l'opportunité  »  de  cette  question,  c  se  soient  engouX- 
firés  dans  la  quincaîlLarie  préhistorique,  dans  l'ambre  et  les  bronfi&es  an- 
tiques. » 

Puisque  les  règles  sQientiûque&  et  la  méthode  certainâ  font  défaut  pour 
établir  cette  clasaLâcatieu  et  cette  hiérarchie,  il  semble  que  M.  Mantegazza 
va  demander  que*  l'on  étudie  scrupuleusement  les  faits  qui  doiveat  leur 
seriir  de  base,  assurée?  Point.  Le  professeur  de  Florence,  à  propos  des 
ttenuitiiiaiionay  parle  de  c  métaphysique  géométrique  et  de  cabalistique 
diiSrée  i  ;  et  Û  soupçonne  volontiera  c  la  science  sévèra  »  d^  subir  c  Tin- 
finenee  des  auperslitioas  qui  se  condensèrent  autour  de  ce  masque  os- 
seux V  ;  il  déclare  que  le  doute  naît  involontairement  sur  l'importaace  de  ce 
fatigant  labeur,  t  lorsqu'on  voit  des  hommes  comme  Broca»  Eetzius,  Da- 
meitaait  d'autres,  dépenser  la  meilleure  partie  de  lenr  vie  â  mesurer  des 
ctftiies,.  à  inventer  de  n^uiveUefr  mesures  et  de  nouveaux  instruments  pour 
recueillie  et  accamuler  dans  les  archives  de  la  science  un  fatras  de  chifires 
que  perscmne  ne  lit  (2);  lorsqu'on  voit  les  écoles  anthropologiques  prendre 
une  forme  ob  une  direction  par  des  méthodes  diverses  et  se  livrer  autour 
d'elles  à  des  polémiques  envieuses  et  interminables  ».  Ce  n'est  pas  à 
M.  Mantegazza  que  nous  apprendrons  que  des  formules  mathématiques 
qui  ne  seoablaient  être  que  d'ingénieuses  et  fastidieuses,  combinaisons  d*a! 
et  d'y  ont  servi  grandement  à  la  recherche,  à  la  détermination  de  phéno- 
mènes de  la  plus  haute  importance;  que  l'étude  des  mesures  n'eiXt-<ell€ 


(i)  J'avertis,  une  fois  pour  toutes,  que,  dans  lee  citations,  je  ne  m'écarterai  de  la  tradac- 
Uoa  absolument  littérale  qae  lorsqu'ellts  deviendrait  incompréhensible. 

3)  Il  n'est  pas  besoin  ici  de  faire  observer  que  les  savants  nommés  ont  fait  et  font  aatre 
«ifiose  que  de  se  livrer  «  au  divertissement  iimocent  de  mesurer  poar  mesurer.  »  Nous  dims 
seulement  qnll  est  telle  invention  eu  tef  perfottiomMmenl  dflaatruimt  doal  on  «Ktil 
lOTt  de  faire  fi. 
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pour  but  que  de  faire  reconnaître  les  bonnes  des  mauvaises,  les  utiles 
des  inutiles^  ce  serait  déjà  un  progrès  considérable  ;  que,  pour  cela»  il  faut 
que  les  mesures  soient  exactes  et  nombreuses,  et  les  instruments  aussi 
parfaits  que  possible;  que  les  résultats  inattendus  de  l'indice  nasal  sont 
faits  pour  montrer  qu'il  ne  faut  rien  négliger;  que  les  faits  sont  la  matière 
première  de  la  science;  et  que  si  l'antbropologie,  comme  le  dit  M.  Mante- 
gazza,  comme  nous  l'espérons  et  comme  cela  se  voit  déjà,  est  appelée  c  à 
se  substituer  à  ce  monde  informe  d'antiques  préjugés,  de  sublimes  divina- 
tions et  de  confuses  inductions  que  l'on  nomme  la  philosophie  »,  il  faut 
prendre  garde  de  remplacer  des  préjugés  anciens^  par  des  préjugés  nou- 
veaux, des  inductions  confuses  par  des  inductions  obscures. 

Pour  montrer  combien  est  fragile  l'appui  que  prétendent  offrir  les  me- 
sures craniomé triques,  en  général,  et  les  caractères  hiérarchiques  qui  servent 
à  assigner  au  crâne  humain  une  place  élevée  sur  les  degrés  de  c  l'échelle 
psychologique,  et  par  rapport  aux  anthropomorphes  »,  M.  Mantegazza  se 
livre  à  un  jeu  de  c  monacale  patience  >  qui  n'a  rien  de  bien  récréatif,  mais 
non  plus  rien  de  lugubre,  auquel,  si  on  en  a  le  goût,  chacun  peut  facile- 
lement  s'exercer,  qui  est,  pour  me  servir  de  l'expression  que  l'auteur  ap» 
plique  à  d'autres,  «  un  divertissement  innocent  »,  et  qui  fait  toujours 
passer  une  heure  ou  deux.  Voici  la  chose  : 

M.  Mantegazza  prend  dans  son  musée  d'anthropologie,  200  crânes  de 
toute  race,  de  toute  provenance,  des  grands  et  des  petits,  des  vieux  et  des 
jeunes,  des  normaux  et  des  pathologiques,  il  les  étiquette,  en  mesure  et 
en  notP>  la  capacité,  la  semi- courbe  et  la  semi-circonférence  antérieures, 
la  largeur  frontale  minimum,  l'angle  facial  de  Camper,  l'angle  alvéolaire, 
l'angle  sphénoïde,  la  lignk  basilaire,  et  les  indices  céphalo-rachidiens  et 
céphalo-orbitaires  qu'il  a  imaginés  lui-même.  Puis,  effaçant  tout  signe 
distinctif,  il  fait  un  méliWôlo  de  tous  ces  crânes  comme  vous  feriez  de 
boules  de  loto.  Ensuite,  il  appelle  deux  de  ses  amis,  savants  distingués, 
et,  tous  les  trois,  guidés  par  le  type  esthétique  que  c  nous  portons  tous  en 
nous,  depuis  notre  naissance  et  que  l'expérience  perfectionne  »,  se  rappe* 
lant  que  le  haut  de  l'échelle  est  occupé  par  le  Jupiter  olympien,  et  que  le 
nègre  prognathe  et  le  microcéphale  pithécoïde  gisent  au  bas,  tous  trois, 
dis-je,  guidés  par  ce  sentiment  d'appréciation  esthétique^  votent  secrète- 
ment et  en  silence  sur  chacun  de  ces  crânes,  pour  lui  assigner  la  place 
qu'il  doit  occuper,  et,  à  la  majorité  des  voix,  ils  les  classent  tous  ainsi, 
dans  un  ordrêt  descendant  de  1  à  200. 

Et  il  en  résulte? 

Ce  que  vous  avez  déjà  deviné.  Un  nouveau  môli-môlo.  En  haut,  on  voit 
un  maori,  un  guanche  à  côté  d'un  romain  antique,  d'un  étrusque,  d'un 
poêle  sicilien;  vers  le  milieu,  un  étrusque,  un  sarde,  un  égyptien,  un  in- 
dien, un  maori,  un  espagnol,  un  florentin  font  bon  ménage;  et  enfin  un 
nègre,  un  sarde,  un  néocalédonien,  un  australien,  un  toscan  fraternisent 
au  bas  de  la  série. 

Et  M.  Mantegazza  contemple  ces  200  crânes  ainsi  rangés,  et  il  se  com- 
plaît à  ce  <  spectacle  rare  et  séduisant  »  sur  lequel  il  appelle  les  c  lon- 
gues et  sérieuses  méditations  »  des  craniologistes.  Et  il  semble  s'écrier  : 
instruisez-vous,  savants  de  la  terre. 
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Que  M.  Mantegazza  soit  impatient  de  conclure,  d'arriver  à  une  synthèse, 
ee  n'est  pas  nous,  Français,  qui  lui  en  ferons  un  crime,  nous  à  qui  on  a 
souyent  reproché  l'esprit  de  généralisation  comme  vice  uni  à  notre  nature. 
L'audace  ne  nous  déplaît  pas.  Nous  sommes  aussi  impatients  que  qui  que 
ce  soit.  Mais  la  «  science  sévère  i  demande  des  faits  bien  constatés;  et,  parce 
que  l'anthropologie  ne  doit  pas  se  confiner  dans  la  craniologie,  ce  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  qu'elle  devienne  une  branche  de  l'esthétique, 
et  que  le  sentiment  du  beau  serve  de  critère  à  des  classifications  qui  nous 
font  tous  enfants  de  Dieu  et  descendants  d'Adam  et  d'Eve? 

Où  M.  Mantegazza  a  encore  parfaitement  raison,  c'est  lorsqu'il  recom- 
mande l'étude  assidue  des  c  caractères  secondaires  •,  lorsqu'il  s'élève  con- 
tre rUlusion  de  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  ne  jurent  que  par  l'angle  facial,  ou 
par  l'angle  sphénoïde.  Mais  où  il  nous  semble  se  heurter  à  quelque  contra- 
diction, c'est  lorsque,  après  avoir  dit  que  l'histologie  du  cerveau  est  encore 
entourée  de  nuages  épais,  que  le  crâne  nous  fait,  mieux  que  le  cerveau, 
connaître  la  nature  humaine,  il  termine  par  ce  conseil  :  c  il  serait  bon 
que  dorénavant  les  anthropologues  s'occupassent  plus  des  cerveaux  que 
des  crânes,  et  missent  plus  d'espérance  dans  l'histologie  comparée  que 
dans  les  grosses  mensurations  d'un  trou  osseux  qui  n'est  après  tout 
qu'une  boite  où  se  meut  un  organe  qui,  â  son  tour,  est  la  réunion  com- 
plexe de  milliers  et  de  milliers  d'organes.  > 

M.  Mantegazza  se  demande,  quelque  part  dans  sa  brochure,  si  en  accu- 
mulant tant  de  crânes  dans  les  musées  et  tant  de  chiffres  dans  les  archives, 
on  court  à  une  déception  qui  n'est  peut-être  pas  éloignée,  ou  si  l'on  accu- 
mule vraiment  des  trésors  pour  les  synthèses  de  l'avenir.  Il  croit  que  la 
science  y  en  face  de  ce  doute,  est  prête  à  poussei;ce  cri  t  qui  sort  de  toutes 
les  écoles  d'anthropologie  :  ne  quid  nvmis  >,  point  d'excès,  rien  de  trop. 
Notre  fabuliste  a  dit  : 

Bien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parie  sans  cesse  et  qu'on  n'obserye  point 


Les  os  de  F,  Pétrarque,  (La  ossa  di  Franeeseo  Petrarea,  Studio  antropologieo 

di  G.  Canestrini,  Padova,  1874.) 

A  propos  du  cinquième  centenaire  de  Pétrarque,  le  professeur  Giovanni 
Canestrini  a  publié  une  étude  anthropologique  des  os  de  ce  poète  dans 
une  splendide  brochure  in-4.  Nous  en  extrayons  les  renseignements  sui- 
vants : 

11  a  trouvé  Tindice  céphalique  de  74,07;  la  capacité  crânienne,  déduite 
de  la  formule  de  Broca  lorsqu'on  connaît  les  trois  diamètres  longitudinal, 
transverse  et  vertical,  de  1602  c.  c.  à  peu  près;  l'angle  facial  de  Camper 
de  760. 

Aidé  de  l'étude  du  squelette,  et  des  écrits  de  Pétrarque,  le  D' Canestrini 
essaye  de  tracer  quelques  linéaments  du  portrait  physique  de  l'amoureux 
platonique  de  Laure.  La  taille  de    Pétrarque   était  haute  de  i^fi3  à 
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1^,84.  Les  membres  inférieurs  plus  développés  en  j^oportion  que  les 
Siapérieurs;  le  fémur  droit  plus  reeourbé  et  d'un  eentinièlra  eii^viroiit 
plus  court  que  le  gauebe.  Ce  n'était  pua  suffisant,  a|otttft  TautAur» 
pour  produire  la  elaudieation  ;  c  au  plus,  railurei  d'un  hconme  qui  au- 
rait un  pied  chaussé  et  l'autre  nu.  »  11  a^alt  Im  muscles  puissants» 
ainsi  que  1»  eer^^t^  centre  coordinateur  des  sftou¥ement&  yokHatsdres» 
dit-41,  ce  qui  explique  l'agilité  du  poète,  et  commeitt  le  jour  où  il  obtint, 
à  Borne»  la  eourcmne  de  laurier  d'Horace  et  de  Virgile,  après  avdr  chanté 
solennellement  les  vêpres^  et  dansé  avec  les  «  très>belles  »  damea»  il  put 
encore  se  livrer  seul  à  c  una  bella  et  gjagiiarda  moiresea  ».  La  lAte,.  quoi- 
qu'ayant  l'expression  un  peu  féminine  à  cause  eu  type  étrusque  mcieB 
qu'eue  rappelle,  avait  néanmoins  les  arcades  soureflières  trésKzaarfUée^  et 
les  arcades  zygom»tiques>  notablement  saillanttesw  Le  frent  pas  trés-batnt  et 
légèrement  fuyant;  la  faee  eoiirte  al  large r  1^  n«eK  proéBÛaeai  et  ladrge  k 
la  base» 

Du  volume  et  de  la  forme  en  eràne  on  déduit  k  volume  et  la  ferme  du 
cerveau,  et  par  conséquent,  des  probabilités  sur  le  développement  des  plus 
importantes  facultés  mentales.  Le  Dr  Ganestrini  admet  que  cette  question 
est  encore  bi«a  diffîeile  et  bien  délicate*  Néanmoftus  0^  en  diiqueiqnest  mots 
qne  nous  rapportons  en  partie. 

Le  poids  spécifique  du  cerveau  étant  ijOîO»  dit*il^  k  ettrveande  Pétrarque» 
sa  eapaeitè  cràmesne égalant  i;60d  c  c,  se  trouve  peser  lâ6Ô  g^ramcnes  (1). 
Gamme  Pétxarque  est  rnsert  à  soixante^ix  ans,,  le  I>  Quiesftrini  rsq»pelle 
que,  d'après  les  Mémoires  de  M.  Broea,  le  paifts  BMyent  d'à  oeweaRi,  à  cet 
àgey  SL perdn^ 6  o/o  sur  eeluâ  que  Fon  a  de  30  à  40  ans  (â)..  Le  front  ne  pré- 
sente pas  la  foarme  que  l'on  attend  généralemwit  cPun  bomme  <iB  gianda 
capacité  mentale^  mais  comme  Iss  dimensieasdu  fnmial  sont  coneidéraMe^. 
il  suit,  dit  le  D'  Ganestrini,  qu'un  front,  quoique  légèrement  fuyant,  peiaft 
recouvrir,  pourvu  qu'il  présente  une  notable  extension,  des  lobes  céré- 
braux capables  de  concevoir  les  idées  f^ilosopbiques  les  plus  élevées. 
Est-ce  bien  Pétrarque  qui  peut  fournir  cette  dédudiion?  Je  ne  nie  ni  son 
érudition,  ni  son  talent  poétique,  je  ne  méconnais  pas  son  amour  pour  les 
anciens  et  pour  c  la  belle  Laure,  »  mais  ce  n'est  pas,  je  pense,  parce  qu'il  a 
écrit  un  traité  intitulé  i*  Desa  prop'e  ignorance  et  de  celle  de  beaucoup  d^autres,  > 
contre  de  libres  penseurs  véaitieas  «  qui  se  moquaient  du  récit  de  la 
Création  par  Moïse  et  des  Écritures  en  général,  i  que  Ton  pourrait  invoquer 
la  hauteur  de  ses  idées  philosophiques. 

De  l'étude  de  la  région  pariétale  on  pourraîf  déduire  aussi,  si  les  phré- 
nologistes  ont  raison,  qull  avait  beaucoup  de  sentiment;  du  développe- 
ment considérable  de  la  partie  occrpîtale,  on  conchrraît  que  le  cervelet 
était  puissant  et  que,  partant,  l'amour  physique  était  loin  de  lui  être 
inconnu,  comme  il  l'avoue  hii-mdme.  On  sait  d'aiHeurs  que  son  amour 


(i)  Nons  rappellerons  ici  qu'avant  de  faire  cette  conversion  il  faut  retrancher  deiO  à 
15  p.  liOO  de  iacjq>acité  pour  les  Uquides,.  méoingies,  etis.. 

(2)  M.  Broca  ne  donne  pas  ce  chiffre  de  6  p.  iOO  eomme  absolu.  Il  n'en  est  pas  des 
gens  qui  continuent  de  vivre  d'une  vie  iutellectuene  active  comme  de  ceux  qui,  à  partir 
de  40  ou  50  ans,  laissent  leur  cerveau  inactif.  *  * 
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pour  Lanre  ne  Tavait  pas  empoché  d'avoir  par- ci  par-là  quelques  enfants 
naturels.  L'auteur  termine  ses  considérations  phrénologiques  en  disant 
que  les*  parties  postérietires  prédominaient,  quoique  de  peu,  sur  les  parties 
antérieures,  et  qull  faut  admettre  que  chez  Pétrarque  les  sentiments  et  te9 
instincts  primaient  nntellfgence  qui  pourtant  était  très-élevée. 

Le  erâne  de  Vélla. 

Noos  trouvons  dans  un  journal  italien  quelques  observations  du  pro- 
fesseur Lombroso  de  Pavie,  sur  le  crâne  de  Volta.  Toutes  les  sutures 
avaient  disparu  (Volta  est  mort  à  plus  de  quatre-vingts  ans)»  sauf  la  fron- 
tale dont  la  portion  médiane  présentait  cette  simplieité  que  l'on  considère 
comme  un  caractère  des  races  inférieures.  A  la  racine  du  nez  se  trouvait 
aussi  une  trace  de  la  suture  médio-frontale  considérée  encore  comme  carac- 
tère dlnfériorité  (?)•  Des  arcades  sourciliôres  très-saillantes,  des  croies 
d'insertion  très-marquées  et  d'autres  indices  dénotent  un  homme  adonné 
aux  exercices  musculaires.  Certains  signes  feraient  soupçonner  une 
aucienne  maladie  des  os.  Le  front  avait  139  de  long  et  1^  de  large. 
La  forme  du  crâne  rappelait  le  type  romain,  avec  un  indice  céphalique  de 
80.  La  capacité  était  de  1865,  d'où  l'auteur  déduit  un  poids  de  2055  grammes* 
Ici,  nous  nous  permettrons  de  nombreux  points  d'interrogation.  Gomment 
a-t-on  obtenu  ce  poids  ?  A-t-on  t^iu  compte  desobsemttioiis  que  nous  sTOfts 
faites  tantôt  à  propos  du  crâne  de  Pétrarque?  etc^  etc. 

G.   ISSAURAT. 


m. 

RETUE   SUÉDOISE. 

Rapport  sur  ^acceptation  définitive  (Twie  légende  internationale  pour  les  cartes 

d^arckéologie  préhistorique. 

Dans  sa  séance  du  14  août  1874^  le  Congrès  international  d'anthropologie 
et  d'archéologie  pféhistorîqnes,  réuni  à  Stockholm,  ayant  pris  en  consid^ 
ration  le  Proiet  U  U§9nà$  mtmmaiiûnmle  pmtr  to  emrteê  arehéêlogi^itêf  frihùifH 
riquef  de  M.  Ernest  Chantre  a  chargé  son  Bureau  de  iK»nmer  une  Com- 
mission pour  discuter  ce  projet  et  arrêter  une  légende  définitive* 

Cette  CcNoomission,  oomposée  de  Messieurs 

Capellini..  •  .  «  Italie.  Lékmans Hollande, 

Dfisoa Suisse.  P.  Ljsrch Russie* 

Ë.  Dupont  •  •  •  .  Belgique,  G.  dk  Mortillet 

ËNGELHAROT.  .  .  Danemark,  (bien  qu'absent)  France. 

John  Evans  .  .  .  Grande-Bretagne.  F.  Romer   ....  Autriche. 

H.  HiLDEBRAND.  Suède.  ViRCHOW AUema§ne. 


STest  réunie  le  15  août,  sous  la  présidence  de  M.  Capellini.  Son  premier 
acte  a  été  de  s'adjoindre  M.  Ernest  Chantre. 
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Après  une  longue  et  sérieuse  discussion  du  projet,  et  vu  le  peu  de  temps 
dont  ils  pouvaient  disposer  à  Stockholm,  les  Commissaires  ont  nommé  une 
Sous-commission  composée  de  MM.  Gabriel  de  Mortillet  et  Ernest  Chantre» 
pour  dresser  la  légende  internationale  définitive,  en  tenant  compte  de  la 
discussion  qui  venait  d'avoir  lieu.  En  outre,  les  Commissaires  se  sont 
réservés  trois  mois  pour  communiquer  par  écrit  leurs  observations. 

Six  communications  écrites  ont  été  faites  par  MM.  Ëngelhardt,  John 
Evans,  Léemans,  P.  Lerch,  F.  Romer  et  Edouard  Dupont,  qui  a  transmis 
une  note  de  M.  Van  der  Maelen,  auteur  de  la  Carte  archéologique  de  la  Belr- 
gique. 

C'est  grâce  à  ces  excellents  documents  et  à  la  savante  discussion  de 
Stockholm  que  la  Sous*commission  a  pu  accomplir  Thonorable  et  diifi- 
cile  tâche  dont  on  a  bien  voulu  la  charger.  Elle  résume  le  résultat  de  son 
travail  en  trois  chapitres  concernant  :  1©  les  cartes,  2®  les  signes,  3«  les 
couleurs. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CARTES. 

§  1.  Cartes  spéciales. 


A  Incontestablement,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  il  est  préférable  de  faire 

dresser  des  cartes  spéciales. 

Échelle.  —  Pour  ces  cartes,  on  peut  choisir  l'échelle  la  plus  favorable, 
échelle  qui  varie  d'après  le  développement  que  l'on  veut  donner  au  travail, 
et  surtout  d'après  le  nombre  et  la  variété  des  indications  qu'il  s'agit  de 
signaler.  En  thèse  générale,  les  grandes  échelles  doivent  être  préférées, 
permettant  de  multiplier  les  indications  et  surtout  mettant  à  même  de  pré* 
ciser,  d'une  manière  bien  plus  exacte,  la  position  des  monuments  et  des 
découvertes,  immense  avantage  pour  les  archéologues  qui  veulent  visiter 
les  monuments,  explorer  les  localités  et  contrôler  les  faits.  Mais  les  grandes 
échelles  ont  deux  inconvénients.  Le  premier,  scientifique.  Elles  morcellent 
trop  les  indications,  les  disséminent  sur  des  feuilles  différentes,  et  par  con- 
séquent ne  permettent  pas  de  saisir,  d'un  seul  coup  d'œil,  les  lois  d'en- 
semble. Le  second  inconvénient  est  économique.  En  agrandissant  l'échelle, 
le  prix  de  revient  s'élève  rapidement,  les  feuilles  se  multiplient,  et  par  suite 
le  prix  de  vente  augmente  dans  une  forte  proportion.  Cette  augmentation 
du  prix  diminue  naturellement  le  nombre  des  acheteurs  et  nuit  par  con- 
séquent beaucoup  à  la  diffusion  de  la  science.  On  doit  donc,  dans  le  choix 
d'une  échelle,  tenir  compte  de  ces  diverses  considérations.  Si  l'on  veut  faire 
une  carte  de  détails, il  faut  choisir  une  grande  échelle;  si  l'on  tient  à  publier 
une  carte  d'ensemble,  il  est  préférable  de  la  réduire  de  beaucoup.  EnÛn  il 
faut  toujourS'C(^ercher  les  conditions  de  prix  les  plus  favorables  pour  Tache* 
teur,  afin  de  favoriser  le  plus  possible  les  travaux  et  de  vulgariser  l'ar- 
chéologie. 

Topographie.  —  Quand  on  dessine  d'une  manière  spéciale  une  carte,  pour 
en  faire  une  carte  archéologique,  il  ne  faut  pas  accentuer  la  topographie 
comme  pour  les  cartes  simplement  géographiques.  Lorsque  la  topographie 
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est  trop  marquée,  c'est  au  détriment  des  signes  archéologiques;  ces  signe 
et  les  couleurs  ne  se  distinguent  plus  assez  nettement.  Parfois  même  1 
dessin  topographique  trop  accentué  empêche  de  mettre  exactement  à  s; 
place  le  signe  archéologique. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  souvent  on  s'est  jeté  dans  l'excès  con 
traire,  on  a  supprimé  complètement  le  tracé  topographique  au  moins  en  c* 
qui  concerne  les  accidents  de  terrain.  Les  cartes  deviennent  alors  d'ui 
aspect  tellement  pâle,  tellement  blanc,  que  l'effet  en  est  désagréable  à  l'œil 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux^  c'est  que  l'absence  de  la  topographii 
empêche  de  reconnaître  et  d'apprécier  certaines  lois  de  distribution  archéo 
logique  suivant  les  vallées  et  les  plateaux*,  le§  plaines  et  les  montagnes 
les  bois  et  les  marais,  etc. 

Le  mieux  est  donc  de  dessiner  une  carte  avec  toutes  les  données  topogra 
phiques,  mais  en  teintes  faibles.  La  planche  peut  être  gravée  d'une  manién 
légère  afin  que  les  détails  ressortent  plutôt  en  gris  qu'en  vrai  noir. 

On  peut  aussi,  si  l'on  ne  recule  pas  devant  un  surcroit  de  dépenses,  tire] 
la  topographie  en  bistre  ou  sépia.  G  est  une  teinte  douce  qui  se  voit  auss: 
bien  à  la  lumière  artificielle  qu'au  jour,  et  qui  ne  nuit  pas  à  l'effet  des  signes 
et  des  couleurs  additionnelles.  Mais  cette  teinte  n'est  pas  assez  tranché< 
pour  les  écritures  qu'il  faudra  toujours  mettre  en  noir;  elle  nécessite  don< 
un  tirage  de  plus. 

Boutes  et  noms  de  lieux,  —  Dans  les  cartes  spéciales  pour  l'archéologii 
préhistorique  •  on  peut  sans  inconvénient  donner  le  tracé  des  route! 
actuelles,  chemins  de  fer,  grandes  routes,  simples  chemins  et,  dans  cer- 
tains cas,  sentiers.  Ces  indications  sont  même  indispensables  dans  lei 
cartes-guides,  destinées  à  l'exploration  des  pays.  Elles  servent  à  biex 
préciser  les  gisements  et  surtout  à  diriger  les  archéologues  qui  veulent  les 
visiter. 

Ces  indications  ne  seraient  nuisibles  que  dans  le  cas  où  l'on  voudrail 
tracer  d'anciennes  voies  de  communication,  et  encore  elles  n'ont  pas  d'in- 
convénient si  l'on  se  sert  de  couleurs  différentes  pour  désigner  les  époques 

Quant  aux  noms  de  lieux,  il  ne  faut  donner,  en  dehors  de  ceux  qui  pos- 
sèdent des  antiquités,  que  les  noms  qui  sont  indispensables  comme  points 
de  repère^  ceux  qui  guident  les  recherches,  ceux  qui  servent  à  orienter  les 
personnes  qui  consultent  la  carte. 

g  2.  Cartes-report. 

Le  dessin  d'une  carte  spéciale  revient  fort  cher.  Bien  souvent,  le  plus 
souvent  même,  on  ne  possède  pas  des  ressources  suffisantes  pour  le  faire 
exécuter.  Dans  ce  cas  on  peut  avoir  recours  à  des  reports  de  cartes  déjà 
existantes.  Ces  reports  ne  nécessitent  pas  de  grandes  dépenses.  Il  y  a  forte 
économie,  mais  il  faut  accepter  les  cartes  telles  qu'elles  sont  et  en  général 
elles  se  trouvent  très-chargées.  Parfois  pourtant  il  arrive,  comme  en  France 
pour  la  Carte  de  la  Commission  des  Gaules  an  1/800,000,  que  Ton  trouve 
des  cartes  muettes.  C'est  alors  une  véritable  bonne  fortune  si  l'on  peut 
obtenir  des  reports.  On  n'a  plus  qu*à  mettre  sur  le  tracé  muet  la  lettre  et 
les  indications  que  l'on  désire. 

Les  reports  se  font  non-seulement  d'une  manière  totale,  mais  par  por- 


7U 


RKVCœ  D'AKIfiftOSOliOQiB. 


tioas.  Oa  peut  combiiidr  les  fauilleâ  comxoB  (m  r^^atead,  faire  im  tOiii&  avec 

des  porliûi;^  qai  se  trouvent  sur  deux  ou  trois  feuHlds  différeates. 

Mainteuajit  chaque  Ëbot  possède  d'excelleates  cartes  à  grsjkàe&  écbôlles 
dont  on  peut  obtenir  facilement  des  reports  : 

Telles  sont  par  exemple  : 


ÉcheHe          Nombre 

ÉcheUe 

Nombre 

F#y*» 

un  vaaies.     -de  feuilles. 

Fay», 

en  oRte».    ût  ^inflei 

A.'D^^'vDtsn'Biy 

de    i/63,ddd  en  110 

Hfoofffie, 

1/144,000 

iM 

Àxitricto&, 

1/I44,tîl00 

Si 

idU 

1/^8,000 

£7 

id. 

1/288,000 

2 

id. 

1/432,000 

9 

id. 

1/432,000 

2 

Italie  centrale^ 

1/86,400 

52 

Bavière, 

1/50,000 

112 

Ane.  États  sardes,  1/50,000 

91 

id. 

1/500,000 

3 

id. 

1/250,000 

6 

Belgique, 

ljf20,0Q0 

456 

Pays-ass, 

I^^ÔÛO 

62 

id. 

1/40,000 
1/160,000 

7^ 

Palogoe, 

1/136,000 

60 

id. 

4 

Prusse, 

1/100,000 

319 

Bohême, 

1/144,000 

38 

Russie, 

iyi^,ooo 

792 

•id. 

1/^8,000 

4 

Saxe, 

1/100,000 

28 

id. 

1/432,000 

1 

Sméde, 

1,100,60§ 

238 

J>anemark« 

1/80,000 

81 

id. 

1/900,000 

28 

France, 

1/80,000 

274 

Suisse, 

1/100,000 

26 

id. 

1/320,000 

33 

id. 

1/250,000 

4 

id. 

1/864,000 

4 

Wurteuiherg, 

i/50.W0 

œ 

Hanovre, 

1/100,000 

67 

id. 

tmo^om 

4 

id. 

1/250.000 

4 

id. 

V4dQ,aûo 

1 

CiHÀPlTRË  IL 

> 

SIGKSS. 

§  le».  Qualités  des  Signes, 

Les  signes  archéologiques  préhistoriques,  pour  devenir  généraux  et 
internationaux,  doivent  êtve  : 

:lo  Simples^  le  j)lus  simple  possible  d'un  dasain  extrêmement  facile^  afin 
.qu'ils  puissent  être  tracés  .sur  les  cartes  par  tous  les  archéologues,  même 
par  ceux  qui  ne  savent  pas  dessiner. 

La  simplicité  est  nécessaire  non-seulement  pour  la  confection  des  cartes, 
mais  encore  pour  leur  lecture  facile.  Des  signes  compliqués  chai^geat  trop 
le  tracé  et  peuvent  ne  pas  bien  venir  dans  les  tirages. 

2o  Tranchés,  c'est-à-dire  bien  distincts  les  uns  des  autres,  condition  indis- 
pensable pour  le  dessin  et  la  lecture  facile  des  cartes.  Il  faut  arriver  à  la 
plus  grande  diversité  possible  dans  la  simplicité. 

3^  Spéciaux,  n'ayant  pas  déjà  été  employés  à  d'autres  usages^  sqjtout  dans 
la  topographie  ordinaire*  Ainsi  le  petit  cercle  serait  un  excellent  signe  pour 
désigner  les  stations  préhistoriques,  mais  comme  il  est  d'un  emploi  général 
dans  les  cartes  géographiques  ordinaires  pour  les  stations  actuelles,  villes, 
bourgs,  villages  suivant  l'échelle,  il  ne  peut  être  accepté  pour  le  préhisto- 
rique. Son  emploi  deviendrait  impossible  dans  le  cas  de  cartes  archéolo- 
giques en  noir.  Il  y  aurait  confusion. 

4o  Universels,  pouvant  servir  dans  tous  les  cas  et  ohez  toutes  les  nations. 
C'est  ce  qui  fait  repousser  l'emploi  des  lettres  initiales,  les  mots  et  par  suite 
les  initiales  variant  suivant  les  langues.  * 
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5p  Mnémùniquêi^  <<ya  rappelant  par  eux-môineB  4  Tesprit  Tobjet  qu'ils 
représentent.  Le  comte  Alexandre  Przedziecki,  au  nom  de  la  Société  sciega- 
tifiq[ue  et  littéraire  de  Graoovie,  avait  proposé  à  la  session  de  Bologne  du 
OoBgrès  intematiiNnd  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhififtoriqnes^  une 
série  de  signes  mnémoniques.  Le  principe  de  la  mnémonie  a  été  adopté.  U 
est  exeeHent  et  slimulera  beaucoup  la  propagation  des  cartes  qui  dieTien- 
dront  faciles  à  lire.  Mais  les  signes  du  comte  PrzedziedLi,  un  cr&ne  faornain, 
un  bois^deoerf,  une  petite  maison  sur  pilotis,  etc.,  ont  été  repousses  comme 
trop  compliqués  et  d'un  tracé  trop  difficile.  Il  s'agit  d'avoir  des  signes  mné- 
moniqiies  beauconp  plus  simples. 

6*  MuitipliahleB.  U  «st  impossible  de  limiter  d'une  manière  absolue  le 
nombre  des  signes.  11  doit  naturellement  être  plus  ou  moins  grand  d'après 
l'échelle  de  la  carte  et  suivant  le  développement  qu'on  veut  donner  au  tra- 
vail. Il  faut  donc  que  les  signes  forment  comme  "une  espèce  d'alphabet  avec 
lequel  on  puisse  au  besoin  créer  des  mots  nouveaux,  des  indications  nou- 
velles. Dans  ce  but,  nous  avons  distribué  les  signes  en  trois  séries  qui 
peuvent  suffire  à  tous  les  besoins  :  les  signes  radicaux^  les  signes  àérivéi  et 
les  signes  tomplémeniaires. 

§  2.  —  Signes  radicaux. 

Les  radicaux  sont  des  signes  très-simples  qui  caractérisent  les  indica- 
tioos  génécales^les  ^principaux  points  de  Tarchéologie  préhistorique,  signes 
qui  peuvent,  en  se  modifiant  légèrement  et  en  se  combinant  entre  eux, 
donner  naissance»  suivant  les  besoins,  à  d'autres  signes  plus  ou  moins 
nombreux. 

Neuf  signes  radicaux  peuvent  suffixe  pour  le  préhistorique.  Ce  sont  : 

Caverne^  souterrain,  abri C] 


A 


Menhir,  pierre,  rocher 

Dolmen,  allée  couverte 

Tumulus,  motte 

Sépulture,  os  humains. 

Camp,  oppidum ,  retrancbemetjt • j     j 

Palafitte,  habitation  sur  pilotis Uyjl 

Découverte,  foyer,  station Z\ 

Mine,  carrière,  exploitation '. I 

'a  première  vue  on  reconnaît  que  ces  signes  sont  simples  et  peu^'out 
devenir  universels. 
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Us  sont  aussi  tranchés  que  possible.  Les  seuls  qui  ontqu^que  analogie 
entre  eux  sont  : 

Caverne  et  Tumulus,  mais  le  premier  est  une  portion  d'ellipse  beaucoup 
plus  haute  que  large,  l'autre  un  arc  de  cercle  au  contraire  beaucoup  plus 
large  que  haut. 

Menhir  et  Découverte^  tous  les  deux  triangulaires,  seulement  le  premier 
triangle  isocèle  très-allongé,  le  second  triangle  équilatéral.  De  plus,  la  base 
du  triangle  isocèle  dépasse  les  côtés,  ce  qui  produit  une  différence  très- 
nette. 

Dolmen  et  Palaûtte.  Dans  le  dolmen  il  n'y  a  que  deux  supports  légère- 
ment inclinés,  tandis  qu'il  y  en  a  quatre  ou  cinq  perpendiculaires  dans  la 
palaûtte.  En  outre,  la  ligne  supérieure  ou  table  du  dolmen,  dépasse  les 
supports,  tandis  que  la  ligne  supérieure  ou  terrasse  de  la  palafitte  se  ter- 
mine, aux  supports  extrêmes. 

Cette  courte  explication  suffît  pour  montrer  que  ces  signes  sont  suffisam- 
ment tranchés. 

Ils  sont  spéciaux  n'ayant  pas  leurs  analogues  dans  les  cartes  ordinaires. 
C'est  pour  remplir  la  condition  de  spécialité  que  le  signe  de  camp,  enceinte, 
retranchement,  au  lieu  d'être  un  carré  fermée  est  un  carré  à  demi-ouvert 
d'un  côté.  Nous  avons  repoussé  le  carré  entièrement  fermé  parce  qu'il  est 
souvent  employé  dans  les  cartes  topograpfaiques  comme  indication  de  châ- 
teau ou  de  tour,  et  le  carré  entièrement  ouvert  d'un  côté  qui  parfois  sert  à 
désigner  les  ruines  de  château. 

Ces  signes  sont  surtout  mnémoniques.  Sur  les  neuf  radicaux  admis,  huit 
sont  on  ne  peut  plus  mnémoniques  :  l'entrée  de  caverne,  la  pierre  dressée, 
le  dolmen,  le  tumulus,  la  fosse  sépulcrale,  l'enceinte,  le  pilotage  et  le  mar- 
teau-pic du  mineur.  Il  ne  reste  que  le  signe  de  découverte.  Mais  là  il  était 
impossible  de  faire  de  la  mnémonie.  Devant  cette  impossibilité  nous  avons 
choisi  le  signe  le  plus  généralement  employé,  signe  déjà  proposé  par 
M.  Ernest  Chantre  dans  le  Projet  d*une  légende  internationale,  projet  qui  a 
reçu  l'approbation  du  Congrès. 

JSnfin  ces  signes  sont  multipliables,  comme  nous  allons  l'établir  dans  le 
paragraphe  suivant  consacré  à  l'étude  des  dérivés. 

§  3.  —  Signes  dérivés. 

Les  signes  radicaux  qui  font  la  base  de  la  légende  et  qui,  à  la  rigueur, 
peuvent  suffire  quand  il  s'agit  de  cartes  préhistoriques  à  petite  échelle  et  à 
indications  générales,  doivent  se  multiplier  pour  combler  tous  les  besoins, 
lorsqu'il  s'agit  de  cartes  plus  grandes  et  plus  complètes.  C'est  ce  qui  donne 
naissance  aux  signes  dérivés  qui  ne  sont,  autant  que  possible,  que  de 
légères  modifications  des  signes  radicaux  ou  de  simples  combinaisons  de 
ces  signes  entre  eux. 

Nous  allons  donner  le  tableau  successif  des  signes  dérivés  en  partant 
toujours  du  signe  radical  qui  leur  sert  de  base. 

io  Radical  Caverne,  souterrain. 

Les  cavernes,  grottes,  souterrains,  peuvent  ôtre  naturels  ou  artificiels*  Il 
est  utile  de  distinguer  ces  deux  modes  de  formation.  Le  signe  radical  peut 
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être  employé  dans  les  deux  cas,  vide  à  Tintérieur  pour  les  grottes  artifi- 
cielles qui  sont  en  général  moins  vastes  et,  par  conséquent!  mieux  éclai- 
rées; plein  pour  les  grottes  et  cavernes  naturelles  plus  profondes  et  par 
suite  plus  obscures. 

L'étude  des  sépultures  étant  de  la  plus  haute  importance  en  archéologie, 
il  faut  distinguer  les  grottes  sépulcrales,  on  le  fait  facilement  en  combinant 
les  signes  grotte  naturelle  ou  grotte  artificielle  avec  le  radical  sépulture. 

Enfin,  les  souterrains-refuges  et  tout  autre  souterrain  fortifié,  se  désignent 
tout  naturellement  par  le  signe  grotte  artificielle  associé  au  radical  enceinte, 
fortification. 

20  Radical  Menhir,  rocher^  pierre. 

Le  radical,  rappelant  parfaitement  le  vrai  menhir  ou  pierre  levée,  doit 
rester  comme  caractéristique  de  ce  genre  de  monument. 

L'alignement  ou  allée  de  pierres,  dressées  ou  non,  est  désigné  par  le 
radical  menhir  au-dessus  de  deux  petites  lignes  parallèles  formant  allée. 

De  même  le  cromlech  ou  enceinte  de  pierres  est  désigné  par  le  radical 
menhir  entouré  à  la  base  d'un  demi-cercle  de  points. 

Le  radical  menhir  surmonté  d'une  petite  barre  inclinée  désigne  la  pierre 
branlante;  avec  un  point  au  milieu,  la  pierre  à  bassin;  avec  un  souba!?se- 
ment  équarri  indiquant  la  taille,  la  pierre  à  rune,  à  inscription,  à  sculp- 
tures. 

Enfin»  les  pierres  à  légende,  dont  l'origine  est  toujours  plus  ou  moine 
obscure,  sont  indiquées  parle  radical  plein. 

Caverne.  Menhir, 

.      ,   .      .      ,      a     Véritable    menhir  ou  pierre     A 
Caverne,  grotte,  abri  naturels    SL       dressée Ls 

Grotte,  souterrain  creusés  de     /-n  a 

main  d'homme il     Série  de  menhirs,  alignement^     A 

allée il 

Grotte  naturelle  sépulcrale. . .    j||[ 


à 


Cromlech  ou  enceinte  de  pier 
yM       res 

Grotte  artificielle  sépulcrale  •  •    ^  v 

f_.    Pierre  branlante 1\ 

Souterrain  refuge \\\\ 


Pierre  à  bassins  ou  écuelles. 


..A 


Pierre  à  inscription  ou  sculp-    A 
ture ^J^ 


Pierre  à  légende 

47 


À 
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80  Radical  Dolmen. 

Le  radical  dolmen  suffît  pour  toute  la  série  des  moonments  qui  se  rat* 
tachent  à  ce  groupe,  simples  dolmens,  allées  couverteSt  etc. 

En  combinant  ce  radical  avec  celui  des  tumulus,  on  obtieat  les  sigoes 
dolmen  sous  tumulus  et  dolmen  sur  tumulus. 

40  Radical  Tumulus. 

Dans  ce  groupe,  les  premiers  signes  se  comprennent  très-facilement.  Le 
tumulus  servant  de  sépulture  est  un  composé  des  deux  radicaux,  tumulus 
et  sépulture;  le  tumulus  délensif,  motte  d'observation,  base  de  tour  ou 
de  château,  tumulus  fortifié  au  moyen  de  fossés  ou  de  levées  de  terre  an 
pourtour,  est  désigné  tout  naturellement  par  l'association  des  radicaux 
tumulus  et  enceinte. 

Quant  au  long-barrow,  tumulus  tout  spécial  de  la  Grande-Bretagne,  on 
le  caractérise  mnémoniquement  par  rallongement  du  radical  ayec  une 
légère  inflexion  au-dessus. 

Les  tumulus  de  Hongrie  et  de  Russie,  qui  ont  souvent  des  chambres  de 
bois  à  l'intérieur,  peuvent  se  représenter  par  le  radical  tumulus  avec  un 
carré  plein  au  centre.  Quant  aux  tumulus  surmontés  de  grossières  statues, 
il  suffit  d'associer  le  radical  tumulus  avec  le  dérivé  menhir  à  sculptures. 

Au  radical  tumulus  on  doit  aussi  rapporter  le  signe  désignant  les  mar- 
dclles.  Les  marJelIes,  creux  plus  ou  moins  grands,  dont  la  détermination 
exacte  est  encore  un  peu  vague,  étant  les  inverses  des  tumulus,  sont  repré- 
sentées par  le  radical  tumulus  renversé. 

Dolmen.  Tumulus. 

Dolmen,  allée  couverte 7^    ^^P^^  ^""^^^^«  °»^  tombelle. 


Dolmen  sous  (umuliis 


Dolmen  sur  lunjulus 


Tumulus  sépulcral ^^ 

Motte,  tumulus  avec  fossés.  .    [^ 


Long-barrow 


Tumulus    avec   chambre    de 
bois 


Tumulus  avec  statues 
MnrJellc.... 


A 


5®  Radical  Sépulture. 

Le  radical  sépulture  peut  se  combiner  avec  d'autres  signes,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  les  cavernes  et  les  luinulus.  De  légères  modifications 
lui  font  aussi  exprimer  des  donnôes  diverces  et  intéressantes.  Ainsi  une 
petite  barre  en  long  indique  les  séptillines  par  inhumation  où  le  mort  est 
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habitueUement  couché  dans  la  tombe;  un  petit  point  noir,  amas  de  cendre 
et  de  charbon,  désigne  les  sépultures  par  incinération. 

Les  cimetières  sont  représentés  par  les  mêmes  dérivés  sur  lesquels  on 
ajoute  le  signe  mathématique  plus  qui  dénote  un  certain  nombre  de  sépul* 
tores  réunies. 

6<^  Radical  Camp,  enceinte^  fortifications. 

Le  radical  camp  et  enceinte  sert  pour  toutes  les  fortifications  fermées, 
soit  entourées  entièrement  de  travaux  de  défense,  fossés,  retranchements, 
levées  de  terre;  soit  n'ayant  de  ces  défenses  que  sur  une  partie  de  leur 
pourtour,  le  reste  se  trouvant  naturellement  protégé  par  des  escarpements 
ou  des  cours  d'eau. 

Souvent  les  enceintes  sont  accompagnées  de  tumulus  ou  mottes  d'obser* 
vation;  on  l'indique  par  la  combinaison  des  deux  radicaux  enceinte  et 
tumulus. 

Parfois  aussi,  surtout  en  Hongrie,  il  existe  des  travaux  de  défense  qui 
ne  sont  pas  fermés.  Ce  sont  de  longues  lignes  de  fossés,  on  peut  les  repré- 
seuter  par  le  radical  enceinte  avec  une  ligne  longitudinale  en-dessous. 

Sépulture.  Camp. 

Simple  sépulture  et  ensevelis»  ^   ,^  i— 

sèment  accidentel •  Camp,  enceinte,  oppidum. . . .    \    \ 


Enceinte  avec  tumulus Fj 


Sépulture  par  inhumation. . . 

Sépulture  par  incinération. . . 

Fossés ,    murailles ,   défenses  i — 

Cimetière  par  inhumation ....  %£^      longitudinales tj 


Cimetière  par  incinération . . . 

1^  hadical  PalafUte. 

Ce  radical  suffit  pour  désigner  tout  le  groupe  de  ces  monuments  :  sta- 
tions lacustres  et  palustres,  vrais  pilotages,  cranoges,  etc. 

80  Radical  Découverte. 

Comme  nous  Tavons  dit,  le  radical  découverte  est  un  signe  purement 
conventionnel,  qui  n*a  rien  de  mnémonique.  On  le  laisse  pour  désigner  les 
découvertes  isolées.  Quant  à  ses  dérivés,  ils  sont  rattachés,  autant  que 
possible,  à  la  mnémotechnie. 

Pour  les  découvertes  d'objets  réunis,  groupés  ensemble,  désignés  parfois 
sous  le  nom  de  cachettes,  trésors,  etc.,  on  réunit  deux  fois  le  radical;  le 
triangle  équilatéral  se  transforme  ainsi  en  losange.  Quand  ce  losange  est 
plein,  il  désigne  les  ateliers  et  fonderies. 

Les  stations,  lieux  d'habitation,  sont  indiqués  par  deux  radicaux  grou- 
pés de  manière  à  former  une  étoile.  C'est  le  signe  le  plus  voisin  du  rond 
qui,  dans  les  cartes  topographiques  ordinaires,  désigne  les  stations  ou 
lieux  d'habitation  actuels. 

Il  est  deux  genres  particuliers  de  stations  que  les  paléoethnologues  de 
la  Scandinavie  et  de  l'Italie  ont  désiré  voir  représenter  par  des  signes  spé* 
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ciaux^  ce  sont  les  kioekkenmoeddings  poiir  le  Nord  et  les  terramares  pour 
le  Midi.  Ces  stations  formant  généralement  des  mamelons  ou  monticules, 
ont  été  représentées  par  le  radical  découverte  groupé  trois  fois  et  formant 
tumulus,  seulement  dans  le  signe  kioekkenmoedding  deux  des  radicaux 
restent  vides,  celui  du  milieu  étant  plein,  tandis  que  c'est  l'inverse  pour 
le  signe  terramare,  les  deux  radicaux  extrêmes  sont  pleins,  et  celui  du 
milieu  est  vide. 

Découverte, 

Découverte  d'objet  isolé A 


V 


Découverte  d'objets  réunis V7 

♦ 


Atelier,  fonderie 


Station 


^ 


Kioekkenmoedcling /S!^ 

Terramare ^^ 

90  Radical  Mine,  exploitaLion . 

Comme  pour  les  palaûttes,  le  radical  mine  n'a  pas  besoin  de  dérivés,  il 
suffit  à  lui  tout  seul.  Son  emploi  demanderait  même  plutôt  d'être  justifié. 
Ce  signe  peut  être  fort  utile  dans  les  cartes  préhistoriques  pour  indiquer  * 
les  points  d'où  proviennent  les  matériaux  employé-,  silex,  roches  diveroea, 
ambre,  jayet,  minerais,  etc.  Par  exemple,  un  dolmen  est  construit  en 
pierres  étrangères  à  la  localité:  on  place  le  signe  mine  au  point  le  plus 
voisin  où  existe  un  gisement  de  ces  pierres  et  l'on  réunit  ce  signe  à  celui 
du  dolmen  en  question  par  une  ligne  pointillée>  qui  sert  à  faire  recon- 
naître le  rapport  des  deux  signes  entre  eux. 

§  4.  Signes  complémentaires. 

Les  signes  complémentaires  sont  des  signes  très-simples  qui^  en  secom* 
binant  avec  les  précédents,  complètent  autant  que  possible  les  indications 
archéologiques.  Ils  jouent  dans  l'exécution  des  cartes  un  rôle  analogue  à 
celui  des  accents  et  des  signes  de  ponctuation  dans  l'écriture. 

Ces  signes  complémentaires  se  groupent  en  trois  catégories  :  la  première, 
se  rapportant  à  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  monuments;  la  seconde, 
à  leur  nombre;  la  troisième,  à  leur  âge. 

l'e  Catégorie  relative  à  Vétat  des  monuments. 

Se  compose  de  quatre  signes  :  le  rond  sous  les  radicaux  ou  dérivés  in* 
dique  les  monuments  fouillés. 

Le  trait  transversal  coupant  les  signes  désigne  les  monuments  dégra* 
dés  et  en  mauvais  état,  les  menhirs  renversés^  etc. 
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Le  double  trait  se  croisant  sur  les  signes  indique  les  monuments  entiè- 
rement détruits  et  disparus. 

Enfin,  une  petite  barre  à  côté  du  signe  montre  les  monuments  faux, 
signalés  à  tort,  mal  déterminés,  etc. 

Le  rond  rappelle  le  trou  de  la  fouille,  le  trait  transversal  le  deml-biffé, 
le  double  trait  se  croisant  ce  qui  est  entièrement  biffé,  enfin  la  barre  laté- 
rale, empruntée  au  blason,  est  le  signe  d'indications  bâtardes. 

Fouillé.  Dégradé.  Détruit.  Faux. 

^''^«"^ ♦    1|    j^     ^ 

Caverne  artificielle Q       ^      M       EL 


A  )\  I  i 


Menhir. .  * ...  » 

^'^^'"«^ ^   7\y   J^    7-^ 

Tumulus ' ^^^     /^     /^     j^^ 

Cimetière  par  inhumation n^/    \àe/     ^.Vy    v»_-»y 

«''«'P Ç      f^      (^     pr 

Païaûtte Hjn    ffm     r^   miy 

Terramar^ o^    ^.      J^    £àf 

2^  Catégorie  relative  au  nombre. 

Se  compose  de  simples  exposants  que  Ton  met,  comme  en  mathématique, 
à  côté  du  signe  principal,  au  sommet  à  droite.  Si  Ton  sait  le  nombre  des 
monuments,  on  l'exprime  en  chiffres  ;  si  on  l'ignore,  on  met  le  signe  plus 
pour  indiquer  plusieurs,  et  Ton  double  ce  signe  pour  marquer  un  plus 
grand  nombre. 
Exemple  : 

Plusieurs.    Trbs^graad      Nombre 
noraore.       déterminé. 

Grottes  sépulcrales  artificielles nT        VT         T|^ 

Mardelles r — y¥     « — ,^* 


Sépultures  par  incinération \±y*     v  ^  **  \^y ît 


3e  Catégorie  relative  à  l'âge. 

En  principe,  les  différents  âges  seront  distingués  par  des  couleurs, 
comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant.  Cependant  il  est  des  cas  où 
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le  préhistorique  peut  n'avoir  qu'une  seule  et  mémo  couleur,  soit  qn*« 
veuille  faire  des  économies  de  tirage,  soit  que  les  signes  se  troavrat» 
des  caries  plus  générales,  où  les  couleurs  sont  réservées  pour  des  époqoi 
historiques,  des  divisions  politiques  et  administratives,  des  donnéeigil* 
logiques,  etc.  Il  faut  alors  suppléer  aux  teintes  par  des  signes  complèno- 
taires  qui,  ajoutés  aux  signes  archéologiques,  déterminent  leur  ftge. 
Ces  signes  sont  : 

Age  de  la  pierre  paléolithique ^ 

Âge  de  la  pierre  néolithique f 

Age  du  bronze ^ 

Age  du  fer P 

Comme  on  le  voit,  ces  signes  vont  du  plus  simple  au  plus  composé  à  b» 
sure  que  la  civilisation  se  développe.  On  peut  les  placer  sur  tous  les  signis 
radicaux  ou  dérivés,  on  peut  môme  grouper  deux  ou  trois  de  ces  complê* 
ments  sur  un  signe  appartenant  à  deux  ou  trois  âges  différents,  comme 
une  caverne  où  l'on  aurait  trouvé  du  paléolithique,  du  néolithique  et  di 
bronze. 

Exemples  : 

Paléolithiquo.  NcoIitliiq[ae.      Bronze.  F«r. 


Caverne. . . 

Découverte 
Station.... 


A    à    à    i 

A     A     A     A 

!^         ^  4»  V 


Picste  enfin  le  cas  où  l'ùge  d'une  indication  est  incertain.  On  l'exprime 
par  un  point  d'interrogation  ? 

Quant  à  la  position  des  objets  dans  les  lacs,  les  tourbières,  les  monta- 
gnes, les  plaines,  les  forêts,  etc.,  la. topographie  générale  donnant  ces 
indications  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  en  préoccuper. 

CHAPITRE  ail. 

COULEURS. 

L'emploi  des  signes  complémentaires  pour  déterminer  les  âges,  bien  qn« 
très-simple  et  d'un  usage  facile^  a  l'immense  inconvénient  de  compliquer 
beaucoup  les  signes  définitifs  et  par  suite  de  trop  surcharger  les  cartes. 
Il  ne  faut  donc  s'en  servir  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement 
On  les  remplace  très-bien,  ainsi  que  le  propose  le  Projet  de  M.  Ghanlrei 
par  la  désignation  des  ùges  au  moyen  de  couleurs  différentes.  Ces  couleurs 
ont  en  outre  l'avantage  de  se  lire  plus  facilement  au  premier  coup  d'œil^^ 
de  présenter  à  l'esprit,  presque  sans  travail,  des  vues  d'ensemble. 
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La  difficulté  était  de  trouver  quatre  couleurs  bien  nettes,  bien  tranchées, 
inaltérables  au  jour  ist  se  lisant  aussi  facilement  à  la  lumière  artificielle 
qu'à  la  lumière  naturelle.  Les  couleurs  nettes  sont  celles  sur  lesquelles  il 
ne  peut  y  avoir  de  contestation.  Le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  le  rouge  sont 
des  couleurs  très-nettes.  Le  gris,  le  rose,  le  mauve,  le  violet  sont  des  cou- 
leurs beaucoup  moins  nettes,  dont  Tadoption  donnerait  certainement  lieu 
ù  remploi  de  nombreuses  teintes  qui  parfois  seraient  difficiles  à  distinguer 
et  à  caractériser.  C'est  pour  cela  qu'on  les  a  laissées  de  c6té. 

Pour  la  lecture  facile  des  cartes,  il  est  indispensable  que  les  couleurs 
employées  soient  très-tranchées.  Après  de  nombreux  essais,  nous  avons 
reconnu  qu'en  fait  de  couleurs  parfaitement  tranchées,  le  noir  étant  laissé 
à  la  typographie,  il  ne  restait  que  le  bleu,  le  vert,  le  rouge,  le  jaune,  le 
laque  et  le  bistre  ou  sépia.  Cette  dernière  couleur  étant  parfois  employée 
pour  la  topographie,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  des  cartes,  doit 
être  écartée  pour  ce  qui  concerne  les  signes.  La  couleur  laque  doit  égale- 
ment être  mise  de  côté  ayant  l'immense  inconvénient  de  passer  au  grand 
jour.  Employée  sur  des  étiquettes  du  Musée  de  Saint-Germain  elle  s*esl 
aifaiblie  peu  à  peu  et  en  moins  de  5  à  6  ans  a  disparu  tout  à  fait. 

Restent  donc  les  quatre  premières  couleurs,  le  bleu,  le  vert,  le  rouge  et  le 
jaune.  Contre  cette  dernière  s'élève  une  grave  objection  de  la  part  des  ar- 
chéologues du  Nord,  obligés  de  travailler  beaucoup  à  la  lumière  artiâ- 
cielle,  ils  ont  une  grande  difficulté  à  distinguer  le  jaune. 

Mais  on  peut  remédier  jusqu'à  un  certain  point  à  cet  inconvénient  en 
employant  un  jaune  brun.  En  outre,  le  jaune  reste  consacré  à  l'âge  paléo- 
lithique qui  étant  peu  ou  point  développé  dans  le  Nord  est  d'une  étude 
moins  importante  et  moins  directe  pour  les  archéologues  de  ces  régions. 

Le  bleu  et  le  vert  ont  aussi  l'inconvénient  de  se  confondre  parfois  à  la 
lumière  artificielle.  Mais  il  est  possible  de  trouver  des  nuances  de  ces  deux 
couleurs  qui  se  distinguent  aussi  facilement  à  la  lumière  artificielle  qu'à  la 
lumière  naturelle. 

Quant  au  rouge,  il  ne  présente  aucune  objection. 

Les  couleurs  choisies,  après  essais  et  mûr  examen,  sont  donc  les  quatre 
déjà  indiquées  par  M.  Chantre,  pourtant  avec  changement  d'attribution  : 

Age  de  la  pierre  paléolithique.  .  •  .  Jaune  brun. 

Age  de  la  pierre  néolithique.  .  .  .  •  •  Vert. 

Age  du  bronze Rouge. 

Age  du  fer Bleu. 

Nous  venons  de  dire  les  raisons  qui  ont  fait  attribuer  le  jaune  brun  à 
la  pierre  paléolithique.  Pour  les  métaux,  nous  nous  sommes  autant  que 
possible  maintenu  dans  les  principes  de  la  mnémotechnie.  Le  rouge  a 
été  attribué  au  bronze  dont  l'élément  essentiel  est  le  cuivre  rouge.  Le  bleu 
au  fer  qui  a  souvent  des  reflets  de  cette  c(}uleur.  Ces  teintes  sont  si  natu- 
relles qu'elles  étaient  déjà  employées  par  les  Égyptiens,  il  y  a  plusieurs 
milliers  d'années.  Ils  représentaient  le  bronze  et  le  cuivre  en  rouge  et  le  fer 
en  gris  bleu. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  en  étudiant  la 
question  à  fond,  sous  toutes  ses  faces,  partant  du  Projet  de  légende  comme 
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base,  et  tenant  compte  de  la  discussion  de  la  Commission  internationale 
à  Stockholm,  ainsi  que  des  savantes  communications  écrites  de  plnsieun 
de  ses  membres.  Nous  soumettons,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  à  tous 
les  archéologues  qui  s'occupent  de  préhistorique,  cette  œuvre  collective 
qu'elle  est  fort  simple,  trés-nette,  trés-précise  et  nous  semble  répondre 
à  tous  les  besoins. 

L€$  SoMi-Commtisatref, 

Gabriel  db  Mortillbt.  Ernest  Chantre. 


IV. 


REVUE   ANGLAISE. 

Lu  ÀnnaUt  de  Han,  —  HUtoiré  dêi  Heung-Noo  dant  leurt  rapporté  a»êe  Im  Cfttnc»  in- 
duit du  Tseen-Han-Shoo,  par  A.  Wylie.  (Journal  of  thê  AnlhropciopiêÊl  huHiniko 
Great  Briiain  and  Ireland,  janvier  1874.) 

Le  Dr  Pritchard  exprimait,  il  y  a  trente  ans  déjà,  le  regret  que  les  annales 
de  la  dynastie  de  Han  fussent  inaccessibles  aux  savants  européens.  Sans 
doute,  les  travaux  des  Jésuites  au  xviii*  siècle,  les  traductions  faites  parde 
Guignes,  par  Gaubil,  par  Mailla  de  Moyrac,  pour  ne  citer  que  les  principaax, 
nous  ont  fourni  déjà  des  matériaux  précieux.  Mais,  malheureusement,  ils  oe 
traduisirent  guère  que  des  résumés  et  des  travaux  encyclopédiques.  Le 
principal  de  ces  résumés,  celui  traduit  par  Mailla,  occupe  douze  gros  vo- 
lumes in-quarlo.  Il  semblerait  donc  qu'on  ait  tout  lieu  d'être  satisfait; 
mais  le  contentement  absolu  ne  se  trouve  que  dans  le  sommeil  et  dans  le 
tombeau,  et  c'est  une  vertu  impossible  à  ceux  qui  brûlent  de  savoir,  qui 
savent  où  trouver  des  renseignements  et  qui  cependant  ne  peuvent  avoir 
accès  à  ces  sources  précieuses. 

Cette  remarque  s'applique  surtout  aux  elhnologlsles.  Quel  moyen,  en 
effet,  de  se  déclarer  satisfait  quand  on  a  l'ambition,  non-seulement  de  dé- 
crire les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  sauvages  qui  habitent  encore 
quelques  coins  de  notre  globe,  mais  que  l'on  veut  aussi  indiquer  quelques 
jalons  de  la  route  qu'ont  suivie  les  diiférentes  races  pour  en  arriver  à  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui.  Or,  c'est  là  un  sujet  semé  d'écueils  et  il  n'y  a,  par 
conséquent,  rien  d'étonnant  à  ce  que  nous  réclamions  des  bases  solides  poar 
de  nouveaux  travaux.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  documents  dont  nous 
pouvons  disposer  dans  l'Europe  occidentale  sont  presque  épuisés.  Qui  sait 
ce  qui  peut  être  enfoui  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie?  Mais  ce  que 
nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  c'est  que  dans  l'extrême  Orient,  en 
Chine,  il  se  trouve  une  masse  colossale  de  documents  historiques,  qui 
n'existent  cependant  pas  pour  nous,  tout  simplement  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  traduits. 

Les  annales  des  diiférentes  dynasties  sont  à  peine  connues.  Là,  on  trouve- 
rait des  renseignements  importants  sur|lesrapports^de  la  Chine  avec  ses  voi- 
sins, eiposés  avec  une  minutie  de  détails  qu'il  serait  difficUe  de  rencontrer 
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autre  part.  Ces  annales  remontent  au  moins  jusqu'au  ii«  siècle  avant 
notre  ère.  Elles  commencent,  à  proprement  parler^  parles  annales  de  la 
dynastie  de  Han,  qui  régna  de  202  av.  J.-G.  jusques  environ  220  de  notre 
ère.  £lles  comprennent  donc  la  période  la  plus  remarquable  de  Thistoire 
de  la  Chine,  car  c'est  alors  que  l'empire  fut  reculé  à  ses  plus  extrêmes  li- 
mites, que  le  bouddhisme  y  fut  introduit  et  que  la  littérature  jeta  son  plus 
grand  éclat. 

Pendant  la  dynastie  des  Gheou,  la  vieille  unité  impériale  avait  été  ébran- 
lée par  la  création  de  grands  états  feudataires  devenus  presque  indépen- 
dants. La  dynastie  des  Thsin  qui  lui  succéda  se  donna  pour  tâche  de  dé- 
truire ces  états  feudataires  et  de  restaurer  Tunité  de  l'empire.  Ce  fut  cette 
dynastie,  qui  précéda  immédiatement  celle  des  Han,  donna  son  nom  à  la 
Chine,  construisit  la  grande  muraille,  et  introduisit  le  papier  et  le  système 
d'écriture  qui  existe  encore.  Pour  détruire  jusqu'au  souvenir  des  titres  sur 
lesquels  reposait  la  création  de  ces  grands  états  feudataires,  les  derniers 
empereurs  de  la  dynastie  des  Thsin  ordonnèrent  la  destruction  de  tous  les 
ouvrages  historiques.  <  Ces  ordres,  dit  Klaproth,  ont  été  malheureusement 
exécutés  avec  rigueur.  C'est  un  outrage  dont  les  lettrés  de  la  Chine  n'ont 
jamais  pu  absoudre  la  mémoire  de  ces  empereurs,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  avons  si  peu  de  documents  relatifs  aux  commencements  de 
la  monarchie  chinoise.  Après  l'accession  des  Han,  on  rechercha  tous  les 
fragments  d'ouvrages  qui  avaient  pu  échapper  à  la  destruction,  et  à  l'aide 
de  ces  matériaux,  grâce  aussi  à  un  vieillard  qui  savait  le  Chu-king  par 
cœur,  on  arriva  à  reconstruire  en  partie  ces  annales  et  à  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  commencements  historiques  de  la  Chine.  >  (KlàprotHj  7a- 
bleaux  hittoriques  deVAsiet  36  et  56.)  Ceci  nous  explique  pourquoi  il  n'y  a 
pas  d'annales  antérieures  à  celles  de  Han. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  mentionné  ces  dernières  annales  qui  contien- 
nent de  nombreux  détails  sur  l'Asie  centrale  et  l'Asie  orientale.  Le  D' Prit- 
chard,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  regrettait,  il  y  a  longtemps,  que  ces 
annales  fussent  inaccessibles  aux  savants  européens.  Elles  ont  été,  il  est 
vrai,  traduites  en  russe  par  la  mission  russe  à  Péking,  mais  cette  langue 
est  lettre  morte  pour  la  plupart  de  nos  savants.  Il  ne  faut  pas  se  dissimu- 
ler d'ailleurs  une  grosse  difficulté  :  ces  annales  comprennent  cent  gros  vo- 
lumes dans  le  texte  original*  Le  congrès  des  orientalistes  à  Paris  s'est  oc- 
cupé de  cette  traduction,  et  M.  Douglas,  professeur  de  chinois  à^Londres,  a 
proposé  que  les  sinologues  se  chargeassent  chacun  d'une  partie  du  travail 
que  Ton  publierait  par  souscription .  Cette  proposition  a  été  adoptée,  mais 
rien,  que  nous  sachions,  n'a  été  fait  depuis  cette  époque.  M.  H.  Howorth 
à  qui  nous  empruntons  les  détails  qui  précèdent,  qui  étaient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  l'importance  de  ces  annales,  s'est  alors  adressé  à  un 
de  ses  amis,  M.  Wylie,  de  Shangaî,  qui  a  fait  un  résumé  que  publie  la  So<- 
ciété  d'anthropologie  de  Londres.  La  partie  dont  s'est  occupé  M.  Wylie  a 
principalement  trait  aux  Hiong-Nu  ou  Heung-Noo  (1). 

(1)  La  seconde  partie  des  annales  de  Han  a  été,  depuis,  publiée  par  le  journal  de  l'ina» 
litat  Anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Nous  consacrerons  prochaine* 
ment  un  nouvel  article  à  cette  seconde  partie. 


746  REVUE  d'anthropologie. 

Noug  allons  passer  rapidement  en  revue  ces  annales.  Nous  laisserons  de 
o6lé  les  interminables  guerres  pour  nous  occuper  principalement  de  la 
partie  ethnologique. 

L'ancêtre  des  Heung-Noo,  disent  les  annales  de  Han^  s'appelait  Chun* 
vreU  II  descendait  du  grand  Yu,  fondateur  de  la  dynastie  de  Hea.Yu  vivait, 
dit-on,  environ  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère. 

Avant  répoque  de  Yaou  et  de  Shun,  qui  vivaient,  Tun  pendant  le  xxiv« 
siècle  et  l'autre  pendant  le  xxiii"  siècle  av.  J.-G.,  les  annales  signalent  une 
race  appelée  les  Jung,  montagnards.  On  leur  donna  ce  nom  pendant  la  dy- 
nastie des  Chow,  lldi-256  av.  J.-G.  ;  au  temps  de  Yaou,  on  les  appelait 
lesHeen-yunouHeun-yuh;  ils  habitaient  les  régions  septentrionales  de  la 
Chine»  occupées  actuellement  par  les  villes  de  Pékin,  de  Ke-chow  et  de 
Meih-yun.  Ils  étaient  nomades  et  erraient  de  place  en  place  pour  conduire 
leurs  troupeaux  dans  les  p&turages. 

Leurs  troupeaux  consistaient  principalement  en  chevaux,  en  bœufs  et  en 
moutons;  ils  élevaient  aussi  des  chameaux,  des  ânes,  des  mules,  des  mu- 
lets et  des  chevaux  sauvages.  Constamment  en  route  pour  trouver  de  Teau 
et  des  pâturages,  ils  n'avaient  pas  de  villes;  chaque  famille  avait  un  pa- 
trimoine distinct.  Ils  ne  connaissaient  pas  l'écriture;  tous  leurs  contrats  se 
faisaient  verbalement. 

Les  enfants  montaient  les  moutons  et  tuaient  les  oiseaux  et  les  écureuils 
en  se  servant  d'arcs  et  de  flèches.  Un  peu  plus  âgés,  ils  chassaient  le  lièvre 
et  le  renard  dont  ils  mangeaient  la  chair.  Parvenus  à  l'âge  d'homme  on 
leur  donnait  un  cheval.  En  temps  de  paix,  ils  chassaient  pour  trouver  des 
aliments;  mais  ils  se  livraient  presque  constamment  à  des  exercices  mill* 
taires,  car  la  guerre  était  leur  occupation  favorite.  Les  hommes  de  grande 
taille  étaient  armés  d'arcs  et  de  flèches;  ceux  de  petite  taille,  d*épée8  et  de 
lances.  Vainqueurs,  ils  poursuivaient  l'ennemi  avec  ardeur;  vaincus,  ils 
s'enfuyaient,  ce  qui  pour  eux  n'était  pas  une  honte.  Ils  se  couvraient  tous 
de  peaux  d'animaux.  Tous  aussi  mangeaient  de  la  viande;  mais  les  hom- 
mes vigoureux  s'attribuaient  les  morceaux  de  choix,  les  hommes  faibles  de- 
vant se  contenter  des  restes.  Ils  n'avaient  aucun  respect  pour  les  vieillards 
ou  pour  les  infirmes.  A  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  frère,  ils  épousaient 
la  veuve.  Us  ne  transmettaient  pas  leur  nom  à  leurs  descendants. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Heung-noo  dans  leurs  guerres  perpétuelles 
avec  les  Chinois  et  les  tribus  sauvages  qui  les  environnaient  de  toutes 
parts.  Ces  luttes  s'étaient  continuées  pendant  plus  de  mille  ans  avec  toutes 
sortes  de  vicissitudes;  les  Thsin  avaient  construit  la  grande  muraille  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  déprédations.  C'est  alors,  environ  deux  cents 
ans  avant  notre  ère,  que  les  Heung-noo  se  trouvèrent  à  l'apogée  de  leur 
pouvoir  sous  leur  Shen-yu,  ou  prince,  Maoun-tun.  Ils  avaient  soumis  tou- 
tes les  tribus  sauvages  du  Nord;  au  sud,  ils  guerroyaient  constamment 
contre  la  Chine.  Enfin,  ils  en  étaient  arrivés  à  avoir  une  sorte  d'orgauisa- 
tion  politique.  Voici  quels  étaient  les  principaux  dignitaires  de  la  nation. 

Le  nom  de  famille  du  Shen-yu  était  Leuen-te.  Son  titre- offlciel  était: 
Chang-le  Kwa-too  Shen-yu.  Chang4e,  dans  la  langue  des  Heung-noo,  si- 
gnifiait ciel;  Kwa-too,  signifiait  fils,  et  Shen-yu  pourrait  se  traduire  par  ifa- 
jéêtè.  On  voit  donc  que  le  chef  des  Heung-noo  réclamait,  ainsi  que  Tempe- 
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reur  de  la  Chine,  le  titre  de  fiîs  du  ciel.  Après  le  souverain  venaient  le  sage 
Rejfulos  do  droite  et  le  sage  Regulos  de  gauche;  les  Luh-le  de  droite  et  de 
gauche;  les  grande  généraux  de  droite  et  de  gauche;  les  grands  paciûca- 
leurs  de  droite  et  de  gauche,  etc.  Il  y  avait  en  tout  vingt-quatre  chefs 
principaux  qui  commandaient  chacun  à  dix  mille  cavaliers.  Les  grands 
ministres  qui  avaient  'des  offices  héréditaires  appartenaient  aux  familles 
Yen,  Lan  et  Leuh-po. 

Chaque  chef  possédait  un  territoire  considérable  dans  lequel  erraient  les 
hahitants  à  la  recherche  d'eau  et  de  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Cha- 
cun des  chefs  avait  sous  ses  ordres  des  capitaines  commandant  à  mille 
hommes,  des  centurions,  des  décurions,  etc. 

Pendant  le  premier  mois  de  chaque  année,  les  grands  chefs  se  réunis- 
saient dans  la  chapelle  où  reposaient  les  ancêtres  du  Shen-yu.  Pendant  le 
cinquième  mois,  il  y  avait  une  grande  réunion  dans  la  cité  du  Dragon  ;  on 
oUrait  alors  des  sacrifices  aux  mânes  des  ancêtres,  au  ciel,  à  la  terre  et  aux 
esprits.  Les  Heung-noo  adoraient  le  dragon,  vestige  de  l'adoration  du  ser- 
pent, c'est  pourquoi  le  lieu  de  leur  réunion  annuelle  était  consacré  au  dra- 
gon. Il  y  avait  une  troisième  réunion  en  automne  pendant  laquelle  les 
chefs  faisaient  le  recensement  du  peuple  et  des  animaux. 

Selon  la  loi  des  Heung-noo,  quiconque  sortait  son  sabre  du  fourreau 
contre  un  autre,  était  puni  de  mort.  Quiconque  s*était  rendu  coupable  de 
vol  sur  les  grands  chemins  était  puni  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Les 
petits  criminels  étaient  étendus  sur  la  roue;  les  grands  criminels  étaient 
mis  à  mort.  L'emprisonnement  ne  pouvait  pas  excéder  dix  jours,  et  dans 
tout  le  pays  il  n'y  avait  que  quelques  milliers  de  personnes  en  prison. 

A  l'aube  le  Shen-yu  sortait  de  son  camp  pour  adorer  le  soleil  levant;  le 
soir  il  adorait  la  lune. 

Le  poste  d'honneur  quand  on  était  assis  était  â  gauche  en  regardant  le 
nord. 

Woo  et  Re,  le  cinquième  et  le  sixième  jour  du  cycle  dénaire,  appartenaient 
au  chef.  Les  Heung-noo  plaçaient  leurs  morts  dans  des  cercueils  ou  coffres 
contenant  de  l'or,  de  l'argent  et  des  vêtements;  mais  ils  n'élevaient  pas  de 
monticules  sur  la  tombe  et  n'y  plantaient  pas  d'arbres;  ils  n'avaient  pas 
do  costumes  de  deuil.  Les  esclaves  et  les  concubines  assistaient  aux  funé- 
railles de  leur  maître. 

Ils  se  laissaient  toujours  guider  parla  lune  dans  leurs  entreprises  mili- 
taires. Ils  livraient  ordinairement  bataille  pendant  la  pleine  lune,  maiss'é- 
loignaient  de  leurs  ennemis  pendant  quelle  décroissait.  Quiconque  déca- 
pitait un  captif  pendant  la  bataille  recevait  un  verre  de  vin  et  gardait  le 
butin.  Chacun  gardait  comme  esclaves  les  ennemis  dont  il  avait  pu  s'em- 
parer pendant  le  combat;  de  telle  sorte  qu'à  la  guerre  chacun  combattait 
pour  son  profit  personnel.  Ils  dressaient  fort  habilement  des  embuscades 
où  ils  faisaient  tomber  l'ennemi  et  se  précipitaient  alors  sur  lui  comme  des 
oiseaux  de  proie  se  précipitent  sur  un  cadavre.  Vaincus,  ils  s'enfuyaient 
dans  toutes  les  directions.  Quiconque  rapportait  le  cadavre  d'un  homme 
tué  en  combattant  héritait  du  défunt. 

Maou-tun  était  le  fils  aîné  de  Tow-man,  prince  des  Heung-noo;  il  devait 
donc  succéder  &  son  père.  Mais  celui-ci  voulait  mettre  à  sa  place  un  fils 
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plus  jeune  qu'il  avait  eu  d'une  nouvelle  femme.  Dans  ce  but  il  envoya 
Maou«tun  en  mission  chez  les  Yuete  et  pendant  qu'il  se  trouvait  au  milieu 
d'eux  il  les  atlaqua*  Les  Yuete  formaient  alors  un  puissant  état  voisin  des 
Heung-noo.  Klaproth  pense  que  les  Yuete  sont  les  Gètes  de  l'histoire  ro- 
maine et  il  incline  aussi  à  faire  descendre  les  Goths  de  la  même  source.  Ils 
occupaient  alors  les  territoires  s'étendant  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune. 
Cette  attaque  plaça  Maou-tun  dans  le  plus  grand  danger  et  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  immédiatement.  Pour  échapper  aux  Yuete  il  fut  même  obligé  de 
leur  voler  un  de  leurs  chevaux  les  plus  rapides.  De  retour  auprès  de  son 
père  il  reçut  un  commandement  important,  mais  il  savait  parfaitement 
qu'on  n'attendait  qu'une  occasion  de  se  débarrasser  de  lui.  Il  résolut  donc 
de  se  faire  des  partisans  dévoués  et  résolus  et  de  prendre  les  devants. 

Cavalier  consommé  et  archer  accompli,  il  inventa  une  flèche  munie  d'un 
grelot  et  ordonna  à  ses  hommes  de  tirer  immédiatement  sur  l'objet  sur 
lequel  il  aurait  tiré  lui-môme  avec  sa  flèche  sonore,  et  cela  sous  peine  de 
mort.  Il  mit  bientôt  ses  soldats  à  l'épreuve.  Un  jour  il  déchargea  sa  flèche 
sur  son  cheval  favori.  Quelques-uns  de  ses  soldats  hésitèrent  à  suivre  son 
exemple;  il  les  fit  immédiatement  décapiter.  Peu  de  temps  après  il  tira  sur 
sa  femme  favorite.  Nouvelles  hésitations  et  plus  grandes  cette  fois  de  la 
part  de  ses  soldats.  Mais  cette  fois  encore  il  flt  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  obéi  instantanément.  Ces  essais  souvent  répétés'  amenèrent 
bientôt  ses  hommes  à  l'obéissance  la  plus  absolue,  et  il  résolut  d'accom- 
plir son  projet.  Au  milieu  d'une  grande  chasse  il  tira  sur  son  père  la  flèche 
fatale  et  celui-ci  tomba  immédiatement  percé  de  traits.  Il  ût  alors  massa- 
crer sa  belle-mère,  son  jeune  frère  et  tous  les  chefs  qui  refusaient  de  le  re- 
connaître pour  roi,  et  monta  sur  le  trône  en  Tan  209  av.  J.-C. 

Â  peine  avait-il  pris  le  pouvoir  que  les  Tung-hoo,  —  autre  état  feuda- 
taire  de  la  Chine,  dont  les  souverains  ont  succédé  aux  Han,  et  ont  fondé  la 
dynastie  qui  régne  actuellement  sur  la  Chine,—  devenus  nation  puissante» 
résolurent  de  lui  faire  la  guerre.  Ils  lui  envoyèrent  donc  un  ambassadeur 
pour  lui  demander  le  cheval  favori  de  son  père  Tow-man.  qu'il  venait  de 
tuer.  Maou-tun  discuta  cette  demande  avec  ses  conseillers;  tous  furent 
d'avis  de  refuser.  Mais  lui  fut  d'un  avis  contraire.  «  Faut-il  donc,  dit-il,  se 
brouiller  avec  un  voisin  àcause  d'un  misérable  cheval  ?  »Ëtil  donna  le  cheval 
demandé.  Les  Tung-hoo^  persuadés  que  Maou-tun  n'avait  cédé  si  facile* 
ment  que  parce  qu'il  avait  peur  d'eux,  lui  envoyèrent  une  seconde  ambas- 
sade pour  lui  demander  sa  femme  favorite.  Il  réunit  de  nouveau  ses  minis- 
tres pour  leur  demander  conseil.  Tous  furent  d'avis  de  venger  cette  insulte 
par  les  armes.  Mais  cette  fois  encore  il  leur  dit  :  Faut-il  donc  se  brouiller 
avec  un  voisin  à  cause  d'une  misérable  femme?  et  il  céda  aux  Tung-hoo  sa 
femme  favorite.  Fier  de  son  succès  dans  ces  deux  occasions,  le  roi  des 
Tung-hoo  devint  encore  plus  exigeant.  Il  envahit  donc  le  territoire  neutre 
qui  séparait  ses  Ëtats  de  ceux  de  Maou-tun  et  il  chargea  un  ambassadeur 
d'aller  dire  à  ce  dernier  :  c  Nous  désirons  nous  emparer  d'un  territoire 
abandonné  qui  est  inutile  aux  Heung-noo.  >  Maou4un  réunit  encore  ses 
ministres,  c  Qu'importe,  répondirent  quelques-uns^  que  les  Tung-hoo 
s'emparent  de  ce  territoire  abandonné.  >  Mais  Maou-tun  s'écria  :  <  La 
terre  est  le  fondement  d'une  nation  ;  comment  donc  peut-on  conseiller  de 
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Tabandonner  ?»  Il  fit  mettre  à  mort  ceux  de  ses  ministres  qui  avaient  émis 
cet  avis  ;  puis  il  rassembla  immédiatement  ses  troupes,  surprit  les  Tung- 
hoo,  tua  leur  roi,  réduisit  le  peuple  en  servitude  et  s'empara  de  tous  leurs 
troupeaux.  Il  fit  ensuite  une  expédition  contre  les  Yuete  qu'il  vainquit,  et 
reconquit  sur  la  Gbine  les  territoires  de  Ho-nan  qui  avaient  été  enlevés  à 
son  père. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  Maou-tun  dans  toutes  ses  expé- 
ditions, cela  nous  prendrait  beaucoup  plus  de  place  que  nous  n'en  avons  à 
notre  disposition.  Si  nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  son 
avènement  au  trône  c'est  qu'il  nous  a  semblé  qu'ils  permettraient  de  se 
faire  une  idée  des  mœurs  de  cette  curieuse  époque.  Il  nous  suffira  donc 
d'ajouter  que  Maou-tun  était  devenu  un  ennemi  si  formidable  pour  les 
lian,  qui  venaient  de  s'emparer  du  trône  de  la  Cbine,  que  la  cour  chinoise 
chercha  le  moyen  de  se  l'attacher  et  de  faire  cesser  ses  attaques  conti* 
nuelles.  On  imagina  alors  de  lui  envoyer  comme  femme  une  princesse  de 
la  maison  impériale,  dans  l'espoir  de  lui  faire  prendre  quelques  habitudes 
chinoises.  Puis,  pour  développer  chez  lui  et  chez  ses  chefs  des  goûts 
luxueux  afin  de  les  amollir  un  peu,  la  cour  chinoise  lui  envoya  chaque  an-- 
née  des  quantités  considérables  de  soie,  de  vin,  de  comestibles. 

Maou-tun  mourut  en  175  av.  J.-G.  Son  fils  lui  succéda.  L'empereur  de 
Chine  Wan-te,  continuant  la  politique  de  son  père,  envoya  comme  femme 
au  nouveau  chef  une  princesse  de  la  maison  impériale.  Il  la  fit  conduire 
par  un  certain  Yue  qui  resta  chez  les  Heung-noo.  Nous  trouvons  dans  les 
annales  une  conversation  curieuse  entre  ce  Yue  et  un  ambassadeur  envoyé 
par  la  Chine  auprès  du  Shen-yu. 

<  Vous  autres  Chinois,  dit  Yue,  vous  employez  des  paysans  pour  défen- 
dre vos  frontières  ;  mais  quand  il  leur  faut  prendre  du  service  militaire 
ils  sont  si  misérables  que  leurs  parents  âgés  sont  obligés  de  se  dépouiller 
de  tout  pour  les  vêtir  et  les  nourrir  pendant  la  campagne.  Les  Heung-noo, 
au  contraire,  n'ont  qu'un  métier,  celui  de  soldat.  Les  vieillards  ne  pouvant 
plus  se  battre  abandonnent  aux  jeunes  gens  les  meilleurs  aliments  pour 
qu'ils  soient  toujours  à  môme  de  supporter  les  fatigues  du  camp.  Ainsi 
pères  et  fils  s'entendent  parfaitement  et  s'entr'aident  mutuellement.  >  — > 
L'ambassadeur  continue  la  conversation  et  fait  remarquer  que  les  Heung- 
noo  sont  des  barbares,  que  le  père  et  le  fils  habitent  la  même  tente;  qu'à 
la  mort  de  son  père  le  fils  épouse  sa  veuve  ;  que  le  frère  épouse  la  veuve  do 
son  frère  ;  qu'ils  ne  portent  ni  coiffure  ni  ceinture;  qu'ils  n'ont  aucun  rite. 

c  II  est  vrai,  répond  Yue,  que  les  Heung-noo  dépendent  de  leurs  trou-- 
peai.x  pour  leur  existence.  Ils  mangent  la  chair  de  leurs  bestiaux  et  se 
couvrent  de  leurs  peaux.  Les  bestiaux  ayant  besoin  d'eau  et  de  p&turagesj 
les  Heung-noo  sont  restés  nomades.  Ils  vivent  facilement  sans  s'embarras- 
ser de  lois  ridicules.  Les  rapports  entre  le  prince^t  le  sujet  sont  simples. 
Ils  abhorrent  le  mélange  dans  les  familles,  aussi  quand  Je  père  vient  à 
mourir  le  fils  épouse  la  veuve,  quand  un  frère  vient  à  mourir  son  frère 
épouse  sa  veuve.  Bien  qu'il  y  ait  quelques  désordres,  les  Heung-noo  de 
cette  façon  ne  mélangent  pas  le  sang  de  la  famille.  Or,  en  Chine,  on  n'é- 
pouse pas  ouvertement  la  femme  de  son  père  ou  de  son  frère,  car  la  loi  dé- 
fend le  mariage  à  des  degrés  si  rapprochés^  mais  combien  de  meurtres  cela 
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ne  eau&e-t«il  pas  ?  combien  de  fois  aussi  ne  Ghange*t-on  pas  son  nom  de 
famille  pour  pouvoir  se  marier  ?  > 

Ge  môme  Yue  donnait  au  Shen-yu  le  conseil  de  repousser  les  présents 
des  Chinois  :  c  La  population  entière  des  Heung-noo,  lui  disait-il,  n'est  pas 
égale  à  celle  d'une  seule  province  chinoise;  mais  une  des  causes  de  sa  force 
consiste  dans  la  simplicité  de  ses  mœurs  qui  la  rend  indépendante  de  la 
Chine.  Si  vous  changez  les  coutumes  nationales  pour  adopter  celles  des 
Chinois,  si  vous  introduisez  chez  votre  peuple  le  goût  du  luxe,  c'en  est  fait 
de  vous.  •  Ge  fat  ce  môme  Yue  qui  apprit  aux  Heung-noo  à  tenir  les 
comptes. 

•  Mais  la  puissance  des  Heung-noo  s'affaiblissait  tous  les  jours,  corrom- 
pus qu'ils  étaient,  malgré  les  conseils  de  Yue,  par  le  contact  avec  les  Chi- 
nois. La  dynastie  des  Han  poursuivait  le  cours  de  ses  conquêtes,  et  rédui- 
sait tour  à  tour  à  son  autorité  les  grands  Ëtats  feudatairt^s  qui  s'étaient 
déclarés  indépendants.  En  l'an  111,  les  provinces  méridionales  de  la  Chine 
s'étant  révoltées,  et  les  Yue,  qui  habitaient  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Co- 
chinchine,  ayant  prôté  secours  aux  insurgés,  une  expédition  fut  organisée 
contre  eux,  et  la  Cochinchine  réunie  à  l'empire.  La  guerre  avec  les  Heung- 
noo  se  poursuivait  sans  interruption  et  ce  peuple  reculait  chaque  jour  da- 
vantage vers  le  nord-ouest. 

En  104  se  Ht  la  fameuse  expédition  de  la  Chine  contre  le  royaume  de 
Ta-wan,  le  Khokand  actuel.  Cette  expédition  devait  porter  un  coup  terrible 
à  la  puissance  des  Heung-noo,  car  elle  rapprochait  les  Chinois  des  Yuete 
ou  Massagètes  qui,  après  avoir  été  chassés  par  les  Heung-noo,  en  177,  des 
territoires  qu'ils  occupaient  sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  avaient  été  s'é- 
tablir sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les  Heung-noo  allaient  donc  se 
trouver  entourés  d'ennemis.  n^ 

Pour  arriver  à  ce  but,  l'empereur  Woo-tee  conçut  l'idée  d'en\^yer  une 
ambassade  aux  Massagètes.  Le  général  Chang  Keen  offrit  de  faire  le  voyage, 
et  il  partit  bientôt  avec  une  suite  de  cent  hommes.  Chang  Keen  avait  à 
traverser  une  partie  du  territoire  des  Heung-noo.  Il  fut  arrêté  et  retenu 
pendant  dix  ans.  Il  parvint  alors  à  s'échapper,  et,  après  un  long  voyage,  il 
arriva  dans  le  royaume  de  Ta-wan  où  il  fut  bien  reçu.  De  là,  il  se  rendit 
chez  les  Massagètes.  Ces  derniers  ne  voulurent  pas  reconnaître  la  supré' 
matie  de  la  Chine.  Mais  le  voyage  du  général  ne  fut  pas  inutile,  car  plu- 
sieurs royaumes  se  déclarèrent  prêts  à  secouer  le  joug  des  Heung-noo  pour 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  Chine.  Au  nombre  de  ceux-là  se  trouvait 
le  Ta-wan,  le  Khokand  actuel,  célèbre  pour  sa  race  de  chevaux. Aussi,  bien 
que  le  général  eût  échoué  dans  sa  mission  auprès  des  Massagètes,  son 
voyage  prépara  les  événements  qui  devaient  plus  tard  reculer  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  l'autorité  du  ûls  du  ciel.  Un  des, premiers  fruits  de  ce 
voyage  fut  l'établissement  d'une  caravane  régulière  à  travers  toute  l'Asie 
centrale. 

Le  résumé  des  annales  de  Han,  fait  par  M.  Wylie,  se  ternrine  en  l'an  59 
av.  J.-C.  Nous  espérons  qu'il  continuera  cet  intéressant  travail. 

M.  Howorth,  en  présentant  ce  résumé  à  l'Institut  anthropologique,  fait 
quelques  remarques  sur  les  Heung-noo.  De  Guignes,  qui  a  fondé  pour  ainsi 
dire  l'ethnologie  de  l'Asie  dans  rantiquilé,  soutient  que  les  Huns  euro- 
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péens  descendent  des  Heung-noo.  En  conséquence,  il  fait  précéder  son  his« 
toire  des  Huns  d'un  résumé  de  Thistoire  des  Heung-noo  d'après  les  annales 
chinoises.  L*ethnoIogie. était  alors  dans  son  enfance.  On  faisait  à  peine 
une  distinction  entre  les 'Mongols,  les  Turcs  et  les  Ugriens,  car  on  savait  à 
peine  laquelle  faire.  Depuis  l'époque  de  de  Guignes,  ces  études  ont  fait 
d'immenses  progrès.  Aucun  ethnologue,  si  ce  n'est  peut-ôlre  le  D'Latham, 
ne  fait  descendre  aujourd'hui  les  Huns  des  Heung-noo.  Les  Huns,  comme 
M.  Howorth  Ta  démontré,  forment  une  branche  des  Hunigares,  conduits 
par  une  caste  d'une  autre  race,  représentée  aujourd'hui  par  quelques  tribus 
Lesghiennes  du  Caucase.  Les  Heung-noo  n'étaient  pas  des  Hunigares.  C'est 
Klaproth  qui»  le  premier,  a  jeté,  par  ses  travaux,  une  vive  lumière  sur 
l'ethnographie  de  l'Asie  septentrionale  et  qui  a  prouvé  que  les  Heung-noo 
sont  les  Turcs.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  M.  Abel  Rémusat  et 
par  d'autres  autorités  compétentes. 

Klaproth,  pour  sa  démonstration,  se  base  souvent  sur  l'analogie  qui 
existe  entre  la  langue  des  Heung-noo  ou  plutôt  des  Thiu-Khiu  et  celle  des 
Turcs. 

Bien  des  siècles  avant  notre  ère,  comme  on  Ta  vu  par  la  courte  analyse 
que  nous  venons  de  faire  des  annales  des  Han,  un  peuple  que  les  Chinois 
appelaient  Heung-noo  habitait  les  régions  qui  bordent  le  nord  et  le  nord- 
ouest  de  la  Chine.  Ce  nom  signifie  c  vils  esclaves  >. 

Après  avoir  été  pendant  des  siècles  la  terreur  des  frontières  de  la  Chine, 
les  Heung-noo  furent  définitivement  dispersés  en  l'an  460.  Alors  nne  partie 
de  ce  peuple  s'établit  dans  les  monts  Altaï,  et  prirent  le  nom  de  Thiu- 
Khiu.  Ce  nom  signifie  <  casque  >,  et,  selon  les  Chinois,  ils  s'appelaient 
ainsi  parce  que  la  montagne  qu'ils  habitaient  avait  la  forme  d'un 
casque. 

Terk,  selon  Klaproth,  signifie  casque  de  fer.  Les  annales  chinoises  affir- 
ment, à  plusieurs  reprises,  que  les  Thiu-Khiu  sont  une  peuplade  des 
Heung-noo.  Il  est  donc  utile  d'analyser  les  quelques  fragments  de  la  lan- 
gue des  Heung-Noo  et  des  Thiu-Khiu  qui  nous  sont  parvenus.  C'est  Kla- 
proth qui  a  fait  celte  analyse  que  l'on  trouvera  dans  le  septième  volume  du 
«  Journal  asiatique  •,  p.  257. 

Cette  analyse  démontre  que  les  Heung-noo  sont  les  ancêtres  des  Turcs, 
de  cette  race  de  nomades  qui  a  plus  fait,  depuis  l'ère  chrétienne,  pour  ré- 
volutionner l'Asie  que  toutes  les  autres  races. 

la  I  Beoihuet,  •  tribu  d*îndiêM  rougei  qu€  Von  tuppoH  èleiiiti  et  qui  habOait  aulrefoit 
Terre-Nêuvet  par  M.  T.-G.-B.  Lloyd.  {Journal  ofthe  anUiropological  huUlule  of  Great 
Britain  and  Ireland,  avril-jaillet,  1874.) 

Les  premiers  navigateurs  ont  donné  peu  de  détails  sur  les  indigènes  do 
Terre-Neuve,  les  Beothucs,  pour  employer  le  nom  qu'ils  se  donnaient  eux- 
mêmes.  A  peine  Jean  et  Sébastien  Cabot  nous  disent-ils  que  les  habllanls 
emploient  pour  se  vêtir  les  peaux  des  animaux  sauvages  et  qu'à  la  guerre 
ils  se  servent  d'arcs  et  de  fièches,  de  lances,  de  massues  et  de  frondes. 

Jacques  Cartier  qui  visita  l'Ile  en  1534  est  un  peu  plus  explicite,  il  nous 
dit  que  ces  sauvages  sont  grands  et  forts;  qu'ils  ont  les  cheveux  liés  au 
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sommet  de  la  tète;  que  les  hommes  et  les  femmes  portent  les  mômes  vête- 
ments; qu'ils  se  peignent  avec  certaines  couleurs  rouges;  qu'Us  ont  des 
barques  faites  avec  de  Técprce  d'arbre  et  qu'ils  s'adonnent  à  la  poche  du 
phoque. 

M.  Lloyd  a  trouvé  sur  ces  intéressantes  peuplades,  qu'on  suppose  être 
éteintes  aujourd'hui,  des  détails  fort  importants  dans  un  manuscrit  qui 
n'a  jamais  été  publié  et  dont  il  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Institut 
anthropologique  de  la  Grande-Bretagne.  Il  donne  des  détails  fort  curieux 
sur  les  coutumes  de  ces  anciennes  tribus  qu'il  complète  par  des  recher- 
ches qu'il  a  faites  lui-môme. 

On  a  donné  aux  anciens  habitants  de  Terre-Neuve  lenomd'Indiensrouges 
non  pas  tant  à  cause  de  la  couleur  de  leur  peau,  que  parce  qu'ils  avaient  la 
coutume  universelle  de  se  peindre  avec  de  l'ocre  rouge  et  de  donner  la 
môme  couleur  à  leurs  vêtements,  à  leurs  canots,  à  leurs  arcs,  à  leurs  flè- 
ches, en  un  mot,  à  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

Ils  habitaient  des  huttes  en  forme  de  cône  dont  le  diamètre,  à  la  base, 
était  proportionnel  au  nombre  des  individus  composant  la  famille.  Les 
lits  étaient  disposés  en  cercle  autour  d'un  foyer  central.  Ces  huttes  étaient 
construites  en  branches  dont  ils  faisaient  une  sorte  de  charpente,  puis  ils 
recouvraient  le  tout  avec  de  Técorce  tenue  en  place  par  d'autres  branches 
qu'ils  fixaient  à  l'extérieur.  Ces  huttes,  malgré  la  légèreté  des  matériaux 
employés,  devaient  durer  fort  longtemps,  car  on  en  retrouve  encore  quel- 
ques-unes qui  sont  abandonnées  depuis  une  quarantaine  d'années  au 
moins. 

La  chasse  était  une  des  principales  occupations  de  ces  peuplades  qui 
avaient  eu  l'idée  d'enclore  certaines  parties  de  l'Ile  en  ménageant  des 
passages  étroits  par  où  le  gibier^  le  daim  était  l'animal  qu'ils  chassaient 
particulièrement,  devait  nécessairement  chercher  à  s'échapper.  Pour  cela 
ils  avaient  construit  des  barrières  en  branchage  qui  ressemblent  beau- 
coup  à  nos  haies.  De  distance  en  distance  ils  avaient,  en  outre,  disposé  des 
sortes  d*épouvantails  consistant  en  morceaux  d'écorce  suspendus  à  l'extré- 
mité d'un  poteau  pour  empocher  les  animaux  de  trop  s'approcher  des  barrié. 
res.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lloyd  dans  la  description  de  leurs  canots,  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  flèches,  qui  n'offrent  rien  de  particulier.  Nous  préfé- 
rons dire  quelques  mots  de  leurs  coutumes  et  de  leur  caractère  physique. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  de  l'intéressant  mémoire  que  nous  analysons,  la 
taille  moyenne  des  Indiens  rouges  était  de  cinq  pieds  dix  pouces.  La  for- 
me de  leur  tôte  -*  on  a  retrouvé  quelques  crânes  —  ne  différait  pas  de  celle 
des  Européens.  Les  hommes  et  les  femmes  portaient  les  cheveux  longs  ; 
leur  teint  était  plus  clair  que  celui  des  Indiens  du  Continent  et  surtout  que 
celui  des  Jiftcfnac^  qui  occupaient  les  côtes  voisines  du  Canada.  Leurs  vête- 
ments consistaient  en  deux  peaux  de  daim  jetées  sur  les  épaules  et  en 
mocassins  faits  aussi  en  peau  de  daim. 

Leurs  coutumes  funéraires  ressemblaient  à  celles  des  Indiens  habitant 
les  régions  qui  entourent  les  sources  du  Mississipi.  On  enveloppait  le 
cadavre  avec  des  morceaux  d'écorce,  puis  on  l'exposait  sur  une  plate-forme 
élevée  au  sommet  de  quatre  poteaux.  Cette  coutume  toutefois  ne  parait 
pas  avoir  été  générale,  car  on  a  retrouvé  quelques  tombeaux  indiens  dans 
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lesquels  le  corps  enveloppé  d'écorce  et  reposant  sur  le  côté  droit  était 
enterré  à  une  assez  grande  profondeur. 

M,  Lloyd  a  retrouvé,  pendant  son  séjour,  dansTlle  plusieurs  instruments 
en  pierre  qu'il  attribue  aux  Beothucs,  tout  en  faisant  remarquer  cependant 
qu'ils  pourraient  bien  provenir  des  Micmacs  et  des  Esquimaux  du  Labra- 
dor qui  ont  souvent  visité  Terre-Neuve. 

Ut  fOMZ  mêlées  du  nord-ouent  du  Canada,  par  M.  A. -P.  Reid.  (Journal  of  thé  ÀnthropotO" 
gical  Instituts  of  Great  Britain  and  Ireland,  ayril-juiliet,  i874). 

M.  Reid,  qui  a  passé  deux  années  au  milieu  des  races  mêlées  du  Canada 
donne  à  leur  sujet  quelques  détails  intéressants.  Ces  races  sont  assez  nom- 
breuses, et  on  pourrait  les  grouper  ainsi  : 

10  Les  descendants  d'un  père  anglo-saxon  et  d'une  mère  indienne. 
2®  Ceux  d'un  père  français  et  d'une  mère  indienne. 

3»  Ceux  d'un  père  anglo-saxon  et  d'une  mère  de  sang  mêlé  anglo-saxon 
et  indien. 

4«  Ceux  d'un  père  français  et  d'une  mère  de  sang  môle  français  et 
indien. 

5o  Les  Métis  descendant  d'un  père  et  d'une  mère  de  sang  môle  anglo- 
saxon  et  indien. 

6o  Les  Métis  descendant  d'un  père  et  d'une  mère  de  sang  mêlé  et  indien. 

70  Les  descendants  de  mariage  entre  individus  de  la  5«  classe. 

8«  Les  descendants  de  mariage  entre  individus  de  la  6"  classe. 

11  est  un  fait  assez  singulier,  c'est  que  les  races  française  et  anglo-saxonne 
sont  restées  distinctes  et  que  leurs  descendants  se  marient  fort  peu  entre 
eux. 

Les  descendants  des  races  anglo-saxonne  par  une  mère  indienne  ont 
gardé  presque  tous  les  qualités  de  leurs  ancêtres  paternels,  et  le  sang 
indien  qui  coule  dans  leurs  veines  semble  avoir  peu  d'iDjQ.uence  sur  leurs 
caractères.  Ils  s'occupent  presque  tous  d'agriculture. 

Les  descendants  de  français  et  d'une  mère  indienne  ont  conservé  eux 
aussi  tous  les  caractères  de  leurs  ancêtres  paternels,  presque  tous  s'adon- 
nent à  la  chasse. 

Us  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  le  Manitoba  que  les  descendants 
(les  Anglais. 

Cette  population  métis  ne  semble  pas  avoir  les  défauts  de  presque  tous 
les  autres  métis.  Ils  sont  peu  adonnés  à  l'usage  de  lalcool.  Les  familles 
sont  nombreuses,  chacune  d'elles  compte  en  moyenne  de  4  à  6  enfants.  On 
remarque  souvent  de  grandes  différences  entre  les  membres  de  la  môme 
famille;  quelques  enfants  des  deux  sexes  inclinent  visiblement  aux  types 
européens,  leur  peau  est  presque  blanche,  leurs  traits  sont  beaux  et  leuis 
cheveux  très-fins;  à  côté  d'eux,  leurs  frères  et  leurs  sœurs  inclinent,  au 
contraire,  vers  le  type  Indien  c'est-à-dire  qu'ils  ont  l'air  apathique,  les  pom- 
mettes saillantes  et  les  cheveux  noirs,  longs  et  rudes. 

Les  races  mélangées  tendent  d'ailleurs  à  disparaître  chaque  jour  en  rai- 
son de  l'immigration  de  beaucoup  d*£uropéens. 

Le  sang  indien  tend  à  disparaître  et  les  habitudes  se  modifient* 

4» 
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Ils  formeront  sans  contredit  un  des  peuples  les  plus  utiles  de  TEmpIre 
du  Canada. 

Société  d'Anthropologie  de  Londree.  —  Di$eowi  annuel  du  président 

(Ânthropologia,  n«  d'octobre  1874). 

Conformément  aux  usages  reçus  en  Angleterre,  M.  le  D'.  R.  S,  Char- 
nocky  président  de  la  Société,  a  prononcé  à  la  un  de  la  première  année  de 
l'existence  de  la  nouvelle  Société,  un  discours  où  il  a  passé  en  revue  les 
principaux  travaux  de  Tannée.. Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  causes  qui 
ont  amené  la  fondation  de  la  nouvelle  Société  d'anthropologie,  ces  causes 
ayant  déjà  été  indiquées  dans  la  Revue.  Nous  ne  pouvons  actuellement  que 
la  féliciter  d'avoir  pu,  dés  l'abord,  surmonter  les  premières  difficultés  pécu- 
niaires et  nous  espérons  vivement  avec  les  directeurs,  qu'elle  aura  bientôt 
formé  un  musée  et  une  bibliothèque. 

Nous  avons  analysé  dans  la  Revue  la  plupart  des  mémoires  que  M.  Char- 
nock  énumère  dans  son  discours  annuel,  nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
en  occuper.  Au  point  de  vue  philologique,  il  appelle  l'attention  sur  les 
travaux  du  révérend  Isaac  Taylor,  qui  prétend  avoir  découvert  le  moyen 
de  déchiffrer  les  inscriptions  étrusques.  D*après  lui,  la  langue  étrusque  ne 
serait  ni  Italique,  ni  Ayrenne,  mais  principalement  Finnoise.  M.  Taylor 
soutient  aussi  que  les  coutumes  étrusques  relatives  au  mariage  et  à  la  sépul- 
ture, que  les  croyances  religieuses  de  ces  peuples,  leur  forme  de  gouver- 
nement, leur  mythologie,  indiquent  une  origine  essentiellement  tartare  et 
enfin  que  leurs  dieux  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  du  Kalevala,  le 
poëme  épique  des  Finnois.  Nous  devons  ajouter  que  M.  le  D'  Gharnock, 
considère  cette  théorie  comme  peu  fondée. 

Après  quelques  mots  sur  les  principales  découvertes  de  l'année,  après 
une  revue  des  principaux  mémoires  publiés  à  l'étranger  et  dans  laquelle 
le  D'  Charnock  remarque  tout  particulièrement  un  important  travail  de 
M.  Broca,  sur  l'influence  de  l'éducation  sur  le  volume  du  cerveau,  rhono- 
rable  président  de  la  Société  d'antropologie  consacre  de  longues  pages  à  la 
statistique.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  étude,  quoique  intéressante 
qu'elle  soit,  et  nous  nous  contenterons  de  donner  les  conclusions  de  son 
discours  : 

t  L'époque  actuelle,  dit*il,  est  remarquable  par  l'absence  de  toute  origi- 
nalité, surtout  chez  les  peuples  teutoniques.  Les  neuf  dixièmes  des 
ouvrages  imprimés  chez  ces  peuples,  ne  sont  que  des  traductions  et  des 
adaptations.  On  ne  trouve  plus  guère  d'esprits  originaux  qu'en  France 
et  en  Italie.  La  critique  est  morte.  Serait-elle,  d'ailleurs,  possible  à  une 
époque  où  régnent  par  excellence,  le  mensonge,  l'hypocrisie  et  la  cor- 
ruption. > 

Le  D' Charnock  passe  en  revue  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  et 
partout,  il  voit  des  signes  de  décadence,  surtout  dans  les  arts.  Au  point 
de  vue  scientifique,  il  fait  des  compliments  à  la  France,  t  En  France,  dit-il, 
la  science  fait  des  progrès  considérables;  les  savants  allemands  semblent 
s'employer  de  plus  en  plus  à  recueillir  des  masses  énormes  de  faits 
dont  ils  ne  savent  pas  se  servir  ;  les  savants  anglais,  au  contraire,  ne  n'oc- 
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cupent  qu'à  des  considérations  futiles  ».  Nous  ne  croyons  pas,  en  effet, 
que  Ton  puisse  chanter  bien  haut  les  Jouanges  de  notre  époque,  cependant 
le  savant  docteur  nous  semble  un  peu  pessimiste. 

£.  Barbier. 


V- 


REVUE    RUSSE. 

Étude  anthropologique  det  crânes  trouvés  par  M.  Bayern,  dans  les  tombeaux  tffctie  an- 
eiènne  nécropole,  à  Samthavro,  près  Mlzeheln  (Géorgie),  par  le  D' Sciepoura  {Bull,  de 
la  Soc,  de  médecine  du  Caucase),  Tiflis.  1874-lS7o. 

Les  recherches  de  M.  Sciepoura  sur  cette  question  intéressante  d'an- 
thropologie, ont  pour  objet  deux  séries  de  crânes.  La  première  se  compose 
de  six  crânes  macrocéphales,  la  seconde  de  quatre  :  deux  tartares  et  deux 
montagnards  du  Caucase^  un  Lesghis  et  un  Imereth.  Celle-ci  ne  sert 
qu'à  titre  de  comparaison  avec  la  première.  L'auteur  a  divisé  son  travail 
en  deux  parties,  la  partie  historique  et  la  partie  descriptive.  Dans  la  pre- 
mière, il  fait  remarquer  qu'au  nombre  des  premiers  crânes  qui  ont  éveillé 
Tattention,  soit  ceux  qu'on  a  recueillis  près  de  Eerlch  et  Téolkalé  et 
ceux  trouvés  dans  la  presqu'île  de  Taman, 

Le  nom  de  macrocéphales  sous  lequel  ils  sont  connus  leur  vient  de  l'émigré 
français,  Dubrux,  employé  des  douanes,  et  c'est  sous  celui  que  Dubois 
de  Montépreux  les  a  étudiés  au  musée  de  Kertch  en  1832.  Deux  ans  après, 
le  professeur  Rathke  ne  put  étudier  qu'un  de  ces  crânes  qui  était  incom- 
plet, le  mieux  conservé  observé  par  Dubois  Montpéreux  n'y  étant  plus.  Dix 
ans  après  sa  visite,  Rathke  publia  une  description  de  ce  crâne  dans  MuUer's 
Ârchiv.  f.  Anat.  Phys.,  à  laquelle  il  ajouta  des  renseignements  puisés  dans 
Hippocrato  {de  aUre,  aquis  et  lacis),  ainsi  que  dans  les  œuvres  de  Pline,  Stra- 
hon  et  Pomponius  Mêla.  C'est  à  Rathke  qu'est  due  l'observation  sur  la 
ressemblance  des  crânes  de  la  Crimée  et  des  crânes  déformés  de  l'Amérique. 

D'un  autre  côté,  dès  1820,  on  a  trouvé   en  Basse -Autriche  près  de 
Krems,  non  loin  de  Tembouchure  de  la  rivière  Kamp  dans  le  Danube  un 
crâne»  dont  la  déformation  était  analogue  à  celles  des  crânes  de  la  Crimée 
On  l'attribua  à  un  Avare,  la  découverte  en  ayant  été  faite  sur  remp- 
lacement de  fortifications  avares  en  terre  (Avaren-Rind), 

Peu  de  temps  après  on  mit  au  jour  un  second  tout  à  fait  semblable, 
mais  malheureusement  son  extrême  fragilité  n'a  pas  permis  de  le  retirer 
du  sol  dans  un  état  convenable;  il  est  tombé  en  poussière  aussitôt  exposé 
à  l'air.  Le  premier  de  ces  crânes  appartenait  au  comte  Breuner  qui,  pour 
répondre  à  l'intérêt  général  produit  par  ces  découvertes,  l'a  fuit  'mouler 
et  a  envoyé  de  nombreux  exemplaires  de  ces  moules  dans  la  plupart  des 
musées  de  l'Europe.  Sur  Tun  d'eux  Redzius  a  fait  utie  première  étude  et 
l'a  reconnu  comme  appartenant  à  la  classe  des  crânes  hrachycéphales  ortho- 
gnathes,  pour  le  différencier  des  crânes  analogues  Huanka  du  Pérou  nommés 
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par  lui  dolichocéphales  prognathes.  Après  Hedzius,  viennent  la  description 
de  H.-B.  Wilde  de  Dublin,  et  celle  d'un  savant  américain,  Tschudi,  qui 
déclara  que  ce  crâne  était  celui  d'un  Huanka  du  Pérou,  transporté  en 
Europe  à  Tépoque  où  l'Amérique  du  Sud  était  en  possession  de  l'Es- 
pagne sous  le  règne  de  Charles  V  et  jeté  ensuite  dans  le  sol  comme  un 
objet  inutile.  Le  peu  de  fondement  d'une  pareille  interprétation  a  été 
démontré  par  la  découverte  faite  en  Basse-Autriche  en  1846  à  Atzgers- 
dorf  près  de  Vienne.  En  effet,  on  y  exhuma  un  crâne  absolument  de  la 
môme  forme  que  celui  de  Graffeneg.  La  description  en  a  été  faite  en  1853 
par  Fitzenger  et  se  trouve  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne. 

Mais  auparavant,  en  1849,  Antoine  Achyk,  directeur  du  musée  de  Kertch, 
dans  son  ouvrage  intitulé  t  Le  royaume  de  Bosphore  »  avait  donné  le 
dessin  d'un  crâne  semblable  trouvé  à  Enikalé,  dans  un  tombeau  creusé  dans 
le  roc. 

Il  faut  y  ajouter  celui  qui  se  trouve  à  présent  dans  le  musée  de  l'Er- 
mitage impérial  à  Saint-Pétersbourg  et  a  appartenu  au  comte  Perovsky,  les 
deux  crânes  de  la  collection  de  Blumenbach  et  un  crâne  du  musée  de  Kertch. 
On  a  ainsi  la  totalité  des  macrocéphales  connus  jusqu'à  cette  époque. 

Depuis,  on  a  fait  au  Caucase  la  découverte  de  plusieurs  autres,  ce  qui, 
d'après  l'auteur,  non-seulement  hâtera  la  connaissance  de  ces  déformations, 
mais  servira  en  même  temps  à  démontrer  qu'il  y  eut  au  Caucase  une 
race  entière,  ayant  l'habitude  de  déformer  la  tête  des  enfants  à  l'aide  de 
liens  appropriés.  M.  Bayern,  en  effet,  a  déjà  recueilli  plus  de  150  crânes, 
parmi  lesquels,  il  faut  le  dire,  plusieurs  non  déformés.  D'ailleurs  sa 
récolte  est  à  peine  commencée. 

A  la  fin  de  la  partie  historique  de  son  travail,  l'auteur  donne  les  rensei- 
gnements que  M.  Baer  a  tirés  des  anciens  auteurs. 

En  première  ligne  la  traduction  du  passage  d'Hippocrate  tiré  de  son 
traité  (26  aère,  aquis  et  locis,  où  il  paile  des  peuples  macrocéphales  qui  ont 
une  configuration  étrange  de  la  tête. 

Il  dit  que  les  Macrocéphales  considèrent  comme  plus  nobles,  ceux  dont 
la  tête  est  la  plus  longue^et  ajoute  qu'ils  ont  Thabitude  suivante  :  «  De  la 
c  naissance  de  l'enfant  et  tant  que  son  crâne  reste  tendre  (malléable)  et 
c  flexible,  on  le  façonne  et  fait  croître  en  longueur,  en  l'entourant  d'un 
c  lien  et  employant  des  moyens  artificiels  convenables,  afin  de  changer 
c  sa  configuration  ronde  et  d'augmenter  sa  longueur,  t 

Strabon  parle  des  macrocéphales  comme  d'un  peuple  indiqué  par  Hé' 
Biode^  à  la  suite  des  macropogones  (longues  barbes),  habitant  le  côté 
oriental  de  la  mer  Noire.  Scylax  dans  son  Periplus  Fonti  Eux,,  mentionne 
seulement  les  macrocéphales  et  les  place  au  sud-est  de  la  mer  Noire. 
Xénophon,  Pseudo-Arrianus,  Pline  les  mettent  à  la  même  place;  seule- 
ment ils  les  nomment  Macrones,  autrement  dit  macrocéphales.  Pomponius 
Mêla,  dans  son  De  situ  orbis,  en  parlant  des  habitants  de  la  côte  du  sud  de 
la  mer  Noire,  les  nomme  des  macrocéphales  en  ajoutant  qu'ils  sont  gros- 
siers et  féroces.  Stephanus  Bisantius  au  v^  siècle,  parle  aussi  des  Macrones 
voisins  des  Golches.  Suidas  au  ix*  ou  x»  siècle,  se  fondant  sur  l'autorité 
de  Palaephalus,  dont  les  œuvres  ont  péri,  dit  que  sur  la  côte  du  nord-est 
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de  la  mer  Noire  plus  haut  que  les  Coches  en  Lyhie»  habitaient  des  macro- 
céphales. 

Après  avoir  comparé  ces  citations,  M.  Baer  se  demande  à  quel  peuple 
pouvaient  appartenir  les  crânes  trouvés  dans  la  Basse- Autriche?  I! 
conclut  que,  comme  ceux  de  la  Grimée,  ils  appartiennent  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Avares.  Ensuite,  en  tenant  compte  d'un  cr&ne  de  monta- 
gnard avare  sur  lequel  il  a  étudié  les  caractères  de  la  déformation  artifi- 
cielle, ainsi  que  des  renseignements;  puisés  dans  les  auteurs  anciens,  il 
suppose  d'après  M.  Bayern,  que  les  Avares  préhistoriques  différaient  pei 
des  Avares  modernes. 

Enûn  en  1873,  trois  crânes  macrocéphales  provenant  des  tombeaux  d( 
Samthavro,  ont  été  donnés  par  M.  Smirnow  à  M.  Broca,  ses  recherches 
ayant  abouti  à  la  conclusion  que  les  macrocéphales  du  Caucase  étaient  des 
Cimbres  lesquels,  dans  les  temps  historiques,  avant  de  s'établir  en  Europe, 
avalent  traversé  le  Caucase  dans  leur  migration  du  fond  de  l'Asie. 

Maintenant  nous  allons  passer  en  revue  les  six  crânes  faisant  l'objet  du 
travail  de  M.  Sciepoura. 

Nous  venons  de  dire  qu'ils  se  composent  de  deux  séries  bien  dis- 
tinctes. La  première  est  la  plus  importante,  celle  qui  fait  l'objet  de  ses 
recherches  propres.  Elle  comprend  six  crânes  déformés  du  cimetière  de 
Samthavro,  retirés  des  tombeaux  en  pierres.  L'autre  série  se  compose  des 
deux  Tartares  et  des  deux  montagnards  du  Caucase,  propres  à  faire  res- 
sortir les  différences  entre  les  crânes  non  déformés  et  ceux  qui  le  sont. 
Ces  derniers  sont  des  représentants  des  Avares  modernes. 

L'auteur  consacre  la  description  la  plus  détaillée  au  crâne  no  i  (  no  411 
du  catalogue  de  M.  Bayern).  Il  a  été  choisi  évidemment  comme  le  type  de 
la  série.  C'est  en  même  temps  le  plus  long  et  le  plus  caractéristique  au 
point  de  vue  de  la  déformation;  par  conséquent,  sa  description  une  fois 
faite,  s'applique  aux  autres  de  la  série,  avec  de  légères  modifications. 

M.  Sciepoura  dit  en  effet  qu'il  est  long  et  remarquablement  étroit  et  que 
les  traces  des  liens  compressifs  sont  nettement  indiquées,  par  des  dépres- 
sions bien  visibles.  Ces  dépressions  sont  de  deux  sortes^  et,  pour  parler  plus 
exactement,  leur  marche  affecte  deux  directions  différentes.  La  première 
part  de  l'os  frontal,  et  contourne  les  tempes  pour  aboutir  sous  la  protubé- 
rence  occipitale  externe;  c'est  la  dépression  horizontale.  L'autre  commen- 
çant au  bregma  se  continue  sur  la  partie  antérieure  des  pariétaux  et  cesse 
au  niveau  des  tempes;  c'est  la  dépression  transversale.  Cette  dernière,  moins 
nette  que  la  précédente  croise  la  première  crucialement  et  cesse  d'être 
appréciable  au  point  culminant  de  l'écaillé  temporale.  La  dépression  hori- 
zontale est  surtout  visible  au  front  et  sur  l'écaillé  occipitale.  Elle  s'inter- 
rompt brusquement  au  milieu,  juste  au  niveau  de  la  suture  médio-fron- 
tale.  La  cause  de  cette  interruption  est  expliquée  par  l'auteur  de  la  manière 
suivante. 

On  sait  que  chez  Tenfant  nouveau-né,  le  frontal  se  compose  de  deux 
moitiés  symétriques  indépendantes,  en  d'autres  termes,  non  soudées 
encore.  Or,  le  lien  compressif  en  agissant  sur  ces  deux  parties  du  frontal, 
les  fait  se  soulever  de  telle  sorte  que  leurs  bordsjinternes,  sous  l'influence 
de  la  pression  se  relèvent,  s'adossent  et  en  définitive  constituent  une  crête 
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en  forme  de  toit  â  pente  très-douce.  Nous  avons  suivi  l'explication  ingé- 
nieuse de  l'auteur  sur  des  crânes  d'Américains  ayant  subi  une  déforma- 
tion tout  à  l'ait  semblable  et  nous  avons  le  regret  de  dire  que  sa  supposi- 
tion ne  se  confirme  pas. 

Les  crânes  que  nous  avons  étudiés  à  ce  sujet,  appartiennent  à  des  in- 
diens d'Arica  et  d'Ancon  et  à  des  Aymaras  du  Musée  du  laboratoire  d'an- 
thropologie des  hautes  études. 

Le  plus  jeune  qui  n'a  que  deux  ans  tout  au  plus,  est  déjà  déformé  de  la 
manière  la  plus  caractéristique,  et  pourtant  le  fait  invoqué  par  l'auteur 
manque  complètement;  quoique  son  frontal  se  compose  de  deux  parties 
indépendantes,  elles  n*ont  pas  de  tendance  â  faire  une  saillie  médiane  ; 
bien  au  contraire,  elles  donnent  lieu  au  milieu  du  front  àjune  surface  plane 
de  l'étendue  de  39"*",  sur  le  côté  de  laquelle  se  trouve  une  dépression  pro- 
fonde^ trace  du  lien  horizontal.  L'autre  sujet,  probablement  âgé  de  trois 
ans,  n'en  présente  pas  non  plus,  quoique  la  suture  médio-frontale  persiste 
encore  visiblement  en  haut  et  commence  à  se  souder  sous  l'influence  d'une 
ostéite  do  la  partie  moyenne  du  front  comprise  entre  deux  plaques  bom- 
bées et  larges.  Mais  alors  à  quoi  est  due  cette  crête  médio-frontale  qu'on 
rencontre  ordinairement  sur  les  crânes  ainsi  déformés  ?  Pour  le  moment 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  répondre.  Toutefois  nous  devons  ajouter 
les  faits  suivants  que  nous  avons  étudiés  sur  des  crânes  de  même  caté- 
gorie. 

Tout  d'abord,  nous  croyons  que  la  présence  fréquente  de  cette  crête 
chez  les  macrocéphales  étudiés  par  M.  Sciepoura,  lui  a  donné  l'idée  du  mé- 
canisme de  sa  formation.  Mais  les  crânes  qu'il  a  eus  entre  les  mains  étaient 
déjà  âgés  pour  la  plupart.  En  effet,  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la 
saillie  médio-frontale  s'accuse  avec  l'âge. 

Ainsi  nous  avons  examiné  le  crâne  d'un  Indien  d'Ancon  âgé  de  8  ans,  sur 
lequel  la  dépression  frontale  est  nette  et  qui  cependant  ne  présente  qu'une 
proéminence  très-diffuse  et  plate,  large  de  llm».  Sur  le  crâne  d'un  Indien 
d'Arica,  âgé  de  16  ans  tout  au  plus,  la  voussure  médio-frontale  est  diffuse 
et  plate  aussi.  Peut-être  est  elle  plus  accentuée  que  sur  le  précédent;  mais 
il  faut  regarder  attentivement  le  front  pour  l'apercevoir.  Le  contraire 
s'observe  chez  l'Indien  Arica,  dont  les  sutures  sagittale  et  coronale  com- 
mencent à  s'ossifier.  Ici  on  voit  nettement  la  crête  médio-frontale  qui  a 
une  largeur  de  6»". 

Sur  l'Aymara  dont  la  suture  coronale  est  totalement  effacée  et  la  sagit- 
tale en  partie,  la  crête  médio-frontale  est  très-saillante  surtout  au  niveau 
de  la  dépression;  elle  n'a  que  4°^°*  de  large. 

De  ce  qui  précède  il  résulterait  que  la  saillie  médio-faciale  manque  dans 
l'enfance  et  s'accuse  de  plus  en  plus  dans  la  vieillesse?  Cette  digression  n'a 
d'autre  but  que  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  de  l'auteur  dans  ses  re- 
cherches ultérieures. 

La  seconde  dépression,  chez  les  macrocéphales,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  croisoit  la  première  aux  tempes.  Sa  direction  tombe  sur  la  partie 
moynnriede  la  suture  coronale  et  sur  les  parties  voisines  des  pariétaux.  Elle 
s  arrête  sur  le  point  culminant  des  tempes.  Il  faut  savoir  maintenant  où 
cette  dépression  traufiversalo  aboutissait.  Allait-elle  en  arrière  se  joindra  à 
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la  dépression  horizontale  où  aboutissait-elle  sous  la  mâchoire  inférieure? 
L'auteur,  dans  la  solution  de  ce  problème,  garde  la  réserve,  et  pourtant  il 
incline  pour  cette  dernière  direction.  En  ejQfet,  d'après  les  dépressions 
sur  le  crâne  seulement,  on  ne  peut  dire  au  juste  cette  direction;  nous 
avons  vu  chez  les  Indiens  les  deux  dépressions  s'aboucher  sous  un  angle 
aigu,  â  35  ou  50  millimètres  au-dessous  de  l'écaillé  temporale  et,  de  ce 
pointj  n'en  former  qu'une  seule  passant  au-dessous  de  la  bosse  parié- 
tale correspondante,  ensuite  sur  l'astérion  et  unissant  au-dessous  de 
la  protubérence  occipitale  externe  en  s'y  confondant  avec  celle  du  c^lé 
opposé.  Cependant,  sur  le  plus  jeune  Arica,  on  voit  une  gouttière  profonde 
sur  les  ptérions,  dont  la  profondeur  est  surtout  accusée  par  la  voussure 
considérable  de  l'angle  antéro-inférieur  du  pariétal  correspondant.  De 
plus,  on  voit  sur  les  grandes  ailes  du  sphénoïde  la  trace  incontestable 
d'une  ostéite,  comme  partout  d'ailleurs  où  les  liens  compressifs  ont  passé. 
Quoique  nous  ne  puissions  préjuger  de  cette  question,  il  est  certain  que  si  le 
lien  transversal  allait  sous  la  mâchoire  inférieure,  il  aurait  dû  nécessaire- 
ment comprimer  la  région  plériale  et  y  laisser  des  traces.  Pourtant  ordi- 
nairement on  n'y  voit  aucune  dépression.  Il  est  possible  que  la  présence 
du  muscle  temporal  et  la  saillie  de  l'apophyso  ptérygoïde  empêchent  la 
production  de  ce  tracé. 

Pour  en  finir  avec  la  dépression  transversale,  nous  ferons  une  remarque 
qui  concerne  la  profondeur  de  ses  divers  points.  M.  $ciepoura  dit  que 
cette  dépression  est  plus  marquée  dans  la  partie  moyenne  du  vertex,  et 
pour  en  expliquer  la  cause,  il  parle  du  peu  de  résistance  qu'oppose  la 
fontanelle  antérieure  d'un  enfant  aux  liens  qui  la  compriment. 

Cette  manière  de  voir  est  tout  à  fait  logique.  Mais  en  consultant 
nos  crânes  indiens,  nous  sommes  arrivés  à  un  résultat  contraire;  car  la 
partie  moyenne  du  vertex  fait  plutôt  une  voussure  dans  quelques  cas,  ou 
au  moins  une  surface  plane;  les  parties  les  plus  profondes  de  cette  dépres- 
sion nous  ont  paru  être  celles  qui  suivent  immédiatement  les  angles  laté- 
raux de  la  fontanelle.  Il  est  vrai  qu'une  saillie  ou  plutôt  une  proéminence 
triangulaire  ayant  la  base  tournée  vers  la  limite  antérieure  de  la  dépres- 
sion et  le  sommet  aigu  se  confondait  avec  la  crête  médio-frontale.  Mais 
nous  devons  ajouter  qu'il  existe  aussi  un  soulèvement  général  du  bord 
supérieur  du  coronal  déterminant  une  proéminence  qui  borne  la  dépres- 
sion transversale  en  avant.  Quelquefois  le  lien  en  passant  sur  la  totalité 
de  la  fontanelle  a  déprimé  un  peu  la  saillie  qu'on  y  remarque  et,  dans  le 
cas  où  il  a  été  au-delà,  la  saillie  osseuse  de  la  totalité  de  cette  fontanelle 
est  très-remarquable.  Plus  loin,  l'auteur  regarde  comme  le  résultat  de 
cette  pression,  le  développement  du  crâne  dans  sa  partie  postérieure  par 
suite  du  soulèvement  des  parties  postérieures  des  pariétaux  et  de  cette 
portion  de  Técaille  occipitale  qui  eât  au-dessus  de  la  protubérance  occipi- 
tale externe.  Ce  développement  postérieur  du  crâne  aurait  la  forme  d'un 
segment  de  sphère  si  on  n'avait  pas  eu  l'aplatissement  des  côtés  dans  la 
direction  verticale.  Le  soulèvement  de  l'angle  supérieur  de  l'occipital  pour 
concourir  â  cette  forme  sphéroïde  de  la  partie'postérieure  du  crâne,  est  dû 
d'après  M.  Sciepoura,  au  peu  de  résistance  de  la  fontanelle  postérieure  dans 
les  premiers  jours  de  Tenfanceet  à  la  flexibilité  de  l'os  nouveau  qui  se  forme 
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à  sa  place,  sous  l'inflaence  du  lien  horizontal.  Enfin,  comme  effet  éloigné 
de  la  compression,  il  faut  compter  Tasymétrie  du  crâne  à  la  suite  de  la- 
quelle le  crâne  est  contourné  de  droite  à  gauche  et  présente  par  conséquent 
des  proéminences  accentuées  à  gauche  avec  un  aplatissement  correspon- 
dant à  droite  surtout  marqué  en  arrière. 

Â  la  fin  de  cette  description,  l'auteur  se  pose  la  question  de  savoir  de 
combien  la  pression  de  la  voûte  du  crâne  réagit  sur  l'asymétrie  de  la 
base;  il  ne  pouvait  résoudre  cette  question  en  l'absence  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  base.  Enfin  ce  crâne  avait  des  sutures  ossifiées,  mais  non 
effacées,  une  épaisseur  moyenne  et  peu  de  diploé.  Ces  faits  ont  conduit 
l'auteur  à  diagnostiquer  que  c'était  le  crâne  d'une  femme  âgée.  Ce  qui  con- 
firmerait ce  jugement  est  la  présence  dans  le  tombeau  d'une  tôte  d'épingle 
en  corail  et  de  deux  longues  épingles  ayant  servi  probablement  à  consoli- 
der la  coiffure  en  forme  de  diadème,  nommée  en  Géorgie  tassacravi;  en  ou- 
tre, on  a  trouvé  dans  le  tombeau  une  lacrymatoire  brisée. 

Gomme  particularité  de  ce  crâne,  l'auteur  mentionne  l'existence  d'une 
fente  sur  le  temporal  et  le  frontal  droits.  11  se  demande  s'il  faut  la  consi- 
dérer comme  l'indice  d'une  mort  violente  ou  simplement  l'attribuer  à  la 
distension  due  au  remplissage  du  crâne.  Les  os  étaient  avides  d'humidité, 
ce  qui  prouve  la  prédominance  des  substances  minérales  dans  leur  compo- 
sition. 

Le  crâne  n*  2  (no  410  du  Catalogue  de  M.  Bayern),  a  été  trouvé  dans  le 
côté  occidental  du  tombeau.  A  l'orient  du  même  tombeau,  au  milieu  des  os 
du  tronc  et  des  extrémités,  était  placée  une  mâchoire  inférieure;  mais  par  ses 
dimensions  elle  appartenait  â  un  autre  squelette.  En  outre  avec  des  petits 
éclats  d'os,  l'auteur  a  pu  reconstruire  la  face  avec  ses  os  malaires.  En 
adaptant  cette  face  au  crâne  auquel  elle  appartenait,  il  a  pu  représenter 
dans  la  planche  V,  un  crâne  à  peu  prés  complet.  Cette  mâchoire  supérieure, 
reconstituée  ainsi,  était  orthognathe  dans  toutes  ses  parties,  dans  sa  por- 
tion dentaire  ainsi  que  dans  sa  portion  alvéolaire.  Les  sutures  de  ce  crâne 
sont  en  plus  grande  partie  fermées  et,  d'après  l'abondance  du  diploô  et  l'é- 
paisseur des  parois,  l'auteur  conclut  que  c'était  le  crâne  d'un  homme.  De 
plus,  les  traces  des  liens  sont  nettement  accusées. 

Le  crâne  n©  3  (n^  440  de  M,  Bayern)  a  été  relevé  près  d'un  monceau  de 
cendres  avec  le  crâne  d'un  enfant  dans  la  partie  orientale  du  tombeau.  Les 
parois  du  premier  sont  minces  et  ses  sutures  fermées  mais  non  effacées; 
par 'conséquent,  d'après  l'auteur,  ce  serait  celui  d'une  femme  relative- 
ment jeune  encore.  Sur  ce  crâne  on  voit  nettement  la  direction  du  lien  ainsi 
que  l'empreinte  de  la  dépression  transversale  qui  va  aux  tempes.  Dans  ce 
tombeau  on  a  trouvé  un  anneau  en  bronze  avec  un  monogramme  sur  lapis- 
lazuli,  des  boucles  d'oreilles  en  bronze  et  deux  boutons  en  or. 

Le  crâne  n©  4  (n»  450  de  M.  Bayern)  est  celui  d'un  enfant  au-dessus  de 
8  ans.  Il  se  trouvait  avec  deux  autres  crânes  incomplets  d'enfants  dans  un 
petit  tombeau  en  pierre.  Le  second  était  rempli  de  phalanges  du  pied  et 
de  la  main;  sur  lui  les  dépressions  sont  peu  marquées,  il  est  d'ailleurs  bien 
conservé.  Aucun  objet  ne  se  trouvait  dans  le  tombeau. 

Le  crâne  n®  5(419  de  M.  Bayern)  est  remarquable  par  le  mode  d'enseve- 
lissement. M.  Bayern  le  place  à  la  période  anthropophagique  de  la  nécropole. 


RBVOE  DBS  JOURNAUX.  761 

On  Ta  trouvé  dans  le  côté  occidental  du  tombeau  avec  trois  grands  blocs  en 
grèSy  qui  pouvaient  servir  à  retenir  le  cadavre  dans  la  position  assise. 
En  effet,  M.  Bayern  a  remarqué  que  le  nombre  des  blocs  correspondait  à 
celui  des  crânes.  On  a  trouvé  en  outre  dans  le  tombeau  des  morceaux 
(le  crânes  humains  et  des  dents  grillées,  et  dans  le  ciment  qui  servait  à 
joindre  les  dalles,  de  morceaux  de  cuir  chevelu  également  grillés.  Mais  Tau- 
teur  met  des  points  d'interrogations  en  citant  ces  faits.  Des  os  et  une  dent 
de  mouton  se  sont  trouvés  aussi  dans  le  tombeau;  mais  on  n'y  a  pas  trouvé 
d'autres  objets.  Les  os  de  ce  crâne  étaient  épiis,  les  sutures  fermées,  mais 
non  effacées,  les  dents  usées  et  les  dépressions  ou  traces  de  liens,  peu 
marquées. 

Le  crâne  no  6  (no  453  de  M.  Bayern),  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  situé 
presque  au  milieu  de  la  nécropole;  il  se  trouve  à  sou  extrémité  orientale, 
tandis  que  le  côté  occidental  renfermait  quatre  autres  crânes.  Au  milieu, 
il  y  avait  une  mâchoire  inférieure.  Les  objets  qu'on  y  a  recueillis  sont  : 
6  lacrynaatoires,  les  morceaux  d'une  épingle  en  fer,  une  tôte  d'épingle  en 
grenat,  des  scories  et  du  charbon  de  bois.  Ce  crâne  est  remarquablement 
étroit;  car  son  indice  céphalique  est  de  65,02. 

Les  os  de  toute  cette  série  de  crânes  ont  une  couleur  grisâtre  avec  un  re- 
flet rose.  Leur  cassure  est  blanché^d'un  aspect  calcaire. 

Le  plus  curieux  des  autres  crânes  de  la  deuxième  série  que  l'auteur  met 
en  comparaison,  est  un  crâne  de  Lesghis,  Tun  des  représentants  des 
tribus  modernes  des  Avares.  Son  indice  céphalique  est  de  80,81  (sous- 
brachycéphale).  Il  est  intéressant  sous  le  point  de  vue  de  la  race  avare  mo- 
derne et  est  représenté  sur  la  planche  V. 

Plusieurs  planches  accompagnent  le  texte.  La  première  représente  le 
crâne  no  1  de  profil;  la  deuxième  la  norma  verticalis  du  môme  crâne.  La 
troisième  représente  le  no  5,  la  quatrième  le  no  G.  La  cinquième  donne 
sept  dessins  réduits;  savoir  :  le  profil  du  crâne  de  la  planche  I;  celui  du 
crâne  macrocéphale  no  410  de  M.  Bayern;  le  même  crâne  vu  de  face;  le 
crâne  de  la  planche  VI;  le  contour  du  crâne  d'un  Tartare  du  gouverne- 
ment d'Êllsabethpol;  celui  du  crâne  de  Lesghis  et  la  norma  verticalis  du 
même. 

La  planche  VI,  enfin,  renferme  ce  qui  suit  :  Un  crâne  macrocéphale  de 
la  Grimée;  un  second  et  un  troisième  de  la  basse  Autriche  trouvé  à  Grsef- 
fenberg  et  à  Atzgersdorf;  le  crâne  macrocéphale  de  la  Grimée,  déposé  à 
l'Ermitage;  le  crâne  Hunaka  du  Pérou;  le  crâne  du  montagnard  avare; 
et  pour  finir  un  crâne  trouvé  par  Troyon  au  cimetière  Gheséaux ,  tiré  de 
l'ouvrage  de  M.  Gosser. 

Les  six  crânes  de  la  première  série  de  M.  Sciépoura  sont  tous  dolicho- 
céphales vrais,  à  l'exception  du  no  4,  crâne  d'enfant  qui  est  sous -dolichocé- 
phale. Nous  emprunterons  quelques  chiffres  au  tableau  synoptique  anuex  é 
à  la  fin  de  son  travail. 

Crânes  macrocéphales  de  Samthavro,  indice  céphalique  no  1-65,02;  no  11- 
60,49;  no  111-75,29;  no  IV-77,41;  no  V-69,87;  no  VI -65,02. 

Nous  croyons  utile  aussi  de  transcrire  les  chiffres  du  diamètre  bi- 
auriculaire,  car  ils  caractérisent  en  quelque  sorte  le  rétrécissement  de  lu 
base  sous  Tinfluence  du  rétrécissement  de  la  voûte  t 
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Diamètre  bi^aurioulaire.  No  I-iOO;  no  11-104;  n©  111-90;  no  IV-83,  no  V- 
i07;  no  VI-96. 

Il  est  vrai  que  dans  la  seconde  série,  ou  série  de  comparaison,  le  diamètre 
bi-auriculaire  est  faible  aussi,  mais  toujours  il  l'emporte  sur  la  première 
série,  car  chez  le  premier  Tartare  dolichocéphale  (indice-céphalique  72,24) 
le  diamètre  bi-auriculaire  est  de  lOi  et  chez  le  second  sous-brachycépbale 
(indice  céph.  81,56)  de  112.  Pour  le  Lesghis  sous-brachycéphale  (80,81  d'indice 
céphalique),  le  diamètre  bi-auriculaire  est  de  106  et  pour  l'Iméreth  mesuli- 
céphale  (78,21  indice  céph.)>  de  106  aussi. 

En  terminant  la  revue  de  l'intéressant  travail  de  M.  Sciépoura^  nous 
avons  l'espoir  qu'il  continuera  ses  recherches  sur  les  races  si  curieuses  du 
Caucase.  L'auteur  a  commencé  par  les  races  préhistoriques  de  ce  pays, 
mais  il  est  à  souhaiter  qu'il  consacre  ses  loisirs  fructueux  à  quelques 
recherches  sur  les  tribus  modernes  qui  l'habitent  à  présent. 

Nous  regrettons  vivement  que  M.  Sciepoura  se  soit  trouvé  dansTimpos- 
sibilité  d'étendre  le  cercle  de  ses  mensurations  sur  des  crânes  aussi  pré- 
cieux; mais  bientôt  il  pourra  en  combler  les  lacunes,  gr&ce  aux  instruc- 
tions craniométriques  si  attendues  et  sur  le  point  de  paraître  du  pro- 
fesseur Broca. 

F.  Chudzinskc. 


MISCELLANEA 


L  Association  française  pour  Vamneemcni  des  scienees. 
4«  session,  1875,  à  Nantes. 

L'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences  vient  de  tenir  à 
Nantes  sa  quatrième  session;  vues  scientifiques  nouvelles,  discussions 
animées,  multiplicité  de  travaux  inédits,  concours  empressé,  accueil  sym- 
pathique, rien  n'a  manqué  à  la  solennité  de  cette  dernière  assise  tenue  par 
la  Science.  La  démonstration  des  rapides  progrès  accomplis  par  l'idée,  à 
l'instigation  de  laquelle  s'est  formée  l'Association,  est  péremptoire.  Elle 
repose  sur  des  faits.  La  fécondité  de  ces  congrès  qui,  désormais,  d'année 
en  année  se  réuniront  dans  une  des  grandes  cités  de  notre  pays,  est  assu- 
rée. Elle  est  garantie  par  le  passé. 

Sous  la  présidence  de  M.  d'Eichthal,  la  session  s'est  ouverte  le  19  août, 
par  une  séance  générale  à  laquelle,  dès  le  lendemain  matin,  ont  succédé  les 
séances  de  section. 

Entre  toutes,  la  section  d'Anthropologie  s'est  distinguée  par  l'abondance 
et  la  diversité  do  son  programme,  l'intérêt,  le  great  attraction  de  ses  réu- 
nions. 

Deux  séances  par  jour,  de  trois  heures  chacune,  ont  à  peine  suffi  aux 
ntembres  inscrits  pour  exposer  leurs  doctrines,  et  pour  soumettre  au  juge- 
ment de  tous,  le  fruit  de  leurs  recherches  et  de  leurs  observations.  —  Je- 
tons un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  sujets  principaux  qui  ont  captivé 
l'attention  des  anthropologistes  pendant  la  durée  du  congrès. 

Ouvert  sous  la  présidence  de  M.  de  Mortillet,  et  la  vice-présidence  de 
MM.  Gartailhac  et  de  Glosmadeuc,  les  travaux  de  la  section  ont  été  inau- 
gurés par  une  savante  communication  de  M.  G.  Lagneau,  sur  l'ethnogénie 
des  populations  du  nord-ouest  de  la  France. 

Ainsi  que  l'a  judicieusement  fait^remarquer  M.  Broca,  les  recherches  de 
M.  Lagneau  sur  l'ethnogénie  de  la  France  ne  tarderont  pas,  grâce  à  leur 
sévérité  et  à  leur  précision,  à  constituer'la  base  d'un  traité  complet. 

La  discussion  a  mis  en  lumière  un  point  capital,  c'est  que  dans  leurs 
immigrations  sur  le  sol  que  nous  occupons,  les  Ibères  et  les  Ligures  se 
sont  succédé,  et  qu'on  retrouve^  tangibles  aujourd'hui,  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  deux  races.  Aux  Ibères,  représentants  de  la  race  dolichocé- 
phale, se  sont  substitués  les  Ligures,  représentants  de  la  race  brachycé- 
phale  dont  la  population  bretonne  offre,  de  nos  jours,  le  type  presque 
constant  et,  presque  toujours,  très-nettement  accusé. 

—  Une  rondelle  osseuse,  perforée  à  son  centre,  présentée  par  M.  Ghauvet, 
a  été  l'occasion  d'un  entretien  auquel  ont  pris  part  MM.  Broca  et  Prunières,  et 
dans  lequel  ont  été  examinées  les  origines  probables  de  ces  singulières 
perforations  circulaires  existant  sur  cei*tains  crânes  rencontrés  dans  le^ 
dolmens. 
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Qu'est-ce  que  ces  rondelles?  —  Un  fragment  d'os  crânien.  A  quoi  pou- 
vaient-elles servir  ?  —  Le  trou  central  qu'on  y  remarque  l'indique  :  elles 
devaient  se  porter  au  cou,  en  guise  d'amulettes.  Quel  motif  en  a  provoqué 
l'extraction,  et  à  quel  procédé  a-t-on  eu  recours?  —  La  perforation  crâ- 
nienne dont  elles  sont  le  résultat,  a  été  pratiquée  dans  un  but  thérapeuti- 
que; le  procédé  chirurgical  a  consisté  dans  un  grattage.  Les  bords  de  la 
rondelle  offrent  une  disposition  falciforme.  L'opération,  qu'on  peut  assi- 
miler à.  une  sorte  de  trépanation  grossière,  a  dû  être  pratiquée  contre  les 
affections  convulsives,  épileptiformes  ou  autres,  dont  les  sujets  étaient 
atteints. 

La  superstition  a,  longtemps,  fait  qualifier  de  sacrées  les  maladies  de  ce 
genre.  Dans  le  principe,  la  perforation  de  la  boite  osseuse  du  crâne  avait 
pour  but  d'ouvrir  une  porte  de  sortie  à  V Esprit  à  qui  leur  origine  était  im- 
putée. Puis,  les  doctrines  tendant  à  se  préciser,  bien  qu'embarrassées 
encore  des  préjugés  mystiques  du  vieux  temps,  la  substance  osseuse  fut 
regardée  comme  un  spécifique  à  opposer  aux  affections  dont  l'encéphale 
peut  être  le  siège.  De  là,  le  grand  nombre  de  rondelles  que  l'on  rencontre 
dans  les  fouilles,  la  constatation  des  efforts  tentés  pour  les  multiplier, 
l'existence,  sur  certains  crânes,  de  perforations  posthumes  avoisinant  celle 
qui  avait  été  pratiquée,  dès  les  premières  années  de  la  vie,  dans  un  but 
chirurgical.  Tel  est,  en  somme,  le  jour  que  la  discussion  a  fait  sur  cette 
curieuse  question  soulevée  pour  la  première  fois  par  M.  Prunières,  il  y  a 
deux  ans,  au  congrès  de  Lyon. 

—  Une  des  séances  les  plus  nourries  de  la  section  d'Anthropologie  a 
été  celle  au  cours  de  laquelle  M.  Laennec  a  présenté  un  microcéphale  âgé 
de  quatorze  ans,  placé  à  l'asile  des  aliénés  de  Nantes  depuis  quelques  mois. 
Inconscience  presque  complète,  mais  non  pourtant  absolue,  —  réduc- 
tion du  langage  articulé  aux  seuls  mots  oui  et  la,  —  dentition  rudimen- 
taire,  —  atrophie  des  pouces  mettant  obstacle  aux  mouvements  d'opposi- 
tion, voilà  en  quoi  consistent  les  caractères  spéciaux  présentés  par  cet 
individu. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'observer  les  Astecs,  soumis  au  mois 
de  février  dernier  à  l'examen  de  la  Société  d'anthropologie,  ont  été  frap- 
pés des  rapports  de  ressemblance. 

L'origine  de  la  microcéphalie  a  donné  naissance  à  deux  hypothèses. 
L'arrêt  de  développement  de  l'encéphale  est-il  la  conséquence  de  l'arrêt 
de  développement  de  la  boite  osseuse  du  crâne;  ou  bien,  celui-ci  n'est-il 
lui  môme  que  la  conséquence  de  l'arrêt  de  développement  des  centres  ner- 
veux? 

M.  Broca,  passant  successivement  en  revue  les  caractères  particuliers 
du  crâne  et  du  cerveau  chez  les  microcéphales,  et  examinant  comparative- 
ment les  deux  hypothèses,  a  conclu  au  rejet  de  la  première,  et  à  l'admis- 
sion de  la  multiplicité,  pour  les  causes  dont  l'arrêt  de  développement  est  le 
résultat. 

De  son  côté,  M.  Cari  Vogt  a  insisté  sur  cette  loi  physiologique  en  vertu 
de  laquelle  un  organe  quelconque,  môme  en  cessant  de  se  développer  nor- 
malement, n'en  continue  pas  moins  à  se  développer  dans  un  sens  déter- 
miné, et  s'est  appuyé  sur  ce  fait  d'observation  pour  considérer  la  micro- 
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^éphalie,  plutôt   comme   une  déviation,    que  comme   une  stase  dans 
.'évolution  régulière  de  l'organisme. 

—  Eu  tant  que  mode  de  sépulture^  la  crémation  et  l'incinération  ne 
sont  pas,  il  s'en  faut  bien,  une  conception  moderne.  Les  documents  histo- 
riques invoqués  par  MM.  Waldemar,  Schmidt  et  G.  Lagneau  le  prouvent 
surabondamment.  Mais  il  y  a  plus.  Des  fouilles  entreprises  par  M.  Pru- 
nières,  et  dont  les  produits  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Section,  il  y  a 
Lieu  de  conclure  que  ces  pratiques  funéraires  ont  été  d'un  usage  très- 
répandu  et  très-prolongé  dans  nos  contrées,  à  l'âge  de  la  piem, 

—  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  des  fouilles  entreprises  par  M.  Pocard 
Kerviller,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire,  ont  amené  la 
découverte  d'un  crâne  dont  les  caractères  indiquent  une  origine  fort  an- 
cieilne,  et  que  M.  Broca  a  décrit  comparativement  avec  deux  autres 
crânes  appartenant  à  la  collection  de  l'Ëcole  d'anthropologie  de  Paris, 
en  faisant  ressortir  les  analogies  et  les  différences  des  déformations  artifi- 
cielles que  chacun  d'eux  présente. 

M.  Broca  a,  en  outre,  présenté  à  la  Section,  au  nom  de  M.  Bobière,  un 
crâne  d'origine  chilienne,  extrêmement  remarquable  au  point  de  vue  de 
la  conformation  —  déformation  couchée,  —  qui  offre  avec  celle  de  crânes 
découverts  dans  notre  pays  une  communauté  frappante. 

—  L'exploration  d'immenses  dépôts  de  cendres,  dans  le  bassin  de  la 
Sèvre  Nior taise,  a  été,  pour  M.  Fillon,  le  sujet  d'une  lecture  dans  laquelle 
ont  été  envisagées  les  diverses  hypothèses  émises  pour  expliquer  l'origine 
de  ces  dépôts. 

—  Une  communication  de  M.  Pinard,  sur  les  rites  religieux  des  popu- 
lations Aléoutes  et  c  Eskimos  »  lui  a  fourni  l'occasion  d'exposer  l'étrange 
et  naïve  légende  qui  fait  le  fond  de  leur  dogme.  Ces  populations  portent 
leur  adoration  sur  le  Soleil  et  la  Lune.  La  Lune  représente  le  principe 
masculin;  le  soleil,  le  principe  féminin.  C'étaient  le  frère  et  la  sœur.  Ils 
s'éprirent  d'amour ,  devinrent  incestueux,  et  furent  séparés  pour  toujours. 
Dans  l'immensité,  ils  se  cherchent,  aspirent  à  se  rejoindre,  sans  y  pouvoir 
réussir  jamais. 

A  ce  propos,  M.  de  Maînoff  a  fait  remarquer  que  dans  certaines  régions 
de  la  Russie  la  môme  croyance  a  cours. 

—  Ajoutons  deux  communications  de  M.  Philippe  Salmon,  l'une  rela- 
tive à  une  station  palvutre,  l'autre  à  un  Dictionnaire  de  topographie  prèhistO" 
riquepour  le  département  de  V  Yonne,  colligé  par  ses  soins  ;  l'exposé  de  la  légende 
internationale  pour  l'interprétation  des  cartes  préhistoriques,  par  M.  Chantre; 
une  lecture  de  M.  Phené,  sur  les  mœurs  des  hommes  des  cavernes  de  l'Europe 
occidentale;  une  lecture  de  M.  Chil  y  Naranjo,  sur  la  religion  des  Canariens 
primitifs;  un  mémoire  sur  le  préhistorique  dans  le  Bordelais,  par  M.  Gassies, 
conservateur  du  musée  de  Bordeaux;  un  mémoire  sur  les  localisations  céré- 
brales, par  M.  Harembert;  une  notice  de  M.  Prunières  sur  le  travail  des  os 
et  des  dents  à  Vépoque  néolithique,  et  diverses  présentations  de  silex  taillés, 
d'objets  de  bronze,  de  poteries  trouvées  dans  les  fouilles,  et  de  photogra- 
phies par  divers  membres  de  la  section,  notamment  par  MM.  Gartailhac  et 
Prunières,  et  nous  aurons  à  peine  épuisé  la  série  des  sujets  qui  ont  ali- 
menté les  discussions,  pendant  les  séances  tenues  à  Nantes  du  19  au  26  août. 
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Mais  la  section  cV Anthropologie  a  trouvé  ailleurs  encore  une  occasion 
de  travail,  et  une  mine  d'observation. 

Les  explorations  qu'elle  a  faites  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  dans  celui  du  Morbihan  ont  laissé  constamment  ouvert  le  champ 
des  investigations  ethnographiques. 

U  a  été  fait  par  la  Section  trois  excursions  pendant  le  cours  du  Congrès; 
la  première,  de  concert  avec  la  section  de  zoologie  et  de  botanique,  à  la 
presqu'île  de  Batz;  la  seconde  par  quelques  membres  de  la  Section,  isolé- 
ment, autour  du  lac  de  Grand-Lieu;  la  troisième,  avec  tous  les  membres  de 
l'Association  présents  à  Nantes,  à  Vannes,  à  Auray,  à  Belle- Isle  et  à  Lo- 
rient.  % 

L'intérêt  scientifique  tout  spécial  de  l'excursion  dans  la  presqu'île  de 
Batz  a  consisté  principalement  dans  l'examen  direct,  porté  sur  un  ensem- 
ble de  types  de  la  population  qui  habite  la  presqu'île,  et  qui,  pour  la  cir- 
constance, avaient  été  réunis  par  les  soins  de  M.  Léon  Bureau. 

Au  bourg  de  Batz,  le  22  août,  les  membres  de  la  section  d'Anthropolo- 
gie ont  assisté  au  défilé  de  ces  types  au  nombre  de  vingt  environ,  choisis 
dans  tous  les  âges,  parmi  les  habitants  de  Guérande  (Côte  ferme},  de 
Saille  et  de  Batz.  De  plus,  ils  ont  tenu,  dans  le  local  de  l'école  communale 
de  Batz,  une  séance  en  règle.  Là,  ils  se  sont  livrés  à  des  mensurations 
portant  sur  la  stature  et  sur  les  diamètres  crâniens  dont  le  tableau  sera 
publié  ultérieurement.  La  conclusion  générale  de  ces  investigations  a  été 
celle-ci  :  La  population  de  la  presqu'île  se  distingue  par  la  conformation 
brachycéphale  du  crâne  (on  n'a  rencontré  qu'un  seul  dolichocéphale 
parmi  les  sujets  examinés);  par  la  vigueur  de  la  constitution  (il  n'existe 
qu'un  seul  idiot  et  qu'un  seul  épileptique  dans  toute  l'étendue  de  la  pres- 
qu'île); et  par  l'élévation  moyenne,  plutôt  faible,  de  la  taille.  (1°,62  àl^To 
pour  les  hommes;  1",&0  à  1*",58  pour  les  femmes.) 

Il  a  été  donné  de  constater  un  fait  dont  l'importance  capitale  n'échap- 
pora  à  personne;  c'est  que,  dans  la  presqu'île,  les  familles  ont  coutume 
de  s'allier  entre  elles,  et  à  tel  point  que,  dans  la  même  commune,  200,  400 
individus  portent  le  môme  nom.  Ceux  de  Macé,  Le  Duc,  Lehuédé,  Mouil- 
leron,  Montfort  sont  les  plus  répandus. 

Or>  l'influence  attribuée  à  la  consanguinité  sur  la  dégénérescence  de  la 
race  parait,  ici,  réduite  à  néant. 

La  vigueur  de  la  constitution,  en  effet,  est  notoire.  L'intelligence  rayonne 
sur  les  physionomies.  La  pureté  de  type  acquiert,  chez  certains,  un  degré 
remarquable.  Rien  n'est  rare,  au  sein  de  cette  population,  comme  une 
exemption  de  service  militaire  pour  cause  de  faiblesse  de  complexion. 

De  telles  constatations  ne  pouvaient  manquer  d'appeler  la  discussion 
sur  les  doctrines  mises  en  avant  en  1862  par  M.  le  D'  Boudin,  sur  la  perni- 
ciosité  des  alliances  consanguines.  Les  travaux  contradictoires  de  MM.  Dally 
et  N.  Perrier,  ceux  plus  récents  de  M.  Aug.  Voisin  ont,  tout  naturel- 
lement, été  remis  en  mémoire,  et  par  l'organe  de  M.  Broca,  qui  a  pris  une 
large  part  à  la  discussion,  s'est  trouvée,  une  fois  de  plus,  confirmée  cette 
conclusion  qui  résume  l'état  actuel  de  la  science  sur  le  sujet  :  c'est  que  les 
alliances  entre  consanguins  ne  comportent,  par  elles-mêmes,  essentielle- 
ment, aucune  influence  favorable  ou  défavorfible  sur  la  postérité  de  la  race. 
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Dans  une  contrée  où^  en  dépit  de  séculaires  évolutions,  la  langue  celti- 
que est  restée  d'un  emploi  commun,  la  linguistique  ne  dcTaii  pas  perdre 
ses  droits. 

Les  membres  de  la  Section  ont  suivi  avec  un  vif  intérêt  les  dialogues 
engagés  entre  M.  le  Maire  de  Balz  et  ses  administrés  :  expérience  qui  leur  a 
permis  de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  du  rhythme  et  des  intonations. 

Une  question  surgissait.  Gomment  expliquer  que  la  langue  bretonne^ 
tombée  en  désuétude  dans  tous  les  pays  environnants,  se  soit,  jusqu'à  nos 
jours,  maintenue  en  usage  dans  la  presqu'île  de  Batz?£t  an  préalable, 
quelle  est  l'origine  du  bas-breton? 

Deux  opinions  sont  en  présence,  a  fait  remarquer  M«  Broea.  Suivant  la 
première,  la  langue  bretonne  serait  venue  de  la  Bretagne  anglaise,  dont 
les  habitants  avaient  contracté  avec  ceux  de  la  Bretagne  actuelle  une 
alliance  défensive  contre  les  invasions  des  Germains.  Suivant  la  seeonde, 
la  langue  qui  se  parle,  encore  aujourd'hui,  à  Batz,  serait  le  vestige  de  eélle 
qui  s'est  parlée,  jadis,  dans  toute  la  Gaule.  C'est  à  cette  dernière  opinion 
qu'il  convient  de  se  rallier,  car  elle  a  en  sa  faveur  toutes  les  probabilités 
d*ordre  scientifique;  et  c'est  bien  la  langue  celtique,  celle  qui  s'est  parlée 
dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  celle  de  nos  aïeux,  dont  les  accents  se 
sont  fait,  cette  année  encore,  entendre  à  Batz. 

Ce  serait  œuvre  patriotique  que  de  conserver  intacte  cette  épave  d'un 
passé  lointain.  11  en  serait  de  même  des  spécimens  si  variés,  si  pittores- 
ques du  costume  que  portent  encore,  mais  que  tendent  à  délaisser,  les 
habitants  de  ces  localités, 

Hàtoos-nous  de  le  dire  :  déjà  cette  pensée  a  fructifié.  Aux  chaleureux 
applaudissements  de  l'Assemblée,  M.  Léon  Bureau  a  annoncé  qu'il  avait 
colligé  et  classé  sous  forme  de  dictionnaire  et  de  granunaire,  les  éléments  de 
la  langue  de  Batz.  Et,  d'autre  part,  grâce  à  de  généreuses  initiatives,  a  pu 
se  réaliser,  sans  délai,  la  somme  suffisante  pour  enrichir  nos  musées  an* 
thropologiques  de  spécimens  authentiques  du  costume  porté,  pendant  des 
siècles,  dans  la  contrée. 

Seule,  l'industrie  locale  -*  extraction  du  sel  —  périra.  Rlle  est  frappée  à 
mort,  et  donne  des  signes  non  équivoques  de  décadence. 

L'excursion  entreprise  le  24  août  par  quelques  membres  de  la  Section 
autour  du  lac  de  Grand-Lieu,  et  dont  M.  Gartailhac  s'est  chargé  de  rendre 
compte,  a  eu  pour  objet  la  recherche  de  menhirs  et  de  dolmens. 

Entre  Saint-Philbert  et  Sainte-Pazanne,  a  été  rencontré  un  dolmen  dont 
la  table  porte,  sur  sa  face  inférieure,  les  traces  d'une  sculpture  grossière 
paraissant  représenter  une  tête  humaine. 

A  Saint-Mars,  ont  été  obtenus  des  renseignements  sur  la  pirogue  et  les 
pilotis  trouvés  dans  les  vases  qui  bordent  le  lac  :  vestiges  que  M.  Mortillet 
regarde  comme  provenant  d'une  station  gedlo-romaine  et  travaillés  àTaide 
d'instruments  en  fer. 

L'excursion  générale,  enfin,  à  Vannes,  à  Auray  et  à  Lorient,  entreprise 
de  concert  par  tous  les  membres  participants  du  Congrès,  a  occupé  les 
journées  du  VH,  du  28,  du  29  et  du  30  août. 

Afin  d'éviter  l'encombrement,  les  explorateurs  s'étaient  divisés  en  deux 
groupes,  se  substituant,  tour  à  tour,  dans  les  localités. 
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Terre  classique  des  souvenirs  druidiques,  le  Morbihan  offre  aux  inves- 
tigations relatives  aux  temps  préhistoriques  un  inépuisable  filon.  Ces  ves- 
tiges encore  debout,  d'une  civilisation  évanouie,  continuent  d'en  attester 
la  puissance.  A  les  contempler,  la  devise  fameuse  :  In  œternum  vivel  Qmr- 
cû$  regnum  vous  revient,  malgré  soi,  à  l'esprit. 

Plouarnel,  Erdeven,  Etel,  Gorcoro  avec  leurs  dolmens  groupés,  Carnac 
avec  ses  onze  rangées  de  menhirs,  son  mont  Saint-Michel,  tumulus  gigan- 
tesque d'où  l'on  domine  tout  le  pays,  et  sa  villa  gallo-romaine  que  fait 
sortir  du  sol,  au  prix  d'immenses  labeurs,  un  membre  de  la  Société  d'ar- 
chéologie écossaise,  l'honorable  M.  James  Miln;  puis  Beile-Isle  avec  sa 
mer  sauvage,  Locmariaquer  avec  ses  tumulus,  son  menhir  renversé  et  ses 
dolmens  aux  parois  sculptées,  Vannes  avec  son  musée  archéologique  aussi 
riche  que  curieux,  Gavr'inis  —  l'Ile  des  Chèvres,  —  avec  son  dolmen  re- 
marquable entre  tous  et  par  l'étendue  et  par  l'ornementation,  tous  ces 
points  sont  devenus  autant  de  stations. 

Que  de  problèmes  soulève  l'histoire  positive  du  vieux  temps  !  Ne  déflo- 
rons point  l'œuvre  qui  incombe  au  collaborateur  spécial  de  la  Revue. 
N'empiétons  pas  sur  ses  attributions.  A  lui,  le  soin  d'approfondir  toutes 
ces  questions  afférentes  à  l'étude  de  l'âge  préhistorique.  Et,  en  Bretagne, 
elles  renaissent  à  chaque  pas. 

Sur  un  paquebot  aux  ordres  du  Congrès,  les  membres  de  la  Section 
d'anthropologie  ont  traversé  la  mer  de  Vannes,  véritable  archipel  hérissé 
d'écueils,  tourmenté  par  un  courant,  la  Jument^  qui,  dans  ses  jours  de 
furie,  fait  pâlir  le  courage  des  marins  les  plus  hardis. 

Au  dire  de  ceux  qui  ont  couru  le  monde,  c'est  Tltalie  avec  ses  horizons 
aux  arêtes  sévères,  la  Suède  avec  ses  fiords,  l'Amérique  avec  ses  forêts. 

C'était  la  côte  de  la  vieille  Armorique  avec  les  graves  souvenirs  du  passé, 
et  les  vastes  aspirations  de  l'avenir.  Terre  abrupte  et  déserte  ;  race  éner- 
gique et  inculte;  nature  désolée  mais  vivace,  qui  n'aurait  besoin  que 
d'être  fécondée  pour  fournir  à  la  mère  patrie  un  appui  solide  et  puissant. 

Émaillée  d'aventures,  agrémentée  de  belle  humeur  —  ce  caractère  ethni- 
que auquel,  toujours,  une  compagnie  vraiment  française  se  reconnaîtra  — 
favorisée  par  un  soleil  splendide,  cette  exploration  a  été,  au  point  de  vue 
pittoresque,  ce  qu'elle  a  été  au  point  de  vue  scientifique  :  d'un  intarissable 
attrait,  d'un  intérêt  saisissant. 

Bordeaux,  Lyon,  Lille,  Nantes  ont  donné  à  l'Association  une  hospitalité 
digne  de  la  Science.  Clermont-Ferrand  se  dispose  à  la  recevoir  l'an  pro- 
chain; 

C'est  M.  Dumas,  de  l'Institut,  qui  doit  présider  le  cinquième  Congrès. 

La  Section  d'anthropologie,  dont  M.  de  Mortillet  a  été  réélu  présiden 
reprendra  en  Auvergne  ses  travaux. 

L'étendue  de  son  programme,  et  l'ardeur  scientifique  de  ses  membres, 
donnent  à  en  pressentir  le  nombre,  l'importance  et  la  variété. 
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nia  eda  Tripoli  d'Africa  (septembre  1874- 
gennaio  1875.)  (Cosmos,  Turin,  t.III,fasc.  I.) 
Voyage  dans  la  basse  Albanie  et  à  Tripoli 
d'Afrique. 

FouRNEL  (Henri).  Les  Berbers.  Etude 
sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes, 
d'après  les  textes  arabes  imprimés,  t.  1, 
in-4,  xx-615  p.  Paris,  Leroux,  1875. 

MoFRAS  (Ë.  de).  Les  Anglais  et  l'Inde. 
L'Asie  centrale.  Etude,  /n-8,  23  pi.  Paris, 
imp.  Brière,  1875.  (Extrait  du  Mémorial  di- 
plomatique.) 

ScHWEiNPURTH  (Gcorge).  Au  cœur  de 
l'Afrique,  1868-1871.  Voyages  et  découver- 
tes dans  les  régions  inexplorées  de  l'Afrique 
centrale.  Ouvrage  traduit  avec  l'autorisa- 
tion de  l'auteur,  par  M"**  H.  Loreau,  2  vol. 
in-8,  iv-950  p.  Paris>  Hachette  et  C*,  1875. 

SoLEiLLET  (Paul).  Voyago  d'Alger  à 
Saint-Louis  du  Sénégal  par  Tombouctou. 
Conférence,-  in-18,  33  p.  Avignon,  1875. 

TouROUDE  (A.).  Recherches  sur  les  Osis- 
miens  et  petites  additions  à  l'aperçu  histo- 
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Tique  BUT  Torigine  de  Sëez  et  Tapostolat  de 
saint  LataÎD.  In-8,  80  p.  Séez,  Imp.  Mon- 
tauzë,  1875. 

Zaccone  (P.).  Notes  sur  la  régence  de 
TaQis.  In-8,  809  p.  Paris,  Tanera,  1879. 

Amérique. 

Bouche  (J.-E.).  Noies  sur  les  républiques 
Minas  de  la  Cdte  des  Esclaves.  (Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie.  Paris,  juillet 
1875.) 

H ABCY  (Ë.-T.).  Quelques  observaiions  elh- 
noiogiqaes  au  sujet  de  deux  microcéphales 
américains,  désignés  sous  le  nom  d*Atzô- 
qnes.  In-18.  16  pi.  Paris  Hennuyer,  1875. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  société  d'anthro- 
pologie de  Paris.) 

HuTCHiMsoN  (Thomas  J.) .  Anthropology 
of  Prehistoric  Peru.  (Journ.  of  the  Anthro- 
pological   Institule.  Londres,    avril    1875,^ 
p.  438  à  456.)  Anthropologie  du  Pérou  pré 
historique . 

Marcou  (Jules).  Sur  l'origine  du  nom 
d'Amérique.  (Bull,  de  la  soc.été  de  géogra- 
phie de  Paris,  juin  1875.) 

Petitot  (E.).  Géographie  de  TAthabas- 
kaw-Mackensie  et  des  grands  lacs  du  bassin 
arctique.  (Bull,  de  la  soc.  de  géographie. 
Paris,  juin.) 

PHiLippi(R.-A.).UberdieCunco-Indianer 
and  die  Topferei  in  Chile  (Verhandlungen 
der  Berliner  Gesellsch.  fur  anthropol.  in 
Zeilschr.  f.  Ethnol.,  t.  VI,  4874,  p.  178  à 
180.)  Sur  les  indiens  Cunco  et  la  poterie  du 
Chili. 

Sachot  (Octave)  La  Sibérie  orientale  et 
l'Amérique  russe.  Le  pâle  nord  et  ses  habi- 
tants, récits  de  voyages.  Gr.  in-8,  vi-371  et 
flg.  Paris,  Ducrocq,  1875. 

Simonin  (L,).  A  travers  les  Etats-Unis, 
de  l'Atlantique,  au  Pacifique.  In-8,  Paris, 
1875. 

Océanie, 

UoBSûN  (G.-E.).  On  the  Andamans  and 
Andamanese.  (Journal  of  the  anthropologi- 
cal  Institute.  Londres,  avril  1875,  p.  457  à 
467.)  Sur  les  Iles  Andaman  et  leurs  habi- 
tants. 

Préhiatorlqae  et  Paléontologie. 

Généralités. 

Chabas  (F.)-  Les  études  préhistoriques 
et  la  libre  pensée  devant  la  science.  Ré- 
ponse à  M.  G.  de  Mortillet.  In-8,  57  p.  Pa- 
ris, Maisonneuve,  1875. 


Chevalier  (abbé  C.),Géologie  contempo- 
raine, histoire  des  phénomènes  actuels  du 
globe  appliquée  à  l'interprétation  des  phéno- 
mènes anciens.  2*  édit.,  381  p.  et  pi.  Tours, 
Mame,  1875. 

Dabau  (F.).  Note  sur  la  Uille  des  silex  à 
l'époque  préhistorique.  (Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences, 3*  ses- 
sion. Lille,  1874,  p.  509  et  510.) 

Dupont.  Sur  l'époque  quaternaire.  (As- 
sociation française  pour  l'avancement  des 
sciences,  3«  session.  Lille,  1874,  p.  539  et 
560;  discussion,  560  et  561.) 

Fox  (Col.  A.  Lane).  On  Early  Modes  of 
Navigation  (Journ.  of  the  Anthropol.  Insti- 
tute. Londres,  avril  1875,  p.  399  à  435.) 
Sur  les  plus  anciens  modes  de  navigation.  { 

Roter  (Clémence) .  L'archéologie  préhis- 
torique. (République  française.  Paris^  18 fé- 
vrier 1873. 

Rover  (Clémence).  Transition  de  l'âge  de 
la  pierre  taillée  à  l'âge  de  la  pierre  polie. 
(République  française.  Paris,  28  septembre 
1874.) 

Rover  (Clémence).  La  civilisation  méga- 
lithique. (République  française.  Paris,  9  dé- 
cembre 1873.) 

ScHAAFHAusEN.  Obscrvatlons  sur  l'âge  de 
la  pierre.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  4«  session.  Copen- 
hague, 1869,  p.  108  à  113;  discussion,  p.  113 
à  116.) 

Europe, 

Arcelin  (Adrien).  La  chronologie  pré- 
historique.  d'après  l'étude  des  berges  de  la 
Saône.  In-8,  55  p.  Mâcon,  imp.  Prolat^ 
1875.  (Eitr.  des  ann.  de  l'Acad.  de  Mâcon.) 

Babert  DE  JoiLLÉ.  Comptc  rendu  gé- 
néral sur  les  fouilles  de  la  grotte  de  Lou- 
beau,  près  Melle  (Deux- Sèvres).  In-8,  44  p. 
Niort,  Clouzot.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  de  statistique,  etc.  des  Deux-Sèvres.) 

Blanc  (Ed.).  Mémoire  sur  un  tumulus  de 
l'âge  de  bronze,  situé  aux  plani  de  Nove, 
près  Vence.  In-8,  28  p.  Cannes,  1874. 

BoNNAFOUx  (J.-F.).  Fontaines  celtiques 
consacrées  par  la  religion  chrétienne,  coutu- 
mes superstitieuses  et  légendes  diverses,  re- 
cueillies pour  la  plupart  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse.  In-4,  43  p.  Guéret. 

BouiLLET  (J.-B.).  Description  archéolo- 
gique des  monuments  celtiques,  romains  et 
du  moyen  âge  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  classés  par  arrondissements,  cantons 
et  communes.  In-H,  268  p.  Clermont-Fer 
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rand,  Thibaud,  i87o.  (Extr.  des  mém.  d* 
rAcadémie  de  Clermonl.) 

Chantre  (E.).  Etudes  sur  Tâge  du  bronze 
dans  le  nord  du  Dauphiné.  (Congrès  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhitoriques, 
4*  session.  Copenhague,  i869,  p.  261  à 
263.) 

Breugel-Douglas  (Vùn).  Trouvailles  de 
foyers  anciens  et  de  débris  de  cuisine  en 
Frise.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques,  4'  session.  Copenhague, 
1869,  p.  178  à  183.) 

Brdzelius  (Gustave).  La  trouvaille  du 
port  d'Ystad.  (Congrès  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistoriques,  4*  session.  Co- 
penhague, 1869,  p.  15  à  26.) 

Catalogue  du  musée  d'antiquités  de  Rouen. 
In-8,  xvn-204  p.  Rouen,  imp.  Benderiiter, 
1874. 

Chabas  (F.).  Les  silex  de  Voigu  au  Musée 
de  Chalon-sur-Saône.  In-8,  19  p.  Chalon- 
sur-Saône,  imp.Sordet-MontalaD,1875.  (Extr. 
du  Courrier  de  Saône -et-Loire.) 

Darlet  et  Toussaint.  Note  sur  une 
brèche  Oksseuse  de  l'époque  quaternaire.  (As- 
sociation française  pour  l'avancement  des 
sciences,  3*  session.  Lille,  1874,  p.  587  et 
590.) 

DucKER  (baron  de) .  Cavernes  de  la  Wesi- 
phalie.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  4*  session.  Copen- 
hague, 1869,  174  à  176.) 

Bureau  (A.).  Note  sur  les  Kjôkkenmod- 
dings.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques,  4«  session.  Copenhague, 
1869,  p.  317  à  323.) 

Fleurt  (Edouard).  Les  habitations  sou- 
terraines de  la  Yallée  de  l'Ourcq.  ln-3, 28  p. 
Laon,  imp.  Jacob,  1875.  (Extrait  du  jour- 
nal de  l'Aisne,  30juin,  1«  et  2  juill.  1875.) 
Flouest  (Ed.).  Le  tumulus  de  la  Bosse 
du  Meuley  à  Ghambain  (Côte-d'Or).  In-8, 
21  p.  et  pi.  Semnr,  1874. 

Fraas.  Les  antiquités  préhistoriques  de 
Souabe.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  4*  session.  Copen- 
hague, 1869,  p.  98  à  102.) 

Friedel.  Ueber  Steinwerkslàtten  des 
Mark  Brandenburg.  (Verhandlungen  der 
Berliner  Gesellschaft  fiir  Anthropologie  in 
zeilschrift  fur  Ethnologie,  t.  VI,  1874,  p.  197 
à  201.) 

Galt  (E.).  Le  dolmen  de  Saint-Aquilin. 
Ia-8,  15  p.  et  2  pi.  Périgueux,  imp.  Du- 
pont, 1875.  (Extrait  du  bulletin  delà  société 
historique  et  archéologique  du  Périgord.) 


G  UEO  AN  DE  LiSLE  (Paul).  StaticHs  pré- 
historiques des  plateaux  du  bassin  de  U 
Seine.  Plateau  de  Conflans  :  le  dolmen  de 
Fin  d'Oise  ;  plateau  de  Marly  :  la  Tour  aux 
Païens.  Recherches  géologiques  et  préliiâ- 
toriques  aux  environs  de  Saint-Germain  en 
Laye  (Seine-et-Oise).  In-8,  47  p.  Versailles, 
imp.  Aubert.  (Extrait  des  mémoires  de  la 
société  des  sciences  morales,  etc.  de  Seine- 
et-Oise.) 

GuÊRiN  (Raoul).  Sur  les  mordelles.  (Con- 
grès d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques, 4«  sessiou.  Copenhague,  1869, 
p.  126.) 

—  Résumé  des  découvertes  archéologi- 
ques préhistoriques  dans  l'est  de  la  France. 
(Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  4*  session.  Copenhague,  1869, 
p  102  à  108.) 

GuERNE  (Jules  de).  Sur  l'âge  de  la  pierre 
dans  l'arrondissement  de  Douai.  (Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences, 
3«  session.  Lille,  1874,  p.  684  et  685.) 

HiLDEBRÂND.  TrouvaiUcs  faites  dans  les 
dolmens  de  Vestrogothic.  (Congrès  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  prélûsloriques, 
4»  session.  Copenhague,  1869,  p.  90  à  92; 
discussion,  p.  92  et  93.) 

jACQuiNûT(H.).Les  temps  préhistoriques 
dans  la  Nièvre.  —  Kpoque  paléolithique.— 
Gisements  de  pierres  taillées  à  Sauvigny-les- 
Bois,  Murzy,  Crécy-sur-Canne.  —  Classifi- 
cation, description.  —  Considérations  criti- 
ques sur  ranthropologie.ln-8,54  p.  et  16  pi. 
Nevers.  imp.  Fay,  1875.  (Extrait  du  Bull. 
de  la  société  nivernaise  des  lettres,  sciences 
et  arts.) 

Jeanbernat  (E.).  Premier  aperçu  sur  la 
période  glaciaire  dans  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne. In-8,  27  p.  Toulouse,  imp.  Doula- 
doure,  1875.  (Extr.  des  mém.  de  la  soc.  des 
se.  physiques  et  nat.) 

Je  AN  JEAN  (A.).  Recherches  géologiques 
et  paléiintoiogiques  dans  les  Hautes  Cé- 
vennes.  In-8,  tî  p.  Nîmes,  1874. 

Lalande  (Philibert) .  Silex  trouvés  à  Brivei 
(Corrèze).  (Congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  4**  session.  Copen- 
hague, 1869,  p.  34  à  40.) 

Lejeune  (E.).  Abri  sous  roche  de  l'âge 
du  renne  situé  à  Rinxent.  Les  diffcrents 
âges  préhistoriques  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais.  (Association  pour  l'avance- 
ment des  sciences^  3*  session.  Lille,  1874, 
p.  521  à  527.) 
Maiucoukt  (de).  Les  ateliers  de  Tige  de 
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pierre  dans  le  Vendômols.  (CoDgrès  archéo- 
logique de  France,  39"  session,  Vendôme, 
1872,  p.  26  à  38). 

Màbtin  (Henri).  Sur  un  dolmen  de  di 
uiensions  colossales.  (Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1875,  l'^  fasc. 
p.  133). 

Mathieu  (P. -P.)*  L'Auvergne  anlé-histo 
rique.  In-8,95  p.  et  2  pi.  Clermont-Ferrand 
Thihand,  1874.  (Extrait  des  mémoires  de  | 
Taradémie  de  Clermont-Ferrand.) 

Maufrâs  (de  Pons).  Du  préhistorique 
dans  la  Charente-Inférieure.  (Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences» 
3»  session.  Lille  1874,  p.  590  à  591.) 

Meunier  (Stanislas).  Géolode  des  envi- 
rons de  Paris,  ou  description  des  terrains 
et  énuruéraiion  des  fossiles  qui  s'y  rencon- 
trent; suivie  d'un  index  géographique  des 
localités  fossilifères,  ln-8,  vm-510p.  etiig. 
Paris,  J.-B.  BailUère,  1875. 

MiLLESCAMPB  (G.).  Lc  cïmcliôre  franc  de 
Camnda  et  la  persistance  de  l'usage  dos 
instruments  de  pierre  jusqu'à  l'époque  mé- 
rovingienne- (Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'homme,  4»  et  5°  livre,.  1875,  p,  221 
ù  223). 

MiLLESCAMPS.  Le  cimetière  de  Caranda 
et  la  cuexislencc  de  l'usage  des  instrumenls 
de  pierre  avec  c»^ux  de  bronze  et  de  fer. 
ln-8,  28  p.  Paris,  1875. 

MuNiEB  (A.).  Découvertes  préhistoriques 
faites  dans  la  chaîne  des  montagnes  de  In 
Gardéoie.  Deuxième  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Wont- 
ppllier.  In-i,  7  p.  et  3  pi.  Montpellier,  imp. 
bœhm  et  fils,  1874.  (extrait  deà  mé'iioires 
lie  rAca«iémie  des  s:iences  et  lettres  de 
M(mtpel!ier.) 

NiLssoN.  Oscillations  du  sol  en  Scandi- 
navie. (Congrès  d'anthropologie  et  d'archét;- 
lOjiie  préhistoriques,  4«  session.  Cop^nhagu 
1869,  p.  53  à  61.) 

Odobesco.  Antiquités  préhistoriques  de 
la  Roumanie.  (Congrès  d'untliropolugie  et 
d'archéolojjie  préhistoriques,  4«  si  Ssion.  Co- 
penhague, 1869,  p.  116  à  123;  discussion, 
p.  123  à  124.) 

Omboni  (Giovanni).  Su  degli  o^geiti  preis- 
torici  provenienti  da  una  délie  caverne  di 
Vélo  nel  Veronese.  (Alti  del  Istitulo  veneto 
di  scienze,  letiere  ed  arii,  1874.)  Sur  des 
objets  préhistoriques  provenant  de  la  ca- 
verue  de  Vélo,  dans  le  Vérounais. 

Paladilhe  (A).  Étude  sur  les  coquilles 
fossiles  contenues  dans  les  marnes  pliocones 


lacustres  des  environs  de  Montpellier,  ln-8, 
32  p.  et  pi.  Montpellier,  imp.  Boehm  et 
fils.  (Extrait  de  la  Revue  des  sciences  na- 
turelles. 

Peigné- Del  ACQUET.  Topographie  ar- 
chéologique des  cantons  de  la  France.  Dé- 
partement de  rOise,  arrondissement  de 
Compiègne,  canton  de  Rîbécourt.  ln-8, 
X-123  p.  et  3  cartes^  Noyou,  imprimerie 
Andrieux,  1874. 

Pennington  (Rooke).  Notes  on  some  Tu- 
mu  i  aStone  Circles  near  Castleton,  Der- 
byshire  (Journ.  of  the  Anthropological  Insti- 
tute  Lodres,  avril  1875,  p.  377  à  384  )  Notes 
sur  quelques  tumuli,  etc.,  près  Castleton. 

Piette  (Edouard).  Histoire  de  la  cuiller. 
(Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  3* session.  Lille,  p,  679  à  683.) 

Piette.  La  grotte  de  Lortet  pendant 
rage  de  la  pierre.  (Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1874,  p.  298  à 
30 j  et  discussion  p,  306  à  317). 

PiooRiNi  tLouis).  Matériaux  pour  l'his- 
toire de  la  paléoethnologie  italienne.  In-8, 
Parme,  Ferrari  et  fils,  1874. 

PiGORDji  (Luigi).  Nozioni  archeologiclie 
intorno  alla  provincia  di  Parma.  ln-8,  Ve- 
nezia.  Grimaldo,  1874.  Notions  archéologi- 
ques relatives  à  la  province  de  Parme. 

Pellegrini  (Gaetano).  Pale<»elnologia 
Veronese.  In-8,  1874,  Verona,  Civelli.  Pa- 
leoeihnologie  de  la  provinc  de  Vérone. 

PoMMEROL.  Sur  les  rochers  exoavés  du 
Puy-de-Chipnare.  (Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1875,  1"  fasc, 
p.  125  à  129;  discussion  129  à  132). 

PoMMTEROL  (F.).  Sur  les  sépultures  pré- 
historiques situées  dans  une  ancienne  berge 
de  TAllier,  près  de  la  commune  de  Culh  it 
(Puy-de-Dôme.)  (Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1875,  1"  fasc, 
p.  87  à  92.) 

Qqatrefages  (de).  Un  faux  Kjokkenmoij- 
ding  en  France.  (Congrès  d'anthropoioprie  et 
d'archéoUgie  préhistoriques,  4«  session.  Co- 
pcnhaiîueri869,  p.  183  à  185.) 

Reboux.  Recherches  commencées  en  <859 
dans  les  terrains  quaternaires  de  Paris. 
(Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1874,  p.  295  à  297  ;  discusMon  295  à 

Rousseau.  Habitation  préhi^loriquo  de 
la  Crouzade.  (Bulletin  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Toulouse,  8«  année, 
1873-71,  p.  363  à  372). 

Sauvage  (H.-E.).  Essai  sur  la  pèche 
pendant  Tépoque  du  renne.  (Malériai  x  pour 
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servir  à  l'histoire  de  l'homme.  2«  série,  t.  VI, 
1875,  p.  308  à  315.) 

ScHMiDT  (Valdemar).  Présentation  d'une 
dent  de  mammouth.  (Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques,  4"  ses- 
sion. Copenhague  18d9,  p.  31;  discussion, 
p.  31  à  34.) 

Spâno  (Giovanni).  Scoperte  archeologiche 
fattesi  in  tutto  Tanno  1874.  In-8.  €agUari, 
Magna,  1874.  Découvertes  archéologiques 
faites  pendant  Tannée  1874. 

Steenstrup.  Etude  des  Kjokkenmod- 
dings.  (Congrès  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques.  4*  session.  Copenhague, 
18d9,  p.  134  à  146  et  160  à  174;  discussion, 
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